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INTRODUCTION.  —  T  AMÉE  (1841). 


La  Revue  de  V Archileclure  et  des  Travaux  Publics 
compte  aujourd'hui  une  année  d'existence,  et  les  nom- 
breux suffrages  qu'elle  a  obtenus ,  la  considération 
tju'elle  a  su  acquérir,  sont  la  légitime  récompense 
des  efforts  quelle  a  faits  pour  surmonter  les  obstacles 
qui  s'opposaient  h  ses  progrès. 

Lorsque  nous  nous  décidâmes  à  fonder  cette  Bévue, 
nous  n'avions  pas  oublié  le  malheureux  sort  de  nos 
devanciers  ;  c'est,  au  contraire ,  en  étudiant  sérieuse- 
ment la  nature  des  publications  qui  ont  précédé  la 
nôtre,  et  en  les  comparant  avec  les  besoins  auxquels 
elles  prétendaient  répondre ,  que  nous  avons  senti  se 
fortifier  en  nous  la  conviction  qu'un  recueil  périodi- 
que établi  sur  d'autres  bases  aurait  lieu  d'espérer  un 
autre  résultat. 

Les  travaux  de  nos  prédécesseurs ,  bien  que  fort 
utiles  ,  étaient  renfermés  entre  des  bornes  très-res- 
treintes,  et  s'adressaient  par  conséquent  à  un  pu- 
blic Irès-limilé;  ces  travaux   ne  répondaient  pas   à 


toutes  les  faces  de  notre  vaste  spécialité  ,  et  cela , 
parce  que  les  rédacteurs  étaient  peu  nombreux,  la 
correspondance  étrangère  tout  à  fait  nulle,  et  les  ca- 
pitaux insuffisants.  Malheureusement,  en  succombant, 
ces  publications  laissèrent  en  héritage  h  leurs  suc- 
cesseurs la  méfiance  d'un  public  trop  souvent  trompé 
dans  son  espoir.  Mais ,  persuadé  que  nous  avions 
compris  les  causes  de  l'insuccès  de  nos  devanciers,  et 
convaincu  d'ailleurs  que  nous  possédions  les  moyens 
de  les  éviter,  nous  mîmes  courageusement  la  main  à 
l'œuvre.  Nous  avions  d'abord  à  donner  un  gage,  une 
garantie  de  notre  pouvoir  et  de  notre  volonté  de  bien 
faire;  nous  avons  compris  ce  devoir,  cette  nécessité,  et 
dès  le  commencement  nous  avons  tenu  à  nous  établir 
tels  que  nous  voulions  demeurer.  Ainsi,  avant  de  pu- 
blier un  seul  numéro,  il  nous  a  paru  utile  de  visiter  les 
pays  étrangers  pour  y  étudier  l'état  de  notre  art  et  y 
organiser  ces  relations  si  utiles,  si  indispensables  pour 
l'intérêt  et  le  succès  d'une  œuvre  telle  que  la  nôtre. 

T.    II.  1 


Le  Royaume-Uni,  ce  berceau  de  la  grande  industrie  et 
de  toutes  les  inventions  utiles,  dut  tout  d'abord  appe- 
ler notre  attention.  MM.  Coste  et  Teisserenc  ,  élèves 
distingués  de  l'École  Polytechnique,  dont  nos  lecteurs 
ont  pu  apprécier  le  savoir  et  la  capacité,  y  accompa- 
gnèrent le  directeur  de  la  Revue.  Cinq  mois  furent  em- 
ployés à  visiter  en  détail  les  ouvrages  d'architecture  et 
les  travaux  publics  de  l'Angleterre,  de  l'Irlande  et  de 
l'Ecosse,  et  pendant  ce  temps  d'autres  personnes  s'oc- 
cupaient de  nos  relations  avec  le  continent.  Ce  ne  fut 
qu'à  la  suite  de  ces  travaux  préliminaires  que  nous  com- 
mençâmes notre  publication,  au  mois  de  janvier  1840. 
Les  premiers  numéros  de  la  Revue  furent  justement 
appréciés;    mais  néanmoins  la  grande  majorité   de 
ceux  auxquels  elle  s'adressait  se  tenait  sur  la  réserve 
et  déclarait  vouloir  attendre,  pour  s'assurer  que  l'en- 
treprise était  sérieuse  et  ne  serait  pas  abandonnée  au 
bout  de  quelques  mois  ;  certains  exprimaient  aussi  la 
crainte  de  voir  promptement  décliner  le  soin  que  nous 
apportions  à  l'exécution  de   nos  dessins  et  de  nos 
gravures.  INous  avions  prévu  cette  disposition  des  es- 
prits, et  nous  savions  que  le  temps  seul  pouvait  la  mo- 
difier. Il  l'a  modifiée  en  effet,  grâce  à  notre  persévé- 
rance :  nous  pensons  pouvoir  dire  que  chacun  de  nos 
'numéros  a  été  un  progrès  sur  le  numéro  précédent; 
et  ceux-là  qui  doutaient  autrefois  de  l'avenir  de  la  Re- 
vue veulent  bien  reconnaître  aujourd'hui  que  jamais 
encore  il  n'a  paru  une  publication  périodique  dont  les 
dessins  et  les  gravures  aient  été  exécutés  avec  autant 
de  perfection  que  dans  la  nôtre,  et  à  la  rédaction  de 
laquelle  on  ait  apporté  plus  de  soin  et  de  conscience. 
Le  public  et  nos  confrères  ont  donc  enfin  reconnu 
qu'il  existait  un  recueil  sérieux,  utile  et  élégant,  ré- 
pondant simultanément  aux  besoins  littéraires,  scien- 
tifiques et  industriels  de  notre  spécialité. 

En  Italie ,  en  Angleterre ,  en  Allemagne ,  en  Russie , 
en  Espagne,  la  Revue  compte  de  nombreux  abonnés 
et  des  correspondants  éclairés  ;  car  tout  d'abord ,  l'é- 
tranger, qui  avait  vu  s'établir  et  tomber  moins  de  pu- 
blications de  cette  espèce  ,  devait  les  accueillir  avec 
plus  de  faveur,  et  moins  douter  de  leur  longévité  :  nous 
n'avions  pas  à  redouter  au  dehors  les  influences  et  les 
craintes  qui,  en  France  ,  s'opposaient  au  premier  dé- 
veloppement de  la  Revue ,  et  que  nous  ne  sommes 
parvenu  à  dissiper  qu'à  force  de  constance,  de  cou- 
rage et  de  sacrifices. 

Une  des  graves  difficultés  qui  se  présentaient  dans 
la  conduite  de  la  Revue ,  était  la  distribution  régulière 
des  diverses  branches  d'études  dont  nous  devions 
iraiîer  :  Aux  ai-chitectes .  il  fallait  faire  accepter  et 


trouver  intéressants  des  mémoires  se  rattachant  aux 
grands  travaux  publics  plus  habituellement  du  ressort 
des  ingénieurs;  à  ceux-ci  il  fallait  faire  comprendre 
que  l'art  n'était  point  une  superfétation,  et  que  les 
constructions  ne  pourraient  qu'infiniment  gagner  à 
se  modeler  sur  les  règles  d'une  architecture  confornie 
aux  lois  de  l'esthétique. 

Nous  ne  savons  pas  si  nous  sommes  parvenu  à 
maintenir  dans  la  rédaction  de  la  Revue  un  équilibre 
tel  que  nous  ne  puissions  être  accusé  par  les  archi- 
tectes d'avoir  trop  sacrifié  aux  exigences  des  ingé- 
nieurs, et  par  les  ingénieurs  d'avoir  fait  à  l'archilec- 
ture  une  part  trop  lar^e. 

Du  reste ,  cet  équilibre  est  le  but  que  nous  nous 
proposons,  et,  dans  la  nouvelle  série  où  nous  entrons, 
nous  aurons  constamment  présente  à  l'esprit  cette 
préoccupation. 

Beaucoup  de  nos  lecteurs  se  sont  étonnés  de  ren- 
contrer dans  la  Revue  si  peu  de  travaux  de  critique,  el 
nous  avons  souvent  re^u  des  observations  à  ce  sujet. 
C'est  que  nous  avons  jugé  en  effet  que,  par  deux 
raisons,  les  écrits  de  cet  ordre  devaient  figurer  rare- 
ment dans  la  première  année  de  notre  publication. 

D'abord,  l'influence  de  ces  écrits ,  indépendannneni 
de  la  valeur  intrinsèque  des  idées  qu'ils  peuvent  ren- 
fermer, est  proportionnelle  à  la  réputation  de  leurs 
auteurs  et  à  celle  du  recueil  qui  les  publie.  Nous  avons 
donc  pensé  que,  d;ms  l'intérêt  même  de  la  critique  que 
nous  voudrions  faire  plus  tard,  il  convenait  de  com- 
mencer par  conquérir  une  réputation  de  compétence 
et  de  loyauté. 

Ensuite  on  aurait  pu  se  méprendre  sur  notre  but , 
et  confondre  la  Revue  avec  des  publications  qui  n'ont 
pas  pour  objet  principal  la  diffusion  desconnaissaii*  «s 
utiles. 

Jusqu'ici  nous  nous  sommes  renfermé  presque  ex- 
clusivement dans  des  questions  d'histoire,  d'art  ou  de 
science;  mais  nous  sentons  qu'il  convient  que  nous 
descendions  enfin  dans  le  champ  clos  où  se  discutent 
les  questions  spéciales  de  notre  comj)étence,  et  que 
nous  donnions  régulièrement  notre  avis  sur  tout  ce 
qui  se  passe  autour  de  nous,  tant  dans  le  départe- 
ment des  travaux  publics  que  dans  celui  des  con- 
structions particulières. 

Nous  avons  aussi  à  nous  justifier  des  retards  qu'ont 
parfois  éprouvés  nos  abonnés  dans  la  réception  des 
numéros  de  la  Revue;  mais  cette  justification  ne  sera 
nécessaire  qu'auprès  de  ceux  qui  ignorent  absolument 
les  complications  innombrables  qu'offre  la  publication 
d'ouvrages   accompagnés  à  la  lois  de  gravures  sur 


bois,  de  gravures  sur  mêlai  et  de  lithographies.  Si 
la  régularité  des  publications  ordinaires  de  cette  es- 
pèce rencontre  tant  d'entraves,  quelles  ne  doivent 
pas  être  celles  que  la  Revue  de  l'Architecture  doit 
surmonter,  elle  qui  réunit  à  la  fois  toutes  les  na- 
tures de  difficultés  qui  se  trouvent  séparément  ail- 
leurs ?  La  Revue  de  l'Architecture  et  des  Travaux 
publics  est  en  même  temps  une  revue  d'art  et  de 
science;  on  y  rencontre  simultanément  les  formes  va- 
riées qui  distinguent  les  diverses  époques  de  l'archi- 
tecture, et  des  détails  de  construction ,  des  dessins  de 
machines ,  etc.  11  lui  faut  le  concours  d'une  armée  de 
savants  et  d'artistes;  car  le  dessinateur  de  machines 
ignore  le  dessin  d'architecture,  et  réciproquement; 
le  dessinateur  d'architecture  ne  peut  pas  non  plus  re- 
pioduire  indifféremment  tous  les  styles  d'architecture  : 
chacun  a  sa  spécialité  plus  ou  moins  restreinte.  Il  en 
est  de  même  des  metteurs  sur  bois,  des  graveurs, 
des  lithographes;  et  ces  dessins  variés  correspondent 
à  une  rédaction  également  variée.  Il  suffît  souvent 
qu'un  accident  imprévu,  peu  important  en  soi,  ar- 
rive à  une  seule  de  ces  personnes,  pour  que  les 
efforts  de  toutes  les  autres  soient  annulés.  Indépen- 
damment de  la  longue  nomenclature  de  personnes 
que  nous  venons  d'énumérer,  et  dont  le  concours  est 
nécessaire  à  l'exécution  de  la  Revue,  nous  n'avons 
pas  parlé  encore  des  entraves  qu'on  rencontre  à  chaque 
pas  chez  le  graveur  de  lettres,  chez  l'imprimeur  en 
taille-douceou  l'imprimeur  lithographe,  à  l'imprimerie 
typographique,  au  tirage,  satinage,  pliage,  etc.  Pour 
peu  que  l'on  veuille  bien  réfléchir  un  instant  sur  cette 
extrême  complication,  on  comprendra  aisément  qu'il 
faut  du  temps  pour  qu'une  publication  semblable  à  la 
nôtre  puisse  s'organiser  de  manière  à  marcher  avec 
une  grande  discipline.  C'est,  au  reste,  un  but  vers 
lequel  nous  tendons  de  toutes  nos  forces ,  et  que  nous 
sommes  résolu  d'atteindre. 

Nous  ajouteions  encore  un  mot  avant  de  quitter  ce 
sujet.  De  toutes  les  publications  scientifiques  qui  aient 
paru  depuis  longtemps  en  France,  la  Revue  est  celle  qu  i 
a  paru  le  plus  régulièrement,  et  le  dernier  numéro  de 
l'année  n'a  été  en  retard  que  de  dix  jours,  qu'il  faut 
reporter  sur  toute  l'année.  Il  est  d'ailleurs  facile  de 
comprendre  comment  il  se  fait  que  les  publications 
scientifiques  sont  moins  exactes  que  les  publications 
littéraires  :  c'est  que  les  premières  nécessitent  des 
recherches;  les  faits  qu'elles  rapportent  doivent  être 
d'une  rigoureuse  exactitude  ;  il  faut  y  éviter  les  à-peu- 
près;  tandis  que  dans  les  publications  littéraires,  c'est, 
le  plus  souvent,  l'imagination  qui  fournit  les  maté- 


riaux ,  et  une  rigueur  scientifique  n'est  pas,  d'habi- 
tude, le  plus  grand  souci  des  littérateurs  de  nos  jours. 

Plusieurs  des  articles  les  plus  importants  annoncés 
pour  l'année  qui  vient  de  s'écouler,  et  qui  n'ont  pu 
être  publiés  par  défaut  d'espace ,  seront  donnés  à  nos 
lecteurs  dès  les  premières  livraisons  de  cette  nouvelle 
série.  —  Ainsi  nous  nous  proposons  de  publier  suc- 
cessivement : 

L'Histoire  Architecturale  de  l'Hôtel-de-Ville  de 
Paris  ; 

Un  Travail  Archéologique  sur  la  cathédrale  de 
Chartres; 

Un  Traité  d'Architecture  rurale; 

Un  Mémoire  sur  les  différentes  espèces  de  couver- 
tures; 

Une  Méthode  nouvelle  pourconstruiredes  terrasses; 

Des  articles  concernant  divers  édifices  nouvellement 
construits  ou  en  train  de  construction; 

L'Architecture  privée  en  Angleterre  ; 

Quelques-unes  des  plus  belles  maisons  récemment 
construites  à  Paris; 

De  l'éclairage,  du  chauffage  et  de  la  ventilation  des 
édifices,  etc.,  etc.,  etc.  : 

Telle  est  la  part  que  nous  ferons  aux  architectes. 

Pour  ce  qui  concerne  la  seconde  division  de  la 
Revue  : 

Les  Plans  Inclinés  du  canal  Morris; 

Une  Notice  sur  l'emploi  des  Poteries  ; 

La  Manutention  des  Vivres,  quai  de  Billy; 

Des  Statistiques  des  Chemins  de  fer  de  l'Allemagne 
et  des  principaux  États  dont  n'a  point  encore  parlé 
la  Revue; 

Un  Mémoire  sur  la  substitution  de  la  Vis  de  M.  Smith 
aux  Roues  à  Palettes  des  bateaux  à  vapeur; 

La  suite  des  Stations  et  Gares  de  Chemins  de  fer 
avec  les  détails  de  leur  construction  ; 

Quelques  charpentes  en  fer,  —  en  fer  et  bois,  — 
enfer,  bois  et  fonte. 

Tels  sont  les  matériaux  intéressants  qui  vont  tout 
d'abord  être  publiés  dans  la  seconde  année  de  la  Revue. 

Quant  aux  gravures,  bien  que  celles  de  notre  pre- 
mier volume  aient  paru  belles,  celles  de  l'année  1841 
leur  seront  encore  très-supérieures.  Nous  pouvons 
promettre  cett.e  amélioration  à  nos  abonnés  avec  d'au- 
tant plus  de  certitude,  que  plusieurs  de  celles  qui  pa- 
raîtront prochainement  sont  déjà  terminées ,  et  que 
nous  n'épargnons  aucune  dépense  pour  encourager 
nos  graveurs. 

Nous  ne  craignons  pas  de  donner  la  vue  générale 
de  riIôtel-de-Ville,  dont  M.  Huguenet  vient  de  tenui- 


ner  la  gravure,  comme  un  modèle  de  gravure  d  arcni- 
lecture,  el  les  vues  à  effet  de  la  cathédrale  de  Chartres, 
dues  au  burin  de  M.  Thomas,  graveur  anglais,  comme 
un  travail  d'art  d'une  supériorité  remarquable.  On 
nous  a  engagé  à  indiquer  sur  nos  planches  de  detads 
de  construction  les  dimensions  des  pièces  autrement 
que  par  l'échelle.  Nous  suivrons  ce  consed  toutes  les 
fois  que  l'échelle  du  dessin  le  permettra;  lorsque  cela 
nous  sera  impossible,  nous  suivrons  notre  système  ha- 
bituel ,  et  nous  indiquerons  les  dimensions  dans  le 

texte. 

Pour  répondre  au  désir  exprimé  par  plusieurs  de 
nos  abonnés,  de  voir  plus  souvent  les  descriptions 
écrites  remplacées  par  des  dessins,  presque  toujours 
plus  puissants  à  faire  comprendre  soit  des  dispositions 
de  détails,  soit  des  effets  d'ensemble  ,  il  nous  arrivera, 
dans  certains  numéros  de  cette  nouvelle  série ,  de 
donner  un  plus  grand  nombre  de  gravures;  mais  on 
comprendra  facilement  que  les  exigences  financières 
de  notre  entreprise  ne  peuvent  pas  nous  permettre  de 
nous  éloigner  beaucoup  du  cadre  que  nous  nous  som- 
mes tracé  ;  et  nous  nous  trouverons  dès  lors  obligé  de 
supprimer  parfois  une  feuille  de  texte,  en  ayant  soin 
toutefois  que  ,  dans  cette  compensation ,  le  public 
trouve  toujours  son  profit.  Nous  satisferons  de  cette 
manière  à  toutes  les  exigences,  et  nous  serons  h  la 
fois  précis  et  complet. 

Lorsque  nous  fîmes  imprimer  notre  premier  pro- 
spectus, nous  y  avions  joint  la  liste  de  nos  collabora- 
teurs; mais  ,  nous  étant  rappelé  combien  on  avait 
abusé,  dans  un  intérêt  purement  mercantile  ,  de  ce 
moyen  de  séduction,  et  craignant  d'être  mal  compris, 
nous  préférâmes  donner  un  nouveau  prospectus  qui 
ne  portât  point  de  liste. 

Ceux  que  nous  voulions  annoncer  à  celte  époque 
comme  devant  être  nos  collaborateurs  ont  effective- 
ment presque  tous  donné  des  articles.  L'on  peut  faci- 
lement voir  que  nous  avons  rattaché  à  \a  Revue,  comme 
rédacteurs  réels ,  les  noms  les  plus  honorablement 
connus. 

L'abondance  et  la  variété  des  matériaux  que  ren- 
ferme le  volume  de  1840  peuvent  faire  espérer  h  bon 
droit  que  la  nouvelle  série  sera  d'un  haut  intérêt  : 
car  nous  avons  pour  la  commencer  une  expérience 
qui  ne  peut  jamais  s'acquérir  que  par  le  temps  et 
au  prix  de  sacrifices  souvent  pénibles,  et  tout  nous 
donne  l'assurance  que  de  sensibles  améliorations 
pourront  encore  être  introduites  dans  la  composition 
de  la  Revue.  De  nouveaux  collaborateurs ,  également 
distingués  par  leur  science  et  leur  expérience,  doi- 


vent prendre  à  sa  rédaction  une  part  active ,  et  leur 
concours  permet  d'espérer  que  les  diverses  parties 
traitées  acqueriont  de  jour  en  jour  une  importance 
plus  grande. 

Nous  ne  pouvons  mieux  faire  en  terminant  que  de 
répéter  ici  l'appel  à  tous  les  hommes  spéciaux  que 
nous  avons  fait  dans  l'introduction  qui  se  trouve  en 
tète  du  1"  volume  de  la  Revue;  c'est  aux  Architectes, 
aux  Ingénieurs,  aux  Archéologues  que  nous  nous 
adressons  formellenjent  pour  leur  demander  de  nous 
seconder  dans  l'œuvre  conunune  que  nous  avons  en- 
treprise ;  la  Revue  doit  être  pour  eux  un  centre  utile  ; 
c'est  l'organe  spécialement  consacré  à  la  défense  de 
leurs  droits  et  de  leurs  intérêts;  c'est  elle  qui  doit  être 
le  dépositaire  de  leurs  réclamations,  comme  aussi  des 
améliorations  introduites  dans  la  science,  des  procédés 
nouveaux,  etc.  C'est  là  une  double  mission  à  laquelle 
la  Revue  ne  faillira  pas. 

César  DALY. 


NOTICE 

SIR  LES  VESTIGES  D't\  A\CIE\  CHEMIN  DE  COMMlMCATIO\  E\TRE 
L'MAUE  ET  LES  GALLES, 

QUI   TRATERSIIT   LES   ALPES  COTTIEUSES  00   nACPHIKOISeS  ,   ET  QCI  , 

DU  TEMPS  DES   ROHAI!«S,    ETAIT   PRATICABLE  ACX   VOITURES 

DAKS  TOUTE  SON  ÉTBHDIIE. 


Avant  de  parler  des  vestiges  d'une  ancienne  communication 
entre  l'Italie  et  les  Gaules,  qui  passait  par  le  col  du  Lantarct  et 
suivait  la  vallée  de  la  Uomanche,  il  est  nécessaire  de  faire  con- 
naître cette  vallée  et  l'ancien  lac  qui  en  a  pendant  longtemps 
occupé  une  partie ,  pour  rendre  plus  intelligibles  l'indication 
de  la  direction  de  ce  chemin  et  les  descriptions  de  ses  parties  les 
plus  importantes. 
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Description  générale  de  la  Vallée  de  la  Romanche. 

La  vallée  de  la  Romanche,  comprise  dans  le  département  de 
l'Isère,  est  creusée  dans  la  chaîne  de  montagnes  située  au  sud-ouest 
de  la  ville  de  Grenoble.  Le  torrent  qui  coule  dans  cette  vallée,  cl 
qui  porte  le  même  nom,  prend  sa  source  à  peu  de  distance  du  col 
duLantaret  (qui  est  un  des  passages  des  Alpes  cottiennes,  ou  dau- 
phinoises). Il  passe  au  Villard-d'Arône,  coule  ensuite  dans  une 
gorge  étroite  entre  des  rochers  très-escarpés,  sous  la  Grave,  jus- 
qu'au Frénay,  où  la  vallée  forme  un  court  évasement;  immédia- 
tement après ,  la  Romanche  descend,  en  bouillonnant,  dans  un 
précipice  bordé  de  part  et  d'autre  par  des  rochers  de  gneiss,  ou 
granit  feuilleté,  qui  sont  excessivement  durs  et  presque  entière- 
rement  à  pic,  puisque  sur  120  mètres  environ  de  hauteur  ils 
n'ont  pas  plus  de  5  à  6  mètres  de  talus.  En  sortant  de  cette  gorge 
étroite  et  sauvage  que  l'on  nomme  l'Inferney,  le  torrent ,  tour- 
nant à  droite,  débouche  aussitôt  dans  une  vallée  ouverte  presque 
horizontale ,  dirigée  du  nord-est  au  sud-est ,  où  il  serpente  sur 
un  sol  entièrement  formé  de  sable  d'une  grande  profondeur  ;  au 
milieu  de  cette  vallée  se  trouve  le  bourg  d'Oisans. 

Au-dessous  de  ce  bourg  jusqu'au  hameau  de  Farfayct,  sur 
une  étendue  de  deux  lieues,  le  fond  de  la  vallée,  qui  a  près  d'une 
demi-lieue  de  largeur,  est  presque  horizontal  et  formé  entière- 
ment de  sable  fin  sur  3  à  4  mètres  de  profondeur  ;  cette  partie  se 
nomme  les  Grands-Sables.  A  Farfayet,  la  vallée,  qui  était  dirigée 
du  sud  au  nord ,  tourne  brusquement  à  angle  droit  et  se  dirige 
vers  l'est;  la  partie  supérieure  de  cette  seconde  direction  ,  qui 
est  beaucoup  moins  large  que  la  première,  est  aussi  plane  qu'elle, 
et  également  composée  de  sables  ;  elle  porte  le  nom  des  Petits- 
Sables ,  et  s'étend  depuis  Farfayet  jusqu'à  la  rencontre  de  deux 
grands  ravins  qui  sont  creusés  profondément  dans  les  flancs  es- 
carpés des  hautes  montagnes  qui  encaissent  cette  partie  étroite 
de  la  vallée.  Ces  deux  ravins  sont  situés  exactement  en  face  l'un 
de  l'autre  ;  celui  qui  est  sur  la  rive  droite  de  la  Romanche  se 
nomme  Vaudaine,  et  celui  de  la  rive  gauche  ,  l'Inferney.  Ils  dé- 
bouchent tous  deux  au  même  point  du  torrent  et  perpendicu- 
lairement à  son  cours ,  et  y  amènent  tour  à  tour  des  amas  de 
terres,  de  tronçons  d'arbres  et  de  quartiers  de  rochers  détachés 
de  leurs  flancs.  Ces  ravins  étant  tous  deux  en  forme  d'enton- 
noirs renversés,  il  résulte  de  cette  disposition  singulière  que  les 
matières  qui  descendent  des  sommités  de  leurs  évasements,  arri- 
vant à  la  fois  et  ensemble  de  tous  côtés  à  leurs  débouchés ,  se 
pressent ,  s'accumulent  et  se  précipitent  en  grandes  masses  et 
avec  une  grande  violence  dans  le  lit  du  torrent.  La  plupart  des 
débris  sont  entraînés  par  son  courant,  mais  il  arrive  souvent  que 
des  quartiers  de  rochers,  trop  volumineux  pour  céder  à  cette  ac- 
tion, restent,  en  sorte  que  les  eaux  gênées  par  ces  obstacles  re- 
fluent au-dessus,  où  la  pente  est  très-douce,  et  forment  une  es- 
pèce de  cascade  à  l'aval.  Au-dessous  de  ce  passage  accidenté,  la 
vallée  est  étroite,  profonde  et  sauvage ,  jusqu'à  Séchilienne,  où 
cesse  lericaissement  des  hautes  montagnes  et  où  commence  l'é- 
vasement  que  l'on  nomme  le  Bassin  de  Vizille. 

La  Romanche  débouche  de  ce  bassin,  dans  la  vallée  du  Drac, 
par  une  échancrure  étroite ,  ouverte  dans  un  banc  de  rocher  qui 
séparait  jadis  les  deux  vallées,  et  qui  paraît  avoir  été  corrodé  et 
ouvert  par  l'action  puissante  d'une  grande  irruption  des  eaux,  ou 
d'un  tremblement  de  terre. 


On  pense  qu'avant  l'existence  de  cette  déchirure,  la  Romanche, 
tournant  à  l'est  au-dessus  de  Vizille ,  suivait  la  gorge  de  Vauna- 
vey,  qui  se  rend  à  l'Isère  au-dessus  de  Grenoble;  tandis  qu'à 
présent,  au  moyen  de  l'ouverture  dont  on  vient  de  parler,  le 
torrent,  dirigé  vers  le  nord,  se  réunit  au  Drac  et  arrive  avec  lui 
dans  l'Isère,  à  peu  de  distance  au-dessous  de  la  ville. 

Origine  de  l'ancien  lac  d'Oisans.  —  Revenons  maintenant  à  la 
partie  de  la  vallée  de  la  Romanche  nommée  les  Sables,  laquelle 
est ,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut ,  presque  horizontale  et 
composée  entièrement  de  sables  très-fins  :  nous  ferons  remarquer 
que  cette  masse  de  sable  si  considérable  et  si  unie  ne  peut  avoir 
été  déposée  que  par  des  eaux  presque  stagnantes,  et  qu'il  est  na- 
turel de  conclure  de  l'état  des  lieux,  que  cette  partie  de  la  vallée 
formait  anciennement  un  lac,  lequel  a  disparu  par  la  rupture  d'un 
barrage  qui  devait  être  situé  à  l'extrémité  des  Petitt-Sables,  où 
cessent  à  la  fois  les  dépôts  de  sable  et  l'horizontalité  de  la 
vallée. 

On  n'a  aucun  document  sur  l'époque  à  laquelle  s'est  formé  le 
barrage  qui  a  retenu  les  eaux  et  submergé  la  vallée  d'Oisans; 
mais  il  est  évident  que  ce  barrage  a  existé.  Quant  à  sa  formation, 
comme  son  emplacement,  qui  se  reconnaît  facilement,  se  trouve 
précisément  entre  les  débouchés  des  deux  ravins  de  Vaudaine 
et  de  l'Inferney ,  situés,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  l'un  à 
gauche  et  l'autre  à  droite  du  môme  point  de  la  Romanche  ,  on 
est  porté  à  penser  qu'à  une  certaine  époque ,  après  des  pluies 
abondantes,  les  deux  ravins,  en  jetant  de  chaque  côté,  au  même 
moment ,  des  masses  considérables  de  débris  de  rochers  dans  le 
lit  du  torrent,  y  ont  formé,  par  la  rencontre  de  ces  deux  masses 
arrivant  simultanément  en  sens. contraire,  un  véritable  bar- 
rage ou  digue  naturelle,  et  que  ce  barrage,  en  arrêtant  le  cours 
des  eaux,  a  transformé  la  plaine  supérieure  en  un  véritable  lac. 
On  peut  juger,  d'après  les  traces  existantes,  que  ce  barrage  de- 
vait avoir  au  moins  120  mètres  de  longueur  sur  12  à  15  mètres 
de  largeur,  et  de  i  à  5  mètres  de  hauteur  moyenne,  ce  qui  fai- 
sait une  masse  d'environ  8000  mètres  cubes  (1). 

Rupture  du  barrage  et  disparition  du  lac.  —  L'époque  de  la 
rupture  de  l'ancien  barrage  et  de  la  disparition  du  lac,  qui  en 
était  la  conséquence  inévitable ,  est  mieux  connue  que  celle  de 
leur  formation,  parce  qu'elle  est  beaucoup  moins  ancienne,  et  ■ 
parce  qu'ayant  été  la  cause  d'immenses  désastres ,  elle  a  laissé 
de  profonds  souvenirs. 

Cet  événement  a  eu  lieu  il  y  a  621  ans,  le  15  septembre  1219. 


(1)  La  vraisemblance  de  l'hypothèse  que  je  viens  de  présenter  sappuie  sur 
des  exemples  récents.  Lorsque  j'étais  chargé  de  l'ciécutios  d'une  roule  nou- 
velle de  Grenoble  a  Briançon,  par  le  Lantaret  et  la  vallée  d'Oisans,  que  j'ai 
habitée  trois  ans,  j'ai  vu  deux  fois,  après  des  pluies  abondantes,  les  deux  ravins 
latéraux  jeter  à  différentes  époques ,  mais  alternativement ,  dans  le  lit  de  la 
Romanche,  des  masses  de  pierres,  des  quartiers  de  roches  et  des  tronçons  de 
sapins;  ces  masses  étaient  telles  que  les  dépôts  d'un  seul  de  ces  ravins  ont 
suffi  plusieurs  fois  pour  arrêter  le  cours  du  torrent  pendant  plusieurs  heures, 
si  complètement,  qu'à  l'aval  on  prenait  les  truites  a  la  main  dans  son  lit;  et  je 
suis  persuadé  que  si  les  deux  ravins  avaient  donné  en  même  temps ,  l'ancien 
barrage  aurait  pu  être  reformé. 

J'ai  cherché  à  prévenir  le  retour  de  cette  calamité,  par  des  dignes  obliques  rt 
très-fortes,  qui  obligeaient  les  dépôts  amenés  par  les  ravins  a  descendre  tan- 
gentlellement  au  cours  de  la  Romanche ,  au  lieu  d'arriver  perpendiculaire- 
ment à  son  cours ,  et  depuis  cette  époque  il  n'y  a  eu  aucune  interruption  du 
courant. 
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Suite. 


INDICATION   DES   INTERVALLES. 


_      fjo    4      —      N"    5 

_      NO    5      -      NO    6 

_      NO    6      -      N"    7 

_      No    7      —      N»    8 

_      NO    8      -      NO    9 

—  No    9      -      N"10 

_      No  10      -      N»  11 

_      NO  11      -      NO  12 

Bief  de  Partage. 

Du  plan  No  12  au  plan  No  13 

Venant  de  ta  Delaware. 

Du  plan  N»  13  au  plan  N°  14 

j_  No  1*  —      No  15 

_  No  15  —      N'o  16 

_  No  16  —      N°  17 

_  No  17  —      No  18 

—  No  18  —      No  19 

—  No  19  —      No  20 

—  No  20  —      No  21 

—  No  21  —      N»  22 

_  No  22  —      No  23 

Le  plan  N"  23  est  attenant  à  la  De 
laware. 


111.    RÉPARTITION    DES    PlANS  INCLINÉS,    DES    ÉCLUSES  ET    DE  LA  PeNTE, 
ENTRE  LES  DECi  VeHSANTS. 

NOMBBB       ÉLÉVATION 

des  plans.       gravie. 

Plans  inclinét  sur  le  versant  de  la  Passaïc       12         228"  1* 
de  la  Delaware    11         210    75 


Totaui 23    438-89 

Écluses  sur  le  versant  de  la  Passaïc 18 

de  la  Delaware —      7 

Totaux 25    ti    68 

Total  de  la  pente  et  contre-pente 510"  S7 

IV.  Pente  et  Longobur  des  deux  Versants  bt  dc  Bief  de  Partage. 


PENTE. 

longceur. 

» 
231-80 

99  123- 

2  928 

60  9*9 

Totaux 

510-57 

163  000- 

Les  mécanismes  des  plans  inclinés  sont  mis  en  mouvement  à 
l'aide  de  l'eau  du  canal  lui-même.  Le  service  des  écluses  exige 
aussi  un  certain  approvisionnement.  Le  canal  s'alimente  de  divers 
cours  d'eau  et  de  quelques  étangs  ou  lacs  qu'il  rencontre,  et  parti- 
culièrement au  moyen  du  lac  Hopatcong ,  situé  au  point  de  par- 
tage. La  superficie  de  ce  réservoir  naturel  est  de  11 000  hectares. 
L'eau  y  est  à  3-  05  au-dessus  de  la  ligne  de  flottaison  du  canal; 
pour  obtenir  ce  résultat,  il  a  fallu  barrer  le  débouché  du  lac  par 
une  digue. 

Le  canal  Morris  a  été  entrepris  par  une  compagnie  à  laquelle 
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la  législature  de  New-Jersey  accorda  comme  encouragement  un 
privilège  de  banque.  Les  travauv  commencèrent  en  1825.  Six 
ans  après,  en  1831,  il  était  terminé  dEaston  à  Newark,  ou  la 
Passaïc  offre  une  bonne  navigation  ,  sur  une  longueur  de 
1 W  kilom.  La  dépense  monUit  alors  à  9  918  533  francs ,  ou  par 
kilom. ,  à  G7  473  francs. 

Alors  commença  l'exploitation;  mais  elle  donna  lieu  à  beau- 
coup de  mécomptes.  Des  accidents  en  grand  nombre  eurent  lieu 
sur  les  plans  inclinés.  Par  patriotisme,  la  compagnie  avait  voulu 
que  la  plupart  des  chaînes  en  fer,  qui  servent  à  hisser  les  bateaux 
surces  plans,  fussent  de  fabrique  américaine.  Treize  chaînes,  pro- 
venant ainsi  dc  l'industrie  nationale  ,  éprouvèrent  de  fréquentes 
ruptures  ;  il  fallut,  après  quelque  temps  et  plusieurs  accidents,  les 
remplacer  par  des  chaînes  anglaises.  A  ces  difficultés  de  mise  CD 
exploitation  se  joignirent  des  embarras  financiers  plus  graves  en- 
core ,  parce  que  le  capital  de  la  compagnie  ayant  été  insuflisant , 
elle  avait  été  obligée  de  recourir  à  leniprunt,  et  avait  épuisé  son 
crédit.  Cependant  un  fait  était  acquis  ;  le  succès  des  plans  in- 
clinés employés  sur  une  grande  échelle  était  constaté.  Les  ba- 
teaux portant  25  à  28  tonnes  de  charbon  franchissaient  les  plans 
inclinés  sans  peine.  Ainsi,  en  1835,  sur  l'un  des  plans  inclinés, 
celui  de  Boonlon  (n"  6 ,  versant  de  l'Hudson) ,  on  fit  passer  en 
un  seul  jour,  sans  effort,  quatre-vingt-dix-sept  bateaux,  et  s'il 
s'en  fût  présenté  davantage,  le  service  eût  été  aisément  effectué. 
En  1833,  le  canal  transporte  57181  ton.  En  183i,  il  en  re- 
çut 90  933. 

En  1835,  on  se  mit  à  prolonger  le  canal  de  Newark  à  Jersey- 
City,  qui  est  sur  l'Hudson,  vis-à-vis  de  New- York,  afin  d'éviter 
le  long  détour  qu'imposait  la  baie  de  Newark.  dans  laquelle 
se  jette  la  Passaïc.  Le  canal,  ainsi  étendu,  a  163  kilom.  Ses 
dimensions  sont  : 

Largeur  à  la  ligne  d'eau 9"  75 

Profondeur 1    22 

A  la  même  époque ,  on  fit  subir  une  réparation  générale  aux 
mécanismes  des  plans  inclinés;  on  espérait  par  là  pouvoir  aug- 
menter d'un  quart  la  charge  des  bateaux,  et  la  porter  à  35  tonnes, 
ou  à  45  en  comptant  le  poids  de  l'embarcation  elle-même. 

Aumoisde  février  1837,  on  estimait  qu'il  revenait  à  15  617  2.'Î2  f. , 
ou  par  kilom. ,  à  95  811  francs. 

Les  affaires  financières  de  la  Compagnie,  dérangées  par  des- 
causes  auxquelles  les  plans  inclinés  sont  étrangers,  ne  s'étent 
pas  rétablies  en  1840,  la  législature  de  New-Jersey  s'est  occupée 
de  venir  à  son  secours.  La  commission  chargée  dc  l'examen  de 
la  question  a  proposé  de  lui  prêter  le  crédit  de  l'Etat  (1)  pour  une 
somme  d'un  million  de  dollars  (5  333  333  fr.),  qu'on  aurait  em- 
ployée, au  moins  en  partie,  à  agrandir  le  canal  et  à  en  fortifier 
le  mécanisme,  de  manière  à  le  rendre  praticable  pour  des  ba- 
teaux portant  50  tonnes.  J'ignore  quelle  a  été  la  conséquence  de 
cette  proposition. 

Plusieurs  ingénieurs  ont  successivement  dirigé  les  travaux  et 
les  perfectionnements  du  canal  Morris.  Celui  qui  a  le  plus  con- 
tribué à  l'amélioration  des  mécanismes  des  plans  inclinés  est  le 
major  D.-B.  Douglass. 

(1)  Ce  mode  d'assistance,  sou>cnt  pratiqué  aux  Étals-Unis,  revient  à  garan- 
tir l'intérêt  d'un  emprunt  contracté  par  la  Compagnie.  Ce  sont  des  titres  de 
rente  de  l'État  que  la  Compagnie  remet  aux  capitalistes  qui  lui  prêtent  ;  mai* 
elle  donne  à  l'Etat  une  hypothèque  sur  sa  ligne. 
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Snr  le  canal  Morris ,  les  frais  de  traction  ne  sont  guère  plus 
considérables  que  sur  ics  canaux  ordinaire!-  à  pette  section  ;  la 
circiiialion  y  est  au  moins  aus>i  rapide,  car  un  plan  incliné 
n'absorbe  Ruère  que  le  double  du  temps  nécessaire  au  pass.ige 
d'une  écluse  de  2"°  50  de  chute.  Le  seul  surcroît  de  dépense 
qu'occasionnent  les  pians  inclinés  consiste  en  ce  qu'il  faut  re- 
nouveler plus  souvent  les  bateaux. 

La  traversée  d'EasIon  à  Jersey-City  s'eflectue  en  ijours;  c'est 
à  raison  de  40  kilom.  par  jour. 

Le  succès  des  mécanismes  employés  sur  les  plans  inclinés  du 
canal  Morris,  qui  sont  beaucoup  plus  parfaits  que  ceux  en  usage 
sur  les  canaux  construits  en  Angleterre  par  le  duc  de  Bridgewa- 
ter,  a  fait  songer,  dans  l'Union,  à  recourir  à  ce  système  là  où  il  y 
avait  de  grandes  pentes  à  racheter.  Dans  l'état  de  New-Vork , 
en  1836,  avant  d'adopter  un  tracé  définitif  pour  les  canaux  de 
la  Gcni'see  et  du  Black-Uiver,  où  il  y  avait  sur  quelques  points 
de  grandes  dénivellations,  les  Commissaires  des  Canaux  (1) 
discuiérent  la  question  de  savoir  s'ils  emploieraient  des  écluses 
oii  des  plans  inclinés.  Ils  visitèrent  en  personne  une  partie  du 
canal  Morris,  et  ils  firent  connaître  dans  leur  rapport  annuel  à 
la  législature,  l'opinion  qui  était  résultée  pour  eux  de  cet  exa- 
men. Nous  reproduisons  ici  un  extrait  de  ce  rapport  (2) ,  comme 
un  témoignage  précieux  en  faveur  des  plans  inclinés,  quoiqu'il 
ne  conclue  pas  à  leur  adoption  à  l'égard  des  deux  lignes  sur  les- 
quelles il  avait  été  question  de  les  introduire. 

«  Dans  le  courant  du  mois  d'août  183G ,  les  Commissaires  des 
Canaux,  accompagnés  de  MM.  Uutchinson,  Mills  et  Root,  in- 
génieurs de  l'État,  spécialement  chargés  de  la  construction  des 
canaux  du  Hiack-lliver  et  de  la  Genesee,  se  rendirent  dans  l'Etat 
de  New-Jersey.  Ils  examinèrent  deux  des  plans  inclinés  du  canal 
Morris,  voisin  de  Newark,  et,  grâce  à  l'obligeance  du  président 
(directeur)  de  la  Compagnie  et  de  plusieurs  autres  personnes 
attachées  à  cette  entreprise,  ils  purent  recueillir  tous  les  ren- 
seignements dont  ils  avaient  besoin  au  sujet  de  ces  plans. 

«  Les  plans  par  eux  examinés  remplissaient  par''ailement  leur 
but,  et  étaient  dans  un  état  de  perfection  qui  fait  beaucoup 
d'honneur  à  la  persévérante  énergie  de  la  compagnie  du  canal 
Morris. 

«  La  largeur  du  canal  Morris  est  beaucoup  moins  considérable 
que  celle  de  nos  canaux  :  sa  profondeur  est  de  4  pieds  (  1'"  22)  ; 
les  bateaux  qui  s'y  meuvent  ont  8  pieds  1/2  de  large  (2"  60) , 
et  leur  poids  moyen,  cargaison  comprise,  est  de  30  tonneaux, 
ce  qui  suppose  une  charge  moitié  moindre  que  celle  des  bateaux 
de  nos  canaux. 

«  L'état  présent  de  ces  plans  inclinés  étant  le  résultat  de  beau- 
coup de  modifications  successives  apportées  à  leur  construction 
première,  il  serait  fort  difficile  d'évaluer  ce  qu'a  coulé  leur 
construction.  L'un  deux,  dont  la  hauteur  verticale  est  de 
5'i.  pieds  (16""  47) ,  est  revenu  à  environ  17  000  dollars  (90  700 
francs) ,  c'est-à-dire  à  environ  300  dollars  par  pied  d'élévation 
verticale  (5500  francs  par  mètre). 

«  Le  poids  indiqué  plus  haut  pour  le  bateau  et  sa  cargaison 
est  un  maximum  que  l'on  pense  ne  pouvoir  être  dépassé  sur  les 
plans  inclinés,  pour  deux  motifs  :  1°  la  force  motrice  qui  fait 
avancer  le  bateau  sur  le  plan  incliné  est  bornée  ;  2°  si  le  bateau 


|1)  Foncllonnaires  chargés  de  l'administration  des  canaux  de  l'Etat. 
(2)  Annual  lieport  oflhe  Canal  Commissioners,  1837,  page  47. 

Par»,  —  Ty[i.  I.acour,  rue  Soufflot,  18. 


contenait  une  plus  lourde  mas^e ,  il  serait  compromis  et  pourrait 
ployer  sous  le  faix  lorsqu'il  serait  hors  ae  l'eau  sur  les  plans  in- 
clinés. 

«  Le  principal  obstacle  à  l'emploi  des  plans  inclinés  provient 
du  dommage  qui  résulte  pour  le  bateau  du  poids  de  la  cargaison 
qui  presse  ses  flancs,  sans  être  contre-balancé  par  rien,  lorsqu'il 
est  hors  de  l'eau.  Cette  circonstance  limite  le  tonnage  des  ba- 
teaux; car  sien  vue  de  mouvoir  des  bateaux  plus  chargés  l'on 
augmentait  la  force  motrice,  ce  qui  serait  facile  à  la  rigueur, 
on  n'aurait  pas  levé  l'obstacle.  Il  faudrcit  aussi  augmenter, 
dans  une  forte  proportion,  la  force  de  résistance  du  bateau,  et 
par  conséquent  son  poids,  ce  qui  impliquerait,  sans  bénéfice, 
une  grande  augmentation  de  charge,  sans  parler  de  l'augmen- 
tation de  frais. 

«  Le  principal  objet  qu'on  transporte  sur  le  canal  Morris  est 
l'anthracite,  marchandise  pesante  et  fragmentaire,  qui  se  tasse 
et  s'adapte  parfaitement  aux  exigences  des  plans  inclinés.  Au 
contraire,  la  plus  grande  partie  du  tonnage  des  canaux  du  Black- 
Kiver  et  de  la  Genesee  consistera  en  bois  débité  ou  de  sciage 
[lumber] ,  marchandise  d'encombrement  qui  convient  peut-être 
moins  qu'aucune  autre  à  ce  mode  de  transport  (1). 

«  L'examen  de  la  question  soulevée  par  les  canaux  du  Black- 
River  et  de  la  Genesee  a  confirmé  cette  opinion,  que  l'emploi 
des  plans  inclinés  convient  parfaitement  aux  canaux  isolés  qui 
servent  au  transport  d'articles  peu  variés  et  pesants,  où  il  faut 
rapidement  racheter  de  grandes  pentes,  et  où  le  mouvement 
commercial  est  limilé.  Le  système  des  plans  inclinés  fournit  le 
moyen  de  faire  franchir,  à  de  petits  bateaux  peu  chargés,  de 
grandes  différences  de  niveau  avec  plus  de  rapidité  et  de  moin- 
dres frais  de  premier  établissement  que  le  système  ordinaire  des 
canaux  à  écluses.  » 

Les  Commissaires  des  Canaux  ,  d'accord  avec  les  ingénieurs 
qui  les  avaient  accompagnés,  conclurent  à  l'adoption  du  système 
des  écluses  sur  les  canaux  de  ia  Genesee  et  du  Black-Uiver,  de 
préférence  aux  plans  inclinés,  tant  à  cause  des  motifs  précédents, 
que  parce  qu'il  leur  sembla  indispensable  de  maintenir  l'unifor- 
milé  dans  les  canaux  de  lÉtat  de  New- York,  tous,  en  effet,  soli- 
daires les  uns  des  autres,  puisqu'ils  forment  un  réseau  bien  lié. 

[La  suite  au  prochain  numéro.) 

MICHEL  CHEVALIER. 


(1)  En  1S33  et  183i,  les  deux  seules  années  pour  lesquelles  j'aie  pu  me  pro- 
curer le  d(?tail  du  mouvement  commercial  du  canal  Morris,  l'anthracite,  avec 
une  petite  quantité  de  bouille  bitumineuse ,  n'a  formé  que  le  tiers  environ  de 
la  masse  des  produits  embarqués  sur  le  canal.  Le  bois  a  brûler,  auquel  s'ap- 
pliquerait l'objection  soulevée  par  les  Commissaire  des  Canaux  de  New-lfork, 
a  l'occasion  du  bois  débité,  y  figure  pour  une  quantité  précisément  égale  à  celle 
du  combustible  minéral;  le  dernier  tiers  comprend  des  produits  de  toute 
nature,  et  en  particulier  des  fers  forgés  et  fondus.  Le  bois  débité  s  compté, 
en  1833,  pour  2114  tonnes,  et  en  1834 ,  pour  2642. 
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loin  de  nuire  à  la  perspective  générale  des  quais,  la  position 
hors  ligne  de  ce  monument  produit  une  heureuse  diversion  en 
brisant^cetlc  ennuyeuse  ligne  droite ,  bien  désirable,  sans  doute, 
dans  l'ensemble  des  dispositions  des  voies  de  communication 
d'une  grande  ville,  mais  dont  la  monotonie  deviendrait  acca- 
blante si  elle  n'était  rompue  çà  et  là,  sans  inconvénient  notable 
pour  la  circulation .  par  quelques  parties  saillantes  d'une  archi- 
tecture variée,  sur  lesquelles  le  spectateur  pût  un  instant  re- 
poser SCS  regards. 

CD. 


DE  L'EMPLOI  DU  FER 

COBME  IlOYES  DE  COXSOIIDATIOS  DASS  LES  MOXIHESTS  COTDIÛBES. 


La  commission  de  révision,  à  la  ville,  chargée  d'examiner  les 
plans  et  le  devis  de  l'église  gothique  projetée  par  M.  Gau  pour 
la  place  Bellcchasse,  ajant  voulu  exiger  que  dans  ce  devis  il 
fût  porté  une  somme  quelconque  pour  emploi  des  gros  fers, 
comme  chaînes,  tirants,  ancres,  etc.,  etc.,  M.  Gau  fut  obligé  d'en 
appeler  à  l'expérience  de  plusieurs  de  ses  confrères  chargés, 
dans  les  provinces,  de  restaurer  des  monuments  de  ce  genre, 
pour  prouver  à  cette  commission  que  l'emploi  du  fei ,  comme 
moyen  de  consolidation,  non-seulement  n'est  pas  nécessaire,  mais 
que  son  emploi  dans  bien  des  cas  est,  au  contraire,  nuisible  à  la 
construction. 

Ces  faits  sont  démontrés  dans  plusieurs  lettres  qui  ont  été 
adressées  à  M.  Gau,  et  dont  nous  nous  empressons  de  reproduire 
des  extraits  pour  appeler  l'attention  des  architectes  sur  cette 
question  importante  de  construction.  Nous  espérons  que  Mes- 
sieurs de  la  commission  se  laisseront  persuader  d'abandonner 
une  théorie  qui  les  amènerait  à  créer  à  grands  frais  les  moyens 
de  précipiter  la  destruction  des  monuments. 

L'emploi  du  fer  se  rencontre  très-rarement  dans  les  construc- 
tions des  édifices  gothiques  des  premières  époques;  mais,  au  fur 
et  h  mesure  que  les  formes  de  cette  architecture  se  sont  allégées, 
on  a  été  parfois  conduit  à  l'emploi  du  fer  pour  augmenter  la 
résistance  des  parties,  ou  dans  l'espoir  de  prévenir  les  effets  des 
tassements  ou  autres  causes  de  déversement,  dont  les  moindres 
auraient  pu  occasionner  de  sérieux  accidents  dans  ces  monu- 
ments découpés  et  percés  à  jour  dans  tous  les  sens.  Mais  ces 
monuments  appartiennent  à  l'époque  du  déclin  de  l'art  ogival, 
et,  comme  si  le  mensonge  de/ait  rencontrer  en  lui-môme  sa 
punition,  le  fer,  destiné  à  consolider  ces  édifices,  n'a  servi  que 
trop  souvent  à  hâter  leur  destruction,  par  suite  de  sa  sensibilité 
aux  influences  atmosphériques. 

Extrait  de  la  lettre  de  M.  BoUBGClGNON,  Architecte  du  départe- 
ment de  l'Eure,  datée  d'Evfeux,  le  22  Novembre  1840. 

...  «Je  m'empresse  de  répondre  àla  demande  quevous  m'avez 
adressée  relativement  à  l'emploi  du  fer  dans  les  monuments  que 
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j'ai  eu  l'occasion  d'étudier,  depuis  que  je  suis  chargé,  dans  le 
département  de  l'Eure,  de  la  réparation  ou  restauration  des  édi- 
fices diocésains.  Commençons  par  1  église  la  plus  considérable,  la 
cathédrale  d'Évreux.  Dans  tout  le  chœur  et  ses  collatéraux, 
ceux  de  la  nef  et  toutes  les  chapelles  qui  sont  autour  de  l'église, 
dont  la  construction  fut  commencée  vers  la  fin  du  XIV*  siècle, 
après  la  destruction  de  ce  monument  par  les  Anglais,  il  n'existe 
de  fer  employé  ni  en  chaînes,  ni  en  tirants,  ni  en  ancres,  etc. ,  etc., 
quoique  toutes  ces  parties  supérieures  soient  piliers  butants, 
contre-forts  et  arcs  servant  de  gargouilles  rampantes.  J'ai  acquis 
de  ce  fait  la  certitude  la  plus  complète;  car  j'ai  eu  à  faire  re- 
construire une  travée  tout  entière,  pilier,  arc,  contre-fort  et 
croisée,  travée  que  j'ai  fait  établir  sans  fer,  comme  elle  était  au- 
paravant. Partout,  dans  cette  église,  j'ai  remarque  que  le  fer 
qui  s'y  trouve  provient  des  réparations  faites  à  diverses  époques 
et  ne  date  point  de  la  construction  primitive.  Il  y  a  du  fer  em- 
ployé en  traverses  (et  sur  le  raide  et  non  le  plat)  pour  les  mon- 
tants, meneaux  et  rosaces  des  croisées,  et  je  ne  sais  pas  si  c'est 
au  fer  qui  traverse  ces  meneaux  que  nous  devons  attribuer  le 
mauvais  état  de  ces  parties  inférieures  des  croisées,  mais  il  est 
de  fait,  et  vous  devez  l'avoir  remarqué  comme  moi,  que  dans  les 
monuments  que  vous  avez  étudiés,  les  ornements,  meneaux  et 
rosaces  sont  toujours  cassés  ou  éclatés  au  droit  des  traverses  en 
fer. 

«  Ce  que  je  viens  de  vous  dire  sur  l'emploi  du  fer  dans  notre 
cathédrale ,  je  puis  vous  l'assurer  pour  les  autres  prini  ipalc* 
églises  du  dcparlemcnl;  car,  quoique  je  ny  aie  pas  f.iil  de  tra- 
vaux aussi  considérables  qu'à  la  première,  je  les  ai  toutes  étu- 
diées avec  soin. 

«  Maintenant,  si  nous  remontons  à  un  âge  plus  avancé,  dans 
le  roman  ou  au  commencement  du  style  ogival,  nous  trouvons 
une  absence  totale  de  fer;  ain>i,  je  viens  de  faire  opérer  la  dé- 
molition du  chœur  de  l'ancienne  chapelle  d'ilarcourt  (\'  siècle), 
après  avoir  numéroté  toutes  les  assises  (car  cette  chapelle  doit 
être  reconstruite],  cl  je  puis  vous  certifier  qu'il  n'y  avait  pas  un 
kilogramme  de  fer,  pas  un,  littéralement.  D'après  les  observa- 
tions que  j'avais  déjà  faites  sur  ces  monuments,  celle  circon- 
stance ne  m'a  point  étonné. 

«  A  propos  de  fer,  j'ai  trouvé ,  à  l'église  de  Louviers,  un  s 
singulier  moyen  de  relier  les  pierres  entre  elles  dans  les  diverse! 
parties  du  joli  porche  méridional,  que  je  ne  puis  m'empèther  de 
vous  en  faire  part,  en  vous  priant  de  me  dire  si  vous  lavez  ren- 
contré, comme  moi,  dans  d'autres  monuments,  et  de  m'en  don- 
ner l'explication,  si  explication  il  y  a.  Vous  savez  que  les  assises 
des  petites  pyramides  ou  clochetons  qui  couronnent  les  piliers 
sont  reliées  entre  elles  par  des  goujons  en  fer.  A  Louviers,  ces 
goujons,  au  lieu  d'être  en  fer,  sont  en  os,  et  ces  os  sont  des  os 
dhommcs,  soit  de  bras  ou  de  jambes,  scellés  en  mortier,  mais 
d'un  mortier  d'autre  composition  que  celui  du  reste  de  la  con- 
struction de  l'église. 
«  Agréez,  etc.  » 

L'emploi  de  goujons  en  ot  s'explique  d'abord  par  des  raisons 
d'économie  ;  ensuite,  ne  s'oxydant  pas,  leur  volume  ne  peut  être 
augmenté  par  cet  effet,  ainsi  que  cela  arrive  au  fer,  qui  acquiert 
quelquefois  le  double  et  presque  le  triple  de  son  volume  primi- 
tif. La  forme  de  ces  os  ressemble  d'ailleurs  fort  souvent  à  celle 
d'une  double  queue  d'arondc. 
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Extrait  de  la  lettre  de  M.  Zwirner,  Architecte  à  Cologne, 
chargé  depuis  qiiinse  années  de  la  restauration  de  la  Cathédrale. 
(Traduit  de  l'Allemand). 

«  ....Jepartage  entièrement  votre  opinion  sur  ce  qui  concerne 
l'emploi  du  fer  comme  moyen  de  consolidation  ;  car,  dans  les 
travaux  de  restauration  du  dôme  de  la  cathédrale  de  Cologne, 
j'ai  journellement  occasion  de  me  convaincre  combien  le  contact 
du  fer  avec  la  pierre  est  nuisible  à  la  construction.  Permettez- 
moi  donc,  pour  traiter  un  point  si  important,  d'entrer  dans 
quelques  détails  et  de  citer  quelques  faits. 

«  Tout  lo  soubassement,  ou  plutôt  tout  le  rez-de-chaussée, 
ainsi  que  la  partie  élevée  du  chœur  de  la  cathédrale,  est  con- 
struit en  pierre  avec  mortier  de  chaux  et  de  sable  ;  on  n'y  trouve 
pas  d'autre  liaison,  et  très-rarement  une  agrafe  en  fer  :  aussi 
toute  celte  partie  de  l'édifice  est-elle  admirablement  conservée, 
mGme  les  frontons  isolés,  qui  ont  10  mètres  de  haut  et  qui  se  trou- 
vent placés  au-dessus  d'une  élévation  de  53  mètres.  Cependant, 
un  de  ces  frontons,  renversé  par  un  ouragan  en  liSi,  fut  rétabli 
avec  des  assises  liées  entre  elles  par  des  crampons  en  fer. 

«  Les  assises  des  arcs-boutants  et  des  contre-forts,  construits 
plus  tard,  sont  aussi  généralement  liées  par  des  goujons  en  fer 
entourés  de  plomb;  mais,  malgré  celte  précaution,  et  partout  où 
le  fer  a  été  en  contact  avec  la  pierre,  l'oxydation,  en  augmentant 
le  volume  du  fer  de  30  à  40  pour  cent ,  a  fêlé  la  pierre  et  causé 
sa  destruction. 

«  On  ne  trouve  point  de  traces  ni  de  chaînes,  ni  de  tirants  et 
ancres  dans  toute  la  construction  primitive  de  l'édifice.  En  1822, 
le  mur  du  grand  pigmm  étant  fendu  en  deux,  il  fut  lié  par  un  ti- 
rant en  fer  de  50  pieds  de  long.  Dès  le  momentoùje  fus  chargé  des 
travaux  de  restauration  de  cette  cathédrale,  je  fis  boucher  soi- 
gneusement la  crevasse  de  ce  pignon.  Pendant  l'hiver,  cette  cer- 
vasse  resta  fermée;  mais,  l'ayant  trouvée  rouverte  l'été  suivant, 
je  crus  devoir  attribuer  ce  changement  au  mauvais  élat  du 
mur;  cependant,  comme  il  se  renouvelait  à  chaque  variation 
de  température,  il  fut  clair  que  ce  jeu  ne  pouvait  être  attribué 
qu'à  la  présence  du  tirant  en  fer.  Ceci  est  donc  une  nouvelle 
preuve  du  danger  de  l'emploi  du  fer  comme  moyen  de  liaison. 
Mieux  vaut,  dans  ces  cas,  l'emploi  du  bois,  comme  nous  en  trou- 
vons des  exemples  dans  les  constructions  byzantines.  Les  murs 
du  chevet  de  l'église  Saint-Cunibert,  à  Cologne,  sont  ainsi  liés 
par  des  pièces  de  bois  en  chêne  parfaitement  conservé  jusqu'à 
ce  jour. 

«Du  reste,  un  appareil  bien  combiné,  des  joints  également 
garnis  en  bon  mortier  et  une  exécution  pas  trop  précipitée ,  ce 
sont  |à  les  meilleurs  moyens  de  faire  une  bonne  construction  en 
maçonnerie » 

Extrait  de  la  lettre  de  M.  Landon  ,  Architecte  de  la  ville  de  Beau- 
vais,  en  date  du  21  Novembre  18i0. 

«...Je  réponds,  mais  pasaussipromptement  que  je  l'aurais  dé- 
siré, à  votre  lettre  du  IC  courant,  par  laquelle  vous  me  deman- 
dez des  renseignements  sur  l'emploi  du  fer  dans  les  églises  go- 
thiques, et  principalement  sur  celui  des  ancres  et  tirants,  et, 
plus  encore,  pour  ce  qui  a  rapport  à  l'existence  des  chaînes. 

«  1"  Dans  la  cathédrale  de  Beauvais ,  il  n'y  a  point  d'ancres  ni 


de  tirants  à  l'extrémité  des  enlraits  du  comble,  lesquels  repo- 
sent sur  les  sablières  appuyées  sur  les  murs,  et  y  sont  assemblés 
à  queue  d'aronde; 

«  2°  L'existence  des  chaînes  on  fer  est  manifeste  :  j'ai  eu  l'oc- 
casion de  le  reconnaître  dans  les  restaurations  que  j'ai  fait  faire 
dans  l'abside  du  chœur.  Ces  chaînes  ont  un  échantillon  de  0"  055 
sur  0™  Oli  d'épaisseur,  et  afin  de  prévenir  autant  que  possible 
l'oxydation,  elles  sont  entourées  de  plomb  ;  cnr  elles  se  trouvent 
dans  le  milieu  ou  à  peu  près  de  l'épaisseur  du  mur; 

«  3°  J'ai  remarqué  môme  que  les  voussoirs  qui  forment  les 
voûtes  d'arêtes  sont  maintenus  sur  leurs  lits  supérieurs  par  des 
agrafes  en  fer  dites  côlos  de  vache;  mais  l'existence  de  ces 
agrafes  n'est  pas  générale,  et  il  ne  s'en  trouve  qu'aux  endroits 
où  il  y  aura  eu  sans  doute  quelque  réparation  ; 

«4° Tous  les  piliers  des  arcs-boutants  sont  maintenus  ou  reliés 
par  des  tirants  en  fer  carré  d'environ  O"  055,  et  fixés  à  chaque 
pilier  par  un  fort  crochet ,  comme  vous  avez  pu  le  remarquer 
en  visitant  avec  moi  la  cathédrale  de  celte  ville. 

«  Les  colonnettes  qui  divisent  les  croisées  se  trouvent  mainte- 
nues par  des  barres  de  fer  plat  scellées  dans  lesdites  colonnettes  ; 
ces  barres  servent  en  même  temps  à  fixer  les  vitraux;  mais  ce 
mode  est  très-vicieux,  car  l'oxydation  du  fer  à  l'endroit  de 
chaque  scellement  a  fait  éclater  la  pierre,  et  j'ai  été  obligé  ,  à 
cause  de  cela,  d'y  faire  de  nombreuses  reprises. 

«  Je  ne  vous  cite,  comme  exemple,  que  la  cathédrale  de  Beau- 
vais; car  à  celle  de  Senlis,  où  j'ai  fait  d'importantes  restaura- 
tions, je  n'ai  pas  eu  lieu  de  remarquer  l'existence  de  chaînes  de 
ceinture  comme  à  Beauvais  ;  mais  dans  les  clochetons  qui  accom- 
pagnent la  (lèche,  l'emploi  du  fer  est  manifeste,  comme  moyen 
de  liaison. 

«  En  général,  l'usage  du  fer  dans  les  monuments  gothiques 
se  réduit  à  peu  de  chose.  » 


DES  FORTIFICATIONS  DE  PARIS. 


La  loi  sur  les  fortifications  a  été  votée  par  la  Chambre  des  Dé- 
putés ,  et  la  France  semble  se  préparer  à  grands  frais  à  comprimer 
et  à  annihiler  cet  élan  industriel  dont  elle  commençait  à  recueillir 
les  fruits.  De  quelque  côté  que  nous  tournions  nos  regards ,  nous 
ne  rencontrons  que  des  faits  propres  à  faire  déplorer  l'erreur 
dans  laquelle  la  Chambre  vient  de  tomber;  non  que  nous  préteu- 
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dions  qu'il  ne  faille  rien  faire  pour  la  défense  particulière  de 
Paris,  mais  nous  pensons  qu'on  aurait  obtenu  le  môme  résultat 
par  des  moyens  beaucoup  plus  avantageux. 

De  tout  temps  la  France  a  été  reconnue  comme  étant  admira- 
blement disiiosée  pour  le  commerce  de  transit.  Il  convenait  dès 
lors  de  porter  une  extrême  attention  sur  nos  voies  de  communi- 
cation ,  et  pourtant  l'AnKleterre,  la  Belgique  et  l'Allemagne  nous 
ont  dépassé  dans  l'exécution  des  chemins  de  fer.  L'esprit  public 
commençait  à  être  frappé  de  ce  fait ,  et  on  avait  le  droit  d'espérer 
qu'un  grand  mouvement  serait  imprimé  aux  travaux  publics.  Il 
est  juste  de  dire  que,  depuis  1830,  l'importance  qu'il  y  avait  à  faire 
avancer  rapidement  nos  travaux  publics  devenait  do  plus  en  plus 
manifeste,  et  les  crédits  extraordinairesalloués  à  cet  effet  allaient 
toujours  en  augmentant.  En  1830,  le  crédit  extraordinaire  était 
de  20  millions ,  et  il  s'est  successivement  élevé  à  30  millions  de 
1832  à  1837,  à  59  millions  de  1837  à  18i0.  et  de  72  millions  en 
1841. 

Un  avenir  meilleur  encore  semblait  s'ouvrir  devant  nous.  Nous 
avions  beaucoup  à  faire,  il  est  vrai,  pour  atteindre  nos  rivaux; 
mais  tout  n'était  pas  désespéré  :  une  impulsion  vigoureiJse  pou- 
vait nous  faire  regagner  le  terrain  perdu ,  et  c'est  dans  ce  moment 
que  les  fortifications  viennent  engouffrer  les  millions  nécessaires 
pour  nous  relever  de  notre  position  !  Dans  son  rapport,  M.  Hu- 
mann,  supposant  que  les  fortifications  ne  coîiteront  que  140  mil- 
lions, déclare  que  l'allocation  de  228  2G9  000  fr.,  indispensable 
au  service  des  ponts  et  chaussées  pour  l'achèvement  seul  des  tra- 
vaux votés  jusqu'à  ce  jour,  ne  peut  être  mise  à  la  disposition  de 
ce  déparlement  que  dans  un  laps  de  »ix  an7iées ,  et  par  sommes 
qui  varient  de  33  à  40  millions.  Aucun  travail  nouveau  ne  peut  élre 
entrepris  avant  1848,  et,  pendant  ce  temps,  l'étranger,  déjà  en 
avance  sur  la  France,  aura  tout  le  temps  d'assurer  sa  supério- 
rité à  notre  détriment.  Mais  ce  n'est  pas  en  1848  que  nous  pour- 
rons encore  commencer  de  nouveaux  travaux,  à  moins  d'un 
nouvel  emprunt,  car  le  devis  estimatif  de  140  millions  est  tout 
à  fait  illusoire.  Primitivement  ce  chiffre  avait  été  porté  à  60, 
puis  à  100  millions;  M.  Thiers,  dans  son  rapport,  l'a  fixé  à  140 
'millions,  et  il  est  connu  que  plusieurs  membres  du  comité  ad- 
mettent qu'il  faut  porter  le  devis  d'estimation  à  200  millions;  des 
ingénieurs  distingués  l'ont  estimé  à  340  millions  en  minimum; 
nous-même,  nous  l'avons  évalué  à  500  millions,  et  le  Journal 
des  Sciences  miiilaires  a  déclaré  qu'il  ne  saurait  être  fixé  à  moins 
de  680  millions  (1) 

Examinons  maintenant  une  seconde  face  de  la  question. 

Le  système  de  forlicalions  dît  au  génie  de  Vauban  correspon- 
dait à  de  nouveaux  procédés  d'attaque  résultant  de  l'introduction 
d'un  nouvel  élément ,  la  poudre ,  dans  l'art  de  la  guerre.  Le  sys- 
tème de  Vauba  n  était  la  conséquence  logique  de  l'attaque ,  et  tenait 


(1)  Voici  l'eilrail  du  Journal  des  Sciences  militaires  : 

«  On  estime  le  développement  dé  l'enceinte  continue  à  quarante-quatre  ki- 
lomètres ,  et  celui  de  la  ligne  des  forts  détachés  à  quatre-vingt-douze  kilo- 
mètres, en  tout,  cent  trente-six  kilomètres  de  lignes  fortifiées.  Conçoit-on  une 
pareille  profusion  de  fortifications  sur  un  seul  point  et  à  l'exclusion  de  toute 
autre  position  stratégique?  Pourrait-on  donner  même  un  simple  aperçu  de  la 
dépense  qu'occasionnerait  l'exécution  de  ces  projets  gigantesques?  L'auteur  de 
l'article  que  nous  citons  essaie  cette  évaluation ,  et  il  arrive  aux  chiffres  sui- 
vants : 

«  La  dépense  Ce  construction  d'un  front  de  fortification  dans  toute  autre  par- 
tie de  la  France  est  généralement  estimée  à  un  million;  à  Paris,  cette  dépense 


compte  de  (eus  les  éléments  militaires  connus  de  son  temps. 
Mais  aujourd  hui  ily  a  un  nouvel  élément  dont  il  faut  savoir  tenir 
compte.  La  rapidilé  de  locomotion  a  toujours  joué  un  rôle  im- 
portant dans  toutes  les  guerres.  La  guerre  d'Italie  est  un  exemple 
remarquable  de  l'innuence  de  la  célérité  sur  le  sort  des  batdilles. 
Par  suite  de  l'invention  des  chemins  de  fer,  les  distances  se  trou- 
vent tellement  diminuées,  que  les  places  fortes  de  nos  frontières 
du  Nord  et  de  l'Est  pourraient  ne  plus  former,  pour  ainsi  dire, 
qu'une  véritable  ceinture  de  forts  détachés  autour  de  Paris.  A 
l'aide  des  chemins  de  fer,  toutes  les  forces  du  centre  pourraient 
se  diriger  presque  instantanément  sur  tel  point  de  la  circonfé- 
rence qu'on  voudrait,  et  réciproquement,  des  points  extrêmes, 
toutes  pourraient  converger  avec  une  égale  rapidité  vers  le  centre. 
M.  Dufaure  seul,  à  la  Chambre,  parait  avoir  compris  tout  ce  que 
renfermerait  de  puissance  ce  système  de  défense. 

Dans  notre  article  du  mois  d'octobre  18V0 ,  nous  avions  appelé 
l'attention  des  ingénieurs  militaires  sur  le  nouveau  caractère 
qu'il  convenait  de  donner  à  la  fortification  moderne.  Nous  avons 
déclaré  que  le  caractère  de  la  civilisalion'modcrne  est  essentielle- 
ment industriel  et  fort  peu  guerrier;  que  les  économistes  s'effor- 
çaient de  chercher  les  moyens  les  plus  convenablcsde  rendre  pro- 
ductives en  temps  de  paix  ces  immenses  arméespermanentes  qu'un 
reste  des  habitudes  militaires  des  siècles  passés  nous  faisait  encore 
conserver;  qu'il  convenait  de  rechercher  aussi  un  système  de  dé- 
fense qui  pût  devenir  productif  en  temps  de  paix,  qui  fût  plus  en 
harmonie  avec  les  nouveaux  instincts  et  besoins  de  notre  époque. 
Nous  avions  surtout  appelé  l'attention  sur  les  canaux ,  comme 
moyen  de  fortification  ,  et  nous  avons  été  étonnés  que.  dans  un 
moment  aussi  propice  pour  l'éclosion  d'idées  nouvelles  sur  l'art 
de  la  fortification .  aucun  ingénieur  militaire  n'ait  répondu  à  cet 
appel.  A  notre  avis,  un  camp  retranché  auprès  de  Paris  et  un 
réseau  de  chemins  de  fer  et  de  canaux  convenablement  étudié 
eussent  offert  plusd'avantage  à  la  France  que  ne  lui  en  procurera 
jamais  l'exécution  des  gigantes-ques  fortifications  qu'on  vient  d'a- 
dopter, et  qu'on  ne  terminera  jamais  entièrement,  nous  le  pen- 
sons. Nous  avons  appris  avec  un  plaisir  extrême  que  Vauban 
avaitdéjàcu  lapensécdescservirau.'isi  de  canaux  commedunélé- 
ment  propre  à  la  défense  du  pays.  Du  reste ,  les  Hollandais ,  sans 
avoir  eu  en  vue  la  défense  de  leur  territoire,  mais  bien  un  inté- 
rêt purement  commercial,  ayant  sillonné  leur  pays  de  canaux, 
l'ont  converti  en  une  véritable  forter-sse. 

Notre  ami  et  collaborateur  M.  Edmond  Teisserenc.  dont  les 
travaux  ont  déjà  jeté  tant  de  lumière  sur  quelques-unes  des 
questions  les  plus  intéressantes  concernant  les  chemins  de  fer, 


doit  être  an  moins  de  3  millions  ;  donc ,  pour  cent  fronls SOOmillioof. 

«  Vingt  forts  ou  fortere.<ses,  y  compris  les  places  de  Charen- 
ton,  Saint-Denis  et  le  Mont-Valérien ,  à  15  millions  l'un  dans 

l'autre 300  millions. 

«  Bâtiments  pour  casernes,  magasins,  etc 60 

«  Matériel  d'artillerie,  approvisionnements ^(1) 


«  Total. 


680  millions. 


«  Ainsi  la  dépense  .Vélèverait  à  la  tomme  elTrayante  de  690  millions. 
«  Et,  à  côté  de  ce  capital  énorme,  enfoui  dans  des  constructions  stérile*,  il 
faut  ranger  les  frais  de  garde  et  d'entretien  pendant  de  longues  années  de  paix.» 


(I)  Ce  chiffre  n'est  pas  \»  moitié  de  celui  fixé  par  M.  Ir  général  Tafnot  de 
qui  le  porte  à  43  millions. 
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frépare  une  brochure  sur  la  possibilité  et  la  convenance  qu'il  y 
aurait  d'appliquer  les  chemins  de  fer  à  la  défense  du  territoire. 
Il  nous  a  communiqué  par  avance  son  travail,  dont  le  résumé  se 
trouve  dans  la  partie  bibliographique  de  ce  numéro  ^1). 

CÉSAR  DALY. 


MiTiitriii* 


BIBLIOGRAPHIE. 

De  RÔLE  DES  Chemins  de  Fer  dans  la  Défense 
DU  Pays. 


M.  Teisserenc  commence  par  démontrer  la  possibilité  de 
transporter  de  grands  corps  de  troupes  sur  les  chemins  de  fer. 

«  En  réduisant,  dit-il,  à  une  moyenne  de  16  kilomètres  à 
l'heure  la  vitesse  des  transports,  vitesse  bien  suffisante,  et  qui 
serait  d'ailleurs  commandée  par  la  prudence  si  l'on  avait  à  ef- 
fectuer un  mouvement  inusité  de  personnes,  les  plus  faibles 
locomotives  remorqueraient  aisément  30  wagons  contenant 
chacun  3'i.  soldats  équipés  ;  les  plus  puissantes  pourraient  en 
traîner  60  chargés  de  la  môme  manière.  Sur  les  chemins  de  fer 
belges  et  anglais  une  machine  en  feu  parcourt  journellement 
de  240  à  320  kilomètres. 

«  Nous  restons  donc  au-dessous  de  la  vérité  en  admettant 
que  20  machines  et  650  wagons  suffiraient  au  transport  de 
22  000  fantassins,  à  une  distance  de  280  kilomètres,  en  28 
heures.  Mais,  en  même  temps  que  l'on  fait  avancer  l'infante- 
rie,  il  faut  aussi  mettre  en  mouvement  une  quantité  propor- 
tionnelle de  cavalerie  et  d'artillerie  :  2400  cavaliers,   1400 
hommes  appartenant  aux 'armes  spéciales,  96  pièces  de  canon, 
caissons,  voitures  d'approvisionnement,   2650  chevaux.   Les 
cavaUers,  artilleurs,  etc.,  exigeront  112  voitures  et  4  locomo- 
tives; les  pièces  de  canon,  les  caissons,  les  voitures  d'appro- 
visionnement, placés  sur  les  wagons  plats  qui  servent  main-' 
tenant  au  transport  des  voitures  de  poste  et  des  courriers ,  né- 
cessiteraient, au  pis-aller,  4  locomotives  ;  enfin ,  les  2650  che- 
vaux, enfermés  dans  les  wagons  qui  leur  sont  destinés,  ou,  les 
yeux  couverts,  dans  les  wagons  qui  servent  ordinairement  au 
transport  des  bestiaux  et  des  marchandises ,  occuperaient  20 
locomotives  et  1325  wagons,  si  l'on  ne  voulait  pas  trop  les  res- 
serrer, et  si  l'on  voulait  conserver  un  petit  emplacement  au  four- 
rage dont  ils  auraient  besoin  pendant  le  trajet.  Total  du  matériel 
nécessaire  pour  transporter  en  36  heures  un  corps  d'armée  de 
25  800  hommes  à  280  kilomètres  :  64  locomotives  ^48  en  feu, 
16  aux  ateliers  de  réparation) ,  762  wagons  pour  les  personnes, 
1521  wagons  pour  les  choses  ou  les  bestiaux.  Conservons  le  même 
nombre  de  voitures ,  doublons  celui  des  locomotives,  et  nous 
pourrons  franchir  en  trois  jours  une  distance  de  480  kilomè- 
tres, comme  celle  qui  sépare  Paris  de  Strasbourg. 

(1)  Quelques  eitralts  de  ceUe  brochure  ont  élé  déjà  publiés  dans  la  Presse. 


«  Or,  y  a-t-il  rien  dans  ces  chiffres  qui  dépasse  les  besoins  o^ 
dinaires  du  public  sur  les  grandes  routes  commerciales  (1)? 

«  Ce  qui  précède  est  relatif  à  un  chemin  de  fer  à  une  seule 
voie;  avec  une  voie  double  et  un  matériel  double  on  pourrait, 
en  conservant,  comme  nous  l'avons  fait  dans  tous  nos  calculs, 
un  intervalle  de  20  minutes  entre  le  départ  de  deux  trains  con- 
sécutifs, transporter  dans  le  même  temps  un  corps  d'armée 
double,  51  600  hommes.  Dans  le  cas  où  l'on  se  trouverait  ar- 
rêté par  le  manque  de  voitures ,  les  wagons  vides  pouvant  re- 
venir avec  une  grande  vitesse  par  la  seconde  voie ,  51  600  hom- 
mes ne  demanderaient  que  4  jours  pour  parvenir  à  480  kilo- 
mètres ;  enfin,  sur  les  points  où  deux  chemins  de  fer  viennent  se 
croiser,  il  serait  possible  de  concentrer,  presque  instantané- 
ment ,  une  armée  de  150  à  200  mille  hommes. 

«  Mais  supposons,  par  impossible,  que  les  bases  si  raisonna- 
bles de  ce  calcul  se  trouvent  au-dessus  de  la  réalité  ;  prenons 
qu'au  lieu  de  trois  jours  il  en  faille  quatre,  il  en  faille  cinq 
pour  opérer  ces  merveilles,  ce  serait  déjà  beaucoup  que  cette 
possibilité  de  recevoir  à  chaque  instant  de  nouveaux  renforts, 
de  nouveaux  vivres,  de  nouvelles  munitions;  ce  serait  beau- 
coup, un  jour  de  bataille,  que  de  pouvoir  faire  des  diversions 
avec  une  foudroyante  rapidité  ;  ce  serait  beaucoup  que  de  pos- 
séder ces  avantages,  et  d'avoir  en  même  temps  l?i  certitude  de 
les  interdire  à  une  armée  envahissante,  par  cela  seul  que  l'on 
aurait  le  soin  de  tenir  son  matériel  en  arrière  des  lignes,  et  que 
l'on  adopterait  pour  les  chemins  de  fer  un  écartement  de  voie 
un  peu  différent  de  celui  qui  est  en  usage  à  l'étranger.  » 

M.  Teisserenc  entre  ensuite  dans  l'examen  de  la  question 
politique;  il  se  demande  si  l'établissement  des  chemins  de  fer 
ne  serait  pas  le  gage  le  plus  certain  de  notre  influence  à  l'exté- 
rieur. Il  retrace  les  circonstances  dans  lesquelles  nous  aurions 
pu  tourner  à  notre  profit  les  travaux  exécutés  en  Allemagne, 
et  le  mauvais  effet  qu'a  produit  notre  insouciance. 
Revenant   à  la  question  des  fortifications  »   M.  Teisserenc 

ajoute  : 

«  Du  point  de  vue  auquel  nous  nous  sommes  placés,  il  ne 
s'agit  pas  de  déterminer  si  la  fortification  de  Paris  est  une  œuvre 
utile,  mais  si  par  son  exécution  elle  n'arrêtera  pas  des  travaux 
plus  utiles  encore ,  —  si  le  projet  ministériel  atteint  le  but  quil 
se  propose,  rendre  l'invasion  impossible;  mais  s'il  n'existe  pas 
telle  combinaison  qui,  avec  une  dépense  peu  différente,  met- 
trait tout  aussi  bien  en  sûreté  l'indépendance  nationale,  en 
même  temps  qu'elle  augmenterait  en  temps  de  paix  notre  force 
productrice  au  dedans  et  notre  influence  à  l'extérieur.  » 

^^ La  fortification  de  Paris  est 

un  expédient,  comme  la  plupart  des  mesures  prises  de  nos  jours; 
elle  s'attaque  au  mal  quand  il  est  fait;  elle  n'empêche  pas  l'in- 
vasion, elle  la  combat  après  coup;  le  patriotisme  français 
pourra  donner  une  leçon  sanglante  à  ses  ennemis  sur  les  rives 
de  la  Seine,  mais  les  chefs-d'œuvre  de  l'architecture  moderne, 
labourés  par  les  éclats  des  bombes,  perpétueront  à  jamais  la 
trace  du  passage  de  l'invasion.  L'établissement  des  grandes  li- 

(1)  L'expérience  semble  prouver  que  sur  les  grandes  lignes  commerciales 
il  faut,  moyennement  par  lieue ,  1  machine  1/2,  3  voitures  pour  les  personnes, 
12  wagons  pour  les  marchandises  et  les  animaux  :  le  matériel  d'un  réseau  de 
chemins  de  fer  de  2400  kilomètres  se  composerait  donc  de  900  machines, 
3000  voitures-diligences  et  7200  wagons. 
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gnes  dfl  chemins  de  fer  est  au  contraire  une  mesure  essentielle- 
ment préventive,  qui  aurait  pour  résultat  de  reporter  sur  les 

frontières  des  états  toutes  les  luttes  européennes 

Concevons  pour  un  insUnt  la  France  sillonnée 
de  chemins  de  fer  ainsi  distribués  :  une  grande  ligne  de  Paris  à 
Lille,  couverte  par  les  canaux  de  Saint-Quentin  et  de  la  Sam- 
bre,  par  l'Oise  et  rKscaut.  —  Une  seconde  ligne  de  Paris  à  Stras- 
bourg, avec  embranchement  de  Toul  sur  Metz,  couverte  par  la 
Marne  et  le  canal  de  la  Marne  au  Rhin  et  par  la  Moselle.—  Une 
troisième ,  de  Paris  à  Toulon  et  à  Cette ,  par  Orléans ,  Vierzon , 
Saint-Élienne,  Marseille ,  le  canal  latéral  à  la  Loire,  les  canaux 
duBerry,  de  Briare,  du  Loing,  et  la  Seine.— Une  quatrième,  de 
Paris  à  Bayonnc,  par  Vierzon,  AngoulCme,  Bordeaux,  avec 
embranchement  de  Bordeaux  à  Toulou.se.  —  Une  ligne  de  cein- 
ture également  abritée  derrière  nos  rivières  ou  canaux  de  la 
Saône;  du  Rhône  au  Ithin,  du  Rhin,  la  Meuse,  les  canaux  de 
Mons  et  de  la  Deule,  et  passant  par  nos  principales  villes 
fortes,  Lyon,  Dijon,  Besançon,  Bâle,  Strasbourg,  Sarrcbourg, 
Metz,  Mézières,  Rocroi,  Charleville,  Valenciennes,  Lille,  Dun- 
kerque. 

«  A  proximité  et  au  centre  du  chemin  de  fer,  plusieurs  ar- 
senaux abondamment  fournis  de  ce  matériel  que  l'on  accumule 
aujourd'hui  dans  les  places  fortes  de  la  frontière,  et  qu'un  siège 
malheureux  peut  faire  tomber  entre  les  mains  ennemies  et  tour- 
ner contre  nous. 

«  Sur  les  rails ,  des  myriades  de  wagons  et  de  machines  loco- 
molivesprôt'cs  à  fendre  l'air  au  premier  signal. 

«Reportons-nous  à  d8H,  et  demandons-nous  ce  qu'aurait 
fait  d'une  arme  si  puissante  le  grand  capitaine  qui  sentit,  à 
plusiouts  reprises,  1  impérieuse  nécessité  de  faire  voyager  ses 
soldats  dans  dos  chariots  de  poste?  Quelle  force  n'aurait-il  pas 
su  puiser  dans  cette  prodigieuse  mobilité,  lorsque,  refoulé  en 
1814-  par  deux  armées  envahissantes,  il  volait  de  lune  à  l'autre 
avec  un  noble  désespoir,  toujours  favorisé  par  les  armes,  tou- 
jours devancé  par  le  temps?  Et  quelques  jours  plus  tard ,  lors- 
qu'à l'exemple  d'Annibal  il  résolut  de  reporter  la  guerre  sur  le 
sol  ennemi ,  Napoléon  n'aurait-il  pas  béni  ces  chemins  de  fer 
qui  le  précipitaient  sur  la  frontière  allemande  huit  jours  avant 
la  capitulation  de  Paris? 

«  Mais  ce  qui  était  vrai  alors  que  la  nation,  épuisée  par  l'im- 
pôt du  sang,  lasse  de  despotisme,  regardait  d'un  œil  sec  la  chute 
de  l'empire,  acquiert  bien  plus  d'importance  aujourd'hui,  que 
la  volonté  nationale  gouverne  et  défend  le  pays. 

«  Mettons  les  choses  au  pis  :  nous  éprouvons  un  grave  échec, 
une  invasion  devient  possible ,  probable ,  certaine  si  elle  n'est 
promptement  arrêtée.  A  ce  mot  d'invasion ,  un  frémissement 
électrique  d'indignation  se  communique  d'un  bout  à  l'autre  de 
la  France.  La  nation  entière  court  aux  armes.  Bientôt  tous  les 
hommes  valides ,  équipés ,  organisés  en  compagnies  depuis  le 
commencement  des  hostilités,  se  portent  sur  les  bords  du  che- 
min de  fer.  Là,  par  les  soins  du  gouvernement,  de  longues  files 
de  voitures  attendent  ces  courageux  défenseurs  du  sol;  chacun 
se  hûte  d'y  prendre  place  à  un  signal  donné  ;  le  premier  convoi 
se  met  en  marche  et  traverse  la  France  au  milieu  d'une  double 
haie  de  soldats  citoyens  qui  se  demandent  si  leur  tour  ne  vien- 
dra pas  bientôt 

Ils  arrivent  enfin  à  leur  destination  ,  aussi  nombreux , 

aussi  dispos  qu'ils  sont  partis,  et  ne  conservant  du  voyage  que  cet 


enthousiasme  qui  se  développe  dans  les  masses  réunies  par  une 
grande  pensée,  ou  pour  l'accomplissement  d'un  saint  devoir 
Leur  présence  relève  le  moral  des  troupes,  abattu  par  la  dcfaite; 
les  places  fortes,  confiées  a  leur  garde,  rendent  à  la  campagne 
les  garnisons  qu'elles  retenaient;  cotte  armée,  un  instant  dis- 
soute, se  reforme  plus  formidable  qu'elle  ne  l'a  jamais  été.  »  .  . 
«  Mais  ce  réseau  de  chemins  de  fer,  qu'une  poli- 
tique prévoyante  nous  conseillerait  d'établir,  n'est-il  pas  devenu 
une  nécessité  impérieuse  en  présence  des  travaux  exécutés  au- 
tour de  nous?  » 

M.  Teisserenc  rappelle  ici  sommairement  les  travaux  exécu- 
tés à  l'étranger;  il  montre  comment  ces  chemins  de  fer  alle- 
mands, dont  la  Reçue  publiera  un  examen  détaillé,  vont  tousse 
réunir  et  former  un  réseau  complet.  Ce  réseau  deviendra  pour 
la  France  un  véritable  danger,  puisqu'il  sera  alors  plus  facile  et 
plus  court  d'allerde  Berlin  à  Kehl,  que  de  venirde  Paris  à  Stras- 
bourg. De  plus,  il  facilitera  singulièrement  l'invasion,  puis- 
qu'il assurera  les  approvisionnements  de  la  coalition  envahis- 
sante. 

«  Sans  doute ,  dit  M.  Teisserenc,  il  reste  beaucoup  à  faire 
pour  donner  aux  travaux  de  l'Allemagne  ce  caractère  d'unité  et 
de  grandeur.  410  kilomètres  sont  à  construire  pour  compléter  la 
grande  ligne  qui  doit  relier  Berlin  à  Lille  ;  la  jonction  de  Ber- 
lin à  Kehl  nécessitera  des  eiïorts  non  moins  considérables  ;  mais 
c'est  déjà  trop  que  la  moitié  de  cette  grande  œuvre  ait  pu  être 
parachevée  sans  nous  émouvoir.  Le  réseau  de  chemins  de  fer 
allemand,  que  nous  venons  de  décrire,  aurait  une  étendue  de 
4360  kilomètres;  les  parties  exécutées  ou  en  cours  d'exécution 
ne  composent  encore  que  2724  kilomètres,  ce  n'est  guère  que  la 
nioilié  de  la  tâche  totale;  mais  pouvons-nous  mesurer  le  chemin 
que  les  Allemands  ont  encore  à  parcourir,  nous  qui  possédons 
à  peine  800  kilomètres  de  chemins  de  fer  !  » 

«  Pour  qui  considère  ce  que  l'Allemagne  a  produit  en  cinq 
années,  pour  qui  connaît  l'enthousiasme  de  cette  nation  pour  les 
chemins  de  fer ,  enthousiasme  qui  a  victorieusement  subi  l'é- 
preuve difiicile  du  temps  et  de  l'expérience ,  il  ne  saurait  ^tre 
douteux  que  six  à  sept  années  de  paix  ne  suffisent  pleinement  à 
l'exécution  de  toutes  les  lignes  les  plus  importantes.  » 

M.  Teisserenc  se  demande  ensuite  ce  que  coûteront  les  forti- 
fications et  ce  que  coûterait  le  système  de  chemins  de  fer  qu'il 
propose.  Il  fait  ressortir  toute  l'insurfisance  des  devis  qui  ontété 
présentés.  On  n'a  tenu  compte  ni  du  renchérissement  probable 
de  la  main-d'œuvre  et  des  matériaux ,  ni  de  la  situation  tour- 
mentée des  terrains  que  traverse  l'enceinte  continue.  «  A  Mont- 
rouge,  à  Vaugirard,  à  Bercy,  à  Centilly,  à  Saint-.Mandé,  dans  une 
partie  de  la  commune  de  Passy,  existent  d'anciennes  et  de  nou- 
velles carrières  de  pierre  et  de  plAlre  ,  qui  ont  plusieurs  déca- 
mètres de  profondeur ,  et  qui  sur  plusieurs  points  menacent 
ruine  :  quand  vous  devrez  traverser  ces  mines,  ces  carrières,  ce 
qui  vous  arrivera  souvent,  combien  amoncellerez-vous  de  tom- 
bereaux de  terre  pour  les  combler?  combien  accumulerez-vous 
de  mètres  cubes  de  moellons  pour  asseoir  solidement  votre  mu- 
raille extérieure?  »  On  n'a  tenu  compte  non  plus  ni  des  acci- 
dents qui  arrivent  toujours  dans  le  cours  de  l'exécution  des 
grands  travaux ,  ni  des  dépenses  de  casernement,  d'armement , 
d'emmagasinage,  ni  des  millions  qu'exigera  la  construction  des 
portes  avec  les  ouvrages  destinés  à  les  couvrir.  M.  Tiis&erenc 
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conclut  de  là  qu'en  évaluant  la  dépense  à  350  millions,  on  reste 
au-dessous  de  la  vérité.  Or,  il  n'en  coûterait  pas  plus  pour  faire 
le  réseau  de  chemins  de  fer  qu'il  propose. 

M.  Teisserenc  termine  en  disant  que  c'est  un  danger  que  de 
faire  dépendre  de  la  prise  d'une  ville  le  salut  de  la  France  ;  il 
voudrait  qu'en  cas  d'invasion  on  portât  derrière  la  Loire  le  siège 
du  gouvernement.  Quant  à  nous,  nous  dirons  que  ce  danger  dé- 
montre l'absurdité  de  tout  concentrer  dans  Paris.  Que  Paris  soit 
le  foyer,  le  centre  de  la  France,  soit;  mais  si  la  France  avait 
quelques  sous-centres,  comme  l'étaient  par  exemple  les  capi- 
tales des  anciennes  provinces ,  la  prise  de  Paris  n'entraînerait 
plus  comme  conséquence  nécessaire  et  immédiate  la  conquête  de 
la  France  entière. 

«  Le  réseau  de  chemins  de  fer  que  nous  avons  proposé,  dit 
M.  Teisserenc,  le  tracé  que  nous  avonschoisi,  résolvent  pleinement 
cette  question.  Notre  système  de  communication  a  en  effet  deux 
centres,  l'un  à  Paris,  l'autre  en  arrière  de  la  Loire ,  à  Bourges. 
Bourges  devient  dès  lors  le  point  central  autour  duquel  doivent 
être  placés  nos  arsenaux;  Bourges  devient  le  point  de  ralliement 
de  l'administration,  des  armées  battues.  De  Bourges,  dans  notre 
système ,  on  va  directement  à  Mulhouse,  à  Dijon,  à  Lyon,  à  Mar- 
seille, àïoulon,  à  Montpellier,  à  Cette,  à  Toulouse,  à  Bordeaux, 
à  Bayonne,  à  Nantes,  à  Paris.  Les  convois  à  grande  vitesse  rem- 
placent le  télégraphe  ;  le  service  des  lettres,  déjà  organisé  par  le 
chemin  de  fer,  continue  comme  auparavant  ;  l'armée  nationale, 
reformée,  peut  se  porter  avec  une  vitesse  égale  sur  les  derrières 
des  cohortes  envahissantes  ou  en  avant  de  Paris;  la  campagne 
n'est  pas  finie,  elle  n'est  que  commencée.» 

«  Le  jour  où  vous  aurez  pris  cette  grande  décision ,  le  jour 
où  vous  aurez  consacré  l'établissement  d'un  chemin  de  fer  na- 
tional, le  jour  où  il  deviendra  clair  pour  tout  le  monde  que  les 
destinées  de  la  France  ne  sont  plus  indissolublement  liées  à 
celles  du  département  de  la  Seine,  ce  jour-là  vous  aurez  assuré 
l'inviolabilité  de  Paris,  du  foyer  des  beaux-arts  et  de  la  civilisa- 
tion, plus  sûrement  que  vous  ne  pourriez  le  faire  avec  dix  en- 
ceintes continues  superposées  les  unes  aux  autres.» 

«  Ainsi,  la  France  abandonnant  encore  une  fois  les  éternels 
principes  d'ordre  et  de  travail ,  la  France  reniant  les  progrès 
de  son  siècle,  renonçant  pendant  huit  années  à  toute  améliora- 
tion intérieure,  la  France  seule  immobile  au  milieu  du  mou- 
vement progressif  du  monde  entier,  voilà  quelques-unes  des 
conséquences  de   la   fortification  de  Paris. 

a  La  défense  du  sol  plus  sûre  et  plus  facile,  le  territoire  na- 
tional inviolable,  la  France  forte  et  unanime  défendant  pied  à 
pied  son  indépendance,  la  fortune  publique  décuplée,  toutes  les 
forces  du  pays  utilisées,  la  France  reprenant  son  influence  so- 
ciale, sa  prépondérance  politique ,  la  guerre  organisée  au  pro- 
fit de  la  paix,  tous  les  travaux  de  la  paix  grandissant  les  forces 
de  la  guerre,  voilà  ce  que  promettent ,  ce  que  sauront  tenir  les 
chemins  de  fer.» 


Percier,  sa  Vie  et  ses  «.ouvrages. 


a  C'est  le  privilège  de  quelques  hommes  rares,  dit  M.  Raoul  Uo- 
cherte  dans  son  Mémoire  sur  la  Vie  et  les  Ouvrages  de  Percier,  lu  à 
la  séance  annuelle  de  l'Académie  des  Beaux-Arts,  de  s'identifier  tel- 
temenlavec  l'art  qu'ils  cultivent,  et  qu'ils  honorent  en  le  cultivant, 


que  leur  nom  devient  l'expression  de  toute  aoe  école,  la  propriété 
et  la  gloire  de  tout  un  pays.  Tel  fut  Charles  Percier ,  et  ce  peu  de 
mots  suffiraient  déjà  à  son  éloge ,  surtout  si  j'ajoutais  qu'il  fut  placé, 
comme  architecte,  au  même  raug  que  David  comme  peintre,  dans 
l'estime  de  leurs  contemporains;  si  je  disais  enfin,  pour  exprimer 
d'un  seul  mot  tout  son  mérite ,  qu'architecte  du  consulat  et  de  l'em- 
pire, il  fut  à  la  hauteur  de  son  emploi  et  de  son  époque.  Mais  si 
Charles  Percier  fut  un  de  ces  hommes  qu'on  peut  louer  en  le  nom- 
mant, parce  que  leur  nom  rappelle  à  l'esprit  ce  qui  caractérise  toute 
une  forme  de  l'art,  il  est  de  ceux  aussi  qu'on  ne  peut  louer  suffisam- 
ment, ni  par  le  détail  de  leurs  travaux  ni  par  la  liste  de  leurs  élèves, 
qui  font  aussi  partie  de  leurs  ouvrages,  parce  qu'il  y  a  encore,  dans 
rinfluence  qu'exerce  un  homme  supérieur ,  quelque  chose  qui  ne  tient 
pas  seulement  au  talent  et  au  caractère,  quelque  chose  qui  est  dans 
la  position  et  dans  la  personne  même,  et  qui  se  refuse  à  l'analyse.» 

Charles  Percier  est  né  à  Paris  en  1764.  Son  père,  d'origine  suisse, 
était  concierge  de  la  grille  du  pont  tournant  des  Tuileries  ;  sa  mère 
était  attachée  à  la  lingerie  de  la  reine. 

C'est  donc  encore  un  nom  illustre  qu'il  faut  ajouter  à  cette  liste 
nombreuse  d'artistes  célèbres  nés  dans  les  rangs  du  peuple,  qui  ont 
eu  à  lutter  contre  la  fortune  et  qui  sont  sortis  de  la  foule  à  force  de 
persévérance  et  de  talent. 

Presque  toujours  l'enfance  des  grands  artistes  a  révélé  dans  leurs 
jeux,  dans  leurs  amusements,  dans  leur  travail,  les  précoces  disposi- 
tions de  leur  esprit  et  de  leur  goût.  Cette  révélation  ne  manqua  pas  à 
Charles  Percier;  mais,  plus  heureux  que  beaucoup  d'hommes  de  gé- 
nie dont  la  vocation  naturelle  fut  trop  souvent  contrariée  par  les  pro- 
jets de  leur  famille ,  il  eut  le  bonheur  de  rencontrer  dans  son  père 
assez  d'intelligence  pour  favoriser  la  sienne. 

Dès  son  jeune  âge,  le  goût  du  dessin  s'était  manifesté  en  lui;  son 
père ,  voulant  cultiver  ses  dispositions  naissantes ,  le  plaça  chez  un 
peintre  distingué,  M.  Lagrénée.  Mais  la  nature  de  sou  talent,  qui  dans 
tout  ce  qu'il  avait  à  dessiner  le  portait  à  ajouter  des  maisons,  fut  heu- 
reusement encore  reconnue  par  son  père,  qui,  mieux  inspiré  cette 
fois,  le  fit  entrer  dans  l'atelier  de  M.  Peyre  le  jeune,  architecte  du  roi. 

Cette  école  jouissait  alors  d'une  célébrité  justifiée  par  la  haute  ca- 
pacité du  maître ,  par  le  nombre  et  le  mérite  des  élèves.  Dès  lors 
Charles  Percier  se  trouva  tout  entier  dans  son  élément;  ses  progrès 
furent  rapides,  et  il  acquit  bientôt  une  habileté  incontestable.  Mais 
cette  habileté  même  ne  servit  qu'à  augmenter  sondésirile  savoir,  d'ap- 
prendre, et,  tout  en  recevant  des  leçons  de  M.  Peyre,  il  travaillait  pour 
M.  Chalgrio,  il  dessinait  pour  M.  Paris  ;  il  perfectionnait  aiusi  à  cette 
double  école  ce  talent  de  dessiner  qui  fut  son  mérite  éminent  et  son 
occupation  constante. 

A  peine  âgé  de  dix-neuf  ans,  Charles  Percier  obtint  le  second  prix; 
trois  ans  plus  tard,  en  1786,  il  remporta  le  premier  prix  sur  un  projet 
de  palais  pour  la  réunion  des  Académies.  Avec  le  grand  prix,  M.  Per- 
cier reçut  la  pension  de  Rome  ,  qui  n'y  était  pas  toujours  attachée 
comme  elle  l'est  à  présent.  Le  prix  et  la  pension  étaient  alors  deux 
avantages  distincts  dont  l'un  s'acquérait  par  le  mérite  .  l'autre  quel- 
quefois par  la  faveur;  l'un' était  le  résultat  d'un  concours,  l'autre  dé- 
pendait des  bonnes  grâces  d'un  ministre,  et  il  était  arrivé  plus  d'une 
fois  que  deux  récompenses  qui  étaient  unies  par  leur  objet ,  fussent 
séparées  dans  leur  application.  M.  Percier,  avec  assez  de  talent  pour 
obtenir  le  prix,  eut  assez  de  bonheur  pour  rencontrer  un  ministre  qui 
n'avait  pas  la  prétention  de  se  connaître  en  architecture  mieux  que 
''  l'Académie  d'Architecture. 

M.  Percier  avait  vingt-deux  ans  quand  il  arriva  à  Rome.  Ou  ne  peut 
décrire  l'effet  que  produisit  cette  ville  prodigieuse  avec  ses  monu- 
ments antiques,  ses  édifices  de  tous  les  styles  et  ses  raines  de  tous 
les  âges,  sur  l'esprit  d'un  jeune  homme  aussi  bien  préparé  que  l'était 
M.  Percier  à  la  contemplation  de  tant  de  merveilles. 

Cette  impression  si  vive  ,  si  ardente ,  ne  s'effaça  jamais  de  l'esprit 
de  M.  Percier.  Jusqu'à  sou  dernier  moment .  l'espoir  d'un  nouveau 
T.  n.  3 
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-voyage  en  Italie  fut  sa  plus  douce  pensée,  cll'amour  qu'il  avait  conçu 
pour  celte  patrie  des  arts  et  des  grands  artistes  se  refléta  dans  toutes 
ses  œuvres.  Mais  la  manière  dont  M.  Percier  savait  concevoir  et  ren- 
dre rarchitecture  des  anciens,  son  organisation  si  délicate,  son  tact  si 
fin,  l'élévation  de  son  esprit,  ne  lui  permettaient  pas  de  s'attacher 
d'une  manière  absolue  à  telle  forme  ou  à  telle  époque  d'architecture,  à 
l'exclusion  de  toutes  les  autres.  Malheureusement,  à  notre  avis,  il  est 
arrivé  que  tous  ses  élèves  n'avaient  pas  été  doués  par  la  nature  des 
brillantes  qualités  qui  rendront  à  jamais  célèbre  la  mémoire  de  leur 
maître,  et,  pénétrés  de  ses  leçons  sur  la  beauté  de  l'art  antique,  ils 
n'ont  pas  su,  comme  lui,  se  défendre  de  sentiments  exclusifs,  et  chez 
quelques-uns  l'amour  d'une  certaine  période  de  l'antiquité  leur  a  fait 
condamner  les  formes  architecturales  des  autres  périodes,  même  (le 
l'antiquité. 

A  l'époque  où  M.  Percier  visita  l'Italie,  l'exécution  de  notre  école  qui 
suffisait  à  peine  pour  rendre  l'architecture  des  Romains,  était  im- 
puissante à  faire  sentir  l'élévation  et  la  pureté  du  style  antique.  Déjà 
pourtant  David  Leroy,  échauffé  de  l'esprit  de  Winckelman,  avait  vu 
les  monuments  d'Athènes  et  s'était  exercé  à  les  reproduire.  Mais  ni 
David  Leroy,  ni  les  meilleurs  dessinateurs  du  temps,  MM.  Peyrc,  de 
VVailly  et  Desprez,  n'eurent  ce  sentiment  de  l'antique  qui  rend  seul 
capable  de  le  reproduire. 

M.  Percier,  en  arrivant  à  Rome  ,  se  trouvait  donc  abandonné  à  lui- 
même,  sans  que  les  leçons  de  l'école  eussent  pu  exercer  quelque  in- 
fiuence  sur  son  esprit ,  en  présence  de  cette  architecture  antique  à  la 
fois  si  mâle  et  si  élégante,  si  riche  et  si  sévère,  si  imposante  dans  tou- 
tes ses  masses  et  si  étudiée  dans  tous  ses  détails. 

M.  Raout-Rochctte  ,  dans  son  intéressant  mémoire,  eu  décrivant 
avec  ce  style  animé,  cette  diction  pure  et  noble  qui  lui  sont  or- 
dinaires, l'éblouissement  que  produisit  chez  M.  Percier  la  vae  des 
merveilles  de  Rome,  rapporte  le  récit  que  faisait  lui-même  M.  Per- 
cier de  cette  époque  de  sa  vie,  où  plus  d'un  homme  de  talent  peut  se 
reconnaître  et  plus  d'une  vocation  s'éclairer. 

«Jeté  tout  à  coup,  disait-il,  au  sein  d'une  ville  si  remplie  de  chefs- 
d'œuvre,  j'étais  comme  ébloui  et  hors  d'état  de  me  faire  un  plan  d'é- 
tudes. J'éprouvais,  dans  mon  saisissement,  ce  tourment  de  Tantale  qui 
cherche  vainement  à  se  satisfaire  au  milieu  de  tout  ce  qu'il  convoite. 
J'allais  de  l'Antiquité  au  Moyen-Age.  du  Moyen-Age  à  la  Rcnaiss.-vnce, 
«ans  pouvoir  me  fixer  nulle  part.  J'étais  partagé  entre  Vitruve  et  Vi- 
gnole,  entre  le  Panthéon  et  le  palais  Farnèse,  voulant  tout  voir,  tout 
apprendre ,  dévorant  tout  et  ne  pouvant  me  résoudre  à  rien  étudier. 
El  qui  sait  jusqu'où  se  fût  prolongé  cet  état  de  trouble  et  d'inquiétude, 
où  l'enthousiasme  tenait  de  l'ivresse ,  et  où  il  y  avait  du  charme  jus- 
que dans  la  perplexité,  si  je  n'eusse  trouvé  un  guide  qui  me  sauvât  de 
moi-même,  en  me  rendant  à  moi-même?  Ce  guide  fut  Drouais  ,  qui 
avait  été  témoin  de  mon  anxiété,  qui  partageait  ma  passion,  et  qui  ré- 
pondit à  ma  confiance  par  son  amitié.  Drouais  joignait  au  sentiment 
élevé  d'un  artiste  ,  les  lumières  d'un  esprit  cultivé  ;  il  entendait  ma 
langue  et  il  m'apprit  la  sienne.  Travailleur  infatigable ,  il  venait  me 
réveiller  chaque  jour.  Je  partais  avec  lui  de  grand  malin.  Nous  al- 
lions voir  ensemble  quelqu'un  de  ces  grands  monuments  dont  Rome 
iibonde;  là  il  m'indiquait  ma  tâche  de  la  journée  .  et  le  soir  il  me  de- 
mandait compte  de  mon  travail,  en  rectifiant  mes  études,  si  j'avais 
été  obligé  d'aborder  la  figure.  M.  Peyre  .  par  ses  savantes  leçons, 
m'avait  initié  à  la  connaissance  de  l'antique:  Drouais  me  le  montrait 
de  l'âme  et  du  doigt,  et  il  me  le  montrait  non  plus  seulement  en  per- 
spective, non  plus  aligné  froidement  sur  le  papier,  mais  debout  sur  le 
terrain,  mais  vivant  de  toute  la  vie  de  l'art  et  animé  par  tous  les  sou- 
venirs de  l'histoire.  Sans  Drouais,  perdu  au  milieu  de  Rome,  j'aurais 
peut-être  été  perdu  pour  moi-même  ;  avec  Drouais,  je  me  retrouvai 
dans  Rome  tout  ce  que  j'étais,  et  c'est  à  lai  que  je  dois  d'avoir  connu 
Rome  tout  entière,  en  devenant  moi-même  tout  ce  que  je  pouvais 
être. » 


M.  Percier,  inspiré  par  un  tel  guide,  dut  «e  livrer,  comme  on  le 
comprend  bien ,  avec  une  ardeur  très-vive  à  l'étude  des  inonaments 
romains  ;  l'immense  quantité  de  dessins  rapportée  de  Rome  par 
M.  Percier  peut  seule  en  donner  une  idée.  L'étude  de  Rome  et  de  ses 
monuments  fut  la  pensée  dominante,  l'occupation  constante  de  M.  Per- 
cier. .Mais,  comme  l'observe  M.  Raoul-Rochette,  «  celle  étude,  toujours 
dirigée  par  une  intelligence  profonde ,  n'avait  pas  pour  but  de  repro- 
duire servilement  des  édifices  ou  des  formes  d'architecture  qui  ne 
conviennent  plus  à  nos  mœurs  ou  qui  n'entrent  pas  dans  nos  habi- 
tudes. C'est  l'œuvre  d'un  talent  vulgaire,  ou  plutôt  c'est  l'erreur  d'un 
faux  savoir,  en  architecture  comme  en  toute  chose,  de  copier  le- 
monuments  au  lieu  de  se  borner  à  les  imiter,  et  de  croire  qu'on  pro- 
duit des  chefs-d'œuvre  quand  on  ne  fait  que  les  calquer.  Il  ne  man- 
quera jamais  d'hommes  capables  de  refaire  ce  qui  a  été  fail,  de  bâtir 
au  XIX"  siècle  dans  le  style  de  la  Renaissance,  comme  d'écrire  dans 
la  langue  de  Ronsard  ou  de  peindre  dans  le  goût  de  Cimabue.  —  Mais 
ces  contrefaçons  d'un  art  qui  n'est  plus  ne  .servent  en  réalité  qu'à 
mettre  en  évidence  l'impuissance  de  ceux  qui  s'en  font  un  moyen  de 
succès,  et  c'est  toujours  en  vain  qu'on  essaie  de  ressusciter .  à  l'asage 
d'une  société  nouvelle,  des  formes,  des  idées,  des  images  créées 
pour  le  besoin  d'une  société  défunte. 

Chaque  siècle  a  son  génie  ,  chaque  civilisation  ses  éléments  qui  lui 
sont  propres,  el  vouloir  faire  de  la  Renaissance  dans  un  temps  tel 
que  le  nêtre ,  c'est  prouver  qu'on  ne  comprend  pas  la  Renaissance  et 
qu'on  connaît  mal  noire  siècle:  c'est  lenler  ce  qu'il  y  a  de  plus  im- 
possible ao  monde,  de  donner  de  la  vie  à  ce  qui  n'en  a  plus,  et  de  l'o- 
riginalité à  ce  qui  manque  d'invention  :  puérile  el  laborieuse  fantaisie 
qui  peut  bien  amuser  des  esprits  faux  sans  trop  d'inconvénients,  tant 
qu'elle  ne  s'exerce  que  dans  le  domaine  de  la  langue  ,  mais  qui  peut 
coûter  cher  à  l'état ,  quand  elle  se  prend  à  l'Architecture  et  qu'elle 
s'attache  au  budget.  » 

Certes,  ce  qui  précède  est  d'une  vérité  incontestable;  chaque 
siècle  a  son  génie,  chaque  civilisation  ses  éléments  qui  lui  sont  pro- 
pres; et  la  conséquence  que  M.  Raoul-Rochettc  en  déduit,  à  propos 
de  l'architecture  de  l.i  Renaissance,  s'applique  avec  une  égale  vérité 
à  toutes  les  architectures  passées;  tenter  de  vouloir  faire  dominer 
aujourd'hui  une  forme  architecturale  quelconque  des  siècles  écoalés, 
comme  expression  d'arl  dérirant  de  notre  civilisation  moderne,  sera 
toujours  un  effort  irrationnel  el  vain. 

Si  dans  la  société  actuelle  il  existait,  comme  dans  les  sociétés  pas- 
sées, une  communauté  d'idées,  de  besoins,  desenliments,  l'artiste,  dans 
la  conception  et  la  réalisation  de  son  œuvre,  ne  pourrait  manquer  de 
subir  l'influence  de  celte  unité  profonde  ;  mais  aujourd'hui  qu'un  dé- 
plorable antagonisme  divise  tous  les  éléments  de  notre  époque,  le 
goût  est  devenu  individuel,  et  chaque  artiste  traduit  celui  qui  lui  est 
personnel  dans  la  reproduction  de  l'architecture  vers  laquelle  il  se 
sent  entrahié  par  une  sympathie  plus  vItc,  ainsi  que  par  la  cou- 
venance  même  de  certaines  idées  avec  certaines  formes.  Qu'on  ait 
à  bâtir,  par  exemple ,  une  église  ;  n'est-ce  pas  aux  époques  de  fer- 
vente piété  où  la  foi  enthousiaste  des  populations  faisait  surgir  tant 
de  magnifiques  cathédrales,  que  l'on  se  .sentira  naturellement  en- 
traîné à  aller  de  préférence  puiser  ses  inspirations?  L'architecture 
de  la  Renaissance ,  à  laquelle  sont  dus  tant  de  magnifiques  palais' 
el  qui  est  encore  le  type  le  plus  complet  des  édifices  privés,  est  le 
modèle  qu'on  sera  conduit  à  adopter  pour  une  splendide  demeure;  el 
si  l'érection  d'un  arc  de  triomphe  est  la  lâche  qu'on  a  à  remplir,  on 
sera  reporté  sans  effort  vers  l'époque  où  ces  monuments  ont  été  le 
plus  multipliés,  c'est-à-dire  dans  l'antiquité. 

Il  ne  peut  manquer  d'en  être  ainsi  à  une  époque  critique  comme 
celle  où  nous  vivons,  époque  de  transition  où  s'élabore  l'avenir.  Les 
souvenirs  alors  sont  tout;  les  recherches  historiques  absorbent  les 
intelligences,  et  doivent  tout  naturellement  se  refléter  dans  des  œu- 
vres inspirées  par  elles.  Chacun  va  on  l'entraîne  son  affection,  et 
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toulcs  les  époques,  tous  les  siècles ,  toutes  les  formes  ai  cliiteclurales, 
trouvent  des  p.inégyristes  et  des  détracteurs. 

M.  Percier  ne  négligeait  l'étude  d'aucun  monument  ;  les  édifices 
de  la  Renaissance,  les  ruines  de  l'Antiquité  étaient  à  la  fois  l'objet  de 
ses  laborieuses  investigations;  il  ne  s'épargnait  aucune  fatigue,  nere- 
culaitdevantaucun  travail.  Nous  allons  encore  emprunter  au  mémoire 
de  M.  Kaoul-Rochette  un  trait  qui  peint  bien  le  caractère  de  M.  Percier, 
et  qui  nous  dispensera  d'en  citer  d'autres. 

«  Il  existe  à  Rome  beaucoup  de  maisons  religieuses  renfermant  des 
débris  d'antiquités,  et  même  construites  en  partie  de  matériaux  an- 
tiques, mais  qui  sont  interdites  au  public.  M.  Percier,  tout  en  exploi- 
tant le  vaste  champ  que  la  Rome  des  Césars  et  des  papes  offrait  à  sa 
studieuse  ardeur,  ne  pouvait  se  résoudre  à  rester  privé  de  la  connais- 
sance de  ces  précieux  débris  que  le  respect  du  lieu  sacré  dérobait  à 
ses  yeux  profanes.  Voici  le  moyen  qu'il  imagina  pour  pénétrer  dans 
ces  retraites  que  la  coutume  du  pays  rend  impénétrables.  II  avait  re- 
marqué que,  dans  certaines  fêtes  solennelles,  la  procession  des  reli- 
gieux s'adjoignait  un  nombre  plus  ou  moins  considérable  de  person- 
nes du  monde,  liées  à  la  même  confrérie,  et  que  tous,  moines  et 
laïques .  confondus  sous  le  même  costume  et  portant  un  cierge  à  la 
main  ,  rentraient  ense:«ible  dans  le  cloître  après  avoir  suivi  dévote- 
ment la  procession.  Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  que  notre  archi- 
tecte, assimilé  aux  membres  d'une  confrérie,  se  mit  à  suivre  toutes 
les  processions,  où  il  portait  son  cierge  comme  les  autres ,  mais  où  il 
portait  de  plus  son  livre  de  dessin  et  son  crayon  ;  et  c'-est  de  cette  ma- 
nière qu'introduit  à  la  suite  des  religieux ,  et  oublié  dans  un  coin  du 
couvent,  il  put  mettre  à  profit  le  temps  qu'on  lui  laissait,  pour  dessiner 
tout  ce  qui  s'offrait  à  ses  yeux,  tout  ce  qui  tombait  sous  sa  main.  Les 
camarades  de  M.  Percier,  surpris  de  cette  habitude  qu'on  ne  lui  avait 
pas  vue  d'abord,  le  plaisantaient  beaucoup  sur  cette  ferveur  de  dévo- 
tion dont  il  s'était  tout  à  coup  épris;  les  quolibets  de  l'école  et  les 
charges  de  l'atelier  n'étaient  pas  épargnés  à  l'artiste  qui  se  montrait 
ainsi,  dans  les  rues  de  Rome,  avec  le  cierge  d'un  pénitent.  Mais 
M.  Percier  resta  ferme  à  toutes  ces  attaques;  il  continua  de  suivre 
les  processions,  et  même  les  enterrements,  pour  peu  qu'il  eût  l'espoir 
de  découvrir  et  le  temps  de  dessiner  quelque  fragment  antique;  et 
nous  l'avons  entendu  dire ,  en  nous  montrant  avec  un  air  de  triomphe 
un  beau  vase  antique  qui  figure  dans  un  de  ses  frontispices,  et  dont 
l'original  existe  dans  une  sacristie  de  Rome  :  »  J'ai  servi  une  messe 
pour  avoir  ce  vase.  » 

Les  progrès  de  M.  Percier  à  Rome  avaient  été  si  remarquables, 
qu'au  terme  de  sa  pension  il  reçut  pour  sujet  de  sa  restauration 
la  colonne  Trajane.  C'était  en  1790,  et  la  révolution  qui  s'accomplis- 
sait alors  en  France  avait  porté  la  terreur  dans  les  états  du  pape. 
Sans  se  laisser  troubler  par  l'émotion  générale  qui  s'était  emparée 
de  tous  les  esprits,  M.  Percier  prit  tranquillement  le  chemin  de  la 
France. 

En  revenant  à  Paris,  M.  Percier  n'y  retrouvait  plus  ce  qu'il  y  avait 
laissé ,  ni  ce  qui  pouvait  lui  procurer,  avec  l'emploi  de  ses  talents,  le 
prix  de  ses  travaux.  Le  10  août  179"2  avait  bien  changé  l'aspect  du 
château  desTuileries  ;  l'humble  demeuse  de  son  père  était  transformée 
en  un  corps-de-garde.  Mais  rien  ne  put  abattre  le  courage  de  M.  Per- 
cier; lui  qui  jusqu'alors  n'avait  dessiné  que  les  bas-reliefs  de  la  co- 
lonne Trajane  et  les  moulures  du  Panthéon ,  il  va  dessiner  des  bu- 
reaux, des  fauteuils  pour  le  fabricant  de  meubles  chargé  de  la  four- 
niture du  mobilier  de  la  Convention,  heureux  encore  que  son  obscu- 
rité lui  eût  valu  la  visite  du  riche  entrepreneur.  Aux  formes  surannées 
du  dernier  siècle  ,  il  se  hasarda  à  substituer  quelque  chose  du  goût 
antique.  Cet  essai  lui  réussit,  et  dès  ce  moment  la  plume  et  le  crayon 
lie  M.  Percier  ne  furent  plus  employés  qu'à  dessiner  des  étoffes ,  qu'à 
esquisser  des  meubles. 

Enfin  arriva  le  consulat,  cette  époque  à  jamais  mémorable  dans  les 
annales  de  notre  pays.  Napoléon  ,  avec  cette  haute  intelligence  qui 


découvrait  partout  les  hommes  supérieurs  pour  les  mettre  partout  à 
leur  place,  distingua  dans  la  foule,  où  il  était  encore  caché,  notre 
artiste  alors  sans  autre  recommandation  que  son  talent,  et  le  fit  du 
premier  coup  architecte  du  Louvre  et  des  Tuileries. 

M.  Percier  s'était  lié  à  Rome  d'une  étroite  amitié  avec  un  artiste, 
M.  Fontaine,  sorti  à  peu  de  distance  de  lui  de  la  même  école.  Cette 
amitié  devint  une  union  de  toute  la  vie,  et  dès  lors  tout  fut  commun 
entre  eux.  peines,  plaisirs,  besoins,  travaux  ;  aussi  est-il  difficile  de 
séparer  le  compte  des  travaux  de  M.  Percier  de  celui  qui  apparlientà 
une  autre  vie.  Les  restaurations  de  .Malmaison,  de  Sainl-Cloud,  de 
Coinpiègne,  de  Fontainebleau,  celles  de  l'intérieur  des  Tuileries,  l'a- 
chèvement du  Louvre,  l'euibellisseraent  de  l'Élysée-Bourbon,  la  rue 
de  Rivoli,  la  place  du  Carrousel,  l'Arc  de  Triomphe,  telle  est  l'im- 
mense tâche  qu'accomplirent  ces  deux  hommes  1 

Au  milieu  de  tant  de  travaux  auxquels  il  semble  qu'ait  pu  suffire  à 
peine  toute  l'activité  de  deux  vies  laborieuses,  M.  Percier  et  son  ami 
n'abandonnaient  pas  leurs  études  de  Rome  et  de  l'Italie.  Ils  publièrent 
successivement  un  Becueil  des  Palais  et  Maisons  de  Rome ,  qui  parut 
dès  1798,  et  un  autre  ouvrage  du  même  genre  sur  les  maisons  de  plai- 
sance de  l'Italie. 

Pour  suffire  à  tant  de  travaux  ,  pour  satisfaire  aux  devoirs  d'one 
école  qui  s'accroissait  d'année  en  année,  et  où  se  pressaient  une  foule 
d'hommes  attirés,  par  la  renommée  du  chef,  de  tous  les  points  de  l'Eu- 
rope comme  de  la  F'rance ,  il  fallait,  ainsi  que  le  remarque  M.  Raoul- 
Rochctte,  que  M.  Percier  eût  toujours  le  crayon  à  la  main  pour  des- 
siner; et  il  est  certain  qu'il  s'était  rendu  cet  instrument  si  familier, 
que,  pour  lui,  dessiner  c'était  enseigner ,  c'était  bàlir,  c'était  vivre. 
C'est  par  là  que  M.  Percier  appartient  à  l'école  de  ces  grands  archi- 
tectes de  la  Renaissance,  Bramante,  Serlio,  Palladio,  Vignole,  Pirro 
Ligorio,  qui  nous  ont  laissé  tant  et  de  si  beaux  dessins,  qu'on  s'é- 
tonne, à  voir  ces  dessins,  qu'ils  aient  tant  construit,  et  qu'on  ue 
s'étonne  plus  en  les  voyant  qu'ils  aient  produit  des  monuments  si 
parfaits. 

L'autorité  de  la  doctrine  de  M.  Percier,  jointe  à  celle  de  son  exem- 
ple, rendit  son  école  la  première  de  l'Europe;  peu  de  maîtres,  en  au- 
cun temps,  ont  joui  d'une  influence  plus  haute,  plus  éteadue,  plus  du- 
rable. Mais  où  l'on  peut  apprécier  cette  influence  de  M.  Percier,  c'est 
dans  les  élèves  qu'il  a  formés,  c'est  dans  les  travaux  produits  au  sein 
de  son  école.  MM.  Haudebourt,  Gauthier,  Grandjean,  Famin,  Boucher, 
Letarouilly,  Debret  et  Lebas  sont  sortis  de  son  école.  Leurs  travaux 
sont  autant  de  résultats  de  son  enseignement,  et  l'on  pourrait  dire 
autant  d'expressions  de  son  génie. 

La  mort  est  venue  frapper  M.  Percier  sans  l'abattre  et  sans  le  sur- 
prendre. D'une  santé  cliancelante  depuis  plusieurs  années,  il  avait  pu 
voir  de  loin  s'approcher  la  mort,  et  il  l'attendait  avec  cette  patience 
stoïque  du  sage,  avec  cette  application  laborieuse  de  l'artiste,  qai  ue 
l'avaient  jamais  quitté. 

Quoiqu'il  eût  acquis  par  ses  travaux  une  fortune  honorable,  il  ne  fut 
pas  plus  son  esclave  qu'en  d'autres  temps  il  ne  l'avait  élé  de  la  pau- 
vreté. Il  travailla  toujours  comme  s'il  avait  besoin  de  travailler  pour 
vivre,  et  il  laissa  100  000  francs  à-  cette  école  gratuite  de  dessin  où  les 
enfants  du  peuple  reçoivent  cette  première  éducation  de  l'artiste  dont 
il  avait  senti  la  nécessité.  Tel  fut  celui  qui,  entre  tous  nos  contempo- 
rains ,  nous  offre  le  modèle  le  plus  accompli  de  la  vie  et  du  caractère 
de  l'artiste;  tel  fut  le  grand  architecte  dont  le  savant  secrétaire  de 
l'Académie  des  Beaux-Arts  a  si  dignement  et  si  noblement  déroulé  les 
titres  aux  regrets  de  l'Institut  et  de  la  France  entière  (t). 

G.  EYSENBACH 


(1)  Les  élèves,  les  amis  et  les  admirateurs  de  M.  Percier  s  étaient  unU 
pour  faire  frapper  une  médaille  qui  consacrât  la  mémoire  de  ce  grand  ar- 
tiste. Ce  monument  de  leur  reconnaissance  est  achevé.  L'eiécution  en  aïîU 
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De  la  Nécessité  de  mettre  au  Concoubs  le 
Monument  de  Napoléon. 

Dans  un  des  précédents  numéros  de  la  Revue,  en  rendant  compte 
,1'une  brochure  sur  la  nécessité  de  mettre  au  concours  le  Monument 
de  Napoléon ,  nous  avons  exprimé  noire  opinion  à  cet  égar.l ,  et  fixé 
les  conditions  indispensables,  selon  nous,  pour  qu'un  concours  puisse 
offrir  des  résultats  d'im  grand  et  véritable  intérêt. 

Le  projet  d'ériger  un  monument  aux  cendres  de  Napoléon  était 
une  de  ces  pensées  nationales  qui  font  battre  le  cœur  de  tout  un 
grand  peuple,  i|ui  enflamment  rimnçination  de  tous  les  artistes.  — 
Les  divers  modes  d'exécution  do  ce  |)rojet  ne  pouvaient  manquer  de 
soulever  une  polémique  ardente  ;  tous  les  organes  de  la  presse .  e( 
plus  particulièrement  les  journaux  et  revues  qui  s'occupent  d'art, 
ont  dû  prendre  une  part  active  à  la  lutte.  Mais  le  gouvernement  n'a- 
vait pas  cru  devoir  mettre  ce  projet  de  monument  au  concours,  et 
avait  préalablement  cliaraé.M.  Marocbetli  de  son  exécution. 

Maintenant  que  cet  artiste  s'est  montré  au-dessous  de  celle  lâche 
glorieuse  et  difficile,  ne  serait-ce  pas  le  cas  de  satisfaire  l'opinion  pu- 
blique, qui  s'est  si  fortement  prouDUcée  en  faveur  du  concours  public? 
ne  conviendrait-il  pas  de  profiter  de  cette  circonstance  pour  étudier 
sérieusemeul  toutes  les  difficultés  des  concours,  pour  s'efforcer  de  les 
résoudre,  et  créer  un  précédent  qui  pût  enfin  servir  d'exemple  pour 
les  concours  à  venir?  La  Revue  s'est  déjà  occupée  de  celle  question; 
elle  s'est  efforcée  de  mettre  en  lumière  les  points  faibles  des  concours, 
et  elle  a  même  proposé  des  moyens  de  remédier  à  plusieurs  d'entre 
eux  ;  mais  ce  qu'elle  n'a  pas  résolu,  ce  qui  mérite  l'atleDlion  de  tous 
les  artistes,  c'est  l'organisation  du  tribunal  qui  devra  juger  et  qui 
doit  assurer  par  avance  aux  concurrents  une  décisi'on  impartiale,  in- 
dépendante. Pourtant,  elle  élabore  en  ce  moment  celte  grave  ques- 
tion, et  elle  fera  connaître  prochainement  le  résultat  de  ses  éludes. 
Le  choix  de  l'emplacenienl  a,  comme  nous  l'avons  déjà  fait  remar- 
quer, excité  de  vives  el  nombreuses  controverses,  tandis  que  l'ur- 
gence de  mettre  au  concours  le  monument  de  Napoléon  avait  été 
unanimement  reconnue  par  tous  les  organes  de  la  presse  indépen- 
dante. 

La  Section  des  Beau\-.\rts  de  l'Inslilut  en  a  fait  l'objet  d'une  lettre 
au  ministre  de  l'Intérieur,  et  la  Société  Libre  des  Beaux-.\rts  a  ex- 
primé le  même  désir. 

Le  rapport  de  la  commission  présente  à  cet  égard  des  réflexions 
sages  et  judicieuses  que  nous  croyons  utile  ds  placer  sous  les  yeux 
de  nos  lecteurs  : 

«  Si  la  nécessité  d'un  concours  public  doit  être  nécessairemeul  ail- 


éicconliée  à  M.  Domard,  qui  s'est  montré  digne  tlu  cboii  que  l'on  a  fait  (le 
lui  pour  achever  cet  ouvrage. 

D'un  côté  est  la  tète,  vue  de  profil,  île  Charles  Percier,  avec  ces  deux  in- 
scriptions :  (I  yé  à  Paris,  le  22  août  i1<Si  .  »  et  «  ilort  le  8  octobre  1838.  » 
Cette  tète,  largement  modelée,  offre  une  ressemblance  donl  la  perfection 
fraiipcrn  tous  ceux  qui  ont  connu  Percier. 

Au  revers  ,  on  voit  l'Architecture  ,  figurée  par  une  jeune  femme  couronnée 
de  cyprès,  tenant  un  papier  et  un  compas  dans  ses  mains  ;  son  attitude  exprime 
le  regret  douloureux  qu'elle  éprouve  de  la  perte  qu'elle  vient  de  faire  de 
l'un  de  ses  plus  chers  favoris. 

Sur  le  champ,  on  voit  d'un  c6té  un  vase  lacrymatoire  ;  de  l'autre,  on  lit 
cette  inscription  :  «  A  Charles  Percier,  membre  de  l'Institut,  ses  élèves, 
ses  amis,  et  les  admirateurs  de  son  grand  talent  et  de  son  noble  caractère.  » 

La  composition  et  l'exécution  de  ce  revers  ne  le  cèdent  en  rien  au  portrait , 
et  le  graveur  a  su  donner  de  l'originalité  el  de  l'agrément  a  l'aspect  de  cette 
médaille,  tout  en  observant  les  règles  d'un  goût  pur  et  .sévère.  Cet  ouvrage 
fait  honneur  ii  M.  Domard. 


mise,  dit  le  rapporteur  de  In  commission  spéciale  oommée  pour  exa- 
miner la  question,  ce  doit  être,  sans  aucun  doule,  lorsqu'il  s'agit, 
pour  la  nation,  d'ériger  à  Napoléon  un  monument  digne  d'elle,  digne 
de  celui  qui  l'avait  placée  si  haut.  En  présence  d'une  pareille  don- 
née, quel  est  l'artiste  dont  l'imagination  ne  s'ennammera  point,  dont 
l'enthousiasme  ne  rêvera  pas  quelque  noble  création  ? 

«  Un  arrêté  du  ministère  de  l'intérieur,  en  date  da  25  janvier  1831 . 
avait  chargé  une  commission  spéciale  des  licaux-Arls  de  faire  un  rap- 
port sur  le  mode  de  jugement  qu'il  conviendrait  d'adopter  pour  les 
concours  entre  les  artistes.  A  celle  époque,  comme  aujourd'hui,  la 
Société  Libre  des  Beaux-Arlg,  jalouse  de  justifier  la  considératmn 
dont  elle  est  entourée,  adressa  à  celle  commission  un  .Mémoire  en 
réponse  à  foules  les  questions  posées  par  le  ministère. 

«  Dans  ce  rapport  se  trouve  un  passage  merveilleusement  appro- 
prié à  la  circonstance  présente  ;  il  est  ainsi  conçu  :  «  L'institution 
du  concours  pour  les  travaux  nationaux  est  ane  chose  résolue  dans 
l'opinion  du  gouvernement,  puisqu'il  uc  s'occupe  ici  que  de  la  ma- 
nière de  les  juger.  La  Société  croit  devoir  eu  prendre  acte,  en  dé- 
clarant toutefois  qu'elle  ne  pense  pas  qu'il  y  ait  nécessité  pour  le 
gouvernement  de  mettre  indislinclement  au  concours  lous  les  travaux 
qu'il  peut  être  dans  le  cas  de  commander,  mais  seulement  ceux  qui. 
par  leur  destination  et  leur  importance,  peuvent  être  qualifiés  du 
litre  de  nationaux. 

a  Si,  dans  tous  les  temps,  la  justesse  de  cette  réflexion  est  incou- 
teslable,  elle  acquiert  aujourd'hui  un  caractère  d'actualité  qui  la  rend 
encore  plus  frappante.  Kn  effet ,  tout,  dans  l'exécution  du  monument 
en  l'honneur  de  Napoléon ,  doit  être  aussi  national  que  la  pensée  qui 
l'a  conçu,  el  comment  lui  imprimer  ce  caractère  si  lous  les  arlisic* 
dont  le  talent  honore  la  patrie  ne  sont  pas  appelés  a  concourir  à  la 
rédaction  de  son  programme? 

«  Près  de  dix  ans  .se  sont  écoulés  depuis  que  la  Société  Libre  des 
Beaux-Arts  a  posé  en  principe  que  ce  mode  de  distribuer  les  travaux 
esl  favorable  au  développement  des  arts  libéraux,  et  que  si,  dans 
certains  cas,  il  n'est  pas  indispensable,  il  devient  en  d'autres circun- 
slauces  d'une  nécessité  absolue. 

i<  Quelque  éloignée  que  soit  la  Société  d'aborder  les  idées  polilique>, 
même  indirecleroeni,  dans  ses  discus.sions  toutes  relatives  à  l'art, 
elle  ne  peut  cependant  s'empêcher  de  remarquer  que  chez  une  nation 
où  tout  le  système  couvernemcnial  procède  de  l'élection,  rien  n'est 
plus  rationnel,  en  fait  de  travaux  d'art,  que  le  concours  public.  Dans 
l'élection  politique,  le  candidat  représente  soil  un  intérêt,  soit  une 
opinion  qui  se  résume  dans  un  nom  propre;  en  matière  de  concours 
artistique,  le  candidat  choisi  représente  la  supériorité  de  l'œuvre; 
dans  l'un  el  l'autre  cas,  le  mérite  seul  attire  à  lui  la  majorité  des 
suffrag'es. 

«  Les  motifs  pour  lesquels  la  Société  s'interdit  d'examiner  le«  que»- 
tions  politiques  qui  se  rallachenl  au  projet  dont  il  s'agit,  lui  font  éga- 
lement un  devoir  de  ne  pas  s'occuper  des  considérations  qui  ont  pu 
déterminer  le  gouvernement  à  choisir  telle  localité  plutôt  que  telle 
autre  pour  l'emplacemenl  du  monument.  Mais  qu'au  moins  il  lui  soil 
permis  de  regretter  vivement  que  ce  choix  ait  été  .si  tôt  arrêté.  Elle 
est  fondée  à  croire  que  dans  le  iiomhre  des  propositions  qui  se  se- 
raient produites,  plusieurs  auraient  obtenu  plus  d'assentiment  que 
celle  qui  a  prévalu  près  de  laulorité.  Si  la  pensée  première  a  été 
approuvée  d'une  voix  unanime  et  accueillie  par  acclamatiou,  la  plus 
grande  divergence  d'opinions  s'est  manifestée  sur  les  défaits  d'exécu- 
tion, nolamment  sur  l'emplacement  du  dûme  des  Invalides.  Il  en  devait 
être  ainsi,  car  le  choix  de  ce  local  ne  peut  être  que  la  conséquenci' 
du  point  de  vue  historique  ou  artistique  auquel  chacun  se  place  pour 
concevoir  el  composer  l'effet  et  le  caractère  qu  il  m-u1  donner  au  ino- 
numenl.  Tel  qui  ne  verra  dans  Napoléon  que  le  grand  capitaiiit- 
choisira  le  Champ-de-.Mars  comme  étant  un  lieu  coiiKicré  aux  évnli;- 
tioiis  militaires.  Tel  autre ,  frappé  de  l'idée  d'honorer  le  vainqueur 
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des  rois ,  proposera  de  couvrir  ses  cendres  des  trophées  mêmes  de  sa 
gloire,  au  pied  de  la  Colonne.  Un  autre,  ne  considérant  en  lui  que 
le  fondateur  dune  dynastie  nouvelle,  pensera  qu'il  convient  de  placer 
son  tombeau  dans  l'église  qui  contient  les  sépultures  des  anciennes 
dynasties,  là  où  lui-même  en  avait  marqué  la  place,  où  il  a  fait 
graver  son  nom  et  sculpter  ses  traits.  Combien  de  lieux,  combien  de 
monuments  dans  la  capitale  pourraient  revendiquer  à  juste  titre  les 
restes  du  héros  qui  fut  à  la  fois  guerrier  et  législateur,  qui  régénéra 
notre  France,  et  dont  la  grande  ombre  reflète  tous  les  genres  de 

gloire  ! 

«  Au  surplus ,  en  admettant  qu'au  gouvernement  appartiendrait  la 
désignation  de  l'emplacement,  an  concours  public  devrait  revenir 
l'exécution  du  monument.  Sans  doute  il  eût  été  préférable  qu'un  tra- 
vail préparatoire ,  en  forme  de  programme ,  eût  été  rédigé  par  des 
littérateurs  et  des  artistes,  de  concert  avec  l'administralion;  on  au- 
rait pu  espérer  par  ce  mode  un  meilleur  résultat.  Non  que  sous  le 
rapport  de  certaines  convenances  morales  et  politiques  le  dôme  des 
Invalides  ne  puisse  obtenir  les  suffrages,  mais  parce  que,  sous  le  rap- 
port artistique,  il  laisse  beaucoup  trop  à  désirer.  D'abord,  l'effet  gran- 
diose qu'on  doit  attendre  d'un  tel  monument  pourra-t-il  être  obtenu 
dans  cette  enceinte?  Ce  dôme,  quelque  vaste  qu'en  soient  les  pro- 
portions, pourra-t-il  permettre  à  l'artiste  de  donner  à  sa  pensée  tout 
le  développement  qu'elle  comportera?  Sera-t-il  possible,  dans  celte 
localité,  d'embrasser  l'ensemble  et  les  détails  d'un  point  de  vue  per- 
spectif convenable?  Ne  doit-on  pas  craindre  aussi  que  le  monument 
de  Napoléon ,  tant  par  ses  dimensions  que  par  les  idées  qui  s'y  rat- 
tachent, ne  vienne,  étant  placé  au  milieu  d'un  édifice  exécuté  pour 
une  autre  destination,  non-seulement  détruire  l'harmonie  nécessaire 
aux  œuvres  d'architecture,  mais  changer  la  nature  même  de  l'édi- 
fice? Pour  confirmer  cette  observation,  l'on  peut  citer  les  paroles 
adressées  par  le  lloi  au  président  de  la  Société  Libre  des  Beaux-Arts  : 
«  Il  est  essentiel  pour  l'histoire  des  nations,  disait  Sa  Majesté,  de 
«  conserver  aux  monuments  leur  caractère  primitif  et  historique.  » 

tt  Ici  se  présente  encore  une  considération  purement  matérielle, 
mais  qui  n'est  pas  sons  importance.  En  donnant  la  préférence  à  la 
coupole  des  Invalides ,  on  n'a  peut-être  pas  songé  que  ses  propor- 
tions, heureuses  et  hardies,  n'ont  été  obtenues  que  par  une  construc- 
tion en  bois,  c'est-à-dire  par  celle  qui  a  le  moins  de  chances  de  con- 
servation, de  solidité,  de  durée;  et  c'est  ici  le  cas  de  rappeler  les 
nombreux  sinistres  qui ,  en  Italie,  en  Allemagne,  en  Angleterre  ainsi 
qu'en  France,  autorisent  nos  appréhensions  à  cet  égard. 

«  Sans  prétendre  exprimer  une  désapprobation  positive  sur  le  choix 
de  l'emplacement,  on  peut  regretter  que,  pour  l'homme  extraordi- 
naire et  dont  toute  l'existence  fut  exceptionnelle,  on  n'ait  point  pensé 
à  élever  un  monument  à  part,  et  pour  ainsi  dire  exceptionnel  comme 
lui-même.  Et  quant  à  l'exécution,  il  fallait  surtout  éviter  que  l'en- 
tourage pût  gêner  ou  même  modifier  le  type  et  les  proportions  que 
l'artiste  aurait  pu  concevoir. 

H  Disons-le  en  terminant,  aucune  objection  sérieuse  ne  peut  s'é- 
lever contre  le  mode  du  concours  public.  Ce  mode  réunit,  au  con- 
traire, tous  les  avantages.  Dans  la  circonstance  actuelle,  des  talents 
même  ignorés  pourraient  faire  surgir  une  foule  d'idées  neuves ,  et 
cet  appel  à  toutes  les  intelligences  donnerait  la  possibilité  de  modi- 
fier, ou  de  rectifier  les  unes  par  les  autres,  celles  de  ces  idées  qui  ne 
présenteraient  qli'une  partie  des  conditions  exigées.  Nous  aimons  à  le 
répéter,  de  quelle  émulation,  de  quel  enthousiasme  une  semblable 
publicité  n'animerail-elle  pas  les  artistes?  Tous  répondraient  au  vœu 
général,  tous  voudraient  payer  leur  tribut  à  la  mémoire  de  celui  qui 
savait  si  bien  comprendre  les  arts  et  les  encourager. 

«  De  tout  ce  qui  précède,  la  conclusion  est  que  le  tombeau  à  ériger 
à  Napoléon  est  une  œuvre  trop  nationale  pour  qu'elle  ne  soit  pas 
accomplie  par  la  voie  du  concours  public.  Par  ce  moyen ,  toutes  les 
sympathies,  toutes  le»  convictions,  tous  les  talents  pourraient  s'asso- 


cier à  une  construction  qui  doit  être  aussi  grandiose  dans  son  exécu- 
tion que  dans  son  objet. 

«  En  recommandant  ces  réflexions  à  toute  la  sollicitade  de  l'auto- 
rité, la  Société  Libre  des  Beaux-Arts  ne  craint  pas  de  se  prononcer 
pour  l'emplacement  du  terrain  de  Chaillot,  qui  lui  semble  offrir,  par 
ses  entours,  ses  pentes  et  ses  plantations,  les  conditions  désirables, 
pour  imprimer  au  monument  la  poésie,  le  pittoresque  et  le  caractère 
héroïque  dont  il  est  susceptible. 

«  Cet  emplacement  réunit  d'ailleurs  toutes  les  convenances  histo- 
riques et  réveille  les  plus  grands  souvenirs.  Il  domine  l'école  où  le 
héros  perfectionna  son  éducation  militaire;  il  s'étend  entre  le  pont 
d'Iéna  et  l'Arc  de  Triomphe  de  l'Étoile,  ces  éternels  témoignages  de 
sa  gloire.  Enfin,  quelle  idée  plus  puissamment  inspiratrice  que  de 
faire  du  lieu  où  dût  être  le  berceau  du  roi  de  Rome,  la  base  du  tom- 
beau de  son  père  !  » 


Histoire  de  la  Franc-Maçonnerie  en  Angleterre 
a  une  époque  reculée, 

PaH     J,     g.     HAI.LIWEtL,    F.     R.    S., 


Membre  de  la  Soeiité  des  Anliquaire$  de  tondrei,  de  France,  d'Edimbourg, 
de  Copenhague,  elc.  —  1  vol.  in-8'>.  Londres,  1840. 


L'auteur  de  cet  ouvrage  a  rendu  un  véritable  service  à  tous  ceux 
qui  s'occupent  des  antiquités  du  Moyen-Age  ,  en  publiant  un  poëme 
du  quatorzième  siècle  ,  conservé  en  manuscrit  dans  la  bibliothèque  «lu 
Musée  britannique.  Ce  poëme  contient  un  code  complet  de  tous  les 
devoirs  d'un  maçon,  ou,  comme  on  disait  alors,  d'un  franc-maçon  ;  et 
nous  partageons  l'avis  de  M.  Halliwell,  quand  il  dit  que  nul  mystère, 
nul  formulaire  secret ,  aucun  ensemble  de  pratiques  occultes  ne  dis- 
tinguait, il  y  a  quatre  cents  ans,  les  franc-maçons  de  leurs  conci- 
toyens. En  effet,  l'auteur  de  ce  poëme  ,  dont  le  nom  nous  est  inconnu, 
quoiqu'il  rapporte  quelques  anciennes  traditions  qui  démontrent 
qu'une  confrérie  de  maçons,  comme  les  confréries  des  autres  métiers, 
existait  à  une  époque  antérieure  et  très-reculée,  bien  qu'il  fasse 
remonter  les  principes  du  u  noble  art  de  géométrie ,  »  comme  il  l'ap- 
pelle ,  jusqu'à  Euclide ,  ne  prescrit  dans  ses  vers ,  aux  maçons  de  son 
temps,  d'autres  règles  que  celles  qui  résultent  d'une  morale  saine  et 
sensée,  et  d'une  parfaite  loyauté  de  conduite,  soit  envers  leurs  maî- 
tres, soit  envers  leurs  camarades.  Il  leur  ordonne  de  prêter  serment 
à  tous  les  statuts  de  la  maçonnerie  ,  mais  ces  statuts  se  réduisent  à  des 
règles  de  morale  et  de  métier  :  il  ne  fait  aucune  mention  de  pratiques 
bizarres  à  la  réception  d'un  nouveau  confrère;  il  leur  conseille  à  tous 
une  dévotion  fervente,  et  une  observation  exacte  de  tous  les  devoirs 
d'un  bon  catholique.  Cependant  on  découvre  dans  ce  poëme  l'exis- 
tence d'une  tradition  dont  l'origine  est  également  inconnue.  Celte  tra- 
dition fait  remonter  la  science  de  la  maçonnerie  jusqu'à  Hermès  fils  de 
Shem,  et  compte,  parmi  les  premiers  et  les  plus  célèbres  maçons, 
Nimrod  et  Abraham.  «  Euclide,  dit  assez  naïvement  cette  tradition  , 
fut  l'élève  d'Abraham  ;  et  dans  sou  temps,  le  Nil  fit  une  inondation 
tellement  étendue,  que  plusieurs  habitations  des  Egyptiens  en  furent 
submergées.  Euclide  alors  instruisit  les  Égyptiens  dans  l'art  de  con- 
struire d'énormes  murs  et  des  fossés  immenses  ,  afin  d'empêcher  les 
eaux  d'avancer  plus  loin  ;  à  l'aide  de  la  science  géométrique  il  me- 
sura la  terre  et  la  divisa  en  des  parties  distinctes,  afin  qu'il  fût  pos- 
sible à  chacun  de  distinguer  ce  qui  lui  appartenait.  Ce  fut  Euclide 
qui  donna  à  la  maçonnerie  le  nom  de  géométrie.  »  La  tradition  ajoute 
que,  durant  son  séjour  eu  Egypte,  il  s'y  trouvait  un  nombre  telteracnl 
grand  d'enfants  illégitimes,  d'origine  noble  et  même  royale,  qu'où 
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ne  savait  plus  comment  les  diriger,  ni  même  les  instruire.  Euclide 
conseilla  au  roi  <le  lui  donner  la  permission  de  leur  enseigner  les  sept 
sciences  libérales ,  «  afin  qu'ils  pussent  vivre  honnêtement  comme  des 
gentilshommes.»  Le  roi  lui  concéda  ce  qu'il  avait  demandé ,  et  Eu- 
clide fonda  la  première  Loge  de  maçons. 
Le  poëme  est  sans  titre ,  mais  il  porte  cette  épigraphe  : 
a  Hic  incipiunl  Constituciones  arlis  Gemelriœ  secundum  Eudydem.i 
Il  se  trouve  subdivisé  en  15  arlicuU,  auxquels  sont  ajoutées  quel- 
ques lignes  intitulées  P/ure»  constiluciones  ;  après  ,  viennent  15  puncti; 
puis,  Alla  ordinacio  arlis  Gemelriœ,  et  enfin  une  péroraison,  assez  lon- 
gue, intitulée  Ârs  quatuor  coronatorum.  Il   contient  en  tout   sept 
cent  cinquante-quatre  vers  rimes  ,  en  anglais  du  quatorzième  siè- 
cle. Comme  s'il  eût  voulu  prévenir  un  des  lléaux  de  notre  époque  , 
l'auteur  anonyme  du  poëme  s'efforce  de  faire  les  plus  chaleureuses 
exhortations  contre  les  acles  de  mauvaise  foi  des  maîtres  à  l'égard  des 
ouvriers,  et  contre  la  coalilion  des  ouvriers  envers  les  maîtres,  il  re- 
commande soigneusement  aux  apprentis  de  ne  jamais  divulguer  les 
secrets  de  l'atelier  ni  du  commerce  de  leurs  maîtres  à  ses  pratiques  ; 
il  engage  les  maîtres  à  ne  japais  se  supplanter  les  uns  les  autres  , 
mais ,  «  quand  quelqu'un  d'entre  eux  aura  soumissionné  le!  ouvrage,  de 
lui  laisser  faire  jusqu'à  ce  qu'il  l'ail  entièrement  gàlé,  avant  d'en  de- 
mander la  concession.  » 

L'auteur  dit  expressément  qu'Euclide,  «  le  bon  clerc,  avait  pu  com- 
mencer dans  les  sept  sciences  par  la  grâce  de  notre  Seigneur  Jésus- 
Christ;  »  et  puis  il  donne  l'énumération  de  ces  sciences  ainsi  qu'il 
suit  : 
«  Grahatica  est  la  première  je  trouve , 
DiALETiCA  la  seconde ,  j'en  suis  bien  aise . 
Rhbtobica  la  troisième ,  sans  contredit , 
McsicA  est  la  quatrième ,  comme  je  vous  le  dis , 
AsTRONOMiA  est  ta  cinquième ,  par  mon  nez  , 
Arshetica  la  sixième,  sans  doute, 
(îBHETRiA  la  septième  fait  la  terminaison 
Parce  qu'elle  est  douce  et  de  bonne  façon.  » 

Une  partie  considérable  de  la  dernière  division  du  poëme  se  rap- 
porte à  la  conduite  que  devait  tenir  tout  franc-maçon  pendant  qu'il 
était  à  l'église.  Le  poëme  Qst  terminé  par  des  exhortationsà  la  fidélité 
qu'on  doit  aux  dames,  aux  seigneurs,  au  roi,  et  par  les  règles  de 
bienséance  à  observer  à  table  et  aux  festins. 

M.  Halliwell,  qui ,  en  ajoutant  à  ce  poëme  une  préface  et  des  notes 
pleines  d'une  profonde  érudition ,  le  signale  comme  le  plus  ancien 
existant  en  anglais  sur  ce  sujet,  croit  que  l'auteur  était  un  prêtre. 
D'après  plusieurs  autres  anciens  documents  qu'il  cite ,  les  vieilles 
sociétés  de  francs-maçons  étaient,  selon  son  opinion  ,  à  peu  près  les 
mêmes  que  les  «  Benefit-Societies ,  »  »u  sociétés  de  secours  et  de  pré- 
voyance mutuels  de  nos  jours. 

Lne  traduction  allemande  de  ce  poëme  vient  d'être  publiée  à  l'in- 
stant. 


Note  sur  le  Monument  appelé  les  Arènes 

DE  TlNTlGNAC,     ' 

Par    m.   E.   Breton, 
Membre  de  la  Société  Royale  des  Antiquaires  de  France. 

Mémoire  lu  au  Congrès  Historique. 

La  Société  des  Antiquaires  de  France  et  le  Congrès  Historique  ont 
publié,  l'une  dans  ses  mémoires,  l'autre  dans  son  compte- rendu, 
deux  intéressantes  dissertations  de  M.  Ernest  Breton.  La  première 


est  un  travail  d'archéologie,  dans  lequel  l'auleur  s'attache  à  prou- 
ver que  le  monument  connu  sous  le  nom  d' Arènes  de  Tinlignae  (Cor- 
rëze),  n'est  qu'un  théâtre  et  non  nn  amphithéâtre,  comme  l'avait 
prétendu  Baluze  et  comme  on  l'avait  cru  d'après  lui  ;  il  montre  <le 
plus  que  le  savant  historien  avait  accordé  à  ces  ruines  une  diiiieubloii 
beaucoup  plus  considérable  que   celle  qu'elles  ont  réellement. 

La  seconde ,  plus  importante  et  plus  digne  de  fixer  l'attention ,  est 
destinée  à  répondre  à  la  question  posée  par  le  Congrès  Historique  de 
1839  :  Quelles  furent  le»  causes  de  la  décadence  de  l'art  chez  les  Romains , 
et  à  quelle  époque  a  commencé  celle  décadence  ?  C'est  un  résumé  rapide  et 
attachant  de  l'histoire  de  l'art  chez  les  Romains;  le  cadre  qu'il  s'était 
tracé  empêche  l'auteur  de  donner  de  grands  développements  à  cha- 
cune des  parties  qu'il  traite,  mais  il  n'a  oublié  aucun  des  traits  sail- 
lants de  cet  imposant  tableau.  Peut-être  pourrait-on  lui  reprocher  de 
s'être  fait  plulôl  historien  que  philosophe,  de  faire  passer  sous  les  yeu\ 
de  son  lecteur  toutes  les  phases  de  la  décadence,  plutôt  que  d'aller 
chercher,  au  fond  de  cette  civilisation  corrompue,  quelles  étaient  les 
causes  qui  devaient  déraciner  le  sentiment  du  beau.  M.  Ernest  Breton 
nous  semble  aussi  avoir  accordé  une  trop  grande  influence  aux  empe- 
reurs surla  destinée  des  arts.  Sans  doute,  un  prince  éclairé  peut  deviner 
les  artistes  et  les  encourager  ;  mais  il  n'est  lui-même  que  l'écho  de 
son  siècle  ,  et  c'est  l'esprit  des  masses  plutôt  que  le  génie  individuel 
d'un  homme  qu'il  faut  apprécier.  Ne  va-t-ii  pas  également  trop  loin  quand 
il  dit  que,  du  temps  d'Auguste,  Athènes  avait  cessé  d'être  la  patrie  et 
le  centre  du  bon  goût?  Comment  croire  alors  que  Dioclétien  faisant 
construire  à  Rome  le  temple  de  Jupiter-Olympien,  fil  travailler  à 
.Athènes,  cette  ville  si  déchue,  les  colonnes  de  marbre  pentélique  qu'il 
destinait  à  l'édification  de  cet  édifice,  et  qu'à  Rome  seulement,  l'asile 
des  artistes  les  plus  distingués,  ces  belles  colonnes  perdirent,  selon 
M.  Breton ,  toute  leur  élégance  lorsque  les  maîtres  de  l'art  voulurent 
y  mettre  la  dernière  main?  Ce  fait,  que  M.  Breton  nous  fournit  etqu'il 
emprunte  à  Plutarque,  suffirait,  sans  doute,  pour  détruire  son  asser- 
tion ,  si  les  médailles  qu'il  invoque  ne  venaient  encore  précisément 
contredire  son  opinion.  La  Grèce,  en  perdant  sa  liberté,  perdit,  il  est 
vrai,  le  droit  de  fr.-»pper  des  monnaies  d'or  et  d'argent:  mais  les  mé- 
dailles de  bronze  que  le  temps  nous  a  laissées  luttent  avec  avantage 
contre  les  plus  beaux  deniers  consulaires  et  les  aurnu  d'Auguste  les 
plus  purement  gravées.  Ce  ne  fut  que  plus  lard ,  lorsqu'Alaric  et  le» 
Goths  se  jetèrent  sur  la  Grèce,  que  l'art  alla  chercher  à  Rome,  ce 
foyer  si  vivace  encore  des  idées  antiques  ,  un  dernier  refuge  contre 
la  barbarie.  C'est  ce  qui  explique    comment  on  trouve  les  mon- 
naies d'un  Rudncla  et  d'un  Théoda  incontestablement  supérieures  ,i 
celles  que  Justinien  faisait  frapper  i  Conslanlinople.  Malgré  cette 
petite  erreur  de  détail ,  le  travail  de  M.  Ernest  Breton  n'en  est  pas 
moins  capable  d'éveiller  l'intérêt  des  curieux,  et  présente  h  l'Iiorome 
grave  an  tableau  digne  de  fixer  sou  allenlioo. 


Choïx  de  Meubles,  de  Costumes  et  d'Objets  d'Art 
DU  Moyen-Age. 


.M.  H.  Shaw.  architecte  et  antiquaire  éminent,  dont  le  nom  est 
déjà  connu  par  ses  belles  publications  antérieures ,  Choix  de  .Meubles 
Anciens  (  Spécimens  of  anlient  furnilure),  et  Détails  de  l'Architecture 
anglaise  du  temps  d'Elisabeth  {Détails  of  Elizabelhan  Architecture), 
publie  actuellement  une  suite  de  décorations  et  de  costumes  divers 
soigneusement  reproduits  d'après  les  enluminures  des  plus  beaux 
manuscrits,  des  tableaux  anciens,  desobjets  d'art,  des  tombeaux,  etc. 
Cette  collection  précieuse  a  pour  objet  de  jeter  quelque  lumière  sur 
la  vie  domestique  au  Moyen-.Age. 

Les  gravures  sur  cuivre ,  exécutées  ayec  un  grand  luxe ,  sont  de 
véritables  fac-similé  pour  la  forme  et  pour  la   couleur  des  modèles 
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qu'elles  reproduisent.  Chaque  planche  est  accompagnée  d'un  texte 
explicatif,  et  chaque  page  de  texte  est  ornée  de  capitales  enluminées 
et  de  vignettes.  Le  premier  numéro  contient  un  beau  portrait  en  pied 
de  Philippe  le  Bon,  duc  de  Bcurgogne  ,  copié  d'après  un  manuscrit 
du  Muséum  britannique;  deux  figures  très-curieuses  de  la  Vieillesse 
et  de  la  Pauvreté,  d'après  un  autre  manuscrit  du  quizième  siècle,  qui 
fait  p:irtie  de  la  même  collection;  et  l'intérieur  d'une  Chambre  au 
seizième  siècle,  rehaussée  de  couleurs  brillantes,  d'après  une  pei^- 
ture  à  l'huile  par  John  Schoreel. 

Dans  l'impossibilité  où  nous  nous  trouvons  de  reproduire  des  des- 
sins choisis  dans  celte  belle  publication  ,  nous  essaierons  du  moins  de 
donner  une  idée  de  la  conscience  de  recherches  et  d'études  avec 
laquelle  M.  Shaw  a  exécuté  cet  ouvrage,  en  prenant  un  extrait  du 
texte  qui  accompagne  les  gravures  de  cette  belle  publication  : 

«  Des  écrivains  contemporains  parlent  en  termes  chaleureux  de  la 
puissance  et  de  la  magnificence  ,  de  la  grandeur  et  de  la  magnanimité 
du  Bon  Philippe  de  Bourgogne,  né  en  1393;  il  fut  longtemps  l'allié 
d'Henri  V  d'Angleterre,  et  fut  longtemps  le  zélé  partisan  des  intérêts 
anglais,  Jusqu'à  ce  que  la  politique  maladroite  d'Henri  VI  l'obligea 
de  joindre  le  parti  opposé. 

«  Le  portrait  de  ce  grand  prince  est  extrait  d'un  manuscrit  de  la  col- 
lection aileïenne.  contenant  les  lois  et  minutes  de  l'ordre  de  la  Toison- 
d'Or,  dont  il  fut  le  fondateur  et  le  premier  chef.  Suivant  la  légende  , 
Philippe  établit  cet  ordre  en  l'honneur  de  la  chevelure  dorée  de  l'une 
de  ses  maîtresses  ;  mais  il  est  plus  probable  que  la  Toison  était  l'em- 
blème de  ce  qui  formait  la  base  du  commerce  entée  ses  sujets  fla- 
mands et  hollandais.  Ce  manuscrit  arleïen  est  un  document  histo- 
rique d'une  haute  valeur;  il  contient  les  minutes  de  tous  les  festins 
et  chapitres  tenus  par  l'Ordre  depuis  sa  première  fondation,  à  Bruges, 
lelO  janvier  1429,  jusqu'au  chapitre  tenu  à  Bois-le-Duc  eu  Brabant, 
en  1481. 

«  Les  chapitres  paraissent  toujours  avoir  été  tenus  dans  les  villes  du 
gouvernement  du  duc,  et  le  jour  de  la  réunion,  fixé  primitivement  à 
la  fêle  de  saint  André,  fut,  en  1445,  transporté  au  deuxième  jour  de 
mai. 

«  Le  nom  de  plus  d'un  grand  personnage  se  retrouve  dans  ces  minu- 
tes. Au  dixième  chapitre  ,  tenu  en  14W) ,  Charles,  duc  d'Orléans  et  de 
Valois,  futélu  chevalier;  au  quinzième,  tenu  en  lW5,ful  élu  Alphonse, 
roi  d'Aragon;  et  en  1461 ,  son  successeur  Jean  d'Aragon  et  de  Na- 
varre. 

«  En  1467,  le  quinzième  jour  de  juin,  Philippe  de  Bourgogne  mou- 
rut à  Bruges,  et  son  fils  Charles  lui  succéda  comme  chef  de  l'Ordre. 
Dans  la  même  tenue  chapitrale  où  le  nouveau  chef  fut  nommé ,  c'est- 
à-dire  le  2  mai  1468,  Edouard  IV,  roi  d'Angleterre,  fut  élu  che- 
valier. 

«Charles  de  Bourgogne  mourut  en  1473,  et  Maximilien  ,  archiduc 
d'Autriche,  lui  succéda  comme  chef  de  l'Ordre. 

«  Philippe  de  Bourgogne  était  un  généreux  patron  de  la  littérature  et 
des  arts,  et  la  célèbre  collection  de  Contes,  par  la  reine  de  Navarre, 
connue  sous  le  titre  de  Cent  Nouvelles  nouvelles  ,  fut  écrite  à  la  cour, 
et  le  portrait  du  manuscrit  que  nous  avons  mentionné  fut  probablement 
l'œuvre  d'un  des  artistes  à  ses  gages.  » 


CÉRÉMONIE  DE  LA  TRANSLATION  DES  CENDRES 
DE  L'EMPEREUR  NAPOLÉON 


C'était  nue  œuvre  immense  à  entreprendre,  magnifique  à  exécu- 
ter, que  cette  décoration  des  funérailles  de  l'Empereur;  c'était  la  ma- 
nifestation éclatante  d'une  tardive  réparation  nationale;  c'était  l'apo- 
théose de  la  plus  grande  figure  historique  des  temps  modernes;  c'é- 
tait le  retour  majestueux,  dans  la  capitale  de  son  empire,  de  la  dé- 
pouille terrestre  d'un  souverain  proscrit  ;  c'était  l'ovation  d'un  cada- 
vre, le  cadavre  de  Napoléon!  Mort  et  victoire,  grandeur  et  misère, 
pompe  funèbre  et  pompe  triomphale,  Austerlitz  et  Waterloo,  le  lé- 
gislateur et  l'homme  de  guerre,  les  Tuileries  et  Sainte-Hélène  :  voilà 
ce  qu'il  fallait  exprimer,  ce  dont  il  fallait  faire  souvenir  sur  un  es- 
pace de  près  d'une  demi-lieoe,  sur  tout  le  terrain  que  devait  par- 
courir le  cortège,  depuis  Courbevoie  jusqu'aux  Invalides.  Et  toutes 
les  magnificences  de  cette  solennité  impériale,  toutes  les  splendeurs 
de  ce  convoi  funèbre  ,  il  fallait  les  improviser  en  quelques  semaines 
à  travers  des  difficultés  sans  nombre  et  de  toute  sorte. 

Mais  les  architectes  chargés  de  cet  important  travail  n'ont  reculé 
devant  aucun  des  empêchements,  qu'ils  vinssent  de  l'insuffisance  du 
temps,  de  l'intempérie  de  la  saison  ou  de  la  mauvaise  volonté  des 
ouvriers;  ils  se  sont  mis  à  l'œuvre  avec  résolution  sans  s'inquiéter 
de  ce  qu'on  leur  donnait  cinq  semaines  à  peine  pour  l'exécution  d'un 
ouvrage  dont  la  nécessité  était  prévue  depuis  six  mois  au  moins; 
sans  demander  pourquoi  on  avait  attendu  les  gelées  pour  commen- 
cer des  travaux  qui  auraient  pu  se  faire  plus  convenablement  dans 
la  belle  saison.  A  force  d'activité  et  de  persévérance  ils  ont  vaincu 
toutes  les  résistances  qui  sont  venues  à  se  manifester.  D'un  côté  ils 
improvisaient  de  nouvelles  dispositions  toutes  les  fois  que  l'adminis- 
tration revenait  sur  des  dispositions  arrêtées  d'abord;  de  l'autre,  ils 
activaient  par  leur  surveillance  journalière ,  par  leur  résolution 
infatigable,  l'apathie  ou  l'indifTérence  des  légions  de  travailleurs 
employés  à  l'exécution  de  toutes  les  parties  de  leur  immense  projet, 
lui  fin  de  compte ,  ils  sont  arrivés  à  temps ,  et,  à  l'exception  du  dé- 
barcadère de  Courbevoie,  dont  il  a  fallu  sacrifier  une  bonne  part,  tout 
le  reste  a  été  terminé  ,  tant  bien  que  mal. 

Un  char  de  trente  pieds  d'élévation,  décoré  de  bas-reliefs  el 
de  cariatides,  orné  d'étendards  et  de  draperies  flottantes,  atten- 
dait à  Courbevoie  le  cercueil  de  l'Empereur,  sous  un  temple  d'un 
caractère  sévère  et  imposant.  A  quelques  pas  de  là  ^.  tout  près  du 
pont  de  Neuilly,  une  colonne  de  cent  quarante  pieds  indiquait  une 
station  à  Notre-Dame-de-Gràce,  la  patronne  des  marins,  représentée 
par  une  figure  colossale  d'une  exécution  pesante  et  embarrassée, 
plutôt  que  gracieuse  et  élégante.  L'Arc  de  l'Etoile,  chargé  de  fes- 
tons et  de  guirlandes  de  verdure,  portait  un  couronnement  com- 
posé par  M.  Blouet,  l'architecte  du  monument.  M.  Blouet  avait  pro- 
fité de  la  circonstance  pour  faire  l'essai  d'un  couronnement  définitif. 
Ce  projet ,  arrivé  après  tant  d'autres ,  sera-t-ii  exécuté  plus  que 
ceux  qui  sont  venus  avant  lui?  Nous  l'ignorons,  mais  nous  exa- 
minerons prochainement  la  convenance  de  son  exécution.  Toute 
l'avenue  des  Champs-Elysées  était  décorée  de  colonnes  ornées  de 
drapeaux  tricolores  et  surmontées  d'aigles  dorées  ;  ces  colonnes  al- 
ternaient avec  des  trépieds  fumants  et  de  grandes  figures  de  Re 
nommées. 

Au  pont  de  la  Concorde,  c'était  encore  l'essai  d'une  décoration 
définitive,  en  même  temps  que  la  réalisation  d'un  ajustement  tem- 
poraire :  deux  rangées  de  statues  d'une  exécution  très-médiocre, 
mais  d'une  proportion  admirablement  étudiée  pour  s'accorder  avec 
le  monument,  portaient  sur  des  piédestaux  fort  convenablement  dis- 
posés. L'entrée  du  pont  était  écrite  à  chacune  des  extrémités  pai 
deux  colonnes  triomphales  qui  arrêtaient  les  deux  rangées  de  sta- 
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tues,  et  accentuaient  énergiquement  le  caractère  de  tout  col  ensem- 
ble. Mais  l'espace  nous  manque  pour  apprécier  convenablement  ce 
beau  projet,  si  digue  d'ailleurs  dune  attention  particulière  de  la 
part  des  liommes  d'art ,  et  sur  lequel  nous  reviendrons  en  temps 
et  lieu  avec  tous    les  développements  nécessaires. 

Des  estrades  pavoisées  avaient  été  disposées  sur  toute  la  longueur 
de  l'esplanade  des  Invalides,  décorées  en  outre  de  trépieds  et  de 
statues  colossales  des  plus  brillantes  illustrations  militaires  de 
l'histoire  de  France.  Ce  cortège  de  rois  et  de  héros,  au  milieu  des- 
quels Jeanne  d'Arc  tient  dignement  sa  place  ,  commence  par  les  ma- 
réchaux de  l'empire  pour  s'arrêter  à  Clovis  et  à  Charlemagne. 

En  avant  de  la  grille  des  Invalides  le  char  s'est  arrêté  sous  un  bal- 
daquin immense  orné  de  tentures  noires  bordées  d'argent  et  semées 
d'abeilles  d'or.  De  là,  le  cercueil  a  été  porté  à  bras  jusque  dans  l'é- 
glise, en  traversant  le  jardin  et  la  cour  Royale,  décorée  dans  toute 
son  étendue  avec  la  plus  grande  magnificence.  La  cérémonie  reli- 
gieuse a  commencé  en  cet  endroit  sous  une  espèce  de  chapelle  ar- 
dente, moitié  temple,  moitié  arc  de  triomphe,  qui  prolongeait  le 
sanctuaire  jusqu'à  l'intérieur  de  la  cour.  Enfin  on  a  pénétré  dans  l'é- 
glise, tendue  de  drap  noir  dans  la  parlie  inférieure,  et  de  velours  vio- 
let aux  armes  de  l'Empereur  sous  le  dôme,  depuis  l'entrée  «lu  chœur 
jusqu'à  l'autel,  transporté  pour  cette  solennité  à  l'endroit  le  plus  re- 
culé ,  et  le  cercueil  a  été  déposé  sous  un  catafalque  somptueux  décoré 
de  colonnes  etde  trophées,  et  doré  en  plein  depuis  le  sommet  jusqu'à 
In  base. 

L'espace  nous  manque  pour  rendre  compte  de  tous  les  détails  de 
cette  marche  funèbre  et  triomphale  ;  mais  nous  renverrons  ceux  de 
nos  lecteurs  qui  voudraient  avoir  une  idée  de  l'effet  pittoresque  de 
l'ensemble  de  celte  majestueuse  solennité,  à  la  relation  brillante  et  ; 
animée  qu'en  a  publiée  .M.  Laviron,dansr^r<i«te,  e  seul  journal  qui  se 
soit  souvenu  que  l'art  était  pour  quelque  chose  dans  l'ordonnance  de 
cette  pompe  funèbre,  et  qui  lui  ait  fait  largement  sa  part.  | 

Nous  ne  terminerons  pas  sans  adresser  nos  félicitations  aux  ar-  [ 
chitectes  qui  ont  présidé  à  l'exécution  de  ces  immenses  travaux. 
Déjà  connus  tous  deux  des  artistes ,  MM.  Visconti  et  Labrouste  se 
sont  montrés  dignes  de  leur  réputation.  Nous  les  féliciterons  par- 
ticulièrement d'avoir  introduit  la  sculpture  dans  la  décoration  des 
fêtes  publiques,  et  d'avoir,  par  conséquent,  reporté  sur  des  artistes 
une  partie  des  sommes  qui  jusqu'ici  se  dépensaient  exclusivement 
au  profit  des  tapissiers,  des  doreurs  ou  des  charpentiers.  Trente 
ou  quarante  sculpteurs,  employés  en  celte  circonstance,  ont  eu  l'oc- 
casion de  produire  une  figure  monumentale  :  c'est  bien  quelque  chose 
que  cela.  En  effet,  l'exécution  d'une  statue  est  toujours  une  étude 
pour  le  statuaire  qui  en  est  chargé,  et  le  résultat  d'une  étude  d'art  est 
un  progrès;  tandis  qu'il  importe  assez  peu  pour  le  progrès  du  tapis- 
sier qu'il  ait  àplier  un  morceau  d'étoffe  de  plus  ou  de  moins.  Aussi  nous 
espérons  bien  que,  malgré  le  peu  d'empressement  que  le  plus  grand 
nombre  des  sculpteurs  ont  apporté  à  seconder  la  bonne  volonté  des 
architectes,  cette  heureuse  innovation  n'en  demeurera  pas  là.  Peu  de 
ligures  sont  satisfaisantes,  plusieurs  sont  au-dessous  de  toute  critique, 
et  cependant  l'effet  général  du  cortège  de  grands  hommes  dressé  sur 
l'esplanade  pour  honorer  le  passage  du  convoi  de  l'Empereur,  était 
grandiose  et  imposant.  D'ailleurs,  quelle  disposition  de  lampes  et 
d'étoffes  aurait  pu  produire  un  effet  moral  plus  imposant  que  ce  cor- 
tège de  maréchaux  et  de  rois  ? 

Et  puis  ne  faut-il  pas  que  l'architecture  se  souvienne  d'employer  les 
autres  arts  dans  toute  la  portée  de  leurs  attributions ,  si  elle  ne  veut 
pas  les  voir  s'éloigner  d'elle?  ne  faut-il  pas  qu'elle  fasse  à  chacun  la 
part  qui  lui  revient  dans  les  travaux  qu'elle  dirige,  si  elle  veut  con- 
server le  rang  qui  lui  appartient  et  demeurer  ce  qu'elle  doit  être  en 
effet,  le  premier  des  beaux-arts,  celui  à  qui  il  appartient  d'imprimer 
la  direction,  de  fixer  la  mesure  du  concours  de  chacun,  d'en  régler  le 
mouvement  dans  tous  les  travaux  qui  leur  sont  communs  ? 


Tous  ces  travaux,  tous  ces  objets  île  décoration  .sont  restés  peu-- 
dantun  mois  exposés  aux  regards  du  public,  à  ta  critique  des  artistes; 
épreuve  inntlemlue  et  un  peu  sévère  pour  les  auteurs,  qui  pehsaient 
que  leurs  œuvres  ne  devaient  durer  que  le  temps  de  la  cérémonie, 
l'espace  d'un  jour.  Après  celte  lonaue  épreuve,  l'opinion  est  restée  la 
même;  on  a  tenu  compte  aux  architectes  des  difficultés  que  présen- 
tait l'exécation  de  si  grands  travaux  en  si  peu  de  temps  et  par  une 
saison  si  défavorable  ;  l'administration  leur  a  su  gré  d'avoir  atlein  t  le 
but  proposé  dans  les  délais  prescrits  par  elle  .  d'avoir  prévu  tous  les 
moyens  d'ordre  qu'exigeait  la  présence,  sur  an  seul  point  île  la  capi- 
tale, d'une  population  si  nombreuse:  d'avoir  dressé  en  quelques  se- 
maines d'immenses  amphithéâtres  capables  de  contenir  50000  per- 
sonnes, sans  qu'un  seul  accident  ait  as.sombri  cette  grande  journée  : 
aussi,  en  ordonnant  au  bout  d'un  mois  aux  architectes  de  démolir  tout 
ce  qui  avait  été  construit  pour  la  cérémonie,  M.  le  ministre  de  l'Inté- 
rieur a  témoigné  toute  sa  satisfaction  aux  architectes,  et  a  annoncé  k 
l'un  d'eux,  M.  Labrouste,  que  le  Roi  avait  bien  voulu  le  décorer  de 
l'ordre  de  la  Légion-d'llonneur.  M.  Visconti.  décoré  depuis  longtemps, 
déjà  nommé  officier  de  la  Légion-d'Monneur  pour  d'autres  travaux,  a 
reçu  de  M.  le  ministre  de  nouveaux  et  sincères  témoignages  de  salis- 
faction,  et  nous  le  félicitons  à  notre  tour  et  de  ses  nouveaux  succès 
et  de  la  générosité,  bien  rare  aujourd'hui .  dont  il  a  fait  preuve  dans 
celte  dernière  circonstance  à  l'égard  de  son  collaborateur. 

Ces**  DALY. 


CONCOURS  POUR  L£  PALAIS- DE- JUSTICE  DE  NAIVTES. 


Le  concours  ouTert  à  Nantes  pour  un  projet  de  Palaisnle-Justiee 
a  été  jugé,  par  le  cnuseil-général.  M.  Faroiiilh  est  l'auleor  du  projet 
qui  a  réuni  la  majorité  des  suffraues. 

Les  concurrents  n'avaient  eu  que  deux  mois  pour  se  préparer,  cl  ce 
temps  est  certainement  insuffisant  pour  qu'un  concours  poisse  don- 
ner tons  les  résultats  heureux  qu'on  serait  en  droit  d'en  espérer. 
Voici  ce  que  dit  à  cet  égard  Ir  Breton,  journal  de  .Nantes,  publié  sous 
l'habile  direction  de  M.  Simon  ,  dont  l'ouvrage  sur  l'Angleterre  est  si 
justement  estimé  : 

Il  En  parcourant  la  salle  d'Exposition  où  sont  réunis  les  divers  projets 
de  Palais-de-Justice  pour  Nantes,  ou  se  demande  si  c'est  bieu  là  le 
résultat  que  l'on  devait  attendre  du  concours,  et  cette  question 
amène  de  pénibles  réncxinns.  En  effet .  dans  noire  upininn.  il  n'va 
pas  un  des  concurrents  qui  ne  soit  capable  de  faire  mieux  que  l'ou- 
vrage qu'il  a  présenté.  Mais,  loin  d  entrer  dans  les  intentions  du 
conseil-général ,  on  a  laissé  s'écouler  sit  mois  sans  informer  le  pu- 
blic ,  sans  rédiger  le  programme,  et,  deux  mois  seulement  avant  la 
réunion  du  conseil,  on  a  annoncé  le  concours.  Eh  bien  '.  ces  deux  mois 
ne  pouvaient  suffire.  Et  d'ailleurs,  u'avait-on  pas  avancé  que  le  péri- 
mètre laissé  au  Palais-de-Justice  par  les  plans  de  la  ville  était  insuffi- 
sant, que  l'on  ne  pouvait  rien  faire  dans  un  emplacement  si  biscornu, 
si  resserré?  Cependant  quelques  projets  rentrent  assez  bien  dans  tes 
données  du  programme  et  dans  le  périmètre  proposé.  » 

M.  Chenantais  avait  exposé  deux  projets,  l'n  débat  s'était  élevé 
entre  lui  et  M.  Seheult,  sur  une  ressemblance  assez  grande  entre 
leurs  plans;  mais  on  peut  supposer  que  cette  ressembUnce  s'est  in- 
volontairement produite. 

Le  troisième  projet  était  de  M.  Démangeât;  le  motif  du  plan  était 
heureux.  La  salle  des  Pas-Perdus  régnait  sur  le  quai,  et  donnait 
entrée  aux  trois  salles  d'audience,  autour  desquelles  étaient  dis- 
posés les  salles  du  conseil,  les  bureaux  du  président,  du  procureur 
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du  roi  el  autres  dépendances.  M.  Démangeât  avait  moins  bien  réussi 
dans  les  façades  ;  son  plan,  du  reste,  conservait,  sans  l'ajuster,  la  tour 

dunouffay  (1). 

MM.  Garuaudet  Bourgerel  étalent  les  auteurs  du  quatrième  projet. 
—  Leur  plan,  dune  simplicité  remaniiiable .  offrait  de  vastes  salles 
d'audicMcc,  des  désagemenls  liabilenient  ménagés,  deux  issues  prin- 
cipales, et  avait  le  grand  avantage  de  réunir  au  rez-de-chaussée  les 
trois  salles  d'audience,  toutes  les  trois  éloicnées  du  bruit  de  la  rue.— 
L'ornementation  et  la  disposition  des  façades,  qui  étaient  dans  le  style 
de  l'areliitecture  du  .Moyen-Age,  offraient  de  la  simplicité,  de  l'élé- 
gance et  un  caiacière  général  un  peu  sévère,  disposition  convenable 
pour  le  temple  de  la  justice. 

On  pouvait  reprocher  à  ce  projet  des  marches  assez  maladroite- 
ment placées  dans  le  vestibule  des  assises,  dont  l'emplacement  aux 
extrémités  des  corridors  était  malheureusement  situé;  du  reste,  l'en- 
serable  était  satisfaisant ,  et  il  concourait  très-bien ,  par  ses  effets  ,  à 
l'embellissement  de  la  ville. 

Le  projet  de  M.  Bodiclion ,  qui  présentait  une  cour  entourée  de  ga- 
leries, offrait  un  avantage  très-grand  ,  si  l'emplacement  eût  permis  la 
disposition  qu'il  avait  adoptée  ;  mais  la  salle  des  assises  avait  dû  être 
placée  au  premier  étage,  ce  qui  est  un  grave  inconvénient.  M.  Bodi- 
chon  conservait,  comme  .M.  Démangeât,  la  tour  du  Bouffay,  sans  l'a- 
juster dans  sou  élévation. 

Nous  ne  parlerons  point  d'un  projet ,  anonyme  avec  raison ,  el  qui 
ne  présentait  que  des  dispositions  confuses  et  mal  étudiées. 

Le  projet  de  .M.  Rabineau  créait  une  place  nouvelle  entre  le  Bouffay 
et  l'église  Sainte-Croix,  tout  en  conservant  intacte  la  place  du  Bouf- 
fay. —  Par  ce  moyen  le  palais,  dégagé,  offrait  des  façades  régulières, 
un  grand  nombre  d'issues,  et  était  accessible  de  tous  côtés. 

Le  projet  de  M.  Faroiiilh,  l'architecte  dont  le  plan  a  été  adopté  par 
le  conseil-général,  est  un  bon  ouvrage,  consciencieusement  travaillé, 
et  dans  lequel  on  retrouve  avec  beaucoup  d'exactitude  toutes  les 
pièces  demandées  par  le  programme.  —  La  distribution  des  pièces 
accessoires  est  heureuse  et  commode ,  et  le  service  pourra  y  être  sin- 
gulièrement facile.  Les  deux  entrées  sur  le  quai  et  sur  la  place  sont 
bien  disposées.  —  Les  façades  ne  sont  pas  la  meilleure  partie  du 
projet,  et  l'aspect  total  du  monument  embellira  peu  la  ville;  mais, 
dans  l'ensemble,  il  présente  de  grands  avantages,  el  la  rue  de  la 
Poissonnerie  gagnera  beaucoup  à  l'admission  des  boutiques  que 
H.  Faroiiilh  y  a  placées. 


CORRESPONDANCE. 


A  Monsieur  le  Direclcur,  Rédacteur  en  chef  de  la  Revue  de 
rArchiteclure  et  des  Travaux  publics. 

Monsieur, 

La  Revuedel'Archileclure,  âaos  son  12« numéro  (année  1840),  blâme 
à  bon  droit  la  direction  des  Travaux  Publics  du  peu  d'ordre  qu'elle 
met  dans  les  travaux  qu'elle  fait  exécuter. 

La  Ilcvue  signale,  entre  autres  choses,  la  pose  tardive  des  candé- 
labres du  Ponl-Royal,  qui  a  entraîné  le  remaniement  des  bordures 


(I)  La  tour  du  DoiilTay,  construite  en  briques  et  en  pierre,  est  un  édifiée 
d'une  grande  siniplicitc  qui  n'oUre  rien  de  remarquable  sous  le  rapport  archi- 
tsctural. 


des  trottoirs  ,  et  la  destruction  de  quelques  parties  de  l'enduit  en  bi- 
tume; mais  sur  ce  point  la  Revue  n'a  pas  tout  dit. 

Ces  candélabres  ont  été  posés  si  près  du  bord  du  trottoir,  que  l'un 
deux  a  été  brisé  quelques  jours  après,  probablement  par  le  choc  du 
moyeu  dune  roue  de  voilure.  Cet  accident  a  nécessité  un  nouveau 
bouleversement  du  pavé  pour  la  pose  de  chasse-roues  reconnues  in- 
dispensables pour  éviter  de  nouveaux  sinistres.  Ces  chasse-roues 
sont  en  fonte  de  fer  cl  d'une  courbe  assez  allongée  pour  détourner  les 
roues  qui  raseraient  de  trop  près  le  trottoir,  mais  seulement  dans  les 
parties  rectiligues  des  bordures.  Il  n'en  sera  pas  de  même  pour  les 
candélabres  placés  aux  angles  des  trottoirs.  Pour  peu  que  les  voitures 
tournent  court,  la  circonférence  des  roues,  d'un  certain  diamètre,  at- 
teindra les  candélabres  avant  de  toucher  aux  chasse-roues,  qui  sont 
beaucoup  plus  courtes  que  la  projection  horizontale  des  grandes  roues 
de  voiture. 

11  ne  serait  pasjuste,  toutefois,  de  mettre  ceci  sur  la  conscience  de 
l'administration. 

Dans  sou  même  numéro,  la  Revue  décrit  une  explosion  de  chaudière 
à  vapeur  altribuéc  à  l'électricité.  Si  telle  est  la  cause  de  ce  phéno- 
mène, il  me  semble  facile  d'en  prévenir  la  manifestation.  Il  suffirait 
d'adapter  à  la  chaudière  un  conducteur  métallique,  mis  en  communi- 
cation avec  une  nappe  d'eau  souterraine  ,  comme  dans  les  paraton- 
nerres. Ce  moyen  serait  d'une  facile  application  et  généralement  peu 
dispendieux  ;  car  il  est  peu  de  localités  où  l'on  ne  trouve  à  peu  de 
profondeur,  sinon  une  nappe  d'eau,  au  moins  fin  terrain  humide.  Une 
barre  de  fer,  de  13  millimètres  de  grosseur  et  de  quelques  mèlresde 
longueur,  en  ferait  souvent  tous  les  frais. 

Paris,  23  janvier  1841. 

H.  Janniibd,  archit. 
Itue  Neuve- Luxembourg,  17. 


DE  LA  DESTRUCTION  DE  MONCMEnTS  HISTORIQUES 
DANS  PARIS 


L'Univers  a  publié  une  lettre  de  M.  Didron ,  qui  réclame  en  faveur 
de  plusieurs  monuments  historiques  menacés  d'une  destruction  pro- 
chaine. Ainsi  que  l'observe  avec  raison  cet  habile  archéologue  ,  la  pu- 
blicité qu'on  appelle  sur  de  pareils  actes  de  vandalisme  est  l'arme  la 
plus  puissante  qu'on  puisse  opposer  aux  marteaux  démolisseurs;  c'est 
ce  qui  nous  a  engagé  à  reproduire  dans  nos  colonnes  celle  réclama- 
tion, à  laquelle,  sauf  quelques  légèresdiffcrences  d'appréciation  d'art, 
nous  déclarons  nous  associer  complètement;  heureux  si  nos  efforts 
réunis,  et  l'influence  de  la  Revue,  achelée  par  tant  de  consciencieux 
efforts,  peuvent  sauver  d'une  ruine  imminente  des  édifices  dignes  à 
bon  droit  de  l'inlérèl  général.   - 

Monsieur, 

Plusieurs  fois  vous  avez  accueilli  des  notes  que  j'avais  l'honneur 
de  vous  envoyer,  el  qui  intéressaient  la  conservation  de  nos  monu- 
ments historiques  ;  comme  la  publicité  donnée  à  ces  observations  n'a 
pas  toujours  été  infructueuse,  et  que,  grâce  à  elle,  des  monuments 
menacés  ont  pu  être  sauvés,  je  fais  un  appel  nouveau  à  votre  bien- 
veillance, non  plus  en  faveur  d'un  seul  monument,  comme  aulrcfuis, 
mais  de  plusieurs  qu'on  vent  détruire  successivement  et  peut-être  cii 
même  temps. 

T.  II.  i 
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La  basilique  de  Saiiit-Julien-le-Pauvre  doit  être  décidément  ren- 
versée Les  construclions  nouvelles  non  Icrminées  encore ,  et  qui 
l'encadrent,  exigent,  à  ce  qu'on  dit,  la  démolition  du  vieil  édifice. 
Saint-Julien  n'est  pas  dnns  l'axe  des  nouvelles  bâtisses,  et  la  régula- 
rité veut  ou  qu'on  le  rase  ou  qu'on  le  range  dans  1  alignement.  Raser 
un  édifice  parce  qu'il  contrarie  la  symétrie,  ce  serait  admettre  en 
principe  qu'on  pourrait,  un  jour  ou  l'autre,  renverser  soit  le  Loavre, 
soit  les  Tuileries,  parce  que  les  Tuileries  ne  sont  pas  dans  l'axe  da 
Louvre,  et  que  le  Louvre  est  de  biais  sur  les  Tuileries. 

D'ailleurs ,  celte  absence  de  symétrie  a  été  faite  par  les  bâtisses 
qui  s'achèvent,  et  l'on  ne  doit  pas  être  admis  à  renverser  un  monu- 
ment pour  un  vice  de  régularité  dont  on  est  soi-même  l'auteur.  Il 
était  facile  d'ordonner  les  maçonneries  nouvelles  sur  la  disposition 
de  Saint-Julien,  et  parce  qu'on  s'est  trompé  en  faisant  un  mauvais 
projet,  Sain:4ulien,  qui  est  innocent  de  la  faute,  ne  doit  pas  en  être 
responsable.  Si  quelque  chose  devait  être  démoli ,  ce  serait  la  bâtisse 
qu'on  vient  délever,  et  non  pas  un  monument  historique.  Mais 
malgré  l'erreur  qu'on  a  commise ,  tout  peut  rester  en  place  :  Saint- 
Julien  se  présentera  sur  angles  au  lieu  de  s'offrir  sur  côtés,  voilà 
tout,  et  c'est  un  petit  malheur.  On  avait  pensé  à  redresser  Saint-Ju- 
lien en  déposant  les  pierres  avec  soin ,  pour  les  replacer  ensuite  dans 
une  réédification  de  l'église  d'après  le  nouvel  alignement  ;  mais  on  n'a 
pas  songé  qu'un  vieux  monument  est  comme  un  vieux  cadavre,  et  qu'il 
tombe  en  poussière  lorsqu'on  y  touche.  De  plus,  si  l'on  s'endormait 
sur  celte  espérance  de  réédification ,  on  se  réveillerait  après  la  ruine 
complète  de  Saint-Julien,  comme  on  l'a  fait  après  celle  de  la  tourelle 
Saint- Victor.  On  avait  promis  aussi  de  la  déposer,  cette  tourelle,  et  de 
la  reporter  ailleuis,  à  quelques  pas  plus  loin;  une  fois  démolie,  on 
en  a  dispersé  les  pierres,  on  les  a  équarries  à  neuf ,  et  avec  elles  on  a 
élevé  des  maisons  nouvelles.  Saint-Julien  démoli  se  relèverait  assu- 
rément café,  hôtel  garni  ou  boutique  d'épicier. 

J'admets  qu'on  puisse  et  qu'on  veuille  rebâtir  Saint-Jqlien  ,  en  lui 
faisant  effectuer  l'évolution  qu'on  propose;  alors  l'abside  serait  au 
midi  et  le  portail  au  nord.  Mais  nos  églises  doivent  avoir  leur  sanc- 
tuaire à  l'orient;  il  faut  qu'à  la  messe  qui  se  dit  le  matin  le  lever-Dieu 
se  rencontre,  après  la  consécration  de  l'hostie,  avec  le  lever  du  soleil. 
L'église,  sous  un  rapport,  est  un  dogme  bâti;  on  ferait  de  l'hérésie 
archéologique  et  l'on  détruirait  le  symbolisme,  en  mettant  an  sud  ce 
qui  doit  être  à  l'orient.  On  ne  peut  ni  on  ne  doit  faire  virer  de  bord  un 
monument  comme  un  vaisseau  à  voiles.  II  faut  que  Saint-Julien  reste, 
et  reste  où  il  est.  On  dit  que  M.  le  préfet  de  la  Seine  a  du  goût  poor 
les  vieux  monuments  :  il  ne  signera  donc  jamais  la  démolition  de 
Saint-Julien-le-Pauvre. 

Une  autre  église,  celle  de  Saint-Martin-des-Champs,  au  Conserva- 
toire des  Arts  et  Métiers,  est  menacée,  non  pas  d'une  destruction,  mais 
d'une  mutilation.  La  nef  est  une  des  plus  hardies  constructions  qui 
soient  à  Paris ,  et  il  s'agit  de  la  couper  en  hauteur,  en  largeur  et  en 
longueur,  pour  y  pratiquer  des  salles  propres  à  l'étude  du  dessin.  De 
cette  nef  on  ferait  une  assez  grande  quantité  de  chambres,  et,  par  un 
mur,  on  la  séparerait  de  l'abside.  La  nef,  ainsi  coupée  et  refendue, 
ressemblerait  à  un  vaisseau  à  trois  ponls  et  à  nombreuses  cabines; 
l'abside,  ainsi  isolée,  serait  une  chambre  noire,  un  puits,  un  vrai  trou 
à  charbon.  Qu'un  particulier  en  agisse  ainsi,  pour  tirer  part»  d'un 
énorme  bâtiment  inutile,  cela  se  conçoit;  mais  que  le  gouvernement, 
qui  met  le  plus  haut  prix  et  le  plus  louable  zèle  à  conserver  les  monu- 
ments, qui  a  fondé  des  comités  et  des  commissions  pour  étudier  et 
protéger  les  édifices  historiques  ;  que  le  gouvernement,  qui,  du  reste, 
a  besoin  de  cette  nef  et  de  cette  abside  telles  qu'ellesse  comportent,  ait 
songé  à  les  dénaturer,  à  les  déshonorer,  à  les  mutiler,  cela  ne  peut  pas 
être.  D'ailleurs,  le  Comité  des  arts,  dans  le  sixième  numéro  de  son 
bulletin ,  a  fait  jusiice  de  celte  désastreuse  idée  ,  et  M.  le  ministre  des 
travaux  publics  ne  signera  certainement  pas  l'arrêté  qui  dégraderait 
ainsi  l'église  de  Saint-Martin ,  !e  plus  curieux  monument  de  Paris, 


gous  le  rapport  archéologiqne ,  et  qui  en  est  l'an  des  plus  aneieus. 

On  se  propose  de  ruiner  l'aucien  couvent  des  Bernardins  pour  y 
établir  une  caserne  de  garde  municipale.  Or,  dans  ce  cuuvenl  existe 
une  grande  salle  qui  a  trois  fois  l'étendue  du  beau  réfectoire  de  Saint- 
Martin-des-Champs;  moins  belle  et  plus  basse,  elle  est  plus  sévère 
encore  que  la  salle  de  Saint  Martin.  Elle  est  divi-ée  en  trois  nefs 
égales  par  une  double  rangée  de  colonnes.  Au-<lessou^  s'étendent  des 
caves  qui  suivent  le  plan  des  constroctions  supérieures,  qui  en  ont 
les  dimensions  et  sont  de  même  partagées  en  trois  berceaux.  Au-des- 
sus règne  le  dortoir,  couronné  d'une  charpente  solide  et  intacte,  et 
qui  peut,  comme  celle  de  nos  cathédrales,  s'appelerla  forêt.  Les  caves 
sont  voûtées  en  pierre  et  à  plein  cintre  ;  le  réfectoire  l'est  en  pierre 
aussi,  mais  en  ogive,  avec  arêtes  et  nervures  qui  retombent  sur  des 
colonnes  ou  des  consoles  sculptées.  Il  n'y  a  point  à  Paris  d'autre  mo- 
nument de  celle  nature;  il  est  beau  en  soi  et  unique  en  son  genre.  Il 
n'y  aurait  pas  de  blâme  assez  fort  pour  réprouver  la  destruction  d'an 
édifice  qui  appartient  à  la  ville  de  Paris,  et  qu'il  est  facile  d'appro- 
prier à  un  usage  qui  le  laisserait  debout. 

On  va  raser  le  couvent  des  Célcstins,  près  de  l'Arsenal,  pour  y  bâ- 
tir une  caserne  de  cavalerie.  De  ce  couvent  subsiste  encore  la  cha- 
pelle, petit  édifice  du  XIV*  siècle,  d'une  grande  délicatesse ,  convert 
autrefois  de  peintures  à  fresque  qui  percent  encore,  rà  et  là,  sous  les 
couches  du  badigeon.  Serait-il  donc  impossible  de  laisser  debout  cet 
intéressant  débris  et  d'en  faire  un  magasin  à  fourrages  ou  même  une 
écurie,  puisqa'enfin  on  est  réduit  à  de  tels  expédients  pour  obtenir 
le  salut  des  monuments  gothiques?  M.  le  ministre  de  la  guerre  a 
recommandé  à  MM.  les  officiers  du  génie  la  conservation  des  mono- 
ments  historiqnes  ;  il  ne  voudra  pas  renverser  cette  chapelle  des 
Célestins,  qui  ne  peut  contrarier  sérieusement  les  constructions  de  !a 
caserne. 

Il  est  probable  qu'au  moment  où  j'écris  ces  lignes,  les  démolisseurs 
sont  à  l'œuvre  dans  l'hôtel  de  La  Tréraouillc  (1).  Ainsi,  la  ville  de  Paris, 
qui  avait  besoin  de  cet  hôlel  pour  y  établir  la  mairie  du-i*  arrondis- 
sement, qui  avait  là,  et  à  bon  marché,  un  très-beau  monument,  an 
monument  historique,  un  immeuble  d'une  grande  valeur,  un  empla- 
cement au  centre  du  quartier,  un  bâtiment  commode,  vaste,  où  Ions 
les  services  auraient  pu  être  réunis;  la  ville  de  Paris  n'en  a  pas  voulu 
et  a  préféré  la  mairie  du  Chevalier-du-Cact,  sale,  ignoble,  incom- 
mode, étroite,  insuffisante,  à  l'extrémité  de  l'arrondisscmcnl,  et  qui 
ne  peut  être  que  provisoire.  Le  propriétaire  abat  son  vieil  hôtel  pour 
y  ouvrir  des  magasins  de  toiles.  Il  est  vrai  que  M.  le  préfet  de  la- 
Seine  avait  ordonné  à  un  architecte  de  dessiner  l'hôtel  de  La  Tré- 
mouille  et  de  retenir  les  pierres  sculptées  qui  proviendraient  de  la 
démolition;  mais,  lorsqu'on  a  voulu  se  mettre  au  travail ,  l'argent  a 
été  refusé  pour  faire  les  dessins  et  acheter  les  pierres.  L'n  Anglais, 
nous  devrions  en  rougir,  a  dessiné  l'ensemble  et  tous  les  détails  de 
riiôlel  (2),  et  un  autre  Anglais  va  conclure  un  marché  pour  avoir  les 
pierres  de  la  tourelle,  de  l'escalier,  des  balustrades  et  de  la  grande 
porte  d'entrée.  L'hôtel  de  la  Trémouille  nous  sera  donc  enlevé  poor 
passer  chez  les  Anglais  en  nature  et  en  dessin.  Il  était  facile,  dans 
celle  grave  circonstance ,  d'appliquer  In  loi  de  l'expropriation  forcée 
pour  cause  d'intérêt  public;  les  explications  officielles  fournies  à  la 
Chambre  des  Pairs,  le  21  mai  dernier,  en  donnaient  l'autorisation;  on 
l'avait  proposé,  et  on  n'en  a  rien  fait.  La  Commission  des  monuments 
historiques  ne  peut  pas,  sans  agir,  sans  parler,  sans  protester,  laisser 
démolir  un  monument  qui  n'a  pour  rivaux  et  pour  contemporains  qne 
l'hôtel  de  Sens  et  celui  de  Cluny. 

(1)  Ce  beau  monument  vient  effectivement  d'être  abattu  ;  mai<  le  proprié- 
taire a  fait  don  de  la  tourelle  à  l'administration,  qui  a  dû  la  faire  enlever  à  ses 
frais ,  pour  cire  déposée  probablcnioiit  au  Palais  des  Beaux-Arts.  (A'ofe  du  D.) 

(2)  M.  I.ongueville  Jones,  collaborateur  de  la  Revue  de  l'Arehitecturt, 
auteur  d'un  beau  travail  sur  les  anciens  châteaux  du  pays  de  Galles  et  de  plu- 
sieurs Mémoires  archéologiques  d'un  grand  intérêt.  (>V.  du  D.) 
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Dans  la  rue  de  Nazareth,  et  débouchaul  sur  celle  de  Jérusalem,  s'é- 
lève un  arc  «l'une  grande  pureté,  d'une  entière  conservation ,  d'une 
rare  solidité,  d'une  construction  parfaite.  11  est  du  temps  de  Henri  11 
et  de  Diane  do  Poitiers,  dont  les  chiffres  et  les  emblèmes,  les  H  et  les 
D,  les  croissants  et  les  fleurs  de  lis,  reluisent  aux  soffites,  sur  la  lèle 
des  consoles,  et  sont  posés  sur  des  fonds  de  feuillage  comme  des  fruits 
symboliques  dans  des  touffes  darbre.  Les  mascarons  du  Pont-Neuf 
n'ont  pas  plus  de  beauté.  Les  impostes  ioniques  des  pilastres,  les  en- 
cadrements des  cartoticlies,  les  ornemeuls  semés  sur  l'édifice  entier, 
valent  pcut-êlre  mieux  encore  que  l'oruementation  de  l'ancien  llôtel- 
de- Ville  de  Paris.  Le  Palais-de-Juslice,  la  Préfecture  de  Police  avaient 
besoin  d'a;randisscraent  et  de  nouvelles  dispositions  ;  un  projet  pro- 
posé par  un  archilecte  du  gouvernement,  approuvé  par  le  conseil  mu- 
nicipal, ratifié  par  le  conseil  des  bâtiments  civils,  abat  l'arc  de  Hen- 
ri 11,  et  mutile  la  cour  d'honneur  de  la  Préfecture  de  Police.  Dans  cette 
cour,  qui  est  de  Henri  IV  ou  de  Louis  Xlll,  sont  peints  à  fresque  des 
connétables  comme  Duguesclin,  et  des  maréchaux  de  France  comme 
Monlluc.  Deux  jeunes  architectes  connus  par  leur  amour  pour  les  an- 
tiquités nationales  et  par  leur  science  archéologique,  ont  élé  nommés 
pour  inspecter  et  faire  exécuter  ces  travaux  de  démolition,  qui  peuvent 
commencer  aujourd'hui  même.  A  de  pareils  faits,  on  ne  peut  opposer 
que  le  plus  triste  découragement.  Les  conseils,  les  représentations,  la 
lutte,  tout  devient  inutile. 

On  vient  de  restaurer  l'Institut  et  de  cacher  sous  un  replâtrage  les 
historiques  blessures  qu'il  portait  de  la  base  au  fronton ,  des  pieds  à 
la  tête,  depuis  dix  ans  ;  mais  on  n'a  eu  garde  de  toucher  aux  deux  ailes 
qui  encadrent  l'échancrure  au  milieu  de  laquelle  s'élance  le  portique , 
parce  qu'on  veut  abattre  ces  deux  ailes.  On  dit,  mais  on  sait  bien  le 
contraire,  que  ces  ailes  sont  postérieures  au  monument,  et  l'on  déclare 
qu'il  faut  dégager  la  voirie  de  cette  superfétation.  On  sait  bien  que 
ces  ailes,  plus  récentes  que  certaines  parties,  sont  cependant  contem- 
poraines du  portique,  contemporaines  de  l'entrée  orientale  de  l'In- 
stitut, contemporaines  de  l'entrée  occidentale  de  la  rue  Mazarine.  Ce 
sont  les  mêmes  pilastres  corinthiens,  les  mêmes  arcades  archi  voilées  de 
rubans,  les  mêmes  pieds-droits  et  chambranles  des  fenêtres,  les  mô- 
mes entablements  cl  attiques.On  veut  élargir  la  voie  publique  et  dé- 
gager l'Hôtel  de  la  Monnaie;  mais  le  quai  est  suffisant,  comme  on  peut 
s'en  assurer  (1);  d'ailleurs  il  pourrait  s'élargir  aux  dépens  de  la 
Seine,  comme  ou  a  fait  pour  ceux  de  la  Ferraille  et  de  l'Ecole. 

Enfin,  dans. l'Hôtel  des  Invalides,  sous  le  dôme  de  Louis  XIV, 
l'autel  à  colonnes  de  marbre  doré  a  élé  déposé  ;  mais  c'est  pour 
rendre  hommage  à  Napoléon,  et  si  l'on  ne  pouvait  ordonner  des  dis- 
positions  différentes,  le  motif  au  moins  est  assez  glorieux  pour  qu'on 
en  prenne  son  parti.  Il  faut  espérer  cependant  qu'on  n'ira  pas  plus 
loin:  c'est  assez  d'un  pareil  sacrifice  à  ce  dieu  des  combats;  il  ne  faut 
pas  lui  offrir  une  hécatombe  entière, 

Après  tout  ce  qui  se  passe  depuis  dix  ans  en  France,  il  faut  crain- 
dre de  voir  tomber  en  entier  ou  en  partie  Saint-Juiien-le- Pauvre, 
Saint-Marlin-des-Champs,  les  Bernardins,  les  Célestins,  l'hôtel  de  la 
Trémouille,  l'arc  de  Henri  II,  la  cour  de  la  Préfecture  de  police,  les 
ailes  de  l'Institut,  et  peut-être  même  de  voir  dégrader  une  certaine 
portion  des  Invalides.  Or,  Saint-Julien  est  du  douzième  siècle,  Saint- 
Martin  du  douzième  et  du  treizième ,  les  Bernardins  de  la  fin  du 
treizième,  les  Célestins  du  quatorzième,  l'hôtel  de  la  Trémouille  de 
ia  fin  du  quinzième,  l'arc  de  Henri  II  du  seizième,  la  Préfecture  de 
police  du  commencement  du  dix-seplième,  l'Institut  est  du  courant 
du  dix-septième  siècle,  et  le  dôme  des  Invalides  est  de  l'aurore  du 
dixhuilièmc.  Ainsi  les  plus  beaux  siècles  de  notre  art  et  de  notre 
histoire  sont  attaqués,  et  tous  à  la  fois,  dans  la  seule  ville  de  Paris! 

[i)  bw  ce  point,  nous  ne  saurions  partager  l'avis  de  M.  Didron.  (  Voir,  dans 
la  Revue ,  l'anicle  inlitulé  :  Projet  de  Conservation  des  Pavillons  de  l'in- 
ttitut,   Col    ) 


Le  gothique  et  la  renaissance,  le  style  de  Philippe-Auguste  et  de 
Louis  XIV  (1),  périssent  en  même  temps! 

El  cependant  c'est  à  Paris  que  siègent  les  commissions  chargées 
de  conserver  les  monuments,  et  que  demeurent  les  inspecleurs  char- 
gés de  les  défendre.  Il  esl  fâcheux  que  ces  commissions  ne  protes- 
tent pas  officiellement  contre  ces  actes  qu'elles  ne  paraissent  pas 
pouvoir  conjurer.  Du  moins  ces  monuments  ne  tomberont  pas  ou  ne 
seront  pas  mutilés  sans  qu'une  voix,  toute  faible  qu'elle  soit,  et  quoi- 
que privée  de  tout  caractère  officiel,  s'élève  contre  ces  fails  qui 
nous  déshonorent,  surtout  à  l'étranger.  On  ne  dit  rien  ici  de  la  res- 
tauration de  Saint-Denis,  qui  équivaut  à  une  desIructioD,  parce  qu'on 
se  réserve  d'en  parler  une  autre  fois,  prochainement,  spécialement 
et  en  détail. 

On  dit  qu'un  membre  influent  da  conseil  municipal,  M.  Arago  (je 
le  nomme  hautement,  parce  que  l'accusation  est  une  calomnie),  est 
le  promoteur  principal  de  ces  acies  de  destruction,  el  qu'il  les  pro- 
pose et  les  défend  au  nom  du  progrès.  Puisque,  dirait-il,  la  société 
marche  el  se  perfectionne,  il  faut  que  les  monuments  se  perfection- 
nent aussi;  les  habitations  doivent  êlre  à  l'usage  des  habitants,  et  les 
consiruclions  anciennes  doivent  faire  place  aux  constructions  nou- 
velles. 

Il  n'y  a  pas  de  progrès  à  jetei  au  vent  les  cendres  de  son  père, 
pour  se  faire  enterrer  à  sa  place  ;  mais  à  poser  son  propre  tombeau  à 
côté  de  ceux  de  ses  ancêtres.  Le  progrès  ne  serait  pas  à  brûler  la  Bi- 
bliothèque Royale  pour  y  mettre  les  livres  que  nous  faisons  ou  que 
nou>.  ferons;  mais  bien  à  y  déposer  les  œuvres  de  .M.  Arago  à  côté  de 
celles  de  Laplace,  Laplace  à  côté  de  Newton  et  de  Kepler,  ceux-ci 
en  face  de  Copernic,  et  ainsi  de  suite  en  remontant  jusqu'à  Ploléraéc 
et  Hipparquc.  Sainl-Julien  ne  gêne  pas  Notre-Dame-de-Lorette,  ni 
l'arc  de  Henri  II,  l'arc  de  l'Etoile  ou  l'arc  du  Carrousel.  Les  gardes 
municipaux  n'en  réprimeront  pas  plus  aisément  les  émeutes  quand  le 
réfectoire  des  Bernardins  sera  abattu,  et  la  cavalerie  n'en  aurait  pas 
de  plus  mauvais  chevaux  parce  qu'on  emmagasinerait  du  fourrage 
dans  la  petite  église  des  Célestins.  Il  y  a,  sous  le  soleil,  pince  pour 
tout  le  monde  et  pour  toutes  choses,  et  Paris  est  assez  grand  pour 
garder  les  monuments  ou  les  débris  de  monuments  dont  on  vient  de 
parler. 

Veuillez  agréer,  monsienr  le  rédacleur,  l'assurance  de  ma  plus 
haute  considération. 

DIDRON. 


EXTRAIT  DES   PROCES-VERBAUX  DE  XA  COMUISSION  DES 
lUOlXUIHENTS  HISTORIQUES. 

(  Ministère  de  l'Intébieur.) 


La  Commission  des  Monuments  Historiques  ayant  eu  connaissance 
d'un  programme  de  concours  proposé  par  le  Conseil  municipal  de 
Toulouse  pour  la  reconstruction  du  Capilole  de  cette  ville,  programme 
qui  a  été  publié  dans  le  numéro  de  septembre  de  cette  Revue,  après 
un  examen  attentif  des  plans  annexés,  a  signalé  à  M.  le  ministre  de 
l'Intérieur,  les  résultats  déplorables  d'un  projet  qui  sacrifie  toutes  les 
parties  anciennes  el  historiques  de  l'ancien  Capitole,  pour  conserver 
seulement  sa  façade  principale,  monument  assez  médiocre  du  dernier 

(1)  Le  déplat-cmcnt  momentané  de  l'autel  de  l'église  des  Invalides  n'équi- 
vaut pas  à  une  dcslruclioo  du  monument.  (iV.  de  V.  ) 
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siècle,  et  la  salle  de  spectacle,  qui  ne  se  recommande  eu  rien  à  l'in- 
térêt des  amateurs  éclairés.  Les  fragments  remarquables  que  le  Con- 
seil municipal  se  propose  de  démolir  sont  :  1»  un  bâtiment  du  X  VI  l«  siè- 
cle, avec  une  façade  fort  élégante  et  très-riche  d'ornemenlalion ,  en 
retraite  de  20  mètres  environ  sur  l'aile  gauche  ;  ce  bàlluieut  est  connu 
sous  le  nom  de  la  Commutation,  et  sert  maintenant  à  loger  ladmiuls- 
tration  de  l'octroi .  2»  Une  façade  du  môme  style,  et  une  statue  de 
Henri  IV  dans  la  première  cour.  Cette  cour  a  été  le  Ihéàtred'un  évé- 
nement historique  célèbre;  transformée  en  salle  funèbre,  elle  a  vu 
tomber  la  tète  du  cotmélable  de  Monlmorenci.  3»  Le  donjon,  monument 
qui  renferme  plusieurs  appartements  d'un  bon  style  de  décoration,  et 
consacrés  par  plusieurs  faits  importants  qui  s'y  sont  passés;  la  salle 
qui  servit  de  chapelle  ardcnle  au  connétable  est  au  nombre  de  ces 
appartements.  4- Les  façades,  dun  merveilleux  goût,  dans  le  slyle 
de  la  Iteuaissance  du  XVI»  siècle  ,  dans  la  troisième  cour.  5"  Un 
puits  à  margelles  sculptées,  et  à  couronnement  en  fer  ouvragé, 
dans  celte  même  cour. 

M.  le  rapporteur  conclut  à  ce  que  M.  le  ministre  soit  prié  de  vou- 
loir bien  annoncer  au  préfet  de  la  llaule-Garonne  qu'il  n'approuvera 
l'exécution  d'aucun  des  plans  conçus  d'après  les  conditions  du  pro- 
gramme de  concours  qui  a  été  publié,  parce  que  cette  exécution 
nécessiterait  la  destruclion  des  fragments  historiques  énuniérés  ci- 
dessus  ,  lesquels  doivent  être  conservés  ,  et  dont  l'emploi  dans  les 
nouvelles  constructions,  soit  sur  place,  soit  en  placages  incrustés  sur 
les  façades  extérieures,  doit  être  lune  des  conditions  imposées  aux 
architectes  pour  l'acceptation  de  leurs  projets. 

Ces  conclusions  ont  été  adoptées  par  la  Commission  :  M.  le  Ministre 
les  a  approuvées  éaalcmeut,  et  en  a  fait  part  au  préfet  et  au  maire 
de  la  ville  de  Toulouse. 

M.  le  ministre  de  l'Intérieur,  sur  la  proposition  de  la  Commission 
des  Monuments  Historiques,  a  recommandé  particulièrement  à  M.  le 
préfet  de  la  Seine  plusieurs  monuments  remarquables  de  Paris  qui 
sont  menacés  de  démolition,  et  qui  devraient  être  l'objet  d'une  solli- 
citude constante  pour  le  Conseil  municipal ,  auquel  la  tour  Sainl- 
Jacques-la-I5ouclicrie ,  l'église  Saint-Ccrmain-l'.^uxerrois,  etc..  sont 
redevables  d'avoir  été  sauvées  d'une  ruine  imminente.  Il  n'y  a  pas  à 
douter  que  le  Conseil  municipal  ne  s'occupe  d'une  manière  aussi  effi- 
cace d'assurer  la  conservation  des  monuments  qui  ont  été  désignés  à 
sa  sollicitude  par  M.  le  ministre  do  l'Intérieur  : 

1°  La  maison  connue  sous  le  nom  d'hdiel  de  la  Tréniouille,  dans  la 
rue  des  Bourdonnais,  et  qui  n'est  autre  que  l'ancien  lieu  île  réunion 
des  six  corps  de  métiers  principaux  de  la  ville;  on  l'appelait  encore 
au  XYll'  siècle  la  maison  des  Carneaux  ou  des  Créneaux,  et  ton  ori- 
gine bourgeoise  est  constatée  dans  les  mémoires  du  temps  (t). 

Cet  édifice,  du  meilleur  goût,  dans  le  style  de  la  llenais.sanrc  du 
XV1°  siècle,  est  l'unique  spécimen  conqilet  de  l'arclillecture  civile  de 
celte  époque  qui  ail  été  conservé  à  Paris. 

2*  L'église  Saint-Julien-le-Pauvre ,  petit  monument  religieux  du 
style  transitoire  du  XII'  siècle  ;  il  est  dans  un  état  remarquable  de 
conservation,  sauf  le  portail,  qui  a  été  remplacé  par  un  porche  mo- 
derne. Malheureusement  il  est  compris  dans  les  plans  d'asrandissc- 
meul  de  l'Ilôtcl-Dieu.  Jamais,  toutefois,  une  administration  éclairée 
ne  consentira  à  le  sacrifier  entièrement.  Deux  projets  ont  été  propo- 
sés pour  en  assurer  la  conservation  ;  l'un,  de  le  comprendre  dans  les 
nouvelles  constructions  en  le  masquant  par  des  bâtiments  qui  alTec- 
Icraient  extérieurement  une  forme  régulière  ;  l'autre,  de  le  transporter 
par  pierres  numérotées  (2)  dans  un  lieu  où  il  put  s'agencer  avec  le 


(i)  Mémoires  de  Tallemand  des  Réaui,  volume  IX,  cdllion  Dclloyc,  histo- 
rielle  de  Colletet. 

(2)  Nous  voyons  avec  une  vive  satisfaction  que  les  vœui  que  nous  exprimions, 
pour  la  conservation  de  ce  monument  piécieui,  dans  le  numéro  de  la  lievue 
(avril  1840),  ont  été  accueillis  avec  faveur  par  le  Comité  des  MoRumcnls  bis- 


plan  général  du  nouvel  Hôtel-Dieu.  Dans  les  deux  ca«.  il  servirait  de 
chapelle;  mais  la  seconde  proposition  ne  doit  être  adoptée  qu'en  der- 
nière analyse  et  si  le  premier  projet  présente  de  trop  graves  incoa- 
vénienls  pour  le  service  intérieur  de  l'hospice,  car  oe  second  projet 
nécessite  la  désoricntatiou  du  chœur;  cl  d'ailleurs,  l'opération  dange- 
reuse du  transport  exécuté  sur  un  édifice  Irès-ancien,  présente  de 
grandes  difficultés  et  compromet  parfois  la  conservation  des  frag- 
ments précieux  auxquels  ou  veut  ainsi  assurer  une  nouvelle  durée. 
Cependant,  celte  riiélhode  a  été  souvent  employée  avec  succès eo 
Italie,  en  Allemagne,  en  Uelgiquc  et  en  Angleterre,  et  elle  permet 
d'allier  la  prolecllou  due  aux  vestiges  iutércssaul^  du  passé  avec  les 
besoins  de  la  civilisation  moderne. 

3°  La  porte  Saint-Jean-de-Jérusatem  et  les  façades  intérieures  dans 
la  cour  de  la  Préfecture  de  police,  fragments  remarquables  du  slyle 
de  la  Henaissance,  cl  qui  sont  menacés  d'une  destruction  complète 
dans  les  plans  de  reconstruction  d'une  parlie  du  Paluis-dc-Ju>iice, 
qui  avaient  été  préparés  par  M.  Iluyot.  et  dont  l'exécution  est  actuel- 
lement confiée  à  .M.  Duc.  Cet  habile  architecte  a  exprimé  ses  .'ympa- 
thies  pour  le  sentiment  conservateur  qui  anime  la  Commission  en  fa- 
veur de  l'ancienne  demeure  de  nos  rois  ,  et  réclame  l'niipui  da 
ministre  de  l'Intérieur  pour  la  conservation  et  remploi  des  fraumeols 
précieux  que  nous  venons  de  signaler.  Dans  la  déliliéralion  de  la 
Commission  sur  cette  aiïaire  ,  .M.  Lenormaiil  a  signalé  un  tait  peu 
connu,  et  pour  leqni'l  M.  Duc  a  manifesté  tout  son  inléiêt,  en  expri- 
mant toutefois  .ses  regrets  sur  les  difficultés  d'exécution  pour  un  pro- 
jet de  rc>tauralion  ;  il  s'agit  de  la  cuiiseiTalii  n  de  ranrieiine  s;Jle  dct 
Pas-Ferdus  de  Louis  IX,  dont  la  iléror.iiion  a  dû  rester  intacte  soos 
la  décoration  moderne  qui  y  a  été  su|icrposée  en  pUxage  (t). 

4°  Et  enfin,  le  Palais  de  l'iiislilul,  dont  les  deux  ailes  en  corps 
avancés  sont  menacées  pour  élaigir  le  quai,  résultat  qu'on  pourrait 
obtenir  en  mettant  le  trottoir  en  ciicorliclirmciil  au-dessus  de  la  Iterge, 
au  lieu  de  défigurer  un  m  iiium';iil  d'arcliileciure  rccommandable 
d'un  arcliitecle  ju.-temeiit  célèbre,  Levcau,  pour  satisfaire  aux  exi- 
gences du  goût  déplorable  de  régularité  poussé  à  ses  i-onsrqurnces 
extrêmes,  qui  réiluirail  liientôl  nos  anciennes  cités  a  rciinu\eu>e  mo- 
notonie des  comptoirs  alignés  de  New-York  ,  sans  caractère  et  sans 
souvenir. 

Il  faut  espérer  que  rinlervcnlion  de  M.  le  mini>lrc  de  l'Inléricnr 
ne  sera  pas  sans  fruit,  et  que  la  France  ne  montrera  pas  le  singulier 
contraste  d'une  adininistraiion  qui  couvre  le  pays  d'agents  préposés 
à  la  conservation  des  anciens  é>lifices,  et  deinamlcaux  Cliambres  des 
fonds  considérables  pour  cet  utile  ser\li-e.  tandis  que  d.iiis  la  capitale 
et  sous  ses  yeux,  celle  même  admiiiisiralion  ordonnerait  la  dcstruo- 
tioudes  luonumciils  historiques  les  plus  dignes  de  son  iutéièt. 

toriques.  Quant  au  mode  à  emplorcr  pour  arriver  à  ce  résullal,  noasrroTons 
que  le  projet  du  transport  par  pierres  nuniéioires  scraii  peu  propre  à  atteindre 
le  but  qu'on  a  en  \ue.  Uuirc,  coiiinie  nuu<  l'avons  déjaob>crté,  l'inronvé- 
niciit  qu'il  y  aurait  a  «Icsoricnter  ainsi  le  chirur,  celte  lenlalite  de  (léplare- 
mrnl  entraînerait  inévitablement  la  ruine  complète  de  l'église  Saint-Juiieo-le- 
Pauvre.  La  vétusté  des  matériaux  rend  celle  opération  absolument  impos- 
sible; et  pour  quiconque  a  examiné  avec  soin  rcl  édifice  ti  iniéressant,  il  ne 
saurait  y  avoir  le  muindrc  doute  sur  cette  question;  le  monument  loniberait, 
pour  ainsi  dire,  en  poussière  au  premier  coup  de  marteau.      (.V.  du  O.) 

(1)  Nous  apprenons  que  MM.  Duc  et  Uommey,  unis  d  intention  avec  le  Co- 
mité des  Monuments  historiques,  se  proposent,  dans  l'élude  du  projet  de 
M.  Huyot,  de  conserver  et  d'employer  les  fragments  qu'il  protège  de  son  inté- 
rêt, mais  qu'ils  ne  conservent  pas  le  même  espoir  relativement  a  la  salle  dru 
Pas-Perdus,  dont  l'ancienne  décoration,  quoique  regretlable,  entraînerait, 
dans  sa  restauration,  la  destruction  d'un  des  beaui  monuments  de  l'arctii- 
tecture  moderne  '  [N.  du  U.) 
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CIEMin  DE  FER  D'OBLEANS  A  VIERZON. 

Nous  avons  annoncé  ,  dans  notre  numéro  du  mois  de  septembre 
18M),  que  M.  C;isimir  Leconicse  proposait  de  réaliser  la  pensée  fon- 
damentale sur  laquelle  repose  le  tracé  de  clierains  de  fer  mis  en  avant 
par  M.  Edmond  Teisscreuc,  dans  son  ouvrage  sur  les  travaux  publics 
(voir  le  numéro  de  février,  article  Comptes-rendus),  et  qui  consisle- 
rait  à  prolonger  jusqu'à  Vierzon  le  cliemin  de  Paris  à  Orléans.  D'a- 
près les  nouvelles  que  nous  recevons  aujourd'hui,  cette  continuation 
si  utile,  qui  permettrait  de  se  rendre  en  quelques  heures  au  cœur 
même  de  la  France  ,  serait  sur  le  point  de  s'effectuer.  Seulement,  le 
projet  de  M.  Leconle  aurait  subi  une  complète  modification,  puisque 
la  subvention  en  nature  qu'il  demandait  sérail  remplacée  par  la  ga- 
raclie  d'intérêt.  Telle  est  la  configuratiou  tout  exceptionnelle  que 
présente  la  Sologne,  que  le  chemin  de  fer  d'Orléans  à  Vierzon,  long 
de  vingt  lieues,.ue  coûterait  pas  dix  millions.  Sept  millions  sont  déjà 
garantis  par  les  communes  et  les  conseils-généraux  de  l'Indre  et  du 
Cher;  on  espère  que  les  départements  de  la  Haute-Vienne  et  de  la 
Creuse  feront  le  reste.  Nous  ne  pouvons  qu'applaudir  à  celte  coura- 
geuse initiative  des  départements  du  centre  ,  qui  va  sans  doute  de- 
venir pour  noire  pays  le  signal  d'une  ère  nouvelle  de  travail,  et  nous 
faisons  des  vœux  pour  le  succès  d'une  entreprise  qui  ne  saurait  d'ail- 
leurs rencontrer  aucune  opposition  de  quelque  valeur. 


NOUVELLES  ET  FAITS  DIVERS. 


PARIS.  L'HolcI-Dicu;  l'Eclairage  au  Gaz  du  Pont  Si-Michel,  d\i  l'ont  Notre-Dame  et 
du  PoMt  du  Carrousel;  décoratiou  du  l'ont  delà  Concorde.— l'UOVINCIÎ  :  Ihéâtrc 
de  Ulle.  —  Ex|.losiou  d'une  Usine  à  Saint-Dizier.  —  ^0lJVli*^•  Locomoteur,  par 
M.  UuDuii.  —  Travail  ut   Duriib  o'u.nk  IIachinh  Locomotive.  —  Uéglement 

POUR  ÉVITER  LES  ACCIDENTS  SUR  LES  CUEMINS  DB  FkR.  —  PoNTS  UBEEN. 


PARIS.  —  L'JTôtel-Uieu,  dont  nous  dt-plorions  la  lenteur  des  Iravaui  dans 
notre  dernier  numéro  de  IS'iO,  est  encore  loin  d'étie  ache\(?.  De  longtemps 
encore,  le  public  nu  pourra  jouir  de  la  belle  \oic  de  conimuiiication  qu'on  lui 
promet  depuis  si  longtemps  par  le  prolongement  du  quai  Saint-Michel  vers  le 
quai  des  Degrés,  sur  l'emiilaccinent  de  la  demi-cpaiit.'cur  du  bâtitncnl  Saint- 
Charles,  dépendant  de  l'Hôtcl-Dieu.  Une  dilDculté  assez  grave  s'est  éle\ce  entre 
l'administration  des  hospices  et  la  ville  de  Paris.  Les  hospices  consentaient  bit  n 
à  livrer  un  quai  sur  le  bord  de  la  Seine,  dans  l'emplacement  de  la  moitié  du 
bâtiment  qu'on  a  démoli  à  cet  cfTel;  mais  cette  cession  ne  devait  se  faire  qu'à 
de  certaines  conditions,  dont  la  principale  était  la  suppression  de  la  rue  de  la 
BCichcric,  faite  au  profit  de  l'Ilôtel-Dieu,  qui  s'en  emparait  pour  l'élablisse- 
inent  d'une  cour  et  de  nouveau!  bâtiments.  Il  parailiait  qu'aujourd'hui  l'é- 
change ne  peut  plus  avoir  lieu,  et  les  choses  restent,  en  attendant,  dans  un 
statu  quo  déplorable.  Nous  a>ons  déjà  fait  remarquer  la  misérable  ordon- 
nance architecturale  des  bàiimenls  reconstruits  ou  modifiés,  et  la  triste  éco- 
nomie qu'on  devait  avoir  faite  des  honoraires  d'un  arcliitecte.  La  pauvreté  de 
l'intérieur  répond  à  celle  de  l'extérieur.  Certes,  ce  n'était  pas  la  le  résultat 
auquel  on  de\uil  s'attcudrc  lorsqu'on  a  entrepris  de  reconstruire  presque  en- 
tièrement cet  important  édifice. 

—  L'Eclairage  au  Gaz  continue  de  s'étendre  sur  divers  points.  Le  ponl 
Saint-.Michelse  décore  de  candélabres,  et  l'on  fait  disparaître  ces  ignobles  et 
gigantesques  potences  de  fer  d'où  pendaient  les  obscures  lanternes  de  l'an- 
cien système.  Ces  charpentes  de  fer  mas-sif,  qui  ont  7  ou  8  centimètres  d'é- 
quarrissage  sur  plus  de  8  mitres  de  hauteur,  doivent  payer  une  partie  du  prix 
des  candélabres,  et  l'on  a  même  peine  a  concevoir  pourquoi  ce  travail  ne  s'est 
pas  ciéeuté  plus  lût  sur  bien  des  points  de  la  capitale,  puisque  là    du  moins 


les  frais  doivent  être  moins  considérables.  —  L'éclairage  du  ponl  Notre-Dame 
a  re(u  la  même  modification  il  y  a  quelques  mois,  et  la  plupart  des  ponts  de 
Paris  se  trouvent  actuelleinenl  éclairés  par  le  gaz.  Nous  répéterons  ici  la  re- 
marque que  nous  faisions,  dans  un  de  nos  derniers  numéros,  au  sujet  du  peu 
d'accord  qui  existe  dans  les  diverses  administrations  des  tra\aui  publics  :  c'est 
presque  toujours  lorsqu'un  travail  de  pavage  ou  de  bituniage  vient  d'être 
achevé  qu'on  exécute  les  changements  dans  l'éclairage,  pour  rétablissement 
duquel  il  faut  ouvrir  des  tranchées  dans  la  chaussée  ou  sous  les  trottoirs.  Le 
ponl  Nolre-Damc  vient  encore  d'offrir  un  triste  exemple  de  ce  résultai  habi- 
tuel. Pendant  plusieurs  mois  de  l'hiver,  la  chaussée  a  été  presque  impralica- 
blc,  par  suite  du  peu  d'ensemble  et  d'harmonie  qui  existe  dans  la  marche  des 
diverses  branches  de  travaux.  —  Dans  un  des  numéros  de  1840,  nous  avons 
également  parlé  de  l'éclairage  au  gaz  du  pont  du  Carrousel,  el  nous  avions 
prédit  le  triste  effet  que  devaient  produire  de  minces  candélabres  isolés  sur  le 
milieu  de  chacune  dus  piles  et  au  sommet  des  arches  du  ponl.  Aujourd'hui,  le 
travail  est  presque  terminé,  et  l'on  ne  peut  plus  qu'en  exprimer  des  regrets. 
La  fonte  de  fer,  si  heureusement  employée  dans  la  construction  de  ce  pont  par 
l'habile  ingénieur  a  qui  nous  le  devons,  n'aurail-elle  pas  pu  se  prêter  à  dc« 
formes  d'un  caractère  plus  grandiose? 

JJéoration  du  l'ont  de  la  Concorde.  —  C'est  à  tort  que  l'Artiste  a  an- 
noncé dernièrcmcnl  que  la  décoration  provisoire  du  ponl  de  la  Concorde, 
exécutée  récemment  par  M.M.  Visconti  et  Labrouste,  à  l'occasion  de  la  céré- 
monie de  la  translation  d;!S  cendres  de  l'empereur  Napoléon  ,  avait  été  adoptée 
réceinnient  par  l'administiation,  a  litre  de  projet  définitif.  Notre  confrère,  qui 
a  si  bien  apprécié  ce  qu'il  y  avait  de  vraiment  beau  el  de  remarquable  dans 
celle  décoralion,  s'est  laissé  tromper,  el  a  émis,  comme  un  fait  accompli,  un 
vœuque  nous  partageons  sincèrement.  Ce  serait  heuieux,  au  reste,  que  rcl  in- 
cident donnât  lieu  à  l'examen  de  cette  proposilion.  Nous  appelons  celte  déci- 
sion de  tous  nos  vœux,  bien  que  nous  craignions  que  des  considérations  étran- 
gères a  l'an  n'en  empêchent  l'adoption. 

PROVINCE.  —  Théâtre  de  Lille.  —  On  parle  déjà  depuis  longtemps  de 
la  réparation  ,  et  même  de  la  reconstruction  de  la  salle  de  spectacle  de  Lille. 
Cet  édifice  étroit ,  mal  distribué,  et  de  mauvais  goùl,  était  devenu  depuis 
lonslenips  insufiisant  pour  celle  cité  si  riche  et  si  populeuse.  Le  Con-eil  mu- 
nicipal parait  avoir  compris  qu'une  restauration  ne  serait  jamais  qu'une  me- 
sure incomplète,  el  qu'il  faudrait  tôt  ou  tard  en  venir  à  une  nouvelle  con- 
struction ;  il  a  pris ,  dit-on ,  la  résolution  d'cicvcr,  dans  l'cniplacemenl  même 
de  raiicienne  salle,  un  monumenl  en  rapport  avec  rimporlance  de  la  ville, 
et  la  qui'stioii  financière  seule  suspend  encore  l'exécution  de  ce  projet. 
>1.  Cbirpentier.  le  prompt  restaurateur  de  la  salle  Favart,  aurait  déjà  fait 
une  élude  à  ce  sujet,  et  il  serait  chargé  d'élever  cet  édifice. 

Tout  en  reconnaissant  le  talent  de  cet  artiste,  tout  en  applaudissant  à  la 
rapidilé  d'exécution  qu'il  sait  imprimer  aux  travaux  qu'il  dirige  cl  aux  efforts 
qu'il  luit  pour  mettre  en  œuvre  les  éléments  nouveaux  el  les  perfcctionne- 
nienls  de  l'induslrie,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  dire  que,  si  la  ville 
de  Lille  veut  un  théâtre  prompteinent  élevé  el  décoré  avec  un  certain  éclat 
que  nous  oserons  appeler  clinquant,  son  choix  est  parfaitement  bien  fait; 
si,  au  contraire,  elle  veut  fonder  un  monument  qui  réunisse  à  la  fois  les  con- 
ditions de  la  durée  à  celles  de  l'art,  nous  craignons  qu  ou  ne  rencontre  pas  eu 
lui  toutes  les  quiilités  nécessaires  pour  mener  à  bonne  fin  ce  travail  sérieux. 
Nous  n'en  voulons  pour  preuve  que  la  restauration  de  la  salle  Favart,  où  le 
manque  d'art  et  d'étude  se  fait  scnlir  à  chaque  pas  ;  que  sa  grande  ronsiruc- 
lion  du  boulevard  Poissonnière,  et  pourtant  là,  plus  que  partout  ailleurs,  le 
génie  pouvait  scxcrcer;  cet  ensemble  de  bazars,  de  maga>ins,  de  cafés,  de 
maisons  particulières,  devait  inspirer  quelque  chose  d'original  ci  de  pitto- 
resque que  l'on  y  chercherait  en  vain. 

On  rencontre,  en  général,  dans  les  travaux  de  cet  artiste,  tous  les  genres 
d'architecture,  toutes  les  variétés  de  formes  juxtaposées,  mais  non  associée! 
entre  elles. 

Explosion  d'une  Usine  a  Saint-Uizier.  —  Les  glaces  qui,  dans  le  courant 
de  la  semaine  dernière,  ont  arrêté,  dans  la  même  nuit  el  à  la  même  heure  , 
toutes  nos  forges,  ont  causé  indirectement  aux  usines  de  Louvemont  un  si- 
nistre sur  lequel  nous  appelons  1  attention  de  MM.  les  maîtres  de  forges. 

La  roue  de  soulHagc  ne  pouvant  plus  se  mouvoir  à  cause  des  glaçons  qui  j 
étaient  adhéients,  MM.  Roslaing  frères,  propriétaires  des  usines  de  Louve- 
mont  ,  près  Sainl-Dizier,  bouchèrent  le  gueulard  cl  la  dame  du  haut  fourneau 
el  brusquèrent  la  tuvère.  Quand  la  roue  fut  débarrassée  des  glaces,  on  dé- 
boucha les  trois  issues  du  fourneau ,  el  l'on  mit  le  soufflage  en  action.  La  roue 
n'avait  pas  achevé  son  premier  tour,  que  les  pistons  fircnl  explosion  cl  en' 
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levèrent  la  toiture  de  l'usine  à  une  distante  considérable.  -  Un  bonitne  aurait 
pu  porter  sur  son  dos  le  peu  de  débris  qui  restèrent  dispersés  sur  la  propriété. 

On  doit  croire  que  pendant  que  le  haut  fourneau  était  bouché,  et  la  tuyère 
brusquée,  des  gaz  pénétrèrent  dans  les  pistons,  par  la  beuse,  et  s'enOammè- 
rent  aussitôt  que  le  soufflage  les  renvoya  dans  la  tour.  Dans  des  circonstances 
semblables  on  devrait ,  après  avoir  débrusqué  la  tuyère,  vider  les  pistons  en 
levant  les  soupapes,  et  en  y  pratiquant  une  petite  ouverture. 

M.  Rostaing  aine,  qui  était  à  quelques  mètres  des  pi-tons ,  n'a  pas  été  at- 
teint; un  enfant  a  été  très-légèrement  blessé  à  la  joue  par  uu  éclat  de 
planches. 

N'ocvEAD  LocoMOTEcn ,  PAR  M.  RoDGÉ.  —  Cet  appareil  se  compose  de 
deui,  trois  ou  d'un  plus  grand  nombre  de  cylindres  verticaux  ouverts  par  le 
haut;  la  vapeur,  entrant  au-dessous  des  pistons  qui  fonctionnent  dans  ce  cy- 
lindre, est  condensée,  te  qui  met  en  jeu  la  pression  atmosphérique,  laquelle, 
agissant  successi\ement  sur  les  pistons ,  procure  la  force  voulue.  Quand  on 
emploie  des  cylindres  horizontaux,  l'huile  servant  à  lubriQer  les  cylindres 
est  introduite  par  un  petit  tuyau  au  sommet  de  la  tige  du  piston,  d'où  elle 
s'écoule  dans  la  partie  creuse  de  celte  tige ,  et  de  là  dans  une  gouttière  mé- 
nagée autour  du  piston. 

Comme  il  devient  quelquefois  nécessaire  de  recourir  à  une  force  addition- 
nelle ,  l'auteur  propose  d'employer  un  réservoir  de  force  renfermant  de  l'air 
comprimé.  Cet  appareil  consiste  en  un  grand  récipient  cylindrique  horizontal, 
avec  une  pompe  de  condensation  de  chaque  côté,  réunie  à  la  manivelle  de 
l'arbre  moteur.  Quand  la  force  est  en  excès,  c'est-à-dire  quand  on  descend 
des  pentes  inclinées ,  les  pompes  sont  mises  en  mouvement,  et  le  récipient  se 
remplit  d'air  fortement  condensé;  quand,  au  contraire,  la  locomotive  monte 
le  long  d'un  plan  incliné,  une  communication  est  ouverte  entre  le  récipient 
et  un  cylindre  placé  au-dessus,  et  dont  la  tige  du  piston  est  réunie  avec  l'arbre 
moteur.  L'air  condensé,  passant  alternativement  devant  et  derrière  le  piston 
par  une  soupape  à  détente,  le  fait  agir,  et  par  suite  la  manivelle  principale. 

Travail  et  Durée  d'une  Maciii.*«e  Locomoiive.  —  On  se  demande  sou- 
vent quel  peut  être  le  travail  d'une  locomotive,  et  quelle  est  sa  durée.  Voici 
les  renseignements  qui  nous  sont  donnés  sur  la  première  locomotive  qui  a  été 
reçue  au  chemin  de  fer  de  la  Belgique.  Cette  locomotive  est  la  Flèche;  elle  est 
entrée  en  service  en  mai  1835;  depuis  et  jusqu'au  30  novembre  dernier  elle  a 
parcouru  16  569  lieues  de  5000  mètres,  et  n'a  subi  qu'une  seule  grande  répa- 
ration, qui  a  cûijlé  9361  fr. 

Règlement  pour  éviter  les  accidents  sdr  les  Cbemins  du  Fer.  — 

Les  Directeurs  des  principaux  chemins  de  fer  anglais  se  sont  réunis  pour  con- 
certer un  ensemble  de  règlements ,  en  vue  d'éviter  la  répétition  des  terribles 
accidents  qui  sont  arrivés  coup  sur  coup  sur  presque  toutes  les  lignes  princi- 
pales de  chemin  de  fer  en  Angleterre.  Nous  ferons  connaître  les  règlements 
qu'on  vient  d'adopter. 

Ponts  Green.  —Notre  correspondant  de  Newcast  le  nous  écrit  que  MM.John 
et  Benjamin  Grçen ,  auteurs  des  célèbres  viaducs  en  bois  du  fiewcastle  and 
iVorfft  Shields  railway  ,  travaux  qui  ne  sont  guère  connus  en  France  que 
de  réputation ,  mais  dont  la  Revue  va  donner  incessamment  tous  les  détails  de 
construction  et  de  dépenses,  étudient  en  ce  moment  plusieurs  ponts  et  viaducs 
pour  les  chemins  de  fer  de  l'Ecosse ,  qui  seront  exécutés  d'après  le  même 
principe. 

Les  arcs  en  bois  de  ces  ponts  offrent  une  grande  analogie  avec  ceux  du  co- 
lonel limy.  Le  Ouseburn  viaduc  bâti  sur  le  IVorth  Shields  and  Tynemouth 
railway,  par  M.  Green ,  en  1838 ,  et  sur  lequel  passent  journellement  plus  de 
vingt  convois,  est  formé  de  cinq  arches  en  bois,  chacune  de  116  pieds  anglais 
d'ouverture  (  35'°  35  ). 

Ce  pont  est  terminé  à  ses  deux  extrémités  par  deux  arches  en  pierre  de 
'15  pieds  anglais  d'ouverture  (  13"  72  )  ;  la  plus  grande  élévation  des  arches  est 
de  108  pieds  anglais  (  32"  92  )  ;  le  Willington  Oean  Bridge  se  compose  de 
sept  arches  chacune  de  120  pieds  anglais  (  36™  58)  d'ouverture;  sa  plus 
grande  hauteur  est  de  82  pieds  anglais  (  iômOQ). 

Les  dimensions  des  ponts  que  MM.  Green  projettent  maintenant  d'établir 
seront  encore  plus  considérables  ;  l'un  d'eux,  jeté  sur  la  rivière  Tweed,  près  de 
lierwick,  sur  le  chemin  de  fer  qui  doit  s'étendre  le  long  des  côtes  de  l'est ,  se 
composera  de  onze  arches  en  bois  avec  des  culées  et  des  plies  en  pierre.  Six  de 
ces  arches  auront  chacune  152  pieds  anglais(46">  33)  d'ouverture.  Les  cinq  au- 
tres auront  chacune  40  pieds  (lî"  19).  La  longueur  totale  de  ce  pont  doit 
être  de  1970  pieds  (600": 45 ).  L'ensemble  des  frais  sèlevera  à  la  somme  de 
70l»00  liv.  sterling     1  7fi'<  700  fr.  ). 


È(al  de  réparation ,  entre  lei  dipartemenlt,  du  Fond*  commun  destiné 
par  la  loi  du  10  mai  1838  (article  17),  et  la  loidei  dipentet  de  1841 
[chapitre X X XY ] ,  à  être  ditlribué  en  secoun,  pour  complément  dt 
la  dépente  des  travaux  de  construclion  des  édifices  départementaux 
d'intérêt  général,  et  des  ouvrages  d'art  dépendant  des  route*  départe- 
mentale*. 
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d'une  prison  a  ^alUua. 

Coiitlritclion  de  li  mt'uox 
d'arrci  de  .>iiiiii-Uucnitn 

<!onslrurci')n  d'un  pont  Mii 
la  lluublv,  roulL  d.  S,  el  con- 
struclion de  la  prison  de  Mout- 
luçon. 

Traraut  d'art  lur  le»  roulri 

Travausd'art  sur  la  roule  n  1 

Invaui  lia  p' nls  et  «ulre- 
ouvrages  d'arl  sur  les  rouii.s. 

Coiislnictiou.à  Heltirl,  d'uni 
maison  penne  M  liji  »,  d'une  ca 
S'  riif  de  Rfiidariu 'lie  et  d'ui 
liôlel  de  s<iiis-pr«recture.  Con- 
slructioii  de  ponts. 

ConttruclioD  d'un  pont  sui 
rilrr» 

(iunsiruclion  de  I'HAIpI  de  la 
préfi-clurr  el  de  la  caserne  de 
gendanniTi'-. 

Conslrnriion  de  cellules  dansl 
le»  prisons  de  Carcassoone. 

(.onsirncii'in  d'un  palais  dt 
justice  â  Rwlfz  ft  d'une  niaisor 
d'arrCi  a  Saint-Espalion. 

Consiniclion  du  palais  de 
justice  à  Marseille. 

Reconstruction  du  pool  Fatu 

Conslructions  de  prisons  et 
de  caserne  de  gendarmerie.) 
Consirijciion  de  |>onts. 

Actit^vi'nient  df  la  caserne 
de  gendarmerie  d'Aiigoult-me. 
t^oiislruclinn  d'une  prison  i 
Mau>le,  cunsirutlion  de  ponts 

Consiruilions  de  la  maison 
d'aliénés  et  du  Pont  de  Saint- 
Fort. 

Construclion»  à  la  sous-pre- 
fecture  de  tyaoccrre.  Travaui 
de  pont». 

'Irariux  neufs  de  l>ilimen^ 
déparl'inenuui  et  conslruc 
lion  de  pont*. 

Travaux  neut»  à  la  caserne 
de  gendarmerie  de  Basiia ,  el 
ouvrait'»  d'an  «ur  les  roules. 

Reconstruction  du  pont  de 
Saint-Jean-di;-L<»sne. 
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Travani  de  la  soiispierrc- 
lure  de  Sirlat  el  pont  de  Vclx 

'Travaui  à  11  caserne  de  gen- 
darmerie de  Besançon  et  tra- 
vaux d'art  sur  les  roules. 

Construction  du  pont  de] 
CresU 

La  d<-mande  est  faite  pour  les 
travaux  neufs  des  rxHiles,  mais 
le  fonds  commun  ne  peut  elre 
accordé  que  pour  des  travaux 
d'art. 

Néant. 

Travaux  1  la  eaaeme  de  gen 
darmeric  de  Ouimper  ;  con- 
iiruclion  de  la  i>rison  de  Brest, 
et  travaui  de  pouls  départe 
mentaux. 

Travaux  du  tribunal  de  Mi- 
mes et  ouvrages  d'art  sur  les 
route». 

Ce  déparlement  peut  pour 
voir  i  tfi  dépenses  avec  sesl 
propres  resiources. 

Travaux  dr»  UtlmenL*  de  la 
maison  d'alient^,  du  tribunal 
de  Lombei  el  de  l'école  nor 
maie.  Travaux  d'art  sur  les 
route». 
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La  demande  de  secours  n'esl 
appuyée  d'aucun  vole  du  con 
I  seil  général  sur  les  fonds  du 
(.département, 
cnnnf      Reconstruction  des   prisons 
"   ""»  de  Monipellier. 

^     Travaux  de  la  sous-préfec- 
15000J  tiire  de  Kedon  et  des  tribunaux 

(  de  Rennes  et  de  Redon. 
5  000'     Construction  des  prisons  de 
I  Châteauroux. 

(     Construction   du    palais    de 

25  000'  justice,  des  prisons  et  de  la  ca- 

(  sernedegemJarmerie  de  Tours. 

Î     Grosses  réparations  i  la  mai- 
sonde  Saint-Uoberl,et  travaux 
d'art  sur  les  routes. 
C     Travaux  à  la  caserne  de  gen 
12  000'  darmeric  do   Jlorez  et  rampe 

'  de  Trouillon. 
31  600  I      Travaux  d'art  sur  les  routes. 
Néant. 

Travaux  d'art  sur  les  roules 
Construction  du  tribunal  ci- 
vil du  Puy. 
1     Construction    du    pont    de 
IBliiin. 

Reconstruction  du  pont  de 
Beaiigoncy. 
Travaux  d'art  sur  les  routes. 
Travaux   de   la    caserne   de 
i  gcnilarmerie  d'Agen. 

Travaux  d'art  sur  les  Voûtes. 
Construction   d'une  caserne 
!  de  gendarmerie  à  Saumur. 
ÎStant. 

Travaux  du  palais  de  justice, 
de  la  caserne  de  gendarmerie 
et  des  prisons  de  Reims. 
1     Néant. 
Néant. 

Travaux  de    ponts  et  pon- 
i  ceaux 

Travaux  de  ponts. 
(     Travaux  du  tribunal  de  Pon 
22  000)  livyelde  la  prison  de  Ploermel 
(  Travaux  d'art  sur  les  roules. 
'     Travaux    de    la   caserne   de 
I  gendarmerie  de  Groslenguin  et 
,  du  dépôt  de  Garrc.   Travaux 
[  d'an  sur  les  roules. 
Conslruclion  de  ponts. 
Néant. 

Etablissement  du    tribunal, 

5  000!  de  la  sous-préfecture  et  de  la 

maison  d'arréi  de  Sentis. 

Néant. 

Reconstruclion  de  l'hôtel  de 


4  000  1 
15  000  I 

4  000  j 

6  000  <  ; 
44  000  I 
12  000.(  , 
20  000  I 

5  000  I 

t  ' 
»      I 

5  00oi 


"      I 
8  000J 

8  000  i 


8  000 


8  000 


I 


/      nec 

18  000)''^   préfecture  et  conslruclion 

<  d'UTie  caserne  de  gendarmerie 

(à  Saint-Pol 

13  000  (     Conslruclion  du  tribunal  et 

j  de  la  maison  d'arrétd'Amberl. 

7nnn(      Klargissement   du    pont    de 

'"""j  Mauléon. 

33  000  (     Travaux   des   bâtiments,    cl 
i  travaux  d'an  sur  les  roules. 
Travaux  du  palais  de  justice 
35  000  I  de  Perpignan,  et  construction 

I  de  ponts, 
inoont     Aurandissemenl  de  la  maison 

6  000  ,     Travaux  d'art  sur  les  roules. 
!     La  demande  est  faite   pour 
conslruclion  de  routes,  et  non 
pour  travaux  d'art. 
'  nnn  i     Travaux  à  la  Caserne  de  gen 
""""]  darineriede  Vesoul. 

Conslrucliondu  palaisde  jus- 
lice  et  des  prisons  de  Châlons, 
Conslrucliondu  palaisde  jus- 
tice de   Saint-Calais  ,  et  d'un 
pont,  route  n.  5. 
Iti'stauralion     du    pont    de 
15  000)  Sainl-Cloud,  et  conslruclion  du 
pont  de  Creleil. 
Restauration    du    palais    de 
lOOOO)  justice  de  Rouen  et  travaux  à 
l'asile  des  aliénés. 
Reconstruclion  de  ponts. 
Néant. 

Conslruclion  du  tribunal  d 
Melle  el  d'une  prison  déparie- 
menlale. 
Travaux  neufs  de  bâffmenls 
15  000)  el  conslruclion  de  ponts  et  poii- 
I  ceaux 


•f; 


50001 


8  000 


50  000 


9  000 


2  906  205  20 


914  600 


DÉPARTEMRNTS. 

a  S5 

iii 

Si 

MONTANT 

des  secours  demandés 

par 
les  conseils  généraux 
des  déparlemenls. 

dés 

commun 
ccnlime. 

1 

5ë£S 

—  '.£> 

OBSERVATIONS.            | 

fr.     c. 
2  906  20.-)  20 

fr. 

911600 
17000 
14  000 

Travaux  neufs  de  bàlimcnt».  i 
Constructions  de  ponts.         j 

Tarn 

Tarn-et-Garonne 
Var 

5 
3 

5 

5 

5 

5 
5 

5 

SI  000  00 
» 

40000  00 

Il  184  00 

20  000  00 

5  000  00 
62  925  00 

25  000  00 

Vaucluse 

Vendée 

(     Conslniclion  d'un   hôtel  de 
7  000 1  sous-préfecture  à  Orange ,  et 

j  d'une  caserne  de  gendarmerie 
à  Avignon. 
5  000       Construction  de  ponts  elDon- 

Vienne 

Vienne  (Haute-). 

'  ceaux,  route  n.  2. 
10  000        Construction    du    pon 

'  Mimlmorillon. 
3  000       Construction   du    pala 

'  justice  de  Limoges. 
10  000  1       ir..»-...- H'. -....- 1-.  -, 

t    de 

s   de 

)utes. 
serne 
'asile 

Yonne 

12000' 

Construction  d'une  ca 
de  gendarmerie  et  de 
des  aliénés. 

3  117  034  Oi 

1  044  600 

Réserve    à    répartir    par    ordonnance 
royale  supplémentaire 

94  386 
1  138  986 

Total  c 

u  crédit 

Approuvé  pour  être  annexé  à  notre  ordonnance  de  ce  jour. 
Au  palais  des  Tuileries,  le  20  décembre  1840. 

Signé  LOUIS-PHILIPPE. 
Par  le  Roi  :  Le  Minittre  de  l'Intérieur, 
Signé  T.  DucHATEL. 

Règlement  poon  la  Navigatios  des  Batime>ts  a  Vapf.ok.  — 
l'rinity  House.  Londres,  30  octobre  1840.  —  Les  accidents  nombreui , 
graves  et  quelquefois  Tunestes  qui  ont  eu  lieu  par  suite  de  l'abordage  des  bâ- 
timents à  vapeur  {voyez  le  numéro  de  novembre  de  l'année  1840),  avant 
appelé  l'attention  de  celte  corporation ,  il  a  été  reconnu  indispensable,  pour 
prévenir  le  retour  de  semblables  calamités ,  d'établir  une  règle  pour  la 
direction  des  personnes  à  qui  le  commandement  de  ces  navires  est  confié;  et, 
attendu  que  la  règle  établie  pour  les  bâtiments  à  voiles  est  que  ceux  qui  ont 
le  vent  favorable  doivent  céder  le  passage  à  ceux  qui  naviguent  au  plus  près; 

Que  lorsqu'ils  naviguent  tous  les  deux  au  plus  prés,  celui  qui  court  les 
amarres  à  tribord  doit  serrer  le  vent ,  et  celui  dont  les  amarres  sont  à  bâbord , 
arriver  de  façon  à  ce  qu'ils  passent  à  bâbord  l'un  de  l'autre  ; 

Que  ,  lorsque  deux  vaisseaux  ayant  le  vent  largue  ou  par  le  travers  se  ren- 
contrent, ils  doivent  de  la  même  manière  passer  à  bâbord  l'un  de  l'autre, 
portant  à  cet  effet  la  barre  chacun  à  bâbord; 

Et ,  attendu  que  les  vaisseaux  à  vapeur  doivent  être  considérés  comme  navi- 
guant avec  un  vent  favorable ,  et  livrer  passage  aux  vaisseaux  à  voiles  navi- 
guant au  plus  près,  sous  l'une  et  l'autre  amarre,  il  ne  devient  nécessaire  de 
fixer  la  règle  que  pour  les  cas  oil  ils  rencontrent  d'autres  bâtiments  à  vapeur 
ou  des  bâtiments  à  voile  courant  au  largue; 

Par  ces  considérations,  et  dans  le  but  ci-dessus  indiqué,  ce  bureau  a  jugé 
convenable  de  fixer  et  promulguer  la  règle  suivante,  qui,  d'après  les  commun- 
cations  obtenues  des  lords  commissaires  de  l'amirauté,  se  trouve  déjà  adoptée 
à  l'égard  des  bâtiments  à  vapeur  au  service  de  l'Angleterre  ;  et  il  désire  que 
toutes  les  personnes  chargées  de  la  conduite  de  bâtiments  à  vapeur  se  confor- 
ment strictement  à  une  règle  dont  elles  ne  peuvent  méconnaître  la  conve- 
nance et  l'urgente  nécessité. 

Règle.  Lorsque  des  bâtiments  à  vapeur  naviguant  dans  des  directions  diffé- 
rentes doivent  inévitablement  ou  nécessairement  passer  si  près  l'un  de  l'autre, 
en  continuant  leurs  routes  respectives,  qu'il  y  aurait  risque  d'abordage ,  cha- 
que bâtiment  doit  porter  la  barre  â  bâbord,  de  manière  à  ce  qu'ils  passent  a 
bâbord  l'un  de  l'autre. 

Le  bâtiment  à  vapeur  qui  en  passe  un  autre  dans  un  chenal  très-étroit ,  doit 
toujours  laisser  a  bâbord  le  bâtiment  qu'il  passe. 

Le  secrétaire  de  la  Corporation , 

Signé  :  J.  Herbert 


O 
< 

en 

a 

V2 
Z 

33 
;j 

t 

a 

z 

(/3 
Q 
H 

S 

> 
o 

Q 


rwi 

« 

^ 

■1 

M^H 

^^H 

■IMH 

^■H 

■■■■ 

mmim 

^^H 

■^H 

B^H 

■■■ 

■■■ 

MJl.niJoii>|.ie(|  li 

6     to 

CT 

©       tl 

h- 

g    S? 

- 

Cl 

1 

S 

B       © 

1^ 

14       ©        «        h. 

Ki      ©      ©      © 

©      o      1^      o*      ©      rt 

©     r-     ©     so     9     » 

S     3 

JllOi  JBlI 

f-' 

s 

©       l'i 

- 

«  s 

a 

S 

s 

?4 

g    S    S 

s   s   &   f,   s 

s 

»    s    s    R    R    8    « 

'    IS    3 

iiiluoaa 

rt 

^^ 

^ 

1 

IC 

r^ 

S 

s   s 

© 

g    2    s    s    s 

:    s    s    s    s 

S    S    S    3    S    ê 

8    S 

_: 

*— '    3 

.? 

a 

a* 

©      m 

2    8 

. 

00 

<^      ©      CI      ©      «n 

g     !3     g    5     g 

s   ?   î:   r   3 

m      30      m      ^.      S 

:   s  i  s  s  i  1  s 

:       ac       lO 

o 
H 

os 

Ci 

=    3 

S4         ©         © 

«    -,    _ 

8 

•i       ©      —       ifl       t^ 

>=   s   g   " 

»    g    s    Ë    s 

1    8    S    g    2    S 

2    S 

H        1        ^ 
H      /         S 

Ci 

CI 
© 

S 

© 

§    s    2 

s 

s      i£ 

Z 

:    5 

S    S    S 

^-  n 

a 

S 

a      m 

„ 

K 

S    S    g 

^         M         © 

a      a 

K      a 

,  i  s 

=  fi  ï  s 

S      a 

U            ii 

00 

■* 

© 

© 

a   5   : 

^ 

; 

e  s 

s  s 

M        «D        M 

g  ,    '- 

^ 

Cl         l 

^ 

hi  t 

u         t- 

Ci 

^      r- 

§    S.    S 

g 

s  g  a  s  s 

8    8    8    K    s 

s  s  ss  s  %  s 

S.    5 

t*  o  «a. 

•        00 

Ci 

a 

—       an 
n       © 
-1       © 

lis 

. 

§ 

s  s  H  s  s 

■V      tn      1^      •«      O 

e 

i 

1   i   i    S   i    «    =    i    2   â   i 

?    5    2          8    8 
S    3    z     ses 

m 

© 

00 

S 

^     © 

*i       ©      o> 
01        -w        — 

06 

-^     ©      ©     lâ 

s    1    u    5    s 

1    g    s    s    1    2 

S    S 

^ 

•5 

« 

=i.    * 

« 

„ 

ï       © 

ie   k    . 

2 

•M 

M       a       a       a      rt 

Sgë»S>sSaSa9S;.S2 

^ 

f   -^ 

-M 

m 

f 

Isïi)     - 

PI)  'J^ 

© 

il  s 

i 

1- 

s 

s  1 

\  i 

s 

g 

:  s 

i    3 

^A  m 

s 

s 

'    =   s 

©      -• 

a 

«0 

rt      a      s 

' 

1- 

-    s    s     "-5     »     ' 

S"8«£»«Sa                    j 



iLNiil 

1  s 

R 

5    Si    © 

S    «    © 

a 

i 

r-    s   g    s   s 

©      ©      ©     m      in 

StggS               SS5| 

©00©©»      a      ft*o*     —     * 

1  S  i   .  g  1 

?r2°l!:.?-§ 

1*3 

© 

Cl       o        o        M        •« 

©      rt      - 

« 

<s      o      ea      «      o      « 

3        (N 

ffl 

' 

' 

/     „ 

•^     ji 

^ 

Â 

.à 

y    /    s 

p 

E      £ 

S 

B 

E 

S          i 

o        o 

i* 

3 

■6     "à      o 

a 

•O 

2     !2     2     3     "^ 

S     2     2     S     3      a      s 

!3S.'2     233a|2                           1 

a^-1      i 

« 

■* 

s    » 

«  «  » 

© 

o      •*      m      o      t« 

o       o        ^       10        »<• 

8    S                    1 

=1          1 

s 

1 

di]      i 

CJ 

^ 

^ 

^ 

^ 

.=■         u 

•A 

r          1 

■O 

s 

>     5     2 

t 

ï     "d 

a 

b 

> 

3     1     2      1     3 

.  .  1  .  i       1  .  M  .  .     1  .         1 

22«2o*a«2ot;22ao2                           1 

^            •= 

c 

o 

O 

o 

ô 

=      o 

° 

5     '       = 

•^ 

^      _ 

r* 

^ 

^ 

«i       M                                          1 

O 
lO 

■O     ri     n 

\           " 

•a 

/          i 

J 

g 

s;   s 

s 

g    S    ï:    !? 

£    s    s    R 

s  s 

S    &    S    S 

s 

H-l      i 

^. 

s 

1    S 

« 

S    S    S    S 

S  i  1  3 

g  s 

s  s  s  i 

ë 

? 

s 

- 

« 

= 

s          C4        © 
C4        lO 

s 

s 

S    3    S    S     - 

1  i  s  S   '  "   "  S  2  '  8  s  a  i  -  5              1 

«s   I       5 

n 

p.     ^ 

• 

1 

s!{- 

-J  g 

© 

00 

g 

g 

© 

g    S 

g 

g 

tfi 

•4 

s 

S 

S 

s 

s 

s 

g 

s 

s 

s 

s 

s 

S 

s 

s 

c 

s    8    s                    1 

1    i 

0  f       5 

in 

i 

c 

01 

K 

i  i 

g 

Cl 

© 

00 

1 

1 

g 

i 

i 

î 

s 

i 

§ 

1 

1 

« 

§  §  §  2i              1 

© 

00 

S 

O 

©    3 

o 

s 

© 
© 

3    § 

fi 

©     ©     ^ 

sis 

§ 

§ 

l 

i 

5 

i 

18    3    2    3                    1 

\      " 

^ 

m 

CT 

M 

s   = 

» 

; 

8 

K" 

o 

«C 

o 

04 

«c 

s 

s 

« 

o 

s 

te 

s 

OE 

e 

s    •    2    -    s    5                     1 

\ 

~ 

^ 

1 

•D.iiioidxo 

i  i 

O) 

œ 

00 

C 

i 

S 

<N         Cl 

1?    g 

i 

u 

S 

OC 

00 

a 

S 

i 

00         ijî         Ci 

r- 

î 

î 

s 

^  §  s  s  s  3  £  i              1 

3!l.»i;d  Bi   yp 

© 

5 

g 

S 

S    2 

î 

s 

1 

© 

© 

-• 

â 

ta 

Ok 

©        « 

s 

s 

OB 

» 

s 

s 

8  : 

S    5 

1 

sMiream 

Ci 
C* 

c 

00 

.1-.          (W 

g 

(N 

© 

OD 
« 

i 

i 

i 

§  = 

§  ! 

s  i  s  i 

°  S  S  s  3  S  1              1 

sjp 
ana.iriKO'i 

3      t^ 

oe 

c 

«  i 

s  s 

s 

S 

© 

00 

©     © 

o 

M" 

© 

ce 

«as 

«1 

s    5 

s 

s 

? 

2    5    5-56 

o 

"S 

u 

e 

c 

^ 

O 

S 

s 

S 

^ 

u 

u 

e 

SB 

DESIGNATI 
des 
CIIE.MINS. 

c 

s 
o 

■o 
n 

£ 
« 

« 

X 

c 

t. 

ë 

c 

X 

£ 

u 
< 

t 

in 

c 

§ 

u 
> 
< 
•ç 

f 

C 

> 

& 

c 

c 
.2 

o 

e 

•a 

s 
n 

L. 
M 

0 

t 
c 

■c 
r 

■ 
JZ 

« 

s 

■     -c 

c 

b 
n 

c 

1 

S 

t: 
c 
n 

C 

n 

C 

o 

*l 
e" 
o 

.SP 

» 

c 

e 

1 

t: 

c 

C 

X 

i 

■c 
c 

t 

1 

•a 
c 
n 
e 

C 

il 
e 
c 

ca 

ç 

C 

B 

■o 

r 

« 
C 

«1 
1- 

5 

c 

1 

U 

■o 
c 
f« 

o 

m 
_o 

B 
3 

o 
;j 

■3 

• 

•a 
c 
« 

e 

« 
• 

•C 
C 
n 
c 

g 

C 

£ 

•a 

c 

e 

b 

m 
JS 

C 

■    es 

•c 
e 
m 

■o 

B 

1 

c 

E 

c 

« 

ç 

« 

n          r 

s» 

c 

C 

c 

•ç 

T3 

= 

t) 

c 

u 

c 

c 

1. 

-e 

e 

C 
« 

■s 

' 

O        '^ 

— 

c 

O 

m 

s 

u 

*J 

:ç 

X 

s: 

s 

s 

K 

VZ 

Z 

S^ 

& 

ïA 

LJ 

>• 

César  DALY,  Directeur, 
Rédacteur  en  chef. 
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NOTICE 

SUR  LES  VESTIGES  WW  AKCIEIV  CHEMIIV  DE  COMMI'NICATIOX  EIVIRE 
L'ITALIE  ET  LES  GAILES, 

OBI  TRAVERSAIT   LES  ALPES  COTTIENNES  OD   DAIPHINOISKS  ,    bl  Qtl  , 

DU  TEHPS  DES   ROMAINS  ,   ÉTAIT  PRATICAIÎI.F.   AIX 

VOITURES  Da?IS    IOUTE  S0>'   i:TKM)l'K. 


(Deuxième  el  dernier  ;irticle.J 


Vestiges  de  l'ancienne  Voie  Romaine. 

On  avait  remarqué,  il  y  a  fort  longtemps,  dans  la  vallée  d'Oi- 
san;,  au  lieu  que  l'on  nomme  Les  Sables ,  entre  Farfayet  et  le 
bourg  d'Oisans  ,  des  vestiges  d'une  ancienne  route  ouverte 
contre  le  pied  de  la  montagne  qui  borde  cette  partie  de  la  val- 
lée du  côté  du  nord.  Il  existe  encore  en  ce  moment  une  partie 
presque  intacte  de  cette  route  au  pied  de  la  montagne  de  Cor- 
nillon ,  près  du  hameau  de  Farfayet. 

Là,  la  route  ancienne  avait  été  taillée  entièrement  dans  une 
roche  de  gneiss  vif  et  dur,  sur  une  largeur  de  1°"  40  ;  elle  y  est 
dominée  par  un  rocher  presque  à  pic.  On  lui  donne  dans  le  pays 
le  nom  de  Roche-Taillée.  Il  existe  d'autres  entailles  semblables, 
mais  moins  bien  conservées,  au  pied  de  la  montagne,  entre  Far- 
fayet et  le  bourg  d'Oisans. 

Il  y  a  deux  remarques  à  faire  sur  ces  anciennes  traces  :  pre  - 
mièrement  leur  élévation,  qui  n'est  jamais  moindre  de  5  mètres 
au-dessus  du  sol  actuel  de  la  vallée.  Elle  prouve  que  le  chemin 
a  été  ouvert  dans  le  temps  où  la  plaine  d'Oisans  était  un  lac.  car 
il  est  évident  que  si  la  vallée  n'avait  pas  été  couverte  d'eau,  on 
y  aurait  établi  le  chemin  plutôt  que  de  faire  des  escarpements 
aussi  dispendieux  dans  le  rocher. 

La  seconde  observation  porte  sur  des  rainures  taillées  de  dis- 
tance en  distance  en  travers  du  chemin  ,  perpendiculairement  à 

r*n«.  —  Typ.  I  Arccn.  rue  Sourflo*.  19. 


son  axe.  Ces  rainures  ou  entailles  sont  rectangulaires  et  d"unc 
largeur  uniforme;  leurs  extrémités  du  côté  de  la  montagne  ne 
s'arrêtent  pas  à  la  rencontre  de  la  coupe  verticale  du  rocher, 
elles  s'y  enfoncent  en  suivant  la  même  direction,  sur  ISàîOcen- 
timèlres  de  profondeur,  et  y  forment  un  encastrement  rectan- 
gulaire. Le  chemin  taillé  dans  le  rocher,  n'ayant  qu'une  faible 
largeur,  à  peine  suffisante  pour  le  passage  d'un  cheval,  il  es» 
présuniable  que  les  entailles  dont  on  vient  de  parler  étaient  des- 
tinées à  recevoir  des  pièces  de  bois  carrées  qui  se  logeaient  dans 
les  cannelures  transversales,  dont  une  extrémité  s'enfonçait  dans 
l'encastrement  cité.  Ces  pièces,  dépassant  probablement  le  bord 
du  rocher,  pouvaient  supporter  un  plancher  et  une  barrière,  et 
servaient  à  compléter,  par  une  saillie  au-dessus  du  lac,  la  lar- 
geur nécessaire  pour  le  passage  des  voitures. 

Les  autres  traces  de  cette  route  dans  la  plaine  d'Oisans  sont 
j  peu  nombreuses  et  faiblement  marquées;  elles  indiquent  que  la 
route,  qui  était  toujours  située  au-dessus  de  la  plaine,  s'élevait 
et  s'abaissait  successivement  selon  la  difficulté  des  passages.  On 
trouve  aussi  à  un  quart  d'heure  au-dessous  de  Roche-Taillée, 
vis-à-vis  de  la  fin  de  la  plaine  des  Petits- Sables .  quelques  ves- 
tiges d'un  petit  pont  en  pierre  jeté  sur  un  ravin  de  peu  de  lar- 
geur, et  que  l'on  nomme  dans  le  pays  le  Pont  d'Annibal. 

Dans  le  re.ste  du  trajet,  entre  Vizille  et  Briançon,  par  le  col  du 
Lantaret.  on  ne  trouve  qu'un  seul  ouvrage  marquant  de  l'an- 
cienne voie,  mais  il  est  tellement  caractérisé,  qu'il  ne  laisse 
subsister  aucun  doute  sur  son  ancien  .usage. 

En  1809 ,  pendant  que  Je  faisais  percer  une  galerie  à  travers 
les  rochers  escarpés  de  la  gorge  de  l'Inferney,  pour  le  passage 
de  la  nouvelle  route  du  Lantaret,  j'appris  des  habitants  qu'au 
sommet  de  cet  escarpement  on  voyait  les  restes  d'une  arcade 
découpée  dans  une  lame  de  roche  saillante,  et  que  l'on  nommait 
Porte-Vieille.  Je  m'empressai  de  monter  à  l'endroit  indiqué, 
pour  reconnaître  ces  vestiges;  ils  avaient  sans  doute  été  visités 
précédemment,  mais  comme  il  n'existe  à  ma  connaissance  au- 
cune relation  historique  de  ce  monument,  et  que  je  ne  crois  pas 
qu  il  ait  été  ni  décrit  ni  dessiné ,  je  crois  utile  de  le  faire  con- 
naître avec  détail. 

Le  sentier  marqué  à  peine  à  travers  les  broussailles  et  les 
têtes  du  rocher,  par  lequel  on  parvient  à  l'arcade  dont  il  s'agit, 
présente  encore  quelques  traces  d'un  ancien  chemin,  qui  mon- 
tait d'un  côté  et  descendait  de  l'autre  avec  une  pente  assez  uni- 
forme. Arrivé  à  l'arcade,  je  n'en  trouvai  qu'une  moitié  debout, 
celle  qui  tenait  à  la  masse  de  la  montagne  :  elle  était  parfaite- 
ment régulière  et  bien  conservée  :  la  seconde  moitié  du  côté  du 
torrent  s'était  écroulée ,  une  partie  de  ses  débris  était  tombée 
dans  le  précipice,  et  l'autre,  mêlée  aux  éboulis  des  rochers  su- 
périeurs, couvrait  la  base  des  pieds-droits  sur  près  de  2  mètres 
d'élévation.  Désireux  de  connaître  cet  ouvrage  dans  son  entier, 
je  m'empressai  de  faire  enlever  ces  débris  et  de  dégager  les 
pieds-droits. 

Je  vis  alors  que  non-seulement  les  pieds-droits  avaient  été 
taillés  rectangulairement  au  ciseau  ,  avec  un  grand  soin ,  mais 
encore  que  l'on  avait  réservé  au  pied  de  chacun  deux  une  ban- 
quette également  taillée  au  ciseau  dans  la  masse  du  rocher.  Jé- 
prouvai  bientôt  une  surprise  plus  grande  encore,  quand,  après 
avoir  fait  déblayer  à  nu  jusqu'au  rocher,  qui  formait  le  sol  du 
chemin  entre  les  deux  banquettes,  je  vis  deux  ornières  bien  pro- 
noncées creusées  de  10  à  12  centimètres  de  profondeur  dans  le 
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roc  vif,  et  portant  des  traces  évidentes  de  l'usé  causé  par  le  frot- 
tement des  roues  de  voitures  ;  on  y  reconnaissait  encore  très- 
bien  les  endroits  où,  touchant  sur  une  veine  tendre  du  rocher 
après  avoir  passé  sur  une  veine  plus  dure ,  les  roues  y  avaient 
creusé  plus  profondément  par  la  chute,  en  descendant  d'un  point 
moins  rongé  et  plus  élevé.  Les  dépôts  amoncelés  sur  le  sol  avaient 
tellement  garanti  ce  passage  de  l'action  du  temps,  que  la  surface 
des  ornières  était  aussi  nette  que  si  l'on  n'avait  abandonné  ce 
chemin  que  depuis  quelques  mois  ;  et  l'action  des  roues  est  si 
bien  caractérisée  et  si  rcconnaissable ,  qu'il  est  absolument  im- 
possible de  mettre  en  doute  le  passage  des  voitures  pendant  un 
long  temps  sous  cette  arcade. 

Si  l'on  voulait  chercher  à  évaluer  le  temps  et  le  degré  de  fré- 
quentation qu'il  a  fallu  pour  creuser  à  ce  point  ces  ornières  dans 
un  rocher  aussi  dur,  il  faudrait  faire  attention  à  la  difficulté 
qu'éprouvaient  sur  cette  voie  les  voitures ,  obligées  de  monter 
de  chaque  côté  de  ce  passage  des  pentes  de  16  à  18  centimètres 
par  mètre ,  puis  à  la  légèreté  qu'elles  devaient  avoir  pour  suivre 
des  pentes  aussi  fortes,  et  ne  compter  que  huit  mois  de  fréquen- 
tation par  année,  en  défalquant  le  temps  pendant  lequel  les  nei- 
ges s'opposaient  absolument  au  passage  des  voitures  dans  la  tra- 
versée des  Alpes.  Alors  on  trouverait  que  ce  passage  a  dii  être 
suivi  par  les  voitures  pendant  plusieurs  siècles,  et  qu'il  a  dû  être 
très-fréquenté. 

Je  dois  faire  connaître  ici,  à  ce  sujet,  une  opinion  émise  par  un 
homme  très-instruit  et  bon  observateur,  M.  Barrai,  ancien  colo- 
nel du  génie,  officier  distingué  et  bon  minéralogiste,  qui  habitait 
alors  Grenoble.  Lié  avec  lui  d'une  étroite  amitié,  je  lui  fis  part  de 
ma  découverte  ;  il  s'empressa  de  se  rendre  sur  les  lieux.  Il  avait 
déjà  vu  l'arcade  plusieurs  années  auparavant  dans  ses  excursions 
minéralogiqucs  ;  mais  il  ne  connaissait  que  la  moitié  supérieure 
(le  la  partie  conservée ,  et  élevée  au-dessus  de  l'amas  de  débris 
qui  jusque  là  en  avait  enseveli  la  base  ;  après  avoir  admire  l'en- 
semble du  travail  et  examiné  avec  un  grand  soin  les  ornières,  il 
fut  parfaitement  convaincu  d'un  passage  longtemps  continué  de 
voitures ,  et  que  l'usé  de  leurs  surfaces  était  bien  dû  à  l'action 
des  roues;  mais  en  réfléchissant  à  leur  profondeur  ainsi  qu'au 
temps  qu'il  avait  fallu  pour  les  creuser  à  ce  point .  il  pensa  qu'il 
était  possible  que,  dans  Torigine,  les  auteurs  de  ce  passage  eus- 
sent fait  creuser  des  cannelures,  pour  diriger  les  voitures  sous 
cette  arcade,  ou  pour  les  empêcher  de  dévier  du  côté  des  préci- 
pices. Je  fus  d'abord  porté  à  admettre  cette  supposition,  qui  au 
premier  abord  présentait  de  la  vraisemblance  ;  néanmoins,  une 
nouvelle  observation  que  je  communiquai  immédiatement  à 
mon  ami,  vint  combattre  son  hypothèse  :  c'est  que  si  dans  l'ori- 
gine on  avait  creusé  exprès  des  cannelures  directrices ,  il  est 
probable  qu'au  moins  sous  la  porte  on  les  aurait  taillées  régu- 
lièrement et  parallèlement  à  l'axe  du  passage,  tandis  que  les  or- 
nières existantes  forment  une  courbe  assez  prononcée  et  irrégu- 
lière  qui  les  éloigne  de  l'un  des  pieds-droits  et  les  rapproche 
beaucoup  du  pied-droit  opposé,  et  précisément  de  celui  qui 
borde  le  précipice ,   dont  on  devait  chercher  à  éloigner  les  voi- 
tures. Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  constaté,  sans  contradiction  pos- 
sible, que  cette  voie  a  été  très-longtemps  suivie  par  des  voitures, 
et  comme  on  n'a  trouvé,  à  ma  connaissance,  de  traces  semblables 
dans  aucun  autre  passage  des  Alpes,  on  est  fondé  à  penser  que 
celui  qui  traverse  le  Lantaret  et  suit  la  vallée  de  la  Romanche 
a  été  un  des  plus  fréquentés,  et  qu'il  a  dû  l'être  d'autant  plus, 


qu'étant  ouvert  pour  le  passage  des  voitures ,  il  était  vraisem- 
blablement le  plus  large  et  le  plus  commode.  Ces  mêmes  consi- 
dérations apportent ,  si  ce  n'est  une  confirmation  entière ,  au 
moins  un  puissant  appui  à  l'opinion  émise  par  le  chevalier  Fo- 
lardsur  la  probabilité  du  passage  d'Annibal  par  la  direction  du 
Lantaret  et  du  mont  Genèvre.  parce  qu'à  raison  de  ses  bagage*, 
cl  surtout  do  ses  éléphants,  il  a  dû  choisir  la  voie  la  plus  com- 
mode et  la  plus  large. 

Description  détaillée  de  la  Pobte-Vieillb  attribuée 
Acx  Romains. 

Cette  porte,  entièrement  percée  dans  un  rocher  de  granit 
feuilleté  ,  à  couches  verticales ,  a  3"  80  de  longueur  entre  les 
deux  têtes,  et  3'  1/2  de  largeur  entre  les  pieds-droits  ;  la  hau- 
teur de  ceux-ci  est  de  2"  80  jusqu'à  la  naissance  de  la  voûte,  qui 
est  un  peu  surbaissée  et  qui  a  l"  25  de  flèche  au  milieu. 

Son  percement  a  dû  exiger  beaucoup  de  temps,  parce  qu'à 
cette  époque  il  n'a  pu  s'exécuter  qu'au  ciseau;  cependant,  non- 
seulement  les  auteurs  de  cette  arcade  l'ont  ouverte  sans  le  se- 
cours de  la  poudre  ,  mais  encore  ils  ont  voulu  lui  donner  tout 
l'agrément  et  le  fini  dont  elle  était  susceptible.  La  voûte  a  été 
taillée  avec  le  plus  grand  soin  et  très-régulièrement  ;  on  a  mé- 
nagé, aux  naissances,  des  cordons  saillantsetarrondis  par-dessous 
en  console,  qui  font  un  fort  bon  effet.  Les  pieds-droits  sont  par- 
faitement dressés  ;  l'on  a  réservé  et  taillé  dans  le  roc,  au  bas  de 
chacun  d'eux,  une  banquette  rectangulaire,  sans  doute  pour  em- 
pêcher les  roues  d'approcher  trop  près  des  pieds-droits ,  ainsi 
que  pour  servir  de  siège  aux  soldats  de  garde  ou  aux  voyageurs. 
Déplus,  non  contents  d'avoir  ainsi  perfectionné  l'intérieur,  ceux 
qui  ont  exécuté  cet  ouvrage  ont  voulu  lui  donner  un  aspect  ré- 
gulier à  l'extérieur;  ils  ont  aplani  et  dressé  parallèlement  les 
deux  faces  des  têtes  de  la  voûte  et  les  retours  d'équcrre  des 
pieds-droits,  jusqu'au  sommet  de  la  lame  de  rocher,  à  3  mètres 
de  hauteur  au-dessus  de  la  voûte  ;  ensuite,  pour  mieux  détacher 
la  porte  entière  de  la  masse  de  la  montagne  (à  laquelle  apparr 
tient  l'arête  saillante  dans  laquelle  elle  a  été  percée),  ils  ont  éga- 
lement taillé  et  entièrement  aplani,  parallèlement  à  l'axe  de  la 
porte,  toute  la  surface  du  rocher  qui  l'avoisine,  jusqu'à  plus  de 
15  mètres  de  hauteur  au-dessus  du  sol  de  la  route;  on  recon- 
naît encore  sur  toutes  les  faces  le  travail  du  ciseau  par  des  rangs 
très-réguliers  de  petites  entailles  parallèles. 

On  ne  peut  s'empêcher  d'éprouver  de  l'élonnement  en  obser- 
vant le  degré  de  perfection  et  l'espèce  de  luxe  apportés  dans  la 
forme  extérieure  d'une  simple  porte,  située  dans  un  pays  aussi 
sauvage,  où  on  aurait  pu  se  contenter  et  déjà  s'applaudir  d'avoir 
seulement  percé  par  une  ouverture  brute  l'obstacle  qui  s'oppo- 
sait au  passage  de  celte  voie  ;  et  si  l'on  remarque  que  le  travail 
fait  pour  perfectionner  cet  arc  et  régulariser  sa  forme  exté- 
rieure est  plus  que  double  de  celui  qu'a  nécessité  le  simple 
percement,  on  en  conclura  sans  doute,  comme  nous,  qu'un  tel 
ouvrage  ne  peut  être  attribué  qu'à  un  peuple  puissant ,  avancé 
dans  les  arts,  et  qui  voulait  mettre  le  cachet  de  sa  grandeur  dans 
toutes  SCS  œuvres  :  les  Romains  seuls  ont  pu  faire  ce  travail. 

Cette  porte,  placée  entre  la  pente  rapide  que  présente  la  mon- 
tagne au-dessus  d'elle  ,  et  un  précipice  d'une  profondeur  ef- 
frayante, formait  un  point  de  défense  respectable  sur  ce  chemin. 
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en  même  temps  qu'elle  l'embellissait;  de  plus  elle  servait  à  ou- 
vrir et  à  fermer  k  volonté  ce  passage. 

On  reconnaît  encore  à  l'entrée  de  cette  porte  du  côté  de  l'est, 
et  à  l'aplomb  de  la  tCte  de  la  voûte,  un  encastrement  creusé  en 
contre-bas  de  la  voie,  lequel  règne  sur  toute  sa  largeur  et  parait 
avoir  été  destiné  à  recevoir  le  pied  d'une  herse.  Cet  enionce- 
ment  existait  du  temps  du  passage  des  voitures,  car  il  porte  en- 
core les  traces  du  passage  des  roues  sur  les  arêtes  de  ses  bords, 
qui  sont  creusées  plus  fortement,  par  l'effet  des  chutes  et  des  ca- 
hots qu'elles  éprouvaient  au  passage  de  cette  trandiéc 

Il  n'y  a  guère  plus  de  soixante  ans  qu'une  moitié  de  cet  arc 
est  tombée;  des  vieillards  du  hameau  de  Bans ,  situé  à  quelque 
distance  au-dessus  de  cette  porte ,  se  rappellent  l'avoir  vu  en- 
tier, et  ont  dit  que  des  habitants,  voyant  des  fissures  se  former, 
ont  hâté  la  chute  de  la  moitié  de  la  voûte ,  pour  avoir  le  plaisir 
de  voir  ses  débris  rouler  dans  le  précipice  en  bondissant  sur  les 
rochers  à  pic  de  l'Inferney.  On  m'^  assuré  qu'avant  cet  événe- 
ment la  partie  supérieure  du  rocher  était  horizontale,  ce  qui  me 
fait  présumer  que  l'on  y  avait  taillé  une  plate-forme ,  sans  doute 
pour  établir  un  corps-de-garde,  ou  pour  le  logement  des  hom- 
mes chargés  de  manœuvrer  la  herse. 

Avant  et  après  ce  passage  remarquable,  on  trouve  encore,  le 
long  des  deux  sentiers  qui  y  conduisent  de  chaque  côté  par  des 
pentes  assez  régulières ,  quelques  vestiges  de  rochers  taillés  au 
ciseau,  et  d'ornières  qui  prouvent  que  le  chemin  avait  été  dressé 
avec  soin  sur  une  assez  grande  longueur. 

D'après  ces  vestiges ,  on  reconnaît  que  la  partie  du  chemin 
dont  la  porte  que  nous  venons  de  décrire  fait  partie,  s'élevaiten 
pente  régulière  depuis  le  hameau  du  Chatelard  jusqu'au  sommet 
des  rochers  escarpés  de  l'Inferney,  où  se  trouvait  l'arcade ,  et 
que  ce  chemin  descendait  ensuite  en  traversant  en  écharpe  le 
revers  de  ces  lochers  du  côté  de  l'ouest  jusqu'au  ruisseau  des 
Commères.  C'est  pour  éviter  cette  grande  contre-pente,  que  l'on 
a  percé  en  1810  et  1811,  à  travers  le  corps  central  de  ces  mC^mes 
rochers, àSO  mètres  environ  plus  bas  que  la  porte  romaine,  un 
passage  en  souterrain  de  plus  de  200  mètres  de  longueur,  pour 
y  établir  en  pente  douce  la  nouvelle  route  de  Grenoble  à  Brian- 
çon ,  par  le  Lantaret. 

Les  Romains,  privés  des  puissants  moyens  d'action  que  nous 
a  donnés  linvention  de  la  poudre,  ne  pouvaient  entreprendre 
un  semblable  percement.  Nous  l'avons  fait  exécuter  en  dix-huit 
mois  de  travail  continu ,  en  l'attaquant  avec  huit  brigades  de 
mineurs  à  la  fois,  au  moyen  de  trois  fenêtres  latérales  percées  du 
côté  du  précipice,  pour  diviser  en  quatre  sections  la  masse  à 
traverser,  et  par  là  nous  avons  abrégé  le  travail  de  plus  de  trois 
années. 

Pour  exécuter  ce  môme  travail  au  ciseau  il  aurait  fallu  plus 
de  trente  ans,  parce  que  le  rocher  de  l'Inferney  est  le  plus  diffi- 
cile à  tailler  et  à  percer  que  j'aie  vu  dans  les  Alpes.  Cette 
difficulté  provient  de  ce  que  celte  roche  ,  qui  est  un  gneiss  très- 
quartzeux,  est  d'une  nature  singulière.  En  général,  le  quartz 
n'est  pas  difficile  à  percer,  parce  que ,  bien  que  très-dur ,  il  est 
ordinairement  sec  et  cassant  ;  mais  celui-ci  est  pénétré  intérieu- 
rement d'une  stéatite  grasse  qui  lui  donne,  avec  l'apparence  et 
la  demi-transparence  d'un  corps  gras,  un  liant,  une  ténacité  et 
une  force  de  cohésion  extraordinaires .  et  qui  sont  tels ,  que 
pour  y  percer  un  trou  de  mine  d'un  demi-mètre  de  profondeur, 
il  fallait  souvent  reporter  jusqu'à  quinze  et  môme  vingt  fois  à  la 


forge  les  burins ,  dont  cependant  la  barbe  ou  le  tranchant  était 
garni  de  l'acier  le  plus  dur  et  le  plus  fort  que  l'on  puisse  em- 
ployer à  ces  sortes  de  travaux,  que  l'on  faisait  venir  d'Allemagne, 
et  que  les  mineurs  nomment  acier  sauvage.  L'on  peut  juger,  par 
ce  fait,  quelles  difficultés  ce  rocher  aurait  présentées  pour  la 
taille  au  ciseau. 

Si  l'on  considère  maintenant  que  les  travaux  exécutés  pendant 
six  ans,  aux  frais  de  l'Etat  et  du  département  de  l'Isère,  pour 
rétablir  dans  celte  direction  la  circulation  des  voitures  inter- 
rompue depuis  plusieurs  siècles,  n'ont  pu  encore  procurer  que 
l'ouverture  du  quart  au  plus  de  l'étendue  qui ,  depuis  un  temps 
immémorial ,  n'est  plus  praticable  que  pour  les  bêtes  de  somme, 
et  combien  il  faudra  encore  do  temps ,  de  travaux  et  d'argent 
pour  terminer  cette  entreprise,  malgré  la  supériorité  de  nos 
moyens  d'exécution  comparativement  à  ceux  des  Romains,  on 
pourra  juger  combien  il  leur  a  fallu  de  résolution  et  de  persé- 
vérance pour  accomplir  une  œuvre  aussi  immense. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que,  d'après  le  caractère  architectural 
et  de  grandeur  de  la  Porte-Vieille ,  nous  avons  pensé  que  ce 
monument  antique  et  la  voie  dont  il  fait  partie  devaient  être  at- 
tribués aux  Romains.  Nous  ajouterons  ici  que  cette  opinion  est 
encore  appuyée  par  la  comparaison  de  celte  porte  avec  une 
autre  arcade  que  l'on  rencontre  en  descendant  du  Saint-Bernard 
à  la  cité  d'Aoste,  et  qui  a  beaucoup  d'analogie  avec  celle-ci  par 
sa  forme  générale  et  par  ses  proportions;  or,  celle-ci  est  bien  cer- 
tainement d'origine  romaine,  puisqu'elle  porte  cette  inscription  : 
Hanc  viam  aperuit  Cœsar.  Néanmoins,  la  conclusion  tirée  de  la 
grande  ressemblance  qui  existe  entre  les  deux  monuments  peut 
ne  pas  paraître  à  tout  le  monde  assez  fondée  pour  leur  attribuer 
la  môme  origine  ;  c'est  aux  personnes  qui  s'occupent  spéciale- 
ment de  ce  genre  d'études,  et  qui  connaissent  mieux  que  nous  les 
anciennes  traditions,  qu'il  appartient  de  rechercher  jusqu'à  quel 
point  il  peut  y  avoir  concordance  entre  les  documents  histori- 
ques et  cette  opinion. 

Pour  nous,  nous  n'avons  eu  d'autre  but,  en  publiant  celte  no- 
tice, que  d'appeler  l'attention  des  personnes  qui  s'occupent  d'ar- 
chéologie sur  les  vestiges  que  nous  venons  de  décrire,  et  surtout 
sur  les  preuves  de  passage  des  voitures,  pendant  plusieurs  siècles, 
par  le  col  du  Lantaret  et  par  les  gorges  étroites  et  escarpées  de 
la  Romanche,  qui  depuis  un  temps  immémorial  ne  sont  plus 
praticables  que  pour  les  bêtes  de  somme.  Nous  ajouterons  seule- 
ment ici,  que  les  simples  inductions  que  l'on  pouvait  tirer  des 
cannelures  pratiquées  en  travers  du  chemin  étroit  de  roche  tail- 
lée au  pied  de  la  montagne  de  Cornillon,  ont  été  confirmées  en- 
tièrement par  la  découverte  des  ornières  delà  Porte-Vieille, 
que  l'on  peut  appeler  des  preuves  matériellos,  et  qui,  par  leur 
évidence  et  par  la  facilité  de  leur  vérification,  mettent  désormais 
hors  de  contestation  ce  fait  important ,  que  du  temps  des  Ro- 
mains ,  au  moins  une  des  communications  entre  l'Italie  et  les 
Gaules  était  praticable  aux  voitures ,  et  qu'elles  y  ont  passé  en 
grand  nombre  et  pendant  plusieurs  siècles. 

0.  POLONCEAU. 

Inspecleur  Divisionnaire  des  Ponls-et-Chausseei. 
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PLAN  INCLINÉ  DU  CANAL  MORRIS 


ÉTAT    Di:    NEW-JERSEY.  —  AMÉRIQUE    DU    NORD) 


(UECXIfeMK   ET    DEHNIER    ABTICLR.) 


Les  plans  inclinés  en  usage  sur  le  canal  Morris  pourraient  re- 
cevoir de  belles  applications  en  France.  En  ce  moment,  beau- 
coup de  canaux  y  sont  projetés.  Les  départements  qui  les  récla- 
ment sont  impatients  de  les  posséder.  Pour  donner  satisfaction 
simultanément  à  toutes  les  parties  du  territoire,  il  convient 
d'adopter  le  système  de  construction  le  plus  économique ,  lors 
même  que  les  frais  de  halage  devraient  en  être  augmentés  dans 
une  certaine  proportion.  Dès  lors,  il  y  a  beaucoup  de  localités 
où  il  serait  avantageux  de  faire  intervenir  les  plans  inclinés. 

Les  plans  inclinés  seraient  avantageux,  ou  au  moins  inévita- 
bles, à  l'égard  des  canaux  qu'on  voudrait  établir  dans  les  parties 
de  la  France  qui  sont  coupées  par  des  montagnes.  Or ,  ces  ré  - 
gions  montueuses  occupent  sur  notre  sol  un  vaste  espace.  Le 
centre  de  la  France  d'outre-Loire  ,  les  départements  des  Pyré- 
nées et  des  Alpes ,  ceux  qui  s'appuient  sur  le  Jura,  les  Vosges , 
les  Ardennes  et  les  Cévennes,  et  enfin  la  Corse,  qui  mériterait 
tant  d'occuper  nos  hommes  d'état  jaloux  d'accroître  la  prospé- 
rité et  la  force  de  la  patrie,  tout  cela  est  coupé  par  des  cimes  et 
par  des  crêtes  aux  pentes  rapides  desquelles  aucun  canal  ne 
s  adaptera  si  Ton  n'admet  les  plans  inclinés. 

L'idée  de  tolérer  au  moins  l'intervention  des  plans  inclinés 
dans  la  construction  des  canaux  doit  être  recommandée  parti- 
tulièrement  à  l'attention  des  ingénieurs  et  des  administrateurs , 
a  cause  d'un  beau  projet  relatif  aux  régions  pyrénéennes,  qui 
est  émané  de  l'administration  elle-même,  et  qui,  sans  les  plans 
inclinés,  ne  serait  pas  réalisable.  Cette  conception,  due  au  di- 
recteur-général des  ponts-et-chaussées.  M.  Legrand,  et  étudiée 
avec  un  soin  digne  des  plus  grands  éloges  par  M.  l'ingénieur  en 
chef  Montet,  consisterait  à  opérer  sur  le  plateau  de  Lannemezan 
et  dans  les  vallons  qui  le  dominent,  de  vastes  approvisionne- 


ments d'eau,  principalement  à  l'aide  de  la  Neste,  afin  de  lei 
déverser  ensuite  dans  les  plus  importantes  des  vallées  qui,  par- 
tant des  flancs  de  ce  plateau,  rayonnent  en  éventail  dans  toutes 
les  directions.  L'ensemble  de  ces  cunaux  dirigés  par  la  Garonne, 
la  lialse.  le  Gers  et  l'Adour  ou  l'Arros,  donnerait  aux  départe- 
ments pyrénéens  une  vie  nouvelle,  il  permettrait  d'acheminer 
vers  l'intérieur  les  beaux  marbres  des  Pyrénées,  les  ardoises, 
les  bois  de  construction  qui  pourrissent  aujourd'hui  sur  pied  . 
les  produits  dun  sol  fertile ,  qui ,  faute  de  débouché,  restent  .1 
vil  prix  ;  ainsi  que  ceux  d'une  industrie  manufacturière  qui  s.; 
développe  tous  les  jours,  et  qui  fera  bien  d'autres  progrès  quand 
la  route  de  la  vallée  d'Aure,  projetée  par  Napoléon  et  adoptée 
en  principe  par  le  gouvernement  actuel ,  lui  aura  ouvert  l'Es- 
pagne, et  lui  amènera  des  laines  à  bon  marché.  Le  canal  de  la 
BaVse,  qui  rattacherait  par  la  ligne  la  plus  courte  le  cœur  des 
montagnes  au  marché  de  Bordeaux,  et  de  là,  par  la  mer.  à  tous 
les  marchés  de  la  France  et  du  monde,  aurait  sous  ce  rapport 
une  utilité  peu  commune.  Le  service  d'irrigation  qu'accompli- 
raient en  même  temps  quelques-uns  de  ces  canaux,  et  spéciale- 
ment celui  de  la  Garonne,  dans  la  vaste  plaine  qui  va  de  Saint- 
Martory  à  Toulouse,  serait  une  innovation  tout  à  fiiit  productive 
et  un  encouragement  décisif  à  l'agriculture,  trop  négligée  chez 
nous,  quoiqu'il  soit  convenu  de  la  qualifier  du  premier  des  arts 
dans  les  harangues  officielles.  On  ne  saurait  donc  trop  se  préoc- 
cuper de  faciliter  la  mise  en  train  de  ce  réseau  de  canaux  pyré- 
néens, en  écartant  l'objection  de  la  dépense;  et,  sur  les  (lancs 
du  plateau  de  Lannemezan,  la  substitution  des  plans  inclinés  aux 
écluses  est  indispensable,  non-seulement  du  point  de  vue  de 
l'économie,  mais  encore  pour  rendre  les  travaux  matériellement 
possibles,  tant  il  s'y  trouve  de  pente  accumulée  sur  de  courts 
espaces  (1). 

Je  vais  donc  donner  une  description  détaillée  du  mécanisme 
du  plus  important  de  ces  plans  (n°  21),  qui  est  à  7  kilom.  1/2 
de  Philipsburg  ou  d'Easton.  A  la  fin  de  1835,  lorsque  Je  visi- 
tai le  canal ,  ce  plan  était  en  excellent  état  et  fonctionnait  par- 
faitement. 

Ce  plan  a  de  hauteur  perpendiculaire 30"  30 

Il  a  de  longueur  horizontale 335*  50 

Il  y  passait ,  lorsque  je  l'ai  visité .  des  bateaux  contenant  20  a 
25  tonnes  de  charbon,  et  pesant  6  à  8000  kilog.  à  vide.  La 
durée  du  passage  sur  ce  plan  est  d'un  quart  d'heure,  tout  com- 
pris. 

Le  plan  incliné  offre  deux  voies  de  chemin  de  fer.  Chaque 
voie  est  précédée  immédiatement,  et  sans  palier  horizontal  in- 
termédiaire, d^un  sas  en  bois  de  21  mètres  de  long  et  de  3"  H 
de  large.  Ainsi  deux  sas  jumeaux  couronnent  chacun  l'une  des 
voies  jumelles  de  chemin  de  fer,  et  servent  à  loger,  l'un  le  ba- 
teau qui  monte ,  l'autre  celui  qui  descend .  en  supposant  que 
l  ascension  d'un  bateau  soit  combinée  avec  la  descente  d'un 
autre .  ce  qui  n'est  pas  indispensable. 

Chaque  bateau  est  transporté  sur  un  char.  .\  défaut  de  ba- 
teaux ,  les  deux  chars  sont  toujours  l'un  et  l'autre  mis  en  mou- 


(1}  M.  Mnntct  a  proposé  dans  la  vallét^  de  la  Garonur,  entre  le  plalrtu  el 
Saint-Marlory,  sept  plans  inclinés  ricbelant  318°^  25  de  chute  ;  la  chule  totale 
c.'it  de  34l°>  35,  sur  49  63i  mètres.  Dans  la  vallée  de  la  Baise,  entre  le  plateau 
et  Mirandc  ,  sur  5i  500  mclrcs  de  dcvcloppement ,  il  y  aurait  une  pente  dt 
Vm"  23. 
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rement,  afin  qu'il  y  en  ait  conslaninient  un  en  haut  et  un  ca 
oas  du  plan. 

Le  moteur  est  une  roue  à  augets.  Cette  roue  S,  placée  sous 
la  plate-forme  Q  [Fig.  i  et  2),  fait  mouvoir,  par  un  système 
d'engrenages,  une  roue  à  gorge  aa  en  fonte,  horizontale,  de  2'" 
74  de  diamètre,  placée  de  telle  sorte  que  son  axe ,  qui  est  verti- 
cal, se  trouve  sous  la  cloison  qui  sépare  les  deux  sas.  Une  forte 
chaîne  en  fer  dddd,  de  18  millimètres,  tournant  dans  la  gorge  de 
la  roue,  se  montre  au  jour  d'un  côté  en  6,  de  l'autre  en  c.  Les  deux 
extrémités  de  la  même  chaîne  sont  fixées  en  6'  et  en  c  à  un  ma- 
drier qui  traverse  toute  la  charpente.  La  chaîne  ddrfd  va  s'enrouler 
dans  la  gorge  d'une  roue  en  fonte  a  a  {Fig.  IG  et  17)  de  1  mètre 
de  diamètre,  placée  à  l'arrière  des  chars  qui  portent  les  ba- 
teaux :  de  sorte  que,  si  le  char  qui  est  dans  le  sas  ZZ  descend , 
et  que  l'autre  monte  pour  arriver  dans  le  sas  IT,  la  môme  chaîne, 
qui  s'allonge  pour  suivre  le  char  dans  la  voie  qui  est  sous  le 
sas  ZZ,  diminue  d'autant  dans  la  voie  qui  correspond  au  sas  YY, 
en  remontant  le  bateau  qui  arrive  à  ce  sas.  Cette  chaîne  princi- 
.  pale  remplit  bien  son  objet;  cependant  elle  est  impuissante  pour 
pousser  dans  l'eau  le  char  descendant,  une  fois  qu'il  est  arrivé 
à  la  partie  horizontale  qui  est  au  bas  du  plan  incliné.  Elle  n'a 
non  plus  aucune  action  pour  faire  parcourir  à  ce  même  char, 
lorsqu'il  est  dans  le  sas  et  prêt  à  descendre,  l'espace  occupé  par 
le  sas  lui-même  :  car  le  mouvement  descendant  du  char  s'opère 
par  l'effet  de  la  seule  gravité,  au  fur  et  à  mesure  que  le  méca- 
nisme fournit  de  la  chaîne;  et,  au  bas  du  plan,  par  le  fait  de 
l'horizontalité  du  palier,  l'action  de  la  gravité  est  nulle;  il  en  est 
de  même  au  sommet,  à  peu  de  chose  près. 

Pour  opérer  donc  ces  deux  mouvements ,  l'un  initial ,  l'autre 
linal,  du  char  descendant,  c'est-à-dire  :  1°  pour  dégager  le  char 
du  sas,  2°  pour  pousser  le  char  dans  l'eau,  on  a  procédé  comme 
il  suit  :  on  a  donné  au  plancher  du  sas  une  légère  inclinaison, 
et,  à  la  sortie  du  sas,  le  plan  incliné  commence  immédiatement, 
sans  qu'il  y  ait  de  plate-forme  ou  de  palier  intermédiaire  ;  et 
l'on  a  introduit  dans  le  système  une  chaîne  auxiliaire  fi'  d',  en  fer, 
de  13  millimètres  de  diamètre  [Fig.  15  et  17),  qui  est  fixée  aux 
deux  chariots  à  l'arrière  d'une  traverse  t' t'^Fig.  16  et  17)  placée 
au-dessus  du  train  du  char.  Cette  petite  chaîne  va,  en  outre, 
passer  dans  la  gorge  d'une  poulie  a",  située  au  fond  de  l'eau, 
entre  les  deux  voies,  au  bas  du  plan  incliné.  Moyennant  ces 
dispositions,  quand  la  roue  motrice  est  en  action,  elle  tend  à 
faire  monter,  par  la  chaîne  principale,  le  char  G  [Fig.  15),  et  le 
fait  monter  en  réalité.  La  petite  chaîne  d'  d',  sollicitée  par  le 
char  qui  monte,  tire  alors  en  bas  le  char  //,  et  le  fait  sortir  du 
sas;  puis,  une  fois  que  ce  dernier  a  atteint  le  bas  du  plan  in- 
cliné, elle  lui  transmet  l'impulsion  venant  du  char  G,  et  le  fait 
entrer  dans  l'eau. 

Dans  l'intervalle  des  deux  voies,  sur  toute  la  longueur  du  plan 
incliné,  il  y  a  une  série  de  poulies  d'appui,  allant  deux  par 
deux  :  elles  sont  destinées  à  soutenir  la  chaîne  accessoire  d' d'. 
D'autres  poulies  placées  dans  l'intérieur  des  voies  servent  à  sup- 
porter la  chaîne  principale  dddd. 

L'appareil  au  moyen  duquel  se  manœuvrent  les  portes  des 
sas  est  Tort  simple.  Pour  les  portes  de  devant,  qui  séparent  le 
sas  du  bief  supérieur  du  plan  incliné,  il  se  compose  de  diverses 
petites  roues  en  fonte  et  de  leviers  en  fer  [Fig.  5)  compris  dans 
l'espace  NN  [Fig.  1),  et  mis  en  mouvement  par  une  petite  roue 
hydraulique  S',  dont  l'axe  se  prolonge  jusqu'en  A'iV  par-dessous 


le  plancher  du  sas  YY.  Deux  roues  dentées  coniques,  e  et  f,  sont 
portées  par  l'extrémité  de  cet  axe,  Leur  plus  grand  diamètre  est 
de  0°"  305.  Au  moyen  d'un  appareil  d'embrayage  ««a,  on  fait  en- 
grener à  volonté  e  ou  /"avec  la  roue  conique  g  (dont  le  plus  grand 
diamètre  est  O"  65)  qui  fait  tourner  l'axe  Mdans  un  certain  sens  ou 
dans  le  sens  opposé,  suivant  que  c'est  e  ou  /"qui  engrène  avec  g. 
La  roue  dentée  i,  de  0"  305  de  diamètre,  qui  termine  l'axe  h  du 
côté  d'amont,  est  elle-même  susceptible  d'être  tnise  en  rapport 
à  volonté  avec  l'une  ou  l'autre  des  deux  roues  coniques  l  ou  A 
(du  diamètre  de  O"  61  )  au  moyen  des  embrayages  6ês ,  y/y.  En 
combinant  ces  embrayages  avec  celui  «««  des  roues  e  et  f,  on 
peut  faire  mouvoir  à  volonté  chacune  des  roues  l  et  k  dans  un 
sens  ou  dans  un  autre. 

La  longueur  de  l'axe  hh,  de  roue  à  roue,  est  de  1"  78. 

Le  diamètre  des  axes  est  de  0°"  09.  Ces  axes  sont  en  fonte. 

L'axe  hh  est  incliné  d'amont  en  aval,  de  sorte  que  les  roues  i, 
k  et  /  sont  plus  élevées  que  les  roues  e,  f  et  g:  ainsi  les  axes  k', 
/',  des  roues  k  ut  l,  sortent  dans  l'intérieur  du  sas  au-dessus  du 
plancher,  tandis  que  l'axe  commun  à  e  et  à  /'  est  en  dessous  ; 
cependant  le  plancher  lui-même  est  incliné,  de  sorte  qu'à  l'en- 
droit où,  il  recouvre  l'axe  des  roues  e  et  f  il  est  plus  bas  que 
Id  où  il  est  recouvert  par  l'axe  des  roues  k  et  l. 

Ces  axes  k'k',  l'I',  entrent  dans  leurs  sas  respectifs  très-peu  au- 
dessus  du  plancher  (Fig.  1,6  et  ";.  Chacun  d'eux  porte  a  chacune 
de  ses  extrémités  dans  le  sas  un  pignon  m  en  fonte  dont  le  dia- 
mètre est  de  0°"  17.  Ces  pignons  m,  m,  engrènent  avec  d<!ux 
barres  dentées  en  fonte  nn,  nn  [Fig.  Getl),  fixées  sur  les  deux 
montants  verticaux  terminant  à  droite  et  à  gauche  la  porte  uni- 
que verticale  0  qui  ferme  le  sas  en  amont. 

C  est  par  le  moyen  de  ces  engrenages  que  se  manœuvre  la  porte 
supérieure  de  chaque  sas,  La  porte  inférieure  0'  se  meut  autour 
d'une  charnière  placée  auhiveau  du  sommet  du  plan  incliné;  elle 
est  soulevée  par  le  seul  effet  de  l'eau  qui,  tombant  par-dessus  la 
porte  supérieure,  dès  que  celle-ci  commence  à  s'abaisser,  et  pre- 
nant ensuite  une  vitesse  accélérée  sur  le  plancher  un  peu  incliné 
du  sas,  vient  la  choquer  en  dessous  avec  une  certaine  force.  On 
conçoit  que  pour  que  ce  courant  d'eau  agisse  sur  la  porte  ra- 
battue, il  faut  que  celle-ci,  au  lieu  de  reposer  par  toute  sa  surface 
sur  le  radier  ou  fond  du  sas,  n'ait  qu'un  petit  nombre  de  points 
d'appui.  A  cet  effet,  on  la  fait  porter  sur  une  pièce  de  bois  con- 
venablement placée  au-dessous  de  la  plate  forme  mobile  «  dont 
il  sera  question  tout  à  l'heure. 

Le  sas  a  été  rempli  sous  mes  yeux  en  trois  quarts  de  minute. 

Pour  le  vider,  l'opération  n'est  pas  moins  simple.  L'axe  /'  l' 
[Fig.  1)  des  deux  pignons  m.  m,  qui  soulèvent  ou  abaissent  la 
porte  de  devant,  porte  une  chaîne  pp  dont  une  des  extrémités 
est  fixée  sur  cet  axe  ;  l'autre  extrémité  de  celte  même  chaîne  est 
attachée  à  une  planche  qq,  de  G"  25  de  haut,  placée  de  champ, 
occupant  à  peu  près  toute  la  largeur  du  sas ,.  et  liée  par  le  ma- 
drier rr  [Fig.  1  e<  2)  à  la  plate-forme  mobile  m,  qui  sert  à  ouvrir 
et  à  fermer  une  vanne  horizontale  s' s'  [Fig -2)  située  au  bout  du 
sas  et  communiquant  avec  le  déversoir  P'  P'.  Quand  on  élève  la 
porte  de  devant  0,  la  chaîne  pp  s'enroule  sur  l'axe  l'I';  alors  la 
planche  qq  (ayant  la  position  indiquée  pour  le  sas  ZZ,  Fig.  1) 
prend  la  position  qq^  (que  montre  le  sas  FI');  la  plate-forme 
s*  glisse  d'aval  en  amont,  et  la  vanne  s'ouvre  comme  une  trappe. 
En  une  demi-minute  la  porte  de  devant  est  relevée,  et,  une 
fois  ce  petit  intervalle  écoulé,.  le  sas,  qui  pendant  cette  demir 
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minute  recouvrait  du  côté  d'amont  ce  qu'il  perdait  en  avant  par 
la  vanne,  se  vide  alors  réellement.  Quand,  au  contraire,  on 
abaisse  la  porte,  l'eau  arrive  avec  impétuosité  sur  la  pente  assez 
marquée  qu'offre  en  amont  le  plancher  du  sas,  impétuosité  d'au- 
tant plus  grande  que  l'eau  fait  cascade  au-dessus  de  la  porte  0 
avant  que  celle-ci  ne  soit  complètement  abaissée  ;  la  planche  qq, 
choquée  violemment,  recule,  entraînant  avec  elle  rr  et  ss,  et  la 
vanne  «'«'  est  aussitôt  fermée.  Le  bois,  en  restant  sou«  "eau,  se 
recouvre  d'un  enduit  végétal  qui  le  rend  très-glissant,  de  sorte 
que  l'appareil  qq,  rr,  ss,  coule  parfaitement  sur  le  plancher  du 
sas. 

La  grande  roue  S  a  7"  93  de  diamètre  et  S"-  44-  de  largeur; 
elle  est  en  bois  avec  un  axe  en  fonte.  Elle  reçoit  l'eau  à  un  tiers 
du  diamètre  au-dessous  du  point  le  plus  élevé  de  sa  circonfé- 
rence. Elle  est  revêtue  de  fer  sur  les  bords  de  la  périphérie  cylin- 
drique, à  droite  et  à  gauche.  Elle  est  enarbrée  avec  une  roue 
dentée  en  fonte  s  [Fig.  4)  d'environ  l"  50  de  diamètre,  qui  en- 
grène avec  une  autre  roue  verticale  S,  de  l"  22  de  diamètre; 
celle-ci  porte  sur  son  axe  deux  roues  m  et  sV  coniques,  verticales, 
de  l"  52  de  diamètre.  Au  moyen  d'un  embrayage  vvvv,  on  peut 
faire  engrener  à  volonté  tantôt  l'une  tantôt  l'autre  de  ces  roues 
coniques  avec  une  roue  conique  oo,  horizontale,  de  2"  13  de 
diamètre,  dont  l'axe  porte  aussi,  un  peu  en  dessus,  la  grande 
roue  horizontale  aaaa  de  2°"  74  de  diamètre  (en  fonte),  dans  la 
gorge  de  laquelle  se  meut  la  principale  chaîne  dddd. 

En  onze  minutes  et  demie,  j'ai  vu  monter  un  char  portant  un 
bateau  de  charbon.  Il  a  fallu  ensuite  deux  ou  trois  minutes  pour 
lancer  le  bateau  dans  Je  bief  supérieur.  La  manœuvre  a  été  ré- 
pétée devant  moi  sur  plusieurs  autres  bateaux,  toujours  avec  le 
même  succès.  J'ai  été  étonné  de  la  facilité  avec  laquelle  un  homme 
seul  suffisait  à  faire  jouer  toutes  les  parties  du  mécanisme.  Le  ba- 
telier n'a  rien  à  faire,  si  ce  n'est,  quand  il  arrive  au  bas  du  plan 
incliné,  de  conduire  son  bateau  sur  le  char,  alors  corv"rt  d'eau, 
qui  est  destiné  à  le  supporter  et  qui  est  reconnaissable  aux  mon- 
tants verticaux  dont  il  est  surmonté  à  droite  et  à  gauche.  Le  ba- 
teau est  un  peu  surnageant  d'abord,  et  on  le  fixe  sur  le  char  avec 
une  corde  qu'on  amarre  d'un  côté  au  bordage  du  bateau,  et  que 
de  l'autre  on  noue  autour  d'un  des  deux  montants  du  milieu 
du  char.  Quand  le  char  est  un  peu  soulevé,  le  bateau  repose  sur 
le  char  par  son  propre  poids  et  s'y  tient  immobile. 

ÇlXPLlCATION   DES   PLANCHES. 

Fig.  1,  2  e(  3.  Plan  horizontal  des  deux  sas,  Coupt  longitudinale 
de  l'un  d'eux ,  et  Coupe  transversale  des  deux  sas. 

ZZ  sas  de  droite. 

FF  sas  de  gauche. 

XX  plan  incliné  sous  le  sas  ZZ. 

X'X' Plan  incliné  sous  le  sas  FF. 

TT Bief  supérieur 

S Grande  roue  motrice. 

S' Petite  roue  hydraulique  servant  à  la  manœu- 
vre des  portes  d'amont, 

R Maison  de  l'éclusier. 

QQ Plate-forme  de  laquelle  on  manœuvre  la  grande 

roue  motrice  et  ses  dépendances. 

Q'Q'Q' Plate-forme  de  passage  sous  laquelle  coule 

l'eau  qui  va  à  la  roue  S,  et  d'où  l'on  manœuvre  l'appareil  d'ou- 


verture et  de  fermeture  des  porte»  d'amont.  Cette  plale-fonno 
recouvre  en  partie  la  roue  S' 

PP Déversoir  de  la  grande  roue. 

P' Déversoir  de  la  petite  roue. 

P'P' Déversoir  par  ou  se  vide  l'eau  qui  a  rempli  le* 

sas. 

0,0 Portes  d'amont. 

0',0' Portes  d'aval  supposées  rabattues. 

NN Espace  où  est  enfermé  l'appareil  qui  sert  à  la 

manœuvre  des  portes  d'amont. 

00 Arrêt  contre  lequel  vient  buter  la  porte  d'aval 

quand  elle  se  relève. 

M,M Pente  latérale  de  la  montagne. 

L,L Ouvertures  par  où  l'on  peut  pénétrer  jusqu'au 

mécanisme  qui  met  la  grande  chaîne  dddd  en  mouvement. 
Elles  sont  munies  d'un  couvercle,  supposé  levé  dans  la  figure 
De  plus,  il  y  a  deux  poulies  verticales  de  renvoi  «  qui  relèvent 
la  chaîne,  de  sorte  qu'elle  passe  sur  le  plancher  en  quiltanl 
la  roue  à  gorge  qui  est  en  dessous  du  plancher.  La  chaîne, 
avons-nous  dit,  est  en  outre  appuyée  sur  les  Toies  du  plan  in- 
cliné par  des  poulies. 

/ Éperon  en  charpente,  qui  marque  l'entrée  de 

chacun  des  sas  dans  le  bief  supérieur. 

XX,  XX Rails  du  chemin  de  fer  de  la  voie  JX.  Ces  rails 

se  prolongent  aussi  dans  l'intérieur  du  sas  et  se  retrouvent  sur  le 
dos  des  portes  d'aval. 

x'x',  x'x' Kails  du  chemin  de  fer  de  la  Toie  XX.  Il  en 

est  d'eux  comme  des  rails  xx,  xx. 

ZZ,  ZZ Cloisons  en  bois  formant  les  parois  des  sas. 

La  chambrette  Nfi  a  ses  cloisons  faites  en  planches  de  0"  075, 
soutenues  par  des  poteaux  de  O"  10  d'épaisseur,  et  alternative- 
ment de  O"  10  et  0"  20  de  largeur,  placés  à  des  distances  de 
0"  55.  Cette  petite  charpente  est  maintenue  en  haut  et  en  bas 
par  des  traverses  horizontales.  Les  traverses  supérieures,  qui 
sont  plus  fortes  que  celles  du  bas,  ont  0"  31  de  large  sur  G" 
15  de  dimension  verticale. 

La  cloison  qui  sépare  les  deux  sas  est  faite  des  mêmes  plan- 
ches de  0°'075.  maintenues  en  haut  par  deux  madriers  de  0"  15 
sur  0"  15 ,  ce  qui  donne  à  la  cloison  une  largeur  apparente,  eo 
haut,  de  0-  375. 

La  charpente  des  sas  est  renforcée  au-dessus  du  sol  par  quatre 
fermes  intercalées  dans  les  cloisons  zz ,  et  formées  de  ma- 
driers tt,  qui  ont  d'équarrissage  120  cent.  X  15.  Les  faces  de  ces 
madriers  regardant  le  canal  sont  revêtues  de  bandes  de  fer  sem- 
blables à  celles  qui  forment  le  rail. 

La  première  ferme  en  amont  est  placée  à  5"  48  au-dessous  de 
la  chambrette  NN,  épaisseur  du  bois  non  comprise  ;  elle  s'élève 
de  2"°  60  au-dessus  du  rebord  du  sas.  De  la  première  à  la 
deuxième,  il  y  a,  sans  compter  l'épaisseur  des  bois,  4"  70;  de 
la  deuxième  à  la  troisième ,  4*°  20  ;  la  quatrième ,  qui  termine  le 
sas,  est  double,  c'est-à-dire  qu'elle  se  compose  ,  à  chacune  des 
trois  cloisons,  de  deux  poteaux  qui  s'étayent  et  représentent  les 
deux  côtés  d'un  triangle,  dont  la  base  est  un  peu  moins  des  2/.') 
de  la  hauteur. 

La  plate-forme  QQ  commence  à  0"  60  en  avant  de  la  deuxièm» 
ferme  à  partir  de  l'amont  ;  elle  a  3°"  60  perpendiculairement  à  la 
longueur  des  sas ,  et  O"  30  de  long.  Elle  se  termine  à  1'  en 
aval  de  la  troisième  ferme 
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Fig.  k.  Appareil  au  moyen  duquel  l'action  de  la  roue  motrice  «c 
communique  à  la  chaîne  dddd. 

La  roue  s  enarbrée  à  la  roue  motrice  engrène  avec  s'.  La  roue 
aaaa,  dans  la  gorge  de  laquelle  passe  la  chaîne  dddd,  est  en- 
arbrée à  la  roue  conique  m.  Au  moyen  d'une  des  deux  roues 
coniques  U,  îi ,  que  l'on  fait  intervenir  à  volonté  par  l'em- 
brayage OT»t),  le  mouvement  de  *'  se  transmet  à  69,  et,  par 
suite ,  à  aaaa ,  qui  tourne  alors  dans  un  sens  ou  dans  J'autre, 
suivant  qu'on  a  eu  recours  à  ee  ou  à  e'e. 

Fig.  5.  Appareil  au  moyen  duquel  l'action  de  la  petite  roue  S' 
est  transmise  aux  portes  d'amont. 

Fig.  6.  Élévation  d'une  des  portes  d'amont ,  vue  de  l'intérieur 
du  sas. 

Fig.  7.  Projection  horizontale  de  la  porte  d'amont  et  des  pièces 
attenantes. 

L'axe  l'I'  porte  deux  pignons  m, m,  qui  engrènent  avec  des 
barres  dentées  nn,  nn,  fixées  sur  la  porte  0. 

La  porte  0  s'élève  et  s'abaisse  verticalement  dans  une  rainure 
pratiquée  dans  les  cloisons  zz. 

Parvenue  à  l'extrémité  de  sa  course  ascendante,  la  porte  0  est 
arrêtée  par  une  plaque  de  fer  w,  placée  sur  la  paroi  zz,  de  chaque 
côté,  sur  ia  Fig.  7.  La  porte,  en  dessus,  est  fortifiée,  de  môme 
qu'une  partie  des  cloisons  zz,  par  une  plaque  de  fer  de  0"°  07  X 
0°"  02 ,  quequefois  semblable  au  fer  des  rails  du  plan  incliné  qui 
a  pour  section  0"  09  X  O"  025. 
La  plaque  de  fonte  nna  0"  12  de  largeur  totale. 
La  largeur  des  dents  est  de  O"  07. 

La  hauteur  des  dents  est  de  0"  02  ;  elles  sont  espacées  d'au- 
tant. 

'  Fig.  8  et  9.  Porte  d'aval. 
g'g',  charnière  en  bois  autour  de  laquelle  la  porte  se  rabat. 
h'h',  madrier  fixe  auquel  sont  cloués  les  gonds  e'e'  de  la  porte. 
Ces  gonds  sont  simplement  des  bandes  de  fer. 

XX  rails ,  dont  est  munie  la  porte  sur  son  côté  extérieur,  afin 
que  le  char  puisse  glisser  sur  elle  quand  elle  est  rabattue  ;  c'est 
dans  cette  position  qu'elle  est  représentée.  Quand  cette  porte 
est  relevée,  elle  s'appuie  contre  la  saillie  o,  Fig.  2. 

Pour  empêcher  la  porte  d'aval  de  travailler  sur  ses  gonds, 
quand  elle  se  trouve  relevée  et  sous  l'influence  de  la  pression 
intérieure  de  l'eau  qui  remplit  le  sas ,  on  garnit  les  gonds  de 
pièces  de  bois  qui,  lorsque  la  porte  est  redressée,  font  arc-bou- 
tant.  Cette  petite  armature  est  omise  sur  la  Fig.  S  et  indiquée 
sur  la  Fig.  9.  Elle  se  compose ,  pour  chacun  des  gonds  et  sur 
chacun  des  bois  h'h'  et  g'g',  de  trois  bouts  de  planches  dont  deux 
flanquent  des  deux  côtés  le  gond,  pendant  que  le  troisième, 
cloué  sur  les  deux  premiers ,  lui  est  superposé.  Il  résulte  de 
là,  pour  chaque  gond,  tant  sur  la  charnière  g'g'  que  sur  le  ma- 
drier h'h',  une  sorte  de  garniture  ou  de  manchon.  Lorsque  la 
porte  est  relevée ,  chaque  manchon  y  correspondant  à  g'g',  et 
appuie  sur  le  manchon  y'  correspondant  à  h'h'. 

Fig.  10  et  11 ,  12  et  13.  Disposition  de  deux  des  leviers  placés 
sur  la  plate-forme  QQ. 

C'est  à  l'aide  de  ces  leviers  qu'on  manœuvre  la  roue  motrice 
et  les  engrenages  annexes. 

Les  Fig.  10  et  11  représentent  le  levier  c'  6'  d'  [Fig.  1)  qui  sou- 
tient un  frein  destiné  à  appuyer  sur  une  bande  de  fer  dont  est  en- 
touré le  bord  de  la  grande  roue  motrice.  Dans  l'état  de  repos,  le 
levier  est  soutenu  dans  une  entaille  ménagée  dans  le  poteau  6'.  Le 


point  fixe  du  levier  est  en  c.  Quand  on  lève  le  levier  de  dessus 
l'entaille  et  qu'on  l'abandonne  à  son  propre  poids ,  le  frein  pèse 
sur  la  roue. 

Les  Fig.  12  et  13  représentent  en  détail  le  levier  e'e  {Fig.  1). 
qui  fait  aller  l'embrayage  destiné  à  emmancher  la  roue  eo  avec 
l'une  ou  avec  l'autre  des  roues  coniques  «*,  «'«'.  La  Fig.  12  donne 
la  vue  latérale  de  ce  levier  ;  la  Fig.  13  en  donne  la  vue  en  plan. 
Un  axe  vertical  en  fonte  e'e',  susceptible  de  tourner  sur  sa  cra- 
paudine,  est  saisi  en  haut  par  le  levier,  qui  est  terminé  lui-même 
à  cette  extrémité,  par  une  armature  en  fer.  Lorsque  le  levier  fait 
tourner  l'axe  e'e'  sur  son  point  d'appui  e',  le  bras  e'  f  {Fig.  13) 
décrit  un  arc  de  cercle  à  droite  ou  à  gauche ,  suivant  le  sens 
dans  lequel  a  agi  le  levier.  La  tige  fr,  qui  fait  marcher  l'em- 
brayage, est  ainsi  mise  en  mouvement. 

Un  troisième  levier /p'  {Fig.  1)  sert  à  faire  arriver  l'eau  dans 
un  petit  réservoir  qui  termine  le  canal  alimentaire  de  la  roue 
motrice ,  et  qu'on  ne  tient  rempli  que  quand  l'appareil  fonc- 
tionne. 

Un  quatrième  levier  t't'  lâche  la  vanne  pour  donner  ou  retirer 
l'eau  à  la  roue  motrice. 

Il  y  a  aussi  quatre  leviers  sur  la  plate-forme  Q'Q',  pour  le 
service  de  la  roue  S'  et  de  l'appareil  contenu  dans  l'espace  NS: 
l'un,  pour  faire  arriver  l'eau  motrice  sur  S';  les  trois  autres, 
pour  mouvoir  les  embrayages.  Ce  sont  des  leviers  ordinaires, 
dans  le  genre  de  celui  indiqué  Fig.  14. 

Fig.  15.  Liaison  des  deux  chars,  l'un  montant,  l'autre  descen- 
dant au  moyen  de  la  chaîne  auxiliaire  d'd'. 

On  a  vu  plus  haut  comment  cette  chaîne  servait  à  dégager  du 
sas  le  char  descendant,  et  à  pousser  dans  l'eau  le  char  descen- 
dant une  fois  qu'il  est  au  bas  du  plan. 

Fig.  16  et  17.  Plan  et  élévation  du  char  sur  lequel  les  bateaux 
sont  transportés. 

Le  train  du  char  se  compose  de  quatre  madriers  m'm',  placés 
deux  à  deux  à  droite  et  à  gauche,  et  réunis  par  quinze  traverses. 
Trois  montants  verticaux  s'élèvent  de  chaque  côté,  et  sont 
couronnés  aussi  par  des  traverses  horizontales  n'n'  ;  ils  sont 
maintenus  par  des  jambes  de  force  en  bois  et  recouverts  de 
nombreuses  bandes  de  fer. 

Chaque  char  a  quatre  paires  de  roues.  Les  roues  de  devant 
n'ont  pas  d'essieu.  Les  essieux  gêneraient  la  chaîne  dddd ,  qui , 
après  s'être  enroulée  sur  la  roue  à  gorge  a'a',  située  à  l'arrière 
du  char,  se  relève  à  l'avant.  Les  roues  sont  maintenues  entre  les 
madriers  longitudinaux ,  et  emboîtées  deux  à  deux  dans  de  lon- 
gues pièces  de  fonte  r'. 

La  traverse  t't'  n'existe  que  d'un  côté  du  char.  C'est  à  son  ex- 
trémité postérieure,  dans  l'anneau  v',  que  s'attache  la  chaîne  d'd'. 
Fig.  18.  Détails  de  la  grande  roue  aaaa. 
Cette  figure  reproduit  sur  une  plus  grande  échelle  les  roues 
££,  se.',  s  et  s',  ainsi  que  le  système  d'embrayage,  tels  qu'ils  exis- 
tent à  un  autre  plan  incliné  du  canal  Morris.  Ce  dessin  m'a  été 
communiqué  par  MM.  Kemble,  à  leur  fonderie  de  New-York. 
Fig.  19.  Profil  du  canal. 

Les  côtés  indiquent  en  mètres  l'élévation  au-dessus  du  niveau 
de  l'Hudson  à  Jersey-City,  c'est-à-dire  au-dessus  de  la  mer,  du 
sommet  et  du  pied  de  chacun  des  plans  inclinés,  ainsi  que  la  dis- 
tance qui  sépare  le  pied  de  chaque  plan  des  deux  extrémités  du 
canal  à  Philipsburg  et  à  Jersey-City. 

MICHEL  CHEVALIER. 
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AUTEL  EN  PIERKE, 


DU   COMMENCEMENT   DU   XV    SIÈCLE. 


D'puis  que  les  monuinents  du  Moyen-Age  ont  trouvé  faveur 
auprès  de  nous,  on  a  dépensé  des  sommes  assez  considérables  pour 
leur  conservation  et  leur  restauration;  mais  malheureusement 
les  architectes  qui  dirigeaient  ces  travaux  ont  manqué  souvent 
des  connaissances  indispensables  pour  la  bonne  conduite  de  l'en- 
treprise dont  ils  étaient  chargés  :  élevés  dans  d'autres  principes 
dart,  le  caractère  de  l'art  ogival  leur  était  absolument  étranger, 
et  le  passage  de  ces  restaurateurs  se  trouve  marqué  sur  nos  mo- 
numents par  un  singulier  mélange  du  style  classique  et  du  style 
jgival.  Lorsque  dans  le  monument  à  restaurer  ils  pouvaient  dé- 


couvrir une  partie  disposée  identiquement  de  la  même  manière 
que  celle  qui  élait  l'objet  de  la  restauration,  la  diffîculté  était 
réduite,  ou  du  moins  aurait  pu  l'être,  à  une  simple  reproduc- 
tion ;  mais  l'amour-propre  de  certains  artistes  leur  défendait 
l'emploi  d'un  moyen  aussi  simple;  stimulés  par  un  sentiment  fort 
honorable  en  soi,  mais  très-malheureux  dans  ses  conséquences 
lorsqu'il  agit  sans  être  guidé  par  la  science,  ils  ont  voulu  exercer 
dans  toute  sa  latitude  leurs  fonctions  de  créateurs,  et  ils  ont  par- 
fois imaginé  les  combinaisons  les  plus  incroyables.  Nous  enga- 
geons de  toutes  nos  forces  les  architectes  qui  n'ont  pas  eu  l'oc- 
casion de  faire  des  études  spéciales  de  l'art  architectural  du 
Moyen-A,i;e,  à  se  restreindre  autant  que  possible  à  la  simple 
reproduction  des  choses  connues.  Ce  conseil  ne  s'adresse  pas  a 
ceux-là  seulement  qui  dirigent  des  travaux  considérables,  mais 
bien  aussi  à  ceux  qui  sont  parfois  appelés  à  donner  la  dernière 
main  à  ce  qu'on  pourrait  presque  appeler  l'ameublement  de 
l'église,  à  la  construction  des  autels,  des  tabernacles,  etc.  C'est 
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en  vue  d'aider  autant  que  possible  à  la  pratique  de  cet  avis,  que 
nous  offrirons  parfois  des  modèles  dignes  d'être  imités  et  faciles 
à  reproduire. 

Le  dessin  que  nous  donnons  ici  représente  un  autel  en  pierre 
qui  est  situé  dans  une  cliapeile  construite  au  commencement  du 
XV'  siècle  (1397-1412),  dans  la  salle  capitulaire  attenant  à  la 
cathédrale  de  Mayence.  Cet  autel,  avec  son  rétable,  se  distingue 
des  autels  ordinaires  de  cette  époque  en  ce  qu'il  est  entièrement 
en  pierre,  tandis  que  les  autels  du  XV'  siècle  sont  habituelle- 
ment en  bois  ainsi  que  leurs  rétables,  qu'on  décorait  de  peintures 
ou  de  sculptures  représentant  le  plus  souvent  la  Passion  du  Sau- 
veur. 

Le  rétable  de  l'autel  que  nous  donnons  ici  est  divisé  en  trois 
compartiments  ornés  de  peinture  :  dans  celui  du  milieu,  se  voit 
la  figure  du  Christ  ;  cette  peinture  est  encore  assez  bien  conservée. 
Dans  l'un  des  compartiments  latéraux  est  peinte  la  figure  de  la 
Vierge ,  et  probablement  celle  de  saint  Jean  était  peinte  dans 
l'autre ,  mais  il  n'en  reste  guère  que  quelques  traces  du  nimbe 
et  de  certaines  parties  de  la  tête.  Depuis  que  ce  dessi^i  a  été 
exécuté  (1838),  les  trois  peintures  ont  dû  être  restaurées.  Ce 
dessin  est  de  M.  Bœswillwald. 


DU  PROJET  D'EXPROPRIATION  DES  CANAUX. 


La  Chambre  des  Députés  est  saisie  en  ce  moment  d'un  projet 
de  loi  auquel  se  rattachent  les  plus  belles  questions  d'économie 
industrielle  qui  aient  jamais  été  soumises  à  nos  législateurs 
modernes. 

Le  projet  de  loi  a  pour  but  l'application  aux  travaux  de  toute 
sorte,  et  plus  spécialement  aux  canaux,  du  principe  d'expro- 
priation pour  cause  d'utilité  publique  ,  inscrit  dans  la  Charte. 

Les  questions  d'économie  industrielle  qu'il  soulève  sont 
celles-ci  :  Quelles  sont  la  nature  et  l'étendue  des  services  que 
l'on  doit  pratiquement  attendre  des  lignes  navigables  ;  —  par 
quelles  combinaisons  de  tarif  et  d'exploitation  peut-on  obtenir 
de  ces  voies  le  maximum  d'effet  utile;  — sommes-nous  encore 
fort  éloignés  d'atteindre  cet  état  relatif  de  perfection  sur  nos  ri- 
vières et  nos  canaux,  et,  s'il  en  est  ainsi ,  à  quelles  causes  de- 
vons-nous attribuer  la  stérilité  des  efforts  et  des  sacrifices  que 
nous  avons  faits  jusqu'à  ce  jour? 

Tinis.  —  Tyi>.  I.Acoun,  nie  Sminol,  18. 


Toutes  ces  questions  devaient  rigoureusement  être  résolues 
pour  justifier  la  proposition  que  M.  le  comte  Jaubert  avait  sou- 
mise aux  Chambres ,  au  commencement  de  la  présente  session. 
Co  projet  spécifiait,  en  effet,  les  lignes  navigables  qu'il  était 
urgent  de  racheter,  et  les  mesures  qui  suivraient  cette  expro- 
priation. 11  n'avait  d'autre  but  que  de  soumettre  à  l'approba- 
tion de  la  Chambre  un  certain  nombre  de  traités  passés  avec  les 
compagnies ,  soit  dans  le  but  de  les  désintéresser ,  soit  pour  ob- 
tenir l'acceptation  d'un  tarif  maximum  uniforme,  dont  M.  Jau- 
bert posait  les  bases. 

Le  projet  rédigé  par  M.  Teste  est  conçu  dans  des  termes  plus 
génériques  ;  il  ne  spécifie  en  aucune  manière  l'époque  ultérieure 
à  laquelle  l'État  en  fera  usage ,  et  l'on  pourrait  l'envisager,  jus- 
qu'à un  certain  point,  comme  une  pure  loi  de  principe  sans 
application  prochaine,  à  laquelle  les  critiques  qui  précèdent  ne 
sauraient  s'appliquer;  comme  un  complément  de  législation  plu- 
tôt inspiré  par  une  sage  prévoyance  de  l'avenir,  que  pour  faire 
face  aux  nécessités  du  présent,  si  les  circonstances  dans  les- 
quelles il  a  pris  naissance  et  l'usage  que  l'on  se  propose  d'en 
faire  n'étaient  clairement  indiqués  dans  l'exposé  des  motifs. 

«  Le  projet  de  loi,  dit  en  commençant  l'exposé  des  motifs,  a 
pour  but  de  donner  au  Gouvernement  le  moyen  de  diminuer  les 
taxes  qui  grèvent  aujourd'hui  quelques-unes  de  nos  grandes 
voies  de  communication  ,  et  dont  l'exagération  arrête  le  déve- 
loppement de  l'agriculture ,  du  commerce  et  de  l'industrie.  » 

Et  plus  loin  :  ci  Pour  bien  saisir  la  nécessité  du  projet  de 'loi, 
il  convient  de  s'élever  à  un  point  de  vue  qui  a  déjà  été  quelque- 
fois signalé ,  mais  que  peut-être  il  n'est  pas  superflu  d'indiquer 
de  nouveau. 

«  La  France  est  placée,  par  sa  situation  géographique,  dans 
des  conditions  particulières  dont  il  est  irsportant  d'étudier  les 
conséquences. 

«  Assise  sur  les  deux  mers ,  en  contact  par  ses  frontières  de 
terre  avec  la  plupart  des  contrées  du  continent,  elle  ouvre  une 
voie  naturelle  au  transit  qui  s'opère  d'une  mer  à  l'autre,  e%  de 
chacune  de  ces  mers  sur  les  provinces  de  l'Allemagne. 

«  D'un  autre  côté ,  la  France ,  en  cela  plus  heureuse  que 
d'autres  contrées  de  l'Europe  ,  se  trouve  placée  sous  des  climats 
divers  ;  les  contrées  qui  la  composent  ont  donc  à  la  fois  des 
produits  et  des  besoins  différents  ;  de  là  résulte  une  heureuse 
nécessité  d'échanges  qui  donnent  la  vie  au  commerce  et  à  l'in- 
dustrie. 

«  Mais  comment  le  midi  pourra-t-il  envoyer  ses  produits  au 
nord  de  la  France ,  comment  les  régions  de  l'est  pourront-elles 
communiquer  avec  celles  de  l'ouest,  si  la  marchandise  ne  peut 
arriver  au  lieu  de  sa  destination  que  grevée  de  frais  de  transport 
qui  en  élèvent  le  prix  au  delà  de  sa  valeur  vénale?  C'est  pour- 
tant ce  qui  arrive  tous  les  jours.  Les  taxes  assises  aujourdh'ui 
sur  celles  de  nos  voies  publiques  qui  ne  sont  pas  à  la  libre  dispo- 
sition de  l'État,  sont  autant  de  barrières  qui  arrêtent  la  denrée 
dans  son  trajet,  ou  qui  plutôt  la  retiennent  sur  le  lieu  de  la  pro- 
duction et  l'empêchent  d'aller  chercher  les  consommateurs  qui 
l'attendent.  Ce  sont  ces  barrières  qu'il  s'agit  de  lever  aujour- 
d'hui pour  unir  entre  eux  les  marchés  du  royaume,  et  pour  ne 
plus  former  en  quelque  sorte  de  la  France  entière  qu'un  marche 
unique  où  le  producteur  et  le  consommateur,  à  quelque  dis- 
tance qu'ils  soient  placés  l'un  de  l'autre,  puissent  toujours  se 
rencontrer.  » 
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Ainsi,  quelle  est  la  source  unique  du  mal  aux  yeux  de  l'exposé 
des  motifs?  La  hauteur  des  droits  de  péage.  —  Quel  est  le  remède 
tout-puissant  qui  doit  y  mettre  un  terme?  La  libre  disposition 
des  tarifs  remise  aux  mains  du  gouvernement. 

Or,  BOUS  ne  croyons  pas,  nous  qui  avons  si  souvent  signalé  le 
vice  dont  le  gouvernement  porte  plainte  aujourd'hui ,  nous  qui 
avons  une  foi  si  entière  dans  les  réductions  de  tarifs,  nous  ne 
croyons  pas  que  le  remède  proposé  ait  la  puissance  qu'on  lui 
attribue,  —  porter  à  son  apogée  la  prospérité  de  nos  canaux,  — 
parce  que  sans  régularité  il  n'y  a  pas  de  transports  commerciaux 
possibles ,  et  que  notre  navigation  intérieure  manque  précisé- 
ment de  régularité. 

Tout  en  approuvant  le  fond  du  projet  de  loi,  tout  en  souhai- 
tant l'adoption  du  plus  grand  nombre  des  articles  qui  le  com- 
posent ,  nous  jugeons  donc  utile  de  faire  nos  réserves  ;  nous 
croyons  prudent  de  dire  à  la  Chambre  des  Députés  : 

Ne  vous  laissez  pas  aller  à  une  nouvelle  illusion  qui  serait 
bientôt  détruite;  n'abandonnez  pas  l'intérAt  général  à  la  merci 
de  quelques  spéculations  privées;  donnez  au  gouvernement  la  lati- 
tudequ'il  vous  demande  et  dontil  tirera  parti  au  profltde  la  com- 
munauté, mais  gardez-vous  en  môme  temps  d'attribuer  à  la  loi 
actuelle  une  efficacité  absolue.  Les  tarifs  ne  sont  qu'un  des  élé- 
ments de  la  grande  question  qui  s'agite  depuis  1821  ;  seuls  vous 
pouvez  rendre  la  solution  de  cette  question  prompte  et  facile. 
Mettez  un  terme  à  une  parcimonie  mal  placée  qui  paralyse  le 
bon  vouloir  de  l'administration,  qui  frappe  de  stérilité  les  ger- 
mes féconds  qu'une  pensée  prévoyante  avait  jetés  sur  le  sol.  As- 
surez à  vos  canaux  une  tenue  d'eau  régulière;  empierrez  vos 
chemins  de  halage;  réduisez  la  durée  des  chômages:  qu'une 
police  sévère  et  vigilante  empoche  les  fraudes  des  bateliers ,  les 
encombrements,  les  ferles  de  temps  au  passage  des  écluses,  et 
vous  imprimerez  ù  votre  navigation  une  activité  que  la  suppres- 
sion seule  des  péages  ne  saurait  Jamais  obtenir. 

Veut-on  une  preuve  du  fait  que  nous  avançons?  Pour  trans- 
porter une  pièce  de  vin  de  Bourgogne  de  228  litres  du  port 
d'Escommes  à  Bercy  (distance  360  kilomètres),  le  prix  du  fret, 
réuni  à  celui  des  péages,  ne  s'élève  qu'à  8  francs,  et  cependant 
la  plus  grande  partie  des  vins  de  Bourgogne  exportés  emprun- 
tent la  voie  de  terre  ;  c'est  ce  qui  ressort  fort  clairement  des 
comptes  déjà  publiés  du  canal  de  Bourgogne. 

Or,  le  roulage  ne  parcourt  pas  la  môme  distance  pour  moins 
de  16  francs,  ce  qui  prouve,  sans  réplique,  que  la  navigation 
rencontre  là  un  autre  obstacle  que  celui  des  tarifs. 

Nous  ne  prétendons  pas  aujourd'hui  résoudre  la  question, 
mais  simplement  la  poser;  aussi  n'entrerons-nous  pas  dans 
l'examen  détaillé  de  chacun  de  ces  obstacles.  En  voici  un  cepen- 
dant qui  est  connu  de  tout  le  monde,  et  qui  mérite  d'être  men- 
tionné. 

Le  canal  de  Bourgogne,  aussi  bien  que  le  canal  du  Niver- 
nais, aboutit  dans  l'Yonne,  rivière  qui  fournit  à  Paris  la  plus 
grande  partie  du  bois  à  brûler  qu'il  consomme.  La  navigation 
de  l'Yonne,  fort  irrégulière  du  reste,  se  fait  au  moyen  de  rete- 
nues d'eau  opérées  dans  les  parties  supérieures  de  la  rivière  et 
de  ses  affluents,  et  qui  sont  lâchées  d'une  manière  successive ,  à 
des  époques  déterminées,  quatre  fois  par  semaine ,  dans  les 
temps  de  grande  eau,  beaucoup  plus  rarement  dans  les  temps 
de  sécheresse.  Ces  éclusées  donnent,  pendant  quelques  instants , 
le  tirant  d'eau  nécessaire  pour  permettre  la  navigation,  et  elles 


entraînent,  comme  un  torrent,  tous  les  bateaux  rangés  le  long 
du  canal.  Mais  que  de  jours  perdus  à  les  attendre!  quel  désordre 
quand  elles  arrivent  !  quelle  confusion  de  bateaux,  de  trains  de 
bois!  que  de  sinistres!  et  quand  l'éclusée  est  moins  forte  qu'on 
ne  l'avait  espéré,  quelle  dépense  pour  les  mariniers  obligés  d'al- 
léger leurs  chargements!  La  Chambre  a  senti  combien  cet  état 
de  choses  était  contraire  à  la  prospérité  de  nos  plus  belles  voies 
de  communication,  et  elle  a  voté  des  fonds  pour  l'amélioration 
de  l'Yonne;  mais  les  travaux  commencés  dans  ce  but  sont  loin 
d'ôtre  terminés,  et  tant  qu'ils  ne  le  seront  pas,  devrons-nous 
nous  étonner  de  voir  le  commerce  recourir  au  roulage? 
Autre  exemple  : 

Suivons  pas  à  pas  une  tonne  de  houille  achetée  5  fr.  à  Saint- 
Étienne,  et  qui  est  expédiée  sur  Paris  par  la  communication 
artificielle  du  bassin  de  la  Loire. 

Les  charbons  sont  chargés  sur  les  wagons  du  chemin  de  Ter 
Bonnier,  et  transportés  ensuite  jusqu'à  Roanne ,  sur  la  rive  droite 
de  la  Loire,  pour  le  prix  de  9  fr.  38  cent. 

Pour  atteindre  le  canal  de  Roanne,  situé  sur  la  rive  gauche 
du  neuve,  à  un  kilomètre  en  aval  de  l'embarcadère  du  chemin 
de  fer,  les  charbons  se  transbordent  à  bras  d'hommes  sur  des  al- 
lèges ,  empruntent  la  voie  souvent  impraticable  de  la  rivière, 
et  sont  ensuite  rechargés  dans  les  bateaux  du  canal.  Quatre  al- 
I  légcs  forment  le  chargement  d  un  bateau.  Cette  opération  coûte 
moyennement  50  fr.  pour  un  bateau  qui  reçoit  environ  70  tonnes, 
soit  71  cent,  par  tonne. 

Or,  indépendamment  de  la  dépense  d'argent  et  de  tcmp* 
qu'il  occasionne ,  ce  double  transbordement  a  un  inconvé- 
nient plus  grave  encore  :  il  brise  la  houille ,  et  il  en  augmente 
le  déchet  dans  une  notable  proportion. 

De  Roanne  à  Paris,  les  bateaux  suivent  successivement  le  canal 
de  Roanne  à  Digoin  ,  le  canal  latéral ,  le  canal  de  Briare ,  le  canal 
du  Loing  et  la  Seine.  Voici  la  nature  des  obstacles  qu'ils  ren- 
contrent sur  le  seul  canal  latéral  : 

Des  chemins  de  halage  souvent  impraticables ,  et  qui  resteront 
tels  tant  qu'ils  ne  seront  pas  empierrés  ; 

Des  bureaux  de  perception  qui ,  par  suite  d'une  négligence 
que  rien  ne  justifie,  se  trouvent  encore  de  l'autre  côté  de  la 
Loire,  et  occasionnent  une  grande  perte  de  temps  ; 

Des  chômages  irréguliers ,  beaucoup  trop  prolongés ,  et  qui 
n'ont  pas  duré  moins  de  quatre  mois  cette  année; 

A  Châtillon  ,  une  traversée  en  lit  de  rivière  qui  coûte  20  fr. 
par  bateau ,  et  qui  présente  un  véritable  danger; 

Une  tenue  d'eau  inférieure  de  40  centimètres  au  moins  à  celie 
qui  a  été  décrétée  par  la  loi.  Ce  vice  ne  permet  qu'un  chargement 
de  70  tonnes  sur  des  bateaux  qui  pourraient  en  recevoir  120. 
De  là  une  augmentation  notable  des  frais  de  halage,  un  accrois- 
sement considérable  de  la  fraction  du  loyer  du  bateau .  qui  pèse 
sur  chaque  tonne.  Or,  ce  loyer  est  assez  élevé,  en  raison  de  l'in- 
égalité de  la  navigation ,  qui  ne  permet  pas  la  remonte  à  vide: 
en  sorte  que  les  bateaux  payés  300  fr.  à  Roanne  sont  dépecés  à 
Paris  et  vendus  l.'iO  fr. 

Quel  est  celui  d'entre  tous  ces  obstacles  qu'une  administration 
vigilante  et  éclairée  ne  pourrait  faire  disparaître  avec  un  sacri- 
fice pécuniaire  comparativement  assez  léger?  Est-il  un  seul  de 
CCS  abus  dont  la  suppression  ne  produirait  pas  un  abaissement 
sensible  des  frais  de  transport?  Comment  espérer  que  le  com- 
merce se  confiera  à  tous  les  hasards  d'une  navigation  qui  l'ex- 
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pose  à  tant  de  retards,  à  tant  de  sinistres,  à  tant  de  fraudes? 

Sur  une  partie  du  canal  du  Rhône  au  Rhin ,  le  prix  du  fret 
dépasse  4  centimes  77  par  tonne  et  par  kilomètre,  tandis  que 
sur  nos  canaux  du  nord  on  ne  paie  pas  plus  de  1  }  à  2  centimes 
pour  le  même  service.  Ne  serait-ce  pas  un  véritable  abaissement 
des  droits  de  péage  que  de  perfectionner  cette  branche  d'une  de 
nos  plus  belles  lignes  navigables,  si  cela  est  possible? 

En  résumé  donc,  si  nous  voulons  imprimer  à  notre  naviga- 
tion intérieure  une  vive  impulsion,  il  faut  non-seulement  ra- 
mener tous  les  droits  de  péage  à  un  taux  modéré, 

Mais  il  faut  rendre  les  voyages  moins  lents,  les  encombre- 
ments moins  fréquents  pour  arracher  les  mariniers  aux  vices 
qu'ils  contractent  dans  les  jours  d'oisiveté. 

Il  faut  diminuer  la  durée  et  faire  concorder  les  époques  des 
chômages  des  divers  canaux  pour  que  les  expéditeurs  aient  la 
certitude  de  rendre  à  destination  les  objets  qu'ils  confient  aux 
bateliers. 

Il  faut  assurer  un  tirant  d'eau  à  peu  près  uniforme  sur  toutes 
les  grandes  lignes  qui  sillonnent  notre  territoire  pour  éviter  les 
transbordements,  les  sinistres  et  les  faux  frais;  alors  seulement 
nous  trouverons  des  compagnies  d'assurance. 

Il  faut  favoriser  la  remonte  des  bateaux  à  vide,  sans  laquelle 
l'usage  des  bateaux  pontés  ne  s'établira  jamais,  sans  laquelle 
notre  commerce  maritime  sera  toujours  exposé  aux  fraudes  des 
bateliers  infidèles. 

Or,  cet  ensemble  de  mesures  n'est  pas  aussi  facile  à  réaliser 
qu'on  pourrait  le  croire  au  premier  abord,  et  la  preuve  en  (;st 
qu'on  n'a  pu  l'obtenir  en  Angleterre  avant  la  concurrence  des 
chemins  de  fer. 

C'est  pour  cela  que  nous  supplions  la  Chambre  d'étudier  sé- 
rieusement cette  question ,  et  de  dire  à  haute  voix  sa  pensée.  Le 
pays  ne  peut  que  gagner  à  entendre  quelques  paroles  sévères. 

Edmond  TEISSERENC, 


DE  LA  SOCIETE  DES  ARCHITECTES. 


Depuis  longtemps  on  regrettait  que  les  Architectes ,  à  l'exem- 
ple de  plusieurs  professions  libérales  et  artistiques,  ne  se  fus- 
sent pas  constitués  en  corps  de  société ,  de  manière  à  établir 
et  faire  accepter  par  l'autorité  des  dispositions  réglementaires 
pour  l'exercice  de  leur  profession  et  de  leurs  droits ,  ainsi  que 
cela  a  lieu  dans  plusieurs  autres  contrées,  et  notamment  dans 
les  États  autrichiens,  en  Angleterre  et  en  Irlande.  Les  vœux 
que  l'on  formait  à  cet  égard  vont  être  bientôt  remplis. 

Déjà,  l'an  dernier,  M.  Brunet-Debaine,  architecte,  dans  une  let- 
tre adressée  à  ses  confrères ,  avait  exposé ,  avec  une  haute  raison 
et  une  parfaite  lucidité,  ce  qu'une  pareille  réunion  pouvait  pré- 
senter d'avantageux.  11  y  a  peu  de  temps  M.  Garnaud,  archi- 
tecte, entreprit  de  faire  valoir  la  même  pensée,  et  sur  sa  pro- 
position un  comité  provisoire  d'Architectes  se  constitua  pour 
arriver  à  la  réalisation  de  celte  importante  mesure,  et  rallia 
autour  de  lui  des  noms  honorablement  connus. 


Une  première  circulaire  fut  adressée  à  quelques  Architectes, 
pour  leur  faire  comprendre  le  but  de  la  Société  qu'on  voulait 
former,  et  les  résultats  qu'on  se  proposait  d'obtenir. 

Une  commission  élue  le  9  juin  18i0,  et  composée  de  MM.  feu 
IIuYOT,  président,  Blouet,  Coussin,  Dcrand,  Constant  Do- 
feux,  E.  Gilbert,  Gahxaud,  A.  Lenoir,  secrétaire,  etGouR- 
LiER,  rapporteur,  fut  chargée  de  faire  un  rapport  sur  le  projet. 

Dans  la  séance  du  15  novembre,  ce  rapport,  très-remarquable, 
fut  lu  par  M.  Gourlier  à  l'assemblée,  mais  il  fut  décidé  qu'il 
ne  serait  pas  encore  rendu  public,  et  ce  fut  cette  décision  qui 
nous  empêcha  d'en  entretenir  nos  lecteurs. 

Le  commencement  de  ce  rapport  contenait  l'énumération  des 
inconvénients  graves  auxquels  l'architecture  est  en  butte ,  et 
fut  suivi  de  quelques  considérations  sur  les  mesures  à  prendre 
pour  les  faire  cesser.  Puis  le  rapport  examine  successivement  : 
1"  quelles  étaient  anciennement  en  France  les  institutions  re- 
latives à  l'architecture,  considérée  tant  comme  art  que  comme 
profession,  et  quels  avantages  ou  quels  inconvénients  elles  pou- 
vaient présenter,  surtout  quant  aux  garanties  désirables ,  dans 
l'intérêt  des  artistes  eux-mêmes,  ainsi  que  des  administrations  et 
des  particuliers  qui  pouvaient  avoir  à  les  employer  ;  2°  quelles 
sont,  sous  les  mêmes  rapports,  les  institutions  existantes,  et 
quelles  améliorations  elles  peuvent  laisser  à  désirer. 

Le  rapport  se  termine  par  la  proposition  de  former  une  Société 
dont  le  but  serait  de  chercher  à  réunir  en  un  seul  corps,  de  rattacher 
à  un  centre  commun  tous  les  architectes  présentant  les  conditions  et 
garanties  nécessaires  d'instruction,  d'expérience,  de  capacité  et  de 
moralité;  qui,  à  cet  ellet,  ne  se  formerait  que  par  des  admissions 
fondées  sur  la  notoriété  publique  la  plus  incontestable ,  ou,  au 
besoin,  après  un  examen  scrupuleux  ;  qui  exercerait  sur  ses  mem- 
bres une  action  de  surveillance  et  de  discipline ,  et  qui  pourrait 
s'occuper,  en  outre ,  des  questions  d'art,  de  pratique,  de  compta- 
bilité, de  jurisprudence  et  d'administration,  relatives  à  l'architec- 
ture et  aux  architectes  ,  envisagées  principalement  sous  le  rapport 

des  intérêts  matériels  de  toutes  sortes  qui  s'y  rattachent Suivent 

les  moyens  proposés  par  la  commission  d'arriver  à  la  formation 
de  cette  Société. 

L'assemblée,  après  avoir  accueilli  avec  grande  faveur  le  rap- 
port de  la  commission  et  félicité  M.  le  rapporteur,  s'est  arrêtée  à 
la  résolution  suivante  ; 

Réunion  préparatoire  pour  la  formation  d'une  Société  des  Architectes. 
Résolution  arrêtée  le  45  novembre  1840. 

Les  Architectes  soassignés,  pénétrés  depuis  longtemps  de  tout  ce 
qu'il  y  a  de  déplorable  (uon-seulement  dans  l'intérêt  de  l'art  et  des 
artistes  mômes ,  mais  aussi  dans  celui  de  radmiiiistratlon  et  des  par- 
ticuliers) à  ce  qu'on  puisse  prendre  le  titre  d'architecte  et  en  exer- 
cer les  fonctions  sans  avoir  fait  preuve  qu'on  satisfait  aux  conditions 
à  ce  nécessaires; 

Persuadés  que  si  le  gouvernement,  dans  la  sollicitude  qui  l'anime 
pour  les  Beaux-Arts,  pour  les  artistes  et  pour  les  intérêts  publics  et 
particuliers,  n'a  pas  jusqu'Ici  remédié  à  cet  état  de  choses,  cela  tient 
sans  doute  à  ce  que  l'opinion,  soit  de  l'administration  eu  géuéral, 
soit  des  particuliers  ,  peut-être  même  d'une  partie  des  artistes,  n'est 
pas  suffisamment  éclairée  et  sur  les  inconvénients  du  statu  quo.  et 
SUT  la  possibilité  d'y  remédier  sans  porter  aucune  atteinte  ni  aux  in- 
stitutions et  aux  formes  légales  ou  administratives  existantes,  ni  aux 
droits  acquis;  considérant  que  c'est  aux  Architectes  eux-mêmes  qu'il 
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importo  e(  qu'il  apparlient  essciiliellement  d'indiquer  et  de  préparer, 
autant  qu'il  peut  dépendre  d'eux,  les  moyens  d'atteindre  ce  but;  et 
que,  si  cela  est  d'un  inlérôt  immédiat  pour  les  artistes  qui,  jusqu'ici, 
n'ont  pas  obtenu  les  avantages  mérités  par  leurs  études  et  leurs  ta- 
lents, c'est,  pour  ceux  plus  avancés  el  plus  heureux  dans  la  car- 
rière, un  saint  devoir  que  d'y  concourir  également;  convaincus,  par 
de  mûres  réllexions.  des  avantages  de  toutes  sortes  qu'on  trouverait, 
quant  au  point  principal  qui  vient  d'être  indiqué,  et  en  général  pour 
tout  ce  qui  touche  à  l'Architecture  et  aux  Architectes ,  dans  la  for- 
mation d'une  réunion,  sinon  semblable,  au  moins  analogue  à  celles 
qui  existent  pour  un  grand  -nombre  de  professions  ou  artistiques  ou 
scientifiques,  ou  industrielles,  etc.;  et,  après  en  avoir  délibéré  entre 
eux  dans  plusieurs  conférences  préparatoires,  et  avoir  entendu  à  ce 
sujet  le  rapport  d'une  Commission  chargée  de  rechercher  et  d'étu- 
dier la  meilleure  marche  à  suivre  pour  arriver  au  but  important 
qu'on  se  propose;  sont  convenus  entre  eux  des  dispositions  prélimi- 
naires qui  vont  être  ci-après  indiquées  : 

Abticie  1.  11  sera  avisé  à  la  formation  d'une  Société  des  Ar- 
chileclcs,  ayant  pour  but  principal  :  1°  de  chercher  à  réunir  et  de 
rattacher  à  uu  centre  commun  les  Architectes  qui  présentent  les 
conditions  et  garanties  nécessaires  d'instruction  ,  d'expérience  ,  de 
capacité  et  de  moralité;  2°  d'exercer  sur  ses  membres  une  action 
de  surveillance  et  de  discipline  ;  3°  et  enfin  de  s'occuper  des  ques- 
tions d'art,  de  pratique,  de  comptabilité,  de  jurisprudence  el 
d'administration,  qui  peuvent  importer  à  l'Architecture  el  aux  Ar- 
chitectes, envisagées  spécialement  sous  le  rapport  des  intérêts  ma- 
tériels de  toutes  sortes  qui  s'y  rattachent. 

Art.  2.  Auront  droit,  pour  la  formation  première  de  la  Société 
seulement,  à  y  être  admis  sur  la  simple  notoriété  plublique  :  1°  les 
.Architectes  qui  forment  la  section  d'Architecture  de  l'Académie 
royale  des  Beaux-Arts  ;  2°  les  Architectes  professeurs  à  l'École 
royale  ;  3"  ceux  qui  composent  le  Jury  de  l'École  ;  4°  Les  Archi- 
tectes membres  titulaires  et  honoraires  du  Conseil  des  bâtiments 
civils;  5°  ceux  qui,  résidant  à  Paris  et  dans  le  déparlement  de  la 
Seine,  remplissent  actuellement  ou  ont  rempli  les  fonctions  d'Ar- 
chitectes en  chef  ou  adjoints,  soit  dans  les  bâtiments  de  la  cou- 
ronne, soit  pour  nn  des  ministères  et  pour  des  travaux  exécutés  à 
Paris  ou  dans  les  départements,  aux  frais  de  l'Etat,  des  départe- 
ments, des  communes  ou  des  administrations  publiques;  ù°  el  en- 
fin, ceux  qui,  sans  se  trouver  dans  une  des  catégories  précédentes, 
et  ayant  trente  ans  révolus,  ont  remporté  à  l'Ecole  royale  d'Archi- 
tecture soit  un  premier  .ou  un  deuxième  grand  prix,  soit  le  prix 
départemental,  soit  un  accessit  ou  une  mention  au  grand  prix  ou 
au  prix  départemental. 

Art.  3.  Ceux  des  Architectes  qui  se  trouvent  dans  l'une  des  caté- 
gories ci-dessus  désignées,  et  qui  désireront  user  du  droit  qui  leur 
est  dévolu  par  l'article  précédent,  devront  le  faire  connaître  d'ici  au 
31  décembre  au  plus  tard. 

Art.  4.  Aussitôt  après  le  délai  qui  vient  d'être  fixé,  il  sera  fait 
choix  d'un  local  provisoire,  dans  lequel  les  Architectes  qui  auront 
fait  connaître  leur  adhésion,  ainsi  qu'il  vient  d'être  dit,  seront  invi- 
tés à  se  réunir  le  plus  tôt  possible  à  l'effet  :  1°  de  se  constituer  comme 
noyau  primitif  de  la  Société;  2°  d'élire  un  bureau  provisoire;  3»  et 
enfin  de  procéder  à  l'élection  et  à  la  réception  de  nouveaux  membres. 
Art.  5.  Les  conditions  d'éligibilité  seront  principalement  :  1°  de 
posséder  les  connaissances  qu'on  acquiert  dans  l'ensemble  de  l'ensei- 
gnemenlde  l'Ecole  royale  d'Architecture;  2*  d'avoir  dépassé  l'âge  jus- 
qu'auquel  on  est  admis  à  suivre  cette  école  ;  3°  d'avoir  suivi  ou  dirigé 
des  travaux  pendant  le  temps  qui  sera  déterminé;  4"  et  enfin  de  ne 
pas  faire  l'pntreprise ,  et  de  n'être  ni  l'associé  ni  le  commis  d'un  en7 
(repreneur. 

Abt.  6.  La  Société  sera,  dès  son  origine,  partagée  en  sections  de 
dis  membres  au  plus,  dont  chacune  devra  faire  un  examen  attentif 


de  chaque  demande  en  admission  et  se  prononcer  provisoirement, 
à  la  majorité  simple,  pour  l'admission,  l'ajournemeDl  ou  la  non-ad- 
mission. Il  y  aura  ensuite,  en  réunion  générale,  un  scrutin  secret, 
d'après  lequel  il  sera  prononcé  définitivement;  aucune  admission  ne 
pourra  avoir  lieu  si  elle  ne  réunit  les  voix  de  plus  de  la  moitié  de> 
membres  présents. 

Art.  7.  Les  membres  élus  seront,  au  fur  et  à  mesure,  8p(ielés  à 
participer  aux  éleclions  suivantes,  soit  en  les  répartissant  dans  les 
sections  déjà  établies,  soit  en  en  formant  de  nouvelles,  de  façon  à 
ce  que ,  dans  tous  les  cas ,  chaque  section  ne  comprenne  pas  plus  de 
quinze  membres. 

Art.  8.  Aussitôt  que  les  membres  de  la  Société  se  trouveront  ainsi 
en  nombre  double  de  ceux  du  noyau  primitif,  ou,  dans  tous  les  cas, 
deux  mois  après  le  commencement  des  éleclions,  il  sera  procédé  à 
la  rédaction  des  statuts  el  règlements  définitifs. 

Abt.  9.  La  présente  résolution  sera  imprimée  el  communiquée  im- 
médiatement aux  Architectes  qui  se  trouvent  dans  l'un  des  cas  pré- 
vus par  l'article  2. 

Aht.  10.  Ce  soin,  ainsi  que  toute  mesure  à  prendre  pour  arriver 
ù  la  formation  première  de  la  Société,  sont  confiés  à  une  commission 
composée  de  MM.  Blouet,  Chàtillon,  Coussin,  Constant  Dufeux,  Du- 
rand, Garnaud,  Gilbert,  Gourlieret  Albert  Lenoir.  Cette  Commission 
cessera  ses  fondions  aossitdt  après  la  constitution  provisoire  men- 
tionnée par  l'article  4. 
Délibéré  en  réunion  préparatoire,  à  Paris,  ce  15  novembre  1840. 
Signé  :  Victor  Baltabd,  Blocet,  Jules  Bocchet,  Bti'.Mrr 
Debaikbs,  Cannissié,  Ciutillon,  Cocssim  père,  Jules 
DeJoly,  DoMMiv,  DiBCT,  Constant  Difeii,  Dibakd, 
Gab.mi'd,  Cabrez,  Gilbebt,  Gocblier,  IIibebt.  Lacudc, 
Albert  Lbnoib,  Lévsil,  Moctieb,  ltB?iiÉ,  Vigocbbcz. 

Une  copie  de  celte  résolution,  avec  la  lettre  circulaire  ci- 
dessous,  fut  adressée  aux  Architectes,  ayant  droit,  d'après  l'ar- 
ticle 2  de  la  résolution ,  de  faire  partie  du  noyau  primitif  de  la 

Société. 


U  DOTcmbre  ItAO. 


Monsieur  et  cher  collègue, 


Plusieurs  réunions  préparatoires  ont  eu  lieu  en  vue  d'arriver  à  la 
formation  d'une  Société  des  Archilecles,  et  nous  avons  été  chargés 
d'«voir  l'honneur  de  vous  communiquer  la  résolution  qui  a  été  prise 
à  cet  effet. 

Vous  verrez,  en  en  prenant  connaissance,  que  la  formation  de  la 
Société  a  pour  but  unique  l'intérêt  de  l'Architecture  el  des  Architec- 
tes, ainsi  que  des  services  publics  et  particuliers  qui  les  concer- 
nent; et  nous  avons  tout  lieu,  en  conséquence,  d'espérer  que  vous 
aimerez  à  y  concourir. 

L'article  2  vous  donne  le  droit  de  faire  partie  du  noyau  primitif 
de  la  Société;  si ,  comme  nous  serions  heureux  de  l'apprendre,  votre 
intention  est  d'user  de  ce  droit,  veuillez  le  faire  connaître  anssitdt 
que  possible,  et  avant  le  31  décembre  prochain  au  plus  lard,  à  M.  A. 
Lenoir,  architecte,  secrétaire  de  la  réunion  préparatoire  et  de  la 
commission,  rue  du  Bac,  53. 

Nous  vous  prions,  Monsieur  et  cher  confrère,  d'agréer  l'expression 
de  nos  sentiments  les  plus  distingués. 
Les  membres  de  la  Commission  pour  la  formation  de  la  Soeiélé  des 
Architectes, 

Blouet,  Chàtillon,  Cocssin,  Constant  Dcfecx,  Dcband, 
Gilbert, Gocblier,  Albert  Le!<oib. 

Sur  les  cent-trente-cinq  architectes  formant  les  catégories  dé- 
signées par  l'article  2,  quatre-vingts  adhérèrent  par  écrit  aux 
propositions  de  la  commission ,  et,  sur  ce  dernier  nombre. 
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cinquante-neuf  furent  présents  à  la  séance  d'ouverture  de  la  So- 
ciété (  24.  janvier  1841  ),  présidée  par  M.  Baltard,  doyen  d'âge. 

Dans  cette  séance  fut  pris  l'arrêté  constitutif  de  la  Société  que 
.voici  ; 

Arrêté  constitutif  de  la  Société  des  Architectes. 


Les  architectes  soussignés, 

Convoqués  et  réunis  aux  termes  de  la  résolution  du  15  novembre 
dernier,  tendant  à  la  formation  de  la  Société  des  Architectes  ; 

Après  avoir  entendu  le  compte-rendu  et  les  propositions  de  la 
commission  préparatoire  instituée  par  cette  résolution  ; 
Et  après  eiî  avoir  délibéré  ; 
Ont  arrêté  ce  qui  suit  : 

Article  premier.  La  Société  des  Architectes  est  constituée  aux  ter- 
mes de  la  résolution  précitée,  laquelle  est  adoptée  et  confirmée, 
comme  base  et  règle  delà  Société,  jyisqa'k  la  rédaction  des  statuts  dé- 
finitifs. 

En  souvenir  de  l'intérêt  que  feu  M.  Huyot,  membre  de  l'Institut, 
décédé,  président  de  la  commission  préparatoire,  avait  apporté  à  la 
formation  de  la  Société  ,  son  nom  sera  et  demeurera  inscrit  en  tête  de 
la  liste  des  membres  de  la  Société.  Connaissance  en  sera  donnée  à  sa 
famille  par  le  bureau. 

La  liste  des  architectes  qui  ont  adhéré,  présents  ou  non,  à  cette 
séance,  est  dès  à  présent  ouverte  par  ordre  alphabétique;  les  noms 
des  nouveaux  membres,  par  adhésion  ou  par  élection,  y  seront  suc- 
cessivement intercalés  dans  le  même  ordre. 

Art.  II.  Jusqu'à  la  rédaction  des  statuts  définitifs,  les  architectes 
qui  se  trouvent  dans  une  des  catégories  établies  par  l'arl.  2  de  la 
résolution  du  15  novembre,  continueront  à  être  admis,  soit  sur  leur 
adhésion  écrite,  soit  en  se  rendant  à  une  des  séances. 

Art.  III.  Les  séances  de  la  Société  auront  provisoirement  lieu  les 
dimanches  à  une  heure  très-précise. 

Art.  IV.  Il  sera  procédé,  dans  la  séance  prochaine,  au  scrutin  se- 
cret et  à  la  majorité  des  suffrages  exprimés,  à  l'élection  d'un  bureau 
provisoire  jusqu'à  la  rédaction  des  statuts  définitifs,  et  qui  sera  com- 
posé ainsi  qu'il  suit: 
Un  président. 
Deux  vice-présidents, 

Un  secrétaire  archiviste  et  un  secrétaire  comptable  (1). 
Art.  V.  Immédiatement  après  l'élection  du  bureau,  il  sera  pro- 
cédé à  l'examen  et  à  l'élection  des  candidats  qui  se  présenteront  dans 
les  conditions  voulues  par  l'art.  5  de  la  résolution  du  15  novembre. 
La  fixation  du  temps  pendant  lequel  on  devra  avoir  suivi  ou  dirigé 
des  travaux  est,  jusqu'à  la  rédaction  des  statuts  définitifs,  laissée  à 
l'appréciation  des  électeurs. 

Art.  VI.  Aux  termes  de  l'art.  6  de  la  résolution  du  15  novembre, 
les  membres  actuels  sont  dès  à  présent  répartis  en  9  sections. 

Art.  Vil.  Les  membres  qui  seront  ultérieurement  admi3  ou  élus 
seront  successivement  répartis  dans  ces  9  sections,  jusqu'à  ce  que 
chacune  d'elles  soit  composée  de  15  membres  ,  après  .quoi  il  en 
sera  formé,  au  besoin,  de  nouvelles. 

Chaque  section  est,  dès  à  présent ,  invitée  à  se  choisir  un  prési- 
dent et  un  secrétaire,  et  à  aviser  aux  moyens  de  se  réunir  au  moins 
une  fois  entre  chaque  séance,  pour  procéder  à  l'examen  des  can- 


préseutalions  devront  êlre  adressées  à  l'un  des  membres  da  bureau. 
Elles  ne  seront  ni  annoncées  en  séance,  ni  inscrites  aux. procès- 
verbaux  ,  mais  seulement  transmises  confidentiellement  aux  sec- 
tions. 

Art.  IX.  Le  résultat  de  l'examen  de  chaque  section  devra  être  for- 
mulé, par  son  président  ou  son  secrétaire,  au  moyen  des  mots  admis- 
sible ou  à  ajourner. 

Art.  X.  Si  la  majorité  des  sections  est  d'avis  d'admettre,  il  sera 
procédé,  dans  la  plus  prochaine  séance,  à  un  scrutin  secret,  à  la  ma- 
jorité des  suffrages  exprimés. 
I  Abt.  XI.  Dans  le  cas  contraire,  le  candidat  en  sera  d'abord  in- 
formé, soit  par  un  des  membres  du  bureau,  soit  par  un  des  pré- 
sentateurs ,  et  il  ne  sera  procédé  au  scrutin  que  si  le  candidat  le 
réclame. 

Art.  XII.  Chaque  section  est  également  invitée  à  conférer  dès  à 
présent  sur  les  bases  des  statuts  et  règlements  définitifs,  et  à  désigner 
un  commissaire  à  l'effet  de  composer  une  commission  qui  s'occupera 
immédiatement  d'en  préparer  la  rédaction  ,  laquelle  sera  soumise  à 
l'examen  de  la  Société  après  le  délai  voulu  par  l'art.  VIII  de  la  réso- 
lution du  15  novembre. 

Art.  Xlll.  Le  secrétaire  comptable  est,  dès  à  présent,  autorisé: 
1"  à  percevoir  sur  son  reçu,  de  chaque  membre  admis  ou  à  admet- 
tre, une  somme  de  5  francs  à  valoir  sur  les  droits,  soit  annuel .  soit 
d'entrée,  qui  seront  déterminés  par  les  statuts,  et  sans  rien  préjuger 
à  cet  égard;  2»  et  à  acquitter,  par  ce  moyen,  sur  mandats  signés  du 
président,  les  dépenses  déjà  faites  ou  celles  à  faire  dans  l'intérêt  et 
pour  les  besoins  de  la  Société.  Il  rendra  un  compte  sommaire  à  cha- 
que séance  des  recettes  et  dépenses,  et  de  l'état  de  la  caisse. 

Art.  XIV.  Le  présent  arrêté,  précédé  de  la  résolution  du  15  no- 
vembre, sera  adressé  immédiatement ,  tant  aux  membres  qui  ont 
adhéré,  qu'aux  architectes  membres  des  catégories  qui  n'ont  point 
encore  adhéré,  afin  qu'ils  puissent  le  faire  s'ils  le  désirent,  et  parti- 
ciper à  l'élection  du  bureau  et  aux  autres  opérations;  et  enfin  à  tons 
autres  architectes,  afin  que  ceux  qui  le  désireront  puissent  se  pré- 
senter ou  faire  présenter  comme  candidats,  sans  que  cela  puisse  être 
considéré  comme  préjugeant  en  rien  quant  à  l'examen  et  à  l'élec- 
tion. 

Les  rapports  de  la  commission  préparatoire  seront  en  outre  impri- 
més sous  le  plus  bref  délai  possible,  pour  être  adressés  tant  aux 
membres  de  la  Société  qu'aux  divers  architectes  de  Paris  et  des  dé- 
parlements, et  aux  autres  personnes  auxquelles  il  sera  jugé  convena- 
ble de  les  communiquer,  afin  de  taire  connaître  les  vues  qui  ont  pré- 
sidé à  la  formation  de  la  Société. 
Fait  et  arrêté  en  séance,  le  24  janvier  1841. 

Le  doyen  d'âge,  président  provisoire, 
Baltard  père. 

Les  secrétaires  provisoires  : 

Constant  Dcfecx,  Albert  Le.noir. 


didats. 


Art.  VIII.  Toute  candidature  devra  être  l'objet,  soit  d'une  demande 
écrite  du  candidat,  signée  par  deux  membres  comme  parrains  ou 
présentateurs,  soit  d'une  proposition  aussi  écrite  de  cinq  membres  se 
portant  forts  de  l'acceptation  en  cas  d'élection.  Ces  demandes  ou 


(1)  Le  31  janvier  1841,  la  Société  a  décidé  qu'il  y  aurait  de  plus  un  secré- 
taire principal. 


En  terminant  cet  historique,  nous  croyons  devoir  engager 
très-sérieusement  MM.  les  membres  de  la  Société  à  se  bien  rap- 
peler la  différence  qui  existe  entre  les  habitudes  un  peu  révo- 
lutionnaires de  l'esprit  français  et  les  habitudes  plus  calmes  des 
autres  peuples  chez  lesquels  existent  des  Sociétés  semblables  à 
celle  qui  se  forme  aujourd'hui  en  France. 

Il  est  incontestablement  d'une  haute  importance  d'organiser 
en  corps  régulier  les  personnes  qui  exercent  une  même  profes- 
sion. Dès  son  premier  numéro,  celte  iîeBue,  dans  son  article  d'in- 
troduction, a  déploré  les  conséquences  fâcheuses  de  risolenicnt 
des  architectes,  et  nous  avons  sincèrement  applaudi  lorsque  nous 
avons  appris  que  des  hommes  sérieux  voulaient  enfin  se  dévouer 
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à  entreprendre  la  lâche  délicale  et  laborieuse  de  consliluer  la 
Société  des  Architectes. 

Mais  rappelons-nous  que  si  les  corps  constitués  offrent  au  pu- 
blic comme  aux  gouvernements  des  garanties  que  ne  sauraient 
offrir  des  individus  isolés ,  ceux  qui  exercent  une  profession, 
sans  faire  partie  de  la  corporation  des  membres  de  cette  profes- 
sion, en  sont  inévitablement  les  victimes  et  en  deviennent  né- 
cessairement les  ennemis  acharnés. 

Or,  au  nom  de  la  justice  comme  au  nom  de  l'intérêt  de  la  So- 
ciété, nous  croyons  devoir  engager  MM.  les  membres,  qui  seront 
appelés  à  voter  sur  les  statuts  définitifs,  à  ne  pas  être  par  trop 
sévères  sur  les  conditions  de  l'admission.  On  ne  doit  pas  mé- 
connaître la  valeur  d'une  position  acquise  légitimement,  en 
conformité  avec  les  règles  existant  antérieurement  à  la  constitu- 
tion de  la  Société.  Il  n'a  jamais  été  dans  le  droit  de  donner  un 
effet  rétroactif  à  une  loi,  et  ce  serait  en  agir  ainsi  que  d'être 
très-sévère  sur  les  conditions  de  l'admission  ,  pendant  quelque 
temps  encore. 

Nous  parlons  au  nom  de  l'intérêt  de  la  Société  des  Architectes, 
au  succès  de  laquelle  nous  nous  intéressons  très-sincèrement. 
Nous  désirons  que  la  Société  s'élève  réellement  à  la  dignité  d'un 
corps  constitué ,  légitime  représentant,  directeur  et  défenseur 
des  intérêts  de  l'art  et  de  ceux  qui  s'y  consacrent. 

Une  trop  grande  rigueur  dans  les  conditions  de  l'admission 
créerait,  en  dehors  de  la  Société,  une  puissance  contraire  et  en- 
nemie ,  dont  la  force  serait  en  raison  directe  justement  de  sa  ri- 
gueur ;  l'antagonisme  régnerait  à  la  place  de  l'unité,  et  la  faiblesse 
en  serait,  comme  toujours,  la  conséquence.  D'ailleurs,  la  Société 
aurait  l'air  de  vouloir  constituer,  non  le  corps  des  architectes , 
mais  une  aristocratie  parmi  les  architectes,  qui  aurait  tout  sim- 
plement le  caractère  d'une  coterie,  et  qui  serait,  nous  ne  crai- 
gnons pas  de  le  dire,  mort-née. 

L'article  V  nous  semble  renfermer  un  élément  de  sévérité  sur 
les  conditions  de  l'admission,  que  nous  voudrions  voir  adoucir 
dans  les  statuts  définitifs ,  du  moins  pendant  les  deux  ou  trois 
premières  années  d'existence  de  la  Société,  afin  de  ménager  plus 
facilement  la  transition  de  l'état  actuel  des  choses  à  un  état 
meilleur,  tel  que  le  veut  la  Société. 

Ainsi,  dans  la  Société  des  Architectes  Britanniques  se  trouve 
la  catégorie  des  membres  aspirants,  formée  de  ceux  qui  sont 
en  voie  de  satisfaire  aux  conditions  exigées  pour  être  membres 
réguliers,  et  de  ceux  qui  manquent  tout  simplement  de  l'âge 
nécessaire  pour  être  de  la  catégorie  principale.  Cette  disposition 
est  d  une  sage  prévoyance.  Les  jeunes  architectes  sont  attachés 
à  la  corporation  par  un  esprit  de  corps  précieux  à  développer, 
et  dont  l'influence  ne  doit  jamais  être  méconnue. 

Il  ne  faut  pas,  en  vue  du  succès  même  de  la  Société ,  que  des 
jeunes  gens  de  talent  s'habituent  à  n'avoir  aucun  intérêt  commun 
avec  la  corporation  ;  ils  deviendraient  indifférents  à  son  succès 
ou  plutôt  ils  lui  feraient  volontiers  de  l'opposition  ;  car  il  faut  bien 
en  convenir,  en  France,  toute  chose  égale  d'ailleurs,  on  raille  et 
l'on  critique  plus  facilement  qu'on  n'approuve.  Il  n'en  est  pas 
ainsi  en  Angleterre ,  et  pourtant  l'article  V  de  la  résolution  du 
15  novembre  ISW,  et  l'article  V  de  l'arrêté  du  24  Janvier  18il, 
sont  plus  rigoureux  que  ne  le  sont  les  articles  correspondants 
du  règlement  de  la  Société  des  Architectes  Britanniques. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  plus  longuement  aujourd'hui  sur 
ce  sujet,  parce  que  nous  avons  la  conviction  que  nos  observations 


n'auront  pas  manqué  de  se  présenter  déjà  à  l'esprit  des  principaux 
membres  de  la  Société,  en  la  prudence  et  dans  les  lumières  des- 
quels nous  avons  grande  confiance.  Cette  conviction  se  fortifie  en 
nous  d'autant  plus  que  la  Société  a  agi  jusqu'ici  fort  libéralement 
vis-à-vis  de  ceux  qui  ont  réclamé  l'honneur  d'être  inscrits  au 
nombre  de  ses  membres. 

En  terminant,  nous  croyons  devoir  déclarer  que  nos  obser- 
vations nous  ont  été  uniquement  inspirées  par  notre  désir  de 
voir  prospérer  la  Société,  pour  le  succès  de  laquelle  nou»  faisons 
des  vœux  sincères. 

Si  pourtant  l'article  'V^  ne  recevait  pas  une  modification  pro- 
chaine, modification  qui,  pour  être  provisoire,  n'en  serait  pas 
moins  d'un  bon  effet,  nous  nous  étendrions  davantage  sur  cette 
question,  qui  a  été  l'objet  d'observations  qui  nous  ont  été  adres- 
sées. 


PUITS  ARTESIEN  DE  GBENELLE. 


Après  des  difficultés  immenses  vaincues  avec  habileté  et  bon- 
heur par  M.  Mulot,  la  ville  de  Paris  possède  enfin  un  puits  arté- 
sien, auquel  aucun  autre  ne  peut  être  comparé  ,  car  il  faut  tenir 
compte  à  la  fois  de  sa  grande  profondeur  et  de  la  consistance 
des  terrains  qu'il  a  fallu  traverser  pour  atteindre  la  nappe  des 
eaux  jaillissantes.  On  cite  des  forages  chinois  qui  dépassent  6C0 
mètres  de  profondeur,  mais  il  est  évident  qu'ils  ne  peuvent  être 
mis  en  regard  de  celui-ci  :  les  Chinois,  pour  forer  leurs  puits , 
emploient  un  simple  outil  fixé  à  l'extrémité  d'une  corde  et  qu'on 
fait  agir  par  percussion;  nécessairement,  dans  ces  cas,  le  terrain 
doit  présenter  de  lui-même  une  grande  solidité  dans  toutes  ses 
parties,  et  évidemment,  quelle  que  soit  la  forme  de  cet  outil,  on 
ne  pourrait  traverser  des  couches  d'argile,  qui  sont  d'abord  très- 
tenaces,  puis  deviennent,  à  mesure  qu'on  travaille,  de  plusen  plus' 
Huides.etqui,  en  se  rétrécissant  au-dessus  de  l'outil,  le  retien- 
draient bientôt  prisonnier. 

La  constitution  géologique  des  terrains  traversés  par  la  sonde, 
d'après  les  observations  de  M.  Louis  Mulot ,  qui  a  dirigé  lui- 
même  ce  travail  remarquable,  est  ainsi  composée: 

De  O"  à  10  mètres,  terrains  d'alluvion  ,  ancien  lit  de  la 
Seine. 

—  10""  à    il  mètres,  argiles  plastiques  et  sables  quartzeux. 

—  il" à  lit)  mètres,  craie  blanche  avec  silex pyromaques 
noirs. 

—  liO"  à  165  mètres  ,  craie  grise  et  silex. 

—  ICâ""  à  506  mètres ,  craie  grise  très-dure  avec  des  bancs 
d'argile  micacée. 

—  506"  à  510  mètres,  argile  bleue,  argile  verte,  argile  noire 
micacée,  avec  fossiles  et  pyrite  de  fer. 

—  516"  à  5i7  mètres,  sables  verts  argileux.  Au  delà  les  sa- 
bles continuent  et  n'ont  pas  encore  été  complètement  explorés. 
C'est  dans  cette  couche  que  l'eau  jaillissante  a  été  obtenue. 

Le  forage  a  été  ouvert  sur  un  diamètre  de  0"  51  en  passant 
successivement  à  des  diamètres  moins  considérables,  au  fur  et  a 
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mesure  que  des  colonnes  de  tuyaux  en  fer  étaient  nécessaires 
pour  se  garantir  des  éboulements  des  couches  de  sables  et  d'ar- 
gile, mais  ces  différentes  colonnes  ne  sont  pas  imperméables. 

Quatre  colonnes  ont  été  indispensables  pour  arriver  au-des- 
sous des  argiles  plastiques,  à  IW  mètres  de  profondeur,  le  dia- 
mètre du  trou  de  sonde  étant,  en  cet  endroit,  de  0"  31. 

Une  5°  colonne  descend  jusqu'à  350  mètres  avec  un  diamètre 
de  0°"  26. 

Une  6'  colonne  descend  jusqu'à  410  mètres  avec  un  diamètre 
deO-ai. 

Une  7'  colonne  descend  jusqu'à  540  mètres  avec  un  diamètre 
de  0"  17. 

Enfin,  7  mètres  ne  sont  pas  tubes. 

L'examen  seul  des  terrains  précédents  doit  donner  une  idée 
de  la  grande  force  ascensionnelle  de  ces  eaux  :  on  les  voit  sor- 
tir du  sol  en  bouillonnant  et  donnant  environ  2  500  à  3  000  litres 
par  minute,  après  avoir  satisfait  aux  infiltrations  latérales  qui 
doivent  avoir  lieu  dans  la  craie  blanche  ,  toujours  très-fissurée, 
ainsi  que  dans  les  sables  des  argiles  plastiques;  car  ces  eaux 
ne  sont  encore  contenues  que  très-imparfaitement  par  des  tubes, 
dont  le  but  ici  est  simplement  d'éviter  des  éboulements  qui  com- 
bleraient le  puits.  Ce  travail  ne  sera  donc  complètement  ter- 
miné que  lorsque  la  colonne  d'ascension  sera  placée;  alors  seu- 
lement on  pourra  apprécier  d'une  manière  satisfaisante  le  pro- 
duit définitif  des  eaux,  qui  sera  nécessairement  augmenté  dans 
une  grande  proportion. 

La  pose  de  la  colonne  d'ascension  est  toujours  une  opération 
très-importante  et  très-délicate,  et,  dans  cette  occasion  surtout, 
elle  présentera  de  sérieuses  difficultés.  On  peut  même  dire  que 
l'esprit  s'étonne  d'abord  de  l'idée  de  descendre  perpendiculaire- 
ment en  terre  un  tuyau  ou  colonne  de  547  mètres  de  hauteur, 
mais  l'habileté  dont  M.  Mulot  a  donné  de  si  grandes  preuves 
dans  le  cours  de  l'opération  nous  rassure  complètement. 

Le  choix  du  métal  qui  doit  composer  la  colonne  d'ascension 
destinée  à  contenir  les  eaux  jaillissantes,  doit  attirer  l'attention 
des  personnes  intéressées  à  la  perfection  du  puits  artésien  de 
Grenelle;  beaucoup  de  colonnes  de  ce  genre  ont  été  construites 
en  fer  battu,  et  n'ont  pas  donné  les  résultats  qu'on  en  attendait. 
Il  ne  sera  pas  sans  intérêt  de  rappeler  à  cette  occasion  un  fait 
bien  remarquable,  et  d'autant  plus  concluant  que  les  eaux 
jaillissantes  ,  avec  lesquelles  cette  colonne  était  en  contact,  pro- 
venaient précisément  des  sables  inférieurs  au  terrain  crétacé.  Le 
fait  que  nous  allons  rapporter  a  eu  lieu  à  Saint-Cyr,  aux  envi- 
rons de  Tours,  chez  M.  le  docteur  Bretonneau.  Le  produit  d'un 
puits  artésien  ,  construit  depuis  plusieurs  années  dans  sa  pro- 
priété et  tube  en  fer,  diminua  successivement ,  et  finit  par  ne 
plus  donner  qu'une  quantité  d'eau  insignifiante.  M.  Bretonneau 
fit  relever  la  colonne  de  tubes,  qui  avait  au  moins  O^GOS  d'épais- 
seur; elle  était  bien  conservée,  mais  elle  portait  aux  emboîturcs 
de  chaque  tuyau  un  et  quelquefois  plusieurs  trous  circulaires 
de  deux  et  mCme  de  trois  centimètres  de  diamètre  ,  dont  les 
bords  étaient  parfaitement  nets  et  tranchés ,  comme  s'ils  avaient 
été  produits  par  un  emporte-pièce.  Ce  phénomène  était  proba- 
blement dû  à  une  action  électro-chimique ,  et  il  démontre  que 
le  fer  doit  être  complètement  rejeté  pour  la  construction  des 
colonnes  d'ascension.  Les  tuyaux  en  bois  de  chêne  ou  d'aune 
seraient  cerlainement  ceux  auxquels  on  devrait  donner  la  préfé- 
rence; mais  l'épaisseur  qu'il  est  indispensable  de  leur  donner  di- 


minuerait trop  leur  diamètre  intérieur  pour  qu'on  dût  s'en  ser- 
vir au  puits  de  Grenelle.  Les  tubes  en  cuivre  d'une  épaisseur 
de  2  à  3  millimètres  réunissent  à  la  condition  d'une  résistance 
convenable  celle  d'être  indestructibles.  C'est  avec  ces  derniers 
que  l'on  a  décidé  le  tubage  du  puits  de  Grenelle. 

Outre  l'importance  que  le  travail  de  M.  Mulot  peut  avoir  pour 
les  applications  utiles  qu'il  recevra ,  il  est  encore  d'un  grand 
intérêt  pour  l'étude  géologique  des  terrains  sur  lesquels  Paris 
repose,  et  pour  la  preuve  nouvelle  qu'il  apporte  relativement  à 
la  chaleur  centrale  du  globe  :  cette  température  serait,  en  pre- 
nant pour  point  de  départ  la  température  constante  des  caves 
de  l'Observatoire,  qui  ont  28  mètres  de  profondeur,  d'un  accrois- 
sement uniforme  d'un  degré  centésimal  pour  32  mètres  de  pro- 
fondeur. 

La  température  de  l'eau  de  ce  puits  a  été  évaluée  approxima- 
tivement à  27°  6/10». 

Le  terrain  crétacé  traversé  par  le  puits  de  Grenelle  a  été  dé- 
posé par  couches  successives  dans  un  immense  bassin  formé 
par  les  terrains  antérieurs  à  cette  partie  du  terrain  secondaire; 
les  affleurements  dés  couches  inférieures  du  terrain  crétacé  vien- 
nent se  montrer  au  jour  dans  plusieurs  localités ,  sur  les  bords 
mêmes  de  ce  bassin,  et  dans  d'autres  ils  sont  à  peu  de  profondeur 
au-dessous  du  sol  ;  ils  reçoivent  non-seulement  les  infiltrations 
des  eaux  pluviales,  mais  encore  celles  des  rivières  qui  coulent 
sur  ces  affleurements.  On  a  trouvé  une  identité  complète  entre 
des  échantillons  de  grès  et  de  sables  verts  recueillis  dans  des  lieux 
différents  et  très-éloignés  les  uns  des  autres,  et  ceux  extraits  par 
la  sonde  de  M.  Mulot. 

A  Lisieux,  en  Normandie,  la  partie  inférieure  du  terrain  cré- 
tacé repose  sur  le  terrain  jurassique. 

La  limite  de  ce  terrain  se  dirige  vers  Le  Mans  et  La  Flèche,  et 
reçoit  dans  cette  partie  des  infiltrations  considérables  du  Loir, 
qui  coule  précisément  sur  elle  auN.-E.  d'Angers.  La  Loire  doit 
également  fournir  des  eaux  à  la  partie  inférieure  du  terrain 
crétacé,  vers  Saumur;  la  limite  du  terrain  crétacé  passe  ensuite 
au  S.  de  Paris  par  Loudun,  Châtellerault ,  au  N.  de  Bourges,  en- 
finàSancerre.  Dans  toutes  ces  différentes  localités,  elle  reçoit  les 
eaux  de  la  Vienne ,  de  la  Creuse  ,  de  l'Indre,  du  Cher  et  de  la 
Loire  ;  à  Sancerre  même,  cette  limite  reprend  ensuite  une  direc- 
tion N.-E.  en  passant  près  d'Auxerrc,  Joigny,  Troyes,  en  re- 
cueillant les  eaux  de  l'Yonne,  de  la  Seine,  de  l'Aube,  et  d'un 
grand  nombre  d'autres  rivières  d'une  moindre  importance.  Près 
de  Troyes  (1),  à  Lusigny  et  à  l'abbaye  Monster-Rancey,  à  4  lieues 
S.-E.  de  Troyes,  le  grès  et  le  sable  verts  sont  à  découvert. 

Dans  sa  direction  N.  par  Sainte-Menehould ,  cette  limite 
vient  recevoir  les  eaux  de  l'Aisne  sur  un  parcours  assez  considé- 
rable. Enfin,  ce  terrain  va  former  le  fond  sur  lequel  reposent  les 
terrains  tertiaires  de  la  Belgique,  où  il  reçoit  encore  des  infiltra- 
tions qui  alimentent  les  puits  artésiens  de  la  Picardie,  de  l'Ar- 
tois, etc. 

Toutes  ces  eaux  filtrent  assez  librement  dans  les  sables  des 
terrains  crétacés,  et  vont  s'accumuler  au  fond  du  bassin,  en  con- 
tinuant d'être  en  communication  directe  avec  les  points  d'infil- 
tration. Comme  ces  points  sont  plus  élevés  que  Paris,  ces  eaux 


(1)  Les  échantillons  de  Lusigny  ont  Hé  présentés  par  M.  Volfardric ,  qui 
fait  remarquer  que  la  hauteur  de  ce  puits  est  de  130  met. ,  pendant  que  celui 
de  Paris  n'est  que  31  met  nu-dessus  du  niveau  de  la  mer. 
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8'élèvent  et  s'élèveront  encore  dans  le  forage  de  Grenelle,  quand 
il  sera  complètement  tube,  à  une  hauteur  qui  sera  la  mesure  de 
la  pression  exercée  par  elles  sur  la  couche  qui  forme  le  toit  du 
fond  du  bassin  (1). 

Dans  cette  circonstance,  nous  associons  volontiers  nos  éloges 
h  tous  ceux  adressés  déjà  au  Conseil  municipal  de  Paris,  et  en 
particulier  à  M.  Arago,  qui  a  soutenu  de  tout  son  crédit  les 
courageux  efforts  de  M.  Mulot,  ainsi  qu'au  gouvernement,  qui  a 
récompensé  dignement  les  talents  et  la  louable  persévérance 
dont  M.  Mulot  a  donné  tant  de  preuves. 

N.  V. 
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{Troisième  et  dernier  article.) 


NOTICE  SUR  L'EMPLOI  DU  BIllJME. 


main-d'oecvre  et  analyses. 

Journées  d'ouvriers.  —  A  Vincenoes,  pour  exécuter  l'aire  ci-dessus 
de  94""',  il  a  fallu  8  journées  d'ouvriers  et  4  de  manœuvres;  ce  qui 
donne  pour  la  main-d'œuvre  d'un  mètre  carré  d'enduit, 

0  j.  085  d'ouvrier,  et 

0      043  de  manœuvre,  ou  bien 


snhle  qui  doit  èlre  brassé  à  cbaud  avec  le  masllc  et  le  bilunic.  Pour 
faire  fondre,  préparer  et  couler  le  mélange,  il  faut  3  lieares.  D'a- 
près ces  données,  l'on  voit  qu'en  3  heures  un  atelier  de  .5  hommes 
peut  couler  96  kil.  373  X  4  de  matière  bitumineuse;  eipuisqu'il  entre 
moyennement  dans  un  mètre  carré  d'enduit 
21  kil.  236  de  mastic  et 
0  313  de  bitume. 


21  549  de  matière  bitumineuse. 

96.375  X  4 


représeote  le 


Il  en  résulte  que  la  quantité  fractionnaire      „.  ,,. 

nombre  de  mètres  d'enduit  que  peut  fondre  ,  préparer  et  couler 
nn  atelier  de  5  ouvriers  en  3  heures  ,  ce  qui  correspond  au  travail 
d'un  seul  ouvrier    pendant  1   J.  50  ,  eu  supposant   la  journée  de 
10  heures. 
Pour  faire  un  mètre  carré  d'aire  de  O"  013  d'épaisseur,  il  faut 
(5)        1.50  X  21.549_ 


96.375  X  4 


-==  0  j.  084  d'ouvrier  bilumier. 


Prix  des  Enduits  de  3*  espèce.  —  On  a  maintenant  tons  les  élé- 
ments nécessaires  pour  se  rendre  compte ,  dans  chaque  localité  ,  du 
prix  du  mètre  carré  d'enduitde3« espèce, de  0"  013  d'épaisseur;  ilsnf- 
fira,  pour  cela,  d'appliquer  aux  résultats  désignés  par  les  signes  (1], 
(2),  (3),  (4)  et  [5)  les  prix  de  la  main-d'œuvre  et  des  matériaux  que 
nous  reproduisons  ici  : 


(1) 
(2) 
(3) 
(4) 
(5) 


Sable  passé  au  crible 


11  kil.  513 


60fr.  OOIes  100  kil. 


0      128  de  bitumier, 
au  prix  moyen  des  journées  d'ouvriers  et  de  manœuvres. 

Pour  l'aire  de  101°"i ,  exécutée  dans  les  casemates  de  la  même  for- 
teresse, on  a  employé  12  journées  de  bitumier,  et  par  conséquent 
0  j.  118  par  mètre  carré. 

A  la  caserne  de  l'Assomption  ,  pour  les  105°"i,  on  a  eu  également 
12journéesde  bitumiers,  ce  qui  faitO  j.  H4par  mètre  carré. 

Les  travaux  exécutés  tout  récemment  ont  conduit  à  des  résultats 
beaucoup  plus  favorables  :  ce  sont  ces  travaux  qui  ont  servi  à  déter- 
miner le  temps  d'ouvriers  bitumiers  nécessaire  pour  confectionner 
un  mètre  carré  d'aire  ;  on  entrera  à  ce  sujet  dans  quelques  détails. 

Un  atelier  se  compose  de  4  ouvriers  ,  et  ce  nombre  est  porté 
souvent  à  5  et  quelquefois  à  6,  lorsqu'il  existe  une  certaine  dis- 
tance entre  l'endroit  où  se  trouvent  les  marmites  et  celui  où  se  coule 
l'enduit  :  aussi  doit-on  compter  moyennement  sur  5  ouvriers.  Il  faut 
5  marmites  ,  dont  une  sert  uniquement  à  chauffer  le  sable  ;  les  4  au- 
tres, destinées  à  fondre  le  mélange ,  contiennent  moyennement  cha- 
coue  95  kil.  de  mastic,  plus  1  kil.  375  de  bitume,  sans  compter  le 

(•2)  11  serait  très-important  d'eiamincr  avec  soin  si  le  puits  de  Grenelle  a  de 
l'influence  sur  les  puiis  de  la  Touraine  el  des  villes  de  Rouen  et  d'Elbenr. 


Mastic  bitumineux 21        236 

Bitume 0        313 

Charbon  de  terre 5        973 

Ouvrier  bitumier 0  j.    084 

A  Paris , 

Le  bitume  d'asphalte  coûte. 

Le  mastic        id.  id 19      00  id. 

Le  bitume  de  gaz 25      00         id. 

Le  mastic     id 12      00         id. 

Le  sable  passé  au  crible 2      00  id. 

Le  charbon  de  terre 5      00  id. 

La  journée  moyenne  du  bitumier.      3      50 
D'après  ces  données  ,   le  mètre  carré   d'enduit  bitumineux  de 
O"  013  d'épaisseur  ,  en  ajoutant  1|10  pour  usure  d'outils  el  bénéfice 
d'entrepreneur,  devrait  coûter 

En  bitume  d'asphalte.  .  .    5fr.54 

En  bitume  de  gaz 3      81 

Au  casernement  de  Paris,  on  paie 

En  bitume  d'asphalte  .  .  .    5fr.  50 

En  bitume  de  gaz 3      50 

Si  l'épaisseur  des  enduits,  au  lieu  d'être  0"  013,  éUit  toute  autre,  le 
prix  s'établirait,  sans  erreur  sensible,  par  une  simple  proportion. 
Appelant  E  l'épaisseur  du  nouvel  enduit,  P  le  prix  ,  déjà  trouvé  ,  du 
mètre  carré  d'enduit  de  0"  013  d'épaisseur  ,  on  aura  la  formule  sui- 
vante, qui  pourra  s'appliquer  à  toutes  les  épaisseurs 

PXE 
0.013 

Mais  dans  le  cas  où  l'épaisseur  ne  serait  pas  régulière,  comme  celui 
d'un  carrelage  ancien  sur  lequel  on  désirerait  couler  l'enduit ,  on 
pourrait  tenir  compte  de  la  matière  employée  en  sus  des  21  kil.  549 , 
à  raison  de 

Pxioo, 


21.549 


les  100  kilog. 


Enduits  de  2«  espèce.  —  Pour  les  enduits  de  2'«spèce,  c'est-à-dire, 
pour  ceux  à  la  surface  desquels  on  répand  du  sable  après  le  coulage, 
les  travaux  exécutés  aux  forts  de  Lyon,  en  bitume  de  Seysscl,  par 
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H.  Dez-Maurel ,  ont  donné  les  éléments  suivants  propres  à  établir  le 
prix  du  mètre  carré  d'un  enduit  de  O"  01  d'épaisseur  ,  savoir  : 
Sable  passé  au  crible  .  .      3  kil.489 
Mastic  bitumineux.  ...    22        600 

Bitume 0        4t)0 

Charbon  de  terre    ....       6        750 
Ouvrier  bitumier   ....      Oj.    096 

Enduits  de  1"  Espèce.  —  Les  travaux  de  Lyon  ont  également  fourni 
les  résultats  suivants,  pour  le  mètre  carré  d'un  enduit  de  1"  espèce 
de  0"°  01  d'épaisseur: 

Mastic  bitumineux  .  .    22kil.600 

Bitume 0       400 

Charbon  de  terre  ...      5        750 

Ouvrier  bitumier  ...      Oj.    088 

Observations  diverses.  — A  Paris,  où  l'industrie  des  bitumes  a,  pour 
ainsi  dire,  pris  naissance,  et  où  elle  a  acquis  un  certain  degré  de 
perfection,  l'on  traite  directement  avec  les  diverses  compagnies,  qui 
ont  des  prix-courants  pour  chaque  genre  d'ouvrage.  En  province,  si 
l'on  ne  voulait  pas  exécuter  par  soi-même  les  enduits,  il  faudrait 
tenir  compte  aux  entrepreneurs  parisiens  de  leur  déplacement,  de 
celui  de  leurs  ouvriers  ,  et  du  transport  de  tous  les  objets  nécessaires 
à  l'opération. 

Dans  les  pays  où  le  combustible  n'est  pas  cher,  on  peut  mettre  di- 
rectement en  œuvre  la  roche  asphaltique,  comme  on  l'a  fait  pour  les 
beaux  travaux  de  la  place  de  la  Concorde.  11  faut  alors  une  chaudière 
de  plus  par  atelier;  on  y  jette  la  roche  asphaltique  ,  brisée  préalable- 
ment en  petits  morceaux;  puis,  lorsque  le  minerai  est  fortement 
chauflt'.  en  le  brassant  avec  une  pelle  disposée  pour  cet  usage,  on  le 
réduit  facilement  en  une  poussière  très-fine.  C'est  cette  poussière  que 
l'on  met  dans  les  chaudières  destinées  à  la  préparation  des  enduits, 
en  y  ajoutant  sept  parties  de  bitume  sur  quatre-vingt-treize  de  roche 
asphaltique;  on  obtient  ainsi  le  même  résultat  qu'eu  employant  du 
mastic  préparé  à  l'avance. 

ÂPPLiciTioN  nES  Enduits. 

Mode  général  d'application.  —  La  manière  d'appliquer  les  enduits 
bitumineux  est  très-simple  et  la  même ,  soit  que  l'on  exécute  des  aires, 
couvertures  ou  chapes,  soit  que  l'on  coule  la  matière  sur  béton,  sur 
plâtre,  sur  toile  ou  sur  carreaux. 

Au  moment  d'être  coulée,  la  matière  doit  présenter  l'apparence 
d'une  pâte  Ircs-épaisse  ;  elle  se  verse  alors  entre  des  règles  de  fer  de 
l'épaisseur  que  l'on  désire  donner  à  l'enduit.  Dans  les  travaux  de  su- 
jétion ,  pour  couler  les  parties  circulaires ,  elliptiques ,  etc. ,  ces  règles 
sont  contournées  en  cercles,  en  ellipses,  etc.  Avec  une  batte  en  bois 
de  chêne,  on  étend  la  matière  en  appuyant  dessus,  mais  sans  la  traî- 
ner sur  le  sol,  ce  qui  produirait  à  la  surface  inférieure,  des  vides  et 
des  arracliemenls;  il  faut  un  homme  habile  pour  exécuter  cette  opé- 
ration, de  laquelle  dépend  la  bonté  de  l'enduit. 

En  1836,  les  ouvriers  bitumiers  se  servaient,  pour  étendre  la  ma- 
tière, de  râteaux  appuyant  sur  les  règles  en  fer.  Par  ce  procédé,  la 
surface  supérieure  de  l'enduit  était  peut-être  plus  plane  que  par  celui 
actuellement  adopté  ;  mais  il  en  résultait  l'inconvénient,  déjà  signalé, 
de  traîner  la  matière  sur  le  sol.  Le  rouleau  en  fonte  a  été  aussi  aban- 
donné, comme  produisant  le  môme  eflet. 

Projection  du  sable.  — Un  ouvrier  muni  d'un  crible  rempli  d'un  sa- 
ble bien  sec  suit  celui  qui  étend  la  matière ,  répand  le  sable  sur 
l'enduit  encore  chaud,  puis,  avec  une  dame,  l'y  incruste,  afin  de 
le  faire  adhérer  fortement  au  bitume ,  et  de  donner  ainsi  plus  de 
résistance  à  l'aire,  dont  l'apparence  est  alors  celle  du  granit.  Les 
règles  qui  servent  àdiriger  le  travail  se  détachent  à  coups  do  marteau, 
el  se  reportent,  soit  à  la  suite  l'une  de  l'aulre  pour  a' baver  une 


bande,  soit  à  côté  pour  en  recommencer  une  nouvelle;  on  donne  à 
ces  bandes  une  largeur  de  O"»  75,  suffisante  pour  étendre  facilement 
la  matière. 

Soudure  des  bandes.  —  Quoiqu'il  y  ait  souvent  l'intervalle  de  quatre 
beures,  et  même  d'une  nuit,  entre  deux  de  ces  opérations ,  la  matière 
nouvellement  employée  se  soude  très-bien  à  l'ancienne.  Aux  endroits 
où  deux  bandes  se  raccordent,  on  rend  la  soudure  plus  complète  en 
frappant  sur  les  joints  avec  un  maillet  en  bois.  Il  faut  éviter  l'emploi 
du  fer  chaud ,  qui  ne  peut  que  brûler  la  matière.  Lorsque  I  on  coule 
une  nouvelle  bande  à  côté  d'une  ancienne,  il  est  bien  entendu  que 
les  règles  en  fer  ne  se  placent  que  d'un  côté;  de  l'autre,  l'enduit  bi- 
tumineux dirige  l'opération.  • 

Préparation  des  aires.  —  Les  aires  sur  lesquelles  reposent  les  en- 
duits bitumineux  doivent  être  parfaitement  planes,  sans  aspérités  (1), 
horizontales  autant  qu'il  est  possible,  et  surtout  très-résistantes. 
D'abord  parfaitement  planes,  parce  que  de  la  régularité  de  la  surface 
sur  laquelle  se  placent  les  règles,  dépend  celle  de  la  surface  supé^ 
rieure  de  l'enduit ,  qui  lui  est  parallèle.  Sans  aspérités  et  horizontales 
autant  qu'il  est  possible ,  parce  que  l'enduit  bitumineux  doit  finir  par 
céder  à  de  fortes  températures  ou  à  des  pressions  multipliées ,  et  glis- 
ser alors  le  long  des  plans  inclinés.  Enfin,  très-résistantes,  parce  que 
les  enduits  bitumineux,  à  cause  de  leur  élasticité,  transmettent  aux 
corps  qu'ils  touchent  toutes  les  pressions  qu'ils  re^-oivent,  et  qu'ainsi 
leur  résistance  est  liée  intimement  avec  celle  des  aires  sur  lesquelles 
ils  reposent.  Il  est  inutile  d'ajouter  qu'avant  le  coulage  les  aires  doi- 
vent être  bien  sèches. 

Epaisseur  des  enduits.  —  L'épaisseur  des  enduits  bitumineux  varie 
suivant  l'usage  auquel  on  les  destine  :  pour  chapes,  couvertures,  ré- 
servoirs d'eau,  etc. ,  on  leur  donne  jusqu'à  0'"  01  d'épaisseur;  pour 
aires  et  trottoirs,  0"  013,  à  cause  du  sable  qui  entre  dans  leur  com- 
position; enfin,  celte  épaisseur  est  portée  à  O"  02  ,  et  même  à  0'°03, 
pour  les  cours  et  écuries. 

Emplois  divers. 

Chapes.  —  Pour  les  chapes,  l'enduit  bitumineux  peut  se  couler  sur 
toile  ou  sur  mortier  sans  toile;  les  deux  opérations  réussissent  égale- 
ment. Il  faut  avoir  la  précaution,  lorsqu'on  recouvre  les  chapes  de 
terre,  de  ne  pas  mettre  de  pierres  immédiatement  dessus,  mais,  au 
contraire ,  des  terres  très-fines  ;  sans  quoi,  le  poids  des  remblais  fe- 


(1)  Nous  pensons,  au  contraire,  qu'il  vaut  mieui,  toutes  les  fois  que  cela 
est  possible  (c'est-à-dire  presque  toujours)  couler  le  bitume  sur  un  lit  de  pier- 
railles, plutôt  que  sur  une  aire  de  béton  ou  de  brique.  La  résistance  de  l'en- 
duit aux  variations  de  la  température,  aux  <'hocs,  aux  pressions,  est  d'autant 
plus  grande  que  sa  masse  est  plus  considérable.  On  augmente  cette  masse  arti- 
ficiellement en  coulant  sur  pierrailles,  parce  que  ,  dans  ce  cas,  la  couche  de 
pierre,  enchâssée  dans  le  bitume,  fait  corps  avec  lui  et  forme  une  seule  couche 
d'une  épaisseur  considérable. 

Lorsque  l'on  coule  surdes  aires  bien  unies,  il  ne  peut  pas  y  avoir  de  solidarité 
entre  la  couche  de  bitume  et  celle  de  béton  ou  de  brique;  elles  sont  distinctes, 
el  le  bitume  résiste  isolément  aux  causes  de  détérioration.  Ajoutez  que  pour 
ce  qui  regarde  les  aires  de  béton,  il  arrive  souvent  que  des  soufflures  se  mani- 
festent après  l'application  du  bitume,  parce  que  la  chaux  n'avait  pas  fait  tout 
son  elTet  lors  de  la  pose,  ou  parce  que  ce  béton  n'était  pas  bien  sec,  etc.,  elr. 
Ces  soufflures  sont  fort  dangereuses  pour  la  conservation  de  l'enduit,  parce 
qu'elles  forment  des  bosses  qui  crèvent  sous  un  choc  ou  sous  une  forte 
pression. 

Le  seul  inconvénient  des  pierrailles,  c'est  qu'on  obtient  dilTicilementdes  sur- 
faces planes  lorsqu'on  n'a  pas  des  ouvriers  bien  exercés  ;  on  peut  obvier  à  cet 
inconvénient  en  talochant  fortement  le  milieu  de  la  bande,  Undis  que  le  bi- 
tume est  encore  chaud. 

(  Kot»  du  Directeur  de  la  Bevite.  ) 

T.  U.  "i 
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rail  pénélrer  les  pierres  Jans  Tenduit  el  occasionnerait  des  filtralions. 
Il  faut  avoir  soin  également  de  ne  faire  les  chapes  que  lorsqu'on  n'a 
plus  à  craindre  de  tassements  sensibles  dans  la  maçonnerie.  A  Vin- 
cennes  on  a  été  obligé,  en  1837,  de  refairç  plusieurs  parties  des 
chapes  de  casemate  qui  s'étaient  trouvées  déchirées  à  la  jonclion  des 
nouvelles  maçonneries  et  de  l'ancienne  escarpe. 

Couvertures  el  Terrasses.  -  Pour  les  couvertures  et  terrasses ,  l'en- 
duit peut  se  couler  sur  aire,  en  plaire  ou  en  mortier,  placée  sur  un 
plancher  joinlif ,  ou  bien  encore  sur  carreaux  en  terre  cnile. 

Comme  ce  dernier  travail  est  celui  qui  offre  le  plus  de  difficultés ,  on 
citera  les  opérations  successives  faites  à  la  fin  de  l'année  18W,  pour 
exéculerl'une  des  couvertures  des  bâtiments  'de  l'arsenal  de  Douai, 
couvertures  dont  la  plus  ancienne  date  de  1827,  et  n'a  encore  exigé 
aucune  espèce  de  réparations. 

Le  comble,  incliné  à  18»,  avait  ses  chevrons  distants  de  0"  32  de 
milieu  en  milieu.  Des  lattes  en  sapin  rouge  du  Nord  de  0-  027  d'épais- 
seur, et  0-°  055  de  largeur,  espacées  de  O"  19  de  milieu  en  milieu , 
furent  clouées  sur  les  chevrons.  Elles  avaient  reçu  préalablement  une 
couche  d'enduit  bitumineux  à  la  brosse,  composé  ainsi  qu'il  suit  :  On 
prit  5  litres  1/4 d'huile  de  lin,  que  l'on  fit  bouiller  avec  1  kil.  75  de 
litharge;  dans  un  tiers  de  cette  huile  lilhargiée,  on  mit  deux  litres 
d'essence  de  térébenthine;  dans  les  deux  tiers  reslanls,  on  fit  fondre 
9  kil.  de  bitume;  puis,  mélangeant  le  tout,  on  chauffa  jusqu'à  ce 
que  le  mélange  fût  assez  liquide  pour  retendre  à  la  brosse. 

Sur  les  lattes  enduites  avec  celle  matière ,  on  plaça  des  carreaux  en 
lerre  cuile,  de  0"°  19  de  côté,  qui  furent  maintenus  provisoirement 
par  des  pointes;  la  face  unie  des  carreaux  fut  placée  en  dessous  afin 
qu'ils  présentassent  leur  côté  brut  et  leur  plus  grand  joint  en  dessus. 
On  fit  couler  dans  les  joints  la  matière  bitumineuse  (1),  que  Ion  fit 
pénélrer  aussi  avant  que  possible  en  se  servant  d'un  fer  chaud  ;  l'excé- 
dant de  bitume  était  étendu  sur  les  carreaux.  Enfin ,  sur  la  surface 
bien  unie  formée  par  ces  carreaux,  on  étendit  une  toile  dite  d'em- 
ballage, légèrement  fixée  au  carrelage,  el  tendue  au  moyen  de  clous 
enfoncés  dans  les  joints;  sur  celte  toile,  on  coula  un  enduit  plein  de 
0"  007  d'épaisseur,  qui  fut  ensuite  recouvert  de  graviers  tirés  du  fond 
de  la  Seine ,  passés  au  crible  el  projetés  sur  l'enduil,  avant  son  refroi- 
dissement, de  manière  à  y  adhérer  parfailemeut  sous  l'opération  du 
damage.  L'épaisseur  de  l'enduit  fut  réglée  au  moyen  de  tringles  en 
fer  deO"»  007  d'épaisseur;  le  faite,  les  arêtiers  ,  et  les  pieds  de  che- 
minée, furent  ensuite  recouverts  d'un  solin  bitumineux  de  G"  32  de 
largeur  sur  0°"  007  d'épaisseur,  appliqué  par-dessus  l'enduit  général, 
après  l'achèvement  de  la  couverture. 

Pour  les  trottoirs  du  pont  du  Pecq,  près  Sainl-Germain ,  l'on  a 
adopté  un  système  qui  pourrait  être  substitué  avantageusement  à  celui 
des  couvertures  avec  carreaux  en  terre  cuile,  vu  qu'il  chargerait 
beaucoup  moins  les  charpentes.  Voici  en  quoi  il  consiste  :  Sur  les 
chevrons,  l'on  pose  des  lattes  presque  joinlives,  sur  lesquelles  on 
cloue  des  feuilles  de  carton-pàte,  dont  la  surface  inférieure  est  préa- 
lablement enduite  d'une  couche  très-mince  de  bitume.  —  C'esl  sur 
celle  aire  ainsi  préparée  que  l'on  coule  un  enduit  bitumineux  d'après 
le  procédé  détaillé  précédemment. 

Aires  de  Chambres.  Les  enduits  pour  aires  de  chambres  doivent  se 
couler  sur  béton;  cependant,  on  peut  utiliser,  pour  cet  objet,  les 
anciens  carrelages  qu'ils  sont  destinés  à  remplacer  ;  mais  seulement 
lorsqu'ils  ne  présentent  pas  une  surface  trop  accidentée,  qui  exigerait 


(1)  Celle  couverture  a  été  exécutée  en  bitume  de  Scyssel ,  par  M.  de  Sassc- 
nay.  Le  mètre  carré  a  été  payé  11  fr.  50  c. ,  y  compris  les  lattes  peintes,  les 
dous,  les  carreaux  de  terre  cuile,  la  toile,  l'enduil  bitumineux,  le  gravier 
et  toutes  mains-d'œuvre.  Les  solins  entre  les  cheminées  et  le  double  enduit 
du  falie  et  des  arêtiers ,  ont  été  comptés  en  plus,  au  même  prix ,  mais  seule- 
ment pour  moitié  de  leur  surface  réelle. 


la  consommation  d'une  grande  quantité  de  matière  bilumiiiease. 

D'après  ce  qui  a  été  dit  ci-dessus,  les  enduits  doivent  reposer 
sur  une  surface  très-résistante,  et  par  conséquent  ne  peuvent  con- 
venir aux  aires  de  chambres  des  différents  étages,  où  l'élaslicilé  de  la 
charpente  serait  une  cause  de  prompte  délérioralion. 

L'un  des  inconvénients  des  enduits  bitumineux  est  de  céder  à  l'action 
continue  des  corps  lourds  qui  reposent  dessus ,  par  une  petite  sur- 
face, comme  des  tables,  des  bancs,  et  surtout  des  lits.  Pour  éviter  ccl 
inconvénient,  à  Viocennes,  où  l'on  a  fait  4000  mètres  carrés  d'aires 
en  bitume  de  gaz,  l'entrepreneur  a  imaginé  de  lisser  avec  un  fer 
chaud  les  parties  qui  doivent  se  trouver  sous  les  pieds  des  iils.  Il  croit 
avoirdouné  ainsi  plus  de  dureté  à  la  surface  (l].Ce  procédé  est-il  bon? 
on  ne  le  pense  pas  :  d'après  nous,  la  seule  manière  d'obvier  à  l'incoo- 
vénient  signalé,  sérail  de  mélanger  avec  le  mastic  plus  de  sable  et 
moins  de  bitume,  lors  de  la  fusion  dans  les  chaudières. 

Pour  empêcher  les  eaux  répandues  par  les  hommes  dans  les 
chambres,  de  filtrer  entre  l'enduil  et  les  murs,  il  esl  nécessaire,  lors 
du  coulage,  de  dégrader  les  plâtres  de  manière  à  faire  pénélrer  l'en- 
duit bitumineux  de  1  à  2  centimètres  dans  les  murs. — Il  faut  avoir 
soin,  aux  emplacements  des  poêles,  de  poser  des  dalles  on  pierre  de 
roche  dure. 

Trolloirs.  Court,  Écuries,  eU.  Les  enduits  bitumineux  pour  trolloirt, 
cours,  allées  de  jardins  et  écuries,  doivent  éealemenl  se  couler  sar 
béton.  La  Société  des  mines  de  Seyssel,  le  remplace  en  hiver  par 
des  carreaux  ou  des  briques  ;  mais  ces  matériaux  coûtent  Iteaacoap 
plus  cher  que  le  béton  ,  et  ne  présentent  pas  plus  de  garantie  de, 
solidité. 

Pour  les  aires  d'écurie ,  il  faut  fondre  la  matière  très-dure  ,  parce 
qu'elle  a  plus  à  redouter  l'action  de  la  chaleur  que  celle  du  froid  ,  et 
que  les  chevaux,  étant  obligés  de  rester  constamment  à  la  même  place, 
exercent  snr  les  mêmes  points  des  pressions  presque  continues.  — 
On  croit  devoir  indiquer  Of  02  par  mètre  pour  la  pente  la  plus  con- 
venable à  donner  au  sol  des  écuries.  —  .\vec  cette  peiile,  les  urines 
s'écoulent  facilement,  et  les  chevaux  sont  assez  solides  sur  leurs 
jambes.  A  Vinceunes ,  près  le  pavillon  du  roi ,  le  sol  d'un  cabinet  de 
latrines  a  été  recouvert  d'un  enduit  semblable;  jusqu'à  présent, 
l'essai  semble  avoir  réussi.  On  prétend  que  cette  matière  serait  éga- 
lement bonne  pour  enduire  les  fossés. 

Fonds  de  Mangeoires.  Le  mastic  bitumineux  s'.appliqne  aussi  avec 
succès  à  la  réparation  des  fonds  de  mangeoires,  en  le  coulant ,  soit 
sur  aires  en  plâtre,  soil  sur  les  vieux  fonds  eux-mêmes.  Lorsque  l'en- 
duit est  exécuté,  on  le  raccorde  avec  le  devant  de  la  mangeoire  an 
moyen  d'un  solin  en  matière  bitumineuse,  el  avec  le  mur  au  moyen 
d'un  solin  en  plâtre.  Les  nombreux  travaux  exéculés  en  ce  genre  i 
l'Ecole-Mililairc  ont  servi  à  établir  la  formule  suiv.-inte,  qui  donne 
dans  lous  les  cas  le  prix  du  mètre  carré  de  celle  espèce  d'enduit: 
_  rE(85A-f0.06B)         ^^^1 

L  0.  Oi  ^  j  V      -    ..' 

dans  laquelle  A  indique  le  prix  du  kilogramme  de  mastic  bitumineux , 
B,  celui  du  stère  de  bois,  C,  celui  de  la  journée  du  bituinicr,  E,  l'é- 
paisseur de  l'enduil. 

(1)  Ce  procédé  est  détestable.  En  cnisanl  trop  le  bitume,  on  le  fait  ptfsfr 
à  l'élat  de  charbon,  on  brûle  les  huiles  qui  le  rendent  liant  et  onctueux,  rt 
pour  avoir  voulu  le  rendre  dur  on  l'a  rendu  friable.  L'erreur  sur  laquelle  M 
fonde  cette  pratique  esl  la  même  que  celle  dont  on  est  parti  dans  les  procédés 
Dez-Maurel,  pour  faire  des  pavages  artiOciels.  Au  lieu  de  considérer  le  bitume 
seulement  comme  un  ciment,  on  a  voulu,  dans  ce  cas,  en  faire  en  outre  de  la 
pierre  artificielle  plus  dure  que  la  roche  ordinaire.  De  l'emploi  de  ce  procédé 
sont  résultées  la  dureté  des  sables  au  moment  de  leur  emploi  el  leur  énorme 
usure  par  le  roulage  des  voitures  et  le  passage  des  chevaux.  On  n'avait  pour 
ainsi  dire  fait  qu'encastrer  des  pierres  dans  du  charbon. 

{l\'ol*  du  Directeur  de  la  Revue.) 
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Pour  renJrc  celle  formule  parfaitement  intelligible  ,  on  ajoutera 
que  quatre  ouvriers  font  par  jour  15""  carrés  d'enduit;  qu'il  faut 
0,  060  sit'res  de  bois  pour  préparer  83  kil.  de  matière,  deux  pains  de 
mastic;  que  ces  83  kil.  de  matière  refroidie  cubent  0""^  040,  et  qu'en- 
fin on  accorde  à  l'entrepreneur-^  du  prix  d'analyse,  tant  pour  ses 
bénéfices  que  pour  ses  faux  frais.  On  n'a  pas  tenu  compte  d'ailleurs 
du  bitume  ajouté  pour  faire  fondre  le  mastic,  parce  qu'il  a  très-peu 
d'influence  sur  l'établissement  du  prix  définitif  de  l'enduit. 

Les  travaux  de  l'Ecole-Mililaire  ont  servi  également  à  établir  la 
formule  suivante  pour  le  prix  du  mètre  courant  d'un  solin  triangu- 
laire, de  dimension  quelconque  : 

/     L        85  A  -L  0. 06  B    ,  \  ,.    , 

^=("|X  O* +0.15c)(l  +  7^) 

Les  lettres  A  B  et  C  ont  la  même  signification  que  dans  la  formule 
précédente  :  L  désigne  la  largeur  et  H  la  bauteur  du  solin  ,  dont  trois 
ouvriers  peuvent  faire  par  jour  20""  courants. 

Comme  les  fonds  de  mangeoire  ont  généralement  0"  33  de  largeur, 
le  prix  du  mètre  courant  d'enduit,  y  compris  le  solin ,  sera  donc 
0.  33  F  -f-  S. 

A  ce  prix,  il  faudra  ajouter  celui  de  l'aire  et  du  solin  en  plâtre, 
ainsi  que  celui  de  la  réparation  préparatoire  du  fond  :  on  donnera  à 
cette  espèce  d'enduit  une  épaisseur  minimum  de  0"  01  ;  les  solins 
doivent  avoir  0"  03  sur  0°"  04. 

Fonds  d'auges  d'abreuvoir.  —  A  l'École-Mililaire ,  on  a  aussi  em- 
ployé le  mastic  bitumineux  à  la  réparation  d'anciennes  auges  d'abreu- 
.voir,  en  coulant  l'enduit  sur  des  aires  en  mortier  hydraulique  et  sur 
les  vieilles  pierres  même,  entaillées  et  rustiquées;  mais  les  enduits 
n'ont  pas  aussi  bien  tenu  sur  ces  pierres  que  sur  les  aires  en  mortier 
hydraulique. 

Marches  d'escalier.  —  Dans  plusieurs  casernes  de  Paris ,  on  s'est 
servi  de  mastic  bitumineux  pour  la  réparation  d'anciennes  marches 
d'escalier;  comme  on  a  obtenu  ainsi  de  forts  bons  résultats,  on  va 
citer  la  manière  d'opérer  qui,  parmi  toutes  celles  employées,  semble 
la  plus  satisfaisante. 

Contre  la  marclie  usée,  on  applique  une  contre-marche  en  chône 
de  0°"  027  d'épaisseur  que  l'on  y  assujettit  au  moyen  de  pâlies  espa- 
cées entre  elles  de  0"°  33.  Suivant  que  l'ancienne  marche  est  en 
pierre  ou  en  bois,  ces  pattes  sont  scellées  ou  fixées  avec  des  vis.  — 
Afin  de  rendre  invariable  la  surface  sur  laquelle  doit  être  coulé  l'en- 
duit, on  encastre  la  contre-marche,  par  l'une  de  ses  extrémités,  dans 
le  limon,  et  on  la  scelle  par  l'autre  dans  le  mur  de  la  cage  d'escalier; 
de  plus,  pour  donner  à  l'enduit  bitumineux  un  arrêt  résistant  du 
côté  du  vide,  on  garnit  la  contre-marche  d'une  plate-bande  en  fer  de 
0"  01  d'épaisseur  sur  0°"  02  de  largeur,  et  qui  est  retenue  par  des  vis 
très-peu  espacées  entre  elles. 

Ces  opérations  préparatoires  étant  terminées,  on  égalise,  avec  du 
sable  ou  du  plâtre,  la  surface  sur  laquelle  on  veut  couler  l'enduit, 
puis  on  étend  la  matière  bitumineuse  sur  une  épaisseur  de  0°"  01. 
Le  genre  d'enduit  employé  pour  la  réparation  des  marches  est  le 
même  que  celui  des  aires  de  chambre,  trottoirs,  etc. 

Revclcments  verticaux.  — Dans  plusieurs  places,  on  a  fait  en  car- 
reaux et  matière  bitumineuse  des  revêtements  verticaux  contrelesquels 
viennent  s'appuyer  des  remblais  :  ils  ont  pour  but  d'empêcher  l'eau 
de  filtrer  le  long  des  murs  de  face  et  de  refend  des  casemates.  —  Les 
carreaux  sont  placés  verticalement  les  uns  sur  les  autres,  séparés  par 
des  joints  en  bitume.  Entre  le  mur  et  le  revêlement  ainsi  formé ,  l'on 
a  coulé  ,  au  fur  et  à  mesure  de  la  construction,  de  la  matière  bitumi- 
neuse dans  laquelle  les  carreaux  se  trouvent  incrustés.  —  Les  nom- 
breux travaux  en  ce  genre  exécutés  à  Lyon  ont  conduit  aux  résul- 
tats suivants  : 

1'  Pour  un  mètre  carré  de  briques  posées  de  champ,  une  couche 
de  matière  bitumineuse  de  0"°  01  d'épaisseur,  étant  intercalée  entre 
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ces  briques  et  le  mur,  avec  joints  de  0"»  005  d'épaisseur,  il  a  fallu  : 

Mastic  bitumineux 29  kil.  90 

Bitume 1  20 

Charbon  de  terre 12         00 

Ouvrier  bituitiier Oj.      15 

2»  Pour  un  mètre  carré  du  même  ouvrage,  la  surface  apparente 
des  briques  étant  recouverte ,  en  plus ,  d'un  enduit  de  0""  005  d'épais- 
seur, on  a  employé  : 

Mastic  bitumineux 40  kil.  90 

Bitume 1         60 

Charbon  de  terre 15         00 

Ouvrier  bitumier Oj.      18 

Pavages  en  bitume  et  quartz.  —  On  ne  s'est  pas  borné,  dans  ces  der- 
niers temps,  à  utiliser  le  bitume  pour  enduits;  on  a  encore  voulu  le 
faire  entrer,  comme  élément ,  dans  la  confection  de  pavés  destinés  à 
remplacer  le  grès  dans  les  rues  de  Paris. 

Les  dilTérents  essais  faits  avec  ces  pavés  sur  les  boulevards,  à  l'en- 
trée des  rues  Laffitte,  Grange- Batelière  et  Richelieu,  près  l'église 
Saint-ltoch,  dans  J.i  rue  Saint-Ilonoré.  et  enfin  à  l'entrée  de  la  place 
de  la  Concorde,  côté  des  Champs-t'.lysées,  ont  doimé  des  résultats  peu 
satisfaisants.  Cependant,  comme  ceux  exécutés  à  l'École-Militaire , 
dans  les  écuries,  ont  jusqu'à  présent  assez  bien  réussi,  l'on  croit 
devoir  entrer  dans  quelques  détails. 

Les  pavés  en  question  sont  faits  avec  des  fragments  de  quartz ,  dits 
caillasse  ,  réunis,  au  moyen  du  bitume  ,  dans  un  moule,  de  manière  à 
laisser  entre  eux  le  moins  de  vide  possible,  et  à  présenter  des  faces 
planes  à  la  superficie.  Ces  pavés,  préparés  à  l'avance,  se  posent  sur 
forme  de  sable,  avec  joints  en  bitume  de  0"  01.  On  en  a  essayé  de 
trois  espèces  différentes ,  savoir  : 

Pavé  Dez-Maure!  ayant  0°'  30  de  côté  sur  0">  100  d'épaisseur. 
Pavé  Aulnette       iJ.     0     33         id.  0    110  id. 

Pavé      id.  id.     0    25         id.  0    065  id. 

Les  pavages  exécutés  depuis  plus  d'une  aimée  avec  ces  trois 
genres  de  pavés  n'ont  éprouvé,  jusqu'à  présent,  aucune  altération 
sensible,  quoique  les  écuries  aient  été  constamment  habitées. 

Voici  l'extrait  d'un  rapport  fait  à  ce  sujet  par  le  corps  qui  les 
occupe  : 

«  1"  Ces  différents  bitumes  sont  également  solides ,  le  nettoyage  en 
est  prompt,  commode  et  parfait;  l'écoulement  des  urines  s'y  fait  fa- 
cilement; 

«  2°  Les  rats  et  les  souris  n'y  creusent  pas  de  reiraites; 

«  3"  La  surface  de  ces  pavés  étant  régulière,  les  chevaux  n'y  con- 
tractent pas  de  positions  vicieuses,  et  y  sont  plus  dociles ,  parce  que 
le  sol  est  uni  cl  glissant.  » 

Après  avoir  énuméré  les  avantages  que  présente  ce  genre  de  pavé  , 
le  même  rapport  en  signale  les  inconvénients  de  la  manière  sui- 
vante : 

«  i"  Les  chevaux  y  sont  moins  solides  que  sur  le  pavé  ordinaire; 

«  2°  Dans  les  temps  chauds  et  humides ,  il  se  forme  sur  la  partie 
pierreuse  une  couche  de  matière  provenant  des  déjections  animales; 
ce  qui  rend  le  sol  glissant  et  expose  les  chevaux  à  des  efforts  arti~ 
culaires.  » 

Quant  à  nous,  nous  pensons  que  ce  mode  de  pavage,  qui  n'a  pas 
été  assez  perfectionné  pour  être  appliqué  aux  chaussées  sur  lesquelles 
passent  des  voitures  lourdement  chargées,  peut  convenir  à  des  écu- 
ries, dont  le  sol  ne  doit  résister  qu'au  piétinement  des  chevaux.  Pour 
que  ces  pavés  fussent  parfaits ,  il  faudrait  qu'il  entrât  dans  leur  com- 
position le  moins  possible  de  bitume,  qui  doit  ici  remplir  seulement 
la  fonction  de  relier  entre  eux  des  éléments  très-résistants.  Plus  les 
fragments  de  caillasse  seront  forts,  mieux  vaudront  les  pavés:  la 
difficulté  de  les  tailler,  pour  avoir  une  surface  unie,  fait  qu'on  ne  le» 
emploie  qu'en  petits  morceaux,  et  que.  pour  les  pavages  ordinaires, 
on  leur  préfère  le  grès,  la  plus  dure  des  pierres  qui,  à  Paris,  Mit 
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susceptible  d'êiro  équarrie  à  peu  de  frais.  Mais  comme  les  pav^^s  de 
grès,  môme  posés  en  bain  de  mortier  hydraulique,  se  déchaussent 
au  bout  de  très-peu  de  temps  dans  les  écuries,  et  comme  les  urines  , 
en  passant  à  travers  les  joints,  imprègnent  les  terres  immédiatement 
au-dessous  et  occasionnent  ainsi  une  odeur  désagréable  et  des  émana- 
tions pernicieuses  à  la  santé  des  chevaux  ,  on  a  essayé  d'employer  le 
bitume  à  leur  rejointoiemenl. 

Pavés  de  grès  rejointoyés  en  bitume.  —  En  conséquence,  cette  année, 
on  a  exécuté  un  grand  nombre  de  ces  pavages,  tant  à  l'École-Mili- 
taire  qu'à  la  caserne  du  quai  d'Orsay,  en  se  servant  soit  de  pavés 
neufs,  soit  de  pavés  vieux,  retaillés  sur  quatre  faces.  Voici  comment 
on  s'y  est  pris. 

Les  ouvriers  ont  d'abord  établi  leur  pavé  sur  forme  neuve  de  sable, 
en  appareillant  les  joints  de  telle  sorte  qu'ils  eussent,  dulant  que 
possible,  une  largeur  uniforme  de  0-  01  ;  ils  avaient  soin  de  remplir 
ces  joints  de  sable,  afin  d'empêcher  les  pavés  de  se  déranger. 

Après  les  paveurs  sont  venus  les  bitumiers,  qui,  avec  une  lame 
plate  en  fer,  ont  dégarni  les  joints  sur  la  profondeur  qu'ils  dési- 
raient leur  donner,  puis  ils  ont  coulé  le  bitume,  en  ayant  l'attention 
(te  ne  pas  faire  saillir  les  joints  au-dessus  des  pavés;  enfin,  ils  ont  ter- 
miné par  l'enlèvement  des  bavures. 

La  formule  suivante  donne,  quelles  que  soient  les  dimensions  des 
pavés  et  la  profondeur  des  joints,  la  quantité  de  matière  bitumineuse 
qui  entre  dans  les  rejointoiements  d'un  mètre  carré  de  pavés,  soit  de 
grès,  soit  de  caillasse  et  bitume,  les  joints  ayant  0""  01  de  largeur  : 


1 


(  2  «  +  O^.Ol  )  (  0-.015  ).  p.  2162  kil. 


1 


(  «  -+-  0.01  )  ' 

a  désigne  le  côté  du  pavé ,  p  la  profondeur  du  joint ,   ,,qqi' 

le  nombre  des  pavés  qui  entrent  dans  un  mètre  carré  de  surface , 
et  (2  a  +  0°"  01)  le  développement  des  joints  de  O"  01  de  largeur  par 
pavé.  A  cause  des  aspérités  et  de  la  taille  imparfaite  des  pavés,  et 
quoique  les  joints  soient  appareillés  à  O-'Ol,  il  faut  estimer  l'épaisseur 
de  la  matière  bitumineuse  à  0°"  015.  C'est  ce  qu'exprime  le  troisième 
facteur  ;  le  dernier  indique  le  poids  d'un  mètre  cube  de  matière  bitu- 
mineuse. 

Si  l'on  suppose  les  pavés  en  grès  semblables  à  ceux  employés  à 
Paris,  lesquels  ont  0"  20  de  côté,  la  formule  devient  : 
301  kil.  275  p. 

C'est-à-dire  que,  pour  chaque  centimètre  de  profondeur  de  joint,  il 
entre  3  kil.  0""  13  de  matière  bitumineuse  par  mètre  carré  de  rejoin- 
toiemenl. ArEcole-Militaire,on  a  rejointoyé  les  pavés  sur  toute  leur 
épaisseur,  et  à  la  caserne  d'Orsay  sur  O"  05  à  0"  06  seulement.  On 
croit  celte  dernière  épaisseur  de  joint  suffisante.  Pour  compléter  ce 
qui  vient  d'être  dit  sur  cesdifférents genresde  pavés  rejointoyés  en  bi- 
tume, nous  ajouterons  qu'il  faut  0"  070  stère  de  bois  pour  préparer 
100  kil.  de  matière,  et  que  par  mètre  carré  de  pavé  on  emploie 
O"  050  de  sable  pour  la  forme. 
0  j.  140  d'oui'ner  bitumier  pour  couler  les  joints. 

Pavés  solidaires.  —  On  a  proposé  aussi  de  substituer  au  grès  les 
pavés  en  bois  debout,  scellés  en  bitume  ;  ces  pavés  sont  des  paral- 
lélipipèdes  réguliers,  de  0"  30  de  hauteur  sur  O"  20  de  longueur  et 
0"  ÎO  de  largeur,  à  la  partie  supérieure  desquels  on  pratique,  sui- 
vant deux  des  côtés,  des  évidemenis  de  0™  10  de  profondeur  sur 
O"  01  de  largeur,  destinés  à  former  l'emplacement  des  joints.  Avant 
d'employer  ces  pavés,  on  les  enduit  eu  les  plongeant  complètement 
dans  du  bitume  en  fusion  ,  puis  on  les  juxtapose  les  uns  aux  autres 
sur  une  forme  de  sable  parfaitement  dressée.  Au  moyen  d'une  dame, 
on  rectifie  ,  s'il  est  nécessaire  ,  cette  première  opération  ;  ensuite  on 
coule  la  matière  dans  les  joints,  et  enfin  on  enduit  toute  la  surface  du 
pavé  d'une  légère  couche  de  bitume.  La  Société  du  Bitume  granitique 
rend  ces  pavés  solidaires  les  uns  des  autres  par  la  manière  dont  elle 


les  taille.  Suivant  elle ,  ces  pavés,  par  leur  assemblage  dans  un  cer- 
tain ordre,  pourraient  servir  à  exécuter  non-seulemeut  des  cloisons 
très-faciles  à  poser  et  à  changer  de  place ,  mais  même  des  maisons 
entières. 

Mac-Adam  Poloneeau.  —  On  a  essayé,  à  l'entrée  de»  Cbamps-Ëly- 
sées,  et  sur  la  roule  de  Versailles,  près  le  pont  de  Grenelle,  des  chaus- 
sées en  cailloutis  et  bitume  dit  élastique  ;  l'idée  et  l'exécution  de  ce» 
travaux  sont  dues  à  M.  Poloneeau.  Pour  apprécier  le  mérite  de  co 
nouveau  Mac-Adam,  il  faudrait  savoir  si  l'amélioration  qui  en  résulte 
compense  l'accroissement  des  frais  d'exécution  (1). 

DURÉB  DBS   EnDCITS  BITUMINBCX. 

Jusqu'à  ce  jour,  on  n'a  pas  de  renseignements  positifs  sur  les  avan- 
tages que  peut  offrir  la  matière  bitumineuse  sous  le  rapport  de  la 
durée.  Cependant  nous  allons  exposer  plusieurs  résulUts  qui  servi- 
ront à  éclairer  sur  le  degré  de  confiance  qui  doit  être  accordé  à  cet 
élément  nouvellement  introduit  dans  les  constructions. 

Trottoirs.  —  M.  Partiot,  ingénieur  en  chef  des  ponts-et-chanssées. 
dans  un  article  sur  les  mastics  bitumineux ,  inséré  aux  Annales  des 
Pontt-et-Chaussées  (1"  semestre  de  J838),  conclut  de  l'examen  du 
trottoir  du  Pont-Koyal ,  à  Paris,  soumis  à  une  expérience  de  trois 
ans,  que  l'usure  annuelle  a  été  de  0"  0018.  Mais  comme  plus  de 
•20  000  personnes  passent  par  jour  sur  ce  trottoir,  M.  Partiot  considère 
l'usure  ci-dessus  comme  un  maximum,  et  adopte  0"  0015  pour  l'usure 
annuelle  de  tous  les  trottoirs  de  Paris.  Il  pense  que  des  trottoirs  de 
0"  015  d'épaisseur  n'auront  qu'une  durée  de  7  ans ,  parce  qu'il» 
cesseront  d'avoir  la  force  convenable  pour  résister  à  la  pression  lors- 
qu'ils seront  réduits  à  une  épaisseur  de  0°  OOi  i  0"  005  (1). 

Malgré  la  durée  présumée  de  7  ans,  on  a  été  obligé,  depuis  les  ob- 
servations de  M.  Partiot ,  de  réparer  complètement  le  trottoir  en 
question  :  ce  trottoir  avait  été  coulé  au  mois  de  juin  1835. 

Toutes  les  aires  ne  se  trouvent  pas  aussi  défavorablement  placées 
que  celle  du  trottoir  du  Pont-Royal  :  ainsi,  dans  le»  établissement' 
militaires,  on  ne  peut  lui  comparer  que  les  aires  de»  corridors,  de» 
marches  d'escaliers  et  des  seuils  de  portes. 

Corridors,  Marches  d'Escaliers  et  Seuils  de  PorUs.  —  De  l'examen 
des  aires  en  bitume,  exécutées  depuis  plusieurs  années  dans  les  diffé 
rentes  casernes  de  Pari»,  il  est  résulté  que,  dans  de  telles  circonslab- 
ces,  l'usure  a  été  annuellement  de  0=003,  tant  pour  le  bitume  d'as- 
phalte que  pour  celui  de  gaz.  On  doit  attribuer  cette  forte  u.sure  non- 
seulement  au  passage  des  hommes,  mais  aussi  à  l'action  répétée  de 
l'eau  et  du  balai,  pour  les  soins  de  propreté.  Si  l'on  désirait  donner  à 
des  enduits  semblables  une  durée  de  7  ans,  comme  à  ceux  des  trot- 
toirs, il  faudrait  les  couler  sur  une  épaisseur  de  0"  025.  eu  supposant, 
avec  M.  Partiot ,  qu'ils  cessent  de  résister  lorsqu'ils  sont  réduits  de 
0"  00*  à  0"  005. 

On  a  obtenu  ces  résultats  et  les  suivants  en  enlevant,  dans  plusieurs 

(1)  L'objection  la  plus  grave  contre  le  Mac-Adam  Poloneeau,  c'est  qu'il  eiigr 
une  telle  précision  dans  la  cuisson  pour  l'emploi,  que  ju.squ'iri  on  ne  peut  pas 
le  confier  à  des  ouvriers  même  eipérimentès ,  avec  certitude  qu'il  sera  bien 
fait.  De  là  surtout  prolcnnent  les  inégalités  d'usure  qu'on  remarque  sur 
celte  nature  déchaussées  :  c'est  que  tantôt  l'ouvrier  a  bien  ruil,  tantôt  il  a  mal 
cuit.  —  I.c  procédé  n'est  pas  encore  manufacturier  ,  maigre  les  avanuges  m- 
contesubles  qu'il  présente  quand  on  compare  l'usure  de  ce  qui  est  bien  fait 
au  prix  de  revient. 

L'odeur  que  ces  chaussées  répandent,  et  dont  on  n'a  pu  pu  le»  débarrasser 
jusqu'ici  sans  les  priver  de  leurs  qualités,  les  rend  inapplicables  dans  les  lieui 
habités.  (Acte  du  Directeur  de  la  Kevue.) 

(2)  A  la  caserne  d'Orsay,  on  a  relevé  une  partie  d'aire  décurie  qui  n'avait 
!  plus  que  0°"  003  d'épaisseur,  et  qui  cependant  n'avait  pas  c<dé  a  la  pression  des 

pieds  des  chevaux  :  celte  airr  était  en  bitume  de  Scyssel. 
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rorridors  et  chambres,  des  parlies  d'enduits,  et  en  appliquant  des  rè- 
gles partout  où  l'on  croyait  pouvoir  employer  ce  moyen  sans  com- 
mettre d'erreur  sensible.  lin  entreprenant  cette  suite  d'observations, 
l'on  s'est  assuré  que  la  pierre  dure  de  rnclic  se  détériorait  plus  promp- 
tement  que  le  bitume  :  ainsi  des  seuils,  remplacés  en  1836,  ont  été 
trouvés  réduits  de  O"  02  en  1839,  ce  qui  fait  une  usure  annuelle  de 
O"  0066. 

Chambres  de  Soldais.  —  Dans  les  chambres,  l'usure  annuelle  n'a 
pas  été  aussi  prononcée  :  on  l'a  trouvée  seulement  de  0"  001  ;  ainsi 
un  enduit  bitumineux  de  G"  012  d'épaisseur  devrait  avoir  une  durée 
de  8  ans.  A  ce  sujet,  on  croit  devoir  faire  observer  que  l'usure  n'a  été 
sensible  qu'aux  endroits  où  la  circulation  des  soldats  est  la  plus  fré- 
quente, comme  par  exemple  autour  des  tables,  entre  les  rangées  de 
lits,  près  des  portes  et  vers  les  embrasures  des  croisées.  Dans  l'em- 
placement des  tables,  des  bancs  et  des  lits,  il  n'y  a  eu  d'autre  altéra'.on 
que  celle  faite  par  les  pieds,  qui  ont  pénétré  plus  ou  moins  dans  la 
matière,  selon  la  dureté  que  les  entrepreneurs  avaient  jugé  à  propos 
de  lui  donner. 

Écuries.  —  Quant  à  l'usure  des  enduits  bitumineux  pour  aires  d'é- 
curies, les  faits  suivants  pourront  en  donner  une  idée. 

Dans  le  courant  de  l'année  1839 ,  à  la  caserne  d'Orsay,  deux  aires, 
l'une  en  bitume  d'asphalte,  l'autre  en  bitume  de  gaz,  s'élant  trouvées 
entamées  par  les  pieds  des  chevaux,  on  a  profité  de  la  nécessité  où 
l'on  était  de  relever  les  anciens  enduits,  pour  constater  l'état  dans  le- 
quel ils  avaient  été  amenés  par  un  usage  de  plusieurs  années. 

Le  tableau  suivant  donne  les  altérations  maximums,  éprouvées  par 
ces  enduits. 


NATLRE 


des 


KNDCI  T  s. 


Uastic  d'asphalte 
Id.      de  gaz. 


Ces  enduits  ont  été 

coulés 


l'année 


1835 
1837 


sur  une 
épaisseurde 


Om  03 
«m  03 


Epaisseur  à  laquelle 
ils  se  sont  trouvés 
réduits  en  4839 


sous  les 

pieds 

lie  devant. 


Cm  003 
Om  030 


sous  les 
pieds  de 
derrière. 


Om  008 
Om  020 


Epaisseurs 
du  bourrelet  formé 


prés  de  la 
mangeoire 


om  04 

insensible. 


sous  les 
pieds  de 
derrière. 


insensible 
insensible 


Observations  et  conséquences.  —  Dans  toutes  les  autres  parties  des 
écuries,  l'usure  a  été  insensible  comparativement  à  celle  qui  a  eu  lieu 
sonsles  pieds  des  chevaux.  —  Les  aires  en  béton  n'ont  été  nullement 
altérées. 

De  l'ensemble  de  ces  données  d'expérience ,  il  résulte  : 

1°  Que  les  enduits  bitumineux  ont  complètement  protégé  les  aires 
en  béton  contre  l'action  des  pieds  des  chevaux  et  contre  toute  filtra- 
tion,  soit  des  eaux,  soit  des  urines  ; 

2°  Que  les  enduits  n'ont  été  sensiblement  usés  qu'à  l'endroit  où 
agissent  les  pieds  des  chevaux  ,  et  que  ,  par  conséquent ,  là  doit  se 
porter  l'attention  des  personnes  qui  ont  à  exécuter  de  semblables 
aires; 

3°  Que  le  bitume  d'asphalte  n'a  pas  été  coulé  assez  ferme  pour  ré- 
sister à  la  pression  des  pieds  de  devant  des  chevaux  et  s'opposer  à  la 
formation  du  bourrelet ,  dont  la  matière  paraissait  d'ailleurs  homo- 
gène et  coulée  exprès  ; 

4°  Que  l'usure  a  été  plus  forte  sous  les  pieds  de  derrière,  qui  chan- 
gent continuellement  de  place  ,  que  sous  ceux  de  devant  presque 
toujours  fixes,  et  qui  tendent  plutôt  à  pénétrer  le  bitume  qu'à  l'u- 
ser. Cette  conclusion  a  été  tirée  de  l'examen  de  l'enduit  en  bitume 
de  gnz. 

5"  Enfin  que  le  bitume  de  gaz  s'est  détérioré  beaucoup  plus  promp- 
tement  que  celui  d'asphalte ,  dans  la  proportion  de  O"  0075  à  O"»  003 


environ  ,  pour  laquelle  on  a  choisi  les  parlies  d'enduit  placées  socs 
les  pieds  de  derrière  des  chevaux,  où  le  bitume  d'asphalte  n'a  point 
été  refoulé,  mais  simplement  usé. 

Voici ,  ce  me  semble ,  comment  on  peut  expliquer  l'énorme  diffé- 
rence signalée  précédemment  entre  l'usure  des  deux  bitumes.  Lors 
de  la  réparation  de  l'enduit  en  bitume  de  gaz,  ou  a  remarqué  que  sa 
surface  extérieure  était  imprégnée  légèrement  de  l'urine  des  che- 
vaux ;  or»  à  chaque  fois  que  les  garçons  d'écurie  sont  venus  promener 
leur  balai  sur  cette  surface  à  moitié  décomposée,  ils  ont  dû  en  enlever 
des  parties,  extrêmement  petites,  sans  doute,  mais  qui  ont  produit 
à  la  longue  la  réduction  d'épaisseur  indiquée  dans  le  tableau  cibles- 
sus.  A  l'égard  du  bitume  d'asphalte  ,  on  n'a  point  remarqué  qu'il  ait 
été  altéré  le  moins  du  monde  par  les  urines. 

Ajoutons  que  les  deux  parlies  d'enduit  qui  ont  donné  lieu  aux  ob- 
servations précédentes  étaient  l'une  et  l'autre  dans  la  posflion  la  plus 
défavorable  à  leur  conservation,  c'est-à-dire  près  des  portes  d'entrée 
où  passent  presque  tous  les  chevaux  pour  se  rendre  à  leurs  places, 
et  vers  la  partie  basse  des  écuries,  où  séjournent  habituellement  les 
urines  :  les  autres  parties  n'étaient  pas,  à  beaucoup  près,  aussi  usées  ; 
et  cependant,  chose  singulière  1  c'est  dans  ces  dernières  que  se  sont 
manifestés  les  trcus  qui  ont  nécessité  les  réparations  des  enduits. 

On  ne  saurait  mieux  terminer  cette  nottce  qu'en  présentant  le  ta- 
bleau ci-contre,  des  plus  importants  travaux  exécutés  non-seulement 
à  Paris ,  mais  aussi  dans  les  départements  :  ce  sera  un  moyen  exact 
de  montrer  l'extension  qu'a  prise  depuis  quelques  années  l'emploi 
des  bitumes. 
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Figure  2.  Figure  1. 

Echelle  de  0"  05  pour  métrt. 
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LIEUX  OU  LES  TRAVAUX 

ONT  ÉTÉ  EXÉCUTÉS. 


Paris.  Manulenlion  du  quai  de  Billy 

—  Magasin  à  fourrages  de  Bercy 

_      Pont  du  Carrousel — 

—  Boulevard  du  Temple 

—  Pont-Royal 

—  Place  de  la  Madeleine 

—  Pl%ce  de  la  Concorde 

_      Boulcrard  des  Italiens 

—  Marché  Saint-Laurent 

—  Boulevard  Monlmarlre 

—  Halle  aui  Blcs 

—  Loge  des  singes  au  Jardin  du  Roi. . . . 

—  Direction  des  poudres  et  salpêtres. . . 

ASNIÈRE  et  Argenteoil 

Caen  (caserne de  Vaucclles) 

Versailles  (Orangerie) 

ViNCEXNES 

Idem 

Idem '. 

Douai  (arsenal) 

Besançon  (fort  Brigitte) 

Bourbonne-les-Bains  (caserne) 

Belfort 

Grenoble  (fort  de  la  Bastille) 

Lyon  (forts) 

Idem  (pont  Morand) 

PÉRONNE  (caserne) 

Brest  (caserne  neuve) 

Anvers  (magasin  à  poudre  et  deux  casernes) 

Liège  (citadelle  et  Chartreuse) 

Angers  (poudrière) 

Paris  (casernement  intra  muros) 

Idem.  idem.  


NATURE 

du 
bitume. 


Scjssel. 

Id. 

Id 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 
de  gaz. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id 

Id. 

Id. 
Seyssel. 

Id. 
de  gaz. 
Seysiel. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 
de  gaz. 


DATE 

de 

LEUR   exécution. 


1835 

1832  et  1833 

1835 

1839 

1835 

1839 

1837, 1838  et  1839 

Id. 

1836 

Id. 

1837 

Id. 

Id. 

1837  et  1838 

1837 

Id. 

1831  à   1837 

1836,  1837 

1831  et  1837 
18-27  à  1835 

1832  et  183i 
1832 
1837 

1828  à  1835 
1834  à  1835 
1826  à  1829 

183t 

1838 

183) 

1835 

183G 

1835 
1635  à  1839 


Surface  totale  des  enduits  bitumineux 


NOMBRE 

dl'S 

incires 

superQcieU 

eiéculés. 

300 

600 

800 

7500 

160 

2900 

21  830 

i  000 

600 

1  500 

4500 

2000 

500 

2  400 

500 

2000 

17  000 

4000 

1  000 

10  500 

1  700 

2  200 

600 

6000 

12  000 

900 

2200 

750 

1  650 

3000 

700 

375 

2  3i9 

119  034 

NATURE  DES  TRAVAUX. 


Couvertures  et  aires 

Couverture  de  deui  pavillont. 
Trottoin 

Id 

Id 

Contre-allées 

Trottoirs  et  esplanades 

Id.  

Aire  intérieure 

Trottoirs 

.Aire  intérieure 

Aires  et  trottoirs 

Aires  des  ateliers 

Chapes  de  ponts 

Aires  de  chambres 

Chapes 

Chapes  et  airet 

Aires 

Revêtements  verticaux 

Couvertures 

Couvertures,  aires  et  chape*. . 

Chapes  et  terrasses 

Couverture 

Chape*  et  couvertures 

Chapes,  couvertures,  aire* 

Trottoirs 

Couverture , 

Id 

Id 

Chapes  

Terrasse 


Aires 

Aires,  fonds    de    mangeoires, 
marches,  écuries   


OBSERVATIONS. 


L'enduit  a  étécouléiurcarreaux, 

Relevé  en  1839. 
Marché  aux  Fleurs. 


Compagnie  Aulnetle. 
Idem. 

Idem. 

V  comprli  le  pourtour  des  nou- 
veau! amphilbéitrc*. 


Il  y  a  0  bit.  couverts,  il  en  rr.fle 
encore  2pourcompl.  le  projet 


dont  289^1  de  fonds  de  man- 
geoires, 3IJ6~i  de  marches. 


dont  18  3t9^  seulement  en  bitume  de  gaz. 


M.  Perrin  termine  sa  notice  en  donuant  la  description  et  les  dessins 
des  instruments  nécessaires  à  la  fabrication  e(  à  la  pose  des  enduits 
bitumineux.  Nous  ne  reproduisons  ici  que  le  dessin  le  plus  important. 
La  Fig.  1  représente  l'élévation  du  fourneau  avec  sa  chaudière,  et 
la  Fig.  2  est  une  coupe  représentant  le  fourneau,  la  chaudière  et  la 
grille ,  sur  laquelle  se  place  le  combustible.  Les  marmiles  et  les  four- 
neaux, pour  la  préparation  de  la  matière  des  enduits  bitumineux, 
sont  en  tôle  de  0"  0033  d'épaisseur. 


Nous  nous  gommes  longuement  étendu  sur  la  nolice  de  M.  Perrin , 
que  nous  avons  reproduite  presque  entièrement ,  parce  que  ce  travail 
est  certainement  le  plus  complet  et  le  mieux  foitque  nous  ayons  en- 
core vu  snr  la  matière. 

Ta.  LACHEZ, 

Arch.  Intpeeteur  det  Travaux  public». 
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CÉSAR  DALY,  Directeur, 
Rédacteur  en  chtf. 
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APERÇU  HISTORIQUE  DE  L'EMPLOI  DU  BRONZE 
DANS  LES  OUVRAGES  D'ART  (1). 


Il  y  a  quelques  années,  beaucoup  de  personnes,  trés-sa- 
vantes  d'ailleurs,  demandaient  en  quoi  la  civilisalion  moderne 
se  distinguait  de  la  civilisation  antique  de  home  et  de  la  Grèce  :  il 
se  trouve,  aujourd'hui  encore,  beaucoup  de  personnes  capables 
de  faire  cette  question,  même  en  Angleterre  ,  même  à  Londres 
ou  à  Manchester,  où  la  face  du  ciel  se  dérobe  à  la  vue  derrière 
l'immense  couronne  de  fumée  qui  se  rattache  aux  sommets  de 
plusieurs  centaines  de  hautes  cheminées  d'usines  aux  pieds  des- 
quelles manœuvrent  de  puissantes  machines,  véritables  cyclopes 
des  temps  modernes.  L'aspect  de  ce  ciel  de  fumée  et  de  bitume, 
aspect  inconnu  à  l'antiquité,  ne  parle  pas  assez  haut  à  leur  es- 
prit; elles  ne  voientpas  ce  caractère  qui  nous  distingue  du  monde 
ancien,  qui  nous  rend  si  supérieurs,  et  qui  soumet  à  notre  vo- 
lonté les  éléments  physiques  de  la  nature,  et  elles  ne  com- 
prennent pas  ce  développement  donné  à  la  mécanique,  qui  a 
constitué  de  nos  jours  la  grande  industrie. 

Et  l'importance  de  ce  nouveau  caractère  est  si  générale- 
ment méconnue  que  nous  n'avons  presque  pas  d'écrits  sur  l'his- 
toire des  diverses    industries    spéciales  ,    non   plus    que   sur 

(1)  Dans  un  travail  récent,  publié  dans  cette  Revue  (Voyez  le  numéro  de 
novembre  1840) ,  nous  avons  émis  quelques  considérations  sur  la  convenance 
d'employer  le  bronze  dans  la  construction  des  monuments;  et  pour  fortifier  les 
arguments  que  nous  puisâmes  dans  la  nature  même  du  sujet,  et  que  nous 
fimcs  valoir  en  faveur  de  ceUc  convenance,  nous  fûmes  conduit  à  vouloir 
tracer  un  aperçu  historique  de  l'emploi  du  bronze  dans  les  monuments  d'arts 
alin  de  démontrer  que  les  ouvrages  d'art,  en  cette  matière,  étaient  un  objet  de 
prédilection  chez  les  peuples  du  goiii  le  plus  exquis  et  aux  époques  les  plus 
florissantes  de  l'art,  et  d'ajouter  de  cette  manière  la  puissance  de  l'autorité  à 
celle  des  raisons  absolues.  Mais  en  voulant  réaliser  cette  intention,  nous  nous 
aperçûmes  qu'il  manquait  un  travail  historique  spécial  sur  la  question  ;  et 
ce  qui  ne  devait  former  primitivement  que  le  complément  d'un  argument,  le 
résumé  du  travail  d'un  autre  historien,  s'est  étendu  sous  notre  plume  et  a  re- 
vêtu davantage  le  caractère  d'un  travail  spécial.  Mais  l'intention  originelle  se 
manifestera  encore  aux  esprits  qui,  non-contents  de  rapprocher  chronologi- 
quement les  faits ,  veulent  encore  qu'on  fasse  voir  le  lien  qui  les  unit.  A 
ceux-là  une  explication  était  nécessaire. 


l'histoire  générale  de  l'industrie  ,  et  pourtant  cette  his- 
toire serait  celle  de  l'humanité;  elle  montrerait  la  base,  le 
point  de  départ  nécessaire  de  tous  nos  progrès  :  ce  serait 
ÏHistoire  du  Travail ,  l'histoire  de  la  lutte  de  l'homme  con- 
tre la  nature  physique.  En  eflet,  sans  outils  convenables,  il 
serait  impossible  de  bâlir  autre  chose  que  des  cabanes,  tantôt 
avec  des  branches  et  de  la  boue ,  tantôt  avec  de  la  boue  et  des 
cailloux.  Sans  instruments  de  métal,  comment  abattre,  dresser 
et  équarrir  les  arbres  de  la  forêt,  comment  pénétrer  dans  les  en- 
trailles de  la  terre  pour  exploiter  les  riches  carrières  qui  y  sont 
renfermées,  et  y  découvrir  de  nouveaux  agents  propres  à  multi- 
plier encore  la  puissance  de  l'homme?  L'histoire  des  instruments 
de  travail ,  de  ces  êtres  par  lesquels  l'homme  exerce  son  action 
surla  nature,  marche  parallèlement  avec  l'histoire  de  l'Industrie, 
ou  plutôt  elle  est  le  fondement  de  cette  histoire,  qui,  en  définitive, 
ne  présente  que  trois  choses:  l'homme,  la  nature  extérieure  et  les 
moyens  appelés  instruments,  outils  ou  machines,  à  l'aide  desquels 
l'homme  exerce  son  action  sur  la  nature  extérieure.  La  dureté  et 
la  résistance  des  instruments  sont  des  qualités  trop  évidemment 
précieuses  pour  qu'il  soit  besoin  de  le  démontrer;  il  est  par  con- 
séquent inutile  aussi  de  démontrer  l'importance  que  dut  présenter 
la  découverte  des  propriétés  de  certains  métaux  résistants.  Dans 
l'absence  de  documents  historiques,  il  est  encore  assez  facile  de 
déterminer  à  peu  prés  dans  quel  ordre  chronologique  les  métaux 
les  plus  communs  ont  été  employés;  car  on  dut  naturellement 
se  servir  d'abord  deceuxqui,  en  raison  de  leurgrande  abondance, 
étaient  plus  facilement  rencontrés ,  et  qui ,  par  leur  nature ,  of- 
raient  le  moins  d'obstacles  à  la  mise  en  œuvre.  Parmi  les  mé- 
taux primitivement  connus,  et  les  alliages  résultant  de  leur  mé- 
lange ,  aucun  n'a  joué  un  rôle  aussi  important  que  le  bronze , 
dont  l'application  aux  monuments  d'art  doit  faire  l'objet  de  cet 
aperçu  historique. 

Pendant  l'Antiquité. 

Si  l'art  métallurgique  avait  été  mieux  connu  dans  la  très- 
haute  antiquité ,  si  dans  les  temps  primitifs  l'emploi  du  fer  et  de 
l'acier  avait  été  habituel,  nous  n'aurions  aujourd'hui  que  des 
notions  bien  incomplètes  sur  beaucoup  d'usages  et  d'instru- 
ments anciens,  car  la  rouille  n'aurait  respecté  que  quelques 
faibles  fragments  des  objets  fabriqués  avec  ces  matières.  On 
n'aurait  guère  trouvé  plus  d'avantages  dans  l'emploi  du  cuivre 
pur,  qui,  aussi,  résiste  mal  à  l'action  de  l'humidité.  Les  ob- 
jets en  bronze  du  Musée  Portici  sont  très-bien  conservés;  ceux 
en  cuivre  sont  plus  ou  moins  altérés,  et  ceux  en  fer  sont  presque 
entièrement  méconnaissables. 

Le  cuivre  était  connu  dès  les  temps  les  plus  reculés;  Moïse 
en  fait  mention  dans  ses  écrits  ;  mais  la  grande  difficulté  qu'of- 
li  ait  le  mode  de  fabrication  au  marteau,  jointe  à  la  haute  tempé- 
rature nécessaire  pour  couler  cette  matière  en  fonte,  en  limi- 
tait les  applications.  Heureusement  on  ne  tarda  pas  à  s'aperce- 
voir des  propriétés  de  l'alliage  du  cuivre  et  de  l'étain  ,  alliage  h 
la  fois  plus  tenace  et  plus  résistant  que  le  cuivre  seul,  fusible 
à  une  température  inférieure ,  et  plus  dense  que  la  moyenne  de 
ses  composants.  Par  cet  alliage,  on  obtenait  un  métal  assez  cou- 
lant pour  s'introduire  dans  toutes  les  parties  du  moule ,  de  ma- 
nière à  en  reproduire  avec  une  exactitude  parfaite  toutes  les 
sinuosités,  toutes  les  surfaces,  tous  les  détails;  ce  métal,  enfin, 

T.   II.  ^ 
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était  asspz  dur  pour  résister  à  des  chocs  violents  ou  à  des  frotte- 
ments longs  et  continus,  et  loin  d'être  rongé  par  la  rouille,  qui  ne 
le  pénétrait  que  peu  profondément ,  il  se  trouvait,  au  contraire, 
préservé  par  elle  de  l'action  de  l'air  et  de  l'humidité,  el  lui  de- 
vait cette  belle  couleur  verte  connue  aujourd'hui  sous  le  nom 
de  patine  antique.  •>  • 

La  découverte  vraiment  providentielle  de  ces  heureuses  pro- 
priétés du  bronze  donna  sans  doute  une  immense  impulsion 
à  l'industrie  embryonnaire  des  premières  sociétés.  Le  bronze 
offrait  effectivement  à  la  fois  une  nouvelle  facilité  dans  la  fabri- 
cation des  objets  coulés  et  une  meilleure  garantie  de  durée. 
Aussi  fut-il  employé  à  la  fabrication  des  armes  et  des  instruments 
tranchants  par  tous  les  peuples  anciens,  depuis  les  Indiens,  les 
Chinois,  les  Égyptiens  et  les  Hébreux,  jusqu'aux  Cirées,  aux 
Étrusques,  aux  Romains  et  aux  Celtes  :  on  s'en  servit  pour  faire 
tous  les  objets  un  peu  recherchés  ou  qui  demandaient  de  la  ré- 
sistance ;  en  un  mot ,  le  bronse  fut  le  fer  des  anciens  pendant  de 
longs  siècles.  Les  beaux-arts  ne  tardèrent  pas  non  plus  à  l'em- 
ployer ;  on  ne  doit  donc  pas  s'étonner  d'en  trouver  des  appli- 
cations parmi  les  plus  anciens  monuments  de  l'Egypte. 

L'Ecriture  rapporte  que  les  Philistins,  après  s'être  emparés 
de  Samson,  le  chargèrent  de  chaînes  d'airain.  D'après  l'historien 
juif  Josèphe,  Salomon  fit  fondre  par  Chiram,  de  ïyr,  deux  colon- 
nes de  bronze  richement  ornées  ;  elles  avaient  quatre  doigts  d'é- 
paisseur (1],  dix-huit  coudées  de  haut  et  douze  coudées  de  tour. 
Ces  colonnes  furent  placées  à  l'entrée  du  porche  du  célèbre  tem- 
ple de  Jérusalem;  celle  nommée  Jachim-h  droite,  et  l'autre,  nom- 
mée Boz,  à  gauche.  —  Le  même  fondeur  exécuta  plusieurs  mor- 
ceaux de  grande  dimension  en  cuivre  fondu.  Ces  ouvrages  dé- 
montrent que  le  travail  du  cuivre  et  du  bronze  était  déjà  ancien 
à  cette  époque  reculée. 

Nous  ignorons  absolument  les  procédés  de  fonte  et  la  forme 
des  fourneaux  employés  dans  l'antiquité;  mais  aujourd'hui  que  la 
chimie  et  la  métallurgie  ont  fait  des  progrès  comparativement  si 
marqués,  la  fonte,  heureusement  réussie,  d'une  grande  pièce 
de  bronze,  est  encore  considérée  comme  un  événement  rcenar- 
quable  :  aussi  quelles  ne  durent  point  être  les  difficultés  que  les 
anciens  curent  à  vaincre  dans  l'état  peu  avancé  où  se  trouvaient 
alors  ces  sciences!  Il  leur  fallut  très-certainement  un  bien  vif 
sentiment  de  la  beauté  des  monuments  en  bronze  pour  les  en- 
gager à  lutter  contre  de  telles  difficultés  avec  si  peu  de  moyen.s. 
En  Grèce,  l'emploi  du  bronze  fut  extrêmement  commun.  — 
Le  CItalciœcos,  à  Lacédémone,  était  un  temple  en  bronze  dédié 
à  Minerve,  et  élevé  par  le  célèbre  Gitiadas,  poëte,  sculpteur  et 
architecte,  environ  750  ans  avant  l'ère  chrétienne.  —  Toutes 
les  parties  apparentes  de  ce  monument,  depuis  le  sommet  jus- 
qu'aux bases  des  colonnes ,  étaient  entièrement  enveloppées  de 
plaques  de  bronze  ornées  de  sculptures  mythologiques. 

Pausanias  (2)  rapporte  que  lorsque  le  temple  d'.Vpollon  ,  à 
Delphes,  fut  rebâti  pour  la  troisième  fois,  il  le  fut  en  cuivre,  ce 
qui  ne  doit  pas  paraître  étonnant,  ajoulet-il,  puisque  Acrisius 
avait  fait  faire  une  chambre  de  cuivre  pour  sa  fille,  et  que  l'on 
voit  encore,  à  Sparte,  le  temple  de  .Minerve  Chalciœcos.II  ajoute 
encore  :  «  A  Rome,  le  lieu  où  l'on  rend  la  justice  surprend  par  sa 


(1)  Us  tamhoursde  la  Colonne  de  Juillet  n'ont  que  de  15è  20  milUmélrcs 
d'épaisseur  :  c'est  moins  que  le  quart  de  celle  des  colonnes  de  Salomon 

(2)  Liv.  X,  ch.5. 


grandeur  et  par  sa  magnificence  ;  mais  ce  que  l'on  )  admire  le 
plus,  c'est  un  plafond  en  bronze  qui  règne  d'une  de  ses  extré- 
mités à  l'autre.  » 

Le  même  auteur  (I)  nous  apprend  que  ce  fut  vers  l'an  700 
avant  notre  ère ,  que  commença  la  fonte  des  statues  en  bronze. 
Cet  art  se  développa ,  comme  tous  les  arts,  du  temps  de  Péri 
clés,  mais  il  n'atteignit  son  apogée  que  sous  Alexandre;  et,  à  cet!/ 
époque,  chacune  des  villes  principales  de  la  Grèce  possédait  plu- 
sieurs milliers  de  .statues  de  bronze,  parmi  lesquelles  figuraient 
d'énormes  colosses.  'Voici  ce  qu'en  dit  Pline  (Liv.  xxxiv,  Sect. 
18"")  :  «  Il  y  a  des  exemples  innombrables  de  hardiesse  de  ce 
genre,  puisque  nous  voyons  qu'un  a  imaginé  des  masses  énormes 
de  statues  appelées  colossales,  qui  sont  égales  à  des  tours.  Tel 
est  l'Apollon  du  Capitole,  transporté  d'Apollonie,  ville  de  Pons, 
par  M.  Lucullus  :  il  a  trente  coudées  de  hauteur,  et  avait  coûte 
cinquante  talents.  Tel  est  le  Jupiter  du  Champ-dc-.Mars .  consa- 
cré par  l'empereur  Claudius,  et  qu'on  appelle  Pompéien  parce 
qu'il  est  proche  du  théâtre  de  Pompée  ;  tel  est  celui  de  Tarente 
fait  par  Lysippe,  qui  a  quarante  coudées  de  hauteur.  Ce  qu'il 
y  a  d'étonnant  dans  cette  figure,  c'est  que,  par  la  justes.se  de  son 
équilibre,  on  peut,  dit-on,  la  mouvoir  à  la  main,  bien  qu  un  oura- 
gan ne  puisse  la  renverser.  Le  plus  admiré  de  tous  les  colosses  fut 
celui  du  Soleil,  h  Khodes  ;  il  avait  été  fait  par  Charès,  de  Linde, 
élève  de  Lysippe.  Cette  figure  avait  soixante-dix  coudées  de  hau- 
teur ;  elle  fut  renversée  ,  cinquante-six  ans  après  son  achève- 
ment,  par  un  Iremblcjncntde  terre;  mais,  toute  abattue  qu'elle 
est  on  ne  saurait  s'empêcher  de  l'admirer.  Il  y  a  peu  d'hommes 
(jui  puissent  embrasser  son  pouce  ;  ses  doigts  sont  plus  grands 
que  ne  le  sont  la  plupart  des  statues ,  et  le  vide  de  ses  membres 
rompus  ressemble  à  l'ouverture  de  vastes  cavernes.  On  voit,  au- 
dedans,  des  pierres  d'une  grosseur  extrême,  dont  le  poids  raffer- 
missait sur  sa  base.  On  dit  qu'elle  fut  achevée  en  douze  ans,  et 
quelle  coûta  trois  cents  talents,  somme  que  produisirent  les  mn- 
ciiincs  de  guerre  laissées  par  le  roi  Démétrius,  lorsque,  ennuyé 
de  sa  longueur,  il  leva  le  siège  de  Ilhodes.  Il  y  a  dans  la  ville  cent 
autres  colosses  plus  petits,  chacun  desquels  suffirait  pourtant  à 
rendre  illustre  le  lieu  où  tl  se  trouverait  Outre  ceux-là  ,  y  a 
cinq  colosses  de  dieux,  faits  par  Rryaxis.  L'Italie  aussi  a  produit 
des  colosses;  car  nous  voyons,  dans  la  bibliothèque  du  temple 
d'Auguste,  l'Apollon  toscan .  qui  a  cinquante  pieds  depuis  le 
pouce,  et  dans  lequel  on  ne  sait  ce  qui  est  le  plus  admirable  ou 
du  bronze  ou  de  la  beauté  du  travail.  Sp.  t'arvilius  a  fait  faire 
un  Jupiter  qui  est  au  Capitole,  avec  les  casques,  les  cuirasses  et 
les  armures  de  jambes  des  Samnites  vaincus.  La  grandeur  de 
cette  statue  est  telle  qu'on  la  voit  de  la  place  où  est  le  Jupiter 
Latial.  De  la  limaille  de  cette  statue,  il  fit  faire  la  sienne.  qt)i  est 
aux  pieds  de  celle  du  dieu....  Mais,  de  notre  temps,  Zencdore  a 
surpassé  la  hauteur  de  toutes  les  figures  de  ce  genre,  par  un 
Mercure  qu'il  exécuta  dans  une  ville  des  Gaules ,  en  Auvergne. 
Il  fut  dix  ans  à  faire  cet  ouvrage  ,  qui  coûta  quatre  cent  mille 
sesterces  ». 

Il  est  probable  que  ces  colosses  étaient  formés  d'un  grand 
nombre  de  pièces  assemblées  par  des  clous,  comme  un  travail 
de  chaudronnerie  ;  c'est  ainsi  que  les  anciens  Tiisaient  leurs 


(1)  Pau<anias  aUribue  l'art  de  fondre  des  statues  en  brunie  à  Ttaéodose  rt 
a  Kacus  de  Samos.  Foj/.  Pausanias ,  I.  Tiii,  c.  Il  ;  I.  ix ,  p.  790  ,  I.  x ,  p.  896. 
Voy.  au.-isi  riinc,  lib.  xxxiv,  c.  6. 
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statues  en  métal  avant  d'avoir  appris  à  les  fondre.  On  trouva  à 
Lillebonne,  en  Normandie,  lors  des  fouilles  quon  y  exécuta  il  y 
a  quelques  années  pour  mettre  au  jour  le  théâtre  romain,  un 
Mercure  en  bronze  fait  de  celle  manière. 

En  lisant  les  voyages  de  Pausanias,  en  Grèce,  on  ne  peut  que 
s'émerveiller  de  l'immense  nombre  de  monuments  de  sculpture 
en  bronze  qu'il  rencontre  à  chaque  pas,  surtout  lorsqu'on  se 
rappelle  que  ce  pays  appartenait  aux  Romains  depuis  trois  siè- 
cles, et  qu'ils  avaient  déjà  emporté  des  milliers  de  figures  en 
bronze  à  diverses  époques.  Sur  les  33  colosses  décrits  par  ce 
voyageur,  il  y  en  avait  30  en  bronze ,  les  3  autres  étaient  en 
bois;  il  donne  encore  la  description  de  32  statues  équestres, 
aussi  en  bronze,  ainsi  que  celle  de  24  chars ,  au  moins  de  gran- 
deur de  nature,  quelquefois  à  deux  chevaux,  mais  le  plus  sou- 
vent à  quatre  chevaux  et  remplis  d'une  ou  de  deux  figures; 
quelques-uns  étaient  même  accompagnés  de  coureurs  ou  groupés 
avec  des  hommes  qui  les  menaient  à  pied  ;  enfin,  il  cite  plus  de 
iOanimaux  d'une  grandeur  considérable,  tous  aussi  en  bronze. 
Pausanias  ne  visita  pourtant  qu'une  partie  de  la  Grèce. 

Ce  fut  en  bronze  que  les  Athéniens,  après  la  mort  de  Pisistrate, 
fondirent  le  premier  quadrige ,  en  mémoire  de  leurs  conci- 
toyens morts  en  combattant  pour  la  patrie.  C'est  le  bronze  aussi 
qui  a  servi  à  construire  de  nos  jours  le  monument  de  Juillet. 
Le  bronze  est  efTectivement  un  symbole  de  la  force ,  et  ii  est 
intéressant  d'observer  comment  le  même  métal  a  été  choisi  à 
deux  époques  si  éloignées  l'une  de  l'autre  pour  consacrer  le  sou- 
venir de  deux  faits  qui  ont  tant  de  rapport. 

Les  Romains  aussi,  comme  on  l'a  déjà  vu  par  les  extraits  rap- 
portés plus  haut,  firent  un  usage  très-fréquent  du  bronze;  ils  l'em- 
ployèrent de  même  que  les  Grecs  sous  la  forme  de  candélabres, 
de  lampes,  de  meubles,  de  triclinies,  d'autels,  de  cortines  (1), 
d'ustensiles  divers,  de  crampons,  de  lettres  pour  les  inscriptions 
monumentales,  de  châssis  de  fenêtres,  etc.  —  Les  portes  étaient 
parfois  revêtues  de  plaques  de  bronze  fixées  par  des  clous  de 
même  métal  ;  telles  sont  encore  celles  du  Panthéon.  Pline  (2)  dit 
que  les  anciens  avaient  coutume  de  faire  en  bronze  le  seuil  et  les 
portes  des  temples;  on  trouve  encore  des  portes  antiques  entiè- 
rement en  bronze  à  l'église  Saint-Côme  et  Saint-Damien,  au 
Forum,  à  Rome,  qui  était  anciennement  le  temple  deRomuluset 
deRemus;  et  ce  luxe  n'était  pas  réservé  exclusivement  aux  tem- 
ples, car  déjà,  380  ans  avant  notre  ère,  les  ornements  des  portes 
de  la  maison  de  Camille  étaient  en  airain.  On  fixait  aussi  aux  mo- 
numents, par  des  crampons,  des  parties  considèrablesd'ornement 
et  de  sculpture  en  bronze,  pour  leur  servir  de  décoration.  C'é- 
tait sur  des  tables  de  bron>e  qu'on  gravait  les  lois,  les  traités  et 


(1)  La  Cortine,  qu'on  appelait  aussi  trépied  Delphique  ,  parce  qu'on  en 
consacrait  beaucoup  à  Apollon  de  Delphes,  était  un  des  deux  bassins  demi- 
sphériques  placés  sur  le  trépied.  Ces  bassins ,  dit  Falconnetdans  ses  «  Noies 
sur  trois  livres  de  Pline  l'ancien,  »  se  mettaient  l'un  sur  l'autre  ;  celui  de  des- 
sus (la  Cortine)  couvrait  l'autre,  appelé  crater,  à  peu  près  comme  une  boite  à 
savonnette.  La  concavité  que  formait  ce  s'obe  se  nommait  gaster,  le  ventre. 
Le  crater  était  perce  d'un  trou  qui  s'appelait  Nombril.  C'était  par  là  qu'A- 
pollon faisait  passer  l'oracle,  lorsque  la  Pythie  était  assise  a  nu,  les  jambes 
écartées  sur  le  trépied,  lequel  était  posé  sur  l'ouverlure  de  l'antre  sacré.  Rien 
ne  s  opposait  alors  a  l'inspiration;  l'esprit  du  dieu  se  plongeait  dans  les  en- 
trailles de  la  prêtresse  :  Flamma  in  viicera  mergis ,  dit  Lucain  (liv.  ,5\  et 
l'airain  aussitôt  résonnait  entre  le  crater  et  la  corîme  {Voy.  Origéne  contre 
Celse,  liv.  3  et  liv.  7). 

C2}  Pline,  liv.  xxxiv,  Section  7. 


les  actes  publics  destinés  à  être  transmis  à  la  postérité.  Trois 
mille  de  ces  tables  périrent  lors  de  l'incendie  qui,  sous  Vespa- 
sien  ,  dévora  le  Capitole,  où  elles  étaient  conservées.  On  faisait 
aussi  des  chapiteaux  en  bronze  qui  enveloppaient  des  noyaux  en 
pierre.  Pline  (1)  rapporte  que  «  C.  Octavius,  vainqueur  de  Per- 
sée  dans  un  combat  naval ,  fit  élever  à  son  triomphe  un  double 
portique,  qui  fut  appelé  Corinthien  parce  que  les  chapiteaux 
des  colonnes  étaient  de  bronze  ;  ce  portique  était  près  du  cirque 
Flaminien;  les  chapiteaux  du  Panthéon,  placés  par  Agrippa, 
sont  de  ce  môme  airain.  » 

Les  Romains  appliquèrent  encore  le  bronze  à  l'exécution  de 
travaux  de  grandes  proportions  :  la  charpente  du  Panthéon  était 
construite  en  bronze ,  et ,  selon  Serlio ,  qui  l'avait  vue  en  place , 
les  différentes  parties  qui  la  composaient  étaient  creuses;  elles 
étaient  as.semblées  d'après  le  mode  ordinaire  des  charpentes  en 
bois.  Les  caissons  de  la  voûte  de  ce  monument  étaient  aussi  en 
bronze,  et  il  en  reste  encore  le  cercle  qui  encadre  l'ouverture  par 
laquelle  la  Rotonde  est  éclairée.  — Dans  les  Thermes  de  Caracalla, 
le  plafond  de  l'immense  salle  connue  sous  le  nom  de  Cella  So- 
learis,  était  formé  par  un  réseau  de  bronze.  M.  Blouet  paraltavoir 
ignoré  ce  fait  lorsqu'il  publia  sa  restauration  de  ce  monument. 
Les  anciens  faisaient  aussi  des  couvertures  en  bronze  :  212 
ans  avant  noire  ère,  on  couvrit,  à  Rome,  le  temple  de  Vesta 
avec  des  tuiles  en  bronze  (2);  plus  tard,  le  Panthéon  fut  couvert 
du  même  métal.  —  Quant  aux  statues  en  bronze,  il  y  en  avait 
à  Rome  un  nombre  vraiment  prodigieux  qu'on  y  avait  appor- 
tées de  toutes  les  grandes  villes  de  l'Étrurie,  de  la  Grèce ,  de  la 
Sicile  et  de  l'Asie  Miiijeure. —  Scaurus  orna  de  trois  mille  statues 
de  bronze  le  théâtre  provisoire  qu'il  fit  élever  à  Rome  vers  la  fin 
de  la  république. 

D'après  tout  ce  qui  précède,  il  est  constantque,  dans  l'antiquité, 
les  monuments  en  bronze  étaient  l'objet  d'une  prédilection  toute 
particulière  de  la  part  des  plus  fameux  artistes  et  chez  les  peu- 
ples qui  nous  ont  laissé  les  modèles  du  goiit  le  plus  sévère  et  le 
plus  parfait. 

L'art  du  fondeur  subit  naturellement  toutes  les  vicissitudes 
des  autres  arts  ;  du  temps  de  Néron ,  la  décadence  avait  déjà 
commencé ,  et  l'on  ne  put  parvenir  à  fondre  la  statue  colossale 
de  cet  empereur,  modelée  par  Zénodore,  et  qui  devait  avoir 
110  pieds  de  hauteur  (3) ,  et  pourtant  on  fondit  un  siècle  après 
la  belle  statue  équestre  de  Marc-Aurèle.  Falconnet ,  en  rappro- 
chant ces  deux  faits ,  y  trouve  le  motif  d'une  attaque  con- 
tre Pline  ;  mais  il  nous  semble  que  pour  les  concilier  il 
suffit  de  supposer  que  les  travaux  en  fonte  de  bronze  avaient 
été  momentanément  négligés  avant  le  temps  de  Zénodore  et 
qu'ils  reprirent  encore  faveur  au  temps  de  Marc-Aurèle , 
car  le  même  fait  s'est  reproduit  presque  de  nos  jours  : 
les  frères  Keller.  sous  Louis  XIV,  portèrent  l'art  de  fondre 
en  bronze  à  un  très -haut  degré  de  perfection;  mais  sous 
Louis  XV  on  fondait  déjà  moins  bien  ;  et  au  commencement  de 
l'Empire,  on  rencontra  les  plus  grandes  difllcultés  à  exécuter  les 
travaux  de  cet  ordre,  tandis  qu'aujourd'hui  l'art  du  fondeur  en 
bronze  est  plus  avancé  qu'il  ne  l'a  jamais  été.  Au  reste,  on  peut 
dire  que  chaque  fois  que  la  théorie  d'un  art  d'application  queU 


(1)  Pline,  liv.  sxxiv.  Section  7. 

(2)  Pline,  liv.  xxxiv,  Section  7.  ' 

(3)  Pline,  liv.  xxxiv,  Section  7.  Suétone  dit  cent  vingt  pieds. 
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conque  n'est  pas  scientifiquement  constituée,  que  la  raison  des 
divers  phénomènes  qu'il  présente  n'a  pas  encore  été  découverte, 
et  que  par  conséquent  l'artiste  se  trouve  réduit  à  prendre  pour 
guide  la  réunion  des  faits  acquis  par  l'expérience,  il  suflit  que 
cet  art  soit  négligé  pendant  quelque  temps  pour  que  les  faits  s'ou- 
blient et  que  les  guides  ne  se  retrouvent  plus.  Il  n'en  saurait  être 
ainsi  lorsque  la  théorie  d'un  art  est  scientifiquement  établie,  et 
que  par  conséquent  la  raison  d'être  des  phénomènes  est  connue  ; 
et  pour  tirer  immédiatement  une  déduction  pratique  de  ce  que 
nous  venons  d'établir,  nous  dirons  que  l'art  du  fondeur  en 
bronze  ne  se  perdra  plus,  quand  bien  même  on  négligerait  cet 
art  pendant  des  siècles.  Il  suffira  toujours  d'un  petit  nombre 
d'essais  pour  le  reporter  au  point  où  on  l'avait  laissé. 

Au  Moyen-Age. 

Pendant  le  Bas-Empire ,  on  n'exécuta  de  remarquables  que 
quelques  portes  en  bronze  ;  les  procédés  de  la  fonte  en  bronze  sein  - 
blent  ne  plus  s'être  conservés  (ju'à  Constantinople.  Les  portes  de  la 
basilique  de  Saint-Paul,  à  Rome,  furent  fondues  au  XI'  siècle,  par 
StaurachiosTuchitos  de  l'Ile  de(Jhio.  Au  XI'  siècle  furent  fondues 
aussi  les  portes  en  bronze  de  la  bnsilique  de  Saint-Zenon  ,  à  Vé- 
rone, où  sont  représentés  des  traits  de  l'Ancien  Testament  et 
les  miracles  du  saint.  Les  portes  en  bronze  de  Saint-Marc,  à 
Venise  ,  furent  également  apportées  de  Constantinople  au 
XIII"  siècle. 

L'Allemagne  possède  quelques  portes  en  bronze  du  XI*  siècle, 
telles  que  celles  de  Majence  et  d'Augsbourg.  En  1330  ,  André 
Ugolino  exécuta  deux  ventaux  de  portes  en  bronze,  d'après  les 
dessins  de  Giotto,  pour  le  Baptistère  de  Florence.  Ghiberti  ter- 
mina son  chef-d'œuvre  en  1V24..  Au  XV'  et  au  XVI'  siècle  on 
fondit  plusieurs  portes  en  bronze  à  Venise,  à  Padoue,  à  Bologne, 
à  Florence,  à  Pise,  à  Lorctto  ,  etc.;  mais  ces  travaux  ne  suffi- 
rent que  pour  empêcher  l'art  du  fondeur  en  bronze  de  tomber 
dans  un  oubli  complot,  et  pendant  presque  toutje  Moyen-Age, 
cet  art  avait  été  entièrement  limité  à  la  fonte  des  cloches. 

Dans  les  Temps  Modernes. 

A  la  Renaissance  reparurent  quelques  ouvrages  d'art  en 
bronze.  Ce  furent  les  artistes  italiens,  et  surtout  ceux  de  la 
fameuse  école  de  Florence,  au  commencement  du  XVI"  siècle, 
qui  se  distinguèrent  le  plus  dans  cet  art.  et  contribuèrent  le  plus 
efficacement  à  en  répandre  le  goût  dans  les  différentes  contrées 
de  l'Europe. 

Le  sculpteur  Torrigiani  passa  plusieurs  années  en  Angleterre, 
où  le  roi  Henri  VllI  lui  commanda  plusieurs  grands  ouvrages  en 
bronze  (1).  Le  Primatice  exécuta  aussi  à  Fontainebleau  plusieurs 
statues  en  bronze  d'après  des  modèles  de  lantiquité  qu  il  avait 
rapportés  de  Rome. 

A  cette  époque,  ii  y  avait  déjà  quelques  artistes  français  qui 
s'occupaient  de  la  fonte  en  bronze;  mais  leurs  procédés  parais- 

(1)  Ce  fut  Torrigiani  qui  cassa  le  nez  de  Michci-Ange  d'un  coup  de  poing , 
un  jour  que  celui-ci  se  moquait  de  lui.  Cet  artiste  termina  sa  vie  d'une  ma- 
nière bien  malheureuse.  Ayant  fait,  en  Espagne,  une  vierge  qu'on  avait 
estimée  à  un  prix  inférieur  a  sa  valeur,  il  la  brisa  à  coups  de  marteau;  il  fut 
jeté  dans  les  prisons  de  l'Inquisition,  où  il  se  laissa  mourir  de  faim  pour  ne 
pas  être  brûlé 


sent  avoir  été  très-imparfaits;  Benvenulo  Cellini,  dans  ses  Mé- 
moires, raconte  que,  lors  de  son  séjour  en  France,  il  voulut 
jeter  en  bronze  une  statue  de  Jupiter  de  près  de  2  mètres  de 
hauteur, que  lui  avaitcomrnandée  François I";  «  mais,  ne  m'étant 
jamais  occupé  de  cette  espèce  d'ouvrage,  dit-il ,  je  consultai 
quelques  vieux  maîtres  de  Paris  en  cet  art,  et  je  leur  expliquai 
comment  on  s'y  prenait  en  Italie.  Ils  me  répondirent  que  cette 
manière  n'était  point  la  leur;  que  si  je  les  laissais  faire,  ils 
étaient  siirs  de  réussir  à  rendre  mon  modèle  en  bronze  tel  qu'il 
était  en  terre.  Je  fis  mon  marché  avec  eux;  je  leur  promis  le 
prix  qu'ils  me  demandaient,  et  même  quelque  chose  de  plus.  Je 
mis  la  main  à  l'ouvrage,  mais  je  voyais  bien  qu'ils  ne  prenaient 
pas  la  bonne  voie.  Je  voulus  m'essayer  aussi  sur  une  tête  de 
Jules  César,  plus  grande  que  nature,  faite  sur  le  modèle  d'une 
petite  tête  dessinée  d'après  un  superbe  antique  que  j'avais  ap- 
porté de  Rome.  J'y  joignis  une  tête  de  la  même  grandeur  que 
je  modelai  sur  celle  d'une  belle  fille  qui  était  à  mon  service, 
et  que  j'appelais  Fontainebleau,  du  nom  du  château  chéri  de  Sa 
Majesté 

«  Quand  je  vis  mes  fourneaux  achevés  et  nos  formes  cuites,  je 
dis  à  mes  maîtres  fondeurs  :  Je  crains  que  le  Jupiter  ne  vienne 
pas  bien,  parce  que  vous  n'avez  pas  laissé  assez  de  passage  à 
l'air;  mais  ils  me  répondirent  qu'ils  me  rendraient  mon  argent 
s'ils  ne  réussissaient  pas,  et  que  j'avais  plus  è  craindre  pour  mes 
têtes  que  je  voulais  fondre  à  la  manière  italienne.  Oci  se  pas- 
sait devant  quelques  gentilshommes  que  le  roi  envoyait  souvent 
pour  l'informer  de  tout  ce  qui  se  disait  et  se  passait  chez 
moi. 

«  Avant  de  jeter  la  matière  fondue  pour  le  Jupiter,  mes  fon- 
deurs voulurent  aussi  arranger  les  deux  tètes  pour  les  fondre  en 
même  temps,  persuadés  que  ma  manière  ne  pourrait  réussir,  et 
que  ce  serait  un  malheur  de  perdre  de  ^i  beaux  ouvrages:  mais 
le  roi,  qui  le  sut,  leur  fit  dire  qu'ils  songeassent  a  apprendre 
de  leur  maîlre,  et  non  à  vouloir  lui  en  remontrer.  Alors  ils  mi- 
rent en  riant  leur  Jupiter  dans  la  fosse.  Moi,  j'arrangeai  mes 
deux  têtes  à  ses  cAtès.  et  quand  la  matière  fut  bien  fondue,  nous 
lui  laissâmes  un  libre  passage.  Nos  moules  furent  parfailement 
remplis,  et  nous  étions  tous  contents,  moi  d'avoir  réussi  à  ma 
manière,  et  eux  à  la  leur.  Ils  me  prièrent  de  leur  donner  à  boire, 
etje  leur  fis  servir  une  bonne  collation.  Ils  me  demandèrent  en- 
suite le  paiement  que  je  leur  avais  promis — Vous  riez,  leur  dis- 
je  alors;  mais  j'ai  bien  peur  que  vous  ne  pleuriez  ensuite,  parce 
que  j'ai  vu  qu'ilest  entré  dans  le  Jupiter  plus  de  matière  qu'il  n'en 
fallait;  c'est  pourquoi  je  ne  veux  vous  payer  que  lorsque  la  chose 
sera  vérifiée.  Ces  pauvres  gens  sentirent  que  j'avais  raison,  et 
s'en  allèrent  sans  rien  dire.  Ils  revinrent  le  lendemain  tout  dou- 
cement vider  leur  fosse,  et  commencèrent  par  celle  des  deux 
têtes ,  qui  étaient  parfaites  ;  ils  en  vinrent  ensuite  à  celle  du  Jupi- 
ter, qui  leur  fit  faire  un  cri  que  je  crus  être  de  joie,  et  qui  me 
fit  accourir;  mais  je  leur  trouvai  des  figures  comme  a  ceux  qui 
gardaient  le  tombeau  de  notre  Seigneur. — Vous  voyez,  leur  dis-je, 
ce  qui  vous  est  arrivé  pour  n'avoir  pas  voulu  me  croire.  Il  en 
serait  résulté  pour  moi  de  l'honneur,  et  du  profit  pour  vous. 
Apprenezdoncà  travailler,  et  non  pas  à  vous  moquer  de  ce  qu  on 
vous  dit.  Ils  convinrent  de  leur  tort,  mais  ils  regrettèrent  leur 
temps  et  leurs  dépenses,  à  cause  de  leur  famille  qu  ils  avaient  à 
nourrir,  et  pour  laquelle  ils  seraient  obligés  d'emprunter. — 
Quanta  cela,  ne  craignez  rien,  leur  dis-je;  je  vous  paierai  dès  quo 
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le  trésorier  m'aura  donné  de  largent.  J'avais  pitié  d'eux  parce 
qu'ils  avaient  travaillé  de  bon  cœur.  » 

Plus  loin,  en  racontant  Ihistoire  de  sa  statue  de  Persée  (1) , 
qu'il  jet;i  aussi  en  bronze,  il  dit  :  «  Le  modèle  de  la  Méduse,  fait 
en  terre  et  bien  armé  de  fer,  avait  déjà  passé  par  le  feu  :  je  l'avais 
eoduit  de  cire,  et  il  n'y  avait  plus  qu'à  l'exécuter  en  bronze.  Je 
fis  aussitôt  construire  un  fourneau  ;  j'y  mis  tant  de  soin .  et  cette  fi- 
gure en  forlit  si  nette,  que  mes  amis  jugèrent  qu'il  n'y  avait  plus 
rien  à  y  faire  ;  mais  ils  pensaient  comme  les  fondeurs  français  et 
allemands,  qui  ne  nettoient  jamais  leurs  bronzes  lorsqu'ils  sont 
sortis  du  feu,  ignorant  sans  doute  la  manière  des  anciens  et 
celle  de  certains  modernes,  qui  n'ont  jamais  oublié  d'y  passer  le 
ciseau  et  le  marteau.  » 

Cette  observation  de  Benvenuto  laisserait  supposer  que  la 
proportion  d'étain  devait  être  considérable  dans  les  brcnzes 
français  et  allemands  de  ce  temps  ;  car  lorsque  le  bronze  contient 
une  grande  proportion  de  cuivre,  sa  fusion  nécessite  une  tem- 
pérature très-élevée,  qui  fait  vitrifier  alors  une  partie  du  sable 
du  moule,  qui  s'attache  au  bronze  en  se  refroidissant,  et  nécessite 
un  nettoyage;  on  conçoit,  au  contraire,  que  la  présence  d'une 
grande  proportion  d'étain  rendant  l'alliage  fusible  à  une  tempé- 
rature inférieure,  cet  accident  ne  soit  plus  à  craindre  (2). 

Non  content  de  nous  laisser  des  chefs-d'œuvre  de  sculpture,  de 


(l)CeUe  statue  tient  ilc  ta  main  gauotie  la  tcle  de  Méduse;  de  la  main  droite, 
un  sabre  p  sous  ses  pieds  est  le  tronc  de  la  Gorgone. 

(2)  Il  est  intéressant  de  rapporter  ici  la  description  que  donne  Benvenuto 
de  la  coulée  en  fonte  de  sa  statue  de  Persée.  Nous  nous  servirons  de  la  tra- 
duction de  M.  T.  de  Saint-Marcel  :  «  Je  fis  des  amas  de  bois  de  pin ,  je  re- 
vêtis de  terre  convenable  la  carcasse  de  ma  statue,  et  je  l'armai  de  bons  fer- 
rements ;  enfin  ,  je  préparai  tout  pour  me  mettre  en  état  de  la  jeter  en  fonte. 
Je  fis  ensuite  creuser  une  fosse  ,  dans  faquelle  je  la  fis  transporter  avec  toutes 
les  précautions  possibles  et  selon  toutes  les  règles  de  l'art,  ou  celles  que  me 
dicta  mon  expérience  ou  mon  imagination  ;  et  lorsque  j'eus  donné  toutes  mes 
instructions  a  mes  aides  et  à  mes  ouvriers  ,  je  me  tournai  du  côté  de  mon 
fourneau  ,  que  j'avais  fait  remplir  «le  cuivre  et  d'étain  selon  les  proportions. 
J'y  fis  mettre  le  feu,  que  je  dirigeai  moi-même  avec  beaucoup  de  fatigues, 
étant  contrarié  ,  tantôt  par  la  flamme  ,  qui  menaçait  d'incendier  mon  atelier, 
et  tantôt  par  le  vent  et  la  pluie  qui  venaient  du  côté  du  jardin  ,  et  qui  refroi- 
dissaient mon  fourneau.  Obligé  de  combattre  conire  tant  d'accidents  imprévus, 
mes  forces  ne  purent  plus  y  résister,  et  je  fus  saisi  d'une  grosse  fièvre  qui 
m'obligea  d'aller,  tout  désespéré,  me  jeter  sur  mon  lit ,  après  avoir  renouvelé 
mes  avertissements  a  mes  gens,  qui  étaient  au  nombre  de  sii,  et  surtout  à 
Bernardino  .  mon  premier  garçon  ,  auquel  je  dis  :  Observez  bien  tout  ce  que 
j'ai  ordonne  de  faire  ;  car  je  sens  le  plus  grand  mal  que  j'aie  jamais  éprouvé  ;  il 
me  semble  que  je  vais  mourir.  En  attendant,  mangez  et  buvez,  et  préparez- 
vous  à  ce  grand  ouvrage. 

«  Quelque  temps  après  ,  un  homme  tout  lortu ,  pâle  et  tremblant  comme  s'il 
allait  à  la  mort ,  vint  me  dire  :  Oh!  malheureux  Benvenuto!  tout  est  perdu, 
et  il  n'y  a  pas  de  remède!  A  ces  mots,  je  fis  un  grand  cri,  je  sautai  à  bas  de 
mon  lit  et  je  m'habillai.  Je  jurais  après  tous  ceux  qui  s'approchaient  de  moi, 
je  les  frappais  des  pieds  et  des  mains,  et  je  me  désolais  en  disant  :  J'éprouve 
quelque  trahison  ;  mais  je  la  découvrirai,  et  avant  de  mourir,  je  saurai  m'en 
venger  Je  courus  ensuite  a  mon  atelier,  où  je  vis  tout  mon  monde  boule- 
versé. Écoutez-moi ,  leur  dis-je,  et ,  puisque  vous  n'avez  pas  voulu  suivre  mes 
conseils,  obéissez-moi  sans  dire  mot,  a  présent  que  je  suis  avec  vous!  Aces 
mots,  un  maître  fondeur,  Alexandre  Lastricati,  me  répondit  que  je  voulais 
faire  une  chose  impossible.  Cette  réponse  me  mit  tellement  en  fureur,  que  je 
leur  fis  peur  à  tous  et  qu'ils  me  dirent  :  Commandez,  nous  vous  obéirons 
en  toutes  choses.  Ils  me  parlèrent  ainsi ,  parce  qu'ils  me  croyaient  à  moitié 
mort. 

«J'allai  voir  aussitôt  mon  fourneau  ,  où  le  métal  avait  formé  une  espèce  de 
pâté  ;  mais  j'envoyai  chercher  du  bois  de  chêne ,  qui  fait  un  feu  plus  vif  que 
les  autres;  j'en  remplis  la  fournaise,  et  bientôt  je  vis  ce  pâté  s'amollir.  A  cet 


ciselure  et  de  fonte,  Benvenuto  écrivit  encore  un  traité  sur  l'art 
du  fondeur  en  bronze,  qui  servit  de  vade  mecum  pendant  de  lon- 
gues années  aux  fondeurs  de  toutes  les  contrées. 

Les  efforts  des  artistes  italiens  excitèrent  une  émulation  géné- 
rale dans  toute  l'Europe;  bientôt,  dans  tous  les  pays,  on  vit  le 
bronze  concourir  à  l'ornementation  des  édifices  publics,  et  trans- 
mettre à  la  postérité  les  statues  des  rois  et  des  grands  capitaines. 
L'Italie  érigea  des  statues  aux  Médicis,  aux  Farnèse:  l'Espagne 
à  Philippe  III,  la  Russie  à  Pierre  le  Grand,  la  Suède  à  Gustave- 
Adolphe,  et  l'Angleterre  à  Charles  II. 

Il  y  aurait  encore  beaucoup  à  dire  relativement  aux  pro- 
grès de  l'art  qui  nous  occupe;  mais  nous  ne  voulons  pas  trop 
allonger  cet  aperçu.  Dans  ce  qui  nous  reste  à  dire,  nous  allons 
nous  borner  à  décrire  le  développement  de  l'art  du  fondeur  eu 
bronze  dans  notre  pays. 

En  France,  ce  fut  sous  Louis  XIV  que  cet  art  prit  tout  à 
coup  un  essor  rapide  sous  les  efforts  intelligents  des  frères  Keller. 
Les  principaux  chefs-d'œuvre  de  ces  deux  grands  artistes  dé- 
corent encore  aujourd'hui  les  séjours  royaux  de  Versailles  et  des 
Tuileries. 

Balthazar  Keller,  en  1699,  fondit  d'un  seul  jet  la  statue  éques- 
tre de  Louis  XIV,  dont  le  modèle  avait  été  exécuté  par Girardon. 
Cette  masse  colossale  avait  plus  de  7  mètres  de  hauteur,  et  ne 


aspect ,  tous  mes  travailleurs  prirent  courage  et  m'obéireut  avtc  une  nouvelle 
ardeur. 

«  Je  fis  jeter  dans  le  fourneau  environ  60  livres  d'étain  de  plu; ,  qui ,  s  force 
de  feu  et  de  remuement ,  rendirent  bientôt  toute  celte  niasse  liquide.  Ce  suc- 
cès me  ressuscita  ;  je  ne  pensai  plus  ni  a  ma  fièvre ,  ni  à  ma  peur  de  mourir, 
quand  tout  à  coup  il  se  fit  une  explosion  qui  nous  elTraya  tous,  et  moi  plus 
que  les  autres.  La  matière  se  soulevait  et  se  répandait. 

«  Aussitôt ,  je  fis  ouvrir  les  canaux  qui  devaient  la  conduire  dans  le  moule  ; 
et,  voyant  qu'elle  coulait  avec  trop  de  lenteur,  j'envoyai  chercher  tons  mes 
plats ,  mes  assiettes ,  mes  pots  et  mes  écuellcs ,  qui  étaient  d'étain ,  au  nombre 
de  deux  cents  environ ,  et  je  les  jetai  au  fur  cl  a  mesure  dans  le  fourneau. 

«Quand  mes  ouvriers  virent  le  bronze  se  vider  avec  aisance,  ils  furent 
remplis  de  joie,  f  l  ils  m'obéissaienl  avec  plus  d'ardeur  ;  et  moi,  me  mettant  a 
genoux  :  Grand  Dieu  !  m'écriai-Je  ,  qui  êtes  ressuscité  et  monté  au  ciel ,  faites 
que  mon  moule  se  remplisse  bien  vite!  ce  qui  arriva  et  me  fit  rendre.ajiieu 
mille  actions  de  grâces.  Ensuite,  je  me  tournai  vers  un  grand  plat  qu'on  m'a- 
vait servi  sur  un  mauvais  banc  ,  je  mangeai  avec  appétit ,  et  je  bus  avec  toute 
ma  brigade  ;  et  comme  il  était  déjà  tard ,  j'allai  me  remettre  au  lit  gai  et  con- 
tent, sans  me  soucier  de  ma  fièvre... 

«  Deux  jours  après,  lorsque  mon  ouvrage  fut  bien  refroidi ,  je  commentai  a 
le  découvrir  peu  a  peu.  Je  vis  d'abord  la  tête  de  Méduse  parfaitement  coulée, 
ce  qui  fut  favorisé  par  les  ventouses  dont  j'avais  parlé  au  duc.  La  tête  de 
Persée  n'avait  pas  moins  bien  réussi ,  et  j'en  fus  surpris  davantage ,  car  la 
matière  avait  sufli  tout  juste  pour  la  remplir  entièrement,  et  je  regardai  cela 
comme  un  coup  du  ciel.  A  mesure  que  j'allais  plus  avant ,  j'étais  de  plus  en 
plus  satisfait. 

«Finalement,  j'arrivai  au  pied  de  la  jambe  droite,  et  je  trouvai  le  talon 
rempli ,  ce  qui ,  me  faisant  plaisir  d'un  côté  ,  me  fâchait  de  l'autre ,  parce  que 
j'avais  prédit  au  duc  qu'il  n'arriverait  pas  à  bien  ;  mais  il  manquait  quelque 
chose  aux  doigts,  et  j'en  fus  bien  aise,  afin  de  lui  faire  voir  que  je  savais  ce 
que  je  disais  ;  car  la  matière  fondue  ne  serait  jamais  parvenue  jusqu'à  ce 
pied ,  et  il  aurait  totalement  été  manqué  si  je  n'avais  jeté  dans  le  fourneau 
toute  ma  vaisselle  d'étain  ,  ce  que  personne  n'avait  imaginé  avant  moi!  » 

Benvenuto  voudrait-il  faire  entendre,  par  ces  dernières  paroles,  qu'avant 
lui  les  fondeurs  ignoraient  que  la  présence  d'une  plus  grande  proportion  d'é- 
tain dans  le  bronze  en  facilitait  la  fusion?  et  faudrait-il  en  conclure  que  la 
règle  qui  déterminait  les  proportions  les  plus  convenables  de  cuivre  et  d'étain 
était  une  règle  empirique,  dont  les  raisons  n'étaient  pas  bien  comprises  par 
les  fondeurs  en  bronze,  règle  qu'ils  auraient  reçue  par  tradition  ?  Ce  serait  dili- 
ficile  à  croire  :  et  pourtant,  quel  autre  sens  donner  à  ses  paroles  ? 
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pesait  que  26  072  kil.  Mais  l'art  du  fondeur  en  bronze  semblait 
n'avoir  jeté  tout  à  coup  tant  déclat  que  pour  faire  regretter 
davantage  la  rapidité  de  son  déclin. 

La  statue  équestre  de  Louis  XV,  coulée  d'après  le  modèle  de 
Bouchardon,  qui  fut  élevée  sur  la  place  de  la  Concorde  quelques 
années  après,  fut  fondue  aussi  d'un  seul  jet  par  Gor.  La  hau- 
teur de  cette  statue  n'était  que  de  5">  40,  mais  son  poids  était 
de  29  370  kil. 

Pendant  la  tourmente  révolutionnaire,  toute  la  fabrication  en 
bronze  se  borna  à  celle  du  canon;  mais,  sous  l'Empire,  il  fallut 
bien  appeler  encore  le  bronze  à  figurer  dans  ce  concert  des  arts 
qui  célébraient  à  l'envi  le  triomphe  de  nos  armes  et  la  gloire  de 
nos  soldats.  Malheureusement,  il  y  avait  trop  longtemps  qu'on 
avait  négligé  ce  bel  art  ;  les  procédés  de  la  fonte  en  bronze 
n'étaient  plus  pratiqués  par  des  artistes  spéciaux  et  expérimentés, 
et  le  succès  ne  devait  pas  couronner  leurs  premiers  efforts.  La 
statue  deDesaix  fut  entièrement  manquée,et  la  colonneVendôme 
elle-même  est  loin  d'être  un  chef-d'œuvre  de  fonte. 

D'après  M.  Payen,  de  qui  nous  empruntons  les  renseignements 
quisuivent,  l'exécution  de  la  statue  colossale  de  Desaix  fut  adju- 
gée au  rabais.  Un  entrepreneur  s'en  chargea  pour  la  somme  de 
100  000  fr.,  non  compris  le  bronze.  11  céda  son  marché  à  un 
fondeur  de  cloches  ;  celui-ci ,  ne  connaissant  rien  à  la  fabrica- 
tion d'une  pièce  aussi  considérable ,  et  calculant  d'après  ses 
petites  opérations  habituelles,  entreprit  à  forfait  tout  ce  travail, 
pour  une  somme  de  20  000  fr.  ;  mais ,  afin  de  pouvoir  employer 
tous  les  moyens  d'économie,  il  exigea  qu'il  fût  interdit  au  sta- 
tuaire de  surveiller  le  moulage  de  son  modèle.  Les  parties 
creuses  les  plus  difficiles  furent  remplies,  afin  d'éviter  les  diffi- 
cultés qu'elles  présentaient  à  être  moulées.  On  essaya  le  mou- 
lage en  sable  dans  des  châssis  ;  des  fourneaux  furent  construits , 
on  éleva  un  appareil  de  charpente  mal  conçu  ;  enfin,  après  des 
dispositions  et  des  dépenses  inutiles,  on  essaya  de  couler  :  le 
châssis  céda  au  poids,  la  matière  coula  dans  la  fosse.  Cette  opé- 
ration fut  complètement  manquée.  Une  quantité  aisez  grande  de 
bronze  fut  perdue;  il  fallut  recommencer.  Cette  fois,  l'ouvrier 
fondeur  s'imagina  qu'il  réussirait  mieux  en  coupant  le  modèle 
par  morceaux,  séparant  ainsi  l'obélisque,  et  coulant  autant  de 
pièces  séparées  ;  mais  il  ne  s'occupa  pas  de  rechercher  lu  titre 
des  diverses  coulées  de  bronze,  ne  calcula  pas  les  retraits,  en 
sorte  qu'il  n'obtint  que  des  parties  dissemblables.  Il  les  réunit 
cependant,  mais  toutes  les  proportions  de  cette  figure  furent 
altérées  ;  ces  défauts  n'étant  pas  de  nature  à  pouvoir  être  réparés 
par  la  ciselure,  on  eut  un  monument  pitoyable. 

Lors  de  l'érection  de  la  colonne  de  la  place  Vendôme ,  les 
mômes  fautes  se  répétèrent:  on  fit  un  marché  avec  un  fondeur 
en  fonte  de  fer,  qui  ne  s'était  pas  occupé  de  la  fonte  ni  du  mou- 
lage du  bronze  ;  il  eut  cependant  la  témérité  de  se  charger  seul 
du  moulage  et  de  la  ciselure  de  la  colonne  pour  le  prix  de  1  fr. 
le  kilogramme.  Le  gouvernement  s'engagea,  de  son  côté,  à  lui 
livrer,  en  canons  qui  avaient  été  pris  aux  Russes  et  aux  Autri- 
chens  dans  la  campagne  de  1805,  la  quantité  de  bronze  néces- 
saire à  l'achèvement  de  cet  énorme  monument.  Le  fondeur  y 
employa  un  fourneau  à  fondre  le  fer;  mais,  ne  connaissant  pas 
les  phénomènes  que  présente  la  fusion  du  bronze  ,  et  voulant, 
par  vanité  ,  couler  d'abord  les  grandes  pièces  de  la  base  de  la 
colonne,  il  manqua  plusieurs  opérations.  A  chaque  fois,  il  afii- 
nait  l'alliage  en  oxydant  l'étain,  le  plomb  et  le  zinc.  Ces  mé- 


taux oxydés  passaient  dans  les  scories  ou  étaient  entraînés  dans 
le  courant  d'air  embrasé.  11  ne  s'aperçut  pas  de  celte  cause 
d'une  déperdition  considérable,  et  continua  à  livrer  les  bas-re- 
liefs à  différents  titres;  mais  on  conçoit  qu'ils  contenaient  tous 
une  proportion  de  cuivre  plus  grande  que  le  bronze  des  canons. 
Lorsqu'on  fut  arrivé  aux  deux  tiers  de  la  colonne  ,  le  fondeur 
vit  qu'il  ne  lui  restait  presque  plus  de  matière;  étiint  respon- 
sable du  bronze  qu'on  lui  avait  confie,  aux  conditions  stipulées, 
il  était  ruiné  par  ce  fait.  Dans  cette  fâcheuse  position  ,  il  essaya 
de  fjire  passer  dans  les  fontes  le  métal  blanc  obtenu  de  lu  réduc- 
tion de  ses  scories  ,  et  une  assez  grande  quantité  de  mitraille  de 
rebut  qu'il  achetait  à  vil  prix.  Les  bas-reliefs  qu'il  obtint  du 
mélange  de  toutes  ces  matières  étaient  criblés  de  souillures  1 1 
de  taches  de  plomb  ;  leur  teinte,  d  abord  d'un  gris  sale,  devint 
presque  noire  ;  on  ne  voulut  plus  recevoir  des  pièces  aussi  défec- 
tueuses, on  arrêta  les  travaux  du  fondeur .  on  mit  les  scelles  sur 
sa  fonderie;  son  état  fut  perdu. 

11  parvint,  à  force  de  réclamations,  a  faire  nommer  une  com- 
mission pour  examiner  sescomples.  Elle  était  composée  de  deux 
chimistes,  deux  architectes,  deux  mécaniciens,  deux  fondeurs, 
et  présidée  par  un  auditeur  au  conseil-d'état. 

On  connaissait  le  poids  de  chaque  pièce  livrée  par  le  fon- 
deur ;  on  en  lit  couper  des  échantillons,  et  l'on  en  pesa  les  par- 
ties proportionnelles,  dont  on  fit  un  lingot  qui  représentait  la 
composition  moyenne  de  toute  la  colonne  ;  on  trouva,  en  l'ana- 
lysant, qu'il  contenait  : 

Cuivre 89.W0 

Étain 7.200 

Plomb 3.313 

.\rgent,  zinc,  fer  ...  .      O.Oi" 

100. 
La  commission  fit  ensuite  prendre  des  échantillons  du  bronze 
des  canons  restés  dans  les  magasins  du  gouvernement;  on 
chercha  à  en  composer  un  lingot  qui  piit  en  représenter  la  com- 
position moyenne.  L'analyse  de  ce  lingot  y  démontra  les  propor-; 
lions  suivantes: 

Cuivre 89.360 

Étain lO.OiO 

Plomb 0.102 

Argent,  zinc,  fer,  perte.      0.'*98 

100. 
On  savait,  en  outre,  que  la  loi,  en  France,  a  fixé  la  composi- 
tion des  canons  à  90  de  cuivre  et  10  d'étain  par  quintal ,  mais 
que  cette  loi  n  a  jamais  été  bien  exécutée,  et  qu'elle  l'a  été  fort 
mal  durant  toute  la  révolution  ;  on  sait  enfin  que  les  canons 
étrangers  sont  d'un  alliage  plus  compliqué  et  à  plus  bas  titre 
que  le  bronze  de  nos  bouches  à  feu.  D'après  toutes  ces  consi- 
dérations, la  Commission  était  recevable  à  dire  que  le  fondeur 
avait  rendu  un  alliage  dont  la  composition  moyenne  représen- 
tait un  titre  sinon  supérieur,  au  moins  égal  à  celui  qui  lui  avait 
été  livré  :  il  en  résultait  qu'on  n'avait  pas  le  droit  de  le  considé- 
rer comme  concussionnaire.  Le  travail  chimique  a  de  plus  in- 
diqué la  marche  qui  avait  été  suivie.  En  elTet.  en  analysant  se- 
parement  les  échantillons  des  grands  bas-reliefs  du  piédestal, 
ceux  du  fût.  du  chapiteau  de  la  colonne .  on  trouva  que  les  pre- 
miers ne  contenaient  que  0.06  d'alliage  par  quintal;  les  seconds, 
surtout  vers  la  partie  la  plus  élevée,  et  les  troisièmes,  en  conte- 
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naient  jusqu'à  0.21.  Il  était  donc  bien  évident  que  le  fondeur  , 
ne  connaissant  pas  le  traitement  du  bronze,  avait  dû  affiner  son 
alliage  en  le  refondant  ainsi  plusieurs  fois,  et  par  conséquent , 
diminuer  de  beaucoup  le  poids  total  ;  que,  pour  compenser  celte 
perte  ,  il  s'était  efforcé  de  l'aire  rentrer  dans  les  dernières  fontes 
le  métal  blanc  extrait  des  scories.  Ainsi,  il  avait  livré  du  bronze 
à  un  titre  trop  élevé  en  commençant,  ce  qui  l'avait  forcé  de  li- 
vrer, en  terminant,  des  pièces  à  un  titre  trop  bas. 

Le  moulage  des  divers  bas-reliefs  était  si  mal  exécuté,  que  le 
ciseleur  chargé  de  les  réparer  a  enlevé  ,  en  rognures  ou  co- 
peaux, une  quantité  de  140  milliers  ou  70  000  kilog.  de  bronze 
qui  lui  ont  été  abandonnés,  outre  une  somme  de  300  000  fr. 
qu'on  lui  a  payée. 

Il  était  certainement  fâcheux  de  payer  aussi  cher  un  peu 
d'expérience  ;  mais,  heureusement,  elle  a  profité  ;  non  que  tous 
les  travaux  de  fonte  en  bronze  entrepris  depuis  en  France  aient 
réussi  :  les  fondeurs  étaient  destinés  à  subir  encore  quelques 
graves  échecs  et  amenés  à  mieux  étudier  les  procédés  de  fonte  et 
les  proportions  les  plus  convenables  pour  former  un  bon  alliage. 
Ainsi,  lorsqu'en  1817  Lemot  fut  chargé  de  fondre  la  statue 
équestre  de  Henri  IV,  qui  se  trouve  aujourd'hui  surleterre- 
plem  du  Pont-Neuf,  il  eut  au  moins  la  précaution  de  prendre 
à  Versailles  des  échantillons  du  bronze  des  trois  statues  des 
Keller,  les  plus  belles  sous  le  rapport  de  l'exécution  ainsi  que 
sous  celui  de  la  fonte ,  de  la  nuance  verte  et  de  l'homogénéité. 
Voici  les  résultats  de  I  analyse  de  ces  3  échanlillons  : 

Nol.      No  2.       N"  3.  Moyenne. 


Cuivre.  . 

.  .  91,30 

91,68 

91,22 

91,40 

Etain.     . 

.  .     1,00 

2,32 

1,78 

1,70 

Zinc.    .  . 

.  .     6,09 

4,93 

5,57 

5,53 

Plomb.  . 

.   .     1.61 

1,07 

1,4.3 

1,37 

100,00 

100,00 

100.00 

100,00 

Lemot  se  crut  suffisamment  renseigné  par  ces  analyses  , 
mais  il  n'en  arriva  pas  moins  de  graves  accidents  lors  de  la 
fonte  de  la  stalue.  Il  voulut  se  servir  du  fourneau ,  qui  avait  été 
construit  pour  la  fonte  de  la  statue  équestre  de  Louis  XV,  éle- 
vée autrefois  au  centre  de  la  place  de  la  Concorde  ;  mais  ce 
fourneau  n'avait  pas  été  disposé  de  manière  à  produire  un  tirage 
suffisant  pour  la  parfaite  fusion  de  l'alliage  des  Keller,  dans 
lequel  il  entrait  une  proportion  de  cuivre  plus  forte  que  dans 
celui  delà  statue  de  Louis  XV  ;  aussi  fut-on  obligé  de  le  modi- 
fier à  la  suite  de  quelques  essais ,  et  encore  la  coulée  en  fonte 
définitive  ne  réussit-elle  pas  parfaitement;  le  corps  du  roi  eut 
plusieurs  soufflures,  et  le  bas  du  ventre  du  cheval  fut  manqué; 
il  s'y  forma  un  grand  trou  qu'on  fut  ensuite  obligé  de  boucher  ; 
enfin  on  revendit  plus  de  14  000  kilogr.  de  déchets  oxydés. 

Lacoulée  en  bronze,  bien  que  n'offrant  pas  de  grandes  difficul- 
tés dans  la  fabrication  d'objets  de  faibles  dimensions,  en  a  tou- 
jours présenté  d'immenses  lorsqu'il  s'est  agi  de  former  des  mas- 
ses considérables  et  parfaitement  homogènes.  Les  métaux 
composants  manquent  d'affinités  énergiques  les  uns  pour  les  au- 
tres; les  métaux  en  fusion  tendent  à  se  séparer  dans  l'ordre  de 
leurs  densités,  et  lorsque  les  moins  fusibles  commencent  à  se  so- 
lidifier, les  autres,  à  l'état  liquide,  remontent  vers  le  haut,  où 
l'oxydation  facile  d'une  partie  composante  de  l'alliage  fait  tou- 
iours  craindre  l'affinage  du  métal. 


Indépendamment  de  ces  difficultés,  on  en  rencontre  encore  de 
très-grandes  dans  le  calcul  des  différentes  parties  composantes 
du  bronze,  lorsqu'on  veut  obtenir  exactement  la  quantité  de  mé- 
tal voulue  pour  le  sujet  à  fondre,  dans  la  confection  du  moule 
la  construction  du  fourneau,  la  disposition  des  fosses,  etc. 

Ces  difficultés  et  d'autres  encore  font  comprendre  com- 
ment tant  d'essais  avortés  précédaient  autrefois  la  fonte  d'une 
grande  pièce  de  bronze.  Elles  expliquent  pourquoi  Falcon- 
net  passa  15  années  à  fondre  la  statue  équestre  de  Pierre  le 
Grand  qui  figure  sur  son  immense  piédestal  monolithe  à  Saint- 
Pétersbourg  ;  pourquoi  les  Keller  furent  9  années  à  fondre  lu 
statue  de  Louis  XIV  ;  pourquoi  .encore  Houchardon  et  son  suc- 
cesseur Pigalle  furent  8  années  à  fondre  celle  de  Louis  XV  de- 
la  place  de  la  Concorde;  pourquoi  enfin  la  statue  de  Desaix,  et 
nous  pourrions  presque  dire  la  colonne  Vendôme,  ont  été  man- 
quées,  et  comment  les  grandes  statues  équestres  que  nous  ve- 
nons de  citer  ne  sortirent  pas  parfaites  de  leurs  moules.  On  fui 
obligé  de  recommencer  la  statue  de  Pierre  le  Grand,  depuis  les 
genoux  du  cavalier  et  le  poitrail  du  cheval  jusqu'au  haut  de  la 
statue.  Bouchardon  eut  beaucoup  de  peine  à  rétablir  les  formes 
délicates  du  cheval  de  sa  belle  statue  équestre  de  Louis  XV,  qui 
était  mal  venu  dans  la  partie  inférieure,  et  nous  avons  raconte 
les  difficultés  qu'avaient  trouvées  Lemot  et  Plggiani  à  fondre  la 
statue  de  Henri  IV,  travail  qui  dura  quatre  ans. 

Nous  ne  saurions  mieux  terminer  ce  travail  qu'en  rappelant 
les  difficultés  qui  viennent  d'ôtre  surmontées  dans  la  fonte  des 
diverses  parties  de  la  colonne  de  Juillet.  Pour  faire  mieux  saisir 
ces  difficultés  et  les  heureuses  innovations  introduites  par  le 
fondeur,  comparons  ce  travail  à  celui  de  la  colonne  Vendôme,  le 
seul  monument  offrant  quelque  analogie  avec  celui  qui  nous 
occupe. 

Outre  que  la  colonne  Vendôme  n'offre  qu'un  revêtemeqt 
en  bronze,  les  plus  grandes  pièces  qui  la  composent  n'ont 
qu'un  développement  d'environ  5  mètres.  Chacun  de  ses  tam- 
bours est  composé  de  six  pièces,  et  pourtant  la  colonne  Ven- 
dôme a  coiité 2  millions,  tant  en  numéraire  qu'en  métal  sorti  des 
arsenaux  ide  l'Etat.  La  colonne  de  Juillet,  au  contraire,  est  en- 
tièrement en  bronze,  chaque  tambour  est  d'un  seul  morceau, 
la  base  de  la  colonne  a  près  de  16  mètres  de  développement,  et 
le  chapiteau,  à  l'endroit  le  plus  évasé,  atteint  l'énorme  dimen- 
sion de  26  mètres.  La  colonne  de  Juillet  n'a  coûté  pourtant  que 
1  172  000  fr.  (1). 

L'inégalité  dans  l'épaisseurdes  parties  constitue  une  desgrandes 
difficultés  de  la  jetée  en  fonte ,  parce  que  les  parties  minces  se 
refroidissentpromptement,etque  les  parties  épaisses  ne  se  refroi- 
dissant que  plus  tard,  le  retrait  des  premières  a  lieu  plus  tôt  que 
le  retrait  des  dernières,  et  tend  à  établir  des  déchirures.  On 
conçoit  également  que  le  retrait  d'une  pièce  doit  être  d'autant 
plus  considérable  que  ses  dimensions  sont  plus  grandes,  et  la  né- 
cessité de  tenir  compte  de  cette  considération  offre  une  nouvelle 
difficulté  dans  la  fabrication  du  moule,  qui  doit  être  calculé  en 
vue  du  retrait  prévu.  Il  est  de  Inème  facile  de  comprendre  que 
le  moindre  mouvement  dans  le  moule,  pendant  l'opération,  ferait 
dépasser  de  beaucoup  les  épaisseurs  voulues. 

(1)  Ce  chiffre  ne  représente  que  le  crédit  alloué  par  les  Chambres  pour 
l'exécution  de  la  Colonne  de  Juillet.  Mais  les  fondeurs  se  prétendent  en  perle, 
pl  demandent  une  indemnité,  de  la  légitimité  de  laquelle  nous  parlerons  ail- 
leurs. { Voy.  Col  692  de  l'année  1840  de  cette  Revue.) 
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Ce  qui  précède  est  plus  que  sulfisant  pour  faire  apprécier  la 
difficulté  qu'a  dû  présenter  la  fonte  des  différentes  pièces  de  la 
colonne  de  Juillet. 

Quant  à  la  statue  qui  la  surmonte,  nous  ne  pouvons  mieux 
faire  que  de  reproduire  un  extrait  do  rapport  de  M.  Héricart 
de  Thury ,  fait  à  la  Société  d'Encouragement  au  nom  du  Comité 
des  arts  mécaniques,  sur  les  améliorations  introduites  par 
M.  Soyez  dans  le  moulage  de  la  statuaire  enbronze(l). 

«Cette  statue,  de  i"  25  de  hauteur,  portée  sur  la  pointe  du 
pied  et  penchée  ou  très-inclinée  en  avant,  présentait  de  très- 
grandes  difficultés  pour  son  moulage,  et  de  plus  grandes  diffi- 
cultés encore  pour  la  jetée  en  fonte,  la  solidité  de  cette  statue 
devant  dépendre  de  l'extrCme  légèreté  des  parties  supérieures 
et  de  la  force  de  la  jambe  sur  laquelle  elle  pose. 

«  Suivant  les  anciens  procédés,  cette  figure  eût  été  probable- 
ment manquée,  ou  elle  n'eût  pu  être  faite  qu'en  plusieurs 
pièces;  car  la  partie  supérieure,  étant  très-mince,  devait  se  re- 
froidir immédiatement  ;  tandis  que  la  partie  inférieure  se  refroi- 
dissant beaucoup  plus  lentement,  se  serait  rétractée  sur  elle- 
même  .  en  laissant  aux  jarrets  une  ouverture  de  25  millimètres 
environ ,  le  métal  se  rétractant  de  12  à  14  millimètres  par  mètre, 
et  la  statue  eût  été  infailliblement  perdue.  Pour  obvier  à  la 
difficulté  que  présentait  la  fonte  de  cette  statue ,  M.  Soyez  prit 
le  parti  de  la  couler  la  tête  en  bas  ;  par  là  il  diminua  le  danger 
Je  dis  il  diminua ,  car,  dans  cette  disposition  .  il  fallait  ou  que  le 
moule  ce  iàt ,  ou  que  la  jambe  cassât  au-dessus  de  la  cheville. 
Pour  parer  à  cet  effet ,  M.  Soyez  établit  de  chaque  côté  du  pied 
une  branche  de  cuivre  de  O"  66  de  largeur,  se  terminant  par 
une  tête  très-forte,  de  manière  à  forcer  le  pied  à  rétracter 
sur  le  genou;  enfin  ces  branches  furent  combinées  de  manière 
à  avoir  un  peu  moins  d'épaisseur  que  la  jambe.  Ce  qui  avait  été 
prévu  arriva,  les  branches  de  cuivre  forcèrent  le  pied  à  suivre 
le  mouvement  de  la  jambe.  Un  plein  succès  couronna  l'e.ssai  de 
cette  hardie  et  ingénieuse  innovation.  La  jetée  en  fonte  de  cette 
admirable  statue  a  réussi  parfaitement  dans  tous  ses  détails.  C'est 
peut-être  la  première  fois  que  l'on  a  vu  une  figure  de  cette  im- 
portance fondue  sans  aucun  défaut.  L'épaisseur  de  cette  statue 
est  de  4  à  5  millimètres  dans  les  parties  supérieures ,  excepté  les 
ailes,  qui  n'ont  que  2  millimètres  seulement.  La  jambe  portante 
a  55  millimètres  à  partir  de  la  cheville ,  et  diminue  progressive- 
ment en  raison  du  diamètre  jusqu'à  la  cuisse.  » 

Il  est  incontestable  que  le  monument  de  Juillet  marque  une 
ère  nouvelle  dans  l'histoire  de  l'art  du  fondeur  en  bronze,  et 
place  la  France  au  premier  rang  pour  cette  industrie  ;  et  pour 
terminer  dignement  cette  partie  de  notre  travail  et  rendre  justice 
aux  efforts  intelligents  de  M.  Soyez,  nous  résumerons  ici  les  per- 
fectionnements apportés  par  lui  dans  son  art  : 

—  M.  Soyez  a  supprimé  l'emploi  du  fer  comme  moyen  de  con- 
solidation des  parties  isolées  des  statues,  et  particulièrement 
dans  celles  qui  leur  servent  de  soutien.  Il  fond  ces  parties  pleines 
en  coulant  la  statue  sens  dessus  dessous,  ce  qui  est  une  inno- 
vation très-importante  ;  il  surmonte  la  résistance  des  sables  du 
moule  lors  du  retrait  de  la  matière,  non-seulement  par  le  poids 
de  cette  partie  pleine  et  parceluidelamasselottequi  la  surmonte, 

(1)  Les  travaux  de  M.  Soyez  ont  été  aussi  l'objet  d'un  rapport  faits  la  même 
Société  par  M.  Amédée  Durand,  qui  a  bien  voulu  nous  aider  de  son  eipériencc 
et  de  ses  excellents  conse=ls  dans  la  rédaction  de  ce  travail.  Le  rapport  de 
M.  Amédée  Dur.ind  valut  une  médaille  d'or  à  M  Sovez. 


mais  encore  par  la  ténacité  progressive  du  bronze  lors  de  son 
refroidissement.  Cette  ténacité  ,  qui  peut  être  considérée  comme 
proportionnelle  à  l'aire  de  section  de  la  partie  ainsi  coulée,  est 
augmentée  à  volonté  par  des  parties  accessoires  établies  dans  le 
moule  pour  le  besoin  du  moment.  C'est  ainsi  que  le  génie  de  la 
liberté  fut  fondu  ayant  en  quelque  sorte  une  seconde  jambe  in- 
forme placée  parallèlement  à  celle  qui  supporte  la  figure,  et  des- 
tinée à  devenir,  lors  du  retrait ,  l'auxiliain*  de  la  jambe  statuaire 
à  laquelle  elle  était  liée  par  les  deux  extrémités;  c  est  ainsi  en- 
core que  fut  fondue  la  jambe  pliée  de  l'arnère-main  du  cheval 
de  Charles-Emmanuel  de  Savoie.  Pour  que  cette  jambe  ne  se 
rompit  pas  dans  le  jarret  lors  du  refroidissement,  le  sabot  fut 
relié  à  la  cuisse  par  un  fort  tenon ,  qui  fut  supprimé  lors  du 
ciselage. 

—  L'emploi  de  chemins  de  fer  pour  transporter  dans  le  fond 
de  la  fosse  les  portions  des  grands  moules  était  une  conséquence 
de  la  construction  de  ces  moules,  qui  ne  se  divisent  jamais, 
d'après  la  méthode  Soyez ,  qu'en  deux  parties.  Voici  cette  mé- 
thode, qui,  au  surplus,  est  empruntée  en  grande  partie  au  mou- 
lage en  plâtre  :  unestatue.parsa  conformation,  s'oppose  toujours 
à  ce  qu'on  puisse  retirer,  sans  le  briser,  un  moule  qui  l'enve- 
loppe et  n'est  divisé  qu'en  deux  parties.  On  rend  chacune  de 
ces  parties  de  dépouille  en  remplissant  les  creux  de  la  statue 
avec  des  pièces .  qu'on  y  abandonne  dans  le  moment  seulement 
de  l'ouverture  du  moule.  Ensuite  on  reprend  ces  pièces,  dont 
la  face  extérieure  est  empreinte  dans  le  moule ,  et  on  les  y  re- 
place. Ces  grandes  pièces  générales  qui  enveloppent  les  autres  et 
leur  servent  de  cadre .  se  nomment  chapes  ;  c'est  ainsi  que  se 
produit  l'ouverture  des  grands  moules  pour  couler  les  statues  en 
plâtre.  M.  Soyez  a  appliqué  ce  système  aux  plus  grandes  statues, 
d'où  sont  résultées ,  surtout  en  raison  de  l'emploi  du  sable .  des 
masses  considérables  à  remuer,  et  l'emploi  très-judicieux  d'un 
mode  d'ouverture  dans  le  senf:  horizontal,  pour  la  réalisation  du- 
quel un  chemin  de  fer  est  le  moyen  le  mieux  approprié. 

—  Une  amélioration  dans  la  disposition  des  fosses ,  qui  apr 
partient  à  M.  Soyez,  est  leur  division  en  plusieurs  étages  au 
moyen  de  grilles  en  fer  mobiles,  et  formant  plancher  à  la  hau- 
teur convenable  pour  la  dimension  de  chacun  des  moules.  Par 
ce  moyen  les  moules  sont  isolés  de  toutes  parts,  ce  qui  permet 
de  les  sécher  avec  des  fourneaux  volants ,  même  par-dessous. 

—  Les  rainures  rectilignes  creusées  par  moitié  dans  chacune 
des  moitiés  du  moule  et  vers  leurs  bords,  constituent  un  mo\en 
de  fermeture  exacte  qui  appartient  à  M.  Soyez  ;  il  le  complète 
en  bourrant  du  sable  dans  ces  rainures  quand  les  moitiés  de 
moule  sont  rapprochées  et  fortement  serrées  par  des  boulons. 

—  L'admission  de  l'eau  comme  moyen  auxiliaire,  soit  pour 
brasser  le  métal  en  fusion,  soit  pour  dis.soudre rapidement  cer- 
taines parties  du  moule,  mérite  d'être  signalée.  Autrefois  l'eau 
était  considérée  comme  une  substance  hostile  à  l'opération  du 
coulage  des  métaux;  aussi  les  perches  de  bois  qu'on  plongeait 
dans  le  bain  de  bronze  pour  le  brasser  avaient-elles  été  préala- 
blement soumises  à  une  dessiccation  complète.  M.  Soyez,  au 
contraire,  les  imbibe  d'eau,  comptant  sur  la  vapeur  qu'elles 
dégagent  pour  opérer  l'agitation  et  le  mélange  de  l'alliage. 

Quand  il  veut  détruire  rapidement  quelque  partie  de  moule 
formant  noyau ,  c'est-à-dire  entourée  de  bronze  dont  le  retrait 
est  gêné ,  il  ménage  une  ouverture  dans  cette  masse  de  sable 
de  manière  à  ce  que  l'eau  qu'il  y  injecte  pénètre  jusqu'au  cen- 
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tre.  La  température  élevée  de  ce  sable  convertit  rapidement 
cette  eau  en  vapeur ,  tandis  que  son  peu  de  cohésion ,  qu'atta- 
quent violemment  et  la  vapeur  et  les  bouillonnements  de  l'eau, 
convertit  en  pâte  toute  cette  masse  :  dès  lors  le  retrait  du 
bronze  s'opère  sans  résistance  et  sans  fissures. 

Tels  nous  paraissent  être  les  perrectionnements  ou  inventions 
dus  à  M.  Soyez  dans  le  travail  de  la  fonte  des  bronzes.  Autour 
de  ces  faits  principaux  viennent  se  grouper  une  foule  de  petites 
circonstances  qui  en  sont  les  compléments,  et  dans  lesquelles 
se  montrent  à  un  haut  degré  l'intelligence  et  la  sûreté  de  vues 
du  fondeur. 

On  peut  en  outre  mentionner  les  perfectionnements  apportés 
dans  la  construction  des  fourneaux ,  l'introduction  par  leur 
sommet  de  la  matière  à  fondre ,  qui  préalablement  a  reçu  de  son 
séjour  sur  la  voûte  de  ce  fourneau  une  température  élevée  ;  son  ! 
mode  de  suspension  du  noyau,  qui  se  trouvait  indiqué  par  son 
système  d'ouverture  des  moules,  mais  qu'il  a  réalisé  avec 
l'entente  des  manœuvres  de  force. 

0;sAR  DALY. 


(troisikmp.  akticlë)  (<). 


Après  avoir  examiné  les  avantages  et  les  inconvénients  des 
«ares  h  bâtiment  de  tête,  nous  allons  parler  de  ceux  que  pré- 
sentent les  gares  à  bâtiment  de  cAté.  Nous  plaçons  en  première 
ligne,  et  pour  servir  comme  de  transition,  les  gares  du  Pecq 
et  de  Versailles  (rive  droite),  qui  participent  à  la  fois  des  deux 
systèmes,  puisqu'ils  ont  tous  deux  des  bâtiments  de  tête  aussi 
bien  que  des  bâtiments  de  côté. 

(1)  Voir  les  numéros  de  'a  Revue  de  septembre  et  décembre  18iO. 


DE  LA  DISPOSITION  ET  DU  SERVICE  DES  GARES 
ET  STATIONS  SUR  LES  CHEMINS  DE  FER. 


La  gare  du  Pecq  [ckemin  de  fer  de  Paris  à  Saint-Germain], 
est  située  à  dix-huit  mille  deux  cents  mètres  de  la  gare  de  Pa- 
ris, construite  précédemment  place  de  l'Europe,  et  maintenant 
en  construction  sur  la  rue  Saint-Lazare. 

Ce  débarcadère  n'arrive  pas  dans  l'intérieur  de  Saint-Ger- 
main. Il  est  situé  à  1  800  mètres  (mesurés  à  vol  d'oiseau)  de 
la  place  du  Château.  Cette  distance  n'a  pu  être  franchie  par'  le 
railway,  parce  que,  comme  on  le  sait,  la  plus  grande  partie  de 
la  ville,  ainsi  que  le  château  de  Saint-Germain,  est  située  sur  le 
sommet  d'une  colline,  dont  la  hauteur  au-dessus  du  niveau  de 
la  Seine  est  de  58  mètres.  A  la  vérité,  on  avait  pensé,  à  l'époque 
où  l'on  faisait  le  projet,  à  unir  la  station  du  Pecq,  qui  arrive  à 
8  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  Seine,  avec  la  terrasse  de 
Saint-Germain ,  par  un  viaduc  ou  un  pont  suspendu  destiné 
soit  à  servir  de  passage  aux  piétons  seulement,  soit  à  continuer  la 
ligne  du  chemin  de  fer.  Dans  ce  dernier  cas,  on  aurait  maintenu 
le  service  des  locomotives  et  de  la  gare  tel  qu'il  est  maintenant 
établi,  et  les  wagons  auraient  été  amenés  sur  la  colline,  soit 
par  un  plan  automoteur,  soit  par  une  machine  fixe. 

M.  Eugène  Flachat  s'était  chargé  de  l'étude  de  ces  projets,  et 
la  dépense,  portée  au  devis,  seulement  pour  l'établissement  du 
pont  destiné  aux  piétons,  était  de  160  000  francs  pour  une  lon- 
gueur de  160  mètres.  Sa  pente  était  de  O"  16  par  mètre.  On 
comprend  alors  combien  on  était  loin  de  l'inclinaison,  qu'on  ne 
peut  pas  dépasser  sans  danger  pour  faire  remonter  les  wagons, 
même  en  se  servant  d'une  machine  fixe  (1).  L'administration 
du  chemin  de  fer  a  été  arrêtée  par  cette  dépense  comparée  au 
peu  d'avantage  qui  en  serait  résulté;  en  effet,  ce  chemin  ne 
pouvant  être  considéré  que  comme  une  promenade,  il  a  paru 
peu  important  qu'il  arrivât  au  centre  même  de  Saint-Germain; 
d'ailleurs,  aujourd'hui  des  omnibus  conduisent  les  voyageurs 
du  Pecq  aux  différents  points  de  la  ville. 

La  disposition  des  bâtiments,  dans  cette  gare, participe,  comme 
nous  l'avons  dit,  des  deux  systèmes  :  les  parties  latérales  con- 
tiennent les  salles  d'attente.  Le  bâtiment  de  façade  ou  de  tête 
est  consacré  à  la  distribution  des  billets  et  au  logement  des  ad- 


(Ij  Si  nous  disons  ici  que  la  ponte  deO">  16  par  mètre  est  loin  de  la  limite 
qu'on  ne  doit  pas  dépasser  pour  l'exploilation  des  chemins  de  fer,  ce  n'est  pas 
que  nous  pensions  qu'on  ne  pourrait  remorquer  un  train  sur  cette  pente  à  l'aide 
d'une  machine  fixe.  Il  est  éviilent,  au  contraire,  que  la  remorque  se  ferait  dans 
tous  les  cas  ;  d'ailleurs,  en  Amérique,  on  cite  un  plan  incliaéen  pente  de  0'°20; 
mais  nous  pensons  qu'on  ne  doit  jamais ,  surtout  pour  les  convois  de  voyageurs, 
dépasser  la  limite  à  laquelle  on  ne  peut  se  rendre  maiire  des  trains  à  l'aide  des 
freins ,  parce  qu'il  faut  toujours  prévoir  le  cas  où  les  cordes  viendraient  à  cas- 
ser. Celte  limite  parait  être  de  G""  026.  Sur  cette  pente,  en  effet ,  on  pourrait 
se  rendre  maître  d'un  train  composé  de  dix  voitures  avec  deux  freins ,  non 
compris  celui  du  tender  ;  si  l'on  dépasse  cette  limite,  il  faut  alors  multiplier  les 
freins  et  augmenter  leur  énergie;  et  quand  on  atteint  la  pente  de  0"10,  alors, 
quels  que  soient  les  moyens  employés,  si  la  corde  casse,  les  wagons  redes- 
cendent par  leur  propre  poids  ,  et  même  sans  que  les  roues  tournent  quand  les 
rails  sont  un  peu  mouillés,  ce  qui  rend  l'usage  des  freins  tout  a  fait  inutile. 

Quant  aux  pentes  que  peuvent  franchir  les  machines  locomotives,  leur  li- 
mite parait  être  de  0"'012.  Cette  pente  ne  serait  pas  dangereuse,  a  supposer 
même  que  les  freins  vinssent  à  se  briser  ou  à  être  hors  d'état  de  servir.  Sur  les 
chemins  de  fer  des  États-Unis,  les  pentes  de  O^OIO  sont  très-fréquentes:  sur 
\e  Grand- Junction ,  il  y  a  une  pente  de  0"  0117.  Sur  le  plan  incliné  de 
f amfcrfen-Toujn  (chemin  de  fer  de  Londres  a  Birmingham),  la  pente  est 
de  0"  016,  et  l'on  se  sert  d'une  machine  flie  pour  remorquer  les  trains.  Mais 
avant  l'établissement  de  ce  moteur,  on  se  servait  de  machines  locomotives, 
et  maintenant  encore,  on  n'hésite  pas  a  les  employer  quand  il  arri>e,  par 
hasard  ,  que  les  deux  machines  axes  sont  toutes  deux  à  la  fois  en  réparation 
T.   II.  9 
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ministrateurs  et  agents.  Les  figures  1,  2,  3  et  4  de  la  planche  3 
donnent  une  idée  suffisante  de  cette  gare. 

En  b  (Fig.  1)  sont  les  bureaux  de  distribution  de  billets,  aux- 
quels les  voyageurs  arrivent  par  une  des  trois  porteso  a  «  indis- 
tinctement. A  leur  entrée,  ceux  qui  ont  des  bagages  les  déposent 
directement  dans  le  bureau  qui  est  en  K.  Ce  bureau,  comme  on  le 
voit,  a  une  issue  presque  directe  sur  le  trottoir,  ce  qui  permet  de 
charger  les  bagages  pendant  l'attente.  En  t  est  le  bureau  d'in- 
scription des  paquets.  Les  voyageurs  passent  des  bureaux  de  dis- 
tribution dans  la  salle  d'attente,  en  traversant  des  couloirs  for- 
més par  des  barrières  en  bois  qui  sont  figurées  dans   le  plan. 
L'entrée  des  trottoirs  est  en  e  ;  elle  peut,  comme  on  le  voit,  con- 
duire les  voyageurs  indifféremment  dans  l'une  ou  l'autre  salle 
d'attente.   Généralement,   les  jours   ordinaires,  on  attend  dans 
la  salle  S,  parce  que  le  départ  a  lieu  par  la  voie  F,  en  sorte 
que  la  salle  S'  ne  sert  ces  jours-là  que  pour  la  sortie  des  voya- 
geurs, qui  se  fait  par  un  des  escaliers  i.  Cependant,  depuis  quel- 
que temps  la  sortie  se  fait  par  les  escaliers  /;  les  voyageurs 
viennent  alors  passer  par  la  salle  h,  et  prennent  immédiate- 
ment les  voitures  qui  stationnent  en  A.  En  d  est  le  chef  de 
gare.    Quant  aux   autres  parties  du   bâtiment,    les  unes   ont 
élé  consacrées  à  des  locations  et  les  autres  à  divers  bureaux 
de  service,  tels  que  celui  du  commissaire  de  police,  qui  est  en 
m,  un  corps-de-garde  en  »,  le  bureau  d'inscription  des  voya- 
geurs pour  les  voitures  et  bateaux  de  correspondance,  et  les  dé- 
pendances nécessaires  à  ce  service,  qui  sont  comprises  dans  les 
salles  5,  0,  r.  En  li  stationnent  les  voitures  de  correspondance 
et  quelques  omnibus.  Les  deux  stationnements  .4.  et  /^sont  ab- 
solument nécessaires  pour  les  jours  de  fête. 

On  ne  peut  s'emiiôcher  de  remarquer  le  peu  d'ensemble  que 
présente  la  distribution  de  ces  bâtiments.  La  cause  de  cette 
absence  d'unité  se  trouve  dans  l'inexpérience  qu'on  avait  de  la 
construction  des  gares  à  l'époque  où  celle-ci  fut  entreprise.  .V 
mesure  que  l'on  a  mieux  apprécié  les  nécessités  du  service,  on  a 
atTeclé  à  certains  usages  des  salles  dont  la  destination  primilivc 
était  très-différente  ;  mais,  il  faut  s'en  souvenir,  la  gare  du  Pecq 
est  la  première  de  celles  qu'on  a  exécutées  dans  les  environs  de 
Paris,  et  si  dans  la  suite  de  notre  description  nous  lui  reconnais- 
sons des  défauts,  nous  devons  dire  qu'elle  a  du  moins  le  mérite 
d'avoir  servi  de  point  de  départ  et  d  expérience  à  celles  qui  ont 
été  construites  depuis,  et  pour  lesquelles  on  s'est  éclairé,  soit 
des  avantages,  soit  des  inconvénients  de  la  première  dispo- 
sition. 

Cetlc  distribution,  que  nous  ne  trouvons  pas  convenable,  est 
encore  la  conséquence  de  la  nécessité  ou  s'est  trouvé  l'architecte 
de  consacrer  une  partie  du  bâtiment  de  tête  à  des  locations  par- 
ticulières. .\  cette  époque,  en  effet,  on  comptait  retirer  de  grands 
bénéfices  des  loyers  dun  emplacement  se  trouvant  à  la  descente 
même  du  railway  et  situé  tout  près  de  Saint-Germain .  qu'on 
supposait  devoir  être  a.ssimilé  à  un  faubourg  de  Paris  par  suite 
de  l'établissement  du  chemin  de  fer.  Pour  utiliser  le  terrain 
qu'on  avait  sur  la  rive  de  la  Seine,  on  l'a  donc  fait  servir  à  l'éta- 
blissement d'un  restaurateur,  et  l'on  a  déchargé  d'autant  les  frais 
généraux  de  cette  station.  Un  établissement  de  ce  genre  peut 
convenir  aux  abords  d'une  gare  qui  ne  se  trouve  pas  au  cen- 
tre d'une  ville  ;  il  en  existe  dans  les  gares  de  plusieurs  chemins 
anglais;  mais  on  a  eu  tort  de  lui  sacrifier  le  bâtiment  prin- 
cipal ,  et  surtout  de  le  mettre  en  façade.  Celle  disposition  prive 


le  monument  du  caractère  propre  qu'on  voudrait  y  rencontrer, 
et  l'assimile  à  un  restaurant  ou  à  une  maison  à  loyer  [Fig.  2). 
L'aspect  de  cette  maison,  à  deux  étages,  avec  ses  fenêtres  car- 
rées et  ses  moulures  en  plâtre,  n'annonce  nullement  l'entrée 
d'un  chemin  de  fer. 

.\rrivés  dans  les  salles  d'attente,  les  voyageurs  sont  divisés  en 
catégories  par  de  simples  balustrades  en  bois.  Cette  manière  de 
distinguer  les  différentes  classes  ne  nous  paraît  pas  suHlsante  : 
en  effet,  cette  séparation  est  presque  illusoire,  puisque  tous  les 
voyageurs  sont  dans  la  même  salle.  Or,  le  principal  avantage 
que  recherchent  les  personnes  qui  prennent  des  billets  de  pre- 
mière classe,  est  d'être  séparées  des  voyageurs  de  la  dernière  ca- 
tégorie, non  seulement  pendant  le  voyage,  mais  encore  pendant 
l'attente.  Ici  ce  dernier  avantage  disparaît  presque  complète- 
ment, puisque  la  séparation  n'est  qu'une  sorte  de  ligne  de  dé- 
marcation. Ce  qui  a  engagé  à  adopter  ce  mode,  c'est  probable- 
ment la  facilité  que  l'on  a  de  pouvoir,  suivant  les  diverses  dis- 
tributions des  voyageurs,  augmenter  ou  diminuer  l'espace  con- 
sacré aux  diverses  classes;  et  il  était  difficile,  pour  la  première 
année  d'exploitation  d'un  chemin  de  fer  des  environs  de  Paris, 
de  prévoir  quel  serait  l'accroissement  de  circulation  que  pro- 
duirait ce  nouveau  mode  de  transport,  ainsi  que  lu  répartition 
des  voyageurs  dans  les  diverses  classes  de  voiture;  mais  au- 
jourd'hui que  l'on  a  sur  ces  points  des  données  suffisantes, 
nous  ne  comprenons  pas  qu'on  hésite  à  opérer  une  séparation 
complète  entre  les  voyageurs  de  diverses  catégories. 

Il  n'y  a  dans  cette  gare  qu'un  seul  bâtiment  de  service.  M;  il 
contient  le  réservoir  d'eau  et  la  machine  à  vapeur  qui  sert  à 
l'élever  au-dessus  du  niveau  supérieur  de»  tendcrs.  Ici. 
il  n'y  a  pas.  comme  dans  les  gares  principales,  d'ateliers  de 
réparation  des  machines  locomotives,  ni  de  remises  couvertes 
pour  les  diligences  et  les  wagons  :  pour  une  ligne  d'aussi  peu 
d'importance,  il  suffisait  davx>ir  des  ateliers  de  réparations  à 
l'une  des  deux  gares,  et  nous  avons  dit  qu'ils  étaient  situés 
aMX  Batignolles.  Quant  aux  remises  de  diligences,  leur  utilité 
était  très-minime,  puisque  le  service  se  fait  d'une  manière  très- 
régulière  qui  exclut  tout  embarras.  Les  départs  ayant  lieu  d'heure 
en  heure,  et  le  trajet  s'effectuant  en  moins  de  temps,  le  train 
qui  arrive  sert  à  composer  le  train  du  départ  suivant  :  les  dili- 
gences en  station  ne  peuvent  donc  servir  que  dans  le  cas  où 
quelque  accident  serait  arrivé  à  des  voitures,  ou  encore,  dans 
le  cas  où  celles-ci  ne  seraient  pas  en  assez  grand  nombre  pour 
ramener  les  voyageurs  qui  se  présenteraient  pour  le  retour.  Cela 
arrive  rarement .  surtout  les  jours  ordinaires;  mais  les  diman- 
ches, au  moment  du  retour,  l'aflluence  des  voyageurs,  qui  veulent 
tous  revenir  dans  I  espaée  de  quelques  heures,  est  tellement  con- 
sidérable, que  l'on  est  obligé  de  mettre  à  la  suite  des  convois  qui 
partent  de  Paris  un  certain  nombre  de  voitures  vides,  si  l'on  ne 
veut  pas  être  obligé  de  compléter  le  convoi  avec  les  voilures  qui 
sont  remisées  au  Pecq.  Le  mode  de  départ  adopté  sur  celte  gare 
présente  une  différence  avec  celui  que  nous  avons  décrit  pour 
les  gares  à  bâtiments  de  tête  ;  elle  consiste  en  ce  (|ue  les  départs 
peuvent  avoir  lieu  indifféremment  des  deux  câté>,  puisque  les 
salles  d'allente  sont  disposées  dans  deux  bâtiments  situés  a  droite 
et  à  gauche.  Ce  système  présente,  conime  nous  le  disions,  l'avan- 
tage de  permettre  de  laisser  le  traia  à  sa  place ,  car  la  *oie  d'ar- 
rivée devient  la  voie  de  départ  pour  le  voyage  suivant.  Il  est  donc 
plus  convenable  que  l'autre  sous  le  point  de  vue  de  la  facilité  des 
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manœuvres ,  et  il  participe  des  avantii^es  attachés  aux  bâtiments 
latéraux  qui  donnent  écoulement  n  la  foule  par  plusieurs  portes 
donnant  sur  les  trottoirs,  en  face  du  convoi  lui-môme;  mais  il, 
exige  une  triple  construction ,  et  à  cause  de  cela,  il  ne  doit  ôlre 
adopté  que  pour  les  raiiways  où  les  départs  sont  trop  fréquents 
pour  que,  dans  l'espace  de  temps  qui  les  sépare,  on  puisse 
changer  le  train  de  place  et  le  faire  passer  de  la  voie  d'arrivée  à 
la  voie  de  départ.  Nous  trouverons  dans  la  gare  do  Versailles 
(rive  droite)  une  disposition  qui  atteint  le  môme  but  et  à  beau- 
coup moins  de  frais. 

La  distribution  des  voyageurs  dans  les  voitures  se  fait  en  trois 
parties  :  un  premier  coup  de  cloche  avertit  les  voyageurs  de  la 
première  catégorie ,  c'est-à-dire  ceux  qui  sont  nantis  de  billets 
de  diligences  ;  le  second  coup  est  pour  les  voyageurs  des  wagons; 
et  le  troisième  est  pour  ceux  qui ,  ayant  des  billets  de  diligences 
ou  de  wagons ,  ne  doivent  pas  parcourir  toute  l'étendue  de  la 
ligne,  mais  s'arrôter  aux  diverses  stations  intermédiaires.  Darts 
le  cas  des  grandes  aflluenccs,  le  dimanche,  par  exemple,  pour 
les  principaux  points  où  l'on  arrête,  on  affecte  des  voitures  spé- 
ciales qui  séparent  les  voyageurs  des  diverses  stations;  cela  per- 
met aux  conducteurs  de  n'ouvrir  qu'une  ou  deux  voitures  à  cha- 
que station  intermédiaire. 

Quelques  minutes  avant  le  départ,  le  chef  de  gare  s'assure 
dans  les  salles  d'attente ,  et  au  bureau  de  la  distribution  des  bil- 
lets, du  nombre  des  voyageurs  des  diverses  classes,  et  il  s'occupe 
de  faire  compléter  le  train  ,  s'il  y  a  lieu,  par  les  diligences  et  les 
wagons  qui  sont  sur  les  deux  voies  L  L'.  On  se  sert  de  l'une  ou 
de  l'autre  alternativement ,  suivant  la  voie  sur  laquelle  on  part. 
Quand  le  train  est  complet,  quand  les  voyageurs  sont  montés  , 
et  lorsqu'on  se  prépare  à  partir,  le  chef  de  gare  tire  une  sonnette 
qui  correspond  au  bureau  de  perception  ,  et  qui  avertit  le  con- 
trôleur d'arrêter  la  distribution  des  billets;  puis  il  donne  le 
signal  du  départ  une  minute  après,  afin  que  les  voyageurs  qui 
auraient  pris  leurs  billets  au  moment  du  coup  de  sonnette  aient 
le  temps  d'arriver  et  de  prendre  place. 

Dans  cette  gare,  les  voies  sont  au  nombre  de  trois,  et  l'on 
sait  que  c'est  le  minimum  que  l'on  puisse  mettre ,  puisque  la 
première  est  destinée  à  l'arrivée ,  la  deuxième  au  départ ,  et  que 
la  troisième,  celle  du  milieu,  sert  au  dégagement  de  la  machine,  à 
lapprovisionnement  du  tender  et  à  l'alimentation  de  la  chaudière 
par  les  grues  hydrauliques. 

De  part  et  d'autre,  sur  une  longueur  de  lOO"",  sont  des  trot- 
toirs établis  sur  des  poteaux  avec  jambes  de  force.  Ils  sont  cou- 
verts, aussi  bien  que  les  voies  d'arrivée  et  de  départ,  par  une 
charpente  plafonnée  dont  la  simplicité  et  l'économie  sont  remar- 
quables [Fig.  k)  ;  la  couverture  est  composée  de  feuilles  de  2inc 
assemblées  à  la  manière  ordinaire. 

A  l'extrémité  des  trois  voies  sont  trois  plaques  tournantes  pp'p' 
destinées  au  service  des  machines.  Le  service  du  complément 
des  trains  se  fait  par  les  croisements  ce',  les  diligences  et  wa- 
gons sont  pris  sur  les  deux  lignes  L IJ ,  et  sont  conduits  directe- 
ment en  tôte  du  train  ,  dans  le  cas  où  il  y  a  un  trop  grand  nombre 
de  voyageurs  pour  trouver  place  dans  le  train  tel  qu'il  est  com- 
posé. 

Cette  disposition  de  voies  latérales  qui  ne  communiquent  aux 
voies  de  départ  et  d'arrivée  que  par  des  croisements  situés  à 
une  grande  distance,  nous  semble  vicieuse.  En  effet,  si  nous 
supposons  que  la  machine  étant  en  tôte  du  train  comme  elle 


doit  lôtre ,  il  arrive  que  dix  minutes  avant  le  départ  le  nom- 
bre des  voyageurs  soit  assez  considérable  pour  nécessiter 
l'addition  d'un  wagon  (ce  qui  arrive  souvent,  car  les  voya- 
geurs arrivent  en  plus  grand  nombre  à  mesure  que  l'heun; 
du  départ  approche) ,  il  faut  envoyer  la  machine  en  avant  jus- 
qu'au delà  des  croisements ,  qui ,  dans  ce  cas ,  se  trouvent  à  une 
centaine  de  mètres;  puis  aller  chercher  un  wagon  et  le  pousser 
à  bras  jusqu'au  train.  Nous  pensons  qu'il  serait  beaucoup  plus 
convenable  de  mettre  à  l'extrémité  du  trottoir  une  série  de 
plaques  tournantes ,  au  moyen  desquelles  on  mettrait  facilement 
et  promptemcnt  en  place  les  wagons  sans  être  obligé  de  leur 
faire  parcourir  un  aussi  grand  espace.  En  général,  lors  de  la 
construction  des  gares ,  on  ne  s'est  pas  assez  préoccupé  de  ces 
manœuvres ,  et  l'on  n'a  pas  assez  songé  à  ne  mettre  dans  les 
convois  que  le  nombre  de  voitures  strictement  nécessaire  pour 
les  voyageurs  que  l'on  a  à  conduire  ;  il  est  cependant  urgent 
d'éviter  autant  que  possible  de  faire  travailler  inutilement 
un  matériel  qui  se  détériore  déjà  trop  promptement,  et  d'ail- 
leurs la  facilité  et  la  promptitude  des  manœuvres  dans  les  gares 
importent  d'autant  plusà  l'exactitude  du  service,  que  le  chemin 
desservi  est  plus  court.  En  Angleterre,  où  les  lignes  ont  en  gé- 
néral plus  de  longueur,  on  a  pris  grand  soin  de  rendre  les  mou- 
vements dans  les  gares  prompts  et  faciles ,  de  sorte  que  l'on 
peut  toujours  facilement  augmenter  ou  diminuer  le  nombre  des 
voitures  qui  composent  un  convoi  ;  aussi  nous  verrons  beaucoup 
de  gares  munies  d'un  grand  nombre  de  plaques  tournantes. 

Voici  comment  se  fait  l'ensemble  du  service.  A  son  arrivée  le 
train  e^t  dirigé  tantôt  sur  la  ligne  de  droite,  tantôt  sur  la  ligne 
de  gauche ,  généralement  sur  cette  dernière;  pour  cela,  l'ai- 
guilleur ouvre  le  croisement  x'  pour  donner  au  train  la  facilité 
dépasser.  Dans  le  cas  des  grandes  afiluences,  alors  qu'on  part 
alternativement  d'un  côté  et  d'un  autre,  il  convient  de  diriger  le 
convoi  sur  la  voie  qui  est  libre.  C'est  à  l'aide  des  deux  croise- 
ments ira;'  que  se  fait  cette  manœuvre,  à  laquelle  l'aiguilleur  doit 
apporter  la  plus  grande  attention,  car  c'est  de  lui  que  dépend  la 
direction  que  prend  le  convoi. 

Aussitôt  que  le  train  est  arrivé ,  et  pendant  que  les  voyageurs 
descendent,  la  machine  et  son  tender  sont  séparés  du  train,  et 
après  avoir  dévissé  et  détaché  les  raccordements  qui  les  unis- 
sent, on  les  fait  passer  successivement,  par  l'intermédiaire  des 
plaques  tournantes  p  et  y",  sur  la  voie  du  milieu.  Ensuite  le 
tender,  ayant  été  de  nouveau  attaché  à  la  machine,  est  remorqué 
par  elle  jusqu'au-dessus  de  la  fosse  où  l'on  pique  le  feu  ;  on  rem- 
plit d'eau  le  tender  au  moyen  des  grues  hydrauliques  g  g' ;  on 
l'approvisionne  de  coke ,  qui  est  amené  delà  rivière  jusqu'au- 
près des  trottoirs  par  une  voie  spéciale,  puis  on  dirige  la  machine 
au  croisement  A'^ ,  qui  la  conduit  soit  sur  la  ligne  de  droite,  soit 
sur  la  ligne  de  gauche,  suivant  la  place  où  se  trouve  le  train  qui 
doit  partir.  On  voitque  ce  croisement  central  est  presque  exclusi- 
vement destiné  aux  manœuvres  de  la  machine.  Il  faut  quelquefois 
faire  ces  manœuvres  très-rapidement  dans  les  casoù  l'on  estobligé 
de  faire  redoubler  la  machine,  cest-à-dire  de  Ja  faire  partir 
aussitôt  après  son  arrivée  (1).  Mais  lorsque  les  nécessités  du 


(1)  On  a  adopté  en  Belgique,  pour  les  cas  où  l'on  est  très-pressé  par  le 
temps,  une  disposliion  de  plaque  tournante  qui,  pouvant  donner  place  a  la 
machine  et  au  tender,  permet  de  les  faire  passer  du  même  coup,  sans  déusfer 
les  raccordements,  d'une  voie  sur  une  autre  .  ce  qui  doit  abréger  la  roanœuvrn 
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service  n'obligent  pas  à  ce  départ  précipité,  le  conducteur  pro- 
fite du  temps  qu'il  a  à  passer  dans  la  gare  pour  visiter  avec  soin 
toutes  les  pièces  de  sa  machine  ;  il  fait  nettoyer  les  tubes  pour  en 
retirer  les  particules  de  coke  qui  peuvent  y  être  restées,  qui  di- 
minueraient leur  section  ,  et  par  conséquent  le  tirage  ;  de  son 
côté ,  il  interroge  avec  le  manche  de  son  marteau  les  différentes 
pièces  mobiies,  pour  s'assurer  qu'elles  ne  ferraillent  pas  ;  il 
s'assure  aussi  que  les  pièces  en  frottement  ne  sont  pas  échauffées 
et  que  l'huile  a  bien  alimenté  les  surfaces  frottantes;  puis,  si  sa 
chaudière  n'est  pas  suffisamment  pleine,  il  fait  marcher  la  ma- 
chine sur  la  voie  du  milieu ,  pour  la  remplir  à  l'aide  des  pompes 
alimentaires.  Il  fait  cette  manœuvre  très-lentement,  et  en  sif- 
flant souvent  pour  annoncer  son  passage  (1). 

Par  suite  de  ces  précautions,  les  accidents  sont  excessivement 
rares,  et  le  seul  soin  que  doive  prendre  le  conducteur,  outre 
ceux  qui  lui  sont  recommandés  ici ,  c'est  de  partir  lentement  et 
de  passer  avec  précaution  sur  les  aiguilles ,  pour  prévenir  les  ac- 
cidents qui  pourraient  arriver  dans  le  cas  où  la  machine  ou 
son  tender  sortirait  de  la  voie. 

Quelle  que  soit  d'ailleurs  la  voie  par  laquelle  part  le  train,  il 
faut  bien  observer  qu'on  ne  doit,  sous  aucun  prétexte,  quitter 
la  voie  de  départ ,  et  qu'en  sortant  de  la  gare  on  doit  immédia- 

Nous  ne  pouvuns  nous  permeUre  d'en  conseiller  l'usage ,  parce  que  nous  man- 
quons d'expériences  à  ce  sujet.  Il  nous  semble  cependant  qu'on  devrait  en 
essayer,  et  ne  pas  se  laisser  rebuter  par  des  ditûcultés  qu'on  rencontrera  né- 
cessairement dans  la  construction  de  cet  appareil  et  de  ses  fondations. 

(1)  Nous  ne  pouvons  mieui  faire ,  a  propos  de  la  gare  du  Pecq ,  que  de 
donner  ici  l'extrait  du  règlement  de  la  Compagnie  de  la  rive  droite,  pour  ce 
qui  a  rapport  au  service  dans  les  gares: 

AnT.  16.  Les  mécaniciens  et  chaufTeurs,  quand  ils  sont  dans  la  gare,  sont 
sous  les  ordres  et  la  surveillance  des  chefs  de  gare,  de  l'inspecteur  de»  ma- 
chines et  de  l'inspecleur-général  du  service. 

Aui.  17.  Les  mécaniciens  et  cliaulTcurs  désignés  sur  le  tableau  du  service 
de  circulation  doivent  tous  répondre  à  l'appel  du  matin;  les  mécaniciens  une 
demi-heure  et  les  chauffeurs  une  heure  avant  le  premier  départ.  Si  la  présence 
de  tous  n'est  pas  jugée  nécessaire  a  ce  moment,  le  tableau  de  service  afllché 
la  veille  dans  l'atelier  le  fera  connaître. 

Dans  tout  le  reste  de  la  journée,  le  mécanicien  doit  toujours  élte  présent 
dans  la  gare,  sauf  les  permissions  d'absence  données  par  le  chef  de  la  gare. 

Le  mécanicien  visite  aUenlivem.?nt,  pendant  la  demi- heure  qui  précède  le 
départ,  toutes  les  pièces  de  la  machine ,  et  s'assure  si  elle  est  en  état  de  faire 
le  voyage.  Il  vérifie  notamment  l'éiat  des  écrous ,  clavettes  et  autres  pièces, 
assemblages,  coussinets  et  stuffing-boies ,  les  boites  a  huile  et  à  graisse;  il  fait 
les  manœuvres  nécessaires  pour  l'alimentation  et  la  mise  en  vapeur;  il  recon- 
naît l'état  du  frein  et  des  pompes;  il  vérifie  l'approvisionnement  d'huile,  de 
craisse,  d'eau  et  de  coke,  fait  connaître  à  l'inspecteur  des  machines  les  dé- 
fauts qui  pourraient  exister  dans  la  machine  et  gêner  la  marche,  exécate 
ponctuellement  tous  les  ordres  ou  les  manoeuvres  prescrits  par  l'inspecteur 
des  machines. 

L'inspection  et  la  mise  en  état  de  la  machins  doivent  être  complétemenl 
achevées  cinq  minutes  avant  le  départ. 

Si  l'inspecteur  des  machines  juge  qu'une  machine  doit  rentrer  à  l'atelier,  le 
mécanicien  doit  s'y  rendre  immédiatement,  porteur  du  rapport  de  l'inspecteur 
sans  lequel  la  machine  ne  peut  être  admise  a  l'atelier. 

En  l'absence  de  l'inspecteur  des  machines,  l'ordre  de  rentrer  est  signé  par 
le  chef  de  gare. 

AiiT.  18.  Toute  machine  en  service  doit  être  pourvue  des  objets  suivants, 
que  le  mécanicien  reçoit  en  compte,  dont  il  est  responsable,  et  sans  lesquels 
il  ne  doit  pas  marcher: 

1°  Un  assortiment  de  clefs ,  boulons ,  écrous. 

à°  Une  grande  et  une  petite  clef  anglaises. 

3°  Trois  ciseaux  à  froid  et  ua  marteau 

4o  Une  pince  en  fer. 

5»  Une  chaîne  lonsue  et  deux  courtes  avec  crochet  d'assemblage. 


tement  la  prendre  pour  éviter  la  rencontre  des  trains.  D'après  la 
position  du  croisement  a;a;',  il  faut  donc  nécessairement  que  cette 
voie  de  départ  soit  du  côté  x' ,  parce  qu'on  la  suit  directement 
quand  on  part  de  la  voie  V,  et  qu'on  la  prend  par  le  croisement 
xx\  quand  on  part  de  la  voie  F.  Si  la  voie  de  retour  élait  du 
côté  x ,  il  faudrait  inévitablement  placer  le  croisement  en  sens 
inverse,  si  l'on  ne  veut  pas  être  obligé  de  faire  reculer  le 
train  pour  prendre  la  voie  convenable  ;  ce  qui  serait  d'ailleurs 
tout  à  fait  inadmissible  avec  des  convois  de  voyageurs. 

La  Gare  de  Versailles  [Chemin  de  fer  de  Paris  à  Versailles, 
Rive  droite)  est  située  à  22  500  mètres  de  la  gare  de  Paris,  et 
aboutit  en  remblai  rue  du  Flessis,  à  la  distance  de  1000  mètres 
de  la  place  d'Armes  (distance  prise  à  vol  d'oiseau).  Cette  station, 
comme  la  précédente ,  participe  du  système  à  bâtiment  de  tête 
et  du  système  à  bâtiments  latéraux.  La  disposition  adoptée  pour 
la  salle  d'attente  dans  cette  gare  permet  d'opérer  les  départs  :il- 
ternalivement  sur  deux  voies,  sans  exiger  pour  cela  deux  salles 
latérales  de  l'un  et  de  l'autre  côté ,  puisquela  f;alerieS(f'i9. 5). 
dans  laquelle  attendent  les  voyageurs,  leur  donne  issue  sur  les 
trottoirs  aussi  bien  d'un  côté  que  de  l'autre,  aussi  n  hésite-t-on 
pas  à  fixer  le  départ  soit  sur  une  voie,  soit  sur  une  autre. 
quand  l'aflluence  des  voyageurs  et  les  services  qu'elle  exige  dans 

6°  Des  bouchons  de  tube ,  du  chinvre,  de«  (ruses ,  de  la  GccIIf  et  de*  cordes. 

7°  Deux  burettes  a  huile. 

8"  Une  pelle  a  charbon. 

9°  Ud  tisonnier,  une  lance  et  une  tige  pour  nettoyer  les  tubes. 

Abt.  19.  Quand  la  machine  stationne  dans  la  gare ,  le  régulateur  doit  élre 
fermé,  les  excentriques déclanchés,  et  le  frein  abaissé.  Quand  la  machine  est 
en  tcle  du  train,  la  même  précaution  doit  être  prise. 

Le  méranirn  est  responsable  de  toutes  les  mantruvres  de  la  machine,  même 
de  celles  qui  sont  eiécntéet  par  son  cbaolTeur  avec  sa  permission. 

Toute  machine  dans  la  gare  doit,  autant  que  possible,  envoyer  la  vapeur 
dans  son  tender;  a  moins  d'autorisation  contraire,  la  soupape  mobile  doit, 
pendant  le  stationnement ,  être  réglée  à  35  de  la  balance. 

.\BT.  âO.  Pendant  les  heures  de  stationnement,  le  mécanicien  fait  travailler 
le  chauffeur  au  nettoiement  de  la  machine,  et  travaille  lui-même  a  tenir  propre 
toute  la  partie  du  mécanisme  qui  est  sur  le  plan  du  grand  axe  de  rotation, 
entre  la  boite  a  feu  et   les  cylindres. 

AitT.  21.  Le  mécanicien  et  le  chauffeur  ne  peuvent  s'absenter  de  la  gare 
que  successivement .  avec  permission  du  chef  de  gare  ou  de  rins|)e(-trur  des 
machines. 

La  machino  ne  doit  jamais  rester  seule. 

.\iiT.  22.  Un  quart  d'heure  avant  le  départ,  le  méca«icieo  place  sa  ma- 
chine en  léle  du  train ,  a  moins  d'ordre  contraire. 

Dans  cette  manœuvre,  comme  dans  toutes  celles  qu'il  a  à  faire  avec  sa  ma- 
chine, il  doit,  avant  de  toucher  au  régulateur: 

1»  Avoir  visité  le  frein,  et  s'être  assuré  qu'il  manœuvre  bien; 

2°  Avoir  fait  siffler  la  machine  a  plusieurs  reprises; 

3°  Avoir  l'œil  sur  les  aiguilles  et  faire  marcher  son  chauffeur  en  ataiit  pour 
les  mettre  en  ordre,  s'il  craint  que  l'aiguilleur  ne  l'ait  pas  compris,  et  n'avancer 
que  lorsqu'il  a  vu  lui-même  que  l'aiguille  est  bien  placée; 

i"  Aller  doucement; 

5»  S'approcher  des  voitures  avec  la  plus  grande  précaution  ; 

6»  Vériricr  par  lui-même  si  elles  sont  bien  accrochées  a  la  machine. 

Art.  23.  Au  signal  du  départ,  le  mécanicien  doit  partir  avec  la  plus  grande 
précaution  et  tendre  doucement  toutes  les  chaînes. 

Art.  21.  Le  chauffeur,  pendant  la  sietion  des  machines  dans  la  gare,  et 
sauf  les  heures  de  repos  pour  lesquelles  il  est  astreint  aux  dispositions  de  l'ar- 
ticle 19,  doit  s'occuper  de  tout  ce  qui  est  prescrit  ci-dessus,  et  notamment  du 
neUaieiiient  de  la  machine  ;  ce  soin  lui  est  rigoureusement  prescrit  aux  sta- 
tions comme  a  l'atelier. 

Art.  2ô.  En  général,  le  chauffeur  doit  strictement  exécuter  tout  ce  qui  lui 
est  prescrit  par  le  mécanicien;  il  ne  doit  faire  aucune  maiiœuvre  sans  son  orore 
'  ou  celui  de  l'inspecteur  des  machines 
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la  gare  ne  perineltent  pas  aux  agents  de  faire  passer  le  train  de 
la  voie  où  il  est  arrivé  sur  celle  par  laquelle  il  devrait  partir,  en 
suivant  le  mode  généralement  adopté  en  Angleterre. 

Nous  avons  déjà  dit  quel  était  notre  avis  au  sujet  de  cettç  dis- 
position de  la  salle  d'attente .  qui  sépare ,  pour  ainsi  dire,  en  deux 
gares  distinctes  et  séparées  la  voie  de  départ  et  d'arrivée.  Nous 
lui  reconnaissons  l'immense  avantage  de  permettre  les  deux 
modes  de  départ  sans  exiger  la  double  construction  du  Pecq , 
mais  nous  pensons  qu'il  n'est  pas  sans  inconvénients  de  séparer 
en  deux  la  surveillance  du  chef  de  gare ,  surtout  pour  un  chemin 
où  il  arrive  souvent  que  le  train  de  départ  quitte  la  station  en 
môme  temps  que  le  train  d'arrivée  y  entre.  Ce  système  rend  ce- 
pendant de  trop  grands  services  à  la  Compagnie  ,  dans  le  cas  où 
l'on  rapproche  les  heures  de  départ,  pour  que  nous  poussions 
plus  loin  nos  critiques. 

Si  nous  examinons  maintenant  les  détails  de  celte  gare,  nous 
reconnaîtrons  que  la  façade,  toute  en  pierre  de  taille,  présente 
déjà  dans  sa  masse  quelque  chose  de  ce  caractère  exceptionnel 
que  nous  avons  vainement  recherché  dans  les  gares  précédem- 
ment examinées.  Sans  avoir  le  grandiose  de  la  façade  du  Bir- 
mingham Railway  ,  on  comprend  cependant  que  la  disposition 
.représentée  Fig.  6  ne  peut  pas  appartenir  à  une  maison  parti- 
culière. Il  est  aussi  convenable  de  faire  précéder  le  bâtiment 
d'une  sorte  de  cour  E,  appartenant  à  la  (Compagnie ,  fermée  sur 
la  rue  par  une  grille  en  fer  et  exclusivement  destinée  au  service 
des  voyageurs  ;  il  est  en  effet  souveflt  arrivé  ,  particulièrement  à 
l'origine  de  la  mise  en  activité  du  chemin ,  que  le  vestibule  a  ne 
suflisaitpas  pour  contenir  le  grand  nombre  de  voyageurs,  qui  se 
présentaient  pour  le  départ;  force  a  bien  été  alors  de  laisser  en 
dehors,  sur  les  trottoirs,  le  trop-plein  des  voyageurs, qui  n'au- 
raient pu  qu'embarrasser  inutilement  le  vestibule  et  les  bu- 
reaux de  perception  ;  on  s'astreignait  alors  à  ne  laisser  entrer 
dans  l'enceinte  a  que  le  nombre  de  voyageurs  nécessaire  pour 
compléter  le  train  prêt  à  partir. 

Nous  avons  vu,  dans  les  jours  de  grande  alRuence,  des  départs 
s'effectuer  de  quart  d'heure  en  quart  d'heure,  ce  qu'il  eût  été  im- 
possible di;  réaliser  si  l'on  n'avait  pas  eu  la  facilité  de  partir  alter- 
nativement sur  l'une  ou  sur  l'autre  voie.  On  comprend  alors 
que  les  aiguilleurs  et  les  agents  de  service  doivent  faire  la  plus 
grande  attention  et  prévenir  longtemps  à  l'avance  du  départ  du 
train,  pour  que  celui  d'arrivée  ne  puisse  jamais  rencontrer  celui 
qui  attend  sur  une  des  voies  de  la  station.  La  foule  des  voyageurs 
arrivants  ne  peut  d'ailleurs  jamais  gôner  les  voyageurs  prêts  à 
partir,  puisque  ceux-ci  descendent  sur  le  trottoir  opposé  à  celui 
sur  lequel  se  fait  le  départ ,  et  qu'ils  se  dirigent  immédiatement 
vers  une  des  portes  de  sortie  bb',  qui  sont  fermés  par  des  grilles 
et  qui  sont  en  saillie  sur  la  façade.  On  entre  par  la  grille  G ,  qui 
donne  sur  la  rue  du  Plessis  ;  les  piétons  passent  sur  les  trottoirs, 
le  milieu  est  réservé  pour  les  voitures.  L'entrée  se  fait  par  la 
porte  du  milieu  c  les  jours  ordinaires,  et  quand  l'affluence  est 
considérable  et  que  la  queue  s'établit  en  dehors  sur  les  trottoirs, 
on  ouvre  deux  portes  extrêmes  qui  conduisent  les  voyageurs, 
par  des  couloirs  formés  de  barrières  en  bois,  aux  bureaux  de 
distribution,  qui  sont  placés  à  droite  et  à  gauche  en  d.  Cette  dis- 
position est  tres-avanlageuse ,  en  ce  qu'elle  permet  de  diviser 
en  deux  la  foule,  dont  on  se  rend  maître  de  cette  manière 
bien  plus  facilement. De  là  les  voyageurs  sont  dirigés,  en  pas- 
sant par  l'escalier  É ,  jusqu'à  la  salle  d'attente  S,  eu  suivant 


le  couloir  f.  En  h  h'  sont  les  bureaux  des  bagages,  qui 
sont  en  contre-bas  du  niveau  du  chemin  de  fer  ;  c'est  la  sans 
doute  un  inconvénient ,  parce  que  pour  charger  les  marchandises 
on  est  obligé  de  les  porter  jusqu'à  ce  niveau ,  ce  qui  occupe  des 
agents  et  ce  qui  n'est  pas  commode  pour  le  service.  L'étage  su- 
périeur n'est  pas  encore  employé  d'une  manière  bien  utile.  1/ 
est  destiné  à  servir  de  logement  aux  agents  de  la  Compagnie. 

Le  bâtiment  S,  parallèle  aux  voies  et  perpendiculaire  au  bâ- 
timent de  tôle,  est  distant  de  celui-ci  de  10  mètres  environ.  Cet 
intervalle  est  au  niveau  des  trottoirs  ,  et  couvert  comme  eux 
par  le  prolongement  de  la  toiture;  il  sert  à  communiquer  d'une 
partie  à  l'autre  de  la  gare,  et  se  prolonge,  jusqu'aux  passages  de 
sortie,  à  droite  et  à  gauche.  Des  balustrades  en  fer  qu'on  voit 
représentées  Fig.l,  et  qui  s'appuient  sur  la  maçonnerie  qui  esta 
côté  des  plaques  tournantes,  séparent  les  voyageurs  des  voies  de 
fer.  La  salle  d'attente  est  divisée  par  de  simples  balustrades  en 
bois  qui  séparent  les  diverses  catégories  de  voyageurs.  L'orne- 
mentation de  cette  salle  est  assez  recherchée,  et  d'un  bon  effet. 
Toutes  les  parties  à  portée  des  voyageurs ,  ainsi  que  les  portes, 
affectent  la  couleur  du  bois  de  chône.  L'effet  de  ce  bois,  qui  se 
détache  sur  le  fond  gris  et  blanc,  est  très-convenable ,  et  l'élé- 
vation de  celte  salle  (8  mètres)  jusqu'au-dessus  des  chapiteaux , 
est  indispensable  pour  le  cas  où  un  grand  nombre  de  personnes 
y  sont  renfermées,  quelquefois  pendant  l'espaced'uneheure.Les 
jours  sont  pris  par  le  haut  et  sont  très-bien  distribués.  On  voit 
qu'on  a  évité  soigneusement  toutes  les  ouvertures  vitrées  sur  le 
chemin,  pour  se  mettre  à  l'abri  des  accidents,  qui  ne  surviennent 
que  trop  souvent  par  suite  des  impatiences  de  la  foule.  Nous  ne 
pensons  pas  cependant  qu'on  doive  ainsi  cacher,  avec  autant  de 
soin,  aux  voyageurs  qui  attendent ,  les  mouvements  qui  s'exé- 
cutent dans  la  gare  :  nous  ne  partageons  pas  les  inquiétudes  qui 
ont  décidé  à  prendre  cette  disposition  :  ne  laisser  ainsi  aux  voya- 
geurs que  l'aspect  du  ciel ,  nous  semble  presque  une  rigueur  ré- 
sultant de  craintes  dont  l'exagération  est  démontrée  par  l'exemple 
de  la  station  de  la  barrière  du  Maine,  dans  laquelle  on  a  établi 
des  fenêtres  au  niveau  même  du  plancher.  11  faut  l'avouer,  ce- 
pendant, cette  disposition  n'est  adoptée  que  pour  les  voyageurs 
de  la  première  classe. 

La  salle  d'attente  est  chauffée  par  un  calorifère  placé  en  K 
(Fig.  6)  qui  distribue  la  chaleur  par  des  tuyaux  horizontaux  for- 
mant ceinture  jusqu'au  milieu  de  la  salle,  et  dont  les  bouches 
de  chaleur  sont  à  différentes  hauteurs.  On  devait,  pour  l'hiver, 
diminuer  la  capacité  de  cette  salle  et  la  réduire  à  la  moitié  de  sa 
longueur 

Nous  ne  donnons  pas  les  détails  de  la  charpente,  parce  quelle 
n'offre  rien  d'inléressant.  Elle  est,  en  effet,  formée  de  pans  de 
bois  de  la  plus  grande  simplicité,  revêtus  seulement  de  plâtre. 
Cette  économie  de  construction  intérieure  est  louable,  en  ce 
que  la  façade  étant  en  pierre  de  taille ,  il  est  évident  que  l'archi- 
lecte  (1)  a  fait  un  emploi  très-intelligent  des  sommes  allouées 
pour  l'exécution  de  ces  travaux. 

Il  nous  semble  cependant ,  à  l'égard  de  la  disposition  géné- 
rale, qu'on  pouvait  se  dispenser  de  faire  un  double  bâtiment, 
et  que  rien  ne  s'opposait  à  ce  qu'on  fît  l'économie  du  bâtiment 
de  tête.  Pour  cela  il  suffisait  de  prolonger  de  quelques  mètres  la 
salle  d'attente,  et  de  placer  à  son  extrémité  les  bureaux  de  àis^ 

(1)  M.  A.  Armand. 
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iribution  parallèlement  à  l'axe  du  chemin  ,  en  ménageant  entre 
les  deux  bureaux  un  passage  central  qui  aurait  dirigé  la  foule. 
De  cette  manière,  la  façade  du  chemin  se  serait  singulièrement 
simplifiée  et  aurait  été  essentiellement  formée  de  l'escalier  cen- 
tral, indiquant  que  le  chemin  arrive  en  remblai.  Nous  n'avons 
pas  la  prétention  de  donner  ici  un  projet  nouveau  ;  mais  nous  ne 
pouvons  nous  empêcher  de  critiquer  les  dépenses  qui  ne  sont 
pas  d'une  absolue  nécessité,  et  qui  ne  peuvent  que  nuire  en 
éloignant  les  capitalistes  sérieux  des  entreprises  de  chemins  de 

fer. 

Les  trottoirs  latéraux,  situés  à  un  mètre  au-dessus  des  rails, 
régnent  sur  une  longueur  de  145  mètres,  dont  une  partie  seule- 
ment, 85  mètres,  est  recouverte  par  une  charpente  très-simple, 
plafonnée  et  soutenue  par  des  colonnes  en  fonte  s'appuyant  sur 
des  dés  en  maçonnerie ,  fondés  au  niveau  du  sol  du  railway. 
Leur  largeur  est  de  3°";  ils  régnent  de  part  et  d'autre  du  bâ- 
timent longitudinal ,  et  s'appuient  sur  une  maçonnerie  fondée 
au  niveau  du  chemin.  La  Fig.  8  indique  la> coupe  transversale  de 
la  salle  d'attente,  des  trottoirs  et  des  voies  ;  on  remarquera  que 
la  couverture  s'étend  de  part  et  d'autre  sur  la  voie  d'arrivée  e* 
de  départ,  afin  que  les  voitures,  aussi  bien  que  les  voyageurs, 
soient  à  couvert  au  moment  de  l'arrivée  ou  du  départ  ;  les  qua- 
tre voies  de  l'extrémité  sont  à  découvert,  bien  que  les  deux 
voies  extérieures  soient  destinées  à  servir  de  remisage  aux  voi- 
tures. Cette  méthode  de  ne  pas  couvrir  toutes  les  voies  est  sou- 
vent adoptée  en  France,  et  très-rarement  en  Angleterre.  Il  arrive 
même  souvent  chez  nous  qu'on  ne  couvre  aucune  des  voies ,  et 
que  les  trottoirs  eux-mêmes  sont  à  découvert. 

A  la  suite  de  la  salle  d'attente  est  un  emplacement  longitudi- 
nal qui  était  nécessaire  pour  séparer  les  deux  trottoirs  d'arrivée 
et  de  départ,  dans  le  cas  où  la  longueur  du  train  dépassait  la 
longueur  de  la  salle  d'attente ,  ce  qui  est  souvent  arrivé.  Cette 
terrasse,  tout  en  servant  d'embellissement  et  de  dégagement, 
remplit  un  espace  qu'il  fallait  nécessairement  occuper  pour  don- 
ner aux  croisements  un  rayon  de  courbure  suffisant,  afin  d'éviter 
les  accidents.  On  comprend  en  effet  que  ,  soit  en  diminuant  la 
longueur  qui  sépare  le  point  z  du  point  A',  soit  en  augmentant 
la  largeur  qui  existe  entre  les  deux  points  tt',  on  aurait  été 
obligé  de  diminuer  les  rayons  de  courbure  dans  une  proportion 
qui  les  aurait  rendus  tout  à  fait  inadmissibles.  C'est  certainement 
pour  la  même  cause,  ainsi  que  pour  éviter  de  multiplier  les 
croisements  au  même  point,  que  l'on  a  placé  les  bâtiments  de 
remisage  des  voitures  à  la  distance  où  ils  se  trouvent.  C'est  aussi 
pour  ce  motif  que  l'on  a  donné  à  la  salle  d'attente  une  longueur 
dix  fois  plus  considérable  que  sa  largeur,  savoir  :  80°"  sur  S", 
formant  une  surface  de  640"  carrés.  A  lextrémité  de  cette  ter- 
rasse se  trouvent  deux  petits  escaliers  n  qui  terminent  les  trot- 
toirs et  aboutissent  sur  la  voie.  La  partie  des  trottoirs  qui  longe 
la  terrasse  est  en  madriers  soutenus  par  une  petite  charpente, 
aussi  bien  que  les  escaliers  extrêmes.  La  disposition  des  voies 
de  cette  gare  exige  une  étude  particulière.  Les  deux  voies  V  et 
V,  qui  régnent  sur  toute  l'étendue  de  la  ligne,  arrivent  jusqu'au 
pont  de  Clagny,  au-dessous  duquel  il  y  a  deux  aiguilles  c'  c.  Ce 
premier  croisement  détermine  une  double  séparation  à  droite 
et  à  gauche,  qui  met  en  communication  les  deux  voies  F  V\  soit 
avec  les  deux  portions  tic",  soit  avec  la  voie  centrale  qui  aboutit 
en  X.  Les  deux  petites  voies  viennent  aboutir  aux  croisements 
C  C,  qui ,  au  moyen  des  aiguilles  C  "  C"  C"",  les  mettent  en  commu- 


nication soit  avec  les  deux  voies  principales,  soit  avec  les  quatre 
voies  de  service;  le  point  central -V  donnant  également  commu- 
nication aux  croisements  c'  C.  il  s'ensuit  qu'on  peut  aussi  bien 
arriver  à  toutes  les  voies  soit  en  se  servant  directement  des 
croisements  C  C,  par  l'intermédiaire  des  voies  et',  soit  en 
arrivant  jusqu'au  point  central  X.  Le  croisement  C"  donne 
naissance  aux  trois  voies  qui  se  trouvent  de  chaque  cdté  de  la 
salle  d'attente  ;  celle  qui  est  le  plus  près  de  ce  bâtiment  sert, 
comme  nous  l'avons  dit,  à  l'arrivée  ou  au  départ  des  trains; 
ceux-ci  stationnent  sur  ces  voies  pendant  l'attente  ;  les  deux 
autres,  que  l'on  nomme  voies  de  service,  sont  destinées  à 
faciliter  les  manœuvres  qui  se  font  dans  la  gare  :  savoir  , 
celles  du  milieu  pour  le  dégagement ,  le  stationnement  de  la 
machine  et  son  approvisionnement  de  coke  et  d'eau.  L'appro- 
visionnement d'eau  se  fuit  au  mojen  de  grues  hydrauliques  gg' ; 
les  voies  de  l'extrémité  sont  destinées  à  recevoir  en  remisage  les 
diligences  et  les  wagons  qui  doivent  servir  à  compléter  les  trains 
quand  il  y  a  lieu.  Ces  deux  voies  viennent  aboutir  nu  croisement 
€'",  qui  lui-même  communique  aux  deux  voies  extrêmes  des 
remises  RR,  en  sorte  que ,  pour  compléter  le  train  ,  on  fait 
passer  à  l'avance  les  voitures  sur  ce  croisement ,  et  on  les  met 
à  la  suite  des  wagons  déjà  attelés  en  les  faisant  passer  par  les 
plaques  tournantes  p'p'p- 

Ces  plaques  tournantes  sont  fondées  sur  une  maçonnerie 
évidée  en  voûtes  circulaires,  que  l'on  voit  en  coupe  IFig.  7).  et 
qui  descend  prendre  sa  fondation  jusqu  au  sol  naturel.  La  cou- 
ronne qui  entoure  ces  plaques,  et  dans  le  milieu  de  laquelle  elles 
exécutent  leur  mouvement  de  rotation  .  est  en  pierre  de  taille. 
Nous  pensons,  et  l'expérience  des  .\nglais  vient  à  I  appui  de  cette 
opinion,  que  les  couronnes  en  bois  sont  beaucoup  plus  conve- 
nables, parce  que  les  extrémités  des  rails  et  les  coussinets  in- 
termédiaires ,  qui  éprouvent  des  chocs  continuels,  ne  peuvent 
être  convenablement  fixés  sur  une  matière  aussi  dure  et  riussi 
cassante  que  la  pierre.  Le  bois,  au  contraire,  a  une  grande 
cohésion  et  en  même  temps  une  grande  élasticité,  et  il  donne 
des  attaches  très-résistantes  tout  en  amortissant  les  chocs  qui 
égrèneraient  la  pierre. 

Voici  comment  se  fait  le  service  : 

La  voie  de  départ  est  en  V .  la  voie  de  retour  en  F'  1).  Quand 
le  départ  se  fait  toujours  sur  la  même  voie ,  il  faut ,  pendant 
l'intervalle  de  temps  qui  sépare  l'arrivée  du  départ,  faire  passer 
le  train  d'une  voie  à  une  autre.  Pour  cela,  dès  qu'il  est  déchargé, 
on  le  fait  repasser  au  croisement  A',  pour  le  mettre  en  place. 
Quand  il  est  arrivé  sur  la  voie  destinée  au  départ,  comme  la  ma- 
chine se  trouve  être  à  l'extrémité  du  train ,  elle  est  dételée, 
passe  sur  la  plaque  p'  et  sur  la  plaque  p,  pour  se  diriger  s\ir  la 
voie  d'approvisionnement,  qui  est  au  milieu;  puis,  quand  le 
conducteur  n  pris  soin  de  sa  machine  et  a  piqué  son  feu  au-des- 
sus de  la  fosse  qui  est  en  j,  il  vient  repasser  au  croisement  C" , 
pour  se  mettre  en  tête  du  train  ;  à  moins  qu'une  autre  machine 
en  réserve  ne  soit  destinée  à  faire  le  voyage  suivant,  ce  qui  ar- 
rive fréquemment,  surtout  dans  le  cas  des  grandes  aflluences 

(1)  Nous  devons  faire  remarquer  ici  que  la  voie  de  départ  est  a  droite ,  tan- 
dis que  dans  tous  les  chemins  anglais ,  et  dans  les  chemins  d«  Saint-Germaiii 
et  de  Versailles  (rive  gauche) .  plie  est  a  gauche  Cette  ciception  tient  a  ce  que 
les  deux  chemins  de  fer  de  Versailles  et  de  Saint-Germain  ont  une  voie  com- 
mune à  leur  sortie  de  Paris.  Nous  parlerons  de  cette  disposition  en  etaminan' 
la  gare  de  la  rue  Saint-Lazare. 
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et  quand  on  est  trop  pressé  par  le  temps  ;  alors  on  est  obligé 
de  laisser  le  train  en  place  et  d'adopter  les  départs  alternatifs; 
en  sorte  que ,  dans  ce  cas ,  on  ne  change  pas  le  train  de  place , 
et  l'on  suit  pour  le  retour  la  même  voie  que  pour  l'arrivée.  La 
manœuvre  se  borne  alors  à  dételer  la  machine,  à  la  faire  passer 
sur  les  plaques  tou mantes p"p',  pour  qu'elle  vienne  s'alimenter 
aux  grues  hydrauliques  en  passant  par  la  voie  du  milieu. 

La  composition  des  trains  se  fait  à  l'aide  des  deux  voies  extrê- 
mes ,  sur  lesquelles  on  place  les  voitures  disponibles.  On  fait 
passer  les  voitures  soit  par  les  plaques  tournantes ,  soit  par  les 
croisements,  pour  les  placer  à  l'extrémité  ou  en  tête  du  train. 
Pour  cela ,  à  l'extrémité  de  la  sare ,  près  du  pont  de  Clagny ,  sont 
deux  remises  R  R,  destinées  à  contenir  les  voitures  de  stationne- 
ment; elles  peuvent  en  contenir,  l'une  ïO  et  l'autre  16.  et  celles- 
ci  sont  dirigées  sur  les  deux  voies  extrêmes,  selon  le  besoin. 
La  remise  R'  ne  contient  que  deux  voies  ;  la  partie  qui  n'en 
contient  pas  est  à  un  mètre  au-dessus  des  rails  et  sert  à  char- 
ger sur  les  wagons  les  marchandises  ou  les  voitures.  Le  ser- 
vice du  complément  des  trains  serait  beaucoup  plus  facile  si 
les  remises,  au  lieu  d'être  placées  à  une  aussi  grande  distance, 
étaient  en  face  de  la  salle  d'attente  et  de  la  partie  de  la  gare  où 
stationne  le  train.  Ce  service  se  ferait  alors  directement  au 
moyen  des  plaques  tournantes,  et  non  plus  par  l'intermédiaire 
des  croisements.  Nous  croyons  qu'on  devrait,  par  exemple, 
imiter  la  disposition  du  Soulhampton  Railway,  dont  nous  avons 
donné  le  dessin  (vol.  1  ",  2''- 20) .  De  cette  manière,  pour  ajouter  une 
voiture  à  un  train  il  suffit  de  la  faire  passer  sur  deux  plaques 
tournantes.  Mais  il  était  impossible  d'accepter  cette  disposition  à 
la  gare  de  Versailles ,  parce  que  la  Compagnie  n'était  pas  pro- 
priétaire des  terrains  où  il  aurait  été  convenable,  suivant 
nous,  d'établir  des  remises,  et  que  d'ailleurs  leur  acquisition 
aurait  été  très-chère  à  cause  de  leur  proximité  du  centre  de  la 
ville. 

En  if  sont  les  réservoirs  d'eau  destinés  à  alimenter  les  grues 
hydrauliques ,  par  l'intermédiaire  des  canaux  souterrains  qui 
sont  ponctués  sur  le  dessin,  Fig-  5.  Ces  réservoirs  se  composent 
de  quatre  cuves  cylindriques  en  bois,  posées  sur  une  chaise  en 
charpente ,  dont  la  hauteur  surpasse  un  peu  celle  des  tenders. 
C'est  par  économie  qu'on  a  adopté  cette  disposition ,  bien  qu'il 
nous  semble  moins  cher,  en  définitive,  de  faire  de  suite  une  con- 
struction durable  en  fonte  ou  en  tôle  ,  comme  on  le  fait  en  An- 
gleterre et  en  Belgique;  nous  l'approuvons  cependant,  parce  que 
ce  qui  convient  pour  un  gouvernement  ne  doit  pas  être  conseillé 
à  une  compagnie  ,  pour  laquelle  une  grande  mise  de  fonds  n'est 
pas  toujours  chose  facile.  Quoique  ces  cuves  soient  exposées  à 
l'air,  l'eau  n'y  gèle  pas  lorsqu'elles  sont  bien  soignées  ;  il  est 
même  inutile,  avec  certames  précautions,  d'y  envoyer  la  vapeur 
des  machines  en  station.  Ainsi,  au  chemin  de  la  rive  gauche,  à  la 
gare  de  Paris,  les  réservoirs  d'eau  sont  formés  de  deux  cuves  cy- 
lindriques contenant  chacune  40  mètres  cubes  d'eau.  On  a  em- 
pêché l'eau  de  geler  au  moyen  des  précautions  suivantes  :  On  a 
mis  autour  des  cuves  de  la  paille  droite,  serrée  par  un  lien  de 
foin  qui  faisait  trois  tours  à  chaque  hauteur  de  0""  GO  à  O"  80  ; 
puis  on  l'a  recouverte  d'un  lit  de  fumier  de  0'"  30  d'épaisseur, 
revêtu  ensuite  d'un  lit  de  paille  droite  fixée  comme  la  pre- 
mière. On  a  pris  les  mêmes  précautions  pour  les  conduites  d'eau, 
et  l'on  a  recouvert  de  fumier  le  couvercle  en  planches  des  cuves. 
L'eau  était  ainsi  maintenue  à  une  température  telle,  que,  dans  les 


grandes  gelées,  quand  on  soulevait  ce  couvercle,  il  se  produisait 
une  quantité  de  vapeur  suffisante  pour  qu'elle  devint  apparente 
à  l'air  par  la  condensation. 

C.  POLONCEAU.  —  Victor  BOIS. 


CONSTRUCTIONS  EN  BRIQUES  DE  'LA  TOSCANE. 


Au  moment  où  les  prix  de  la  construction,  à  Paris,  sont  peat- 
être  sur  le  point  de  subir  une  grave  perturbation  par  suite  de 
l'édification  de  l'immense  muraille  dont  on  veut  nous  grati- 
fier, en  dépit  des  inconvénients  attachés  à  un  pareil  travail . 
il  n'est  pas  sans  intérêt  de  rappeler  aux  constructeurs  l'emploi 
avantageux  qu'on  pourrait  faire  de  la  brique.  Jusqu'à  présent 
on  a  pris  soin ,  dans  la  plupart  des  constructions  parisiennes 
où  elle  est  employée,  de  cacher  la  brique  à  la  vue,  comme 
l'on  ferait  du  moellon  brut.  Cependant,  une  matière  à  formes 
géométriques  régulières,  comme  la  brique,  ne  semble  pas  faite 
pour  être  dérobée  aux  regards;  il  serait  possible,  au  contraire, 
en  adoptant  des  dispositions  conformes  à  sa  nature,  de  lui  faire 
produire  d'heureux  effets. 

L'emploi  des  matériaux  selon  leur  nature,  non-seulement  pour 
leur  plusgrande  résistance,  mais  aussi  quant  à  leur  appareil,  est  un 
principe  que  l'on  ne  doit  jamais  perdre  de  vue;  il  est  sans  cesse 
mis  en  pratique  par  les  Italiens,  qui  lui  doivent  sans  doute  cette 
grande  variété  de  formes  qu'on  remarque  dans  leurs  construc- 
tions. On  en  retrouve  des  applications  jusque  dans  les  habita- 
tions élevées  par  des  gens  de  campagne,  qui,  sans  le  chercher, 
donnent  presque  toujours  à  leurs  plus  simples  cabanes  un  as- 
pect pittoresque. 

La  planche  4,  jointe  à  ce  numéro,  présente  différentes  dispo- 
sitions de  briques  appliquées  à  des  séchoirs  et  à  des  appuis  de 
croisées  dans  des  constructions  faites  par  des  paysans  de  la  Tos- 
cane et  de  cette  partie  des  états  pontificaux  où  l'emploi  de  la  brique 
est  très-répandu.  L'espace  n'a  pas  permis  d'indiquer  un  plus 
grand  nombre  de  combinaisons  de  briques,  mais  elles  suffisent 
pour  faire  comprendre  comment  on  peut  les  varier  à  l'infini , 
suivant  la  destination  des  bâtiments  qui  en  sont  formés. 

Les  observations  qui  précèdent  nous  semblent  d'autant  plus 
opportunes,  que  l'emploi  de  la  brique  à  Paris  a  cru  dans  une 
proportion  rapide  depuis  quelques  années  (1),  et  que,  cepen- 
dant, c'est  à  peine  si  l'on  trouve  deux  ou  trois  maisons  où  l'on 
ait  essayé  d'en  accuser  la  présence  par  l'adoption  de  dispositions 
convenables.  Partout  on  s'est  empressé  de  la  cacher  sous  une 
couche  de  plâtre,  ce  qui  nécessite  un  surcroît  de  dépense  quil 
serait  facile  d  éviter,  tout  en  obtenant  des  constructions  plus 
belles  et  plus  durables. 

(1  )  D'après  les  recettes  de  loctroi,  la  quantité  de  briques  entrée  dans  Pari» 
en  1839  est  double  décolle  reçue  en  1833,  et  encore  faut-il  noter  que,  pendant 
celte  période  de  sii  années,  il  s'est  établi  plusieurs  briqueteries  dans  l'intérieur. 
même  de  la  ville. 
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SALOn  DE  IMI. 


Les  conditions  d'une  Exposition  de  peinture  sont  telles,  qu'il 
est  presque  impossible  de  juger,  au  premier  coup  d'oeil,  des  pro- 
grès que  cette  Exposition  a  pour  but  de  révéler  au  public.  Ef- 
fectivement ,  à  l'origine ,  l'impression  est  trop  complexe  pour  ne 
pas  être  faible  et  confuse  ;  les  organes,  victimes  de  toute  cette  cou- 
leurinégalement  répandue,  sont  frappés  dans  des  directions  trop 
diverses  et  dans  une  succession  trop  rapide  pour  que  la  perception 
soit  distincte,  et,  par  conséquent,  pour  qu'elle  devienne  la  base 
légitime  d'un  jugement.  Ce  n'est  donc  que  plus  tard ,  quand  on 
a  porté  en  toute  indépendance  son  attention  vers  les  objets  qui 
d'abord  lavaient  attirée,  que  l'effet  général  qu'il  importe  de  si- 
gnaler commence  à  saillir.  Cela  posé,  on  comprendra,  sans  nul 
doute,  pourquoi,  si  rapprochés  que  nous  sommes  de  l'ouverture 
du  Salon  de  cette  année ,  nous  nous  abstenons  de  parler  de  la  va- 
leur de  ce  Salon,  comparé  aux  Expositions  précédentes.  Seule- 
ment ,  et  quoi  qu'il  puisse  être  de  notre  réserve  actuelle  sur  la 
solution  d'une  question  que  nous  traiterons  plus  tard ,  et  en  dé- 
tail ,  nous  risquerons  aujourd'hui ,  en  ce  qui  regarde  spéciale- 
ment l'architecture,  une  remarque  sur  laquelle,  vu  l'impor- 
tance du  fait  qu'elle  accuse ,  il  sera  nécessaire  de  revenir. 

Cette  remarque,  nous  l'avions  faite  déjà  en  rendant  compte  du 
Salon  de  l'année  dernière.  Nous  avions  alors  été  frappés,  —  et 
nous  l'avions  dit,  —  de  la  tendance  funeste,  à  notre  sens,  au 
progrès  de  l'architecture,  qui  se  manifestait  dans  la  plupart  des 
compositions,  à  l'aide  desquelles  l'architecte  traduit  son  idée 
pour  la  faire  accepter  au  public.  Nous  avions  prouvé  que  celte 
nécessité  dans  laquelle  est  placé  l'architecte  de  demander  à  un 
art  moins  grand  que  le  sien ,  et  dont  les  ressources  sont  plus  à 
sa  portée,  un  moyen  facile  de  mettre  en  dehors  sa  conception,  se 
retournait  contre  l'art,  et  endommageait  la  conception  même. 
D'un  autre  côté,  avions-nous  dit,  il  n'y  a  pas  que  l'intérêt  de  sa 
conception ,  que  le  besoin  de  s'en  rendre  compte ,  de  l'épurer  et 
de  la  réaliser  avec  plus  de  correction  etde  rigueur,  qui  pousse  l'ar- 
chitecte à  la  figurer  d'abord  par  le  dessin;  une  autre  raison, 
malheureusement  trop  accueillie,  est  celle  des  sympathies  du 
public,  moins  ignorant  des  procédés  de  la  peinture  que  de  l'ar- 
chitecture, dont  la  base  repose,  comme  on  sait,  sur  des  données 
fournies  par  l'expérience  et  par  la  science,  d'un  ordre  bien  au- 
trement supérieur.  Aussi,  par  cela  même  qu'il  s'agit  de  se  ren- 


dre le  public  plus  favorable,  I  architecte  devient-il  peintre  avant 
tout,  et,  dans  le  fini  de  ses  aquarelles,  oublie-t-il  un  peu  trop 
qu'il  est  architecte.  Il  l'oublie,  car,  il  est  tel  effet  de  couleur  ex- 
cellent à  produire  pour  le  peintre,  et  qui  peut  fausser  les  cimdi- 
tions  dans  lesquelles  la  conception  architecturale  doit  se  produire 
avec  le  plus  d'avantages.  Eh  bien  !  cette  tendance  contre  laquelle 
nous  nous  sommes  élevés  au  nom  même  de  l'architecture,  celte 
tendance  qui,  en  vue  d'un  succès  immédiat,  arrête  l'archilecle  à 
mi-chemin  du  but  qu'il  .se  propose,  pour  plus  tard  le  lui  faire 
manquer,  nous  la  retrouvons  plus  marquée  que  jamais  dans  les 
compositions  de  cette  année";  résultat  déplorable,  et  dont  nous 
montrerons  dans  notre  premier  article  les  dangereuses  consé- 
quences. Aujourd'hui,  nous  le  répétons,  nous  ne  voulons  qu'in- 
diquer la  présence  d'un  mal  qu'une  vue  courte  prendrait  peut- 
être  pour  un  bien.  Quant  à  l'examen  de  chaque  composition 
isolée,  nous  avons  ajourné  notre  jugement  pour  en  assurer  la 
valeur.  Mais,  quelle  que  soit  l'exactitude  des  limites  dans  les- 
quelles nous  nous  renfermons,  nous  mentionnerons  pourtant 
ici,  comme  ayant  arrêté,  dès  aujourd'hui ,  notre  attention  par 
des  qualités  plus  relevées,  parmi  les  autres  compositions  d'ar- 
chitecture, les  ferrures  de  la  porte  Saint-Marcel,  de  Paris,  façade 
occidentale,  en  deux  dessins,  par  M.  Boeswilwald  ;  les  détails 
d'une  travée  de  la  cathédrale  d'Assises,  par  M.  Cerveau  ;  riIAtef- 
de-Ville  de  Compiègne,  à  l'époque  de  Louis  XIII,  par  .M.  Des- 
narets,  et  la  chapelle  royale  de  Palermc,  en  trois  dessins,  de 
M.  Travers. 


DES  TARIFS  DES  CHEMINS  DE  FER  BELGES. 


Nous  avons  à  constater  aujourd'hui  un  beau  succès;  non  pas 
seulement  un  succès  d'amour-propre  de  rédaction ,  mais  un  suc- 
cès de  principe  aussi  intéressant  pour  le  public  qu  important  pour 
les  compagnies  de  chemins  de  fer. 

Lorsqu'en  février  1839,  le  gouvernement  belge,  égaré  par 
une  appréciation  inexacte  des  conditions  d'exploitation  de  son 
chemin  de  fer,  éleva  notablement  le  prix  des  voyages  dans  les 
voitures  de  la  dernière  classe,  nous  déclarâmes  qu'à  nos  yeux 
il  commettait  tout  à  la  fois  une  erreur  politique  et  une  erreur 
financière.  Nous  maintînmes  celte  opinion  malgré  les  vive»  déné- 
gations qu'elle  souleva,  et  nous  annonçâmes  que  la  Belgique, 
mieux  inspirée,  reviendrait  tôt  ou  tard  à  son  ancien  tarif.  Notre 
conviction  profonde  n'avait  pu  être  ébranlée  par  le  rapport  pu- 
blié par  le  gouvernement  belge,  en  date  du  12  novembre  1839. 
Nous  l'avions  gardée  malgré  les  conclusions  contraires  d'un 
homme  pour  lequel  nous  professons  la  plus  haute  estime.  M.  No- 
thomb;  malgré  les  conclusions  du  travail  de  M.  Bineau  sur  le» 
chemins  de  fer  anglais;  malgré  les  instances  des  compagnies 
françaises  auprès  du  gouvernement  pour  obtenir  une  élévation 
de  tarif.  Notre  collaborateur,  M.  Edmond  Feisserenc,  saisissait 
toutes  les  occasions  de  revenir  sur  la  théorie  qu'il  avait  posée, 
bien  convaincu  qu'avant  peu  1  expérience  parlerait  un  langage 
si  clair,  qu'il  deviendrait  impossible  d'y  fermer  roreille. 

L'extrait  qui  suit  du  rapport  présenté  le  mois  dernier  à  la 
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Chambre  des  Représenl;ints  belges,  par  M.  le  ministre  des  tra- 
vaux publics,  démontre  la  parfaite  exactitude  de  ces  prévisions. 

M.  KoKier,  après  avoir  rappelé  les  craintes  qui  se  manifestè- 
rent à  la  fin  de  1838  relativement  aux  résultats  financiers  du 
chemin  de  fer  belge  et  réiévation  de  tarif  qui  en  fut  la  suite , 
(voir  notre  numéro  du  mois  de  février  184.0),  ajouta  : 

«  Les  effets  de  cette  augmentation  de  tarifs  furent  immédiats  : 
—  les  wagons  devinrent  déserts  ! 

«  La  3°  dizaine  de  février,  qui  avait  présenté  dans  chaque 
exercice  un  mouvement  plus  considérable  que  les  dizaines  pré- 
cédentes du  môme  mois ,  produisit,  en  1839 ,  23  000  voyageurs 
de  moins  que  la  2'  dizaine ,  et  20  000  francs  de  moins  de  recette. 
Si  l'on  compare  le  mois  de  mars  1839  au  mois  de  janvier  même 
année ,  l'effet  de  cette  augmentation  de  tarif  est  encore  plus  évi- 
dent; la  recette  étant  la  même  à  70  francs  près  pour  ces  deux 
mois  ,  ce  qui  n'aurait  pas  dîi  être ,  eu  égard  à  la  différence  de  la 
saison. 

•  «  Sans  s'arrêter  à  ces  faits  isolés ,  examinant  les  résultats  gé- 
néraux de  l'exploitation,  on  voit  que  depuis  le  1"  mars  1839  jus- 
qu'au 31  décembre,  l'augmentation  des  tarifs  a  occasionné  une 
diminution  de  2  089  000  sur  le  nombre  des  voyageurs,  et  de 
775  730  fr.  sur  le  montant  des  recettes. 

«Ces  résultats  porteront  l'administration  à  examiner  avec  soin 
jusqu'à  quel  point  il  conviendrait  de  se  rapprocher  des  bases  du 
tarif  primitif.  « 

Le  résultat  de  cet  examen  devra  être  nécessairement  le  re- 
tour aux  tarifs  primitifs.  Nous  ne  prédisons  pas  autre  chose  de- 
puis une  année. 


COUP  D'ŒIL  STATISTIQUE  SUR  LES  CHEMINS  DE  FER 
D'ALLEIUAGIVE. 

Berlin ,  le  10  novembre  18W. 

....  C'est  seulement  vers  l'année  1825  que  l'Allemagne  fit  ses 
premiers  pas  dans  la  voie  des  améliorations  matérielles.  Arra- 
chée à  ses  philosophiques  rêveries  par  le  spectacle  des  merveilles 
qu'avait  réalisées  en  Angleterre  et  en  Amérique  le  perfectionne- 
mentdes  voies  de  communication,  elle  s'associa  vivement  à  cette 
nouvelle  direction  des  idées.  Peu  de  routes  de  commerce  of- 
fraient alors  une  activité  suffisante  pour  promettre  aux  entrepre- 
neurs de  travaux  publics  une  juste  rémunération  de  leurs 
labeurs.  1815  avait  ramené  à  ses  anciennes  et  timides  allures 
l'industrie  nationale,  un  instant  éveillée  par  le  blocus  continental. 
Les  approvisionnements  du  commerce  se  faisaient  chaque  année 
aux  foires  de  Leipzig,  presque  exclusivement  alimentées  parles 
fabriques  anglaises.  On  ne  trouvait  donc  en  Allemagne ,  ni  ces 
mouvements  des  matières  premières  vers  les  manufactures ,  ni 
ce  retour  des  produits  fabriqués  vers  les  contrées  agricoles,  qui 
composent  la  plus  grande  masse  des  transports  dans  les  pays  où 
la  division  du  travail  est  régulièrement  établie.  Seulement,  trois 
fois  l'année,  des  rives  de  l'Adriatique  à  celles  de  la  mer  du 
Nord,  du  pied  des  Alpes  jusqu'aux  extrémités  les  plus  reculées 
de  la  Gallicie ,  les  commerçants  des  villes,  les  populations  des 


campagnes  se  donnaient  rendez-vous  sur  les  bords  de  l'Elster. 
C'étaient  alors  huit  jours  d'activité  et  de  brujt ,  huit  jours  agités 
par  un  mouvement  incroyable  d'hommes  et  de  choses:  le  neu- 
vième jour,  tout  rertlrait  dans  le  silence  el  l'immobilité. 

Seul  entre  tous  les  fleuves  de  l'Allemagne  centrale,  l'Elbe 
devait  au  voisinage  de  Leipzig  une  navigation  active.  Le  père 
des  eaux  de  notre  continent,  le  magnifique  Danube,  coulait  soli- 
tairement au  milieu  des  sauvages  rochers  qui  resserrent  son 
cours.  De  loin  en  loin  quelques  rares  bateaux,  chargés  de  sel 
ou  de  bois,  venaient  seuls  troubler  la  solitude  de  ses  rives.  Là , 
pas  de  navigation  à  la  voile,  pas  de  remorqueurs  à  vapeur;  à 
la  descente,  le  courant;  à  la  remonte  ,  des  attelages  de  10  à  40 
chevaux.  Le  seul  trajet  d'Ulm  à  Vienne  (245  lieues)  absorbait 
plus  de  temps  qu'il  n'en  faut  aujourd'hui  pour  faire  huit  fois 
le  voyage  de  Liverpool  à  New- York.  Le  gouvernement  n'amélio- 
rait rien.  Bien  loin  de  là ,  il  opposait  à  toutes  les  innovations  une 
force  d'inertie  qui  paralysait  les  entreprises  les  plus  utiles. 

Ce  fut  donc  pour  satisfaire  à  des  besoins  spéciaux  que  se  for- 
mèrent les  premières  sociélés  de  travaux  publics.  Vers  l'année 
1824,  le  renchérissement  du  combustible  survenu  dans  les  en- 
virons de  Prague,  par  suite  de  l'activité  des  verreries,  attira 
l'attention  de  quelques  esprits  éclairés.  A  25  lieues  de  Prague, 
aux  environs  de  Pilsen ,  étaient  des  gîtes  inépuisables  de  com- 
bustible minéral,  des  couches  de  houille  épaisses  de  5  à6  pieds, 
le  plus  souvent  à  fleur  du  sol ,  inexploitées  faute  de  débouchés. 
On  résolut  de  réunir  ces  deux  points  par  un  chemin  de  fer. 

Une  année  plus  tard,  en  avril  1825 ,  une  compagnie  organisée 
au  capital  social  de  4  150  000  fr.  établissait  une  voie  de  fer  entre 
Budweis  et  Lintz ,  le  Danube  et  la  Moldau ,  pour  faciliter  l'écou- 
lement vers  la  Bohême  des  produits  des  riches  salines  de  la 
Basse-Autriche;  entreprise  hardie!  puisqu'il  ne  s'agissait  de  rien 
moins  que  de  mener  un  chemin  de  fer  de  32  lieues  au  travers  de 
montagnes  égales  en  hauteur  à  la  crête  centrale  desAlleghanys. 

Ces  premiers  essais  ne  furent  pas  heureux.  Frappée  dès  son 
origine  par  la  crise  qui  vint  fondre  sur  les  provinces  allemandes 
pendant  les  années  1825  et  1826,  obligée  de  supporter  les  coià- 
teuses  expériences  de  l'inconnu ,  la  compagnie  du  chemin  de 
fer  de  Pilsen  à  Prague  ne  put  réunir  le  capital  nécessaire  à 
l'achèvement  de  son  entreprise ,  et  le  chemin  de  fer,  arrêté  à 
Lana,  ne  répondit  qu'imparfaitement  aux  résultats  que  l'on  s'en 
était  promis.  Quant  au  chemin  de  fer  de  Budweis  à  Lintz ,  pom- 
peusement appelé  route  de  la  mer  du  Nord  à  la  mer  Noire  ,  mais 
qui  n'est  en  réalité  qu'une  bien  minime  partie  de  cette  utile 
ligne  de  jonction ,  puisque  la  Moldau  n'est  pas  navigable  et  que 
l'Elbe  lui-même  n'offre  un  tirant  d'eau  régulier  qu'au  delà  de 
Dresde,  il  ne  fut  entièrement  terminé  qu'en  1832,  après  des 
efforts  inouïs,  et  resta  à  peu  près  improductif  pendant  les  pre- 
mières années.  Aujourd  hui  même  il  ne  rend  pas  à  ses  action- 
naires un  revenu  net  de  3  pour  cent. 

De  pareils  mécomptes  survenus  au  début  d'une  carrière  nou- 
velle pouvaient  décourager  une  race  d'hommes  moins  persévé- 
rante que  la  race  germanique.  Pour  achever  le  chemin  de  fer  de 
Budweis,  il  avait  falluémettre  9000  actions  à  75  p.  0/0  ;  puis,  plus 
tard  ,  1817  actions  à  45  p.  0/0  de  perte,  et  au  moment  où  les 
concessionnaires  espéraient  recueillir  le  fruit  d'une  œuvre  ache- 
vée au  prix  de  si  durs  sacrifices,  l'expérience  venait  cruellement 
démentir  toutes  leurs  prévisions. 

La  compagnie  du  chemin  de  fer  de  Budweis  à  Lintz  ne  vit 
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dans  son  insuccès  qu'une  source  de  nouveaux  efforts,  et  elle  mit 
une  seconde  fois  la  main  à  l'œuvre. 

Le  sel  de  la  Basse-Autriche ,  obligé  de  supporter  un  transport 
par  terre  de  18  lieues  pour  gagner  les  borâs  du  Danube,  restait 
toujours  en  Bohême  à  un  prix  très-élevé,  qui  en  limitait  sin- 
gulièrement la  consommation.  Le  prolongement  du  chemin  de 
fer  de  Budwcis  à  Lintz  jusqu'à  Gmunden  pouvait  seul  améliorer 
cet  état  de  choses.  On  fit  un  emprunt  de  3  900  000  fr. ,  contracté 
au  taux  do  5  p.  0/0.  De  cette  somme,  1  iOO  000  fr.  furent  distraits 
pour  compléter  le  chemin  de  fer  de  Budweis  à  Lintz;  les 
2  500  000  fr.  restants  suffirent  à  l'exécution  de  l'embranchement 
de  Lintz  à  Gmunden  ,  long  de  17  lieues. 

J'ai  hâte  de  dire  que  cette  courageuse  décision  a  pleinement 
atteint  son  but.  Aujourd'hui  les  actionnaires  du  chemin  de 
Budweis  à  Gmunden  reçoivent  un  intérêt  raisonnable  de  leurs 
capitaux,  et  cela  malgré  le  prélèvement  annuel  d'une  somme  de 
30  000  fr. ,  destinée  à  l'amortissement  de  leur  emprunt.  L'avenir 
promet  mieux  encore.  L'introduction  de  la  navigation  à  vapeur 
sur  le  Danube,  l'achèvement  de  plusieurs  chemins  de  fer  tant  en 
Autriche  qu'en  Bavière,  font  naître  de  jour  en  jour  des  demandes 
de  houille  plus  pressantes  et  moins  faciles  à  satisfaire.  Aujour- 
d'hui le  prix  des  combustibles  minéraux  est  si  élevé  dans  cette 
partie  de  l'Allemagne,  que  les  propriétaires  des  gîtes  houillers  de 
la  Bohême,  bien  que  séparés  deBudweisparuneroutede  terre  de 
30  lieues  (1) ,  peuvent  néanmoins  expédier  avec  quelque  avan- 
tage sur  ce  point  les  produits  de  leur  exploitation  destinés  aux 
marchés  de  Vienne.  C'est  à  la  suite  d'une  juste  appréciation  de 
ces  besoins  nouveaux  ,  qu'un  Français,  propriétaire  de  houilles, 
M.  le  comt-e  de  Seraincourt ,  vient  d'entreprendre  la  construction 
d'un  chemin  de  fer  entre  Pilsen  et  Budweis.  La  jonction  de  la 
mer  Noire  à  la  mer  Baltique  devenant  ainsi  une  vérité,  le  che- 
min de  fer  de  Budweis  à  Lintz  quittera  le  rang  secondaire  qu'il 
occupe  encore  aujourd'hui ,  pour  prendre  place  parmi  les  lignes 
de  premier  ordre. 

Nous  arrivons  maintenant  aux  années  1835  et  1836 ,  époque  à 
laquelle  tant  de  projets  de  chemins  de  fer,  plus  spécialement 
conçus  pour  le  transport  des  hommes,  furent  mis  en  avant  sur 
tous  les  points  de  l'Europe ,  et  principalement  en  Angleterre , 
en  France  et  en  Belgique.  Dans  la  seule  Grande-Bretagne,  le 
nombre  des  concessions  demandées  en  1836  ne  fut  pas  moindre 
de  31.  Ces  chemins  de  fer  devaient  avoir  une  longueur  de 
13C0  kilom. ,  et  ils  étaient  estimés  devoir  coûter  552,333,000  fr. 
L'Allemagne,  attentive  à  ce  qui  se  passait  autour  d'elle,  voulut 
prendre  part  à  ce  mouvement. 

On  se  mit  à  l'œuvre  avec  une  ardeur  et  une  puissance  d'éner- 
gie peu  communes.  La  tâche  était  rude  :  former  des  ingénieurs 
expérimentés,  créer  un  personnel  de  conducteurs  qui  n'existait 
pas,  façonner  les  ouvriers  à  une  nature  toute  nouvelle  de  tra- 
vaux ;  décider  les  usines  métallurgiques,  si  routinières  jusqu'alors, 
à  produire  une  série  de  machines  et  d'outils  qu'elles  n'avaient 
jamais  fabriqués;  calmer  les  susceptibilités  des  gouvernements 
absolus;  s'accorder  avec  l'Administration  des  Postes,  avec  les 
autorités  municipales,,  avec  les  comités  du  génie  et  des  fortifica- 
tions; obtenir  des  jurys  d'expropriation  une  activité  inconnue 
jusqu'alors;  il  fallait  pourvoir  à  tout,  acheter  par  une  lutte  de 


,1)  La  distance  parcourue  en  France  sur  les  routes  de  terre  par  la  houille, 
BicÉde  rarement  14  lieues;  moyennement  elle  est  de  5  lieues. 


tous  les  instants,  contre  les  hommes,  le  droit  de  lutter  contre 
la  nature.  On  y  parvint  à  force  de  courage  et  d'activité. 

En  même  temps  que  l'on  chargeait  des  ingénieurs  d'étudier 
les  travaux  exécutés  jusqu'à  ce  jour,  soit  en  Angleterre,  soit  en 
Amérique .  on  commandait  à  l'étranger  des  machines  et  des  ou- 
tils, on  faisait  venir  à  prix  dor  des  mécaniciens  et  des  poseurs 
anglais  ;  on  offrait  une  forte  prime  aux  forges  nationales  qui  en- 
treprendraient la  fabrication  des  rails  ;  on  tentait  des  sondages 
dans  les  pays  où  l'on  soupçonnait  la  présence  de  la  houille. 

C'est  au  prix  de  ces  efforts  multipliés  que  l'Allemagne  a  acheté 
les  400  lieues  de  chemin  de  fer  qu'elle  possède  ;  ce  quelle  a  fait 
alors  qu'elle  avait  à  surmonter  tant  de  difficultés  et  d'écueils, 
donne  la  mesure  de  ce  qu'elle  peut  aujourd'hui,  qu'elle  a  pour 
elle,  avec  ces  difficultés  et  ces  écueils  de  moins,  lexpérience 
et  la  force  que  donne  la  lutte,  la  confiance  qu'inspire  le  succès. 

Suivons  la  chaîne  des  épreuves  passées  de  ces  nouveaux  tra- 
vailleurs, nous  tracerons  ensuite  plus  sûrement  l'échelle  de  leurs 
créations  à  venir. 

Chemin  de  Fer  dt  Numberg  à  Furth. —  Ce  chemin ,  si  petit  en 
étendue ,  a  cependant  eu  la  plus  grande  inOuence  sur  le  succès 
des  entreprises  de  chemins  de  fer  en  Allemagne.  Nurnberg. 
avant  d'être  la  ville  la  plus  industrieuse  de  la  Bavière,  était  une 
cité  libre,  enrichie  par  le  corHuierce  qu'y  exerçaient  les  juif». 
Saisi  d'un  de  ces  accès  de  reconnaissance  si  ordinaires  dans  l'his- 
toire des  nations,  le  sénat  de  Nurnberg  bannit  les  enfants  d'Israël 
de  son  enceinte;  mais,  plus  habile  en  cela  que  les  hommes  qui 
préparèrent  l'édit  de  Nantes ,  il  leur  assigna  un  quartier  dans 
lequel  ils  pouvaient  librement  exercer  leur  industrie  depuis  le 
lever  jusqu'au  coucher  du  soleil.  Les  familles  bannies  s'établi- 
rent à  Furlh,  petit  bourg  situé  à  deux  lieues  de  Nurnberg ,  peu 
important  alors,  mais  qui  compte  aujourd'hui  13  127  disciples  de 
Moïse.  Les  juifs  se  rendent  chaque  jour  à  leurs  comptoirs  de 
Nurnberg,  et  regagnent  leur  domicile  dans  l'après-midi;  c'est 
ce  qui  a  engagé  plusieurs  capitalistes  de  Nurnberg,  plus  tolé- 
rants sans  doute  que  leurs  ancêtres,  à  établir  un  chemin  de  fer- 
entre  ces  deux  villes ,  et,  en  cela  ,  ils  ont  fait  tout  au  moins  une 
excellente  spéculation,  puisque  cette  entreprise  donne  un  revenu 
net  annuel  de  17  à  20  pour  cent. 

Le  chemin  de  fer  de  Nurnberg  à  Furlh  est  le  premier  rail- 
way  allemand  qui  ait  été  exploité  avec  des  loconmtives:  il  est 
construit  à  une  voie  sur  un  terrain  généralement  peu  accidenté. 
Commencé  en  1834 ,  il  fut  achevé  en  1835,  avec  une  dépense  de 
iô3  000  francs  par  lieue  ;  il  porte  moyennement  i50  000  voya- 
geurs par  an. 

Chemin*  de  Fer  de  Leipzig  à  Dretde  et  de  Vienne  à  Bochnia. — 
A  peu  près  à  la  même  époque,  deux  compagnies  s'organisaient: 
l'une  pour  réunir  les  deux  villes  si  commerçantes  de  Leipzig  et 
de  Dresde,  séparées  par  une  distance  de  28  lieues  un  quart; 
l'autre  pour  opérer  la  jonction  de  Vienne  avec  les  principales 
villes  de  la  Moravie  d'Autriche,  Brunn,  Olmutz.  Bochnia.  Ces 
deux  chemins  de  fer,  menés  au  milieu  de  pays  très-accidentés, 
avaient  à  vaincre  des  difficultés  du  même  ordre  ;  mais  le  dernier 
surtout  présentait  un  caractère  particulier  d'importance  et  de 
grandeur.  Destiné  à  relier  la  capitale  de  l'Autriche  à  celle  de  la 
Pologne,  il  devait  atteindre  la  frontière  autrichienne  après  avoir 
parcouru  112  lieues,  et  se  relier,  à  Oswiecim,  au  chemin  de  fer 
de  Varsovie  à  la  frontière  polonaise.  Le  défaut  d'expérience  ren- 
dit des  deux  côtés  les  premières  opérations  lentes  et  dispeo- 
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dieuses.  Cependant  on  voyageait  de  Leipzig  à  Wurzen  et  de 
Vienne  à  Gansendorf  dès  le  mois  de  juillet  1838;  à  la  fin  de  1840, 
le  chemin  de  fer  de  Leipzig  à  Dresde  était  achevé  dans  toute  son 
étendue,  avec  une  dépense  de  18  500  000  francs  ;  celui  de  Vienne 
à  Bochnia  offrait  déjà  une  belle  ligne  continue  de  50  lieues  en 
pleine  exploitation ,  et  des  travaux  de  terrassement  très-avancés 
sur  plusieurs  points.  Enfin ,  l'on  promettait  l'inauguration  du 
chemin  tout  entier  pour  le  printemps  de  18/i-2. 

Le  capital  estimatif  du  chemin  de  fer  de  Vienne  a  Bochnia 
s'élève  à  35  millions  de  francs  qui  ont  été  réalisés  par  l'émission 
de  14  000  actions  de  2  500  fr.  chacune.  La  section  achevée  de 
Vienne  à  Briiun  coûte  13  millions  de  francs,  y  compris  les  in- 
térêts payés  aux  actionnaires  pendant  la  durée  des  travaux  ;  on 
peut  donc  prévoir,  dès  aujourd'hui,  que  les  devis  primitifs  se- 
ront peu  dépassés.  Le  chemin  de  fer  de  Vienne  à  Briinn  ayant 
une  longueur  de  35  lieues  et  demie ,  la  dépense  par  lieue  n'est 
guère  que  de  340  mille  francs,  soit  environ  le  quart  de  ce  que 
semblent  devoir  coûter  les  chemins  de  fer  chez  nous;  mais  aussi 
le  railway  autrichien  n'est  établi  à  deux  voies  que  sur  un  peu 
plus  du  quart  de  sa  longueur.  Ses  rails  sont  légers  comparati- 
vement aux  nôtres  ;  les  terrains  qu'il  traverse  ont  peu  de  valeur, 
enfln  ses  stations  sont  construites  avec  la  plus  grande  simpli- 
cité. C'est  ce  qui  ressortira  plus  clairement  de  la  comparaison 
que  nous  ferons  bientôt  des  deux  chemins  de  fer  établis  dans 
les  environs  de  Vienne.  Nous  verrons  alors  si  le  système  éco- 
nomique d'exécution  que  nous  nous  efforçons  en  vain  de  faire 
prévaloir  est  aussi  difficile  à  mettre  en  pratique  que  le  préten- 
dent les  imitateurs  serviies  de  l'Angleterre.  Qu'il  nous  suffise 
pour  aujourd'hui  de  constater  que  deux  chemins  de  fer  partant 
de  Vienne ,  traversant  des  terrains  de  môme  nature  et  exécutés 
l'un  dans  le  style  monumental,  l'autre  avec  une  rigoureuse  sim- 
plicité, ont  donné  lieu  à  des  déboursés  qui  varient  du  simple  au 
quadruple. 

Cinq  concessions  ont  été  données  en  1837  : 

Le  Chemin  de  Fer  de  Cologne  à  la  frontière  Belge,  première 
section  de  la  grande  artère  qui  doit  relier  Berlin  à  l'Océan 
Atlantique,  long  de  18  lieues,  et  presque  entièrement  achevé 
aujourd'hui. 

Le  Chemin  de  Fer  de  Milan  à  Monza  ,  petite  ligne  de  4  lieues, 
formant  la  tète  du  chemin  de  Milan  à  Bergame,  et  la  continua- 
tion du  chemin  de  fer  de  Milan  à  Venise.  Cette  entreprise 
peu  importante  mérite  cependant  une  mention  particulière  à 
cause  de  l'influence  heureuse  qu'elle  a  exercée  sur  l'esprit  des 
spéculateurs  du  royaume  Lombardo-Vénitien.  Depuis  trois 
années  la  concession  du  chemin  de  fer  de  Milan  à  Venise  était 
accordée  ;  les  actions ,  ou  plutôt  les  promesses  d'action ,  con- 
servaient sur  le  marché  national  une  faveur  assez  grande,  et 
cependant  la  compagnie  semblait  reculer  devant  l'œuvre  qu'elle 
avait  projetée.  Les  grands  bénéfices  réalisés  par  les  entrepre- 
neurs du  chemin  de  fer  de  Monza ,  dès  les  premiers  jours  de 
son  exploitation,  ont  donné  du  courage  aux  plus  timides.  Un 
nouveau  versement,  effectué  à  la  fin  de  1840,  sera  le  signal  du 
commencement  des  travaux. 

Chemin  de  Fer  de  3Tilan  à  Venise.  Les  trois  années  qui  se 
sont  écoulées  depuis  l'époque  de  la  concession  de  ce  railway 
n'ont  cependant  pas  été  des  jours  d'inaction.  Plusieurs  tracés 
ont  été  comparativement  étudiés,  l'un  par  Lodi ,  Crémone  et 
Mantoue;  un  second  ,  plus  direct,  laissait  en  dehors  toutes  les 


villes  importantes  du  royaume;  on  a  fini  par  s'arrêter  à  une  di- 
rection intermédiaire  au  moyen  de  laquelle  on  touche  Padoue, 
Vicence  et  Brescia.  Il  eût  été  facile  de  toucher  aussi  Vérone, 
mais  le  génie  militaire  autrichien  a  pensé  qu'une  place  forte  de 
premier  ordre  ne  pouvait  être  prudemment  traversée  par  un 
chemin  de  fer.  On  a  donc  tenu  le  chemin  en  dehors  du  rayon 
de  la  place  ,  au  moyen  d'une  faible  déviation. 

La  jonction  de  Mestre  à  Venise ,  exécutée  conformément  aux 
plans  arrêtés  dans  la  dernière  assemblée  générale,  sera  sans 
contredit  un  des  plus  beaux  ouvrages  des  temps  modernes.  Ve- 
nise, cette  ville  jetée  au  milieu  des  eaux  par  le  génie  de 
l'homme,  sera  réunie  à  la  terre  ferme  par  un  pont  de  9  kilo- 
mètres de  longueur,  disposé  pour  recevoir  le  chemin  de  fer 
et  un  trottoir  pour  les  piétons. 

Cette  traversée  si  coûteuse  de  la  lagune  de  Saint-Giulano, 
a  paru  nécessaire  pour  assurer  au  port  franc  de  Venise  la  plus 
grande  partie  du  commerce  de  Gènes.  Ce  but  serait  certaine- 
ment atteint  si  le  prolongement  projeté  de  Monza  à  Cômes  était 
exécuté. 

L'estimation  la  plus  récente  du  chemin  de  fer  de  Milan  à 
Venise  porte  la  dépense  à  47  millions  pour  une  seule  voie,  et 
les  bénéfices  espérés  à  8  p.  0/0. 

Le  Chemin  de  Fer  de  Munich  à  Augsbourg,  entièrement  achevé 
aujourd'hui ,  et  qui  a  une  longueur  de  15  lieues,  relie  la  capi- 
tale du  royaume  de  Bavière  à  l'ancienne  ville  impériale  d'Augs- 
bourg.  Le  terrain  qu'il  traverse  est  généralement  plat,  mais 
coupé  de  marais ,  et  assis  sur  un  fond  qui  manque  souvent  de 
solidité.  Après  l'achèvement  de  quelques  annexes  nécessaires 
pour  compléter  les  stations,  il  coûtera  600  000  francs  par 
lieue.  ■ 

Le  Cliemin  de  Fer  de  Postdam  à  Berlin,  également  en  exploi- 
tation ,  n'est  pas  sans  rapport  avec  nos  chemins  de  fer  de  Paris 
à  Versailles.  Comme  ces  derniers,  il  réunit  une  capitale  impor- 
tante avec  le  séjour  de  prédilection  d'un  grand  roi.  Postdam 
est,  à  l'exemple  de  Versailles,  une  ville  coupée  de  rues  larges 
et  bien  alignées,  semée  de  parcs  et  de  monuments  qui  attirent 
un  grand  nombre  d'étrangers.  Postdam  est  de  plus  le  séjour 
constant  d'une  forte  garnison  :  toutes  choses  qui  contribuent  à 
augmenter  les  conditions  de  succès  du  chemin  de  fer  qui  le 
réunit  à  Berlin. 

Le  chemin  de  fer  de  Berlin  à  Postdam  a  une  longueur  de  six 
lieues  trois  quarts;  il  a  été  commencé  en  mai  1837,  et  achevé 
en  septembre  1838.  L'absence  d'une  loi  sur  l'expropriation  a 
nécessité,  de  la  part  de  la  compagnie,  de  grands  sacrifices  pécu- 
niaires pour  l'acquisition  des  terrains,  en  tenant  les  stations  en 
dehors  des  villes,  en  restreignant  la  largeur  du  chemin  en  crête 
à  l'espace  rigoureusement  nécessaire  pour  poser  une  voie;  or 
a  dû  payer  770  000  fr.  pour  ce  seul  chapitre.  Le  chemin  entier 
a  coûté  5  300  000  fr. 

Les  bénéfices  toujours  croissants  obtenus  par  les  entrepre- 
neurs de  cette  voie,  ont  donné  naissance  à  plusieurs  projets  de 
prolongement,  d'abord  sur  Magdebourg,  ensuite  sur  Hambourg 
par  Lunebourg.  Rien  n'est  encore  définitivement  arrêté ,  si  ce 
n'est  la  construction  d'une  petite  ligne  de  huit  lieues,  commune 
à  ces  deux  branches,  entre  Postdam  et  Brandebourg. 

Chemin  de  Fer  de  Brunswick  à  Goslar.  Beaucoup  de  chemins  de 
fer  ont  été  déjà  projetés  dans  le  royaume  de  Hanovre  et  les  duchés 
qui  en  dépendent.  Une  loi  soumise  aux  Chambres,  en  1840,  par  la 
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gouvernement  du  roi,  pour  décider  la  jonction  aux  frais  de  l'état 
des  principales  villes  du  royaume,  a  été  rejetée,  et  c'est  seule- 
ment vers  la  fin  de  1840  que  l'on  est  parvenu  à  organiser  quel- 
ques compagnies  sérieuses. 

Les  états  de  Brunswick  ont  cependant  volé  les  fonds  néces- 
saires pour  la  construction  d'un  chemin  de  fer  de  dix  lieues 
entre  la  capitale  du  duché  et  la  ville  de  Hartzbourg.  Le  gouver- 
nement de  Hanovre ,  de  son  côté ,  s'est  engagé  à  effectuer  le  pro- 
longement de  cette  ligne  jusqu'à  Goslar.  Les  travaux  commencés 
en  1837  étaient  à  peu  près  achevés  à  la  fin  de  18V0.  Huit  lieues 
en  pleine  exploitation  donnaient  les  résultats  les  plus  satisfai- 
sants. Les  chemins  de  fer  dont  l'exécution  a  été  décidée  en  1838 
sont  ceux  de  Manheim  à  Bâle ,  de  Dusseldorf  à  Elberfeld , 
d'Augsbourg  à  Nuremberg,  de  Francfort  à  Wisbade,  de  Mag- 
debourg  à  Leipzig. 

Le  Chemin  de  Fer  de  Manheim  à  Bâle,  par  Heidelbersr.  Carls- 
ruhe,  Offenburg.  Freiburg,  est  exécuté  par  le  gou  ernement 
badois  et  avec  les  ressources  du  trésor  public.  Il  est  estimé  avec 
une  seule  voie  à  28  millions  de  francs.  Avant  de  se  lancer  dans 
une  entreprise  aussi  gigantesque  pour  un  état  dont  les  revenus 
annuels  n'atteignent  pas  24.  millions,  le  gouvernement,  voulant 
faire  un  essai  sur  une  petite  échelle,  s'est  borné  à  exécuter  la  sec- 
tion de  Manhein  à  Heidelberg,  longue  de  cinq  lieues.  Trois  mois 
d'essais  heureux  ont  levé  toutes  les  incertitudes.  Des  ordres  ont 
été  donnés  au  mois  d'octobre  pour  l'exécution  simultanée  des 
deux  sections  de  Heidelberg  à  Brucksal,  et  de  Kehl  àOffenbourg. 
Le  chemin  de  fer  badois  s'arrôtera-t-  il  à  Kehl ,  ainsi  que  cer- 
tains piiblicistes  l'ont  annoncé?  Les  renseignements  que  j'ai  pu 
recufillir  sur  ce  point  ne  me  permettent  pas  de  le  croire.  Le 
raiiway  de  Manheim  à  Bâle  n'est  pas  une  spéculation  privée, 
c'est  une  mesure  nationale  votée  par  les  pouvoirs  législatifs;  et 
les  députés  du  Brisgau ,  de  la  Forêt-Noire,  du  district  de  Cotv- 
stance,  ne  permettront  jamais  l'adoption  d'une  mesure  aussi  fu- 
neste aux  intérêts  des  pays  qu'ils  représentent,  que  l'inachève- 
ment du  chemin  de  fer  de  Bâle  à  Kehl. 

Chemin  de  Fer  de  Dusseldorf  à  Elberfeld.  Dusseldorf  est  le  port 
sur  le  Rhin  d'Elberfeld,  cité  manufacturière  de  30  000  âmes, 
autour  de  laquelle  viennent  se  grouper  de  nombreux  villages 
habités  par  des  populations  industrielles.  Ces  deux  villes  sont  de 
plus  situées  sur  la  grande  route  du  commerce  de  l'Elbe  au  Khin. 
La  moitié  du  parcours  du  chemin  de  fer  qui  doit  les  réunir  est 
depuis  longtemps  en  exploitation.  Quelques  travaux  d'art  in- 
achevés retarderont  jusqu'au  printenips  de  184.1  l'inauguration 
de  la  ligne  entière,  longue  de  7 lieues  1/2,  et  percée  au  milieu 
d'un  pays  hérissé  de  montagnes. 

Chemin  de  Fer  d'A  ugsbourg  à  Nuremberg.  Ce  chemin  de  fer,  qui 
mettra  la  capitale  de  la  Bavière  en  contact  avec  le  raiiway 
du  Rhin  au  Danube,  et  qui  rendra  plus  étroites  les  relations  de 
deux  villes  qui,  à  titre  de  villes  anciennes  de  l'empire  germani- 
que, sont  toujours  restées  en  harmonie  parfaite ,  a  été  concédé 
par  ordonnance  du  roi  Louis  de  Bavière,  en  date  du  3  mni  1828. 
La  distance  à  franchir  est  de  34  lieues ,  et  le  capital  social  de 
14  800  000  fr.  Les  études  préliminaires  sont  achevées,  mais  les 
travaux  ne  sont  pas  encore  commencés  ;  on  attend  que  le  chemin 
de  fer  de  Munich  à  Augsbourg  ait  permis  d'apprécier  l'avenir  des 
chemins  de  fer  en  Bavière,  pour  prendre  une  résolution  défini- 
tive. Cependant,  qu'on  le  remarque  bien,  ce  relard  n'est  pas  un 
abandon. 


Chemin  de  Fer  di* Francfort  à  Witbade.  Le  grand  nombre  d'é- 
trangers qui  se  rendent  pendant  la  belle  saison  aux  bains  de 
Wisbade.  la  proximité  des  villes  populeuses  qui  bordent  le  Khin, 
ont  fait  naître,  dès  l'année  1836,  la  pensée  d  établir  un  chemin  pa- 
rallèlement à  ce  fleuve.  C'était  d'abord  une  ligne  sur  la  rive 
gauche,  qui  devait  être  construite  entre  Strasbourg  et  Mayence 
plus  tard,  le  premier  projet  étant  abandonné,  une  Compagnie 
obtint  la  concession  du  chemin  de  Francfort  à  Wisbade  par 
Mayence,  en  suivant  la  rive  droite  du  Rhin.  La  longueur  de  ce 
chemin  est  de  10  lieues  3/4.  Il  est  tracé  sur  un  terrain  plat,  avec 
une  seule  voie,  et  terminé  par  des  stations  d'une  élégance  qui 
va  jusqu'à  la  coquetterie;  on  se  dispose  à  le  prolonger  jusqu'à 
Manheim,  où  il  se  soudera  sur  le  chemin  de  fer  de  Manheim  a 
Bâle. 

Chemin  de  Fer  de  Leipzig  à  Magdebourg .  par  Halle.  Conçu  dès 
l'année  1835,  en  même  temps  que  celui  de  Leipzig  à  Dresde,  sur 
lequel  il  vient  s'embrancher,  mais  commencé  seulement  en  juin 
1838,  et  achevé  en  septembre  1840.  Longueur,  30  lieues.  Le  grand 
nombre  de  voyageurs  qui  se  rendent  journellement  de  Leipzig  u 
Magdebourg,  les  transports  considérables  de  marchandises  qui 
ont  lieu  dans  cette  direction,  le  prochain  achèvement  du  che- 
min de  fer  de  Halle  à  Berlin,  assurent  à  cette  entreprise  des  re- 
venus considérablef. 

Chemin  de  Fer  de  Vienne  à  Raab  et  à  Presbourg.  A  la  fin  de  Tan- 
née 1838,  une  souscription  fut  ouverte  chez  le  baron  de  Sina 
pour  l'exécution  d'un  chemin  de  fer  de  Vienne  à  Raab,  long  de 
44  lieues,  et  estimé  36  000000  fr.  Tel  fut  l'immense  concours  des 
souscripteurs,  que  deux  cents  agents  de  police,  un  bataillon  de 
grenadiers,  un  détachement  de  chevau-légers,  purent  à  peine 
contenir  la  foule  qui  se  pressait  aux  portes  du  concessionnaire. 
Le  chemin  de  fer  projeté  réunissait  trois  conditions  dont  une 
seule  suffit  d'ordinaire  pour  assurer  le  succès  d'une  entreprise  de 
ce  genre.  Il  conduisait  à  Bade,  séjour  de  la  cour,  rendez-Vous 
de  l'élite  de  la  société  viennoise  pendant  la  belle  saison .  dans 
celte  vallée  délicieuse  et  romantique  d'Ilelenental.  où  les  négo- 
ciants se  rendent  par  milliers  aux  jours  de  fête.  Un  embranche-, 
ment  dirigé  sur  les  houillères  de  Brennberg  lui  permettait  de 
porter  à  Vienne  ce  charbon  de  terre  si  demandé  et  si  chèrement 
payé  aujourd'hui;  enfin  il  se  terminait  à  Gongi,  village  sur  le 
Danube,  par  lequel  s'exporte  la  plus  grande  partie  des  riches 
produiU  agricoles  de  la  Hongrie;  en  un  mot,  il  devait  être  à  la 
fois  une  route  de  plaisir,  une  grande  ligne  de  romnierce  et  un 
chemin  d'exploitation  minérale. 

Les  proportions  trop  monumentales  sur  lesquelles  ont  été 
commencés  les  travaux  ne  permettront  sans  doute  pas  l'achève- 
ment du  chemin  avec  le  capital  social.  La  section  presque 
achevée ,  de  Vienne  à  Neustadt ,  absorbera  seule  15  mil- 
lions. 

Chemin  de  Fer  de  Berlin  à  la  frontière  de  Saxe.  En  1837.  une 
Société  s'organisa  pour  prolonger  jusqu'à  Itiesa.  sur  l'Eibe,  le 
chemin  de  fer  de  Berlin  à  Postdam,  et  réunir  ainsi  la  capitale 
de  la  Saxe  à  celle  de  la  Prusse. 

Des  difficultés  qui  s'élevèrent  entre  la  Compagnie  nouvelle  et 
celle  de  Postdam  motivèrent  un  changement  de  direction  dans 
le  tracé  ;  et,  en  1838,  il  fut  décidé  que  le  chemin  de  fer  partirait 
de  Berlin  par  une  voie  distincte  de  celle  de  Postdam ,  et  qu'il 
viendrait  aboutir  à  Cothen,  sur  le  chemin  de  fer  de  Leipzig  a 
Magdebourg 
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L'inauguration  de  la  li«iie  entière,  longue  de  37  lieues,  an- 
noncée d'abord  pour  laulomne  de  18i0,  n'aura  lieu  qu'au  prin- 
temps de  18'i-l.  i.a  section  de  Cothen  à  Uessau  est  seule  exploitée 
aujourd'hui. 

Le  chemin  de  fer  de  Berlin  à  Cothen  aura  pour  résultat 
d'augmenter,  en  Saxe  et  dans  la  ville  libre  de  Hambourg,  l'in- 
fluence déjà  si  grande  qu'exerce  la  Prusse  sur  tous  les  états  de 
l'association  des  douanes  allemandes.  Le  gouvernement  de  cet 
état,  trop  éclairé  pour  ne  pas  prévoir  cette  conséquence,  n'a  rien 
négligé  pour  assurer  l'exécution  de  ce  chemin  de  fer,  dans  le- 
quel il  s'est  intéressé  jusqu'à  concurrence  du  tiers  du  capital 
social. 

Aucune  concession  n'a  été  demandée  en  1839.  Le  décourage- 
ment qui  se  manifestait  en  France  à  cette  époque  avait  alors 
quelque  retentissement  en  Allemagne,  et  si  cette  influence  fu- 
neste ne  put  arrêter  les  travaux  commencés,  elle  eut  cependant 
pour  conséquence  de  retarder  d'une  année  l'exécution  de  deux 
projets  accueillis  avec  faveur  par  le  public,  mais  qui  ne  furent 
commencés  qu'en  1840  : 

Le  premier,  destiné  a  procurer  à  Berlin  tousles  avantages  d'un 
port  de  mer  sur  la  Baltique  ;  le  second ,  conçu  pour  opérer  la 
jonction  de  l'Elbe  avec  l'Oder,  mettre  en  rapport  Berlin  et  Ham- 
bourg avec  l'une  des  métropoles  commerciales  de  la  Silésie,  de 
la  Poméranie  et  du  duché  de  Poseii.  Le  chemin  de  fer  de  Berlin 
à  Stettin,  long  de  38  lieues  1/i-  ;  celui  de  Berlin  à  Francfort  (sur 
Oder),  long  de  19  lieues  3/4. 

Deux  autres  chemins  de  fer  ont  été  concédés  en  1840  :  un 
chemin  de  fer  de  Cologne  à  Boon,  et  un  autre  de  l'Elbe  à  Ham- 
bourg. Ce  dernier,  longtemps  retardé  par  l'opposition  des  pro- 
priétaires, est  devenu  possible  depuis  la  promulgation  d'une  loi 
sur  l'expropriation  pour  cause  d'utilité  publique.  Les  travaux 
commenceront  au  printemps  de  1841. 

La  forme  statistique  et  par  ordre  de  dates,  que  nous  avons 
suivie  dans  cette  rapide  esquisse  des  travaux  exécutés  de  l'autre 
côté  du  Rhin,  forme  ingrate  pour  l'écrivain,  fatigante  pour  le 
lecteur,  pouvait  seule  faire  ressortir  un  fait  que  nous  croyons 
important  de  constater  :  c'est  qu'aucunepensée  d'ensemble,  au- 
cune convention  entre  les  gouvernements  si  nombreux,  si  diffé- 
rents par  leur  constitution,  par  leur  esprit,  n'a  présidé  à  l'exé- 
cution de  ces  entreprises  ;  chacun  a  travaillé  chez  soi  et  pour  soi, 
sans  prendre  souci  des  projets  de  ses  voisins;  et  cependant,  du 
travail  isolé  de  chacun  est  sortie  une  œuvre  commune  à  tous,  fé- 
conde pour  tous.  Le  morcellement  de  l'Allemagne  et  l'esprit  de 
rivalité  qui  en  est  la  suite,  n'auront  fait  que  faciliter  cette  œuvre; 
chaque  capitale  est  devenue  un  centre  d'impulsion  ;  l'indépen- 
dance des  centres  a  produit  l'émulation,  ce  puissant  mobile  de 
tout  travail.  L'esprit  fédératif  qui  se  développe  de  jour  en  jour 
va  faire  le  reste.  Encore  quelques  années,  et  ces  nombreux 
échantillons  de  railways ,  jetés  presque  au  hasard  sur  la  surface 
de  l'Allemagne,  seront  réunis  entre  eux,  et  ne  formeront  plus 
(|u'un  vaste  réseau. 

Ce  que  je  viens  de  dire  des  chemins  de  fer  allemands  serait 
incomplet  si  je  ne  mentionnais  ici  plusieurs  chemins  de  ferpro- 
jelés  qui,  en  raison  de  leur  importance  commerciale  ou  de  leur 
portée  politique,  méritent  une  attention  toute  spéciale. 

Il  ne  faut  pas  juger  le  sort  à  venir  des  chemins  de  fer  projetés 
en  Aflemagne ,  avec  les  idées  que  nous  avons  en  France.  Rien 
n'est  plus  problématique  que   l'exécution  d'un  chemin  de  fer 


projeté  chez  nous.  Une  imagination  active  enflamme  quelques 
spéculateurs  pour  une  entreprise  de  ce  genre,  un  prospectus  est 
publié,  des  démarches  faites  auprès  des  ministres,  des  listes  de 
souscription  ouvertes  et  d'ordinaire  assez  promptement  rem- 
plies ,  en  tant  qu'il  n'est  demandé  par  avance  aucun  déboursé. 
Les  journaux  embouchent  leurs  mille  trompettes,  et  l'on  parle 
déjà  du  chemin  de  fer  comme  s'il  existait;  mais  au  premier  ob- 
stacle sérieux,  tout  ce  beau  zèle  s'évanouit,  c  est  un  sauve-qui- 
peut  général  dont  les  officiers  sont  les  premiers  adonner  l'exem- 
ple ;  quelquefois,  et  quand  au  milieu  des  faiseurs  se  trouve  un 
esprit  persévérant,  le"  projet  arrive  jusqu'à  la  législature  ;  rien 
ne  coûte  pour  obtenir  la  sanction  de  la  Chambre  :  on  promet 
monts  et  merveilles,  on  accepte  toutes  les  conditions  ,  on  en- 
gage sa  parole,  son  honneur;  mais  la  concession  une  fois  accor- 
dée, on  est  encore  bien  loin  de  l'exécution.  Pendant  que  la 
presse  annonce  chaque  matin  à  ses  lecteurs  que  les  travaux 
sont  poussés  avec  une  ardeur  sans  exemple  ,  la  compagnie  com- 
mence ses  éludes,  vérifie  ses  devis;  et  si,  par  impossible,  les  es- 
timations sont  exactes  à  quelques  millions  près,  si  aucune  crise 
commerciale  ne  survient,  si  le  cours  de  la  Bourse  permet  aux 
concessionnaires  de  se  défaire  avec  prime  des  actions  dontils  ont 
presque  toujours  le  soin  de  garnir  leurs  poches,  on  peut  espérer 
de  voir  un  jour  les  travaux  arriver  à  leur  terme. 

Qui  oserait  dire  que  ce  tableau  est  exagéré,  en  présence  des 
cruelles  expériences  que  nous  venons  de  faire ,  et  de  celles  que 
nous  faisons  tous  les  jours? 

L'Allemand  ne  procède  point  ainsi  :  moins  prompt  à  se  lancer 
dans  le  domaine  des  idées  positives,  il  poursuit  sans  relâche  la 
pensée  qu'il  a  conçue ,  il  la  caresse ,  il  la  développe ,  il  la  gran- 
dit, il  s'y  attache  avec  une  persévérance  qui  va  jusqu'à  l'entête- 
ment, avec  un  amour  qui  va  jusqu'à  la  passion.  Habitué  à  vivre 
sous  des  gouvernements  qui  traduisent  l'inertie  en  principe  po- 
litique ,  il  ne  cherche  qu'en  lui-môme  sa  propre  impulsion  ; 
adonné  par  goùit  à  l'isolement,  il  n'est  pas  soumis  aux  fluctua- 
tions de  l'opinion  publique. 

Je  rappelais  tout  à  l'heure  le  sort  du  plus  grand  nombre  de 
nos  compagnies  ;  dirai-je  ce  qui  s'est  passé  en  Prusse  quand  il 
s'est  agi  d'établir  un  chemin  de  fer  entre  Berlin  et  Stettin? 

Dès  l'année  1838,  la  concession  du  chemin  de  fer  de  Berlin  à 
Stettin  était  demandée  ;  mais  le  gouvernement  avait  ajourné  sa 
réponse  jusqu'à  la  souscription  intégrale  du  capital  social.  La 
bourgeoisie  de  Stettin  décide,  à  une  grande  majorité,  que  la  ville 
prendra  pour  375  000  francs  d'actions.  Les  listes  de  souscription 
allaient  être  entièrement  remplies,  lorsque  vient  la  crise  de 
1838-39.  Dans  une  assemblée  générale  qui  se  tient  le  18  mars 
1839,  le  plus  grand  nombre  des  anciens  intéressés  se  retire, 
mais  quelques  nouvelles  maisons  prennent  leur  place ,  de  sorte 
que  trois  millions  restent  encore  couverts.  Le  8  octobre  a  lieu, 
a  Stettin,  une  nouvelle  assemblée  générale;  le  montant  dessou.s- 
criptions  ne  s'élève  encore  qu'à  quatre  millions  de  francs,  et  il 
en  faut  neuf  et  demi.  On  décide  que  chaque  membre  du  comité 
fera  de  nouveaux  efforts  pour  recruter  des  actionnaires  ,  en 
môme  temps  que  l'on  soumettra  une  demande  de  concours  aux 
états  de  Poméranie. 

Le  27  novembre,  cette  question  de  concours  est  mise  en  déli- 
bération; un  membre  propose  de  faire  imposer  extraordinaire- 
ment  les  propriétaires  de  la  province,  pour  se  procurer  enfin  les 
fonds  nécessaires  à  une  entreprise  si  utile  ;  mais  cette  motion* 
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est  déclarée  inadmissible.  On  essaie  sans  succès  plusieurs  autres 
combinaisons;  enfin ,  on  s'arrête  au  système  de  la  «aranl.ed  in- 
térêt et  il  est  arrêté  que  les  états  assureront  pendant  dix  ans  un 
intérêt  de  4  pour  100  aux  souscripteurs  de  la  somme  nécessaire 
pour  compléter  le  capital  social. 

A  une  nouvelle  réunion  des  actionnaires  qui  se  tient  a  bteltin, 
le  13  juin  1840,  les  travaux  préparatoires  sont  achevés,  la  sous- 
cription dépasse  le  montant  des  devis,  on  délibère  trois  jours 
consécutifs  pour  arrêter  définitivement  les  statuts.  Les  travaux 
sont  immédiatement  commencés. 

Nous  sommes  donc  autorisé  à  dire  qu'un  chemin  de  fer  pro- 
jeté en  Allemagne  touche  de  bien  près  le  moment  de  son  exé- 
cution. 

Les  lignes  dont  on  s'occupe  le  plus  en  ce  moment  sont  celles 
de  Vienne  à  Trieste,  entreprise  mise  en  avant  et  vivement  ap- 
puyée par  l'archiduc  Jean  d'Autriche;  on  a  déjà  parlé  de  la 
faire  exécuter  soit  par  le  gouvernement,  soit  par  une  compagnie 
sous  la  garantie  de  l'état  : 

Le  chemin  de  fer  de  Brums  à  Prague ,  soumissionné  par  la 
compagnie  de  Royal-Ferdinand. 

Le  chemin  de  fer  de  Prague  à  Dresde,  à  l'étude  aujourd'hui, 
et  à  l'exécution  duquel  M.  de  Metternich  attache,  dit-on,  le  plus 

vif  intérêt. 

Le  chemin  de  fer  de  Francfort  à  Bretlau,  qui  a  déjà  réuni  les 
deux  tiers  du  capital  nécessaire  à  sa  construction. 

Le  chemin  de  ferdu  Rhin  au  Veser,  de  Dusseldorf  à  Hanovre, 
exécuté  par  une  compagnie  hanovrienne  et  par  une  compagnie 
prussienne  dans  laquelle  le  gouvernement  a  promis  de  s'inté- 
resser. 

Le  chemin  de  fer  de  Francfort  à  Halle  par  Naumbourg.  Wei- 
mar.Erfurth,  Gotha,  construit  partiellement  par  les  petitsétats 
de  Saxe-Cobourg,  de  Saxe-Weimar  et  par  une  compagnie  prus- 
sienne. 

Le  chemin  de  fer  de  Brunsweig  à  Magdebourg,  qui  doit  être 
commencé  au  printemps  prochain. 

Le  chemin  de  fer  de  Hanovre  à  Hambourg  ,  pour  l'exécution 
duquel  une  compagnie  s'organise  en  ce  moment  sous  le  patro- 
nage du  gouvernement ,  qui  en  a  fait  faire  les  «tudes  à  ses  frais, 
et  qui  a  fait  annoncer  dans  son  journal  ofliciel  qu'il  prêterait 
aux  entrepreneurs  toute  I  aide  qu'il  est  dans  son  pouvoir  d'ac- 
corder. 

Le  chemin  de  fer  de  Nurenberg  à  la  frontière  bavaroise,  où  il 
se  soudera  sur  le  chemin  de  fer  de  Halle  à  Francfort,  entre- 
prise projetée  par  une  compagnie,  mais  cédée  au  gouvernement, 
qui  doit  commencer  les  travaux  au  printemps  de  1841. 

Si  donc  les  événements  politiques  ne  viennent  paralyser  tant 
de  bonnes  intentions,  les  chemins  de  fer  de  Magdebourg  à  Ham- 
bourg, de  Dresde  à  Prague,  de  Halle  à  Francfort,  de  Francfort- 
sur-Oder  à  Breslau,de  Hanovre  à  Dusseldorf,  de  Vienne  à 
Trieste,  à  l'étude  aujourd'hui,  passeront  en  1841  à  l'état  prati- 
que. L'Allemagne  sera  dès  lors  à  la  veille  de  posséder  cette 
unité  de  pensée  et  d'action,  rêve  de  ses  plus  illustres  publicistes, 
et  que  les  traités  de  1815  avaient  essayé  vainement  de  lui 
donner. 

Mais  en  ne  tenant  aucun  compte  de  cet  avenir  probable,  en 
supprimant  de  la  statistique  ci-dessus  le  chemin  de  fer  de  Nu- 
remberg à  Augsbourg ,  qui  n'est  pas  commencé  ;  en  laissant  de 
côté  quatre  petites  lignes  d'une  longueur  totale  de  7  lieues,  uni- 
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quement  destinées  au  service  des  houillères  et  des  salines,  il  reste 
encore  621  lieues  de  chem'ins  de  fer,  exploitées  sur  une  étendue 
de  246  lieues,  et  dans  un  état  actif  de  construction  sur  tout  le 
reste  de  leur,  parcours. 
'  Comment  oserai-je  dire,  après  cela,  que  tous  les  chemins  de 
fer  de  la  France  réunis  ne  forment  pas  le  tiers  de  ce  que  l'Alle- 
magne a  produit  en  cinq  années  (!]? 

N'était-ce  donc  pas  assez  pour  nous  que  de  nous  être  laissé  de- 
vancer par  l'Angleterre  et  la  Belgique? 

Edmond  TEISSERENC. 


»»Q«agi 


COMMISSION  DES  MONUMENTS  HISTORIQUES. 

(ministèie  ob  l'imtkiibub.) 

M.  Danjoy.  architecte,  vient  de  terminer  un  projet  de  restauration 
de  l'église  de  Lisieux  (Calvados) ,  dont  il  avait  été  chargé  par  M.  le 
ministre  de  l'Intérieur;  quelques  travaux  urgents  sont  déjà  entrepris 
au  bras  mcridioaal  du  transsept  et  à  la  grande  façade.  Ils  seront  con- 
duits avec  rapidité,  surtout  si,  comme  il  y  a  lieu  de  l'espérer,  M.  le 
miMsIre  des  Cultes  vient  aussi  au  secours  de  cette  ancienne  cathé- 
drale, magnifique  édifice  du  XIII'  siècle,  qui  lient  un  des  premiers 
rangs  parmi  les  édifices  de  la  même  époque,  dans  an  pays  où  les  exem- 
ples de  ce  style  sont  des  plus  remarquables. 

— M.  Lenormant  avait  appelé  l'attention  de  la  Commission  des  Monu- 
ments historiques  sur  la  petite  église  de  Saint-Pierre,  à  Toucques  (Cal- 
vados), charmant  spécimen  de  l'art  antérieur  au  XI'  siècle,  qui  avait 
échappé  jusqu'alors  aux  investigations  des  antiquaires  de  Normandie. 
L'église  paroissiale  de  Toucques  est  seule  signalée  dans  l'ouvrage  de 
M.  de  Caumont.  M.  Danjoy  fut  envoyé'sur  les  lieux  pour  en  préparer 
un  projet  de  restauration  II  trouva  l'église,  qui  depuis  longtemps  ne 
sert  plus  au  culte,  au  niument  d'être  démolie  par  le  conseil  de  fabrique 
de  la  paroisse  à  laquelle  elle  appartient.  Les  ordres  du  ministre  de 
l'Intérieur  ont  prévenu  les  funestes  effets  de  celte  économie,  d'autant 
plus  mal  calculée  par  la  commune  de  Toucques,  que  les  baigneurs  de 
Trouville  viendront  en  foule  visiter  ce  précieux  monument,  dont  1 
restauration  complète  a  été  décidée. 

—  M.  le  ministre  de  l'inlérienr  ayant  été  averti  que  les  ressource» 
de  la  fabrique  de  l'église  de  Saint-Ouen  de  llouen  étaient  insuffisantes 
pour  subvenir  à  son  entretien ,  et  que  des  réparations  urgentes  ne 
pouvaient  y  être  exécutées  faute  de  fonds ,  s'en  est  fait  adresser  le 
projet,  et,  d'après  l'avis  de  la  Commission  des  Monuments  historiques, 
a  alloué  ,  sur  le  crédit  affecté  à  la  conservation  de  ces  monuments, 
une  .somme  égale  au  total  du  devis.  Le  projet  d'achèvement  de  la  fa- 
çade de  ce  remarquable  édifice  n'est  pas  non  plus  abandonné;  en  at- 
tendant que  des  circonstances  favorables  permettent  de  présenter 
aux  Chambres  la  demande  d'un  crédit  spécial  pour  celle  destination, 
la  Commission  est  appelée  à  donner  son  avis  sur  les  projets  de 
M.  Grégoire,  architecte  du  Palais  de  Justice  de  Rouen. 

H\  L'étendue  de.s  chemins  de  fer  achevés  ou  en  construction  i>5t,en  France, 
de  225  lieues.  La  longueur  en  eiploiulion  est  de  105  lieues  1/S.  Ce  calcul 
comprend  les  plus  petites  li^ncf:. 

L'Angleterre  possède  1120  lieues  de  chemins  de  fer  exploités  sur  le  lier»  de. 
leur  étendue. 

Le  réseau  belge  se  compose  de  M  lieues  en  construction  ,  et  de  77  lieue-  eo 
eiploitation. 
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—  M.  Gérard  Séguin  ,  qui  avait  été  chargé  par  M.  le  ministre  de 
l'Instruction  publique  d'exécuter  des  dessins  à  l'aquarelle  d'après  les 
fresques  curieuses  de  l'église  de  Saint-Savin  (Vienne) ,  a  soumis  der- 
nièrement le  résultat  de  son  travail  aux  sutTrages  de  la  Commission 
des  Monunicuts  historiques.  MM.  les  membres  présents  ont  témoigué 
à  l'artiste  toute  leur  satisfaction  pour  la  manière  consciencieuse  et 
intelligente  dont  il  a  compris  et  exécuté  la  tâche  qui  lui  avait  été  con- 
fiée.— M.  le  ministre  de  l'Instruction  publique  a  depuis  ordonné  la 
publication  de  ce  travail.  Nous  eu  félicitons  très-sincèrement  M.  Sé- 
guin, qui  mérite  à  tous  égards  cette  distinction. 


NOUVELLES  ET  FAITS  DIVERS. 


PARIS  :  Projcl  de  reconstrucUon  de  l'École  Normale.  -  Chaussée  du  Ponl-Koyal. 
CuBMiH  DE  Fer  de  Vierzon.  -  Adjudicalioa  des  rails  du  Chemin  de  Fer  de  Va- 
lenciennes  et  de  Lille.  -  Chemin  de  Fer  de  Paris  à  Meaux.  -  Navigation  à  vapeur 
dans  l'Océan  Pacifique. 


PARIS.  Projet  de  reconstruction  de  l'École  Normale.—  L'Ecole  Normale 
fut  fondée  par  la  loi  du  3  octobre  1794,  sous  la  Convention.  Après  une  courte 
durée,  celte  École  fut  remplacée  par  une  institution  nouvelle,  créée  sous  les 
inspirations  de  l'empereur  Napoléon ,  qui  voulut  ériger  le  monopole  universi- 
taire, et  substituer  à  la  liberté  d'enseignement  une  corporation  enseignante  à 
la  fois  forte  cl  soumise  au  pouvoir. 

Une  des  principales  conditions  de  cette  inslilulion  fut  la  création  d'un  pen- 
sionnat normal  destiné  a  recevoir  jusqu'à  trois  cents  jeunes  gens  qui  seraient 
instruits  dans  l'art  d'enseigner  les  lettres  et  les  sciences  L'existence  de  l'Ecole 
Normale  fut  maintenue  par  ordonnance  du  roi  Louis  XVIII ,  du  21  juin  1815. 
L'ordonnance  royale  du  6  septembre  1822  la  supprima ,  et  mit  à  sa  place  des 
écoles  normales  partielles  qui  durent  être  instituées  dans  chaque  Académie. 
Par  suite  de  cette  mesure,  l'École  Normale  fut  dépossédée  du  beau  local  de 
la  rue  des  Postes ,  et  la  nouvelle  école  partielle  de  l'Académie  de  Paris  fut 
conBnée  dans  quelques  salles  de  l'ancien  collège  du  Plessis,  où  elle  fut  entre- 
tenue par  l'administration  du  collège  Louis-le-Grand. 

En  1829,  elle  fut  retirée  de  celte  obscurité  par  l'administration  éclairée  de 
M.  de  Valimesnil ,  alors  ministre  de  l'Instruction  publique  ;  mais  ce  ne  fut 
qu'après  la  révolution  de  Juillet ,  par  l'ordonnance  du  6  août  1830 ,  que  l'Ecole 
Normale  recouvra ,  avec  son  titre,  ses  attributions  primitives  et  toute  sa  puis- 
sance d'utilité. 

Celle  institution,  rendue  à  sa  première  destination,  ne  retrouva  pas  le  local 
qu'elle  avait  occupé  rue  des  Postes,  et  qui  avait  une  autre  destination;  elle 
lut  donc  maintenue  dans  les  bâtiments  qu'elle  occupait  au  collège  du  Plessis. 
/.'insuffisance  des  locaux  et  leur  mauvais  étal  furent  signalés  aux  Chambres  à 
plusieurs  reprises ,  et  notamment  en  présentant  le  budget  de  1836.  Le  gou- 
vernement indiqua  alors  qu'il  serait  bientôt  nécessaire  de  construire  un  nou- 
veau bâtiment  mieux  approprié  aux  besoins  de  l'École  Normale,  mieux  disposé, 
tant  pour  l'enseignement  que  pour  la  santé  des  élèves  et  leur  bonne  discipline. 
Le  26  décembre  18iO,  M.  le  ministre  de  l'Instruction  publique  fit  à  la 
chambre  des  Députés  un  exposé  des  motifs  d'un  projet  de  loi  conçu  dans  ce 
sens.  Il  y  établit  qu'il  était  impossible  de  conserver  plus  longtemps  l'École 
Normale  dans  un  local  si  délabré  et  si  mal  disposé;  qu'après  beaucoup  de  re- 
cherches, un  terrain  situé  rue  d'Ulm  avait  semblé  réunir  les  conditions  les 
plus  favorables  à  l'emplacement  d'une  telle  école. 
D'après  les  devis  de  M.  de  Gisors,  l'architecte,  la  dépense  de  l'acquisition 

du  terrain  était  évaluée  à 128  000  fr. 

Celle  des  travaux  à 1  695  000 

Celle  du  mobilier  à lôôOOO 


Total 


1978  000 


M.  le  ministre  ajouta  que  l'Université  possédait  un  excédant  de  recelte  s'éle- 


vanl  à  1  324  971  fr.  83  c,  placé  en  rente  5  p.  100 ,  et  donnant  un  revenu  an- 
nuel de  60  718  fr.  Celle  rente,  aliénée  et  versée  au  Trésor  à  titre  de  recette 
extraordinaire ,  pouvait  produire ,  au  taux  actuel ,  1  300  000  fr. ,  et  compenser, 
par  conséquent,  une  partie  du  crédit  demandé,  réduit  de  celle  façon  a 
650  000  fr.  environ. 

Une  commission  fut  nommée  pour  étudier  le  projet  ;  et  son  rapport ,  du  18 
janvier  1841 ,  contient  l'examen  des  trois  questions  suivantes  : 

Première  question.  —  Est-il  indispensablemenl  nécessaire  de  construire  de 

nouveaux  bâtiments  pour  l'École  Normale?  Cette  dépense  ne  pourrait-elle  pas 

cire  ajournée? 

Deuxième  question.  —  Les  plans  el  devis  présentés  doivent-ils  être  adoptes? 

Troisième  question.  —  Les  voies  et  moyens  proposés  doivent-ils  recevoir 

l'approbation  de  la  Chambre? 

Relativement  à  la  première  question,  la  commission  a  reconnu ,  à  la  majo- 
rité des  suffrages,  que  les  bâtiments  étaient  en  état  de  ruines  et  insuffisants; 
qu'ils  ne  pouvaient  être  appropriés ,  et  qu'il  était  nécessaire  de  construire  un 
nouveau  local  sur  de  plus  grandes  proportions,  el  que  l'on  ne  pouvait  ajourner 
cette  dépense. 

A  la  deuxième  question ,  la  commission  a  répondu  :  «  Le  nouveau  bâtiment , 
établi  sur  un  vaste  emplacement  sis  rue  d'Ulm ,  de  douze  mille  mètres  d'éten- 
due ,  présente  un  rez-de-chaussée  avec  premier  et  deuxième  étage.  Il  pourra 
recevoir  cent  soixante  élèves  ;  il  y  aura  une  chapelle,  el  des  logements  pour 
le  directeur  de  l'École  Normale,  le  directeur  des  études  et  l'économe. 

«  Un  mot  sur  les  logements  :  Votre  commission ,  pénétrée  des  abus  déjà 
existants  en  cette  matière  dans  les  bâtiments  de  l'État ,  n'aurait  pas  voulu  les 
consacrer  dans  une  construction  nouvelle. 

«  L'École  Normale  est  un  pensionnat  où  cent  soixante  élèves  peuvent  être 
réunis.  Les  maîtres  de  conférences  y  donnent  leurs  leçons.  Des  ateliers  de 
physique  et  de  chimie  sont  disposés  pour  y  exercer  les  jeunes  gens  à  la  pratique 
de  la  science. 

«  La  présence  du  directeur  est  indispensable  ;  il  faut  qu'à  chaque  instant  du 
jour  et  de  la  nuit  il  puisse  se  montrer  dans  la  salle  des  conférences,  dans  les 
ateliers ,  dans  les  dortoirs ,  pour  s'assurer  du  maintien  de  l'ordre  el  de  l'exé- 
cution des  dispositions  qui  doivent  conserver  la  discipline  el  protéger  les  bonnes 

nUBurs. 

«  Logé  hors  de  rétablissement ,  le  directeur  ne  peut  remplir  que  d'une  ma- 
nière imparfaite  la  partie  la  plus  essentielle  de  ces  devoirs;  il  est  donc  obligé 
I  de  s'en  rapporter  à  la  surveillance  du  directeur  des  études. 
I      «  La  présence  de  ces  deux  fonctionnaires,  d'après  leurs  relations  immé- 
'  diales  et  continuelles  avec  les  élèves ,  a  été  jugée  nécessaire,  et  votre  commis- 
I  sion  vous  propose  d'autoriser  leur  logement  dans  le  local  de  l'École  Normale, 
'  comme  aussi  celui  de  l'économe,  qui  exerce  son  action  à  tous  les  instants  et 
sous  toutes  les  formes.  Les  plans ,  dans  leur  ensemble ,  présentent  des  distri- 
butions commodes;  les  diverses  natures  de  services  afférents  à  l'École  se  trou- 
vent placées  dans  les  parties  du  bâtiment  qui  sont  les  mieux  appropriées  a  la 
destination  qui  leur  sera  affectée.  De  vastes  corridors  régnent  dans  tout  le  dé- 
veloppement du  rez-de-chaussée,  du  premier  étage  et  du  second  étage;  ils 
fournissent  des  dégagements  el  des  moyens  de  circulation  nécessaires. 

«  Les  dortoirs,  placés  au  second  étage,  sont  bien  disposés;  on  pourrait  dire 
qu'ils  sont  grandement  disposés ,  et  c'est  un  avantage  pour  la  santé  des  élèves. 
Etablis  pour  cent  vingt  élèves ,  ils  seraient ,  au  besoin ,  susceptibles  d'en  rece- 
voir plus  décent  soixante,  avec  quelques  dispositions  peu  coûteuses.  Ils  sont 
conçus  dans  le  double  intérêt  de  la  salubrité  et  d'une  surveillance  facile. 

«  Toutefois ,  une  objection  a  été  faite  :  les  proportions  de  l'élabhssement 
paraissaient  trop  vastes ,  et  l'on  voulait  les  faire  restreindre  en  surexhaussant 
les  bâtiments  d'un  troisième  étage. 

«  Les  renseignements  qui  ont  été  fournis  ont  démontré  que  cette  modifica- 
tion, qui  aurait  de  graves  inconvénients  pour  l'École  Normale,  ne  donnait 
qu'une  faible  réducUon  sur  la  dépense.  La  commission  ,  a  la  majorité  des  suf- 
frages ,  a  rejeté  ce  projet  de  modification.  L'emplacement  choisi  a  permis  d'iso- 
ler complètement  le  bâtiment,  et  de  le  placer  de  manière  à  le  protéger  contre 
le  danger  des  constructions  qui  pourraient  s'élevef  dans  le  voisinage. 

,<  Ce  local  est  suffisamment  rapproché  du  Collège  de  France ,  de  la  Sorbonne 
et  du  Jardin-du-Roi ,  et  il  permettra  aux  élèves  de  suivre,  sans  dislracUon  ni 
perte  de  temps,  les  cours  de  ces  trois  établissements. 

«  Les  plans  ont  été  adoptés  ainsi  qu'ils  sont  présentés ,  et  la  commission  vooi 
proposera  de  les  consacrer  par  une  disposition  de  la  loi,  et  d'ordonner  qu'ils 
soient  déposés  dans  les  archives  de  la  Chambre.  » 
A  la  troisième  question ,  la  commission  a  répondu  que  le  Trésor  pouvaU^ 
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se  procurer  des  ressources  à  un  intérêt  moindre  de  5  p.  0/0;  qu'il  était  plus 
naturel  d'annuler  la  rente  que  de  la  vendre,  et  de  procéder  ainsi  par  voie 
d'amortissement;  qu'en  résumé,  il  est  vrai  de  dire  que  le  Trésor  supportera 
l'entière  dépense  qu'entraînera  la  construction  du  bâtiment  qui  doit  servir  à 
l'École  Normale,  laquelle  est  évaluée,  y  compris  le  mobilier,  à  une  somme  de 
i  978  000  fr. ,  et  l'État  aura  amorti  une  rente  5  p.  0/0  qui  s'élevait  à  60  718  fr. 
ussitôt  après  la  lecture  du  rapport,  la  Chambre  est  passée  à  la  discussion 
des  articles  du  projet  de  loi. 

M  Art.  1".  Il  est  ouvert  au  ministre  des  Travaux  publics  un  crédit  extraordi- 
naire de  1  978  000  fr. ,  pour  être  appliqué  aux  dépenses  que  nécessitera  la  con- 
struction d'un  édipce  a  alTecler  à  l'École  Normale.  »  (Adopté  ) 

«  Art.  2  (rédaction  de  la  commission).  Le  ministre  des  Hnances  est  autorisé 
a  annuler,  au  profit  de  l'État,  des  rentes  5  p.  0/0,  montant  à  60  718  fr. , 
acquises  par  l'Université,  et  réunies  à  sa  dotation  postérieurement  au  1"  jan- 
vier J835.  »  (Adopté.) 

«  Art.  3  (rédaction  de  la  commission).  Sur  le  crédit  ouvert  par  l'art.  1"',  il  est 
inscrit  au  budget  de  18il  du  ministère  des  Travaux  publics,  une  allocation  de 
SOO  000  fr. ,  qui  formera  un  chapitre  spécial.  »  (Adopté.) 

«  Art.  4  (rédaction  de  la  commission).  Il  sera  pourvu  aux  dépenses  aalo- 
risées  par  la  présente  loi  au  moyen  des  ressources  accordées  par  les  lois  de 
finances  pour  les  besoins  de  l'exercice  1841.  »  (Adopté) 

«  Art.  5  (  additionnel ,  proposé  par  la  commission).  Les  plans  et  devis  pro- 
duits a  l'appui  de  la  présente  loi  seront  déposés  aux  archives  des  deux  Cham- 
bres. »  (Adopté.) 

La  Chambre  procède  au  scrutin  secret  sur  l'ensemble  de  la  loi ,  qoi  est  adop- 
tée à  une  forte  majorité. 


Chaussée  du  Pont-Royal.  —  On   s'occupe  en  ce  moment  de  réparer  la 
chaussée  pavée  du  Pont-Royal.  Les  pavés  de  cette  chaussée,  posés  sur  une 
forme  en  sable,  avaient  été  reliés  en  mortier  de  chaux  hydraulique;  malgré 
ce  mode  de  liaison ,  le  fond  n'étant  pas  d'une  résistance  égale  partout ,  la 
chaussée  n'a  pas  tardé  à  se  détériorer  ;  de  sorte  qu'après  moins  de  deux  an- 
nées ,  il  faut  relever  les  flacbes  ou  enfoncements.  Le  dépavage  oppose  aux  ou- 
vriers chargés  de  ce  travail  de  grandes  difficultés;  nous  avons  vu  jusqu'à  six 
paveurs,  armés  de  leurs  leviers,  faire  en  vain  de  longs  et  violents  efTorts  pour 
enlever  un  premier  pavé  ;  et  quand  celui-ci  est  arraché ,  ils  sont  le  plus  sou- 
vent obligés  de  briser  les  autres  à  coups  de  marleaux  pour  déblayer  la  place 
défoncée.  On  conçoit  combien  de  semblables  réparations  doivent  être  lentes 
et  coûteuses.  Cette  espérience  confirme  d'une  manière  irréfragable  la  jus- 
tesse des  observations  que  nous  présentions  l'année  dernière  (1)  sur  les  incon- 
vénients des  chaussées  à  gros  matériaux  reliés  par  un  mastic  résisUnl.  Que  l'on 
juge  ce  qu'il  en  coûterait  pour  réparer  une  conduire  ancienne  ou  pour  poser 
une  conduite  nouvelle  sous  une  pareille  chaussée!  Aussi  persistons-nous  à  dire 
que  dans  t.oute  chaussée  a  gros  matériaux,  ceux-ci  doivent  conserver  une  mo- 
bilité suffisante  pour  permettre  un  dépavage  facile.  Dans  la  réparation  que 
l'on  entreprend  aujourd'hui,  on  se  contente  d'une  forme  en  sable  sans  mor- 
tier pour  les  parties  réparées.  Il  est  probable  que  par  la  suite  les  lignes  de  sé- 
paration' des  pavés  cimentés  et  de  ceux  qui  ne  le  sont  pas,  seront  accusées  par 
le  dérangement  plus  rapide  des  derniers:  aussi  ne  doit-on  attendre  rien  de 
bon  de  cette  réparation  partielle.  On  eût  mieux  fait ,  suivant  nous,  de  refaire 
immédiatement  la  chaussée  entière;  d'autant  mieux  que  le  dépavage  eût  of- 
fert relativement  moins  de  difficultés  sur  une  grande  surface ,  et  qu'ainsi  les 
frais  de  reconstruction  n'eussent  pas  été  très-élevés. 

Chemin  de  Fer  d'Orléans  à  Vierzon.  —  Jeudi  25  février,  a  eu  lieu  au  do- 
micile de  M.  Leconte,  concessionnaire  du  chemin  de  fer  d'Orléans,  la  pre- 
mière réunion  d'une  commission  instituée  pour  aplanir  les  difficultés  que 
pourra  soulever  la  demande  en  concession  du  chemin  de  fer  de  Vierzon  à 
Orléans. 

Cette  commission ,  composée  de  dix-sept  membres  des  deux  Chambres 
au  nombre  desquels  on  compte  deux  anciens  ministres  ,  de  plusieurs  grands 
propriétaires  des  déparlements  du  centre ,  de  M.  le  vicomte  Benoist  admi- 
nistrateur des  chemins  de  fer  de  Rouen  et  d'Orléans ,  et  de  M.  Edmond  Teis- 
serenc,  ingénieur,  a  successivement  examiné,  sous  la  présidence  de  M.  Bour- 
deau,  pair  de  France,  les  questions  qui  se  rattachent  à  une  entreprise  Â 
laquelle  se  lie  si  intimement  l'avenir  des  départements  du  centre. 

Après  un  examen  approfondi  des  divers  intérêts  que  soulève  le  projet  la 
commission  a  décidé  que  la  concession  serait  demandée  aussitôt  que  le  capital 
nécessaire  a  l'exécution  d'une  voie  serait  garanti  et  réalisé.  Quelques  meni- 

(1 J  De  rAmélioration  des  Voies  Publiques ,  tome  l.r,  page  267.     ■ 


brcs  ayant  exprimé  la  crainte  que  la  garantie  ne  fût  insuffisante  dans  les  tir- 
ccnstances  actuelles  pour  attirer  les  capitaux  privés ,  la  commission  a  annoncé 
que ,  ce  cas  échéant ,  elle  solliciterait  du  gouvernement  uo  complément  de  ga- 
rantie de  1  p.  100  ,  qui  porterait  a  4  p.  100  et  1  p.  lUO  d'amorlissenreni  l«  re- 
venu assuré  pendant  4<>  ans  aux  actionnaires. 

—L  adjudication  dét  rntj»  pour  les  deux  chemins  de  fer  de  Lille  elrfcValen- 
ciennes  a  la  frontière,  qui  devait  avoir  lieu  le  15  février,  et  qui  avait  éi.- 
remise  au  22  par  indisposition  du  ministre  des  Travaux  publics,  a  enfin  eu  lieu 
au  jour  et  à  l'heure  indiqués. 

Les  rails  du  chemin  de  fer  de  LiUe  à  la  frontière  ont  été  adjugé»" en  faveur 
des  établissements  de  Decazeville  et  du  Creuzol,  au  prix  de  40  fr.  50  cent,  les 

100  kilogr.  Nous  savions  déjà  quel'établissementdeDecazevilleavaitriHiemroenl 
allumé  un  nouveau  fourneau  a  la  destination  de  cette  fourniture,  qu'il  espé- 
rait obtenir  par  suite  du  bas  prix  et  de  la  qualité  de  ses  fers ,  |«rticuliére- 
ment  propres  aux  rails.  Ses  produits  arriveront  par  mer  jusqu'à  Dunkerque, 
et  par  canaux  jusqu'à  Lille. 

Les  rails  du  chemin  de  fer  de  Valencienncs  a  la  frontière  ont  été  adjugés  a 
l'établissement  métallurgique  de  Dcnain .  au  prix  de  40  fr.  48  c.  les  100  kilogr. 
Ce  vaste  éiabli.ssement  a  l'avantage  de  fabriquer  ses  produits  presque  a  pied 
d'œuvre;  la  faible  distance  qui  le  sépare  du  chemin  projeté  peut  être  parcou- 
rue soit  par  le  canal  de  l'Escaut,  soit  par  le  diemio  de  fer  d'Anxin. 

Le  chemin  de  fer  de  Valenciennes  à  la  ft-onlière  «unt  à  deux  voies,  la  quan- 
tité de  rails  adjugés  est  calculée  sur  quatre  fois  la  longueur  du  chemin;  mais 
comme  la  première  voie  sera  seule  livrée  d'abord  a  la  circulation,  la  fourni- 
ture des  rails  pourra  être  faite  en  deux  années,  moitié  par  moitié. 

Chemin  de  Fer  de  Paris  à  Meaux.—  On  désespérait  généralement  de  voir 
soumettre  aux  délibérations  des  Chambres  pendant  cette  session  quelque  pro- 
jet de  loi  relatif  aux  grands  travaux  publics,  et  particulièrement  aux  chemios 
de  fer.  Cependant,  dans  sa  séance  du  18  mars,  la  Chambre  des  Députés  a  été 
saisie  d'un  projet  de  loi  pour  la  concession, à  une  compagnie.du  chemin  de  fer 
de  Paris  a  Meaux  Ce  chemin,  d'après  le  projet  |  résenté,  serait  éubli  sur  le 
berge  droite  du  canal  de  1  Ourcq.  Il  a  été  préféré ,  par  le  Conseil  général  de» 
ponts-et-chaussées ,  a  deux  autres  tracés,  l'un  sur  la  rive  droite,  l'autre  sur 
la  rive  gauche  du  canal,  plus  couru  de  9  kilomètres,  ou  pl'us  d'un  cinquième 
de  la  longueur  totale.  Dans  des  observations  pleines  de  force  pubhées  récem- 
ment ,  les  auteurs  des  projeu  rivaux  combattent  par  d'irrésistibles  argument» 
la  convenance  du  tracé  proposé.  Aus.si  Ion  doit  s'attendre  à  une  contro»er»e 
animée  devant  la  Commission  nommée  par  la  (  hambre  |iour  l'examen  du  pro- 
jet de  loi.  Cette  Commission  devra  sans  doute  procéder  a  une  enquête  poar 
s'éclairer  sur  les  faiu,  et  si  le  projet  présenté  est  réellement  défectueux  .elle 
fera  mieux  certainement  d'ajourner  l'eiécutioii  de  cette  importante  télé  de 
ligne,  que  de  consacrer  un  mauvais  tracé  :  car,  en  matière  de  chemin  de  fer, 
mal  faire  est  pis  que  de  ne  pas  faire  du  tout,  puisqu  il  en  résulte  une  perte 
matérielle  irréparable. 

Navigatioji  a  Vapecb  oajis  l'Océa:»  Pacifiqce.  —  Les  Anglais  essaient 
d'établir  en  ce  moment  la  navigation  a  vapeur  dans  l'Océan  Pacifique.  Une 
compagnie  de  capitalistes,  fondée  pour  cet  objet,  a  commencé  ses  opéraUons 
en  créant  un  service  régulier  entre  Valparaiso,  Lima  et  los  intermedios. 

Deux  bateaux  a  vapeur,  le  yVrou  et  le  Chili,  construits  en  Angleterre, 
viennent  d'arriver  a  Valparaiso,  après  une  heureuse  traversée.  Ce  sont  le* 
premiers  bâtiments  de  ceite  espèce  qui  soient  jamais  entrés  dans  l'Océan  Pa- 
cifique. 


A"o«»  tenons  aujourifhui  la  promesse  que  nous  avons  faite  à  nos  lec- 
teurs, de  leur  donner  quelquefois  les  dessins  des  princiinUes  maison* 
qu'on  élève  à  Paris.  Kous  publions  aujourd'hui ,  PI.  V,  l'èléveUion 
principale  d'une  maison  nouvellement  bàlieà  l'entrée  de  la  rite  Lafitte 
et  connue  sous  le  nom  de  Cité  des  Italiens.  Les  plans  de  cette  maison 
sont  dus  aux  frères  Kaufman,  dont  lainé,jeune  homme  plein  d'esfu- 
ranee  et  d'avenir,  vient  de  mourir  prématurément. 


César  UALV. 

Direcieur,  Rédacteur  en  Uief 


PARIS.  —  Typographie  Lacriiii>k  et  Comp.,  rue  Damiclti-,  i 
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CONSTÂNTINOPLE  EN  1403. 


Henri  III ,  roi  de  Castille  et  de  Léon,  envoya,  en  1403,  à  Ta- 
inerlan,  une  ambassade  dont  faisait  partie  lluy  Gonzalez  dcCla- 
vijo,  qui ,  à  son  retour,  offrit  à  son  maître  le  journal  de  son 
voya^'e.  Cet  itinéraire,  extrêmement  curieux,  fut  publié  pour  la 
première  fois  en  1582,  par  Argote  de  Molina,  sous  le  titre  de  : 
Historia  del  gran  TamoHan  e  itinerario  y  enarracion  del  viage  y 
relacion  de  la  embajada  que  Ruy  Gonzalez  de  Clavijo  le  hizo  por 
mandado  del  muy  podcroso  rey  y  senor  don  Enrique  tercero  de 
Cattilla.  En  Sevilla,  in-fol.  La  seconde  édition,  qui  fait  partie 
de  la  grande  collection  in-4°  des  chroniques  espagnoles,  est 
de  1782.  C'est  de  cette  édition  que  j'ai  extrait  le  morceau  qu'on 
va  lire,  et  qui  contient  une  description  des  monuments  les  plus 
relnarquables  de  Constantinople  à  l'époque  où  Clavijo  y  arriva, 
c'est-à-dire  à  la  fin  de  l'automne  de  li03. 

Clavijo,  comme  on  peut  le  penser,  n'était  ni  un  archéologue 
ni  un  architecte,  mais  c'était  un  bon  observateur.  On  a  de  lui 
une  description  de  la  girafe,  qu'il  appelle  Jornufa  .  très-supé- 
rieure à  toutes  celles  que.  d'après  d'autres  voyageurs  modernes, 
on  avait  du  même  animal  il  y  a  moins  de  cinquante  ans.  Je  cite 
ce  fait  comme  preuve  que  Clavijo  savait  voir.  Son  style  a  les  dé- 
fauts de  son  époque,  phrase  embarrassée,  quelquefois  obscure, 
répétition  des  mêmes  mots,  nul  artifice  dans  l'arrangement  de 
ses  périodes.  En  essayant  de  le  traduire,  j'ai  reconnu  qu'il  était 
impossible  d'être  exact  si  l'on  se  servait  de  notre  français  mo- 
derne, et  j'ai  été  conduit  involontairement  à  chercher  dans  notre 
vieux  langage  des  formes  qui  se  prêtassent  mieux  à  rendre  la 
naïveté  de  l'original. 

...  «  La  première  chose  qui  fut  montrée  aux  ambassadeurs  , 
fut  une  église  de  saint  Jean-Baptiste,  qu'ils  appellent  Saint-Jean- 
de-la-Pierre  (1),  laquelle  église  est  proche  du  palais  de  l'empe- 


(1)  Probablement  Sl-Jean ,  év'ESèi/iw.  V.  l'roeope  de  .-EdiËciis ,  lib.  I, 
cap.  8.  J'ignore  le  motif  qui  aurait  fait  donner  a  cette  église  le  surnom  que 
elle  Cla>ijo. 


reur.  Et  d'abord  au-dessus  de  l'entrée  de  la  première  porte  rie 
cette  église,  il  y  avait  une  figure  de  saint  Jean  très-riche  et  bien 
pourtraitée  d'ouvrage  de  mosaïque  ;  ensemble  avec  cette  porte 
un  haut  pavillon  (1)  porté  sur  quatre  arceaux,  et  faut  passer 
dessous  pour  entrer  au  corps  de  l'église  ;  et  le  ciel  (2)  dudit  pa- 
villon et  ses  parois  sont  imagés  d'images  et  de  figures  très- 
belles  ,  en  œuvre  de  mosaïque ,  c'est  à  savoir  de  certains  mor- 
ceaux très-petits,  desquels  les  uns  sont  dorés  d'or  fin,  aucuns 
d'émail  bleu  ,  blanc,  vert,  rouge  et  de  beaucoup  d'autres  cou- 
leurs, comme  il  est  convenable  pour  pourtraire  les  figures, 
images  et  entrelacs  (3)  qui  là  sont  représentés.  Et  croyez  que 
c'est  œuvre  étrange  à  voir.  Et  tôt  après  Ledit  pavillon,  on  trouve 
une  grande  cour  entourée  de  maisons  à  galeries  hautes  (k),  avec 
arceaux  en  bas  (5),  et  dans  ladite  cour  beaucoup  d'arbres  et  de 
cyprès.  Et  contre  la  porte  par  où  l'on  entre  au  corps  de  l'é- 
glise ,  il  y  a  une  belle  fontaine  sous  un  dôme  porté  sur  huit 
colonnes  [6)  de  pierre  blanche,  et  le  bassin  de  la  fontaine  est  d'une 
pierre  blanche.  Et  le  corps  de  l'église  est  comme  une  grande 
salle  ronde  (7)  ;  et  au-dessus  un  dôme,  lequel  est  très-élevé  et 
porté  sur  des  colonnes  de  jaspe  vert.  Et  en  face,  quand  on  entre, 
on  a  devant  soi  trois  chapelles ,  petites ,  dans  lesquelles  il  y  a 
trois  autels,  desquels  celui  du  milieu  est  le  principal,  et  les 
portes  de  la  chapelle  du  milieu  sont  couvertes  d'argent  doré.  Et 
auxdites  portes  il  y  a  quatre  colonnes  de  jaspe,  petites,  et  dessus, 
certaines  bandes  ou  rubans  (8)  d'argent  doré  qui  les  croisent  et  y 
font  la  croix,  et  sont  garnies  de  toute  manière  de  pierreries.  Et 
aux  portes  desdites  chapelles  sont  certaines  cloisons  en  drap  de 
soie ,  afin  que  lorsque  le  prêtre  s'en  va  dire  la  messe  on  ne  le 
voie  point.  Le  ciel  de  ladite  salle  est  très-riche  et  ouvragé 
d'œuvre  de  mosaïque.  Et  dans  le  ciel  en  haut  on  voit  une  figure 
de  Dieu  le  Père,  et  les  parois  de  ladite  chapelle  sont  ouvrées  de 
même,  jusque  bien  près  du  pavé,  puis  de  là  jusqu'au  sol.  ce  sont 
dalles  vertes  de  jaspe,  et  le  pavé  est  de  dalles  de  jaspe  de  beau- 
coup de  couleurs  à  toutes  manières  d'entrelacs ,  et  ladite  cha- 
pelle est  bordée  tout  à  l'entour  de  chaires  de  bois  taillé,  très-bien 
ouvrées,  et  entre  chacune  il  y  a  comme  un  brazero  de  cuivre 
avec  de  la  cendre,  où  le  monde  crache,  afin  qu'on  ne  crache  pas 
sur  le  pavé.  Aussi  beaucoup  de  lampes  d'argent  et  de  verre.  Et 
dans  ladite  église  il  y  a  beaucoup  de  reliques  dont  c'est  l'empe- 
reur qui  a  la  clef.  Et  ce  jour  leur  fut  montré  le  bras  gauche  de 
saint  Jean-Baptiste ,  lequel  est  depuis  l'épaule  jusqu'à  la  main, 
et  ce  bras  fut  brûlé  et  n'y  a  rien  d'entier  hormis  la  peau  et  l'os  ; 
et  les  jointures  du  coude  et  du  poignet  sont  garnies  d'or  avec 


(1)  Chapitel,  dôme,  flèche  .  ainortissemenl  d'une  construcllon  plus  baule 
que  large. 

[•2]  Cielo,  toit,  voûte,  plafond.  J'ai  traduit  littéralement  pour  conserver 
l'ambiguïté  de  l'expression  originale. 

(3)  Laziis. 

(i)  Casas  sobradadas.  Dans  l'espagnol  moderne,  il  faudrait  traduire  :  mai- 
sons ayant  des  greniers.  Il  s'agit  ici,  je  pense,  de  galeries  découvertes  élevées 
qui,  dans  l'ancien  langage,  s'appellent  également  ioferado*. 

(5)  Portâtes ,  portiques. 

(6)  Màrmoles,  mot  a  mot,  marbres.  Mârmol  se  prend  ajusi  pour  pilier 
ou  colonne  de  marbre.  Colonne,  est  le  sens  que  ce  mol  a  le  plus  générale- 
ment. 

(7)  Cuadra  redonda.  Grande  salle  de  réception.  Clavijo  désigne  toujours 
ainsi  le  grand  espace  vide,  couvert  d'une  coupole,  au  cenlred'une  église  grecque. 
On  verra  qu'il  ne  faut  pas  prendre  cette  épilhéle  de  ronde  à  la  lettre. 

(8)  Cinta,  ruban. 
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des  pierreries.  En  ladite  église  il  y  avait  beaucoup  d'autres  reli- 
ques de  Jésus-Christ,  mais  les  ambassadeurs  no  les  virent  pas  ce 
jour-là,  pourtant  que  l'empereur  était  allé  à  la  chasse,  laissant 
les  clefs  à  l'impératrice  sa  femme,  laquelle  les  donnant,  oublia 
de  donner  quant  et  quant  celles  qui  OBvraient  lesdites  reliques. 
Mais  ensuite,  un  autre  jour,  elles  leur  furent  montrées  comme  il 
sera  dit  et  raconté  tout  à  l'heure.  Et  ladite  église  est  monastère  de 
moines  religieux  ;  ils  ont  un  réfectoire  dans  une  salle  haute  très- 
firando,  et  au  milieu  il  y  a  une  table  de  marbre  blanc  de  trente 
pas  en  longueur,  et  devant  force  sièges  de  bois,  ensemble  vingt 
et  un  bancs  (I)  de  pierre  blanche,  qui  servent  comme  de  dres- 
soirs pour  mettre  la  vaisselle  ou  les  viandes;  semblablcment 
trois  autres  tables  de  pierre  aussi .  mais  plus  petites.  Dans  l'in- 
térieur du  monastère,  il  y  a  force  vergers,  vignes  et  assez 
d'autres  choses  qui  ne  se  peuvent  raconter  en  bref. 

Puis,  le  môme  jour,  s'en  allèrent  voir  une  autre  église  de  Sainte- 
Marie,  qui  a  nom  Péribélique  (2) ,  et  a  l'entrée  de  ladite  église, 
se  voit  une  cour  avec  cyprès,  noyers,  ormeaux  et  beaucoup 
d'autres  arbres,  et  le  corps  de  l'église,  du  côté  du  dehors,  est  tout 
imagé  d'images  et  de  figures  de  toutes  façons,  riches  et  faictice- 
ment  travaillées  d'or,  azur  et  autres  couleurs.  Et  dabord.  en  en- 
trant au  corps  de  l'église,  à  main  gauche,  il  y  avait  force  images 
figurées,  et,  parmi ,  une  image  de  sainte  Marie,  et  tout  contre, 
d'un  côté,  une  image  d'empereur,  et  de  l'autre  côté,  une  image 
d  impératrice,  et,  aux  pieds  de  l'image  de  sainte  Marie,  sont  fi- 
gurés trente  châteaux  et  villes  avec  les  noms  de  chacun  écrits 
en  grec.  Et  leur  fut  dit  que  lesdites  villes  et  châteaux  étaient 
du  doniaine  de  ladite  église  ,  donnés  à  icelle  par  un  empereur 
quil'avaitdotée,  lequel  avait  nom Romam,  et  y  est  enterré.  Etaux 
pieds  de  l'image  susdite  sont  appendus  certains  privilèges  écrits  sur 
acier  (3),  scellés  de  sceaux  de  cire  et  de  plomb,  et  dit-on  que  ce 
sont  les  privilèges  que  l'église  avait  reçus  desdiles  villes  et  châ- 
teaux. Au  corps  de  l'église  ily  a  cinq  autels.  Or,  le  corps  de  l'église 
c'est  une  salle  ronde ,  très-grande  et  haute,  et  porte  sur  des  pi- 
liers (4.)  de  jaspe  (5)  de  beaucoup  de  couleurs.  Et  le  pavé  et  les 
parois  sont  semblublement  revêtus  de  dalles  de  jaspe.  Ladite  salle 
est  bordée  tout  autour  de  trois  nefi  (6)  qui  s'y  joignent  et  le  ciel 
couvre  tout  ensemble,  salle  et  nefs,  et  est  ouvré  fort  richement  de 
mosaïque.  Et  dans  un  bout  de  l'église,  à  main  gauche,  il  y  avait 
une  grande  sépulture  de  pierre  de  jaspe  rouge  ,  où  repose  ledit 
empereur  Uomnin ,  et  disait-on  que  cette  sépulture  jadis  fut 
couverte  d'oc  avec  force  pierreries  enchâssées,  mais  que  lorsque 


(1)  Poyos,  bancs  de  pierre.  Il  s'agit  ici  d'espèces  de  servantes  en  pierre, 
probablement  adaptées  à  la  muraille,  car  pot/o  n'indique  pas  un  banc  isol#. 
C'est,  a  proprement  parler,  un  banc  à  la  porte  d'une  maison. 

(2|  Lisez  Peribolique  ,  c'cst-a-dirc  Sainte-Marie  de  l'enceinte,  des  rem- 
parts. On  voit  le  sens  de  ce  mol  dans  Procope.  «  Ces  églises,  dit-il  (de  .Ed.  I, 
chap.  3),  étaient  placées  en  ce  lieu  pour  qu'elles  Tussent  les  «lardiennes  invincibles 
«le  l'enceinte  de  la  ville.  Ottus  ôrj  â//ow  «zarKywviîTa  yuiojtTïipux  tm  t«?i6o1m 
rf,{  iroijus  eîsv.  Les  Grecs  l'appelaient  Sainte-Marie  de  la  fontaine  :  tv  iznyf,. 

(3)  Enacero.  Probablement  il  y  a  une  faute  dans  le  manuscrit.  C'est,  je 
suppose,  en  lettres  d'or,  qu'il  faut  lire.  Dans  la  >ieille  orthographe  espagnole, 
on  trouve  quelquefois  aura  pour  oro.  La  méprise  du  copiste  s'explique  alors 
facilement 

(i)  Mârrnoks  ici  no  peut  se  prendre  que  pour  des  piliers. 

(5)  Jaspe  de  muchas  colores.  Il  paraît  que  notre  auteur  appelle  jaspe  non- 
sculement  la  pierre  de  ce  nom  ,  mais  encore  tous  les  marbres  de  couleur,  le 
granit,  etc. 

((>)  yaves. 


les  Latins  gagnèrent  Constantinople,  il  y  avait  quatre-vingt-dix 
ans  (1),  ils  volèrent  ladite  sépulture.  Dans  la  môme  église,  w 
voyait  une  autre  grande  sépulture  de  pierre  de  jaspe  et  en  icelle 
un  autre  empereur  enterré.  Semblablcment  il  y  avait  l'autre  bras 
du  bienheureux  saint  Jean-Baptiste,  qui  fut  montré  auxdits 
ambassadeurs.  C'était  le  bras  droit,  depuis  le  coude  en  bas,  avec 
la  main,  et  paraissait  frais  et  sain,  et  combien  que  l'on  dise  que  le 
corps  du  bienheureux  saint  Jean  fut  brûlé,  hormis  le  doigt  de  la 
main  droite,  dont  il  avait  montré  le  Sauveur,  en  disant  :  Erre 
aynu*  Dei,  ce  nonobstant,  tout  le  bras  susdit  était  sain  et  entier 
comme  il  semblait.  Il  était  enchâssé  dans  des  verye.i  d'or  dé- 
liées (2)  et  le  pouce  manquait,  et  la  raison  pourquoi,  disent  les 
moines,  était  telle  :  Dans  la  ville  d'Antioche,  ce  disaient-ils,  au 
temps  qu'il  y  avait  des  idolâtres,  soûlait  exploiter  un  dragon,  et 
ceux  de  la  ville  avaient  accoutumé  de  donner  chaque  année  une 
personne  vivante  à  manger  audit  dragon.  Etjettaient  les  sorts, 
et  celui  à  qui  tombait  le  sort,  fallait  qu'il  fût  mangé  dudit  dragon, 
et  ne  le  pouvait  amender.  Or,  le  sort  tomba  en  ce  temps  a  la 
fille  d'un  prud'homme,  lequel,  voyant  qu'il  ne  pouvait  faire 
autrement  qu'il  ne  donnât  sa  fille  au  dragon,  en  eut  grand  dépit 
au  cœur,  et  dans  son  chagrin  pour  sa  fille,  h'envint  a  une  église 
de  moines  chrétiens,  qui  demeuraient  dans  ladite  cité,  et  dit  aux 
moines  qu'il  avait  oui  comment  Dieu  avait  fait  miracles  par 
saint  Jean;  que.  pourtant,  il  croyait  que  ce  fiit  vérité,  et  voulait 
adorer  son  bras  qu'ils  avaient  en  garde.  Et  lui  demanda,  qu'en 
outre  des  miracles  que  Dieu  notre  Seigneur  avait  faits  par  lui,  il 
voulût  faire  celui-ci,  et  lui  accorder  cette  grâce  que  sa  fille  ne 
mourût  pas  de  si  maie  mort ,  comme  d'ôtre  mangée  par  icelle 
bôle,  et  qu'il  la  délivrât  de  ce  péril.  Par  quoi  les  moines  touchés 
de  compassion  lui  montrèrent  le  bras  susdit,  et,  se  mettant  à  ge- 
noux pour  l'adorer,  outré  de  douleur,  pensant  à  sa  fille,  coupa 
avec  les  dents  le  pouce  de  la  main  du  glorieux  saint  Jean ,  et 
le  détacha  et  l'emporta  dans  $a  bouche  sans  ôtre  vu  des  mornes. 
Puis,  quand  vint  le  moment  de  donner  la  pucelle  au  dragon,  et 
que  la  bote  ouvrait  la  gueule  pour  la  manger,  alors  il  lui  lança 
le  doigt  du  bienheureux  saint  Jean  dans  la  gueule,  dont  le  dra- 
gon creva  sur  l'heure,  ce  qui  fut  un  grand  miracle.  Ce  pour- 
quoi cet  homme  se  convertit  à  la  foi  de  Jésus-Clirist. 

De  plus,  leur  fut  montrée  dans  ladite  église,  une  petite  croix, 
haute  d'une  palme,  avec  un  pied  d'or,  et  aux  extrémités  di-s 
verges  d'or;  et  au  milieu  un  petit  crucifix  ;  et  était  enchâssé  dans 
un  relief  couvert  d'or,  et  se  pouvait  ôter  et  remettre  dans  ladite 
croix,  laquelle,  disait-on,  fut  faite  du  mt^me  bois  auquel  notre 
Seigneur  Jésus-Christ  fut  attaché,  et  était  de  couleur  noirâtre,  et 
fut  faite  quand  la  bienheureuse  sainte  Hélène,  mère  de  Constan- 
tin, qui  peupla  la  cité  de  Constantinople,  y  apporta  la  vraie 
croix,  laquelle  tout  entière  y  fut  charriée  de  Jérusalem,  d'où  on 
la  fit  chercher  et  déterrer.  De  plus,  leur  fut  montré  le  corps  du 
bienheureux  saint  Grégoire,  qui  était  sain  et  entier.  Et  hors  de 
l'église  il  y  avait  un  cloître  d'œuvre  très-belle  a»ec  beaucoup  de 
belles,  histoires.  Et  y  avait-on  figuré  la  verge  de  Jes.sé;  c'est  le 
lignage  dont  fut  issue  la  vierge  sainte  Marie.  C'était  œuvre  de 
mosaïque  tant  merveilleusement  riche  et  artistement  travaillée, 
que  celui  qui  l'a  vue  n'en  a  pas  vu  d'autre  si  merveilleuse.  Dans 
ladite  église  y  avait  beaucoup  de  moines  qui  montrèrent  aux. 

(l\  C'est  tuic  erreur.  ConstaMinople  fut  prise  par  le«  Lalios  en  lâOt. 
(2)  Vergas.  C'est  un  travail  de  filigrane. 
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ambassadeurs  les  choses  susdites,  ensemble  un  réficloire  très- 
large  et  haut,  ensemble,  au  milieu,  une  table  de  marbre  blanc  si 
poli  et  artistement  travaillé  que  rien  plus,  et  avait  de  long  trente- 
cinq  palmes.  Le  pavé  était  de  dalles  semblables,  et  au  bout  du  ré- 
fectoire, il  y  avait  deux  autres  petites  tables  de  marbre  blanc.  Le 
ciel  était  tout  d'oeuvre  de  mosaïque  ,  et  sur  les  parois  on  voyait 
historiés  en  œuvre  de  mosaïque  de  beaux  traits  de  l'histoire  sainte 
depuis  que  l'ange  saint  Gabriel  salua  la  vierge  sainte  Marie,  jusqu'à 
la  naissance  deJésus-Christ  notre  Seigneur;  puis,  comme  il  alla  par 
le  monde  avec  ses  disciples,  et  toute  la  suite  de  sa  bienheureuse 
vie,  jusqu'à  ce  qu'il  fut  crucifié.  Et  dans  ce  réfectoire,  il  y  avait 
quantité  de  bancs  de  pierre  blanche,  séparés  les  uns  des  autres, 
qui  étaient  faits  pour  poserla  vaisselle  et  les  viandes.  Finalement, 
dans  ce  monastère,  il  y  avait  plusieurs  maisons  où  demeuraient 
les  moines,  et  aux  maisons  ne  manquait  rien  de  leurs  apparte- 
nances, car  il  y  avait  jardins,  eaux  et  vignes,  en  sorte  qu'il  sem- 
blait que  dans  ce  lieu  on  eût  pu  asseoir  une  grande  ville. 

Le  même  jour,  leur  fut  montrée  une  autre  église  qui  s'appelle 
Saint-Jean  ;  c'est  un  monastère  où  demeurent  beaucoup  de 
moines  religieux,  qui  ont  un  supérieur  parmi  «ux.  Kt  la  pre- 
mière porte  (I)  de  l'église  est  très-haute  et  très-richement  ouvrée; 
et  après  cette  porte  il  y  a  une  grande  cour,  et  tout  de  suite  on 
entre  au  corps  de  l'église,  lequel  est  comme  une  salle  ronde  sans 
coins  (2)  Irès-haute,  et  est  bordée  de  trois  grandes  nefs  qui  sont 
couvertes  d'un  ciel,  les  nefs  et  la  salle.  11  y  a  sept  autels  dans 
l'église,  et  le  ciel  de  la  salle  et  des  nefs ,  ensemble  les  parois, 
sont  d'oeuvre  de  mosaïque  trop  richement  travaillée  à  tout  beau- 
coup d'histoires.  Et  la  salle  est  soutenue  par  vingt-quatre  pi- 
liers de  jaspe  vert,  et  lesdites  nefs  ont  une  galerie  élevée  (3); 
cette  galerie  donne  sur  le  corps  de  l'église,  et  là ,  sont  vingt- 
(luatre  autres  piliers  de  jaspe  vert.  Et  le  ciel  et  les  parois  sont 
d'oeuvre  de  mosaïque,  et  les  galeries  hautes  (4)  des  nefs  donnent 
sur  ie  corps  de  l'église,  et  là,  au  lieu  de  balustrades,  il  y  a  de 
petites  colonnes  de  jaspe  ;  et  hors  du  corps  de  l'église  il  y  avait 
une  chapelle  merveilleusement  belle  ;  ornée  à  tout  œuvre  de 
mosaïque,  où  se  voyait  très-richement  pourtraitée  l'image  (k 
sainte  Marie,  et  bien  semblait  que  ce  fût  en  son  honneur  et  révé- 
rence que  fut  bâtie  la  chapelle  susdite.  De  plus,  il  y  avait  dans 
ladite  église  un  réfectoire  avec  une  grande  table  de  marbre  blanc 
et  sur  les  parois  du  réfectoire  virent  historié  en  mosaïque  le 
mystère  du  jeudi  de  la  Cène,  comme  notre  Seigneur  Jésus-Christ 
était  assis  (5)  à  table  avec  ses  disciples;  et  croyez  que  ne  man- 
quaient audit  monastère  aucunes  dépendances  accoutumées, 
comme  maisons,  fontaines,  jardins  et  maintes  autres  choses. 

Le  lendemain  leur  fut  montrée  une  place  qu'on  nomme  Hipo- 
diame  (G),  où  l'on  soûlait  faire  joutes  et  tournois,  laquelh;  est 
fermée  do  colonnes  en  marbre  blanc,  si  grosses  qu'il  faut  trois 


(1)  Il  y  a  dans  le  leite  parte  pour  ptierta.  C'est  une  fauie  évidenie. 

(2)  Tout  a  l'heure  ,  il  appelait  i-onde  la  salle  de  Sainl-Jean  de  la  pierre. 
Celle-ci  est  ronde  ions  coms.  Il  veut  dire  sans  doute  que  la  première  était 
un  polygone  qu'on  pouvait  inscrire  dans  un  cercle. 

(3)  Sobrado. 

!i)  Àndamios,  galeries  élevées,  échafauds. 

(!>)  Sentado,  assis,  et  non  pas  couché  à  la  manière  antique. 

(6)  Hippodrome.  Il  semble  qu'a  l'époque  où  Cla\ijo  élait  a  1  onslantinople, 
le  souvenir  des  courses  de  chars  fat  perdu  pour  les  Grecs  eui-mêmes.  Au  reste, 
son  guide  ordinaire  était  un  messer  Hilario,  Génois,  marié  a  une  Bile  naturelle 
de  l'empereur  Manuel  Paléologue. 


hommes  pour  les  mesurer  avec  les  bras,  et  hautes  comme  deux 
lances  d'armes,  voire  plus.  Et  ces  colonnes  étaient  dressées  a 
l'entour  en  grande  symétrie,  au  nombre  de  trente-sept  (1),  et 
étaient  posées  sur  des  bases  blanches  très-grandes,  et  au-dessus 
étaient  fermées  par  des  arcs  qui  allaient  de  l'une  à  l'autre,  de 
manière  qu'on  pouvait  aller  tout  le  long  par  en  haut;  et  en 
haut  il  y  avait  des  galeries  avec  leurs  balustrades  (2)  et  leurs 
créneaux  (3)  plantés  de  part  et  d'autre,  et  ce  parapet  fait  au- 
dessus  des  arcs,  était  de  hauteur  à  ce  qu'un  homme  s'y  appuyât 
de  la  poitrine,  et  était  fait  de  pierres  et  marbres  blancs  taillés 
et  découpés  entre  les  galeries.  Et  le  tout  avait  été  fait  pour 
qu'en  ces  galeries  se  tinssent  les  dames  et  damoiselles  quand 
elles  regardaient  les  joutes  et  tournois  qui  se  faisaient  en  cette 
place.  Et  en  avant  de  cette  bâtisse  (4) ,  en  lieu  f>lan  et  uni , 
venait  une  rangée  de  piliers  plantés  au  droit  l'un  de  l'autre; 
et  après  vingt  ou  trente  pas ,  entre  cette  rangée  de  piliers , 
avait  une  assise  de  pierres  (5)  portée  sur  quatre  piliers  de  mar- 
bre ,  et  au-dessus  une  chaire  (6)  de  marbre  blanc  avec  quatre 
ba^es  à  l'entour,  et  de  ces  bases  montaient  jusqu'en  haut  quatre 
images  de  pierre  blanche,  grandes  chacune  comme  un  homme; 
et  sur  cette  chaire  et  ce  plancher  se  tenaient  les  empe- 
reurs quand  ils  regardaient  les  joutes  et  tournois  (7).  Un  peu 
en  avant  des  piliers  susdits  il  y  avait  deux  bases  de  marbre 
très-grandes,  l'une  sur  l'autre,  et  chacune  haute  comme  une 
lance  d'armes,  voire  plus;  et  dessus  quatre  dés  de  cuivre,  sur 
lesquels  était  dressée  une  pierre  en  manière  de  fuseau  (8) ,  ai- 
guë vers  le  sommet ,  laquelle  pouvait  bien  être  haute  comme 
six  lances  d'armes,  et  ladite  pierre  était  dressée  sur  ces  dés  sans 
y  être  scellée  ni  fixée  par  chose  aucune ,  si  bien  que  c'était  mer- 
veilje  de  voir  une  si  grande  pierre,  si  déliée  et  si  aiguë,  com- 
ment on  l'avait  pu  poser  là,  par  quel  engin  on  quelle  force  on 
l'avait  pu  dresser  et  fixer  si  haut;  car  elle  est  si  élevée  que ,  ve- 
nant de  la  mer,  on  la  voit  bien  plus  tôt  que  non  pas  la  ville. 
Or  dit-on  que  cette  pierre  fut  ainsi  posée  en  mémoire  d'un 
grand  exploit  qui  fut  fait  au  temps  où  elle  fut  posée  ;  et  sur  les 
bases  au-dessous  était  écrit  qui  fit  mettre  là  cette  pierre  et  pour 
quel  exploit.  Mais,  pour  ce  que  l'écriture  était  en  latin-grec  (9), 
el  qu'il  se  faisait  tard,  lesdits  ambassadeurs  ne  se  purent  arrê- 
ter jusqu'à  ce  que  vînt  quelqu'un  qui  la  leur  sût  expliquer; 
seulement  leur  fut  dit  que  c'était  à  l'occasion  d'un  trop  grand 
exploit  qu'|lle  avait  été  là  placée;  et  de  là  en  avant  se  conti- 

(1)  Il  est  probable  que  le  nombre  aura  été  mal  copié.  Peut-être  faut-il 
lire  370 

(2)  Antepechos. 

(3)  Almenas,  créneaui.  Il  désigne  ainsi  des  acrotéres.  Les  créueaui  en  E«- 
pagne,  surinuiceui  des  murailles  moresques,  sont  souvent  découpés  et  coinme 
démêlés.  Le  mi.t  almena  est  d'origine  arabe. 

(4)  Clavijo  veut  parler  de  la  Spina  de  l'hippodrome. 

(5)  Àsentamiento.  Entablement,  sans  doute. 

(6)  Silla. 

(7)  Voila  sans  doute  une  des  explications  de  messer  Hilario.  H  est  assez  diffi- 
cile de  deviner  ce  qu'était  cette  chaire.  Peut-être  y  avait-il  là  autrefois  une 
statue.  On  sait  qu'on  décorait  ainsi  fréquemment  la  Spina. 

(8)  L'obélisque. 

(9)  Latin-griego.  Notre  auteur  ne  désigne-l-il  point  par  ce  terme  bizarre 
le  grec  ancien,  qui  déjà  était  difficile  a  comprendre  pour  les  habitants  de 
Coiistantinople  illettrés? —  Peut-être  encore  faut-il  lire  :  en  latin  y  tagriego, 
en  latin  et  en  grec;  l'inscription  est  efTectivement  en  ce-  deux  langues.  Elle 
relate  en  vers  trés-prétentieux  que  l'obélisque  fut  élcv  ■  us  Théodose,  psr 
Proclus,  en  32  jours. 
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nuait  la  rangée  de  piliers  susdits ,  non  point  loulefois  si  hauts 
que  les  premiers,  et  dessus  avait-on  taillé  et  peint  les  prands 
exploits  qu'en  ce  temps  faisaient  les  chevaliers  et  gentilshom- 
mes (1).  Et  parmi  ces  piliers  il  y  avait  trois  figures  de  serpents 
de  cuivre,  ou  d'autres  métaux  (2),  lesquelles  étaient  tordues 
ensemble  comme  une  corde,  et  en  haut,  leurs  létes  s'écartaient 
l'une  de  l'autre  ouvrant  la  gueule.  Et  l'on  disait  que  ces  images 
de  serpents  avaient  été  là  placées  par  un  enchantement  qui  fut 
fait,  car  dans  la  ville  autrefois  il  y  avait  force  serpents  et  telles 
autres  bêtes  venimeuses  qui  tuaient  les  hommes  et  les  empoison- 
naient; et  qu'un  empereur  qui  régnait  alors  les  fit  enchanter 
au  moyen  de  ces  figures  de  serpents,  ce  pourquoi  d'ores  en  avant 
elles  ne  firent  onc  mal  à  personne  dans  la  ville.  Ladite  place 
est  fort  grande  et  tout  autour  fermée  de  hauts  degrés  s'élevanl 
l<>s  uns  au-dessus  des  autres  et  fort  élevés,  et  furent  faits  pour 
que  s'y  plaçât  le  menu  peuple  et  vit  le  spectacle.  Et  sous  les  de- 
grés il  y  avait  de  grandes  loges  (3)  avec  des  portes  donnant  sur 
In  place,  où  s'armaient  et  se  désarmaient  les  chevaliers  qui 
combattaient  es  joutes  et  tournois  (4). 

Et  le  même  jour  allèrent  voir  l'église  qu'on  appelle  Sancta- 
Sojihia.  Et  Sancta-Sophia  vaut  autant,  en  langage  grec  ,  comme 


n       hr" 

L'Église  de  Sainte-Sophie. 

vraie  sagesse,  c'est  le  fils  de  Dieu  (5).  Sous  leque^ vocable  fut 
bâtie  cette  église ,  et  c'est  la  plus  grande  et  la  plus  honorée  et 
privilégiée  de  toules  quantes  il  y  a  dans  la  ville.  Et  dans  cette 
église  sont  des  ch;inoines  qu'ils  nonunent  Ca/oyer*  (6) ,  qui  la 
servent  comme  église  cathédrale  ,  et  semblablement  y  officie  le 
patriarche  des  Grecs,  qu  ils  nomment  MarpoUit  (7).  Et  sur  une 
place  qui  se  trouve  au-devant  de  1  église  sont  neuf  colonnes  de 


(t)  Voy.  dans  Gylliiis  la  deseriulion  <ie  ces  bas-rellers  ,  dont  ()uelqucs-uns 
se  rapporlenl  aui  travaux  pour  l'érci  lion  de  l'iibélisque,  les  autres  atn  cour- 
ses du  cirque.  (De  Top.  C.  P.  pag.  37.').) 

(2j  Celle  colonne  aui  serpents  a  été  élevée  par  Constantin,  et,  suivant  Sozo- 
Miène,  ce  serait  le  trépied  consacré  a  Delphes  par  les  villes  grecques  aprè»  la 
l)alai»e  de  Platée.  (Gyll.  De  Top.,  C.  P.  375.) 

(3)  Casas,  maisons. 

(i)Clavijo  explique  tout  ce  qn  il  voit  d'après  les  idées  chevaleresques  de 
Sun  temps. 

(5)  V.  Procopc.  de  -fA..  l.  1. 

(6)  Du  grec  Ka/5/spo;. 

(7)  Proliab'.emcîit  niélropolitain,  M/.TfossKrc.j. 


pierre  blanche ,  les  plus  grandes  et  les  plus  grosses  qu'homme 
ait  oncques  vues,  je  pense;  et  au-dessus  voyait-on  leurs  taw*  (1). 
Et  nous  fut  dit  qu'au-dessus  il  y  avait  autrefois  un  grand  palûis 
bâti,  où  soûlaient  se  réunir  et  tenir  chapitre  le  patriarche  et 
ses  chanoines.  Et  en  la  môme  place,  devant  l'église,  s'élevait  une 
colonne  de  pierre  (2),  haute  à  merveille  ;  et  au-dessus  y  avait  un 
cheval  de  cuivre,  aussi  haut  et  grand  comme  pourraient  ôtre 
quatre  grands  chevaux  ,  et  sur  le  cheval  une  figure  de  chevalier 
armé  (3),  aussi  de  cuivre,  ayant  en  la  tête  un  fort  grand  panache, 
ressemblant  aune  queue  de  paon  (l).  Et  le  cheval  avait  des 
chaînes  de  fer  qui  lui  traversaient  le  corps  et  s'attachaient  à 
la  colonne,  afin  qu'il  ne  tombât,  ni  ne  fût  renversé  par  le  vent. 
Or,  ledit  cheval  est  fort  bien  fait,  et  on  l'a  figuré  avec  un  pied 
de  devant  et  un  pied  de  derrière  levés,  comme  s'il  voulait  sau- 
ter en  bas  (5)  ;  et  le  cavalier  a  le  bras  droit  levé  et  la  main  ou- 
verte ,  et  de  la  main  gauche  il  tient  les  rênes  du  cheval.  El  il  a 
dans  la  main  une  pehtte  (6)  ronde  dorée.  Or,  le  cheval  et  le  che- 
valier sont  si  grands,  et  la  colonne  si  haute,  que  c'est  chose  trop 
merveilleuse  à  voir.  Et  cette  merveilleuse  figure  au  haut  de  la 
colonne,  on  dit  que  c'est  celle  de  l'empereur  Juslinien,  qui  l'a 
fait  faire,  comme  aussi  l'église,  lequel  fit  en  son  temps  de  grands 
et  notables  exploits  à  l'cncontre  des  Turcs. 

Et  à  l'entrée  de  I  église,  au-devant  de  la  porte,  on  voit  un 
grand  arceau  porté  sur  quatre  colonnes,  et  dessous  il  y  a  une 
petite  chapelle  très-riche  et  belle,  et  après  la  chapelle  vient  la 
porte  de  l'église,  laquelle  est  fort  grande  et  haute,  couverte  de 
cuivre  (7) ,  et  au  delà  une  petite  cour,  et  autour,  des  galeries 
hautes.  On  trouve  par  après  l'autre  porte,  revêtue  de  cuivre 
comme  la  première,  et  de  celte  porte  on  entre  dans  une  nefforl 
vaste  et  élevée .  qui  a  un  ciel  de  bois  ;  et,  à  main  gauche,  il  y  a 
un  cloître  très-grand  et  artistement  fait,  avec  force  dalles  et 
colonnes  de  jaspe,  de  couleurs  infinies;  et,  à  main  droite,  .sous 
ladite  nef,  couverte  comme  il  a  été  dit ,  après  la  seconde  porte, 
vous  arrivez  au  corps  de  l'église .  lequel  a  cinq  portes  hautes  et 
grandes,  couvertes  de  cuivre,  dont  celle  du  milieu  est  la  pips 
Haute  et  la  plus  grande  ;  et,  par  ces  portes,  vous  entrez  au  corps 
de  l'église.  C'est  comme  une  salle  ronde ,  la  plus  grande  ei  la 
plus  haute,  ensemble  la  plus  riche  et  belle  qu'il  y  ait,  je  crois, 
au  monde.  Et  ladite  salle  est  au  centre  de  l'église,  bordée  à  l'en- 
tour  par  trois  nefs  très-grandes  et  larges,  communiquant  avec 
la  salle  susdite ,  car  il  n'y  a  point  de  séparation  marquée.  Or,  la 
salle  et  les  nefs  ont  des  galeries  hautes  donnant  sur  la  salle  .  en 


(1)  Ba$at.  C'est  un  mut  mit  à  la  place  d'un  autre.  Clavijo  fait  partnul  la 
même  Taule.  Il  faut  lire  Chapiteles,  chapiteaut. 

(2)  Elle  était  portée  sur  un  soubassement  de  sept  assises  de  pierre  formant 
escalier.  (V.  Procop.,  de  .Ed.  1  ,  2.)  La  colonne  se  composait  de  plutieur» 
Mmt>oun  (où  jiis>evâr,;  />év  m]  assemblés  avec  art  et  reliés  par  des  plaque* 
et  des  cercles  de  bronze.  Peut.;étre  était-elle  entièrement  revêtue  de  métal 

(3)  EjrK;,T-y.i  ôl  .\-/ii>£i(,-  r,  siziv.  La  Statue  a  l'air  d'un  .\chille.  iProcope.  ib. 

(4)  «  Une  aigrette  jetant  des  éclairs,  suivant  Proco;  e,  un  astre d  automne.* 

(5)  '<  Le  cheval  lève  le  pied  gauche  de  devant  comme  pour  en  frapper  la 
terre,  et  rassemble  l'arrière-main ,  en  sorte  que  ses  membres  semblent  prêts 
a  se  mettre  en  mouvement  aussilàl  que  ce  sera  leur  lour  d'agir.  »  JProcope. i 

(6)  l'ella.  «Il  tient  de  la  main  gauche  un  globe  .  par  quoi  l'artiste  a  donné 
à  entendre  que  tout  le  monde  obéit  a  l'empereur.  Il  ne  porle  ni  lance  ni  épée, 
mais  le  globe  est  surmonté  d'une  croix ,  car  c'est  a  elle  qu'il  doil  ses  victoires. 
(Procopc,  ibid.)  —  Consultei  aussi  l'anonyme  De  Antiguilat.  Contt. 

(7)Cfr.  l'anonyme  Antiq.  C.  P.,  lib.  IV,  p.  7t.  Suivant  cet  auteur  les  portes 
de  Sainlc-Sophie  auraient  été  revclucs  d'argent  dore. 
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sorte  que  de  là  on  peut  entendre  la  messe  et  les  offices.  Or,  ces 
dites  galeries  communiquent  par  des  escaliers  les  unes  avec 
le»  autres ,  et  sont  portées  sur  des  colonnes  de  jaspe  vert  ; 
semblablement  le  ciel  des  nefs  est  porté  par  des  colonnes,  et  va 
finir  à  la  grand'salle  ;  mais  celui  de  la  salle  c'est  un  dôme  ,  et 
s'élève  bien  plus  haut  que  le  ciel  des  nefs.  C'est  un  dôme  arrondi 
très-élevé ,  et  croyez  qu'il  est  besoip  de  bons  jeux  pour  y  voir 
lorsqu'on  est  en  bas,  La  salle  a  en  longueur  105  pas  et  en  largeur 
93,  et  repose  sur  quatre  piliers  très-grands  et  gros,  revêtus  de 
dalles  de  jaspe  de  couleurs  variées,  et  d'un  pilier  à  l'autre  vont 
des  arcs ,  montés  sur  douze  colonnes  de  jaspe  vert ,  très-hauts 
et  grands,  lesquelles  soutiennent  ladite  salle.  Et  de  ces  colonnes 
il  y  en  avsit  quatre  fort  grandes,  deux  au  côté  droit  et  deux  à 
gauche,  lesquelles  sont  couvertes  et  colorées  d'un  enduit  com- 
posé de  certaines  poudres  faicticement  composées,  et  lesappelle- 
t-on  Porfide  (1).  Quant  au  ciel  de  la  salle,  il  est  peint  et  imagé  en 
œuvre  de  mosaïque  fort  riche  ;  et,  au  milieu  du  ciel ,  au-dessus 
du  maître-autel,  se  voit  une  image  fort  dévote  de  Dieu  le  père , 
très-grande  et  naturelle,  pourtraitée  en  œuvre  de  mosaïque 
de  beaucoup  de  couleurs.  Et  si  haute  est  la  voiite  où  se  trouve 
ladite  image,  que  d'en  bas  elle  ne  paraît  pas  plus  grande  qu'un 
homme,  ou  bien  peu  davantage;  pourtant  elle  est  si  grande  de 
fait ,  que  d'un  œil  à  l'a'utre  on  dit  qu'il  y  a  trois  palmes  ;  et  qui  la 
regarde  d'en  bas,  il  la  croit  haute  ni  plus  ni  moins  comme  un 
homme;  jugez  par  là  la  grandissime  hauteur  dudit  vaisseau.  Et 
sur  le  carreau  d'icelle  salle ,  il  y  avait  comme  une  chaire  à  prê- 
cher, élevée  sur  quatre  colonnes  de  jaspe  et  semblablement  re- 
vêtue de  jaspe  de  beaucoup  de  couleurs;  et  ladite  chaire  était 
couverte  d'un  dôme  reposant  sur  huit  colonnes  très-hautes,  de 
jaspe  de  couleurs  variées.  Et  là  oti  prêchait;  ensemble  y  lisait- 
on  l'Évangile  les  jours  de  fête.  Et  toute  ladite  église  est  revêtue 
de  jaspe,  aussi  bien  les  parois  comme  le  pavé;  ce  sont  de  grandes 
dalles  de  jaspe  de  couleurs  variées,  artistement  polies,  lesquelles 
sont  ouvrées  et  disposées  en  lacs  et  compartiments  bien  agréables 
à  voir.  Et  partie  des  arceaux  qui  soutiennent  ladite  salle  est 
revêtue  de  dalles  de  marbre  blanc  très-beau,  où  l'on  a  taillé 
force  figures,  toutes  variées  et  naturelles;  et  ladite  partie  ouvrée 
de  la  sorte  est  aussi  haute  qu'un  homme  debout  en  pied  sur  le 
pavé.  Et,  de  là  en  haut,  c'est  œuvre  de  mosaïque  bien  belle  et  ri- 
che. Et  les  galeries  des  nefs  de  ladite  église  régnent  tout  autour 
de  ladite  salle,  sinon  là  où  est  le  maître-autel,  et  croyez  que 
c  est  chose  qu'il  fait  bon  voir.  Et  ces  galeries  ont  bien  en  largeur 
90  pas,  plus  ou  moins,  et  en  longueur,  dans  leur  pourtour,  envi- 
ron il(]|  pas.  Et  ces  galeries  et  tribunes  hautes,  avec  leur  ciel, 
sont  ouvrées  de  mosaïques,  bien  et  faicticement.  Et  dans  une  pa- 
roi de  l'une  des  susdites  galeries,  à  main  gauche  en  montant,  on 
faisait  voir  une  bien  grande  dalle  blanche,  enchâssée  en  ladite 
paroi,  au  milieu  d'un  nombre  infini  d'autres  dalles,  laquelle 
était  de  soi  et  par  nature  pourtraite  et  imagée,  sans  aucun  arti- 
fice humain  ,  non  point  sculptée  ni  peinte,  et  c'était  la  très- 
sainte  et  bienheureuse  Vierge  sainte  Marie  avec  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ  dans  ses  très-saints  bras  ;  et,  à  côté,  le  très-glorieux 
précurseur  saint  Jean-Baptiste.  Et  lesdites  images,  ainsi  que  je 
disais ,  ne  sont  ni  peintes  ni  dessinées  en  couleur  aucune  ;  aussi 
peu  sont-elles  taillées  ou  gravées ,  ains ,  sont  ainsi  faites  par 

(1)  Clavijo  a  cru  sans  doute  que  le  porpliyrc  était  composé  artiriciellemcnt. 
Peut-être  s'agit-il  d'un  pniluil  de  stuc. 


elles-mêmes,  la  propre  pierre  s'étant  ainsi  faite  et  formée  avec 
ses  veines  propres  et  ses  marques,  qui  dessinaient  naïvement  et 
au  naturel  les  images  susdites.  Et  fut  dit  aux  ambassadeurs,  que 
quand  ladite  pierre  fut  tirée  de  la  carrière  et  équarrie  pour  être 
posée  en  ce  très-saint  lieu ,  on  vit  ces  très-merveilleuses  et  très- 
bienheureuses  images;  et  ayant  vu  un  mystère  et  miracle  si 
grand,  on  mena  ladite  pierre  dans  ladite  église,  comme  en  la 
plus  grande  de  la  ville.  Et  noterez  que  lesdites  images  semblaient 
comme  si  elles  fussent  au  milieu  des  vapeurs  et  nuées  du  ciel , 
lorsqu'il  est  clair  ;  ou  bien  comme  s'il  y  eût  eu  devant  un  voile 
bien  délié,  d'autant  plus  merveilleuses  qu'on  eût  dit  que  ce  fût 
chose  spirituelle  que  Dieu  voulût  ainsi  montrer.  Et  au  pied  des- 
dites images  il  y  avait  un  autel  et  une  petite  chapelle  où  l'on  di- 
sait la  messe.  Et,  en  outre,  virent  lesdits  ambassadeurs  dans  la- 
dite église  un  corps  saint  de  patriarche,  lequel  était  en  chair  et 
en  os. 

De  plus,  leur  fut  montré  le  gril  sur  lequel  le  bienheureux  saint 
Laurent  fut  rôti.  Et  dans  ladite  église,  il  y  a  des  citernes,  sou- 
terrains et  salles  basses,  qui  sont  choses  trop  étranges  et  merveil- 
leuses à  voir;  item  beaucoup  de  bâtiments  et  toutes  manières  de 
dépendances,  mais  la  plupart  s'en  va  ruinant  et  perdant,  joint  à 
ce  que  près  de  l'église  ce  ne  sont  qu'édifices  renversés;  et  les 
portes  par  où  l'on  entrait  à  l'église  sont  tombées  et  bouchées,  et 
on  disait  que  le  circuit  de  l'église,  je  dis  par  le  dehors,  s'étendait 
bien  pendant  dix  milles  (1) .  Et  dans  ladite  église  avait  une  citerne 
très-grande  sous  terre,  laquelle  contenait  beaucoup  d'eau,  si 
grande  que,  disait-on,  elle  eût  pu  tenir  cent  galères  (2).  Lesdits 
ambassadeurs  virent  tous  lesdits  ouvrages,  et  d'autres  encore,  si 
nombreux  qu'or,  ne  pourrait  les  écrire  ni  les  nombrer  en  bref; 
tant  est  grand  l'édifice  et  sa  fabrique  merveilleuse,  qu'on  n'au- 
rait pas  fini  de  le  voir  en  bien  du  temps;  et  qui  s'appliquerait  à 
le  voir  chaque  jour,  chaque  jour  il  verrait  des  choses  neuves. 
Les  toits  de  cette  église  sont  couverts  en  plomb,  et  ladite  église 
est  très-privilégiée,  mômement  que  si  une  personne,  aussi  bien 
un  Grec  qu'un  homme  d'aucune  autre  nation  que  ce  soit,  ayant 
commis  un  méfait,  soit  par  vol,  rapine  ou  meurtre,  s'il  s'y  réfu- 
gie, on  ne  l'en  tirera  point. 

Et  le  même  jour  lesdiis  ambassadeurs  allèrent  voir  une  autre 
église  qui  a  nom  Saint-George.  Au-devant  de  la  première 
porte,  il  y  a  une  grande  cour  avec  plu>ieurs  jardins  et  maisons, 
et  le  corps  de  l'église  est  au  milieu  de  ces  jardins  ;  et  devant  la 
porte  de  l'église,  en  dehors,  il  y  a  un  bassin  pour  baptiser,  bien 
grand  et  beau,  et  au-dessus  un  dôme  porté  sur  huit  colonnes  de 
marbre  blanc  taillé  à  toutes  manières  de  figures  ;  et  le  corps  de 
l'église  est  très-élevé  et  tout  couvert  de  mosaïque,  et  l'on  y  voit 
la  représentation  de  N.  S.  J.-C.  quand  il  monta  au  ciel.  Le  pavé 
de  ladite  église  est  aussi  merveilleusement  travaillé,  étant  cou- 
vert de  dalles  de  porphide  et  de  jaspe  de  plusieurs  couleurs  ;  el 
y  voit-on  force  entrelacs  très-délicats,  comme  aussi  sur  les  parois. 

(1)  Voir  plus  bas  ce  que  dit  Clavijo  de  l'enceinte  de  Consiantinople.  Proba- 
blement il  confond  l'étendue  de  la  juridiction  ecclésiastique  de  l'église  avec  son 
enceinie  matérielle. 

{•2]  Vecian  que  podrian  estar  en  ella  cien  galeas.  Est-ce  une  hyperbole 
grecque,  ou  bien  Clavijo  a-t-il  mal  compris  son  cicérone  ,  qui  lui  disait  peul- 
élre  qu'il  y  avait  assez  d'eau  dans  la  citerne  pour  approvisionner  cent  saléres'? 
S'as!it-il  de  la  citerne  nommée  autrefois  Ba.7Ùuf,,  la  royale  ,  aujourd'hui  \ere- 
batan-scraï,  qui,  au  rapport  du  général. Andréossi,  s'étendait  jusqu'à  Sainte- 
Sophie? 
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Et  au  milieu  du  ciel  de  ladite  église  on  voit  figure  Dieu  le  père, 
en  face  de  l'entrée,  en  œuvre  de  mosaïque.  Ensemble  est  figurée 
la  vraie  croix,  que  montre  un  ange,  entre  les  nuages  du  ciel,  aux 
apôtres,  ce  pendant  que  descend  sur  eux  le  Saint-Esprit  en  figure 
defeu,  et  le  touten œuvre  de  mosaïque  merveilleusementtravaîl- 
lée.  Il  y  a  encore  dans  ladite  église  une  grande  sépulture  de  jaspe, 
couverte  d'un  drap  de  soie  :  c'est  là  qu'est  enterrée  une  impéra- 
trice ;  et  pour  ce  que  la  nuit  approchait,  lesdits  ambassadeurs 
durent  remettre  au  lendemain  mercredi  à  retourner  à  Constan- 
tinople.  ayant  fait  appointement  de  se  trouver  à  la  porte  qu'on 
nomme  Quinigo,  là  où  devait  se  rendre  ledit  messire  Hilaire, 
avec  chevaux  pour  les  porter,  afin  qu'ils  vissent  le  reste  de  la 
ville  et  des  choses  qu'elle  renferme.  Ce  pourquoi  lesdits  ambassa- 
deurs s'en  revinrent  à  Péra  où  ils  étaient  logés,  et  les  autres  sus- 
dits pareillement  s'en  furent  à  leurs  maisons. 

Le  jeudi,  1"  jour  de  novembre,  lesdits  ambassadeurs  passèrent 
à  Constantinople,  et  trouvèrent  ledit  messire  Hilaire  et  autres 
seigneurs  de  la  maison  de  l'empereur,  qui  les  attendaient  à  la 
porte  de  Quinigo,-  et  ils  montèrent  à  cheval  et  allèrent  voir  une 
église  qui  s'appelle  Sainte-Marie-de-la-CAerne  (1),  laquelle  église 
est  dansla  ville,  prés  d'un  château  détruit  où  logeaient  autrefois 
les  empereurs,  et  fut  détruit  par  un  empereur,  parce  qu'il  y  fut 
pris  par  son  flls,  comme  vous  sera  conté  tout  à  l'heure.  Or  ladite 
église  de  Sainte-Marie-de-la-Cherne  servait  de  chapelle  aux  em- 
pereurs ;  et  dans  le  corps  de  l'église,  il  y  avait  trois  nefs,  et  celle 
du  milieu  était  la  plus  grande  et  la  principale,  et  la  plus  haute  ; 
les  deux  autres  au  contraire  étaient  assez  basses,  mais  avaient  des 
galeries  qui  donnaient  sur  la  grande  nef.  Toutes  les  trois  d'ail- 
leurs étaient  soutenues  de  la  môme  manière,  c'est  à  savoir  sur 
des  colonnes  de  jaspe,  et  d'icelles  les  bases  ainsi  que  les  chapi- 
teaux étaient  taillés  avec  force  figures  et  toutes  manières  d'orne- 
ments. Le  ciel  desdites  nefs  et  leurs  parois  jusqu'à  la  moitié  de 
leur  hauteur,  étaient  de  dalles  de  jaspe  de  couleur,  assemblées 
avec  grand  artifice,  et  formant  des  entrelacs  et  des  ornements 
magnifiques.  Quant  au  ciel  de  la  grande  nef,  il  était  encore  plus 
riche,  fait  de  bois  avec  de  curieux  caissons  et  assemblages,  et 
tout  ce  ciel,  caissons  et  solives,  dorés  de  fin  or,  de  sorte  que 
bien  que  l'église,  en  plusieurs  de  ses  parties,  fût  mal  en  ordre 
et  gâtée,  ce  nonobstant  les  ouvrages  de  ce  ciel  et  sa  dorure  étaient 
aussi  frais  et  brillants  que  si  on  eût  achevé  de  les  ouvrer  ;  et  dans 
la  grande  nef  il  y  avait  un  autel  fort  riche  et  une  chaire  à  prê- 
cher riche  également,  et  qui  dut  coûter  cher.  Pour  ce  qui  est  de 
la  toiture,  elle  était  couverte  en  plomb » 

Le  même  jour,  les  ambassadeurs  espagnols  allèrent  voir  les  re- 
liques de  l'église  de  Saint-Jean  que,  faute  de  clefs,  ils  n'avaient 
pu  examiner  lors  de  leur  première  visite  à  cette  église.  Elles  étaient 
renfermées  dans  une  espèce  de  tour.  —  Suit  la  description  des 

reliques «  Dans  le  môme  coffre  d'argent  était  le  vêtement  de 

J.-C.  N.  S.,  lequel  les  chevaliers  de  Pilate  jouèrent  aux  des,  et 
était  ployé  et  scellé  de  sceaux,  crainte  que  ceux  qui  viendraient  le 
voir  n'en  dérobassent  quelque  pièce,  ainsi  que  déjà  il  était  arrivé. 
Une  manche  seulement  était  déployée  et  hors  des  sceaux,  et  le 
vêtement  était  doublé  de  dimite  rouge  qui  ressemble  à  du  cendal 
(  gaze  ou  étoffe  très-claire),  et  la  manche  était  étroite  et  de 
celles  qui  s'agrafent,  et  était  fendue  jusqu'au  coude.  Il  y  avait 
trois  petits  boutons  faits  comme  avec  du  cordonnet,  semblables 

(1}  Blacheroe.  BiaxipMu. 


à  des  attaches  d<'  faucon  (1),  et  les  boutons,  la  m.inchc  et  ce  qui 
se  pouvait  voir  du  jupon  semblaient  d'un  rouge  pâle  comme  ro- 
sat,  et  telle  était  la  couleur  et  nuance  qui  s'en  approchait  le  plus; 
et  ne  semblait  pas  tissue,  ains  ouvrée  à  l'aiguille  (2),  et  les  fils 
paraissaient  comme  tordus  trois  par  trois  et  très-serrés.  Et  quand 
les  ambassadeurs  allèrent  voir  lesdites  reliques,  les  gentilshom- 
mes et  manants  de  la  ville  qu^  le  surent,  vinrent  aussi  les  voir,  et 
tous  pleuraient  à  chaudes  larmes  et  récitaient  des  oraisons. 

Et  le  même  jour  allèrent  visiter  un  monastère  de  dames,  ap- 
pelé Omm'porcn*  (3),  dans  l'église  duquel  leur  fut  montré  un  bloc 
de  marbre  taillé,  de  plusieurs  couleurs,  qui  avait  neuf  palmes  de 
lonjf.  et  leur  fut  dit  que  sur  icelle  pierre  avait  été  déposé  Notre- 
Seigneur  quand  on  le  descendit  de  la  croix  ;  et  sur  icelle  pierre 
étaient  les  larmes  des  trois  .Maries  et  de  saint  Jean  qui  pleurèrent 
quand  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  fut  descendu  de  la  croix.  Or, 
lesdites  larmes  semblaient  proprement  que  fussent  gelées,  comme 
si  en  effet  se  fussent  alors  solidifiées  par  le  froid 

Il  y  a  encore  dans  ladite  ville  de  Constantinople  une  église 
très-dévote  qu'on  nomme  Sainte-Marie  de  la  Dessetria  (V).  Elle 
est  petite,  et  y  demeurent  dos  chanoines  religieux  qui  ne  mangent 
point  de  viande  ni  ne  boivent  de  vin.  Pareillement  s'abstiennent 
d'huile,  graisse,  et  de  tels  poissons  qui  ont  du  sang.  Le  corps  de 
leur  église  est  orné  de  belles  mosaïques,  et  Jans  icelle  se  voit  une 
image  pourtraite  de  s.iinte  Marie,  sur  un  marbre,  laquelle,  ce 
dit-on,  fut  faite,  tirée  et  pourtraite  de  la  propre  main  du  très- 
glorieux  et  bienheureux  saint  Luc  ;  et  a  fait  et  fait  encore  mi- 
racles tous  les  jours;  et  les  Grecs  ont  en  icelle  grande  dévotion 
et  lui  font  grandes  fêtes.  Ladite  image  est  peinte  sur  une  table 
carrée,  large  de  six  palmes  et  longue  d'autant,  et  pose  sur  deux 
pieds,  et  ladite  table  est  recouverte  d'argent  où  sont  enchâssés 
force  éméraudes.  saphyrs,  turquoises,  perles  et  autres  pierreries. 
Et  on  la  met  dans  un  coffre  de  fer,  et  tous  les  mardis  on  lui  fait 
une  grande  fête,  ce  pourquoi  se  réunissent  grand  nombre  de  re- 
ligieux dévots  et  toutes  manières  de  gens:  ensemble,  nombre  de 
prêtres  d'autres  églises.  Et  sur  le  point  de  dire  les  heures,  on 
tire  cette  image  de  l'église  et  on  la  porte  sur  une  place  voisine  ; 
et  est  si  lourde  qu'il  faut  pour  la  tirer  dehors  trois  ou  quatre 
hommes  avec  courroies  et  crochets  ;  et  quant  à  force  de  bras  ils 
l'ont  tirée  au  milieu  de  la  place,  un  chacun  dit  ses  oraisons  avec 
grands  soupirs,  gémissements  et  larmes.  Étant  en  la  place,  vient 
un  vieillard  qui  dit  ses  oraisons  devant  ladite  image  ,  puis  tout 
seulet  il  la  prend  très-souplement  comme  si  elle  ne  pesait  rien, 
et  la  porte  en  la  procession  et  la  remet  tout  seul  en  l'église.  Et 
c'est  merveille  qu'un  homme  seul  lève  un  si  grand  poids  comme 
est  celui  de  ladite  image  .  et ,  dit-on  ,  que  nul  autre  homme  ne 
la  pourrait  soulever,  fors  celui-là,  parce  qu'il  descend  dune 
lignée  où  Dieu  permet  qu  on  la  soulève.  Et  en  certaines  fêles  de 
l'année,  ils  portent  ladite  image  en  l'église  de  Sainte-Sophie  avec 
grande  pompe,  pour  la  grande  dévotion  que  les  gens  mettent  en 
icelle. 

(Ij  Piguelas.  Probablement  les  nœuds  ou  grelots  qui  terminent  les  Iscels 
qui  retiennent  les  faucons. 

(2)  Je  suppose  qu'il  veut  dire  que  ceUe  robe  lui  semblait  tricotée  a  la  main, 
et  non  tissue  au  métier,  car  il  n'est  pas  probable  qu'elle  eût  des  coutures. 
«  La  robe  était  sans  coulure,  d'un  seul  tissu  depuis  le  haut  jusqu'en  bas.  » 
(St.  Jean,  XIX,  23.) 

(3)  Ce  mot  est  également  en  latin  dans  le  teite.  Au  nord  de  la  quatrième 
colline  de  Constantinople.  V.  Pococke's  travcis,  t.  III,  130. 

(4)  A«uTE?eiK?  Procop.  De  ,Edif.,  I,  1 
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Dans  ladite  ville  il  y  a  une  citerne  bien  belle  à  voir.  On  l'ap- 
pelle la  citerne  de  Mahomet  (1),  laquelle  a  des  voûtes  de  mor- 
tier, et  elle  est  portée  par  des  colonnes.  Et  on  compte  en 
icelle  jusqu'à  seize  ne(s,  et  son  ciel  pose  sur  490  colonnes  de 
marbre  fort  grosses ,  et  en  ce  lieu  se  conserve  beaucoup  d'eau 
et  il  y  en  aurait  en  suflTisance  pour  beaucoup  de  gens. 

La  ville  de  Constantinople  est  fermée  d'une  muraille  haute 
et  forte  et  de  tours  grandes  et  fortes,  et  sa  forme  est  en  manière 
de  triangle.  Et  d'un  angle  à  l'iiutre  il  y  a  six  milles,  ainsi  le  tour 
de  toute  la  ville  mesure  dix-huit  milles,  ce  sont  six  lieues.  Or 
deux  côtés  du  triangle  regardent  la  mer  et  l'autre  côté  la  terre, 
et  à  un  bout  de  l'angle  que  la  mer  n'environne  pas,  sur  une 
hauteur,  sont  les  palais  de  l'empereur.  Et  combien  que  la  ville 
soit  grande  et  de  grande   contenance,  ce  néanmoins  est  mal 
peuplée,  car  au  milieu  on  voit  des  collines  et  des  vallées  où  il  y 
a  des  jardins  et  des  terres  à  blé.  Et  parmi  ces  jardins  sont  des 
maisons  comme  celles  des  faubourgs,  et  cela  au  milieu  de  la 
vijle.  En  outre  il  y  a  dans  Constantinople  de  grands  édifices, 
maisons,  monastères,  églises,  desquels  la  plupart  sont  tombés 
et  ruinés;  mais  il  paraît  manifestement  que  lorsque  cette  ville 
était  en  sa  jeunes.se  (2)  ce  dut  être  une  des  plus  notables  du 
monde.  Et  dit-on  qu'aujourd'hui  il  y  a  bien  encore  3000  églises 
tant  grandes  que  petites.  Au  dedans  de  la  ville  il  y  a  des  puits  et 
fontaines  d'eau  douce:  notement,  sous  l'église  qu'on  appelle 
Sainl-Apôlre  il  y  a  une  partie  d'un  pont  qui  venait  dune  vallée 
à  une  autre  entre  lesdits  jardins  et  maisons ,  et  par  ledit  pont 
venait  aurefois  l'eau  avec  quoi  l'on  arrosait  ces  jardins,  aussi 
un  chemin  qui  menait  à  l'une  des  portes  de  la  ville,  de  celles  qui 
conduisent  en  droiture  à  Pera.  Au  milieu  de  la  rue  où  se  tien- 
nent les  changeurs  il  y  a  des  ceps  à  demi  enfoncés  dans  le  sol , 
lesquels  ceps  sont  pour  ceux  qui  encourent  quelque  châtiment 
de  prison  ou  transgressent  quelque  mandement  ou  ordonnance 
de  la  cité,  comme  ceux  qui  vendent  de  la  viande  ou  du  pain  à 
faux  poids.  Telles  gens  met-on  aux  ceps  en  ce  lieu  ,  et  on  les  y 
laisse  de  jour  et  de  nuit,  à  la  pluie  et  au  vent,  sans  que  per- 
sonne s'en  ose  approcher.  Et  Constantinople  est  sur  la  bord  de 
la  mer  comme  je  vous  ai  dit.  Deux  parts  de  la  ville  touchent  à 
la  mer,  et  en  face  est  la  ville  de  Pera ,  et  entre  les  deux  villes 
est  le  port.  Et  Constantinople  est  ainsi  comme  Séville,  et  la 
ville  de  Pera  comme  Triana,  et  le  port  et  les  vaisseaux  sont  au 
milieu.  Et  les  Grecs  n'appellent  point  Constantinople  comme 
nous  l'appelons,  ains  la  nomment  EscomboU  (3)  ». 

P.  MÉRIMÉE. 

(1)  Pracop.  De  Mdif.,  I,  11. 

On  peut  eipliquenc  nom  en  supposant  que  la  personne  qui  possi^dait  le 
manuscrit  de  Clavijo  aurait  écrit  à  la  marge  l'appellation  moderne  de  cette 
ci  terne,  etque  cette  note  aurait  été  intercalée  dans  le  texte  lors  de  l'impression. 
S'il  s'agit  de  la  citerne  nommée  yL/»|=,„.  ou  Bin  bir  dirék,  elle  aurait  contenu, 
suivant  le  général  Andréossi,  1,237,909  pieds  cubes  d'eau. 

(•2)  En  su  juventud,  expression  originale  de  Clavijo  traduite  littéralement. 

(3)  Mot  corrompu  ,   comme  le  Stamboul  des  Turcs,  du  grec  è<;  t»,»  noliv 

/j  dm  6o(m,  à  la  ville,  c'est-à-dire  à  Constantinople.  Les  Grecs  appellent 

Hs/ij,  la  ville  par  excellence. 


encore  Constantinople 


DES   DIFFÉRENTS    MODES    D'ÉCLAIRAGE 


ET    DE   LEUR   COMPARAISON. 


(  Premier  article.  ) 


A  notre  gré,  le  soleil  n'éclaire  plus  assez  longtemps  notre 
hémisphère;  car  notre  activité  a  débordé  la  nature,  et  la  nuit  est 
en  grande  partie  dévorée  par  notre  besoin  d'agir.  ])e  là ,  la  né- 
cessité d'un  jour  factice  aussi  brillant  que  celui  que  le  globe 
céleste  nous  envoie.  Ajoutons  que  le  mode  d'éclairage  d'une 
localité  inilue  sur  nos  habitudes,  comme  aussi  nos  habitudes 
sur  le  mode  d'éclairage  lui-même,  et  nous  aurons  rapidement 
fait  comprendre  comment  la  question  d'éclairage  est  une  de 
celles  qui  se  présentent  comme  étant  d'un  intérêt  général. 

Sans  suivre  ses  progrès  période  par  période,  ce  qui  serait  fa- 
cile puisqu'on  retrouverait  encore  existantes  aujourd'hui  les  dif- 
férentes phases  par  lesquelles  il  a  passé,  notre  but  est  de  faire 
connaître  les  différents  modes  employés  actuellement  et  de  les 
comparer  ensemble  sous  le  rapport  de  l'économie.  Après  avoir 
indiqué  succinctement  les  diverses  matières  dont  on  fait  usage, 
le  mode  de  leur  emploi ,  nous  décrirons  plus  particulièrement 
les  appareils  générateurs  du  gaz  éclairant;  de  telle  sorte  que 
nous  pourrons  apprécier  les  nouvelles  découvertes  dans  cette 
importante  branche  d'industrie,  à  mesure  qu'elles  se  présen- 
teront. 

Enfin  nous  terminerons  par  les  comparaisons  entre  les  pou- 
voirs éclairants  lésultant  des  différents  modes  indiqués,  pour 
arriver  à  la  constatation  des  dépenses  relatives  d'argent. 

Principes  Généraux. 

La  lumière  est  naturelle  ou  artificielle.  Elle  est  naturelle  quand 
elle  est  la  suite  spontanée  des  phénomènes  de  la  nature.  Celle 
qui  est  le  résultat  d  un  travail  quelconque  de  l'homme  est  arti- 
ficielle. 

Lorsque  la  température  d'un  corps  dépasse  celle  de  cinq 
cents  degrés,  ce  corps  devient  lumineux.  On  obtiendra  donc  de 
la  lumière  par  les  moyens  propres  à  produire  de  la  chaleurs,. 
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Mais  il  faut  encore  que  cette  lumière  soit  permanente  :  aussi . 
pour  l'éclairage,  n'emploie- 1- on  encore  aujourd'hui  d'autre 
moyen  que  la  combustion  des  corps.  En  effet,  il  en  est  un 
Krand  nombre  qui,  dans  leur  combustion  ,  c'est-à-dire  dans 
leur  combinaison  avec  l'oxygène  de  l'air .  dé.veloppent  une 
grande  lumière;  mais  plusieurs  conditions  importantes  les  ren- 
dent presque  tous  impropres  à  l'éclairage. 

Ils  doivent  facilement  brûler  dans  l'air  atmosphérique,  et  la 
chaleur  dégagée  dans  la  combustion  doit  être  sufTisante  pour  la 
maintenir  et  la  continuer.  Ils  doivent  être  abondants  dans  la 
nature  et  d'un  prix  peu  élevé. 

Enfin  les  produits  de  leur  combustion  ne  doivent  pas  altérer 
les  corps  qui  reçoivent  l'action  de  la  chaleur,  ni  porter  dans 
l'air,  de  gaz  nuisibles  à  l'économie  animale. 

Aussi  comme  l'hydrogène  et  le  carbone  sont  les  seules  sub- 
stances simples  qui  remplissent  ces  conditions,  le  charbon  et 
les  substances  végétales  et  animales  sont  les  seules  matières 
combustibles  employées.  La  température  nécessaire  à  la  com- 
bustion des  corps  employés  directement  dans  l'éclairage  sulTit 
pour  les  convertir  en  vapeurs  avant  le  moment  même  de  leur 
combustion.  La  combinaison  de  l'oxygène  de  l'air  n'a  donc  ja- 
mais lieu  qu'avec  les  gaz  émanés  de  ces  corps,  et  le  résultat  de 
cette  combustion  se  nomme  flamme.  On  sait  par  expérience 
qu'une  flamme,  pour  être  parfaitement  brillante,  a  besoin  de  la 
présence  de  corps  solides,  parce  que  les  gaz  ne  sont  lumineux 
qu'à  une  température  bien  plus  élevée  que  celle  nécessaire  aux 
corps  solides  pour  le  même  effet.  Comme  le  gaz  hydrogène  car- 
boné dépose  du  charbon  dans  sa  combustion,  iljjrocure  une 
plus  grande  intensité  lumineuse  que  le  gaz  hydrogène  pur.  Il 
y  a  donc  toujours  avantage  ,  comme  effet  utile  produit,  à  brûler 
les  corps  qui  contiennent  l'hydrogène  le  plus  carboné.  Enfin  un 
dernier  fait  utile  à  reconnaître  est  celui  de  l'action  de  l'air  pen- 
dant la  combustion. 

Qu'on  dirige  un  courant  d'air  sur  une  flamme,  il  arrive, 
d'un  côté,  que  l'oxygène  nécessaire  à  la  combustion  se  renou- 
velant plus  rapidement,  augmente  son  activité  ;  mais,  d'un  autre 
côté,  ce  courant  entraîne  toujours  une  certaine  quantité  de 
chaleur  et  tend  à  abaisser  la  température,  et  par  suite  à  dimi- 
nuer l'intensité  de  la  flamme.  Il  faut  donc  qu'il  y  ait  toujours 
un  rapport  déterminé  entre  le  courant  d'air  et  la  flamme  sur 
laquelle  il  est  projeté ,  pour  que  le  résultat  de  ces  deux  forces 
contraires  soit  dans  le  sens  de  la  première. 

Les  matières  employées  aujourd'hui  sont  solides  ou  liquides. 
Les  solides  comprennent  le  suif,  la  dre ,  le  blanc  de  baleine,  la 
résine,  la  houille,  les  schistes  bitumineux. 

Les  matières  liquides  sont  les  huiles  végétales ,  animales  et 
minérales. 

D'après  ce  qui  précède ,  nous  avons  reconnu  qu'il  faut  tou- 
jours arriver  à  la  formation  du  gaz  hydrogène  carboné  pour 
obtenir  de  la  lumière.  Cela  nous  servira  à  diviser  les  modes 
d'éclairage  en  deux  parties  distinctes  :  l'une  a  pour  objet  l'em- 
ploi direct  des  matières ,  et  l'autre  leur  emploi  préalable  et  par 
accumulation,  si  je  peux  m'exprimer  ainsi.  Cette  seconde  par- 
tie comprend  ce  qu'on  nomme  Véclairage  au  gaz. 

Dans  la  première  partie  se  rangent  tous  les  modes  d'éclairage 
dans  lesquels  le  gaz  est  produit  instantanément  à  mesure  de  sa 
consommation,  et  par  la  chaleur  même  produite  par  la  lumière 
obtenue.  Nous  l'appellerons  éclairage  direct. 


Eclairage  Direct  par  les  Matières  solides. 

Le  «ttt/"  comprend  les  matières  grasses  extraites  des  tissus  ani- 
maux du  bœuf,  du  bouc  et  du  mouton.  C  est  la  malière  dont 
sont  formées  les  chandelles.  On  emploie  avantageusement  par- 
ties égales  de  suif  de  mouton  et  de  bœuf.  Les  chandelles  por- 
tent dans  leur  axe  des  mèches  formées  de  IG  a  18  fils  de  coton. 
La  mèche  étant  enflammée  fait  fondre,  au-dessous  d'elle,  le 
suif  dans  un  espace  demi-sphéroldal  qui  représente  une  cap- 
sule pleine  de  matière  liquide.  Par  la  capillarité,  ce  liquide 
monte  dans  la  mèche ,  et,  arrive  au  lieu  où  la  température  est 
assez  élevée ,  il  se  résout  en  vapeur  qui  se  décompose  et  se  com- 
bine à  l'oxygène  de  lair  en  répandant  plus  ou  moins  de  lumière. 
Les  chandelles  so  vendent  à  la  livre  ;  chaque  livre  contient  un 
nombre  déterminé  de  chandelles  qui  dépend  de  leur  diamètre. 
De  là  les  dénominalions  de  chandelles  des  ox,  des  hutt ,  etc.. 
c'est-à-dire  que  six,  huit  chandelles  d'un  certain  diamètre  pè- 
sent une  livre. 

L'immense  emploi  du  suif  dans  les  bougies  stéariquos,  dont 
nous  parlerons  tout  à  Iturure,  tient  le  prix  des  chandelles  très- 
élevé.  Ainsi  le  prix  du  kilogramme  est  d'environ  un  franc  qua- 
rante centimes. 

I^  cire  se  rencontre  dans  un  grand  nombre  de  végétaux.  Elle 
est  aussi  fournie  par  rnbcille.  L'on  en  fait  usage  sous  le  nom 
de  bougies  dans  les  habitations  particulières  ,  et  de  cierges  dans 
les  cérémonies  religieuses.  Les  bougies  et  les  cierges  s<int  aus!>i 
munis  de  mèches.  Seulement  ces  mèches  ont  un  volume  bien 
moins  considérable  que  celles  des  chandelles  :  en  effet,  le  suif 
fond  à  une  température  de  33°,  la  cire  ne  fond  qu'à  68°;  il  en 
résulte  que  la  quantité  de  suif  fondue  étant  beaucoup  plus 
grande  dans  le  même  instant,  il  faut  un  plus  grand  espace  pour 
la  loger.  De  là,  la  grosseur  de  la  mèche  dont  la  capillarité  des 
fils  imbibe  la  matière  liquide.  De  plus,  comme  le  suif  est  beau- 
coup plus  fusible  que  la  cire,  il  arrive  que  le  suif  se  volatilise 
entièrement  dès  l'origine  de  la  flamme,  et  tout  l'amas  charbon- 
neux a  lieu  au  même  point.  La  cire,  au  contraire,  se  répand 
dans  toute  la  mèche,  et  sa  longueur  comp<>nse  son  diamètre: 
tout  est  successivement  brûlé.  C'est  ce  qui  dispense  du  besoin 
de  les  moucher ,  comme  on  le  fait  forcément  pour  enlever  le 
champignon  qui  se  forme  dans  la  flamme  des  chandelles  et 
qui  en  altère  l'intensité. 

Le  prix  de  la  bougie  est  de  huit  francs  le  kilogramme. 

Le  blani:  de  baleine ,  qu'on  nomme  aussi  sperma-celi,  adipocire, 
est  une  matière  extraite  des  alentours  du  cerveau  d'une  espèce 
de  cachalot.  On  l'emploie  pour  former  les  bougies  diaphanes ,  en 
le  mélangeant  avec  partie  égale  de  cire.  L'aspect  en  est  moins 
agréable  que  celui  des  bougies  de  cire,  dont  la  blancheur  et  la 
transparence  sont  remarquables  ;  mais  l'intensité  de  la  lumière 
est,  à  peu  de  chose  près,  la  même. 

Le  prix  de  la  bougie  diaphane  est  de  six  francs  le  kilo- 
gramme. 

Enfin ,  les  acides  stéarique  et  margarique  sont  les  parties  so- 
lides des  suifs  et  servent  à  faire  d'excellentes  bougies.  On  les 
obtient  en  saponifiant  d'abord  les  suifs  par  la  potasse  .  en  pré- 
cipitant la  potasse  par  un  acide ,  et  en  soumettant  la  matière 
grasse  à  une  forte  compression.  La  partie  liquide  du  suif, 
dite  acide  oléique ,  esl  entièrement  séparée  et  utilisée,  soit  dans* 
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la  fabricalion  du  savon  commun ,  soit  dans  le  dégraissage  des  | 
lainos. 

C'est  par  des  moyens  analogues  que  sont  obtenues  les  bougies 
de  l'étoile,  et  toutes  celles  qui  sont  si  répandues  aujourd'hui 
dans  le  commerce  sous  des  noms  plus  ou  moins  semblables. 

Le  prix  de  ces  bougies  est  d'environ  trois  francs  cinquante 
centimes  à  quatre  francs  le  kilogramme. 

Pour  compléter  la  nomenclature  des  matières  solides  dont 
on  peut  faire  usage  pour  obtenir  directement  de  la  lumière  , 
nous  citerons  les  flambeaux  ou  torches,  qui  donnent  peu  de 
clarté,  mais  par  contre,  beaucoup  de  fumée. 

Ce  sont  des  cordes  d'étoupe  recouvertes  de  suif  et  de  résine , 
plus,  d'une  couche  de  cire  jaune.  Elles  servent  surtout  dans  les 
grandes  cérémonies  funèbres. 

Tout  le  monde  a  le  malheur  de  connaître  les  lampions,  dont  la 
matière  combustible  est  un  mélange  de  mauvais  suif  et  de  ré- 
sine^ et  dont  on  enfume,  à  certains  jours  de  fête,  nos  rues  et 
nos  maisons,  sous  le  titre  pompeux  d'illumination. 

Citons  enfin  les  morceaux  de  pin  résineux  dont  les  paysans 
de  la  Pologne  et  de  la  Corse  se  servent  encore  aujourd'hui. 

Eclairagh:  direct  par  les  matikrks  liquides. 

Les  huiles  sont  de  trois  espèces ,  les  huiles  grasses,  les  huiles 
siccatives  et  les  huiles  essentielles.  Les  premières  sont  caractéri- 
sées par  la  propriété  de  rester  toujours  grasses  ,  quelque  pro- 
longée que  soit  l'action  de  l'air.  Les  secondes  se  durcissent  à 
l'air,  et  les  troisièmes  se  dissipent  à  toute  température. 

Les  huiles  grasses  sont  employées  presque  exclusivementdans 
l'éclairage.  Les  huiles  essentielles  leur  viendront  probablement 
en  concurrence,  et  ce  sera  un  grand  progrès,  en  raison  de  la  modi- 
cité de  leur  prix.  En  Angleterre,  nous  avons  vu  brûler  l'huile  de 
naphte  dans  des  lampes  adaptées  à  cet  usage  ;  la  flamme  en  est 
blanche,  mais  trop  faible  pour  que  le  résultat  puisse  encore  pa- 
raître satisfaisant.  Il  y  a  quelques  années,  on  fit  des  essais  pour 
brûler  les  huiles  essentielles  au  moyen  dun  courant  d'air  forcé; 
quoique  l'application  de  ces  procédés  soit  encore  impossible  en 
pratique  usuelle,  ils  ont  démontré,  par  intervalles,  qu'on  pour- 
rait arriver  à  un  bon  résultat. 

Les  huiles  grasses  employées  en  France  pour  l'éclairage  sont 
les  huiles  d'olive,  de  colza  ,  de  navette  et  d'euillette.  L'huile  de 
colza  est  celle  qui  est  le  plus  généralement  en  usage.  On  ne  s'en 
sert  que  plus  ou  moins  épurée  par  l'acide  sulfurique,  qui  la  dé- 
barrasse des  matières  étrangères,  telles  que  le  parenchyme,  le  mu- 
cilage, etc  (1).  Les  huiles  animales,  qui  prennent  place  parmi  les 
huiles  grasses,  sont  tirées,  en  général,  des  baleines,  dont  on  fait 
encore  une  pèche  abondante,  mais  qui  tend  à  diminuer  d'année 
en  année.  On  peut  les  purifier  par  les  alcalis  (2)  ;  maison  ne  les 

(1)  Le  meilleur  moyen  pour  purifier  les  huiles  destinées  à  l'éclairage,  con- 
siste a  verser  dans  l'huile  2  p.  100  d'acide  sulfurique  concentré  et  a  brasser 
fortement  le  mélange;  puis  on  ajoute  deux  fois  son  volume  d'eau  qu'on  agite 
longtemps,  et  on  laisse  la  matière  en  repos.  L'huile  gagne  la  partie  supé- 
rieure du  vase,  l'eau  entraîne  l'impureté  altérée  par  l'acide.  Il  ne  reste  plus 
qu'a  filtrer  l'huile  pour  l'avoir  parfaitement  limpide;  il  faut  opérer  à  une 
température  de  30  a  50"  pour  donner  de  la  fluidiié  à  l'huile  et  accélérer  la 
filiration. 

(2)  Pour  purifier  les  huiles  de  ooisson.  on  neut  faire  usage  de  lessives  caus- 
tiques de  potasse  et  de  soude.  On  commence  par'  faire  bouillir  un  mélange 


utilise  que  dans  les  éclairages  publics,  à  cause  de  leur  odeur 
fétide. 

L'huile  est  brûlée  dans  une  multitude  d'appareils  de  formes 
différentes  ;  mais  tous  sont  principalement  composés  d'un  réser- 
voir dans  lequel  se  met  l'huile,  et  d'un  appendice  où  se  fait  la 
combustion  au  moyen  d'une  mèche  ordinairement  en  coton. 

Sans  entrer  dans  le  détail  et  l'énumération  infinie  de  tous  ces 
appareils,  nous  tâcherons  cependant  de  donner  une  idée  exacte 
des  principaux  d'entre  eux  ,.  pour  faire  comprendre  l'immense 
progrès  qui  sépare  la  lampe  sépulcrale  des  anciens  de  la  lampe 
d'Argand  et  de  Garcel.  Ce  sont  là  les  deux  points  extrêmes  de 
cette  branche  d'industrie,  qui  recevra  des  améliorations  dans  les 
moyens  auxiliaires ,  mais  dont  le  résultat  obtenu  ne  pourra  ja- 
mais dépasser,  en  produit  utile,  celui  qu'on  obtient  aujourd'hui. 

Tous  les  appareils  employés  pour  la  combustion  des  huiles 
peuvent  se  ranger  en  deux  classes  distinctes.  La  première  ren- 
ferme ceux  dont  le  réservoir  est  inférieur  au  bec,  et  se  subdivise 
elle-même  en  deux  catégories,  dont  l'une  comprend  ceux  dont  la 
différence  de  niveau  du  réservoir  au  bec  est  presque  nulle,  et 
dont  l'autre  comprend  ceux  où  cette  différence  est  plus  ou  moins 
grande. 

La  seconde  classe  renferme  ceux  dont  le  réservoir  est  supé- 
rieur au  bec. 

Il  faudrait  alternativement  passer  de  l'une  à  l'autre  classe 
poursuivre  l'ordre  chronologique  de  tous  ces  appareils,  et  nous 
le  sacrifierons  à  la  clarté  du  sujet. 

Enfin,  nous  nous  occuperons  séparément  des  différentes  for- 
mes de  bec  qui  peuvent  être  appliquées  à  tous  les  appareils  à 
huile. 

Appareils  à  réservoir  inférieur. 

La  première  idée  qui  se  soit  présentée  pour  brûler  les  huiles 
a  certainement  été  celle  de  faire  tremper  une  mèche  dans  un 
vase  plein  d'huile,  de  sorte  qu'une  de  ses  extrémités  restât  tou- 
jours au-dessus  du  niveau  du  liquide.  C'est  la  lampe  des  an- 
ciens ,  ce  sont  encore  nos  veilleuses  sous  vingt  formes  diffé- 
rentes; mais  tous  ces  appareils  reposent  sur  la  capillarité, 
propriété  par  laquelle  un  liquide  s'élève  au-dessus  de  son  ni- 
veau, à  travers  les  petits  interstices  que  lui  présente  un  corps 
poreux  plongé  en  partie  dans  ce  liquide  (1).  La  grande  surface 

de  lessive  à  10°  et  d'huile  à  épurer;  on  laisse  déposer,  on  décante.  L'huile 
est  mélangée  de  nouveau  avec  de  la  lessive  à  7°;  on  fait  bouillir,  on  laisse 
déposer  et  on  décante  de  nouveau;  enfin  on  fait  une  troisième  opération  sem- 
blable avec  emploi  de  lessive  à  i".  L'huile  ainsi  épurée  peut  être  filtrée  à 
travers  un  drap  dans  lequel  on  a  placé  une  couche  d'argile  calcinée  et  broyée. 

(1)  M.  Péclel,  dans  son  remarquable  Traité  sur  l'Eclairage,  cite  les  ré- 
sultats suivants  de  ses  eipériences  : 

Dans  un  tube  dont  les  diamètres  intérieurs  étaient 

de  0  ^ix  5,  l'huile  s'est  élevée  au-dessus  de  son  niveau  de  27  °<*>  20. 
1.        »  —  —  13       60. 

2        »  _  _  6       80. 

3.  »  —  ~  4       53. 

4.  »  —  —  3       40. 

5.  »  —  —  2       26. 
Dans  un  espace  annulaire  dont  les  épaisseurs  étaient 

de  0  ""  5,  l'huile  s'est  élevée  au-dessus  de  son  niveau  de   13  ■"■»  60. 

1.  »  —  —  6  80. 

2.  »  —  —  3  40 

3.  r  —  —  2  26. 

4.  »  —  —  1  ïa 

5.  »  —  -  1  13. 
T.    II.  12 
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du  réservoir  qui  intercepte  la  lumière ,  la  fuliginosité  de  pa- 
reilles lampes,  ont  fait  chercher  des  moyens  plus  piirfiiits,  et  on 
est  arrivé  à  la  réalisation  de  perfectionnements  importants  par 
l'application  de  ce  principe  :  que  dans  deux  vases  ouverts  et 
communiquant  librement  par  leurs  bases,  un  liquide  se  tenait 
constamment  au  même  niveau,  pourvu  qu'aucun  d'eux  ne  fût 
d'un  assez  petit  diamètre  pour  devenir  capillaire. 

Ainsi,  lorsqu'on  verse  de  l'huile  dans  un  vase  B  {Fig.  1]  com- 
muniquant au  vase  A,  l'huile  se  irtaintiendra  dans  les  deux  va- 
ses^ et  B  suivant  un  même  niveau  9f  et  N  (1). 

Soit  maintenant  une  mèche  plongée  dans  le  vase  A,  l'huile 
montera,  par  la  capillarité,  à  travers  les  fils  de  cette  mèche,  et 
sera  brûlée  à  mesure  de  son  imbibifion.  Mais  plus  le  niveau  de 
l'huile  s'abaissera,  plus  la  flamme  diminuera,  puisque  l'alimen- 
tation due  à  la  capillarité  tend  à  devenir  nulle.  Il  faut  donc  que 
le  réservoir  B  soit  aussi  large  que  possible  pour  atténuer  cet 
elTet. 

Bordier-Marcet  a  imaginé  ,  d'après  ces  considérations  ,  la 
lampe  encore  employée  de  nos  jours  et  connue  sous  le  nom  de 
lampe  astrale.  Nous  ne  nous  occuperons  que  plus  tard  du  nou- 
veau mode  de  bec  qui  y  fut  adapté ,  nous  ne  la  considérons 
que  par  rapport  à  son  réservoir.  C'est  un  cylindre  annulaire  à 
base  horizontale  qui  communique  au  bec  par  un  tuyau  infé- 
rieur. Le  niveau  supérieur  de  ce  réservoir  est  placé  de  &  à  5 
millimètres  plus  bas  que  celui  du  bec  où  la  mèche  commence  à 
brûler  (%.  3). 

Un  globe  demi-sphérique  ou  un  réflecteur  conique  qui  s'ap- 
puie sur  celte  couronne  vient  refléter  tes  rayons  lumineux  en 
dessous  du  réservoir  ;  mais  son  épaisseur  laisse  toujours  une 
partie  dans  l'ombre,  même  avec  l'emploi  du  globe. 

C'est  pour  obvier  en  partie  à  ce  grave  inconvénient  que 
M.  Philips  a  exécuté  la  lampe  nommée  Sinombre  {Fig.  k).  Elle 
diffère  de  la  première  en  ce  que  le  réservoir  annulaire  n'est 
plus  un  cylindre  à  base'  horizontale,  mais  est  formé  de  deux 
surfaces  coniques  reliées  entre  elles  par  un  cercle  vertical .  et 
dont  le  sommet  passerait  par  l'axe  du  bec  et  à  la  hauteur  du 
centre  de  la  flamme.  Le  globe  en  verre  est  placé  partie  en  des- 
sus et  partie  en  dessous  du  réservoir  ,  et  sa  courbure  est  telle 
que  la  lumière  diffuse,  rayonnée  par  quelques-unes  de  ses  par- 
lies,  arrive  à  une  petite  distance  du  bord  inférieur  du  réser- 
voir. 

On  emploie  beaucoup  ces  deux  sortes  de  lampes,  soit  montées 
sur  des  pieds,  soit  suspendues  en  guise  de  lustres. 


D'où  l'on  voil  que  l'ascension  du  liquide  par  eapillarit>>  csl  en  raison 
inverse  du  diamètre  du  tube  ou  de  l'espace  dans  lequel  il  s'élève,  et  que, 
pour  un  même  diamètre,  l'élévation  est  deux  fois  plus  grande  dans  un  tube 
que  dans  un  espace  annulaire:  lois  qui  sont  d'ailleurs  d'accord  a» ce  ce  qu'on 
pouvait  prévoir. 

(1)  Nous  avons  dit  que  les  deui  vases  devaient  être  ouverts  pour  que  le 
niveau  put  s'établir.  En  effet,  supposons  {Fig.  2)  que  le  vase  B,  fermé  à 
sa  partie  supérieure,  soit  rempli  d'buile,  et  que  le  vase  A  soil  en  communi- 
cation pai;  l'orifice  0  :  l'huile  sera  retenue  dans  le  vase  B  par  la  pression  at- 
mosphérique ,  et  comme  nous  savons  qu'elle  équivaut  à  celle  d'une  colonne 
d'eau  d'environ  10  mètres  de  hauteur,  et  que  d'ailleurs  la  densité  de  l'huile 
n'est  à  peu  près  que  les  9/10  de  celle  de  leau ,  cela  aura  lieu  tant  que  la  hau- 
teur du  vase  HK  n'eicédera  pas  environ  11  mètres.  Si  cette  hauteur  UK 
était  plus  considérable ,  l'huile  s'écoulerait  par  l'orifice  0 ,  jusqu'à  ce  que  son 
niveau  supérieur  eût  atieint  le  niveau  où  elle  ferait  équilibre  6  l'atmosphère, 
et  à  ce  moment  l'écoulement  s'arrêterait. 


I      Les  réservoirs  en  sont  tous  garnis  de  deux  tubulures  a  el  6, 
I  l'une  pour  le  libre  accèsde  l'air,  et  l'autre  pour  l'inlroduclion  de 
l'huile.  On  conçoit  d'ailleurs,  d  après  ce  qui  a  été  dit,  que  l'u- 
niformité de  la  lumière  dépend  de  la  largeur  des  réservoirs. 
j       Tous  les  appareils  qui  rentrent  dans  le  genre  de  ceux  dont  nous 
j  nous  sommes  occupés  jusqu  à  présent  rentrent  dans  la  première 
catégorie,  puisque  les  niveaux  des  réservoirs  les  plus  bas  ne  sont 
jamais  inférieurs  de  plus  de  six  millimètres.  Ils  ne  le  sont  que 
de  2  millimètres  dans  les  lampes  sinombres.  ' 

Nous  allons  examiner  la  seconde  catégorie,  qui  renferme  tous 
les  appareils  dont  les  réservoirs  sont  placés  beaucoup  plus  bas 
que  les  becs. 

On  comprend  tout  d'abord  que  l'action  de  la  capillarité  ne  va 
plus  sufflre,  qu'il  faut  une  autre  force  qui  élève  l'huile  au  point 
où  la  capillarité  peut  utilement  remplir  son  effet.  Ce  mouvement 
d'ascension  proportionnel  à  la  hauteur  que  doit  parcourir  l'huile, 
est  produit,  soit  directement  el  par  intervalle  par  la  lige  creuse 
d'un  piston  qui  fait  monter  l'huile  dans  un  petit  ré.<ervoir  immé- 
diatement placé  au-dessous  de  la  mèche,  soit  par  l'action  continue 
d'un  ressort ,  du  poids  d'un  corps  liquide  ou  solide  ,  soit  par 
l'action  intermittente  de  pompes  mues  par  mouvement  méca- 
nique. 

Réiervoin  à  pompe.  —  Ces  appareils,  encore  en  usage  dans 
différentes  provinces  de  la  France,  ont  la  forme  d'un  chandelier 
ordinaire.  Le  cylindre  inférieur  contient  l'huile  el  le  corps  de 
pompe  ;  la  partie  supérieure  est  formée  d'un  double  cylindre; 
l'extérieur  sert  de  tige  de  piston  et  est  maintenu  par  un  ressort 
placé  sous  le  piston.  Le  cylindre  intérieur  est  le  petit  réservoir 
d'huile  qui  communique,  par  un  tube  faisant  corps  avec  lui.  au 
plateau  du  piston  qui  porte  lui-même  un  clapet.  .\  chaque  coup 
de  piston,  ce  clapet  s'ouvre  de  bas  en  haut,  puis  le  ressert  relève 
le  piston.  Par  plusieurs  coups  ainsi  répétés,  on  remplit  de  temps 
en  temps  le  petit  réservoir. 

Les  figures  5  et  G  en  sont  l'élévatitm  et  la  coupe. 

Lampt  hydrotiatiqut  — Celle  lampe, ducà  Girard,  repose  sur 
le  même  principe  que  la  fontaine  de  Héron. 

(X'Ite  ftmtaine  se  compose  principalement  de  trois  réservoirs 
placés  à  des  niveaux  différents.  Le  réservoir  supérieur  est  ou- 
vert, et  son  fond  communique  par  un  tube  au  fond  du  réservoir 
inférieur  qui  est  entièrement  fermé.  Le  haut  de  celui-ci  com- 
munique au  troisième  résrrvoir  intermédiaire  par  un  tube  qui 
monte  jusqu'à  sa  partie  supérieure.  Ce  troisième  réservoir  est 
entièrement  fermé.  Enfin,  du  fond  de  ce  réservoir,  s'élève  un 
tube  en  communication  avec  l'air  extérieur. 

Supposons  maintenant  [Fig.  7)  que  l'on  mette  de  l'huile  dans 
le  premier  réservoir, 4  el  dans  le  troisième  C:  l'huile,  en  s'écou- 
lant  dans  le  deuxième  réservoir  tf,  y  comprimera  l'air,  qui.  ap- 
puyant sur  la  surface  de  l'huile  contenue  dans  C.  la  forcera  de 
s'élever  et  de  jaillir  par  le  tube  ouvert  qui  communique  avec 
l'air.  Qu'on  munisse  donc  ce  tube  d'une  mèche,  et  l'on  aura  une 
lampe  qui  brûlera  l'huile  contenue  dans  le  réservoir  C.  Quand 
il  s'agira  de  le  remplir  d'huile,  comme  B  contiendra  celle  qui 
était  dans  A  ,  il  suffira  de  renverser  l'appareil,  et  l'huile  passera 
de  B  en  C.  Ces  lampes  ont  reçu  des  dispositions  particulières 
pour  rendre  l'écoulement  constant.  Cependant  elles  sont  d'uD 
usage  peu  répandu.  Cela  tient  surtout  aux  soins  qu  on  doit  a|). 
porter  dans  leur  emploi,  et  qui  les  font  redouter  des  maîtres  de 
maison  et  des  domestiques.  On  les  combine  de  manière  a  ce  que 
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l'huile  monte  en  abondance  sur  la  mèche ,  qui  resle  blanche 
autour  du  bec  jusqu'à  une  hauteur  de  plusieurs  millimètres. 
On  dit  alors  que  la  lampe  brûle  à  blanc. 

Los  lampes  de  Thilorier  reposent  sur  la  différence  .de  densité 
de  deux  liquides,  et  par  suite  sur  la  différence  de  hauteur  de 
deux  colonnes  de  ces  liquides  pour  que  l'équilibre  soit  «tabli 
entre  elles.  Plusieurs  praticiens  ont  fait  des  lampes  sur  ce  prin- 
cipe. M.  Thilorier,  qui  les  a  conduites  à  un  grand  degré  de  per- 
fection, emploie  une  dissolution  de  sulfate  de  zinc,  sans  action 
sur  le  fer-blanc.  Nous  décrirons  les  principales  dispositions  de  cet 
appareil,  qui  exige  aussi  beaucoup  de  soins  dans  son  emploi ,  et 
que  le  bas  prix  des  lampes  mécaniques  tend  à  rendre  chaque 
jour  d'un  usage  moins  fréquent.  Soit  (Fig.  8)  un  tube  a  b  ter- 
miné par  un  réservoir  A,  que  nous  supposerons  d'abord  ouvert, 
et  soit  un  tube  c  d,  terminé  parunréservoir  fermé  B,  au  fond  du- 
quel plonge  d'ailleurs  le  tube  a  b.  Si  les  tubes  ab,  cd  étaient 
remplis  avec  le  môme  liquide,  d'après  ce  que  nous  avons  vu 
précédemment,  les  deux  niveaux  supérieurs  seraient  placés  sur 
le  môme  plan  horizontal.  Mais  si  le  liquide,  qui  est  dans  a  b, 
a  une  plus  grande  densité  que  celui  qui  est  dans  c  d,  il  arri- 
vera nécessairement  que  ce  dernier  s'élèvera  à  une  plus  grande 
hauteur  que  l'autre  pour  qu'il  puisse  y  avoir  équilibre  entre  les 
deux  colonnes.  Fermons  maintenant  le  réservoir  ,4,  et  soudons- 
y  un   tube  mn  ouvert  des  deux  bouts.   La  colonne  du  liquide 
dans  a  6  se  mesurera  toujours  par  la  hauteur  n  b  quelle  que  soit 
celle  du  liquide  dans  A,  pourvu  toutefois  qu'il  reste  au-dessus 
de  l'orilice  «,  et  fera  équilibre  à  une  certaine  colonne  c  d  qui 
serçi  proportionnelle  à  la  différence  de  densité  des  deux  liquides 
employés.  Soit  actuellement,  à  l'extrémité  c.  un  bec  qui  consom- 
mera l'huile  de  c  d  a  mesure  qu'elle  s'élèvera  par  la  c;ipillarilé 
dans  la  mèche.  Le  liquide  de  a  6  descendra  et  réiablira  cons- 
tamment l'équilibre,  de  telle  sorte  que  si  la  capacité  du  réser- 
voir ^  jusqu'au  niveau  n  est  égale  à  celle  qui  contiendrait  l'huile 
qu'on  doit  consommer  dans  un  temps  donné  par  le  bec  placé 
en  c.  on  aura  une  alimentation  constante.  Telle  est,  sauf  la  dis- 
position des  parties,  la  lampe  de  M.  Thilorier. 

Lampes  à  mouvement  mécanique.  Ces  lampes  ont  donné  le  meil- 
leur résultat  qu'il  soit  permis  d'espérer  dans  l'emploi  direct  de 
l'huile  pour  l'éclairage,  puisqu'elle  arrive  constamment  en  excès 
et  d'uue  manière  uniforme  sur  la  mèche.  Aussi  la  combustion 
est-elle  alimentée  aussi  bien  que  possible. 

La  première  lampe  à  mouvement  mécanique  porte  le  nom 
deCarcel.  C'est  un  mouvement  d'horlogerie  qui  met  en  action 
de  petites  pompes  horizontales  pour  élever  l'huile  à  la  mèche. 
L'excès  retombe  directement  dans  le  réservoir  pour  être  refoulé 
de  niveau,, et  cela  jusqu'à  ce  que  le  mouvement  s'arrête  ou  que 
l'huile  soit  entièrement  consommée.  La  pompe  de  Carcel  con- 
siste en  un  vase  quadrangulaire  [Fig.  9)  .1  B  C  D.  qui  com- 
munique au  bec  par  un  tube  T  U.  placé  à  sa  partie  supérieure. 
Cette  boite  est  divisée  en  trois  compartiments  :  celui  du  centre 
est  le  corps  de  pompe  où  se  meut  un  piston  plein  ,  mu  par  une 
manivelle  horizontale  mise  en  rotation  par  un  mouvement  d'hor- 
logerie placé  dans  la  partie  inférieure  du  réservoir,  a  et  6 
sont  deux  clapets  qui  s'ouvrent  de  bas  en  haut,  c  et  d  deux  ou- 
vertures libres  qui  communiquent  avec  le  troisième  comparti- 
ment de  la  caisse.  Ce  compartiment  est  divisé  en  deux  autres  P 
et  Q  par  une  cloison  intermédiaire.  Enfin  e  et/" sont  deux  autres 


clapets  qui  donnent  la  communication  avec  le  réservoir  d'huile 
dans  lequel  cette  caisse  est  plongée. 

On  a,  depuis,  modifié  cette  pompe  et  sa  disposition  de  mille 
manières  différentes.  D'autres  y  ont  substitué  la  pompe  de  prC- 
tres.  Enfin,  au  mouvement  d  horlogerie,  on  a  substitué  des  res- 
sorts, des  poids  qui,  pressant  sur  l'huile  du  réservoir,  la  forcent 
à  s'élever  jusqu  au  bec.  Lorsqu'il  se  présentera  quelque  moyen 
ingénieux,  parmi  tous  ceux  qu'on  met  journellement  en  prati- 
que, nous  pourrons  en  rendre  compte  d'une  manière  spéciale. 

appareils  à  réservoir  supérieur. 

Avant  l'emploi  des  moyens  mécaniques  qui  permirent  d'é- 
tablir les  réservoirs  dans  les  pieds  des  lampes  et  de  laisser 
libre  tout  l'espace  autour  de  la  (lamme,  on  eut  recours  à 
un  moyen  fort  ingénieux  pour  élever  la  provision  d'huile  au- 
dessus  des  becs,  et  arrivera  un  écoulement  constant.  Keprenons 
la  Fig.  2,  et  supposons  maintenant  qu'on  soude  dans  sa  partie 
supérieure  un  tube  mn  ouvert  des  deux  bouts  [F^g.  2  bis);  alors 
l'huile  sécoulera  dans /^jusqu'à  ce  qu'elle  ait  atteint  le  niveau 
jM  iV  ,  sur  lequel  est  l'orifice  inférieur  du  tube,  en  vertu  du  prin- 
cipe d'équilibre  d'un  liquide  contenu  dans  deux  vases  ouverLs  et 
en  communication  entre  eux.  Si,  alors,  on  place  en  A  une  mè- 
che plongeant  dans  l'huile,  à  mesure  que  l'huile  se  consommera 
par  l'ignition.  le  réservoir  II  se  videra,  et  cela  aura  lieu  jusqu'à 
ce  que  l'huile  soit  descendue  dans  A' jusqu'à  l'orifice  inférieur 
n  du  tube  m  n.  C'est  cette  disposilion  que  nous  avons  déjà  vue 
employée  dans  les  lampes  Thilorier.  H  ne  nous  reste  plus  qu'à 
iiidiquei  les  principaux  modes  en  usage  pour  l'application  de 
ce  procédé. 

Soit  (l-'ig.  10)  un  vase  H  en  communication  avec  A  .  et  suppo- 
sons {|ue  nous  y  renversions  un  cyliiulre  C  rempli  d'huile.  Sa 
base  supérieure  est  garnie  d  une  soupape  à  tige  extérieure. Lors- 
que nous  I  avons  renverse,  celte  soupape  s'est  trouvée  en  bas  , 
et  sa  tige  frappant  contre  le  fond  de  B  l'a  fait  ouvrir;  alors 
l'huile  est  descendue  par  son  propre  poids  du  cylindre  C  dans  le 
vase  li.  et  a  été  remplacée  par  des  globules  d  air  qui  se  sont  in- 
troduits par  la  soupape.  Ce  mouvement  durera  tant  que  l'air 
pourra  s'introduire  dans  C  :  mais  lorsque  l'huile  aura  atteint  le 
niveau  M  i\'.  elle  s  opposera  à  l'entrée  do  l'air,  et  ce  ne  sera  que 
par  intcrmillcncc  et  à  mesure  que  l'huile  sera  consommée  en  A 
que  l'abaissement  du  niveau  permettra  une  nouvelle  entrée 
d'air  en  C  qui  chassera  de  l'huile  jusqu'à  ce  que  le  niveau  soit 
I  établi  et  ainsi  de  suite.  Une  ouverture  o  met  le  réservoir  B  en 
communication  avec  I  air  extérieur. 

Cette  disposition  est  employée  dans  ces  petites  l»mpes  qui 
glissent  le  long  d'une  tige  de  fer,  dans  presque  tous  les  quin- 
qucts  appliques,  dans  les  réverbères  qui  éclairent  encore  si  mal 
nos  rues ,  grAce  à  la  concurrence  et  par  suite  à  la  mauvaise 
qualité  des  huiles.  Elle  est  encore  usitée  dans  les  quinquets  sus- 
pendus à  plusieurs  becs. 

Pour  éviter  le  renversement  du  réservoir  d  huile,  on  a  eu  re- 
cours à  la  disposition  (Fig.  11).  On  a  placé  un  robinet  r  dans  le 
tuyau  de  conununicalion.  Une  tubulure  o  permet  l'introduction 
de  l'huile  dans  B,  et  en  tetiant  fermé  le  robinet  r,  on  remplit 
entièrement  le  réservoir  d'huile;  puis,  quand  on  veut  allumer  la 
mèche  placée  en  À.  on  ouvre  le  robinet  r  et  on  est  dans  les 
conditions  de  la  Fig.  2  bis.  Il  faut  avoir  soin  que  la  tubulure  o 
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soit  hermétiquement  fermée  pour  empêcher  l'introduction  de 
l'air;  aussi,  quoique  ce  moyen  soit  préférable  à  celui  du  renver- 
sement de  l'entonnoir,  nous  le  voyons  moins  usité  ;  car,  si,  par 
négligence  ou  par  oubli,  la  tubulure  o  est  mal  ou  point  fermée, 
toute  l'huile  s'épanche  par  le  bec  aussitôt  que  le  robinet  r  est 
ouvert,  et  peut  tacher  les  objets  environnants.  On  l'a  adapté  aux 
lampes  astrales  et  sinombres.  Cela  permet  et  oblige  môme  à  éle- 
ver leurs  réservoirs  annulaires  un  peu  plus  haut  que  le  bec,  et 
demande  ainsi  une  plus  grande  élévation  de  la  lampe  au-dessus 
des  points  à  éclairer. 

Par  une  ingénieuse  combinaison,  M.  Caron  a  réuni  le  robi- 
net r  au  bouchon  dans  les  lampes  à  réservoir  annulaire,  et  a 
facilité  l'emploi  de  ce  système;  mais  il  faut  toujours  une  assez 
grande  précision  dans  l'ajustage  de  son  robinet,  et  de  ratlention 
pour  le  service  de  la  lampe.  Or,  nous  ne  pouvons  trop  le  ré- 
péter, c'est  toujours  là  l'écueil  des  appareils  d'éclairage,  qui 
doivent  ôtrc  facilement  nettoyés  et  appri^-tés  par  les  personnes 
les  moins  intelligentes. 

Enfin ,  on  a  eu  l'heureuse  idée  délever  de  beaucoup  le  réser- 
voir annulaire  dont  on  diminue  beaucoup  le  diamètre  {Fig.  12). 
Il  est  placé  16  à  20  centimètres  plus  haut  que  le  bec.  Un  tube 
étroit  qui  lui  est  soudé  vient  entrer  à  frottement  doux  de  quel- 
ques centimètres  dans  un  tube  plus  large  qui  le  met  en  commu- 
nication avec  le  bec.  C'est  dans  ce  tube  étroit  que  se  trouve  la 
soupape  s'ouvrant  au  moyen  d'un  arrêt.  L'orifice  qui  permet 
l'introduction  de  l'air  est  pris  d.ins  une  paroi  verticale  du  tube 
plus  large.  Quand  on  veut  emplir  le  réservoir  supérieur,  on  le 
renverse,  et  l'huile  s'introduit  par  le  tube  étroit;  la  soupape  se 
ferme  quand  il  est  rempli  ;  on  le  remet  en  place .  et  quand  la 
tige  de  la  soupape  rencontre  son  point  d'arrêt,  l'huile  prend 
son  niveau.  Ces  sortes  de  lampes  se  rencontrent  dans  beaucoup 
de  magasins  et  dans  les  ateliers  qui  ont  besoin  d'un  bon  éclai- 
rage, et  qui  n'emploient  pas  le  gaz. 

M.  Milan  aîné  en  a  fait  de  très-jolies  lampes  de  suspension  en 
plaçant  autour  du  réservoir  2  ou  3  becs  assez  rapprochés  pour 
pouvoir  être  facilement  enveloppés  d'un  globe  dépoli. 

Des  Becs  ou  Appareils  de  combustion. 

Nous  avons  déjà  dit  que  le  premier  moyen  pour  employer 
l'huile  à  l'éclairage  avait  dû  nécessairement  consister  en  une 
mèche  plongée  en  partie  dans  un  bain  d'huile;  cette  mèche 
était  un  faisceau  de  fils  parallèles  semblables  à  ceux  que  nous 
voyons  dans  les  chandelles.  On  retrouve  ce  mode  d'éclairage 
dans  tous  les  villages;  mais  il  présente  un  grand  inconvénient 
qui  augnTente  avec  la  grosseur  de  la  mèche  :  l'huile,  qui  est 
vaporisée  dans  le  milieu  de  cette  mèche,  échappe  à  la  combus- 
tion, parce  qu'elle  n'est  plus  à  une  assez  haute  température  pour 
être  décomposée  lorsqu'elle  se  trouve  en  contact  avec  l'air,  et 
forme  ainsi  un  long  filet  de  fumée;  la  llamme  est  peu  brillante 
et  toujours  rougeâtre. 

On  a  remédié  d'abord  autant  que  possible  a  cet  inconvé- 
nient par  la  substitution  de  mèches  plates  aux  mèches  rondes. 
Ces  mèches  plates  ont  été  employées  dans  des  becs  rectangu- 
laires par  lesquels  l'huile  arrivait  sur  la  mèche,  soit  par  la  seule 
p.ction  de  la  capillarité  pour  les  appareils  à  réservoir  inférieur, 
soit  encore  par  son  poids  dans  les  appareils  à  réservoir  supé- 
rieur. 


I  La  figure  13  nous  montre  la  disposition  d'appareils  en  usage 
pour  l'éclairage  des  rues,  cours  ou  corridors.  A  est  le  réser- 
voir à  bouteille  renversée.  B  est  le  bec  plat  rectangulaire  dont 
la  partie  la  plus  large  est  parallèle  au  réservoir.  Cette  disposi- 
tion empêche  le  mouvement  de  l'air  autour  de  la  mèche,  et  tend 
à  faire  fumer  la  lampe. 

Lord  Cochrane  eut.  le  premier,  l'idée  de  retourner  la  partie 
plate  de  la  tnèctie  suivant  un  plan  perpendiculaire  au  réservoir, 
et  d'entourer  le  bec  d'une  seconde  robe.  L'espace  compris  en- 
tre les  deux  enveloppes  est  destiné  à  amener  l'air  nécessaire  à  la 
combustion,  et  cet  air  ne  peut  arriver  que  par  ce  conduit  à  l'ap- 
pareil renfermé  dans  un  réverbère.  Le  courant  qui  s'établit  est 
assez  rapide  pour  brûler,  dit-on,  les  huiles  essentielles  sans 
trop  de  fumée  (1). 

On  a  aussi  surmonté  les  becs  à  mèches  plates  d'une  cheminée 
en  verre.  Par  là ,  on  a  pu  obtenir  un  moins  grand  dégagement 
de  fumée;  mais  ces  becs  ne  peuvent  jamais  procurer  qu'une 
faible  lumière. 

En  178^  ,  .\mi  .\rgand  imagina  une  forme  de  bec  tout  à  fait 
nouvelle  qui  opéra  une  révolution  complète  dans  les  systèmes 
d'éclairage;  car  cette  invention  enfanta  toutes  celles  qui  furent 
tentées  depuis,  et  permit  enfin  de  s'éclairer  au  moyen  de 
l'huile,  sans  avoir  à  redouter  ni  fumée  ni  mauvaise  odeur.  Son 
bec  à  double  courant  d'air,  que  nous  allons  décrire ,  a  eu  tout  le 
cachet  de  ces  véritables  innovations  qui  font  époque  et  changent 
toute  une  industrie,  .\rgand  est,  pour  nous,  le  véritable  inven- 
teur de  1  éclairage  à  l'huile,  comme  Watt  peut  l'être  regardé 
des  machines  à  vapeur. 

Nous  avons  vu  que  la  mèche  plate  avait  été  munie  d'une  che- 
minée en  verre,  mais  que  le  courant  d'air  ne  frappait  pas  uni- 
formément la  mèche  à  cause  de  la  configuration  même  des 
parties  de  tout  l'appareil  :  on  ne  pouvait  pas  non  plus  y  modi- 
fier d'une  manière  convenable  l'introduction  de  l'air.  Argand 
eut  l'heureuse  pensée  de  reployer  la  mèche  sur  elle-nième  en 
forme  de  cylindre,  et  d'obtenir  ainsi  un  courant  d'air  intérieur 
sur  toute  la  mèche.  La  flg.  ik  donne  une  idée  de  la  construc- 
tion de  ce  bec.  a  b  est  un  cylindre  en  métal  enveloppé  d'un  se- 
cond cylindre  cd.  L'espace  annulaire,  de2à  3  millimètres  d'é- 
paisseur, est  fermé  à  l.i  base  inférieure  In  tuyau  t.  soudé  à  la 
robe  extérieure,  met  cet  espace  en  communication  avec  le  réser- 
voir d'huile.  La  mèche  m,  lissée  en  forme  de  cylindre,  entre  dans 
l'espace  annulaire  et  s'y  plonge  dans  l'huile.  Une  virole  f,  ou- 
verte des  deux  bouts,  vient  se  placer  sur  la  robe  cd.  Elle  reçoit 
un  cylindre  en  verre,  qui  forme  la  cheminée.  Uoù  l'on  voit  que 
l'air,  entrant  par  le  cylindre  intérieur  et  tout  le  tour  de  la  robe 
extérieure,  vient  caresser  la  flamme  uniformément  et  en  volume 
voulu,  suivant  qu'on  augmente  ou  qu'on  diminue  les  orifices 
d'introduction.  Plusieurs  appendices  difTèrents  sont  mis  en 
usage  pour  monter  la  mèche  à  volonté.  Nous  citerons  la  cré- 
maillère, la  vis  sans  fin  et  la  rainure  spirale. 

(I  )  Nous  rapportons  ici ,  comme  exemple  de  la  rigidité  des  lois  anglaises  sur 
l'eipllcation  donnée  aux  textes  des  brevets  d'invention,  ce  qui  arriva  a  lord 
Cochrani-  a  propos  de  cet  appareil,  ^ion  bretcl  portait  que  son  invenliuu  s'ap- 
pliquait aux  réverbères  destinés  à  Véclairage  des  rues  et  maisons.  Un  em- 
ploya re  système  pour  l'éclairage  des  naf  ire».  Lord  Cochrane  poursuivit  en 
contrefaçon  et  Tut  débouté  de  sa  demande ,  parce  que,  disait  le  juge,  sa  patente 
n'avait  pas  Tait  mention  de  l'application  de  son  procédé  à  l'éclairags  de« 
na^  ires. 
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Nous  terminerons  ce  résumé  en  parlant  d'une  heureuse  con- 
séquence du  bec  d'Argand,  de  son  application  à  1  éclairage 
des  phares,  par  MM.  Fresnel  et  Arago.  Cet  éclairage  exige  une 
firande  quantité  de  lumière  produite  dans  un  très-petit  espace. 
En  combinant  plusieurs  becs  d'Argand,  concentriques  mais  in- 
dépendants les  uns  des  autres,  ces  habiles  opérateurs  ont  obte- 
nu un  immense  effet  de  lumière,  et  cette  importante  invention 
est ,  depuis  1822,  mise  en  pratique  dans  tous  nos  phares.  Un 
bec  à  2  mèches  concentriques  produit  l'effet  de  5  lampes  Car- 
cel,  avec  la  dépense  nécessaire  à  4  lampes  et  demie.  Les  becs  à 
3  et  4  mèches  concentriques  donnent  autant  de  lumière  que  10 
et  20  lampes;  mais  la  dépense  est  à  peu  près  la  môme  que  celle 
qui  serait  nécessaire  à  l'alimentation  de  ces  lampes  brûlant  sé- 
parément. 

M.  Peclet  cite  encore  l'emploi  des  becs  concentriques  dans 
l'éclairage  des  salies  de  spectacle. 

En  les  plaçant  au  haut  des  coupoles,  et  en  disposant  des  mi- 
roirs convenablement  inclinés,  il  pense  avec  raison  qu'on  rem- 
placerait heureusement  les  lustres,  qui  masquent  la  scène  aux 
spectateurs  placés  dans  les  loges  élevées. 

En  1825 ,  Locatelli  fit  un  essai  analogue  au  théâtre  de  Ve- 
nise, en  plaçant  plusieurs  becs  au-dessus  du  plafond  de  la  salle, 
qui,  à  l'aide  de  miroirs  paraboliques,  rayonnaient  sur  une  ou- 
verture circulaire  pratiquée  au  plafond  et  occupée  par  un  appa- 
reil lenticulaire  divergent.  Nous  pensons  qu'on  obtiendrait  un 
excellent  résultat  en  appliquant  le  gaz,  par  une  disposition  sem- 
blable, à  l'éclairage  des  salles  de  spectacle.  Nous  avions  proposé, 
en  1836,  ce  système  d'illumination  pour  la  belle  salle  d'Anvers, 
due  à  M.  Bourla  .  architecte  de  cette  ville.  Nous  regrettons  que 
les  circonstances  n'aient  pas  permis  l'accomplissement  de  ce  pro- 
jet, que  nous  voudrions  voir  réaliser  quelque  part,  pour  la  com- 
modité d'une  classe  de  spectateurs  dont  on  s'occupe  trop  peu 
dans  toutes  nos  administrations  théâtrales. 

{La  suite  prochainement.) 
AuG.  BROGCm. 


SALON  DE  1841. 

(OEUXIÈMF.    ABTICLE.) 


Le  dessin  est  le  plus  puissant  auxiliaire  de  l'architecte  ;  il 
lui  est  indispensable  pour  arrêter  et  fixer  sa  pensée,  il  est  le 
beau  idéal  de  la  mémoire.  L'empreinte  confiée  au  papier 
permet  à  l'artiste  de  revenir  à  loisir  sur  sa  conception,  de  la 


soumettre  à  l'analyse  la  plus  minutieuse,  de  la  reprendre  ou  de 
la  délaisser  à  volonté,  en  attendant  le  moment  de  l'inspiration. 
A  l'aide  du  dessin ,  les  fantaisies  les  plus  fugitives  prennent 
corps  et  se  conservent. 

L'état  de  l'art  du  dessin  à  ses  diverses  époques  a  dû  exercer 
une  immense  influence  sur  la  formation  des  divers  style»  de 
l'architecture,  car,  dans  l'enfance  de  cet  art,  lorsque  de  grandes 
difficultés  s'opposaient  à  la  reproduction  par  ce  moyen  des  con- 
ceptions architecturales,  ces  conceptions  ont  dû  nécessairement 
affecter  un  caractère  extrêmement  simple  :  la  mémoire  seule 
est  impuissante  à  conserver  fidèlement  les  formes  tant  soit  peu 
compliquées  qu'évoque  l'imagination.  L'architecture  des  anciens 
confirme  cette  proposition  ,  et  il  est  même  incontestable  que, 
si  les  Gaurini  et  les  Borromini  ne  se  fussent  servi ,  pour  tracer 
leurs  compositions,  que  de  stylets  et  de  tablettes  de;  cire  ou  bien 
de  planches  couvertes  d'une  fine  poussière,  au  lieu  de  crayons 
et  de  papier,  Ils  se  fussent  moins  livrés  aux  écarts  bizarres  qui 
caractérisent  leurs  productions;  et  certes,  les  inventeurs  de  la 
plume  et  du  vélin  auraient  droit  de  revendiquer  une  bien  large 
part  dans  les  brillantes  créations  architecturales  du  XIII' siècle, 
les  cathédales  de  Chartres,  d'Amiens,  de  Reims,  etc.,  et  une 
part  plus  large  encore  dans  les  broderies  maçonniques  des 
XIV'  et  XV»  siècles.  Qui  voudrait  nier  à  l'inventeur  de  la  bous- 
sole sa  part  de  gloire  dans  la  découverte  de  l'Amérique? 

Au  reste,  ce  n'est  pas  à  propos  de  l'architecture  seule  qu'il  est 
juste  de  dire  que  l'imperfection  des  instruments  propres  à  tra- 
duire la  pensée  en  a  arrêté  le  développement  :  déjà  plus  de  trois 
siècles  avant  notre  ère,  Diophante  connaissait  les  procédés  du 
calcul  algébrique,  et  dix-neuf  siècles  s'étaient  écoulés  que  l'al- 
gèbre en  était  encore  presqu'au  même  point,  ou  du  moins  n'avait 
fait  que  bien  peu  de  progrès;  mais  depuis  que  Viet,  à  la  fin 
du  XVI'  siècle,  eut  la  pensée  de  remplacer  les  quantités  numé- 
riques par  des  lettres,  celte  simple  substitution,  qui  permettait 
de  généraliser  les  raisonnements,  et  de  suivre  la  trace  de  chacun 
de  leurs  éléments  à  travers  le  cours  dune  longue  opération, 
multiplia  tellement  les  puissances  de  l'esprit,  que  depuis  lors 
cette  branche  de  l'arbre  des  sciences  mathématiques  a  donné 
naissance  à  plusieurj  nouveaux  et  précieux  rameaux.  Mais  en 
remontant  encore  au  delà  des  Diophante ,  sans  l'invention  des 
chiffres,  où  en  serait  le  calcul  ?  Sans  l'écriture  et  les  langues,  où 
en  serait  la  pensée  humaine?  Certes,  l'état  de  l'art  du  dessin  a 
dû  nécessairement  exercer  une  immense  influence  sur  l'archi- 
tecture contemporaine. — Toutefois,  que  l'on  y  prenne  garde,  car 
l'emploi  d'une  force  quelconque  en  dehors  de  la  mesure  de  son 
concours  utile,  entraîne  au  désordre,  et  produit  autant  de  mal 
qu'elle  était  destinée  à  faire  de  bien  ;  déterminons  donc  les  li- 
mites du  concours  utile  du  dessin  dans  l'architecture. 

Le  dessin  au  trait  pur  et  simple  est  insuffisant  à  donner  la 
mesure  de  l'avancement  ou  de  la  retraite  des  diverses  parties 
d'un  bâtiment.  Le  tracé  rigoureux  des  ombres  portées  est  une 
invention  toute  moderne  qui  est  venue  compléter  très-heureu- 
sement le  système  des  projections  adopté  dans  le  dessin  d'archi- 
tecture, et  combler  une  lacune  véritable  ;  de  là.  on  est  allé  plus 
loin,  et  à  la  théorie  des  ombres  portées,  on  a  ajouté  celle  des 
retlets,  et  les  plus  petits  détails  des  parties  dans  l'ombre  ont  été 
mis  en  relief  par  l'application  de  contre-ombres  disposées  avec 
la  plus  rigoureuse  observation  des  principes  de  la  perspectiv»: 
aérienne. 
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A  ce  point,  le  dessin  d'architecture  était  arrivé  à  son  apogée; 
car  la  discussion  qui  a  si  longtemps  divisé  les  peintres,  sans  être 
encore  près  d'être  terminée,  à  savoir  :  si  la  peinture  a  pour  ob- 
jet de  reproduire  uniquement  les  effets  de  la  nature,  ou  si,  au 
contraire,  le  génie  du  peintre,  transporté  sur  les  ailes  de  l'ima- 
gination, peut  lé^'itimement  prendre  son  essor  dans  le  monde 
illimité  de  la  rêverie,  et  reproduire  les  formes  et  les  couleurs 
qui  s'harmonisent  avec  sa  fantaisie,  cette  discussion  ne  saurait  se 
transporter  dans  le  domaine  de  l'architecture.  Le  stj  le  du  dessin 
d'architecture  et  les  limites  de  ce  qu'on  appelle  l'effet ,  sont 
rigoureusement  déterminés  par  le  but  arrêté  et  défini  auquel 
l'architecte  doit  atteindre,  et  qui  consiste  à  reproduire  l'effet 
réel  de  l'ensemble  et  des  détails  de  son  œuvre,  par  les  procédés 
du  dessin  géométral.  Tout  travail  qui  tendrait  soit  à  affaiblir, 
soit  à  fausser  ce  résultat  en  vue  d'un  effet  plus  pittoresque,  est 
mauvais,  car  il  s'éloigne  du  but  déterminé.  Renfermée  dans  les 
limites  prescrites,  la  peinture  est  un  auxiliaire  puissant,  et  on 
ne  saurait  douter,  après  ce  qui  précède,  que  tel  ne  soit  notre 
avis;  mais  nous  réprouvons  de  toutes  nos  forces  l'abus  qu'on 
tend  à  en  faire.  L'extrême  soin  apporté  aujourd'hui  dans  les 
dessins  d'architecture  n'a  que  rarement  pour  objet  de  repro- 
duire Veffet  réel  des  formes  architecturales  ;  la  couleur  n'est  em- 
ployée le  plus  souvent  qu'à  produire  des  effets  qui  ne  pourraient 
être  réalisés  par  l'exécution  du  monument  Dans  les  concours 
publics,  la  couleur  a  surtout  pour  objet  de  captiver  par  l'effet 
pittoresque;  les  ombres  portées  des  pilastres,  des  corniches  et 
autres  membres  peu  saillants  des  édifices ,  sont  indiquées  avec 
une  vigueur  exagérée;  les  ornements  reçoivent  des  touches 
dites  de  chique,  dont  l'effet  est  également  faux  ;  sous  prétexte 
d'imiter  l'inégalité  qui  se  remarque  dans  le  ton  des  pierres  de 
taille,  mais  réellement  pour  former  des  contrastes,  on  passe 
des  teintes  claires  suk  les  angles  dans  la  lumière ,  et  des  teintes 
plus  foncées,  brunâtres  ou  bleuâtres,  immédiatement  à  côté, 
bien  que  ces  parties  aussi  soient  éclairées  en  plein;  en  un  mot, 
les  pilastres,  les  chambranles  des  croisées,  les  bandeaux,  etc., 
sont  d'une  couleur,  et  la  surface  des  murs  d'une  autre.  Par 
mille  artifices  de  cette  nature,  on  parvient  à  donner  du  carac- 
tère et  un  aspect  extrêmement  varié  à  des  compositions  qui 
produiraient  dans  l'exécution  l'effet  le  plus  monotone  et  le 
plus  nul.  Les  conséquences  de  ces  tendances  sont  déplorables  : 
le  dessin  n'est  plus  un  moyen  d'étude,  il  n'est  plus  l'instru- 
ment de  l'architecte;  il  devient,  au  contraire,  le  but  de  ses 
efforts,  son  maître,  et  Veffet  du  dessin  passe  avant  Varchitecture 
du  monument. 

L'artiste  lui-même  devient  victime  de  l'illusion  de  son  pinceau, 
et,  entraîné  par  l'habitude  à  l'emploi  des  artifices  de  la  couleur, 
il  se  prive  du  moyen  de  reconnaître  les  défauts  de  ses  com- 
positions, puisqu'il  ne  reproduit  plus  l'effet  réel  qui  devrait  être 
l'objet  de  sa  critique.  Malheureusement  bien  des  causes  concou- 
rent à  développer  encore  cette  fatale  tendance,  et  on  peut  pré- 
voir le  temps  où  la  nécessité  de  lutter  dans  les  concours  et  de 
capter  la  bienveillance  d'un  public  ignorant,  donnera  une  telle 
impulsion  à  ce  faux  essor  du  dessin  d'architecture,  qu'une  par- 
tie de  ceux  qui  se  consacreront  à  notre  bel  art  se  voueront  en- 
tièrement à  la  peinture  d'effets  imaginaires  d'architecture,  et  que 
les  autres  se  consacreront  entièrement  à  l'étude  des  autres  dépar- 
tements de  l'art.  Puissions-nous  trouver,  dans  cette  division  du 
travail  même,  le  salut  de  l'architecture  ! 


En  Angleterre,  il  y  a  déjà  une  classe  d'artistes  qui  n'ont  pas 
d'autre  spécialité  que  celle  de  rendre  des  dessins  d'architecture  ; 
aussi  dans  les  expositions  d'architecture  d'outre- .Manche,  trouve- 
t-on  des  exagérations  que  nous  n'avons  pas  encore  atteintes: 
on  y  voit  des  nuages  qui  viennent  avec  bienveillance  projeter 
une  ombre  salutaire  sur  une  partie  du  monument,  afin  de  don- 
ner plus  de  relief  à  telle  autre  partie  qui  en  avait  besoin;  on 
voit  aussi,  sur  des  bâtiments  encore  à  construire,  pousser  des 
herbes  pittoresques  comme  sur  de  vieux  monuments.  En  vain 
des  écrivains  sensés  déversent,  dans  leurs  journaux,  un  blâme 
sévère  sur  ces  ridicules  exagérations ,  les  causes  sont  profondes 
et  ne  disparaissent  pas  pour  si  peu.  Nous-même,  nous  n'avons 
aucunement  la  prétention  d'arrêter  ce  mouvement  en  France,  et 
si  nous  consacrons  quelques  lignes  à  ce  sujet,  c'est  dans  l'espoir 
d'y  appeler  l'attention  des  jeunes  artistes,  afin  que  si,  par  suite 
des  nécessités  de  la  lutte  et  des  exigences  de  leur  position,  ils 
pensent  devoir  sacrifier  au  faux  goût,  ils  ne  soient  pas  eux- 
mêmes  les  dupes  de  leur  coloriage ,  mais  que  dans  le  cabinet  ils 
aient  le  courage  de  se  demander  sévèrement  compte  de  l'effet 
réel  de  leurs  conceptions.  Cette  étude  leur  sera  d'autant  plus 
facile  qu'ils  ont  malheureusement  peu  de  travaux  à  exécuter. 
Nous  avons  cru  devoir  parler  du  rendu  en  architecture  à  propos 
de  l'exposition  du  Louvre,  parce  que  la,  plus  peut-être  que  par- 
tout ailleurs,  se  trouve  la  réunion  des  conditions  les  plus  pro- 
pres à  développer  la  fâcheuse  tendance  que  nous  critiquons. 
Les  dessins  d'architecture  sont  souvent  dispersés  pêle-mêle  avec 
les  aquarelles  et  même  avec  les  tableaux  a  l'huile.  Les  archi- 
tectes, pour  ne  pas  être  entièrement  écrasés  par  ces  vigoureux 
voisins,  versent  de  la  couleur  à  grands  fioLs  sur  leur  papier;  si 
cela  se  pouvait,  ils  y  mêleraient  même  les  métaux  les  plus  écla- 
tants pour  éviter  l'effet  terne  et  froid  qui  fait  détourner  les  yeux 
au  public.  M.  de  Caillcux  doit  bien  se  reprocher  quelque  chose 
à  ce  sujet,  car  il  oous  est  arrivé  parfois  de  voir  de  grandes  pages 
d'architecture  exposées  dans  la  salle  d'entrée,  en  avant  des  croi- 
sées, de  manière  à  être  entièrement  traversées  par  la  lumière.; 
dans  cette  position  on  distinguait  parfaitement,  au  travers  du 
papier,  les  tringles  de  bois  et  les  ficelles  sur  lesquelles  le  dessin 
était  collé,  mais  quant  au  dessin  lui-même,  il  était  bien  impos- 
sible d'en  voir  quelque  chose.  (]ette  année,  M.  deCailleux  a  été 
plus  traitable,  et  les  dessins  d'architecture  se  trouvent  presque 
tous  réunis  dans  une  salle  spéciale  et  bien  éclairée.  Avant  de 
quitter  entièrement  l'importante  question  des  dessins  d  archi- 
tecture, nous  rappellerons  ici  ce  qu'en  a  écrit  Philibert  Delorme, 
dont  les  dessins  au  trait  accusent  tant  de  fermeté  et  de  préci- 
sion, et  qui  appuie  encore  son  avis  sur  celui  du  célèbre  Léon- 
Baptiste  Alberti  : 

a  Je  suis  d'auis  que  nous  suyuion»  Us  bonnes  cousiumes  de  ceux 
qui  souloient  anciennement  bien  édifier  et  ne  t'arrèloienl,  comme 
escrit  Léon- Baptiste  Albert ,  aux  proiraiets  de  plates  peintures  ou 
autres.  Croyez  (  dict-il  )  que  tous  ceux  qui  se  sont  amusez  à  faire 
beaux  desseings ,  ont  été  ceux  qui  moins  ont  entendu  l'art.  Il  suf- 
fit donc  à  l'architecte  de  sçauoir  bien  faire  ses  lignes  pour  dresser 
proprement  'vn  plan  ,  et  vne  montre  faicte  nettement  auec  toutes  ses 

proportions  et  mesures,  afin  que  le  Seigneur  l'entende Je  ne  dis 

pas  que  ce  ne  soit  pas  vne  fort  belle  grâce  à  l'architecte  de  sauoir  bien 
protraire  ei  peindre,  mais  il  a  tant  d'autres  choses  beaucoup  plus 
nécessaires  à  cognoistre,  qu'il  luy  doit  suffire  de  protraire  médiocre- 
ment,  proprement  et  nettement.  Car  pourvcu  que  les  mesures  soient 
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bie:i  gardées,  ses  protraicts  ne  sçauraient  faillir  à  se  bien  monstrer.  » 
(Koy.  Traité  de  l'Architecture,  liv.  I,  p.  22.) 

Les  collections  des  dessins  d'architectes  célèbres,  qui  sont 
encore  conservées  dans  les  divers  musées  de  l'Europe,  con- 
firment l'avis  de  Philibert  Uelorme.  Mansard  dessinait  assez  mé- 
diocrement et  sans  prétention,  et  dans  le  grand  portefeuille  des 
dessins  de  sir  Christopher  Wren,  conservé  à  Oxford,  il  se  trouve 
certains  dessins  que  les  rapins  de  nos  ateliers  ne  seraient  pas 
fiers  designer;  et  pourtant,  Mansard  a  créé  Versailles,  le  dôme 
des  Invalides,  et  sir  Christopher  Wren  a  élevé  la  seconde  plus 
grande  basilique  du  monde ,  sans  compter  cinquante-deux 
autres  églises  qui  toutes  protestent  de  son  fécond  génie. 

Les  dessins  exposés  cette  année  sont  peut-être,  en  moyenne, 
supérieurs  à  ceux  de  l'exposition  de  18i0;  mais  le  choix  en  est 
moins  varié,  et  les  sujets  traités  n'ont  généralement  offert  que 
peu  de  difficultés  à  vaincre.  Nous  constatons  avec  douleur  que 
l'art  antique  semble  complètement  abandonné ,  et  il  n'y  a  pas  à 
l'exposition  un  seul  projet  d'édifice  nouveau ,  pas  même  un  pro- 
jet de  tombeau  pour  l'empereur  Napoléon  ;  ce  dernier  fait  est 
très-remarquable.  Lorsque  le  projet  de  loi  relatif  au  mausolée  de 
l'empereur  eut  reçu  la  sanction  des  Chambres,  et  que  le  mi- 
nistre eut  chargé  un  artiste  éminent  de  lui  préparer  un  projet 
de  tombeau,  au  lieu  d'en  faire  l'objet  d'un  ccncours  public,  il 
y  eut  une  réclamation  presque  unanime  ;  et  maintenant  que  l'ex- 
position du  Louvre  est  venue  offrir  à  chacun  l'occasion  de  pro- 
duire sa  conception,  pas  un  seul  n'en  a  profité! 

Les  dessins  purement  architecturaux  qui  figurent  à  l'exposi- 
tion peuvent  se  diviser  en  quatre  catégories  :  1°  les  dessins  archéo- 
logiques; 2°  les  restaurations  de  monuments;  3°  les  monuments 
récemment  exécutés;  4°  les  monuments  encore  à  construire.  On 
p'eut  ajouter  à  ceux-ci  une  cinquième  catégorie  ,  composée  de 
dessins  purement  pittoresques,  de  lithographies  et  de  gravures, 
représentant  des  parties  d'architecture. 

Les  exposants  qui  composent  la  première  catégorie,  sont 
MM.  : 

Baiswillwald  {Emile),  auteur  de  deux  dessins  représentant 
les  ferrures  de  la  porte  Saint-Marcel  de  iNotre-Dame  à  Paris, 
(façade  occidentale),  et  diverses  études  de  l'architecture  des 
monuments  religieux  de  la  Picardie; 

Bourguignon,  qui  a  exposé  trois  grands  dessins  représentant 
les  façades  latérales  et  la  façade  principale  de  l'église  cathédrale 
d'Évreux ,  et  un  quatrième  dessin  montrant  une  coupe  de  la 
châsse  de  saint  Taurin  ,  dans  l'église  du  même  nom ,  à  Évreux; 
Cerveau;  cet  artiste  a  exposé  le  dessin  d'une  travée  de  la 
cathédrale  d'Assise; 

Lacroix  {Eugène) ,  auteur  d'un  dessin  du  tombeau  du  pape 
Adrien  V,  dans  l'église  de  Saint-François,  à  Viterbe; 

Travers  {Louis),  qui  a  exposé  trois  dessins  donnant  le  plan,  la 
coupe  longitudinale  et  la  coupe  transversale  de  la  chapelle  royale 
de  Palerme. 
Les  exposants  de  la  deuxième  catégorie,  sont  MM.  : 
Desmarest,  auteur  d'une  restauration  de  l'IIôtel-de-Ville  de 
Compiègne,  à  l'époque  de  Louis  Xlll; 

HoREAU  (ffec/or) ,  qui  a  exposé  deux  dessins  représentant,  le 

premier,  une  vue  d'Ibsamboul,  en  Nubie  (état  actuel),  et  la 

deuxième,  l'entrée  de  Sésostris  dans  le  môme  temple  (  restaur- 

ration); 

Lenormand  ,  auteur  d'un  projet  de  restauration  de  l'église 


Saint-Jacques,  à  Dieppe  (dessins  représentant  le  plan,  l'élévation 
et  les  détails  de  l'église); 

LÉON  {Alexandre),  qai  a  envoyé  dix-sept  dessins  représentant 
une  restauration  du  château  d'Écouen. 

Les  exposants  de  la  troisième  catégorie,  sont  MM.  : 

Canissié  ,  qui  a  envoyé  trois  dessins  représentant  l'ensemble 
et  les  détails  d'un  monument  sépulcfal ,  exécuté  par  lui ,  a 
Bercy  pour  M.  Gallois  ; 

HiTTORF,  qui  a  exposé  cinq  dessins  représentant  la  rotonde 
du  Panorama  qu'il  vient  d'él»ver  aux  Champs-Elysées. 

La  quatrième  catégorie  se  compose  de  MM.  : 

Daly,  qui  a  exposé  un  projet  de  décoration  intérieure  pour 
une  chapelle; 

Thierry -Alexandre,  auteur  d'une  composition   intitulée. 
Tombeau  de  Bayard. 

Nous  ne  donnerons  pas  la  liste  des  membres  de  la  cinquième 
catégorie ,  parce  qu'elle  ne  fait  que  se  rattacher  à  l'architecture 
sans  en  faire  partie  directement,  a  l'exception  toutefois  des  tra- 
vaux de  M.  ihumeloup sur  la  Maison-Carrée  de  Nîmes. 

Le  défaut  d'espace  nous  empêche  d'insérer  dans  ce  numéro 
l'article  qui  contient  l'analyse  des  travaux  exposés;  nous  nous 
voyons  donc  forcé,  à  notre  grand  regret,  de  le  renvoyer  a  notre 
prochain  numéro. 

{La  suite  au  prochain  numéro.) 
CÉSAR  DALY. 


BIBLIOGRAPHIE. 

HISTOIRE  ET  DESCRIPTION 

DES  Voies  de  Communication  aux  États-Unis  et  des 
Travaux  d'Art  qui  en  dépendent  , 

P.tB    Michel   Chevalieb. 

(  Deuxième  article.  ] 


Tant  qu'un  accroissement  considérable  de  population  n'eut 
pas  forcé  les  colons  américains  à  se  répandre  sur  les  terres  fer- 
tiles de  l'ouest,  en  refoulant  devant  eux  les  tribus  sauvages,  la 
nécessité  de  créer  des  voies,  de  communication  artificielles  n'ap^ 
parut  pas  à  leur  esprit  d'une  manière  pressante.  La  mer,  les 
baies  profondes  qui  découpent  le  littoral  atlantique  des  Étals- 
Unis,  les  vastes  fleuves  qui  sillonnent  ce  riche  territoire,  tenaient 
lieu  des  canaux  et  des  chemins  de  fer  que  l'on  creuse  à  grands 
frais  aujourd'hui.  D'ailleurs,  les  populations  européennes  du 
Nouveau-Monde,  presque  toujours  engagées  dans  des  guerres 
intérieures ,  n'avaient  ni  le  temps  ni  les  capitaux  nécessaires 
pour  entreprendre  ces  grands  ouvrages. 

Ce  fut  seulement  après  la  déclaration  de  l'indépendance ,  que 
des  essais  partiels  furent  tentés  par  les  états  de  New- York,  d*- 
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Marjland,  de  Pensylvanie,  dans  le  but  d'améliorer  ou  de  réunir 
quelques  rivières  sur  lesquelles  le  commerce  commençait  à 
prendre  de  l'extension.  Ces  essais,  conçus  sans  aucune  vue 
d'ensemble,  commencés  avec  des  capitaux  insuffisants  et  timide- 
ment conduits  par  des  hommes  inexpérimentes,  ne  donnèrent 
aucun  bon  résultat.  On  se  préparait  à  les  renouveler  sur  une  plus 
grande  échelle,  quand  «n  1812  la  guerre  s'alluma  de  nouveau 
avec  l'Angleterre,  et  vint  couper  court  à  tous  ces  projets. 

La  guerre  maritime  surprit  donc  les  États-Unis  entièrement 
dépourvus  de  voies  intérieures  de  communication;  elle  leur 
ferma  non-seulement  la  grande  roule  que  la  nature  leur  avait 
ouverte  vers  l'ancien  monde ,  mais  aussi  les  routes  par  lesquelles 
ils  communiquaient  entre  eux;  elle  jeta  chaque  état,  chaque 
.ville,  dans  un  isolement  complet  qui  devint  pour  chacun  d'eux 
et  pour  tous  en  même  temps  une  cause  de  faiblesse  et  de  ruine. 
La  jeune  république  essuya  bientôt  la  plus  violente  crise  qu'elle 
ait  jamais  eue  à  traverser. 

La  leçon  fut  assez  forte  pour  porter  ses  fruits.  Dès  les  pre- 
miers jours  de  la  conclusion  delà  paix ,  les  commissaires  du  pro- 
jet de  canalisation  de  l'état  de  New- York,  Witt-Clinton  à  leur 
tête,  renouvelèrent  leurs  démarches  auprès  de  la  législature 
avec  cette  persévérance  que  n'avaient  pu  ébranler  ni  les  criti- 
ques ni  les  obstacles.  Leur  généreux  civisme  reçut  enfin  sa  juste 
récompense.  Le  17  avril  1816,  une  loi  autorisa  la  construction 
des  canaux  Érié  et  Champlain,  et  aIlo.ua  une  première  somme 
de  1,066,000  fr.  Les  travaux,  placés  sous  la  direction  de  cinq 
commissaires  munis  des  pouvoirs  les  plus  étendus ,  furent  im- 
médiatement commencés  et  menés  à  leur  terme  avec  cette  puis- 
sance d'exécution  qui  caractérise  à  un  si  haut  degré  la  race  des 
défricheurs  modernes.  Huit  ans  après  le  jour  où  avait  été  donné 
le  premier  coup  de  pioche,  le  8  octobre  18*25,  le  jeune  état  de 
New- York,  avec  sa  population  de  15  cent  mille  âmes,  avec  ses 
seules  ressources,  avait  creusé  sept  cent  kilomètres  de  canaux! 
Cette  fois  le  succès  était  complet,  tout  le  monde  entrevoyait 
les  résultats  féconds  de  cette  grande  œuvre.  La  législature  n'hé- 
sita plus  à  faire  tous  les  sacrifices  nécessaires  pour  la  compléter. 
En  1826  elle  entreprit  le  canal  Oswego,  en  1827  le  canal  de 
Cayuga  et  de  Seneca ,  en  1830  le  canal  Chemung  et  celui  du  lac 
Grooked,  en  18331e  canal  Chenango ,  en  1836  les  canaux  de  la 
Genesée  et  de  Black-River,  travaux  poursuivis  avec  une  rapidité 
telle,  qu'ils  sont  tous  achevés  ou  à  la  veille  de  l'être  aujourd'hui. 
Voici,  d'après  M.  Chevalier,  la  récapitulation  générale  du  par- 
cours de  la  navigation  artificielle  établie  par  l'état  de  New-York 
sur  son  territoire  : 

Canaux  achevés. 


NOMS   DES    CANAUX. 

LONtiUEUK 

en 

KILOMÈTRES. 

Ancien  canal  Erié  avec  le  bassin  d'Albany 

Rigoles  navigables 

586 

13 

103 

Canal  Champlain 

Report 

702 

NOMS  DES  CANAUX. 


A  reporter 

Rigole  de  Glen's  falls 

Bassin  dansl'Hudsonau-dessusde  la  prised'ean  de  la  rigole. 

Bassin  dans  l'Uudson  au-dessus  du  barrage  de  Troy 

Canal  Oswego 

Canal  Cayuga  el  Seneca 

Embranchement  du  lac  Cayuga 

Canal  Chemung 

Rigole 

Canal  du  lac  Crooked 

Canal  Chenango 

Amélioration  de  la  rivière  Seneca 

Total  des  canaux  achevés 


LORGCKCR 

en 

■  ILOIIKTBIIS 


702 
11 

8 

5 
61 
3i 

3 

37 

26 

13 

156 

8 
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Canaux  en  Construction. 


NOMS    DES    CANAUX. 


Canal  de  la  Genesée  a  l'Allegany 

Embranchement  de  Dansville 

Canal  do  Black-River 

Rigole  du  Black-River 

AmélioraUon  du  Black-River 

Total  des  canaux  en  construction. 


LOGUEIR 

en 
KiLOBiraii. 


178 
18 
56 
16 
68 


336 


En  sorte  que  le  total  général  des  canaux  achevés  et  des  ca- 
naux en  construction  s'élève  à  1400  kilomètres,  non  compris 
la  reconstruction  déjà  commencée  du  canal  Érié ,  non  compris 
plusieurs  petits  canaux,  plusieurs  grandes  lignes  de  chemins  de 
fer  menées  parallèlement  aux  canaux  Érié  et  Champlain  par 
des  compagnies,  et  qui  porteront,  après  leur  entier  achèvement, 
à  1550  kilomètres  de  canaux  et  1572  kilomètres  de  cliomins  de 
fer ,  ensemble  3122  kilomètres ,  le  développement  des  voies  d« 
communication  de  l'état  de  New-York. 

C'est  surtout  en  comparant  ces  vastes  créations  au  chiffre  de 
la  population  qui  les  a  enfantées ,  que  l'on  est  saisi  d'ad- 
miration pour  le  peuple  américain.  La  nation  anglaise,  qui  a 
donné  depuis  vingt  ans  un  développement  si  admirable  à  ses 
travaux  publies,  est  enoore  restée  beaucoup  en  arrière  de  l'étùt 
de  New- York,  comme  on  en  peut  juger  parle  tableau  sui- 
vant : 
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PAYS. 


France 

Belgique 

Rovaume-Uiii 

Ansleterre  et  pnys  de  Galles 
État  de  New-York ... 


NOMBRE    DE    KILOMÈTRES 

P.VR   MILLION    d'habitants. 


caxaCx. 


CHEMINS 
Di;  KEIl. 


TOTAL. 


il.) 
-1I.J 
107 
232 
6i6 


21 
137 
133 
20.Î 

6rj5 


167 
2,"i2 
300 
437 
1301 


Les  sommes  affectées  jusqu'à  ce  jour  à  la  construction  des  ca- 
naux de  l'état  de  New- York  terminés,  s'élèvent  à  71 ,792,233  fr. , 
qui  s'appliquent  à  lOGi  kilomètres  de  canaux  et  risçoles  naviga- 
bles, et  donnent  une  dépense  moyenne  de  67,474  fr.  par  kilo- 
mètre. 

Cette  somme  paraîtra  comparativement  faible ,  si  on  la  com- 
pare à  celle  que  nous  avons  dii  solder  pour  canaliser  notre 
territoire.  Nous  savons  aujourd'hui  que  pour  achever  complè- 
tement, en  France,  un  canal  placé  dans  des  circonstances  ordi- 
naires, il  faut  moyennement  130,000  fr.  par  kilomètre;  mais 
nos  canaux  paient  toujours  fort  cher  les  terrains  qu'ils  tra- 
versent et  les  cours  d'eau  qu'ils  empruntent;  ils  sont  d'ail- 
leurs établis  avec  des  dimensions  plus  grandes  que  celles  qui 
ont  été  données  aux  premiers  canaux  des  États-Unis.  Ajoutons 
à  cela  que  nos  voies  navigables  sont  exécutées  avec  cette  soli- 
dité et  ce  luxe  de  matériaux  que  nous  aimons  à  déployer  dans 
tous  nos  ouvrages,  mais  que  les  Américains,  guidés  par  cette 
rectitude  de  vue  commerciale  qui  ne  les  abandonne  jamais,  ont 
évité  avec  le  plus  grand  soin. 

Cliez  eux  les  capitaux  étaient  rares;  le  temps  avait  une  im- 
mense valeur  ;  il  fallait  avant  tout  ouvrir  promptement  de  lon- 
gues lignes  bien  alimentées,  et  dépenser  peu  d'argent.  C'est  ce 
qu'ils  ont  fait. 

Les  frais  d'entretien  ont  dû  subir  le  contre-coup  de  cet  état 
provisoire  des  premiers  travaux.  Aussi  sont-ils  assez  élevés  : 
3582  fr.  par  kilomètre  pour  les  canaux  Érié  et  Champlain  , 
3085  fr.  pour  l'ensemble  des  canaux. 

Cette  différence  de  500  fr.  s'explique  par  l'activité  toute  par- 
ticulière du  mouvement  commercial  qui  a  lieu  sur  les  deux  pre- 
miers canaux. 

Les  frais  de  traction  ,  toujours  par  suite  de  la  même  cause , 
sont  au  moins  doubles  de  ce  qu'ils  pourraient  être.  En  1835,  le 
prix  du  fret,  par  tonne  et  par  kilomètre,  était  de  0  fr.  115  pour 
les  marchandises  légères,  et  de  0  fr.  031  pour  les  marchandises 
encombrantes.  Il  en  résultait  qu'avec  l'acquittement  des  droits  de 
péage,  le  prix  marchand  du  transport  des  objets  de  valeur  sur 
les  canaux  était  à  peu  près  égal  à  celui  de  notre  roulage  ordi- 
naire ,  18  à  20  cent,  par  tonne  et  par  kilomètre  (1). 

(1)  Les  péages,  réduits  à  deui  reprises  différentes,  sont  au- 
jourd'hui pour  le  fumier,  pierre  brute,  ctc 0  fr  017 

Granit 0  033 

Fer  et  marchandises  de  valeur 0  060 

Sel  non  provenant  de  l'État  ; 0  219 

n««.  —  Tjp.  I.lccUB,  rue  f.n:Cr..i-,  1% 
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Les  bateaux  qui  font  le  service  des  canaux  de  l'État  de  New- 
York  sont  presque  tous  pontés,  et  cumulent  le  transport  des 
hommes  avec  celui  des  choses.  Ils  peuvent  ainsi  voyager  avec 
une  grande  vitesse,  sans  élever  trop  haut  le  prix  du.  fret.  Ils  sont 
traînés  par  des  chevaux  au  trot ,  et  font  80  à  9G  kilomètres  par 
2i  heures,  comme  les  bateaux  de  poste  établis  sur  le  canal  du 
Midi. 

Les  voyageurs  très-nombreux  qui  se  déplacent  par  cette  voie 
paient  10,  5,  et,  dans  quelques  cas,  3  cent.  1/2  par  kilomètre, 
nourriture  non  comprise.  Ces  prix  s'accordent  avec  ceux  que 
perçoivent,  en  France  et  en  Angleterre,  les  entrepreneurs  de 
bateaux  rapides. 

Le  mouvement  du  canal  Érié  sétant  accru  sans  interruption 
depuis  son  ouverture,  les  dimensions  ducanal  sont  devenues  trop 
petites  pour  suffire  au  passage  de  tous  les  bateaux  qui  se  pres- 
sent le  long  de  ses  rives.  Il  a  donc  fallu  songer  à  mettre  ce  canal 
en  rapport  avec  le  développement  inouï  des  besoins  des  popula- 
tions de  l'Ouest,  en  lui  faisant  subir  des  changements  analogues 
à  ceux  que  l'on  réalise  aujourd'hui  sur  le  canal  deCharleroy. 
A  mesure  que  l'on  a  mieux  étudié  l'étendue  des  besoins  que 
le  canal  était  appelé  à  satisfaire ,  le  cadre  des  modifications  ju- 
gées opportunes  s'est  agrandi;  en  sorte  que  la  loi  du  3 Juillet 
1835,  qui  autorisait  les  commissaires  à  élargir  le  canal  dès  que 
l'intérêt  public  l'exigerait,  est  devenue  par  le  fait,  le  signal  d'une 
reconstruction  complète.  Par  suite  de  quelques  coupures  opé- 
rées dans  lancien  tracé  ,  le  parcours  sera  réduit  à  580  kilomè- 
tres ,  et  la  dépense  s'élèvera  à  124  815  270  fr. 

Le  nouveau  canal  Érié  aura  les  mômes  dimensions  que  le 
canal  latéral  à  la  Garonne;  2""  13  de  tirant  d'eau,  21°"  55  à  la 
ligne  d'eau,  12""  81  au  plafond  ,  des  écluses  de  33""  55  de  lon- 
gueur sur  5"  49  de  largeur. 

Ainsi  modifié,  le  canal  Érié  deviendra  une  ligne  de  naviga- 
tion irréprochable,  et  l'on  peut  affirmer  à  l'avance  qu'il  fera  une 
redoutable  concurrence  au  Mississipi,  au  Saint-Laurent,  et  aux 
autres  voies  par  lesquelles  les  États  de  Virginie,  de  Maryland, 
de  Pensylvanie,  se  rattachent  chaque  jour  plus  intimement  aux 
provinces  de  l'Ouest. 

Quelque  imparfaite  qu'ait  été  la  construction  première  des  ca- 
naux de  l'État  de  New- York ,  rien  ne  peut  donner  une  juste  idée 
de  la  révolution  subite,  inattendue,  que  produisit  l'ouverture  de 
ces  routes  nouvelles  dans  l'État  de  New- York,  dans  les  provinces 
de  l'Ouest,  dans  l'Union  tout  entière. 

Lorsqu'il  s'était  sérieusement  agi  d'essayer  les  travaux  de  ca- 
nalisation, la  législature  de  New- York  avait  douté  de  ses  propres 
forces  et  sollicité  le  concours  des  autres  États  intéressés.  Plus 
tard ,  quand,  à  la  suite  d'une  courageuse  détermination  du  con- 
grès, le  canal  Érié  fut  enfin  commencé,  les  hommes  les  plus 
sérieux  et  les  plus  honorables  de  l'Amérique  n'avaient  pas 
craint  de  vouer  au  ridicule  cette  gigantesque  entreprise.  Jeffer- 
son  lui-môme  prétendait  qu'elle  était  absolument  chimérique  et 
digne  de  visionnaires.  Et  quels  étaient  les  rôves  chimériques, 
les  visions  des  amis  les  plus  décidés,  des  partisans  les  plus 
chauds,  les  plus  hardis  de  la  canalisation?— la  perspective  d'une 
recette  moyenne  de  150  000  dollars  pendant  dix  années,  un 
mouvement  de  250  000  tonnes  après  vingt  ans  d'exploitation. 
Or,  dès  la  première  année  de  son  entier  achèvement,  le  canal 
Érié  portait  plus  de  300  000  tonnes;  en  1836,1e  mouvement  total 
de  l'ensemble  des  canaux  de  l'État  s'élevait  à  1  188  000  tonnes, 
T.  n.  *^ 
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circulation  qui  n'est  inférieure  que  de  231  000  tonnes  à  la  circu- 
lation annuelle  moyenne,  par  eau,  autour  de  Paris,  pendant  les 
quinze  années  de  1820  à  1835.  Enfin,  le  tonnage  des  bateaux  qui 
franchissaient  certaines  écluses,  celle  d'Alexandre,  à  la  sortie  de 
Schenectady,  par  exemple,  était  plus  considérable  que  le  ton- 
nage des  ports  de  New-York  et  de  Marseille  ;  et  cependant  les 
produits  directs,  si  importants,  de  ces  canaux,  sont  restés  beau- 
coup au-dessous  de  leurs  produits  indirects.  Non-seulement  les 
lacs  naguère  solitaires  de  l'intérieur  des  terres  furent  couverts 
de  navires  et  ceints  de  villes  florissantes,  où  la  main  de  l'homme 
a  ménagé  de  bons  ports,  mais  la  richesse  publique  de  l'État  de 
New- York,  qui,  de  1815  à  1825,  avait  subi  une  progression  des- 
cendante, augmenta  rapidement  de  1825  à  1835,  si  bien  qu'elle 
était  doublée  à  cette  dernière  époque.  La  richesse  publique  de  la 
ville  de  New-York  s'accrut  dans  une  proportion  plus  rapide  en- 
core ;  évaluée  à  435  392  224  fr.  en  1815 ,  à  539  520  213  en  1825, 
elle  était  de  1  166  526  416  en  1835. 
Que  d'éloquence  il  y  a  dans  ces  chiffres! 
Mentionnons  encore  un  fait  d'une  haute  importance  à  constater. 
Les  canaux  de  l'état  de  New-York  ne  servent  pas  seulement 
à  satisfiiire  les  besoins  des  populations  de  cet  état,  ils  donnent 
lieu  à  un  mouvement  de  transit  assez  considérable.  Il  résulte  des 
rapports  des  commissaires  des  canaux,  que,  pendant  l'année 
1836,  44  876  tonnes  do  marchandises  ont  été  expédiées  aux  au- 
tres états  par  l'intermédiaire  des  canaux  de  New-York;  et  87799 
tonnes,  parties  des  autres  états,  sont  venues  rechercher  ces  mêmes 
canaux. 

Les  autres  états  paient  ainsi  à  celui  de  New- York  un  revenu 
de  2  229  200  fr.,  et  ils  contribuent  à  élever  la  splendeur  dune 
métropole  qu'ils  jalousent.  Or,  il  n'est  pas  inutile  de  dire  que  ce 
transit  est  beaucoup  moins  dû  au  bas  prix  des  transports,  qu'à 
leur  régularité  et  à  leur  rapidité  ;  c'est  ainsi  par  exemple  que  les 
produits  qui  ont  à  se  rendre  dans  l'intérieur  de  l'état  d'Alabama, 
près  des  bords  du  golfe  du  Mexique,  choisissent  la  voie  des  ca- 
naux de  New- York  de  préférence  à  la  voie  maritime,  qui  est  ce- 
pendant beaucoup  moins  dispendieuse,  mais  qui  est  plus  longue 
de  dix  à  douze  jours. 

Comment  les  Américains  ont-ils  pu  tant  obtenir  de  leurs  voies 
navigables,  alors  que  nous  voyons  s'évanouir  une  à  une  toutes  les 
espérances  que  nous  avions  fondées  sur  la  canalisation  de  notre 
territoire  ? 

La  réponse  à  cette  question  se  trouve  dans  les  lignes  suivantes 
de  l'ouvrage  de  M.  Chevalier  : 

«  Jamais  les  bateaux  ne  sont  halés  par  des  hommes;  les  éclu- 
siers  sont  attentifs  et  alertes  la  nuit  comme  le  jour  ;  le  batelier  qui 
a  la  précaution  de  sonner  de  la  trompe  est  certain  de  les  trouver 
à  leur  poste.  Un  accident  qui  survient  est  immédiatement  réparé; 
il  n'y  a  de  chômage  que  celui  que  la  gelée  impose;  la  ligne  est 
constamment  praticable  d'un  bout  à  l'autre.  L'entretien  et 
l'aménagement  du  grand  Canal  de  New- York  sont  pour  la 
population  et  pour  le  gouvernement  des  aefaires  d'état.  » 
Chez  nous,  c'est  différent.  Canaux  et  chemins  de  fer  sont 
impuissants  pour  attirer  l'attention  de  nos  hommes  politiques; 
il  n'est  petit  scandale  de  tribune  qui  n'ait  sur  nos  assemblées 
délibérantes  un  pouvoir  attractif  bien  autrement  considérable 
que  la  plus  importante  discussion  d'un  projet  d'amélioration 
matérielle.  Le  vote  des  lois  de  canaux,  de  chemins  de  fer, 
d'expropriation,  a  lieu  pour  ainsi  dire  en  famille,  tant  est  petit 


le  nombre  des  membres  désintéressésdans  la  question,  qui  y  pre- 
nent  part. 

Il  faudra  cependant  bien  que  cet  état  de  choses  ait  un  terme; 
il  faudra  bien  que  l'empire  de  la  raison  et  des  faits  vienne  rem- 
placer celui  des  passions  et  des  paroles ,  si  nous  ne  voulons  nous 
mettre  au  ban  de  l'Europe  civilisée.  M.  Michel  Chevalier  peut 
mieux  qu'aucun  autre  hâter  l'avènement  de  cette  politique  de 
régénération,  en  persévérant  à  consacrer  à  son  service  les  pré- 
cieuses ressources  de  sa  belle  intelligence. 

Edmond  TEISSERENC. 


Rabelais  et  l'Architecture  de  la  Renaissance. 

BESTITITION   OE   L'aBBAYB   DE  THÉLtHE, 

Par  H.  Ch.  LENORMAN'T,  Merabrc  de  l'Inttitut. 

Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  qu'on  a  prétendu  que  les  pages  les 
plus  éloquentes  et  les  plus  expressives  de  l'histoire  se  trou- 
vaient au  milieu  des  débris  des  vieux  monuments;  que  les  rui- 
nes de  Memphis,  d'Athènes  et  de  Rome  parlaient  un  langage 
bien  autrement  puissant  que  celui  d'Hérodote  et  de  Tacite,  et 
qu'en  cherchant  attentivement  dans  les  vestiges  de  ces  antiques 
cités,  on  y  découvrirait,  mieux  que  dans  Pline  lui-m*me,  len- 
cyclopédie  des  sciences,  des  arts  et  de  l'industrie  du  passé.  L'ar- 
chitecture est  en  effet  l'expression  la  plus  nette  et  la  plus  pro- 
fonde des  sociétés  qui  lui  sont  contemporaines;  elle  réfléchit  avec 
une  fidélité  singulière  la  force  ou  la  faiblesse  de  ces  sociétés, 
leurs  conqu<^tcs  dans  le  domaine  des  sciences,  les  usages  de  leur 
vie  publique,  et  jusqu'aux  habitudes  les  plus  intimes  de  leur 
rie  domestique. 

On  a  dit  de  plus,  et  avec  une  égale  raison,  car  ce  n'était  que 
répéter  une  vérité  renfermée  dans  ce  qui  précède,  que  chaque 
changement,  soit  dans  les  éléments  qui  ont  constitué  les  di- 
verses sociétés  du  passé,  soit  dans  les  rapports  de  ces  éléments 
entre  eux ,  avait  donné  naissance  à  un  changement  analogue 
dans  l'architecture.  En  généralisant  plus  encore  cette  obser- 
vation, on  pourrait  l'appliquer  à  l'avenir.  Et  en  effet,  tout 
projet  complet  d'organisation  sociale  doit  déterminer  de  la  ma- 
nière la  plus  rigoureuse  les  rapports  qui  en  lient  les  divers  élé- 
ments; il  doit  déterminer,  d'abord  l'organisation  de  la  famille 
dans  laquelle  apparaît  le  premier  lien  social,  ensuite  les  rap- 
ports de  famille  à  famille,  de  commune  à  commune,  de  pro- 
vince à  province;  et  si  l'on  suppose  ce  travail  achevé,  on  peul 
également  supposer — qu'on  a  rédigé  le  programme  des  besoins 
divers  que  doit  satisfaire  l'architecture  domestique .  et  qui  se 
manifestent  dans  la  famille  telle  que  ce  projet  d'organisation  so- 
ciale l'aura  constituée;  programme  que  l'architecte  devra  suivre 
dans  ses  études,  et  qui  imprimera  un  caractère  spécial  à  son  œu- 
vre.C'est  ainsi,  par  exemple,  que  si  la  famille  est  régie  confor- 
mément au  principe  du  despotisme  marital,  et  que  la  polygamie 
ait  reçu  sa  sanction  dans  la  législation,  l'habitation ,  l'enveloppe 
matérielle  de  la  famille,  devra  le  révéler  sous  tous  ses  aspects. 
Nécessairement  chaque  maison  aura  une  cour  intérieure  sur  la- 
quelle s'ouvriront  les  fenêtres  des  appartements;  les  faces  exté- 
rieures auront  le  moins  d'ouvertures  possible  ;  tout  indiquera 
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l'inleiUion  la  plus  positive  de  se  soustraire  a  d'indiscrets  regards; 
en  un  mot,  la  prison  répondra  à  l'esclavage.  Ainsi  encore,  si  la 
famille  est  fondée  sur  un  principe  de  mutuelle  indépendance, 
et,  pour  ainsi  parler,  d'association,  la  prison  disparaîtra  ;  la  vie 
cessera  d'être  enfermée  dans  des  murs  qu'on  ne  pourra  percer, 
elle  se  montrera  au  contraire;  et  il  est  des  circonstances  où  l'on 
pourrait  dire  que  la  prison  se  convertira  en  lanterne ,  tant  le  grand 
jour,  la  vie  au  soleil  et  au  regard  de  tous  répondent  dignement  à 
l'indépendance! 

Les  rapports  des  familles  entre  elles  se  manifestent  dans  1  ar- 
chitecture avec  une  égale  évidence;  de  même  que  la  famille  a  été 
généralement  dans  nos  sociétés  la  première  unité  sociale ,  de 
même  la  maison  a  été  la  première  unité  architecturale  du  vil- 
lage, de  la  ville,  de  la  capitale.  Mais  si ,  au  lieu  d'isoler  les  fa- 
milles les  unes  des  autres,  on  constituait  par  hypothèse  une  unité 
première  plus  considérable  que  l'unité  actuelle;  si,  en  un  mot, 
par  suite  de  l'application  du  principe  soit  de  la  communauté, 
soit  de  l'association  ,  la  première  unité  sociale  était  constituée 
sur  une  plus  grande  échelle  par  la  réunion  de  plusieurs  familles 
qui  exécuteraienten  commun  chacune  des  industries  domestiques 
exercées  aujourd'hui  séparément  dans  chaque  famille;  si,  disons- 
nous,  une  société  entière  était  constituée  avec  de  pareils  élé- 
ments, nest-il  pas  évident  que  l'architecture  offrirait  un  chan- 
gement correspondant  à  celui  qui  se  serait  produit  dans  la  con- 
stitution de  la  famille,  et  que  l'unité  architecturale,  la  maison, 
serait  remplacée  par  une  unité  plus  large,  plus  compréhensive? 
Et  si  nous  voulons  revenir  un  instant  sur  les  trois  hypothèses, 
que  nous  ne  jugeons  pas,  et  que  nous  venons  de  formuler  rela- 
tivement à  l'élément  social,  et  déterminer  en  même  temps  l'in- 
fluence de  CCS  hypothèses  sur  le  caractère  architectural  des 
villes ,  nous  verrons  que  dans  la  première ,  celle  où  la  famille 
est  basée  sur  le  principe  du  despotisme  marital,  les  rues  seront 
laides  et  malpropres,  parce  que  le  chef  de  la  famille,  loin  de  dé- 
sirer appeler  l'attention  des  passants  sur  son  habitation ,  cherche 
à  l'en  détourner  le  plus  possible  ;  son  luxe  est  égoïste  comme  ses 
jouissances  et  son  autorité;  et  ce  luxe,  s'il  en  a,  il  le  déploie  à 
l'intérieur  de  sa  demeure ,  et  dans  une  vue  qui  n'a  que  lui  seul 
pour  objet.  Au  contraire,  dans  l'hypothèse  de  la  famille  basée 
sur  un  principe  de  mutuelle  indépendance,  les  rapports  d'inti- 
mité entre  les  meinbres  des  diverses  familles  seront  nécessaire- 
ment plus  nombreux.  La  vanité  recevra  une  direction  nouvelle , 
et  ses  tendances  au  luxe  extérieur,  au  luxe  bienveillant  et  dont 
^  tous  profitent,  ne  manqueront  pas  de  se  préciser.  Enfin ,  dans  la 
troisième  hypothèse,  les  villes  ne  se  composeront  plus  que  de 
monuments ,  soit  beaux ,  soit  laids,  car  ils  réfléchiront  encore  le 
principe  d'où  ils  seront  dérivés.  Ainsi,  pour  ne  prendre  qu'un 
exemple,  celui  de  la  communauté  absolue,  il  est  très-certain 
qu'un  monument  construit  d'une  façon  identique  à  ce  principe 
serait  d'une  monotonie  fatigante.  En  effet,  la  monotonie,  qui 
est  en  d'autres  termes  un  manque  de  variété,  n'accuse  que 
l'absence  d'inégalités;  or.  la  communauté  absolue  implique  l'é- 
galité absolue ,  et  l'égalité  absolue  lue  la  variété  et  par  consé  - 
quent  le  beau  en  architecture  (1). 

(1)  A  la  rigueur,  le  cercle  est  la  seule  forme  géométrique  qui  réponde  à 
l'idée  de  l'égalité.  Dans  un  bâtiment  à  pian  circulaire ,  on  pourrait  disposer 
tous  les  appartements  d'habitation  dans  les  mêmes  conditions  par  rapport  au 
centre  du  cercle  où  se  grouperaient  les  lieux  de  réunion  générale  et  les  adminis- 
trations, et  encore  n'arriverail-oo  pas  i  rendre  tous  les  appartements  également 


Ce  qui  précède  établit  assez  positivement,  ce  semble,  que  !e 
caractère  architectural  est  toujours  la  conséquence  nécessaire  du 
principe  social.  Et  pourtant,  combien  de  personnes  ne  trouve- 
t-on  pas  qui,  après  avoir  tracé  ce  mot,  ^<.  L'architecture  écrit 
l'histoire,  »  écrivent  immédiatement  au-dessous  une  longue  dis- 
seilation  sur  la  nécessité  de  créer  une  architecture  nouvelle  qui 
soit  plus  en  conformité  avec  les  mœurs  et  les  besoins  de 
noire  époque,  comme  s'il  pouviiit  en  être  autrement,  comme  si 
cette  corrélation  n'était  pas  chose  fatale  et  nécessaire,  démon- 
trable o  priori  par  l'exposé  de  la  constitution  des  choses,  et  à  pos- 
teriori par  l'histoire!  comme  si  nos  villes  modernes,  véritables 
Pandémoniuiu  où  lous  les  siècles  et  tous  les  pays  semblent  avoir 
expédié,  pour  les  représenter,  quelque  affreux  pastiche  ,  n'é- 
taient comme  autant  de  miroirs  où  se  reflètent  trop  fidèlement 
la  stérilité  de  nos  conceptions  et  l'anarchie  de  nos  esprits  !  Toules 
les  intelligences  philosophiques  de  quelque  portée,  qu'elles  se 
soient  ou  non  occupées  d'architecture  d'une  manière  spéciale, 
ont  été  frappées  de  cette  relation  mutuelle  de  la  société  et  de  l'ar- 
chitecture, et  à  partir  de  maître  F.  Rabelais  jusqu'à  Owen  ou 
Fourier,  tous  les  hardis  novateurs  se  sont  préoccupés  des  solutions 
architecturales  auxquelles  leurs  systèmes  pouvaient  conduire. 

Un  parallèle  entre  les  divers  systèmes  sociaux  mis  en  lu- 
mière depuis  le  commencement  du  XVI'  siècle,  par  Rabelais. 
Thomas  Morus,  Carnpanella .  Morelly,  Béliers,  Owen,  Fou- 
rier, etc.,  et  le  caractère  de  l'architecture  qui  y  correspondrait, 
et  qui  parfois  a  été  décrite  [)ar  ces  auteurs,  serait  sans  aucun 
doute  un  travail  curieux  et  de  nature  à  attirer  le  regard  du  phi- 
losophe, de  l'historien  et  de  l'architecte. 

Nous  avons  mis  Rabelais  en  tête  de  cette  liste  d'hommes  ex- 
traordinaires, et  pourtant  il  n'y  a  peut-être  droit  qu'à  moitié; 
car  il  est  bien  permis  de  douter  que  sa  conception  de  l'abbaye  de 
Thélème  ait  été  le  résultat  d'une  pensée  sérieusement  réfléchie. 
Mais  s'il  n'a  pas  réellement  droit  au  titre  de  réformateur  social, 
du  moins  il  s'est  efl'orcé  de  créer  une  utopie  architecturale,  et 
il  a  été  certainement  le  premier  qui  se  soit  aventuré  dans  cette 
voie  où,  chronologiquement  du  moins,  il  a  droit  à  la  première 
place. 

Maître  François  était-il  toujours  sérieux,  ou  riait-il  toujours? 
Gargantua  cachait-il  toujours  le  roi  François  I",  et  la  fameuse 
jument  représente-t-elle  uniquement  la  duchesse  d'Étampes?  ou 
bien  le  curé  de  Meudon ,  ressemblant  en  cela  à  tant  d'autres, 
n'était-il  pas  tantôt  sérieusement  railleur,  tantôt  franchement 
bouffon?  Pour  un  plaisant,  il  a  frisé  le  bûcher  avec  une  singu- 
lière audace,  et  cultivé  des  amitiés  bien  compromettantes; 
et  pour  une  intelligence  grave ,  voulant  agir  sur  l'esprit  de  son 
siècle,  sa  forme  est  bien  bizarre  et  sa  pensée  bien  difficile  à  sai- 
sir. Quoi  qu'il  en  soit,  du  reste,  le  génie  en  goguette  n'en  est  pas 
moins  du  génie ,  et  l'interprétation  des  Contes  de  Rabelais  a 
préoccupé  des  esprits  très-distingués.  La  nature  de  Rabelais  est 
en  effet  tellement  complexe ,  on  y  reconnaît  à  la  fois  une  telle 
fougue  de  folie  et  des  éclairs  d'une  raison  si  élevée  ,  qu'il  n'est 
pas  étonnant  que  chacun  l'ait  interprété  plutôt  conformément 
à  ses  sympathies  que  d'après  les  règles  de  la  raison  pure.  Quant 

agréables.  Le  soleil  ne  changeant  pas  son  mouvement ,  il  y  aurait  une  partie 
de  ces  appartements  qui  recevrait  les  rayons  de  son  lever,  une  autre  partie 
les  rayons  de  son  coucher,  et  une  troisième  qui  serait  obligée  de  s'en  passer. 
Preuve  de  plus  que  la  nature  elle-même  dénie  aux  hommes  cette  égalité 
absolue,  cbimére  qu'ils  essaieraient  vainement  de  transformer  en  principe. 
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à  nous,  il  nous  a  semblé  parfois  que  maître  François  éloiftnait 
la  bouteille  de  ses  lèvres  au  moment  de  pénétrer  dans  le  sanc- 
tuaire qu'il  s'était  plu  à  édifier  ;  il  nous  a  paru  que  quelque  chose 
de  sérieux  s'était  infiltré  dans  sa  description  de  l'abbaye  de  Thé- 
lème,  et  que  les  échos  répercutés  par  les  voûtes  de  lanti-monas- 
tére  contrastaient,  par  un  certain  ton  grave  et  de  bonne  com- 
pagnie, avec  la  joie  débraillée  et  les  bruyants  éclats  de  rire  qui 
retentissent  sans  relâche  dans  le  reste  de  ses  œuvres.  Il  semble 
que  l'ex-moine  devient  sensible  à  la  pudeur  en  décrivant  la 
manière  de  vivre  des  Thélémites  :  «  Les  dames  portaient  [estes 
et  dimanches  accoustrement  français,  dit-il,  parce  qu'il  est  plus 
honnorable ,  et  mieux  sent  sa pudicité  matronale;v  et  évidemment 
en  traitant  de  la  législation  de  l'abbaye  et  du  principe  de  con- 
duite de  ses  habitants ,  la  plaisanterie  est  entièrement  bannie  de 
sa  pensée  comme  de  ses  expressions  : 

M  Toute  leur  vie  estait  employée ,  non  par  lois,  ttalutz  ou  reigles, 

mais  selon  leur  vouloir  et  franc  arbitre En  leur  reigle  n'estait  que 

cette  clause  : 

FaY  ce  QtJE  VOULDRAS. 

Parce  que  gens  libères,  bien  nayz,  bien  instruictz ,  conuersans  en 
compaignies  Iwnnesles,  ont  par  nature  ung  instinct  et  aiguillon  qui 
tousiours  les  poulsea  faictz  vertueux,  et  retire  de  vice  :  lequel  Hz 
nomment  honneur.  Jceulx,  quand  par  vile  subjectian  et  con- 
traincle  sont  déprimez  et  asseruiz,  destournent  la  noble  affection 
par  laquelle  à  vertu  franchement  tendoyent  à  déposer  et  enfraindre  ce 
ioug  de  servitude.  » 

D'ailleurs,  il  faut  se  rappeler  que  la  description  de  l'abbaye 
de  Thélènie  parut  dans  le  premier  livre  de  Rabelais,  et,  à  l'époque 
de  cette  publication ,  Rabelais  est  généralement  supposé  avoir 
été  sérieusement  entraîné  vers  le  camp  des  réformés;  il  y  avait 
donc  en  lui,  vers  cette  période  de  sa  vie,  du  moins  un  besoin  de 
croire  à  quelque  chose.  Sans  doute ,  le  ton  triste  et  puritain  des 
réformés  aura  contribué  à  en  éloigner  Rabelais,  qui  aimait  au- 
tant la  joie  ,  la  gaieté  et  les  aises  de  la  vie,  qu'il  abhorrait 
l'ignorance  et  la  superstition.  Nous  pensons  donc  que  Rabelais, 
sans  avoir  eu  en  vue  une  création  tout  à  fait  sérieuse  ni  écrit  une 
allégorie,  a  bien  pu  jeter  dans  sa  conception  de  Fabbaye  de 
Thélèmc  quelque  chose  de  ses  désirs ,  sinon  de  ses  convictions. 

L'utopie  architecturale  que  Rabelais  expose  dans  sa  fantasti- 
que abbaye  de  Thélème,  et  qui,  par  sa  singularité,  méritait  l'at- 
tention des  commentateurs,  avait  été  cependant  à  peu  près  né- 
gligée par  eux. 

M.  Ch.  Lenormant,  qui  a  voulu  qu'aucune  partie  des  travaux 
de  Rabelais  n'échappât  à  son  intelligente  investigation,  vient  de 
venger  dignement  son  auteur  favori  de  cette  injustice  : 

«  J'ai  trouvé,  dit-il,  dans  l'immortelle  facétie  de  Rabelais,  un 
coin  ignoré  dont  les  commentateurs  n'ont  parlé  que  pour  don- 
ner la  preuve  qu'ils  n'y  avaient  rien  compris.  Me  pardonnera- 
t-on  de  croire  à  cette  bonne  fortune,  et  de  m'en  réjouir?  Nous 
autres,  auxquels  la  nature  a  refusé  le  don  de  la  création,  nous 
ne  sommes  bons  qu'à  devenir  le  gui  ou  le  lierre  de  ces  grands 
et  vieux  arbres  qui  couvrent  le  sol  littéraire  des  nations  civili- 
sées. » 

Aussitôt  après  cette  formule  initiative  qui  n'a  dû  guère  coû- 
ter à  celui  dont  les  nombreux  travaux  protestent  hautement 
contre  les  intentions  beaucoup  trop  modestes,  l'auteur  entre  en 
matière. 


M.  Lenormant  ne  prétend  pas  faire  jaillir  des  écrits  de  Rabe- 
lais une  philosophie  quelconque;  il  lui  semble  niéiiie .  si  par- 
fois il  lui  arrive  d'y  chercher  l'ordre,  la  suite,  la  raison  et  la  vé- 
rité ,  qu'il  entend  aussitôt  derrière  lui  rire  l'ombre  du  curé  de 
Mcudon,  et  il  redoute  la  joie  d'outre-tombe  de  maître  François  ; 
ce  n'est  donc  pas  de  ce  point  de  vue  que  M.  Ch.  Lenormant  a 
conçu  sa  restauration  de  l'abbaye  de  Théième.  Pour  le  savant 
professeur  de  la  Sorbonne,  la  création  architecturale  de  Rabelais, 
loin  de  représenter  le  château  de  Saint-Maur,  ou  de  cacher  un 
sens  historique  ou  philosophique,  n'est  qu'une  œuvre  fantas- 
tique propre  à  donner  la  mesure  de  ce  qu'on  imaginait  au 
XVI°  siècle  comme  le  summum  du  luxe  et  du  bien-être. 

Résumer  le  travail  de  M.  Lenormant,  ce  serait  le  tronquer, 
et  nos  lecteurs  nous  en  sauraient,  à  bon  droit,  très-mauvais  gré. 
Nous  allons  donc  reproduire  textuellement  quelques-uns  des 
brillants  aperçus  que  l'auteur  a  jetés  avec  tant  de  profusion  dan.s 
son  intéressant  ouvrage  : 

«  Le  bastimeut  féal  en  figures  exagones, dit  le  texte  de  Gargantua, 
en  telle  façon  que  à  cliascun  angle  esloil  bnstle  une  crosse  (oiir  ronde, 
à  la  capacité  de  .soixante  pas  en  diamèlrc,  et  esloieiil  loulC'^  pareilles 
en  grosseur  et  portraict.  La  rivière  de  Loyre  découllall  sus  l'aspect 
deseplenlrion...  Entre  chascane  tour  estoil  espace  de  troys  cent  douze 
pas.  Le  tout  basty  à  six  estages,  comprenent  les  caves  soubz  (erre 
pour  un.  n 

Les  grosses  tours  rondes  allaient  disparaître  de  l'arcliilerlurc  royale 
eu  France,  précisément  à  l'époque  où  Italtelais  ue  trouvai!  rien  de 
mieux  à  placer  dans  son  édifice  de  prédilection.  Les  grosses  tours 
rondes  existaient  ii  Cliaulilly  et  à  Bonnivel;  on  les  voit  encore  à  Cham- 
bourg.  On  quittait  à  peine  alors  le  château  fort  du  nioyeii-àgc .  où 
l'agrément  était  sacrifié  à  la  sûreté.  Ces  murailles  gigantesques,  avec 
les  tours  qui  en  reliaient  les  faces  irrégulières,  avaient  quelque  chose 
d'imposant  et  de  vraiment  princier.  On  ne  comprenait  pas  plus  un  clià- 
tcau  royal  sans  tours  qu'un  monarque  sans  armure.  Tous,  cli.ileaux  et 
princes,  couraient  encore  trop  de  risques  dans  la  société  mal  assise 
de  cette  époque .  pour  qu'à  tout  événement  le  seigneur  le  plus  rassuré 
ne  se  mit  pas  à  l'abri  d'un  coup  de  main.  Les  Thélémites,  on  le  voit, 
auraient  placé  au  besoin  des  couleuvrines  aux  embrasures  de  leurs 
tours ,  et  emhusqué  des  archers  sur  leurs  courtines.  La  pi  opliétip 
trouvée  dans  les  fondements  de  l'abhaye  annonce  que  le  lionlieur 
des  Thélémites  ne  peut  être  qu'un  rêve  passager  :  la  guerre  civile 
est  au  bout  de  ces  fêles,  et  Thélème,  iabbaye  du  bon  plaisir,  est  con- 
struite pour  la  guerre. 

Quand  François  1"  voulut  rebâtir  le  château  de  Saint-Germain,  il 
se  servit  des  vieilles  fondations,  quoique  par  là,  dit  Du  Cerceau,  la 
cour  intérieure  fût  d'un;  aisrz  saurage  quadrature.  Cliantilly.  que 
Rabelais  cite  comme  un  modèle,  était  encore  plus  irrégulier  que 
Saiot-Germain.  Ses  trois  grosses  tours  formaient  entre  elles  u* 
triangle  inégal.  J'ignore  quel  fut  le  plan  de  Rnnnivet,  dont  les  re- 
cueils du  dix-septième  siècle  ne  reproduisent  que  l'élévation  prin- 
cipale. Dans  Chambord  on  remarque  un  progrès  sensible  vers  la  ré- 
gularité du  plan.  Le  centre  du  château  rappelle  encore  la  masse  des 
anciennes  forteresses,  mais  les  ailes  se  développent  carrénnnt  cl 
d'une  manière  majestueuse.  Seulement,  pas  plus  dans  Chamlinnl  que 
dans  Bonnivet,  on  ne  s'est  afTranclii  de  l'imitation  des  chàlcatix  du 
raoyen-àge.  De  grosses  tours  rondes  en  soutieiment  les  angles,  et 
conservent  à  l'ensemble  un  certain  aspect  de  forteresse.  Thélème  n'est 
point  irrégulière  comme  Saint-Germain,  Amlioise  ou  Chantilly,  mais 
elle  n'atteint  pas  la  belle  disposition  de  Chambord.  Le  plan  hcxasone, 
adopté  par  l'architecte,  seul  plus  le  donjon  que  le  palais:  Rabelais  ne 
trouve  rien  de  mieux  à  placer  sur  la  face  de  la  Loire  que  la  saillie 
d'une  tour,  u  Au  pied  d'icelle  csloit  une  des  tours  assise ,  nommée 
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Arelice.»  Je  remarque  que  le  rapport  d'un  à  cinq,  établi  par  notre  ar- 
chilecte  entre  le  diamètre  des  lours  et  la  lonfiucur  des  corps  de  loajis 
qui  les  séparent,  se  retrouvait  à  Bonnivet  sur  la  façade,  et  existe  à 
Chambord  sur  les  côtés. 

Ce  qui  est  vrai  du  plan  l'est  aussi  de  lélévalioii.  Ces  cinq  étages 
sont  bien  rudes  pour  les  délicates  habitantes  de  Tliélème  ;  le  sou- 
venir de  la  forteresse  continue  à  nous  (loursuivre.  Les  caprices  du 
moyea-àge  tiennent  encore  la  plus  grande  place  dans  cette  tête  que 
rilalie  n'a  pu  convertir  plus  lard  au  beau  simple  et  sévère.  On  eu 
jugera  par  la  décoration  intérieure  du  cliàleau  :  «  Le  second  étage 
estoit  voûté  à  la  forme  d'uue  anse  de  panier.  »  C'est  la  voûte  sur- 
baissée des  chambres  dans  les  vieux  donjons.  «  Le  reste  estoit  em- 
brunché  de  gui  de  Flandre  à  forme  de  culs-de-lampe.  »  Je  laisse  les 
philologues  discuter  la  valeur  véritable  du  verbe  embruncher;  quant 
au  gui  de  Flandre,  c'est  le  plâtre  fin  dont  on  fabriquait  ces  clefs-j)cn- 
danlcs  qui  décorent ,  non  sans  quelque  grâce ,  les  voûtes  de  nos  églises 
des  quinzième  et  seizième  siècles.  Puisque  sous  la  régence  de  Marie 
de  Médicis  on  s'est  amusé  eu  plein  Paris  à  modeler  les  ctcfs-pen- 
danlcs  de  Saint-Eticnne-du-Mout,  je  ne  vois  pas  trop  pourquoi  on  re- 
procberail  à  maître  François  son  goût  pour  ces  tours  de  force.  Seule- 
ment, je  ferai  observer  que  l'Italie  n'a  jani^iis  compris  le  mérite  qu'il 
y  avait  à  prodiguer  ainsi  ces  culs-de-lampe  dans  les  voûtes  des  églises 
et  des  palais. 

Jusqu'ici  nous  avons  trouvé  Rabelais  au.ssi  servile  admirateur  du 
goût  de  son  époque  et  de  son  pays  que  pas  un  de  ces  vieux  maîtres 
de  Paris,  di  quei  vccchioni  maeslri  di  Parigi,  dont  Benvenulo  Cellini 
se  moquait  à  cœur-joie.  Maintenant  il  va  entrer  dans  la  voie  des  in- 
novations par  un  besoin  bien  cher  à  notre  siècle,  celui  du  comfort. 
«  Le  dessus  couvert  d'ardoise  fine  avec  l'endossure  de  plomb  à  figures 
de  petils  inanequins,  et  animaux  bien  assortis  et  dorés  avec  les  gout- 
tières qui  issoient  hors  de  la  muraille,  entre  les  croisées,  peintes  en 
figures  diagonales  d'or  et  d'azur,  jusques  en  terre,  où  finissoient  en 
grands  eschenaux  qui  tous  conduisoient  en  la  rivière  par-dessous  le 
lugis.  »  Ici,  il  faut  en  convenir,  Rabelais  est  progressif.  11  a  eu  cer- 
tainement le  crâne  plus  sensible  que  ses  contemporains  à  ces  déluges 
que  vomissent  encore  les  gargouilles  de  nos  cathédrales.  Il  sacrifie 
même  le  plaisir  de  ses  yeux  à  la  crainte  de  sentir,  comme  Panurge, 
l'eau  entrer  en  ses  souliers  par  le  collet.  Autrement,  reuoiicerait-il  aux 
grotesques  compositions  des  gouttières  saillantes,  à  ces  compositions 
si  semblables  aux  boutades  de  son  livre,  lui  qui  décrit  avec  tant  d'a- 
mour les  figures  de  petits  manequins  et  animaux  bien  assortis  cl  dorés, 
qui  décorent  le  faite  du  monument?  Les  commentateurs  expliquent  les 
manequins  doi\t  parle  ici  Rabelais,  par  petites  mânes,  «  paniers  de 
fleurs  et  de  fruits,  lesquels  servent  d'ornement  aux  édifices.  »  Mais 
ces  mannequins  ne  sont-ils  pas  plutôt  des  petits  hemmes  [mânnchèn), 
des  bons-hommes ,  comme  nous  disons  aujourd'hui,  que  maître  Fran- 
çois marie,  dans  son  caprice,  à  des  figures  d'animaux?  Une  élégante 
et  pure  faitière  comme  celle  de  Lescot  au  Louvre,  me  semble  bien 
avancée  pour  le  goût  très-peu  antique  de  Rabelais. 

Notre  architecte  ne  prévoyait  donc  pas  ce  qui  serait  plus  beau; 
mais  il  devinait  ce  qui  serait  plus  commode.  On  va  voir  comme  il  se 
raille  des  escaliers  de  son  temps  :  a  Entre  chascune  tour,  au  mylieu 
dudict  corps,  estoit  une  viz  brizée  dedans  icelluy  mesme  corps.  De 
laquelle  les  marches  estoient  part  de  porphyre,  part  de  pierre  numi- 
dicque,  part  de  marbre  serpentin,  longues  de  xxij  piedz;  Icspcsseur 
estoit  de  troys  doigtz  :  lassicte  par  nombre  de  douze  entre  chascun 
repous.  Fn  chascun  repous  estoient  deux  beaulx  arceaux  danlique, 
par  lesquels  esloil  repceue  la  clarté;  et  par  iceulx  on  entroit  en  un 
cabinet  faict  à  claire  voys,  de  largeur  de  ladicle  viz,  et  monloit  ins- 
ques  audessus  la  couverture,  et  la  finoil  en  pavillon.  Par  icelle  viz  on 
entroit  de  chascun  couslé  en  une  grande  salle,  et  des  salles  es  cham- 
bres. »  Il  est  assez  difficile  de  se  rendre  un  compte  exact  de  cette  des- 
cription. Au  |)rein:er  abord,  on  ne  sait  où  placer  ces  cabinets  à  claire 


voys,  qui  ont  la  largeur  de  la  viz,  d'autant  plus  que  les  beaulx  arceaux 
danliqve  qui  leur  donnent  entrée,  sont  ceux  par  lesquels  est  repceue  la 
clarté;  mais  tout  se  concilie  si  l'on  se  représente  ces  cabinets  ci  claire 
voys  comme  faisant  saillie  sur  les  façades,  à  la  hauteur  de  chaque 
étage,  et  portés  sur  des  consoles  dont  la  forme  devait  rappeler  celle 
des  anciens  mâchicoulis. 

L'épaisseur  de  ces  cabinets  n'est  donc. pas  telle  qae  la  lumière  ne 
puisse  entrer  abondamment  par  les  arcs  danlique  qui  correspondent 
à  leurs  ouvertures.  Ces  cabinets  sont  ainsi  coustraiissur  le  modèle  des 
balcons  couverts  qui  décorent  l'entrée  des  maisons  dans  l'Orient.  On 
voit  que  l'arcliitecte  s'inquiète  peu  des  saillies  multipliées  qui  trou- 
blent l'harmonie  des  lignes  sur  les  façades.  11  n'a  pas  plus  de  souci  de 
l'effet  irrégulier  que  doit  produire  le  pavillon  qui  surmonte  les  cou- 
vertures et  termine  les  vis.  Ainsi  pensaient  encore  les  artistes  qui  ont 
bâti  et  Chambord  et  Chaidilly.  Le  parti  que  Lescot  prit  bientôt 
après  de  concentrer  dans  l'intérieur  toute  la  disposition  des  escaliers, 
sans  que  ni  l'uniformité  des  façades,  ni  la  régularité  des  baies  en 
souffrissent,  ce  parti  signale  une  révolution  que  Rabelais  n'avait  ni 
désirée  ni  prévue. 

Mais  combien  notre  épicurien  ne  l'emporte-t-il  pas  sur  Lescot  lui- 
même  dans  la  manière  dont  il  dispose  la  hauteur  des  marches  et  la 
distance  des  repos  et  des  montées!  «  Lespesseur  des  marches  estoit 
de  troys  doigtz  :  lassiëte  par  nombre  de  douze  entre  chascun  re- 
pous. » 

Que  cela  est  loin,  non-seulement  des  vis  étroites,  des  marches  es- 
carpées de  nos  vieux  châteaux,  mais  encore  des  escaliers  carrés  de 
Lescot  dans  le  Louvre,  si  abruptes  et  si  fatigants! 

L'architecte  de  Tliélème  a  d'abord  décrit  «  les  neuf  mille  troys  cent 
trente  et  deux  chambres  »  nécessaires  au  logement  de  ses  religieux  et 
de  ses  religieuses.  Au  lieu  d'étroites  cellules,  nous  trouvons  des  ap- 
partements assez  commodes,  même  pour  les  aises  d'aujourd'hui. 
«  Chascune  chambre  estguarnie  de  arrière-chambre,  cabinet,  guarde- 
robe,  chapelle  et  yssue  en  une  grande  salle.  » 

La  chapelle  ne  parait  être  ici  que  par  la  puissance  de  l'habitude  ; 
aujourd'hui,  la  chapelle  serait  le  boudoir. 

On  s'étonnera  peut-être  aussi  que  Rabelais,  qui  décrit  si  minutieu- 
sement toutes  les  parties  et  toutes  les  dépendances  de  son  abbaye,  n'en 
ait  oublié  que  l'église. 

A  l'époque  de  la  publication  de  Gargantua  ,  Rabelais  n'en  était  pas 
encore  à  ce  point  de  négation;  et  je  ne  doute  pas  que  s'il  l'eût  pu  faire 
impunément,  il  n'eût  envoyé  au  prêche  ses  religieux  thélémites. 
IS'existe-t-il  pas  une  assez  forte  empreinte  de  puritanisme  huguenot 
dans  cette  observation  que  fait  l'auteur  sur  le  costume  des  dames  de 
Thélème,  «  qu'aux  fesles  et  dimanches  elles  porloient  accoustremeut 
françois,  parce  qu'il  est  plus  honorable  et  miçulx  sent  la  pudicité  ma- 
tronale  !  »  A  quoi  bon,  en  effet,  ce  costume  sévère  du  dimanche,  si  ce 
n'est  pour  aller  au  prêche?  Il  est  rare  que  Rabelais  ne  trouve  pas  le 
moyen  de  dire  tout  ce  qu'il  veut;  mais  ici  il  existe  une  lacune  évidente 
dans  l'expression  de  sa  pensée. 

L'hexagone  du  château  ayant  ses  deux  plus  larges  côtés  tournés 
vers  le  levant  et  vers  le  couchant,  la  plus  douce  exposition  apparte- 
nait aux  dames;  elles  habitaient  depuis  la  tour  du  nord  jusqu'à  celle 
du  midi  ;  le  côté  opposé  était  dévolu  aux  hommes  ;  mais  les  logements 
n'occupaient  que  les  deux  tiers  de  chaque  moitié.  Deux  des  corps-de- 
logis,  ceux  qui  regardaient  le  nord-ouest  et  le  sud-est,  étaient  desti- 
nés, l'un,  du  côté  des  hommes,  à  la  bibliothèque,  et  l'autre,  du  côté  des 
religieuses,  aux  galeries  de  peinture.  Rabelais  se  fait  de  ces  grandes 
dépendances  des  habitations  royales  au  XYl'  siècle,  une  idée  tout  à 
fait  digne  de  la  Renaissance  et  des  Valois  qui  l'ont  favorisée.  «  Depuis 
la  tour  Arctice  jusques  à  Cryère  estoient  les  belles  grandes  librairies 
en  grec  ,  latin  ,  hébrieu,  francoys,  tuscan  et  hespaignol,  départies  par 
les  divers  eslaiges  selon  iceulx  langaiges.  » 

Voilà  six  langues  énoncées:  celaient,  au  XVI'  siècle,  les  seuiei 
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langues  littéraires  de  l'époque;  de  l'anglais,  malgré  Cliaucer,  de  l'al- 
lemand, en  dépit  de  Lullier  lui-même,  pas  le  mol. 

Quanta  la  disposition  de  la  bihiiollièque,  on  croirait  que  l'auteur  a 
voulu  donner  un  étage  à  chaque  idiome.  Mais  nous  avons  six  langues, 
et  cinq  étages  seulement  au-dessus  du  sol  pour  les  loger.  11  sera  donc 
nécessaire  de  faire  une  répartition  des  livres,  proportionnée  au  nom- 
bre des  productions  de  chaque  littérature.  Le  rez-de-chaussée  aura  le 
grec  et  l'hébreu.  Au  premier,  nous  placerons  les  livres  latins;  les 
français  au  second  ,  les  italiens  et  les  espagnols  aux  deux  étages  su- 
périeurs, les  premiers  pour  la  plus  grande  partie,  l.'ltjilic  fournissait 
alors  la  littérature  la  plus  riche,  la  plus  parfaite,  la  plus  goûtée.  Ile- 
marquez  que  l'archilecle  se  garde  bien  de  mettre  l'hébreu  cl  le  grec 
au  quatrième  :  on  ne  serait  piis  monté  si  haut,  même  au  XVI'  siècle, 
pour  une  lecture  difficile;  Habelais  ne  veut  pas  que  la  bibliothèque 
érudite  soit  désertée  par  les  épicuriens  de  Thélème  ;  mais  il  sait  qu'ils 
ne  plaindront  pas  leur  fatigue  pour  atteindre  Morgantc  ou  Amadis. 

La  description  du  musée  de  fliélème  offre  aussi  quelques  traits  cu- 
rieux :  «Depuis  la  tour  Anatole  jusques  à  Mésembrine  esloient  belles 
grandes  galleries  toutes  peinctes  des  antiques  prouesses,  histoire»  et 
descriptions  de  la  terre.  »  Ici,  pour  comprendre  notre  auteur,  nous 
n'avons  pas  besoin  de  provoquer  une  discussion  aussi  longue  et  aussi 
docte  que  celle  qui  s'est  élevée  de  nos  jours  à  propos  de  la  peinture 
murale  des  anciens.  A  la  date  du  premier  livre  de  Habelais ,  Fran- 
çois I"  possédait  déjà  la  grande  Sainte  Famille  de  Ra[)haël.  Mais 
le  roi  lui-même  n'avait  pas  un  nombre  de  tableaux  à  garnir  des 
galeries.  On  préférai!  alors,  et  l'on  avait  à  la  fois  raison  et  obli- 
gation de  le  faire ,  à  ces  amas  indigestes  de  cadres  de  toutes  di- 
mensions et  de  toutes  manières  qui  remplissent  aujourd'hui  les 
palais ,  une  décoration  régulière  adaptée  à  la  place ,  et  où  l'es- 
prit avide  d'instruction  et  d'amusement  trouvait  autant  de  salis- 
faction  que  les  yeux.  Au  milieu  «  des  antiques  prouesses  et  his- 
toires, »  nous  voyons  mentionnées  «  des  descriptions  de  la  terre.  » 
On  peut  entendre  par  là  les  peintures  des  vases,  des  habits,  des  cou- 
tumes, empruntés  aux  relations  du  Nouveau-Monde,  dont  le  XV1«  siè- 
cle se  montrait  si  avide.  Mais  de  véritables  cartes  de  géographie  ne  me 
paraissent  pas  déplacées  dans  les  galeries  de  Thélème.  On  sait  que, 
dans  le  Vatican,  une  galerie  de  cartes  géographiques,  peintes  à  fres- 
que au  XVI*  siècle,  se  trouve  placée  parmi  les  chefs-d'œuvre  de  la 
peinture. 

Ces  cartes  ne  sont  point  si  arides  que  celles  que  l'on  fabrique  au- 
jourd'hui ;  elles  brillent  d'or,  de  pourpre  et  d'azur.  L'imagination  de 
l'époque,  au  milieu  des  détails  techniques,  y  a  prodigué  ses  caprices  : 
les  baleines  et  les  dauphins  bondissent  dans  l'Océan  ;  les  vaisseaux  de 
Colomb  et  de  Gama  le  sillonnent;  l'Arabe  a  planté  sa  lente  sur  l'em- 
placement du  désert;  le  sauvage  de  l'Amérique,  le  nomade  de  l'Asie, 
sont  dessinés  chacun  à  sa  place  et  d'après  les  relations  les  plus  accré- 
ditées. De  nos  jours,  on  n'a  fait  dans  ce  genre  que  la  carte  gastrono- 
mique de  la  France,  avec  les  terrines  figurées  à  Nérac,  les  jambons  à 
Bayonne,  les  pruneaux  à  Tours,  etc 

Maître  François  ne  l'aurait  pas  désapprouvée. 

Les  escaliers  principaux,  ceux  qui  donnaient  entrée  aux  bibliothè- 
ques et  aux  galeries  de  peinture,  se  trouvaient  au  milieu  des  corps- 
de-logis  qu'on  avait  affectés  à  cette  double  destination.  «  Au  mylieu 
estoil  une  merveilleuse  viz,  de  laquelle  l'entrée  estoit  par  le  dehors 
du  logis  en  un  arceau  large  de  six  toizcs.  Icclle  estoit  faite  en  telle 
symmétrie  et  capacité,  que  six  hommes  d'armes,  la  lance  sus  la 
cuisse,  pouvoienlde  fronc  ensemble  monter  jusques  audessus  de  tout 
le  basliment;  »  et  plus  loin  :  a  Au  mylieu  estoit  une  pareille  montée 
et  porte,  comme  avons  dict  du  cousté  de  la  rivière....  » 

L'entrée  des  deux  merveilleuief  viz  était  par  le  dehort  du  /ojt«;  celle 
des  autres  donnait  donc  sur  la  cour  intérieure,  dont  nous  parlerons 
bientôt.  Il  y  a  quelque  chose  de  libéral  et  qui  rappelle  la  noble  hos- 
pitalité des  palais  de  l'Italie,  dans  l'attention  que  l'architecte  a  mise  à 


placer  les  deux  principales  entrées  du  côté  de  la  bibliothèque  et  de» 
galeries.  Ce  sont  là  les  parties  de  l'édilicc  accessibles  à  tous  venants, 
sauf  les  moines  et  les  gens  de  loi,  pour  lesquels  l'antipathie  de  Habe- 
lais n'a  pas  de  bornes  :  ceux-ci  sont  exclus  expressément  par  l'inscrip- 
tion qui  surmonte  la  porte  du  côté  de  la  campagne.  L'appel,  au  con- 
traire, est  fait  aux  noblet  elievalier$,  aux  damet  de  haut  paraige,  et  à 
tous  ceux  qui  annoncent  te  saint  Évangile,  quoyqu'on  gronde.  Uabelais 
accueille  expressément  ici  les  apôtres  de  la  réforme  à  mœurs  fdciles, 
comme  l'entendait  la  cour  de  François  I". 

On  remarquera  encore  la  position  oblique,  quant  à  la  rivière,  des 
deux  entrées  principales.  Il  eu  résulte  que  la  Loire  devait  effective- 
ment baigner  le  pied  de  la  tour  Arctice  ou  du  Nord.  Le  fleuve  formait 
ainsi,  dans  cette  direction,  un  fossé  naturel.  Ses  eaux  ne  remplis- 
saient-elles pas  aussi  d'autre^  fossés  creusés  autour  de  l'édilice  ?  Ce» 
deux  grandes  entrées  n'avaient-clles  pas  des  ponts  à  lever  contre  le» 
hypocrites  bigotz,  les  basochiens  mangeurs  du  populaire,  et  les  u«ur«>r* 
cliichurt;  cl  sufTisaitit  contre  eux  de  la  menace  de  I  inscription?  Si 
Habelais  n'a  parlé  ni  des  fossés,  ni  des  ponts-levis.  c'est  qu'il  l'a  jugé 
inutile.  Les  fossés  et  les  ponts-levis  étaient  alors,  comme  les  tour», 
dans  la  pensée  de  tout  le  monde.  L'existence  du  fossé  n'excluait  d'ail- 
leurs ni  le  verger,  ni  le  jardin,  ni  aucune  des  dé|iendances  agréables 
que  maître  François  a  distribuées  autour  de  son  abbaye.  .\  Blois,  le  jar- 
din était  placé  au-dessous  des  rochers  qui  surmontent  et  défendent  U 
face  occidentale  du  chàleau,  à  une  distance  incommode  de  l'habitation. 
Il  eu  était  de  même  au  Louvre  et  au  palais  des  Tuurnelles.  On  ne 
jouissait  des  jardins  que  dans  les  moments  de  sécurité  parfaite.  Sur- 
venait-il quelque  danger,  on  se  renfermait  dans  l'enceinte ,  et ,  plus 
d'une  foi.s,  les  niallres  de  ces  splendides  demeures  ont  Aii  voir,  du  haut 
de  leurs  donjons,  ravager  les  riches  dépendances  qu'ils  avaient  éten- 
dues autour  d'eux  comme  des  faubourgs. 

Enfin,  je  crois  reconnaître  une  intention  de  critique  dans  ce  que  dit 
le  descripteur,  que  «  l'entrée  estoit  par  Je  dehors  du  logis  en  un  arceau 
large  de  six  toizes.  n  Rien  de  semblable  ne  se  retrouve  eu  effet  dans 
les  habitations  du  XYI<  siècle. 

A  Écouen  comme  à  Chambnrd,  les  portes  sont  démesurément  pe- 
tites en  comparaison  de  la  niasse  de  l'édifice.  C'est  même  cc!le  cir- 
constance qui  a  causé  la  destruction  du  magnifique  arc  de  triomphe 
qui  précédait  le  chàleau  d'Écouen.  Dans  le  dernier  siècle,  le  prince  de 
Coudé  le  fit  abattre,  parce  que  l'ouverture  n'en  avait  pas  la  largeur 
d'un  carrosse. 

M.  Ch.  Lcnormant  passe  ensuite  à  la  description  de  la  cour 
intérieure,  au  milieu  de  laquelle  se  trouve  une  magnifique  fon- 
taine d'albâtre;  puis,  il  s'occupe  des  dépendances  de  l'abbaye, 
cl  détermine  l'emplacement  de  chacune  d'elles  d'une  manière 
si  rigoureusement  conforme  à  la  description  de  Rabelais,  qu'il 
nous  semble  que  Rabelais  a  dû  lui-m<^me  dessiner  son  projet, 
pour  que  sa  description  seule  pût  rendre  possible  une  restau- 
ration si  littérale. 

Mais  errare  humanum  est ,  dit  Cicéron,  et  le  savant  professeur 
lui-même,  dont  nous  admirons  si  sincèrement  l'esprit  et  le  ta- 
lent, n'est  pas  entièrement  exempt  de  toutes  les  faiblesses  qui 
caractérisent  la  pauvre  tiumanité,  et  sa  charmante  restitution, 
qui  va  donner  un  nouveau  prix  à  la  création  de  Rabelais,  nous 
semble  offrir  prise  à  la  critique  par  quelques  côlés ,  à  la  vérité 
peu  importants  :  «  Thélème  est  construit  pour  la  guerre,  »  dit 
M.  Lenormant,  donc  elle  doit  être  entourée  de  fossés  avec  ponts- 
levis. —  Mais  Rabelais  ne  dit  nulle  part  que  Thélème  soit  construit 
pour  la  guerre  ;  il  ne  parle  pas  non  plus  des  fossés  et  des  ponts-levis 
de  Thélème.  —  C'est  égal ,  toutes  les  habitations  princièrcs  de 
l'époque  étaient  ainsi  conçues  :  «  Ltt  fossés  et  les  ponti-letis  étaient 
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alors,  comme  les  lours,  dans  l'esprit  de  tout  le  monde.  »  Rabelais 
n'a  pas  dû  penser  autrement  (c'est-à-dire  autrement  que  tout  le 
monde);  donc,  etc.  Nous  prendrons  la  liberté  de  ne  pas  accepter 
ce  raisonnement.  Deux  affections  ont  évidemment  préoccupé  Ra- 
belais et  exercé  une  grande  influence  sur  le  caractère  de  sa  con- 
ception architecturale  :  son  amour  du  confortable  et  sa  haine 
des  moines  ;  en  combinant  ces  deux  influences  avec  celle  qu'a  dû 
naturellement  exercer  sur  lui  l'architecture  de  son  époque,  on 
créera  de  toutes  pièces  l'abbaye  de  Thélème. 

Les  nouveautés  architecturales  de  Rabelais,  résultant  de  son 
amour  du  confortable,  ont  été  parfaitement  mises  en  lumière  par 
M.  Lenormant,  auquel  pas  une  n'a  échappé;  njais  nous  croyons 
que,  d'une  part,  le  savant  historien  n'a  pas  accordé  à  l'esprit  de 
réaction  qui  se  manifeste  si  vigoureusement  dans  les  écrits  de 
Rabelais,  une  influence  adéquate  à  son  action  réelle;  et  que, 
d'autre  part,  l'influence  qu'il  a  donnée  en  moins  d'un  côté ,  il  la 
donne  en  plus  de  l'autre,  car  il  nous  semble  qu'il  accorde  une 
trop  hrge  part  à  l'influence  de  l'architecture  contemporaine. 
Rabelais  consacre  tout  le  cinquante-deuxième  chapitre  de  Gar- 
gantua à  nous  apprendre  que  dans  Thélème  tout  est  conslitué 
au  rebours  des  usages  adoptés  dans  les  monastères  et  abbayes 
ordinaires  ;  si  donc  les  maisons  religieuses  et  les  habitations 
princières  se  ressemblaient  accidentellement  par  quelque  côté, 
Rabelais  était  très-certain,  en  prenant  le  contre-pied  des  maisons 
religieuses,  de  s'éloigner  du  môme  coup  de  l'architecture  royale 
et  princière  de  son  temps,  et  c'est  ce  qui  est  arrivé,  nous  pen- 
sons, à  propos  des  fossés,  qui  sont  implicitement  mis  au  ban  avec 
les  murailles  d'enceinte  que  Gargantua  proscrit  si  formelle- 
ment :  c(  //  ny  fauldra  ia  bastir  murailles  au  circuit  :  car,  lotîtes 
aullres  abbayes  sont  fièrement  murées.  Voyre,  dict  le  moyne,  et  non 
sans  cause  :  ou  mur  y  ha  et  devant  et  derrière  y  ha  force  murinur 
enuie  et  conspiration  mutue.y>  Or,  les  murailles  dont  il  est  parlé  ici 
n'avaient  pour  objet  que  d'isoler  les  abbayes  et  d'élever  une  bar- 
rière contre  les  personnes  du  dehors.  Les  fossés  qui  entourent 
Thélème  IcUc  que  M.  Lenormant  l'a  restituée,  ayant  identique- 
ment le  môme  objet  que  les  murs  proscrits,  ils  nous  paraissent 
de  trop.  Nous  pensons  que  M.  Lenormant  ne  les  a  adoptes  que 
parce  que  son  esprit,  extrêmement  familier  avec  l'image  des  pa- 
lais du  commencement  du  XVI°  siècle  ,  a  été  conduit  à  chercher 
dans  ces  souvenirs  un  guide  assuré  pour  son  travail  de  resti- 
tution, tandis  que  Rabelais,  sans  avoir  besoin  d'une  vive  ima- 
gination en  matière  d'architecture  (qualité,  du  reste,  dont  il 
ne  manquait  pas),  était  conduit  à  des  conceptions  entièrement 
nouvelles,  (iar  le  seul  fait  qu'il  prenait  la  contre-partie  des 
dispositions  adoptées  dans  les  maisons  religieuses.  D'ailleurs, 
comment  admettre  que  Thélème  soit  construite  pour  la  guerre,  lors- 
que les  dépendances  les  plus  indispensables  de  l'abbaye  sont 
établies  à  l'extérieur  de  la  maison;  les  offices,  les  écuries,  ainsi 
que  le  fameux  corps  de  bâtiment  «  en  lequel  demeuroyent  les  or- 
febcres,  lapidaires,  brodeurs,  tailleurs,  tireurs  d'or,  veloutiers , 
tapissiers,  etc.,  »  auxquels  était  fourni  chaque  année  le  contenu 
de  «  sept  navires  chargés  de  lingots  d'or,  de  soye  crue,  de  perles  et 
pierreries,  »  sont  tous  en  dehors  de  l'abbaye?  Certes,  Rabelais  ne 
pensait  pas ,  en  projetant  le  plan  de  Thélème ,  à  la  possiblité 
d'une  guerre;  sinon,  il  aurait  mieux  pourvu  à  la  sûreté  de  ces 
immenses  richesses  si  faciles  à  enlever  d'un  coup  de  main;  il 
aurait  voulu  aussi  conserver  dans  l'intérieur  de  la  forteresse 
au  moins  quelques  chevaux  pour  fournir  l'occasion  à  ses  jeunes 


religieux,  cheualiers  si  preux,  tant  dextres  achevai,  de  faire  quel- 
ques brillantes  sorties  contre  l'ennemi.  Ceci  eût  été  d'autant  plus 
raisonnable  que.  comme  l'observe  M.  Lenormant,  chacune  des 
entrées  de  l'abbaye,  contrairement  à  tous  les  usages  de  l'époque, 
était  formée  «  en  ung  arceau  large  de  six  toises.  »  Pour  une  forte- 
resse, ou  bâtiment  construit  pour  la  guerre,  des  entrées  sem- 
blables sans  autre  défense  qu'une  ceinture  de  fossés  avec  ponls- 
levis,  impliqueraient  une  science  bien  embryonnaire  de  l'art  de 
défendre  les  places.  Au  commencement  du  XVI*  siècle,  on  s'y 
entendait  mieux  que  cela. 

En  perdant  de  vue  les  conséquences  de  l'animosilé  perma- 
nente de  Rabelais  contre  les  moines,  M.  Lenormant  a  été  con- 
duit aussi  à  commettre  une  injustice  envers  son  favori,  qu'il  ac- 
cuse de  n'avoir  oublié  que  l'église  de  son  abbaye.  Certes,  l'ac- 
cusation est  grave,  et  bien  que  mailre  François  ne  soit  pas  un 
Père  de  l'Eglise ,  cependant ,  pour  le  fondateur  d'une  abbaye  ,  la 
faute  serait  curieuse;  mais  hâtons-nousdelejuslifier  dece  crime 
de  lèse-religion.  Gargantua  dit  :  «  Et  parce  que  es  religions  de  ce 
monde  tout  est  compassé ,  limité  et  reiglé  par  heures,  (eut  décrété  que 
là  ne  serait  horloge  ny  quadrant  aulcun.  »  Il  y  a  une  chapelle  par- 
ticulière attenante  à  chaque  appartement,  afin  que  les  habitants 
puissent  se  livrer  à  leurs  devoirs  religieux  quand  cela  leur  plait. 
Gargantua  ne  veut  pas  que  les  religieux  de  Thélème  soient  tenus 
de  se  rendre  tous  ensemble  à  heure  fixe  et  au  son  d'une  cloche, 
pour  prier  Dieu,  comme  dans  les  monastères.  «  La  plus  grande 
resuerie  du  monde,  dit-il,  estoit  soy  gouuerner  au  son  d'une  clochcv 
Une  première  conception  erronée  ne  manque  jamais  d'étendre 
son  action  sur  tout  ce  qui  l'avoisine  immédiatement.  Après  avoir 
reproché  à  Rabelais  l'oubli  de  l'église  dont  il  n'avait  que  faire, 
M.  Lenormant  ne  sait  plus  trop  que  penser  de  toutes  ces  cha- 
pelles, qui,  à  ses  yeux,  n'ont  plus  grand  objet.  «  La  chapelle  ne 
parait  être  ici  que  par  la  puissance  de  l'habitude  ;  aujourd'hui  la 
chapelle  serait  le  boudoir,  »  dit-il;  aussi  en  fait-il  bon  marché  dans 
sa  restitution  ,  où  chaque  appartement  ne  parait  composé 
que  d'une  entrée  donnant  sur  la  grande  salle  commune,  dune 
chambre  et  d'un  cabinet,  tandis  que  Rabelais  réclame  expres- 
sément pour  chaque  appartement  une  chambre  guarnie  de  arr 
rière-chambre,  cabinet,  guarde-robe,  chapelle  et  yssue  en  une  grande 
salle;  six  pièces  en  tout.  La  rectification  est,  au  reste,  facile;  il 
suffît  dédoubler  chaque  appartement  en  lui  donnant  deux  pièces 
sur  la  façade,  dont  l'une  formera  la  chapelle  et  l'autre  la  chambre 
principale.  Par  cette  disposition,  chaque  appartement  aura  efl'ec- 
tivement  les  six  pièces  demandées.  Dans  la  restauration  de 
M.  Lenormant,  chaque  appartement  ne  se  compose  que  de  trois 
pièces  ;  il  s'agit  tout  simplement  de  doubler  les  appartements. 

Si  M.  Lenormant  était  injuste  en  reprochant  à  maître  Fran- 
çois d'avoir  oublié  la  maison  de  Dieu,  il  aurait  pu  du  moins  le 
réprimander  avec  raison  d'un  autre  oubli  certes  bien  grave,  que 
sans  doute  Rabelais  ne  commit  jamais  avant  ni  depuis  ce  temps: 
je  veux  parler  des  salles  de  banquets  et  des  cuisines.  Qu'avait 
donc  maître  François  cejour-là,  d'oublier  ainsi  les  beuveurs  très- 
illustres  auxquels  il  dédie  son  livre?  Leur  interdisait-il  aussi 
l'entrée  de  l'abbaye  comme  aux  autres  garnements  très-précieux 
auxquels  ailleurs  il  fait  si  souvent  appel  ?  Mais  encore  faut-il 
manger,  et  le  mot  d'offices  ne  se  présente  qu'une  seule  fois  dans 
sa  description,  et  cela  pour  nous  apprendre  qu'il  les  reléguait 
dans  un  bâtiment  extérieur.  Vraiment  cet  oubli  apparent,  tel- 
lement extraordinaire   qu'il   ressemble  à  de  l'affectation .  ue 
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vient-il  pas  confirmer  robservation  que  nous  avons  faite  au  coin- 
menccmenl  de  celle  analyse,  relativement  à  un  certriin  accent  de 
-ravité  qu'il  nous  semblait  parfois  reconnaître  dans  cet  écrit  de 

Rabelais? 

Après  avoir  négligé  de  nous  indiquer  par  quels  moyens  il 
comptait  faire  vivre  les  religieux  thélémites,  il  néglige  aussi  de 
nous  parler  de  leur  habitation  dernière,  il  ne  dit  absolument  rien 
du  cimetière;  semblable  en  cela  à  tous  ceux  qui  ont  créé  des 
utopies  architecturales,  et  qui  tous,  sans  une  seule  exception, 
se  sont  occupés  exclusivement  des  vivants,  s'en  rapportant  à 
ceux-ci  pour  disposer  convenablement  des  morts. 

Nous  avons  donné  un  peu  d'étendue  à  cette  critique,  bien 
qu'elle  ne  portât  que  sur  des  accessoires  peu  importants;  mais 
en  nous  attaquant  à  un  adversaire  aussi  cuirassé  de  science  ar- 
chéologique, à  un  si  intime  ami  du  digne  curé,  nous  avons  dû 
mettre  toutes  nos  forces  en  bataille  pour  justifier  notre  audace. 
Qucriquil  en  soit,  la  lecture  de  la  brochure  de  M.  Lenormant  ne 
nous  en  a  pas  moins  procuré  un  de  ces  plaisirs  qu'on  goûte  trop 
rarement  en  lisant  des  travaux  modernes  traitant  d'architecture. 
11  y  a  si  peu  de  personnes  qui  comprennent  toutes  les  ressources 
(]u'olTre  l'architecture,  et  qui  daignent  lui  accorder  l'attention 
que  son  importance  réclame  pourtant  si  impérieusement!  Le 
livre  de  M.  Lenormant  est,  à  notre  avis,  ce  qu'on  a  écrit  de  plus 
intéressant  sur  l'architecture  de  la  Henaissance  :  sa  brièveté  est 
la  seule  faute  grave  qu'on  puisse  lui  reprocher;  aus.si  avons- 
nous  un  regret  à  exprimer  en  terminant,  c'est  que  M.  Lenor- 
mant n'ait  pas  ajouté  en  appendice  à  l'abbaye  de  Théicme, 
la  restitution  du  Temple  de  la  Bouteille,  qui  clôt  le  cinquième 
livre  des  œuvres  de  Rabelais.  Ce  travail,  qu'il  lui  appartient  de 
faire,  présenterait  une  nouvelle  face  des  conceptions  architectu- 
rales de  Rabelais. 

Dans  la  description  de  l'abbaye  de  Thélème,  on  ne  rencontre 
pas  un  seul  rapprochement  entre  les  dispositions  architecturales 
de  l'abbaye  et  les  corps  célestes  ;  mais  Rabelais,  pas  plus  que  les 
autres  personnes  de  son  siècle,  n'a  entièrement  échappé  à  l'in- 
fluence des  croyances  astrologiques.  On  sait  qu'il  fit  plusieurs 
almanachs  renfermant  des  prophéties  calculées  d'après  le  mou- 
vement des  corps  célestes,  et  dans  sa  description  de  la  Fontaine 
fantastique  du  Temple  de  la  Bouteille,  il  établit  des  rapports 
entre  les  parties  principales  de  la  Fontaine  et  les  sept  planètes 
connues.  Philibert  Delorme  subit  cette  influence  plus  complète- 
ment encore  ;  on  n'en  saurait  douter  en  lisant  dans  son  Traité  at 
l'architecture,  publié  en  1568,  le  passage  suivant,  par  lequel  nous 
terminons  ce  travail.  «  L'architecture  est  vn  art  et  science  très- 
admirable,  dit-il,  contenant  et  embrassant  en  soy  autant  de  disci- 
plines et  artifices  que  les  bastiments  quelle  monstre  à  construire  con- 
tiennent et  reçoivent  en  eux  de  matières,  membres  et  parties,  qui 
sont  au  nombre,  sept  ;  scavoir  est ,  Murailles ,  sans  lesquelles  le 
hasliment  nepeult  cstre,  ne  la  scureti  des  habitants  :  Portes  ,  pour 
y  entrer  :  Cheminées,  pour  le  chauffer  :  Fenestres,  jwur  y  donner 
clarté  :  L'aire  et  paué,  pour  le  soustenir  et  cheminer  :  Plancher,  ou 
sont  les  poutres  et  soliucs,  pour  fermer  et  serrer  les  salles,  chambres 
et  autres  lieux,  afin  d'y  estre  plus  chaudement  :  et  pour  la  der- 
nière et  septième  partie,  les  Couuertures  de  charpenterie  tuile  ou 
ardoise,  pour  cotturir  tout  le  logis  et  défendre  les  habitants  contre 
les  iniures  de  l'air  et  des  larrons.  Desdictes  sept  parties  de  l'ar- 
chitecture ne  se  peult  aucunement  ayder  séparément  et  à  part  pour 
faire  vn  corps  de  logis  et  bastiment  parfaict  ;  mais  bien  les  aggluti- 


nant et  accommodant  ensemble  selon  l'espril .  inuention  et  oruim- 
nance  du  docte  architecte,  qui  de  plusieurs  pièces  et  membres  re- 
présente vn  excellent  et  admirable  ouvrage  deuant  les  yeuar  des 
hommes  :  mais  soubs  telle  condition,  que  si  vne  des susdicles matières 
default,  tout  demeure  imparfaict,  illogeabte  et  inutile,  tant  est  né- 
cessaire l'harmonie,  symétrie  consent  et  mité  de  ce»  sept  ehofes  pour 
la  perfection  et  conseruation  du  bastiment  et  logis.  Il  ne  fault  trou- 
uer  ce  propos  estrange,  touchant  les  sept  choses  nécessaires  pour  la 
construction  et  conservation  d'un  corps  de  logis,  veu  que  ce  grand 
Architecte  de  l'cnivers.  Dieu  tout-puissant ,  le  nous  a  figuré  et 
monstre  quand  il  a  créé  les  sept  estoilles  errantes  appelléet  Planettet, 
comme  la  matière  (si  ainsi  fault  parler)  ou  plus  tost  la  forme  de 
l'establissement,  perfection  et  conseruation  du  tant  admirable  bas- 
timent et  théâtre  de  ce  mnnde  inférieur.  De  sorte  que  si  l'une  des 
susdicles  planetles  defailloit  à  la  concurrence  de  ccste  occulte  harmo- 
nie qui  entretient  en  bonne  concorde  les  éléments  discords,  le  susdict 
bastiment  de  ce  petit  wonde  serait  inhabitable  et  inutile » 

Cé.sau  I).\LY. 


ÀRCHITECTtlRE   Do.MESTlQUE 

P.tR  M.  A.  DE  CHATB.T.^ECF  (f). 

Sousce  titre,  M. deCha(enuneur,arcliilecle(JeHamliourc, qui  remporta 
vers  la  fin  de  1839,  avec  son  a>socié,  M.  .Mee,  arcliilecle  anglais,  le 
premier  prix  au  roiicoiirs  de  la  Bourse  de  Londres,  vicnl  de  publier  une 
série  de  projets  d'architecture  privée  de  sa  composition,  et  qui  ont  été . 
pour  la  plupart,  exécutés  sous  sa  direction.  L'ouvrasc  se  rmnpoiie 
de  dix-neuf  planclics  gravées  et  d'environ  .«ept  pages  de  levle,  qui 
ne  contiennent  guère  que  l'énumération  des  planches.  Kolrc  juge- 
ment sur  ces  projets  ne  pourra  donc  être  formé  que  par  l'inspection 
des  planches.  Kn  les  examinant,  il  devient  évident  que  l'auteur  n'a  pas 
eu  la  pensée  de  nous  communiquer  des  renseignements  nouveaux  SDr 
la  distribution  et  les  anansemenis  des  maisons  d'habitation  en  gé- 
néral ,  ni  lie  nous  initier  aux  particularités  de  l'archilecturc  domes- 
tique des  pays  où  il  a  construit.  Les  plans,  dans  son  livre,  n'out 
en  général  que  le  dévoloppemenl  strictement  nécessaire  pour  faire 
bien  comprendre  les  élévations,  et  nulle  part  on  ne  rencontre  des 
détails  de  construction.  Ce  sont  ses  propres  œuvres  que  M.  de  Clia- 
leauneuf  a  voulu  faire  connatlre,  ses  œuvres  d'ar<  surtout.  C'est  de 
ce  point  de  vue  donc  qu'il  convient  déjuger  son  ouvrage. 

Les  projets  présentés  semblent  avoir  été  classés  en  ordre  invente 
(le  leur  importance,  et  la  première  planche  représente  deux  petites 
loges  de  jardiniers  :  ce  sont  deux  jolies  petites  compositions  de  fan- 
taisie dont  on  pourra  juger  par  l'inspection  de  celle  que  nous  donnons 
Fiij.  1.  PI.  7. 

L'élévation  du  bâtiment  construit  à  Harvestnde  est  d'un  heureux 
elTet.  Le  propriétaire.  .V.  dr  Chapedumuge,  désirait  que  l'oranaerle, 
les  écuries,  la  loge  du  jardinier  et  le  poulailler  fussent  iiroupés  en- 
semble; cl,  bien  que  le  tout  soit  fort  petit,  et  que  l'architecte  y  ait 
cherché  reffet  pittoresque .  pourtant  on  lit  fort  bien  dans  l'élévation 
générale  la  destination  de  chaque  partie. 

M.  de  Chateauneuf  n'a  pas  seulement  publié  ses  projets  entière- 
ment originaux,  mais  encore  des  restaurations,  ou  plutôt  des  arran- 
gements d'anciennes  constructions.  C'est  surtout  dans  les  travaux  de 
cette  nature  que  l'architecte  rencontre  souvent  de  sérieuses  difficul- 

(1)  Londres  :  Ackermann  and  Company,  Slrand.  Paris  :  Brockaus  el  .\>-în4- 
rius,  00,  rue  Richelieu.  Ilamburgh  :  J.  A.  Meissncr. 
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lés,  qui  exigent  la  mise  en  œuvre  de  toute  son  inséniosilé.  l.'arran- 
gement  de  la  maison  dans  le  parc  de  llamm  fait  honneur  au  goût 
de  M.  de  Chatcauncuf.  La  rcramlaiFig.  2,  /'/.  7)  qui  forme  une  en- 
trée couverte  par  le  jardin,  auquel  on  descend  par  sept  ou  huit  mar- 
ches en  pierre  ornées  d'arbustes  de  chaque  côté,  est  une  charmante 
composition;  on  doit  sy  trouver  hien  agréablement  assis  à   l'ondire 
pendant  les  chaleurs  de  l'été,  respirant  la  fraîcheur  cl  le  parfum  des 
(leurs  qui  ornent  le  parterre  qui  s'étend  devant  l'entrée.  Un  petit 
bâtiment  en  brique,  visible  du  parc,  et  destiné  à  la  distillation  de 
l'eau-de-vie  de  pommes  de  terre,  nécessitait  quelque   recherche  pour 
se  trouver  en  ra|)port  avec  tout  ce  qui  l'entourait  :  l'architecte  y  a 
employé  une  décoration  en  terre  cuite,  et  les  feuilles,  les  fleurs  et  les 
pousses  mêmes  des  pommes  de  terre,  forment  le  fond  de  celle  composi- 
tion, qui  est  très-gracieuse.  {Fig.  3  et  4.  /'/.  7.)  Mais,  disons  mieux, 
n'eût-il  pas  réussi  dans  celte  lenlative.M  de  Chaleauneuf  auraitencore 
mérité  des  éloges,  d'abord  pour  l'idée  même  de  la  composition,  puis 
surtout  parce  qu'il  n'a  pas  craint  d'employer  la  terre  culte   comme 
moyen  de  décoration  dans  un  pays  où,  bien  que  la  terre  à  brique 
soit  excellente,  il  existe  un  fort  préjugé  contre  les  décorations  en 
cette  matière,  de  laquelle  les  artistes  de  l'antiquité  et  du  moyen-àge 
surent  pourtant  tirer  de  si  beaux  efifets  dans  tous  les  pays.  Le  projet  le 
plus  important  contenu  dans  le  livre  de  M.  de  Chateauneuf,  et  auquel  il 
consacre  neuf  planches  gravées,  est  la  maison  du  docteur  Augustus 
Abendroth.  Tous  les  principaux  membres  de  l'architecture  de  cette 
maison  sont  en.  pierre;  l'intérieur  est  richement  décoré  de  peintures 
et  de  sculptures,  et  les  escaliers  principaux,  ainsi  que  leurs  balus- 
trades, sont  en  marbre  blanc  de  Carrare  ouvré  sur  les  lieux  de  l'ex- 
ploitation; et,  à  ce  propos,  M.  de  Chateauneuf  rapporte  que  la  dé- 
pense du  marbre  travaillé ,  y  compris  les  frais  du  transport  par  mer, 
n'a  pas  excédé  le  prix  qu'auraient  coûté  les  mêmes  modèles  exécutés 
en  pierre  dans  la  Basse-Allemagne ,  y  compris  les  frais  du  transport 
par  l'Elbe.  On  faisait  aussi  autrefois  un  emploi  considérable  de  mar- 
bres italiens  à  Amsterdam,  et  end)re  de  nos  jours,  l'Italie  continue 
de  fournir  les  colonnes  et  autres  marbres  ouvrés  qui   entrent  dans 
la  composition  des  maisons  arabes  du  Nord  de  l'Afrique.  Mais  reve- 
nons à  notre  livre.  On  voit,  à  l'inspection  des  diverses  compositions 
de  M.  de  Chateauneuf,  que  c'est  un  homme  auquel  tous  les  styles 
d'architecture  sont  très -familiers;  c'est  même  cet  éloge  qui  nous 
aidera  à   formuler   la  seule  critique  que  nous  pensons  devoir  lui 
adresser  :  c'est  qu'on  aperçoit  parfois   ces  études  de  styles  divers 
là  où  elles  ne  devraient  point  se  montrer,   là  justement  où  M.  de 
Chaleauneuf,  rejetant   tout  style   particulier,  veut  se   frayer  une 
nouvelle  route,  on  reconnaît  parfois  des  motifs  de  composition  ca- 
ractéristiques d'époques  très-différentes  et  de  natures  très-distinctes, 
qui  ne  sont  pas  toujours  fondus  ensemble  au  point  de  former  une  unité 
bien  homogène.  Nous  citerons  à  l'appui  de  cette  opinion  l'intérieur 
représenté  dans  la  cinquième  planche  de  son  ouvrage,  et  le  tombeau 
exécuté  à  Lubeck  et  représenté  dans  la  dixième  planche.  Cette  diffi- 
culté, au  reste,  forme  le  grand  écueil  de  toutes  les  compositions  pitto- 
resques auxquelles  l'expression  architecturale  d'un  besoin  réel  ne 
sert  pas  de  base,  et  qui  ne  se  constituent  que  par  la  combinaison  d'é- 
léments disparates  fournis  par  le  passé  qu'on  s'efforce  d'harmoniser. 
En  somme,  l'ouvrage  de  M.  de  Chateauneuf,  qui  est  exécuté  avec  un 
luxe  peu  ordinaire,  offre  beaucoup  d'intérêt  et  fait  le  plus  grand  hon- 
neur à  son  habile  auteur. 

C.  D. 

SALON  DE  18'<l,  par  M.  LAVinojt. —  Parmi  les  publications  qui  paraissent 
sur  le  Salon  de  18il,  aucune  ne  peut  élre  comparée  au  travail  que  M.  Laviron 
public  sur  ce  sujit.  Nul  de  leurs  auteurs,  à  la  vérité,  n'a  donné  aulant  de 
preuves  de  science  et  de  talent  que  M.  Laviron.  Cet  ouvrage,  que  nous  nous 
empressons  de  recommander  à  tous  ccui  qui  veulent  avoir  de  l'eiposition  de 
cette  aimée  une  idée  nette  et  juste ,  est  trop  remarquable  pour  que  nous  nous 
ronteiilions  d'en  dire  ces  quelques  mots.  Noui  y  reviendrons  dans  notre  nu- 
méro prochain. 


CORRESPONDANCE. 


Lettre   sur   l'Orneme.nt. 


A  M.  le  Dirceleur  de  ta  Revue  générale  de  l'Architecture  il  des 
Travaux  publics. 


MONSIEI'O. 

En  me  chargeant  de  vous  donner  la  liste  et  l'appréciation  de  tous 
les  ouvrages  d'ornement  qui  ont  élé  f.iils  jusqu'à  nos  jours,  vous 
m'avez  imposé  une  lâche  aussi  difficile  que  délicate,  et  en  l'accep- 
tant j'ai  moins  songé  à  mesurer  mes  forces,  qu'à  répondre  à  la  con- 
fiance dont  vous  m'honorez  en  me  demandant  ce  Iravall. 

Je  vais  essayer  d'être  aussi  bref  que  possible  dans  l'exposition  elle 
résumé  des  observations  que  j'ai  fjiites  sur  la  série  bien  incomplète 
des  recueils  d'ornements  que  j'ai  pu  examiner.  / 

Je  vous  ferai  remarquer,  d'abord,  qu'il  n'existait  pas  dans  les  pre- 
miers temps  de  l'imprimerie  et  de  la  gravure  (à  ma  connaissance  da 
moins)  d'ouvrages  spéciaux  sur  l'ornement;  et,  chose  remarquable 
cependant,  c'est  vers  celle  époque  (XV«  et  XV1«  siècle)  (1)  que  l'or- 
nement brilla  du  plus  vif  éclat!  Les  artistes,  arcliitecles,  sculpteurs, 
ciseleurs,  peintres,  verriers,  imaigiers,  rubricateurs,  typographes, 
graveurs,  potiers,  brodeurs,  etc.,  sont  en  foule,  et  tous  sont  émî- 
nents.  Il  suffit  de  citer,  parmi  les  architectes.  Le  Bramante,  Fra  Jio- 
condo,  le  Primatice,  Pierre  Lcscot,  Philibert  de  Lorme,  Bullant,  etc. 
(Vous  savez.  Monsieur,  que  la  plupart  des  artistes  que  je  viens  de 
nommer  cultivaient,  ainsi  que  Michel-Ange,  plusieurs  arts  à  la  fois;  il 
n'élalt  pas  rare  de  voir  ces  artistes  réunir  le  talent  du  graveur  à  celui 
de  l'archilecle,  du  sculpteur  et  du  peintre).  Parmi  les  sculpteurs  je 
citerai  Philippe  Viart ,  Jean  Goujon,  Germain  Pilon,  Jean  Just, 
Nicolas  de  Haguenau,  etc.;  parmi  les  peinires  et  les  verriers,  le 
Primatice,  Jean  Cousin,  Clemens  ,  Raphaël,  Mantegna,  Holbein, 
Pinaigrier,  etc.;  enfin ,  parmi  les  ciseleurs  et  graveurs  sur  bois  et  sur 
mêlai,  et  les  typographes,  se  distinguent,  Albert  Durer,  .41degraver, 
Virgilius  So!is  (de  Nuremberg),  Daniel  Mignot,  Hollar,  Gilles  l'Égaré, 
Hans  Beam,  Daniel  Ilopfer,  Stéphanus,  Théodore  de  Bry,  Du  Cerceau, 
Adrian  Collaert,  etc.  Je  ne  puis  les  nommer  tous,  et  cependant  je  ne 
saurais  taire  les  noms  de  quelques  artistes,  presque  oubliés  anjour- 
d'iiui,  à  qui  nous  devons  un  grand  nombre  de  beaux  dessins  d'orne- 
ment, qui  sont  l'honneur  de  la  typographie  des  XVI'  et  XVIl«  siè- 
cles :  le  plus  ancien  est  Nicolas  Jenson  ,  inventeur  des  caractères 
dits  romains  (vers  1460);  puis  viennent  Pierre  Voeiriot,  auteur 
de  très-belles  arabesques  pour  les  éditions  de  Geoffroy  Tory  de 
Bourges  (1360);  Salomon  Bernard,  élève  de  Jean  Cousin,  auteur 
d'une  grande  quantité  de  vignettes  d'un  goût  exquis  pour  les  éditions 
de  Jehan  de  Tournes  à  Lyon  (1583).  Je  n'ose  pas  m'étendre  davan- 
tage; et,  d'ailleurs,  la  modestie  des  artistes  de  ce  temps,  qui  négli- 
geaient pour  la  plupart  de  signer  leurs  œuvres,  m'empêche  de  vous 
signaler  les  auteurs  d'une  foule  de  beaux  dessins  d'ornement  qui  dé- 
corent les  éditions  des  Esliennes,  des  Vascosan,  des  Aides,  des  Simon 
de  Colincs,  des  Griphe,  des  Roville  ou  Rouille,  etc. 

En  vous  citant  encore  les  Cellini,  les  Bernard  de  Palissy ,  pour  la  ci- 
selure et  la  céramique,  les  Vinciolo,  les  Vccellio  pour  la  broderie, 

(1)  Les  premiers  essais  d'imprimerie  de  Gutenberg  datent  de  HJO  envi- 
ron. Od  gravait  sur  bois  des  cartes  à  jouer  dès  l'an  13U;  et  Maso  Finiguerra 
découTflt,  en  1452,  l'Impression  en  taille-douce,  qui  fut  introduite  eo 
France  vers  l'an  1480. 

T.  U.  1* 
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je  n'aurai  fail  qu'éhauclier  la  revue  des  artistes  qui  oui  traité  l'oriie- 
inenl  d'une  manière  supérieure,  et  dont  les  riches  créations  ont  em- 
l)elli  depuis  les  basiliques  et  les  palais  jusqu'aux  objets  les  moins 
importants  de  l'industrie.  Les  merveilleuses  broderies  de  pierre  que 
Ion  nomme  la  cathédrale  de  Cologne,  de  Strasbourg,  de  Reims,  etc., 
les  inimitables  miniatures  de  la  Bible  de  Charles  le  Chauve,  qui  capti- 
vent, après  dix  siècles,  l'admiration  la  plus  justifiée;  les  vitraux,  les 
émaux,  les  dyptiques,  les  armures,  les  reliures,  les  étoffes,  etc.,  at- 
testent hautement  le  rôle  brillant  que  l'ornementa  joué,  pour  ainsi 
dire,  à  toutes  les  époques;  car  si  je  ne  craignais  pas  de  m'écarlcr  de 
mon  sujet,  et  surtout  de  rester  au-dessous  de  ma  tâche,  je  remonterais 
les  siècles,  je  parcourrais  la  Grèce,  l'Egypte,  l'Inde,  l'Inde  si  fé- 
conde, et  qui  est  le  berceau  de  l'ornement,  car  elle  est  celui  du 
genre  humain;  mais  je  ne  saurais  justifier  aucune  prétention  à  la 
science,  je  rentre  dans  les  limites  que  je  me  suis  imposées. 

Ce  ne  fut  guère  que  sous  le  règne  de  Louis  XIV  que  l'on  commença 
à  faire  des  ouvrages  spéciaux  sur  l'ornement,  et  encore  ces  ouvrages 
ne  furent-ils  que  les  corollaires  de  traités  d'architecture;  c'étaient  des 
collections  ou  recueils  de  vases,  de  frises,  de  rinceaux,  d'arabesques. 
(ledécors,  de  serrurerie  ornée  (qui  était,  comme  vous  le  savez,  en 
grande  faveur  à  cette  époque)  ;  et  c'est  ainsi  que  Lepaulre,  Hérain, 
jtaniel  Marot,  Watleau,  Boucher,  Gillol,  Pillement,  Meisionier,  Bour- 
don, Simonin,  etc.,  ont  publié  des  ouvrages  qui  peuvent  passer  au- 
jourd'hui pour  être  rococos,  et  qui  cependant  sont  faits  avec  une 
conscience  qui  ne  se  reconnaît  plus  dans  la  majorité  des  travaux  mo- 
dernesdemème  nature.  Faul-il  essayer  dédire  la  raison  de  celte  déca- 
dence manifeste,  de  cette  infériorité  incontestable?  Cela  tient  proba- 
blement à  la  trop  grande  facilité  et  promptitude  d'exécution  que  la 
lithographie  offre  aux  artistes  d'aujourd'hui,  et  surtout  à  l'économie 
apparente  qu'elle  offre  à  certains  éditeurs.  J'ai  dit  apparente,  car,  en 
réalité,  vingt  de  leurs  ouvrages  lithographies  ne  valent  pas  ce  que 
vaudrait  un  seul  bon  ouvrage  exécuté  avec  l'aide  des  divers  procédés 
de  la  gravure,  dont  la  réunion  seule  pourra  suffire  à  rendre  toutes 
les  natures  d'effets  que  l'on  voudra  reproduire;  faut-il  dire  aussi 
que  l'érudition  des  éditeurs,  en  matière  d'ornement,  est  très-bornée, 
disons  plus,  qu'elle  est  nulle? 

En  nous  approchant  de  l'époque  actuelle,  nous  trouvons  quelques 
bons  travaux  bien  rares;  je  citerai  comme  ouvrages  du  commencement 
de  ce  siècle  ceux  de  Huët  père,  Mureau,  Salletnbier;  e(,  eu  1801,  l'ou- 
vrage de  Percier  et  Fontaine,  terminé  en  1812.  En  18:i6  parut  le  Guide 
ilel'Ornemanisle,  parCh.  Normant,  architecte,  36  planches  gravées  au 
trait,  compositions  d'après  l'antique,  ouvrage  estimable,  mais,  comme 
l'ouvrage  précédent,  exclusivement  dans  le  goût  de  l'antique.  Et  enfin, 
comme  pour  clore  la  liste  des  bons  ouvrages,  feu  .\imé  Chenavard  (1) 
publia  en  1829  un  Recueil  de  décorations  inlérieuret ,  42  planches  au 
trait;  puis,  VAlbum  de  l'Ornemaniste, 12  planches  gravées  au  trait.  Ces 
deux  ouvrages  sont  faits  sur  un  plan  plus  étendu  ,  plus  riche  que  les 
précédents;  ils  ont  ouvert  la  voie  à  une  foule  de  publications  noa- 
velles. 

Mais  il  semble  qu'auteurs  et  éditeurs  se  donnent  le  mot  pour  décon- 
sidérer l'art  par  un  gaspillage  incroyable;  il  me  coilte  de  faire  enten- 
dre des  paroles  de  blâme ,  mais  je  ne  puis  rae  dispenser  de  reprocher 
à  un  bon  nombre  de  mes  confrères  le  laisser-aller  avec  lequel  ils  trai- 
tent l'ornement.  Je  sais  bien  que  les  éditeurs  sont  les  plus  coupables; 
mais  MM.  Julienne,  Boussenot,  Boullemier,  Develly,  Mauclierat  de 
Long-Pré,  Guilmard,  Baucé,  Costain,  Didier,  Beaugean,  Ferranti,  Pe- 
cheux,  Mlle  Naudet,  etc.,  ne  m'ont  pas  paru  se  préoccuper  suffisam- 
ment de  l'opinion  des  artistes.  J'aime  à  penser  qu'ils  se  jugeront  eux- 
mêmes  un  jour.  Les  ouvrages  dont  je  cite  à  regret  les  auteurs,  n'ayant 
pas  d'éloges  à  leur  donner,  ont  une  influence  fâcheuse ,  en  ce  sens 
qu'ils  accréditent  l'opinion  que  l'ornement  est  une  chose  de  pure  fan- 

(1)  Chenavard  est  mort  en  juin  1838,  i  l'âge  de  40  ans. 


taisie,  et  que  l'on  peut  impunément  se  livrer  saDS  règles  et  sans  prin- 
cipes à  lous  les  écarts  de  l'IniaginatioD;  ceci  est  une  inconséquence; 
car,  puisque  la  plupart  de  ces  artistes  ju&eni  nécessaire  de  mettre  au 
bas  de  leurs  dessins  les  désignalions  caractéristiques  de  gothique,  re- 
naifMinc«,rocai;/e,  etc.,  c'«sl  qu'ils  rccounaissent  que  l'imagination  doit 
se  soumettre  aux  exigences  d'un  style  quelconque,  au  lieu  de  les  amal- 
gamer tous  sans  discrétion.  D'ailleurs,  les  travaux  de  ces  artistes  ser- 
vent de  modèles  aux  industriels,  et  les  produits  des  fabriques  «ont 
ensuite  répandus  au  loin  dans  toutes  les  classes  de  la  société,  où  ils 
contribuent  à  corrompre  le  goiit,  à  proiluire  et  à  entretenir  les  plus 
fausses  idées  sur  l'art. 

Permettez-moi ,  Monsieur,  de  vous  soumettre  encore  quelques  ob- 
servations avant  de  clore  celle  lettre. 

Bien  que  l'ornement  soit  toujours  l'accessoire  du  fond  sur  lequel  il 
est  appliqué,  il  peut  néanmoins  former  l'objet  d'une  étude  spéciale; 
car  les  mômes  dispositions  de  lignes  peuvent  être  tourà  tour  employées 
par  l'architecte,  le  sculpteur  ou  le  peintre,  et  c'est  cette  disposition  de 
lignes,  considérée  en  dehors  de  toute  application  immédiate,  que 
je  nomme  Yorncmenl  abstrait,  ie  conviens  que,  généralement,  qui  dit 
ornement  suppose  un  objet  quelconque  orné;  que  l'ornement  n'est 
qu'un  accessoire  dont  le  principal  pourrait  à  la  rigueur  se  passer  :  telle 
une  étofTe  unie,  une  vitre  blanche,  etc. 

Ce  serait  pourtant  une  perception  incomplète  que  celle  qui  con- 
sisterait à  n'envisager  rorncmcntation  que  sous  ce  point  de  vue. 

L'ornement  est  le  lien  de  l'art  et  de  l'industrie.  Ces  deux  branches 
d'application  sont  solidaires  l'une  de  l'autre,  comme  elles  le  sont  cha- 
cune de  la  science;  la  branche  des  arts  est  divisée  en  rameaux,  dont 
le  plus  fleuri,  à  coup  sûr,  est  le  dessin  d'ornement.  Une  connaissance 
approfondie  de  l'histoire  de  l'ornement  supposerait  une  vaste  érudition, 
et  malgré  la  prétention  de  la  majorité  des  ouvrages  d'ornement,  il  n'y  en 
a  pasun  <ru/ qui  soit  près  de  satisfaire  au  programme  d'un  ouvrage  histo- 
rique sur  l'ornement.  Pourtant  n'y  a-t-il  pas  lieu  des'étonner.  aujourd'hui 
que  les  études  archéologiques  et  pifléographiquessont  si  cultivées,  que 
les  archives  de  l'art  sont  explorées  avec  tant  d'ardeur,  de  zèle  et  de 
savoir  par  un  si  grand  nombre  d'hommes  intelligents,  qu'on  ail  laissé 
dans  un  si  profond  oubli  l'histoire  de  l'ornement?  Celui  qui  entrepren- 
drait cette  histoire  devrait  se  livrer  à  des  éludes  et  A  des  recherches 
aussi  étendues,  aussi  intéressantes  et  attrayantes  que  celles  que  ré- 
clament l'archéologie,  la  paléographie,  la  numismatique;  et  d'ailleurs, 
cette  étude  les  comprendrait  toutes  :  l'ornement  ne  se  trouve-t-il  pas 
partout,  à  chaque  pas,  sur  la  pierre  des  monuments,  sur  leurs  vitraui, 
leurs  mosaïques,  sur  le  vélin  des  manuscrits,  sur  le  métal  des  vases, 
des  armures,  des  monnaies,  sur  les  pages  des  belles  éditions  du 
XVI'  siècle,  dont  on  croirait  le  secret  perdu  aujourd'hui?  .N'esC-ce  pas 
l'ornement  qui  fait  de  l'Alhambra  une  huitième  merveille  du  monde? 
Vous  voyez  bien.  Monsieur,  que  cet  art  n'a  lien  d'aride;  les  documents 
sont  multipliés  à  l'infini ,  ils  sont  sous  nos  yeux;  et  cependant  il  existe 
une  lacune  dans  l'histoire  de  l'art.  Un  homme  voulait  la  combler,  il 
pouvait  le  faire;  \\  méditait  ce  travail  depuis  longtemps;  il  rassemblait 
des  mrftériaux  lorsque  la  mort  l'a  surpris  :  c'était  Chenavard  !  Depuis, 
bien  des  artistes  ont  public  dcsornemcnLs,  imitationsplus  ou  moins  heu- 
reuses des  albums  de  Chenavard  ;  mais  pas  un  seul  n'a  pensé  à  faire  ce 
travail.  Je  me  trompe,  un  habile  graveur,  M.  .Metzmachcr.  entreprend 
aujourd'hui  un  Portefeuille  historique  de  l'ornement.  Mais  le  choix  des 
modèles  qu'il  a  déjà  publiés  ne  me  parait  pas  justifier  son  titre.  En 
résumé,  le  champ  reste  libre. 

Il  me  reste,  pour  compléter  autant  que  possible  cette  revue,  à  vous 
parler  d'un  certain  ordre  d'ouvrages,  qui  sont  pour  l'ornemaniste  des 
sources  plus  riches  et  en  quelque  sorte  des  documents  plus  sûrs  que 
les  ouvrages  d'ornement  proprement  dits:  ce  sont  les  iconographies, 
voyages,  paléographies,  etc.;  ils  conlieuneut  ensemble  les  éléments 
d'un  travail  complet  sur  rornemenl. 

Le  reproche  d'insuffisance  ,  que  l'on  est  en  droit  d'adresser  aux 
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anleurs  des  ouvrages  d'ornement,  peut  sans  doute  m'êlre  adressé  aussi  ; 
canl  faudrait  un  singulier  mérite  pour  réunir  les  dilTérents  genres  de 
talents  qu'un  travail  complet  demanderait.  J'ai  dit ,  et  je  le  répète 
parce  que  c'est  ma  conviction,  que,  pour  mener  celte  œuvre  à  bonne 
fin,  il  faudrait  le  concours  et  l'emploi  simultané  de  Ions  les  procédés 
de  la  gravure,  soit  eu  taille-douce,  soit  à  l'eau-forte  ou  à  l'aqua-tinta 
ou  sur  bois,  ceux  de  la  litbograpbie  en  couleur,  le  coloris  au  pin- 
ceau, etc.,  afin  de  bien  rendre  le  caractère  propre  à  chaque  variété 
de  l'ornement,  et  surtout  (ce  que  j'aurais  dû  dire  auparavant)  la  col- 
laboration d'artistes  consciencieux  et  patients,  comme,  par  exemple, 
M.  Travers,  à  qui  nous  devons  <le  voir  réellement,  pour  la  première 
fois,  les  mosaïques  si  belles  de  la  chapelle  royale  de  Pulerme;  celle 
encore  de  quelques  artistes  qui  se  cachent  mpdestement  et  que  j'ai 
du  plaisir  à  citer,  tels  que  Louis  Cavelier,  Denièrc,  Vaguer,  etc. 

Que  ceux  qui  publient  des  ouvrages  d'ornement  ne  perdent  pas 
de  vue  qu'ils  sont  responsables  de  la  décadence  comme  des  pro- 
grès de  l'art,  tout  autant  que  les  architectes,  sculpteurs  ou  pein- 
tres qui  font  école  aujourd'hui;  qu'ils  me  permettent  de  leur  dire  que 
c'est  aux  fabricants  et  au  public  à  accepter  le  goût  des  artistes,  et 
non  aux  artistes  à  oublier  ce  qu'ils  doivent  à  l'art  et  à  eux-mêmes. 
Les  fabricants  ont  parfois  de  singulières  exigences,  et  mes  confrères 
le  savent  aussi  bien  que  moi.  Il  n'est  pas  digne  d'eux  de  s'écarter  des 
bonnes  traditions  sous  le  prétexte  de  faire  du  nouveau.  (Nihil  novi 
sub  sole  !  ) 

Je  vais  terminer  ma  lettre  en  prenant  au  hasard,  dans  l'industrie 
moderne,  un  exemple  de  la  fâcheuse  infiuetice  de  la  routine  en  ma- 
tière d'art.  Les  artistes  qui  travaillent  pour  l'ornement  de  la  reliure, 
industrie  qui  brillait  d'un  si  vif  éclat  au  temps  des  GroUier,  des  Pasde- 
loup,  des  Derome  et  des  Thouvenin,  ne  semblent  pas  s'apercevoir 
du  progrès  des  arts;  ce  qu'ils  faisaient  il  y  a  vingt  ans,  ils  le  font 
encore  aujourd'hui;  seulement,  ils  le  font  un  peu  moins  bien  ;  et 
cependant  la  partie  purement  industrielle  de  la  reliure  est  bien  trai- 
tée, et  ne  laisse  rien  à  désirer  sous  le  rapport  de  la  solidité,  de  la 
propreté  et  de  l'économie;  mais  les  dessins  qui  servent  à  leur  déco- 
ration sont  d'un  goût  détestable.  J'en  dirai  autant  de  l'industrie  des 
ébénistes,  des  tapissiers,  des  porcelainiers,  etc. 

Et  pourtant  on  a  publié  42  ouvrages  d'ornement  depuis  douze  ans 
environ  ! 

Mais  cet  écrit  commence  à  prendre  le  développement  d'un  vo- 
lume, et  il  est  temps  de  me  rappeler  que  vous  ne  m'avez  demandé 
qu'une  lettre.  Puisse  mou  travail,  bien  imparfait  et  bien  incomplet 
malgré  son  étendue,  répondre  à  vos  intcnlions  et  mériter  votre 
indulgence! 

Je  suis,  etc. 

Ch.-Ebn.  CLEP.GET. 
14  avril  18il. 

Nous  ajouterons  en  post-scriptum  à  la  lettre  qui  précède,  que 
M.  Clerget  est  l'auteur  de  plusieurs  recueils  fort  distingués  de  dessins 
d'ornement.  Élève  de  feu  Clienavard ,  il  aida  son  ancien  maître  dans 
ses  travaux  de  dessin  et  de  gravure.  Le  premier  ouvrage  de  M.  Cler- 
get (26  planches  gravées  à  l'eau-forle,  d'après  Aldegrave,  Virgilius 
.Solis,  Théodore  de  Bry,  etc.)  parut  sous  le  patronage  d'une  artiste 
éminente  à  la  fois  par  son  talent,  ses  grâces  et  son  rang,  et  fut  intitulé 
Ornements  dédiés  à  la  princesse  Marie.  Ce  premier  travail  laissait  quel- 
que chose  à  désirer;  mais  M.  Clerget  se  releva  bientôt  de  cet  échec,  et 
publia  successivement  :  Mélanges  d'Ornements  divers  (73  planches 
gravées  à  l'eau-forte);  — plusieurs  Frontispices  pour  le  journal  l'Ar- 
tiste ;  —  des  Dessins  sur  bois  pour  la  typographie;  des  Frontispices  et 
Encadrements,  etc.,  pour  les  magnifiques  publications  qui  ont  tant  con- 
tribué à  étendre  la  réputation  de  la  belle  librairie  de  MM.  Jules  lletzel 
et  Paulin,  etc.  —  Il  composa  aussi  les  dessins  du  Bhàgavala  Puriîna,  qui 
(orme  la  troisiènae  partie  de  la  Collection  orientale  publiée  par  ordre 


du  Roi.  Ce  beau  volume  n'a  paru  qu'à  la  fin  de  l'an  dernier.  Dans  le 
courant  de  la  même  année,  M.  Clerget  commença  une  série  de  plan- 
ches d'ornements  et  de  croquis  à  l'eau-forte;  mais,  éclairé  par  des 
éludes  plus  sérieuses,  il  renonça  bieiil6t  à  continuer  ce  travail,  qui 
lui  parut  mal  commencé,  pour  entreprendre  les  Nouveaux  Ornements 
que  .M.  Aubert  édite  dans  ce  moment. 

Les  deux  grandes  gravures  sur  bois  qui  accompagnent  ce  numéro 
ont  été  dessinées  par  M.  Cleruct,  et  gravées  par  .M.Brevière;  elles  peu- 
vent servir  de  spécimen  à  l'ouvrage  que  publient  ces  Messieurs  sous 
le  titre  de  Motifs  d'Ornements  du  XYl'  siécle[\). 

Toutes  les  planches  de  cette  publication  de  luxe  sont  gravées  sur  bois, 
à  grandsfrais,  par  .M.  Brevière,  qui  s'y  maintient  à  la  hauteur  de  sa  ré- 
putation. 


Lettre  sur  les  Vestiges  d'un  ancien  Monument 
ROMAIN  A  Montmartre. 


Sur  le  versant  seplenlrional  de  Montmartre,  dans  une  vigne  située 
près  du  chemin  creux  par  lequel  s'écoulent  les  eaux  de  l'abreuvoir 
du  village,  se  trouvait  eucore,  en  1839.  la  fondation  complète  d'un 
édifice  ijallo-romain.  il  n'eu  reste  plus  aujourd'hui  qu'un  bloc  augu- 
faire  isolé,  de  4  mètres  de  long,  2  mètres  de  large  et  autant  de  liau- 
teur.  Au  sommet  de  ce  bloc  on  remarque  encore  le  triple  raujj  de 
larges  briques  qui  caractérise  les  constructions  du  peuple-roi. 

Ce  massif  de  maçonnerie  en  blocages,  ayant  de  loin  l'apparence 
d'un  rocher,  est  composé  de  caillasses  informes ,  de  meulière  et  de 
grès,  reliés  par  d'excellent  mortier.  Le  tassement  du  sol  lui  a  fait 
perdre  son  aplomb,  et  il  semble  prêt  à  rouler  au  bas  de  la  montagne. 

En  regardant  attentivement  dans  le  prolongement  de  ce  bloc  vers 
le  Sud,  on  aperçoit  encore,  à  fleur  de  terre,  la  trace  d'une  partie 
de  fondation;  et,  si  l'on  jette  les  yeux  à  une  certaine  distance  à  l'est, 
une  dépression  continue  du  terrain,  affectant  la  forme  rectangulaire, 
indique  l'emplacement  du  reste  de  la  fondation  de  l'édifice,  arraché 
récemment  des  entrailles  de  la  terre.  Ses  débris,  eutoisés  à  deux  pas 
de  là,  n'attendent  plus  que  la  charrette  qui  doit  les  conduire  à  une 
autre  destination.  Dans  quelques  mois,  dans  quelques  semaines  peut- 
être,  le  dernier  vestige  de  cet  édifice  aura  disparu. 

L'autorité  devrait  prendre  des  mesures  pour  que  ce  vieux  débris, 
tout  informe  qu'il  est,  fût  conservé  par  respect  pour  son  antiquité, 
et  pour  servir  de  repère  à  l'emplacement  de  cet  édifice:  car,  bien 
qu'il  ne  reste  plus  rien  qui  puisse  caractériser  sa  destination,  la  dé- 
termination précise  de  son  emplacement,  de  nouvelles  découvertes 
qu'on  peut  faire  d'un  jour  à  l'autre,  ou  le  génie  de  quelque  archéolo- 
gue futur  peut  le  rattacher  à  d'autres  constructions  de  ce  genre ,  et  eu 
déduire  des  conclusions  importantes  pour  l'histoire  de  Paris  aux  temps 
antiques. 

Ne  pourrait-on  pas  appliquer  aux  ruines  romaiues  de  Paris  (où 
elles  sont  assez  rares,  du  reste)  ce  vieux  proverbe  :  Nul  n'est  pro- 
phète en  son  pays?  car,  n'est-ce  pas  de  Paris  que  partent  principale- 
ment les  explorateurs  des  antiquités  lointaines?  N'est-ce  pas  à  Paris 
que  se  trouve  le  comité  chargé  de  donner  l'impulsion  et  le  mot 
d'ordre  à  tous  les  conservateurs  des  monuments  antiques  sur  le  sol 
français?  Eh  bien ,  les  très-rares  fragments  qui  en  restent  à  ses  portes 
ou  dans  son  enceinte  sont  à  peine  connus. 

L'édifice  qui  nous  occupe ,  désigné  par  d'anciens  auteurs  sous  le 
nom  de  temple  de  .Mercure,  était  d'une  importance  assez  majeure 
pour  mériter  une  description  étendue  et  raisonnée.  Cependant  per- 
sonne, que  je  sache  ,  ne  l'a  faite  convenablement. 

(1)  Chez  Aubert,  éditeur,  passage  Véro-DoUtL 


215 


216 


Frodoard,  dans  sa  clironique  (lome  VIII)  des  historiens  de  France, 
rapporle  «  qu'en  94i  une  violente  lempêle  renversa  de  fond  en 
comble  les  murs  de  cet  ancien  édifice  très-solidement  construit  {va- 
tidissimo  coMlrucli  cemento),  et  qui  étaient  restés  inébranlables  de- 
puis bien  des  années.  »  H  ajoute,  dans  sa  simplicité  du  vieux  temps, 
que  «  des  démons  sous  la  forme  de  clievaliers  sapèrent  ces  murailles 
avec  les  poutres  dune  église  voisine  qu'ils  venaient  de  renverser.  » 
Cette  légende,  quoique  vague,  est  appliquée  à  cet  édifice  par  des 
auteurs  subséquents.  Krodoard ,  du  reste  ,  ne  parle  de  sa  destruction 
que  pour  donner  une  idée  de  la  violence  de  l'ouragan  et  de  la  vigueur 
des  bras  de  ces  chevaliers  infernaux. 

Sauvai  (Antiquiiés  de  Paris,  tome  1",  page  3V9)  raconte  «  qu'au 
•20  oclobre  1618,  jour  de  Sainte-Ursule,  patronne  de  Montmartre,  il 
reslnit  encore  de  cet  édifice,  qu'il  donne  pour  un  temple  de  Mercure, 
un  pan  de  muraille  d'une  hauteur  telle,  qu'on  l'apercevait  de  presque 
toute  l'Ile  de  France.  On  y  remarquait  encore,  dans  une  niche,  une 
fiaure  de  2  à  3  pieds  de  haut,  qui  passait  pour  une  idole.  Un  orage 
.survenu  ce  môme  jour  renversa  la  muraille  et  réduisit  la  figure  en 
pouilre.  » 

La  grande  distance  d'où  l'on  apercevait  ce  pan  de  mur  semblerait 
annoncer  qu'il  était  situé  sur  le  point  culminant  de  la  montagne,  ce 
qui  ne  pourrait  guère  s'appliquer  à  notre  édifice,  situé  à  15  ou  20  mè- 
tres au-dessous  du  même  plateau  ;  mais  comme  le  môme  auteur  parle 
ensuite  d'un  autre  temple  qu'il  dédie  à  Mars,  et  qu'il  place  de  telle 
façon,  qu'Henri  IV  y  braque  ses  canons  contre  Paris,  ce  ne  peut  être^ 
celui  qui  nous  occupe  ,  puisqu'il  est  situé  sur  le  versant  opposé.  Or, 
comme  on  ne  connaît  que  deux  édifices  romains  à  Montmartre,  le  pa<i 
de  mur  qui  se  voyait  de  si  loin  n'a  donc  pu  appartenir  qu'à  notre  soi- 
disant  temple  de  Mercure  ,  dont  la  position  est  assez  élevée  poar  être 
vue  d'une  très-grande  distance. 

L'abbé  Lebeuf ,  qui  a  assisté  à  la  fameuse  fouille  officielle  faite  en 
1737  dans  ces  ruines,  ne  croit  pas  que  ce  fût  un  temple.  (Histoire  du 
<liocèse'de  Paris,  tome  III ,  pages  96  et  119.)  Il  suppose  que  ce  de- 
vaient être  des  bains ,  parce  qu'on  y  a  trouvé  des  tuyaux  de  conduite 
en  terre  cuite  qui  y  amenaient  les  eaux  de  la  fontaine  située  un  peu 
plus  haut;  il  y  a  vu  aussi  des  fourneaux  ,  une  grille  et  des  fragments 
d'inscription.  Il  est  fâcheux  qu'il  ne  donne  pas  cette  inscription. 

«  Cet  édifice  était,  dit-il  {Mercure  de  France,  janvier  1738,  page  47), 
paringc  en  plusieurs  chambres  ;  dans  l'une  était  une  ouverture  en 
brique,  semblable  à  un  fourneau;  on  y  a  trouvé  quelques  pierres 
plates,  ciselées  el  ouvragées,  plusieurs  tuyaux  en  terre  rouge  assez 
tendre ,  plusieurs  restes  de  goulots  de  bouteilles  de  terre  grossière.  » 
On  lui  a  dit  qu'il  y  avait  des  espèces  de  creusets. 

Ce  bâtiment  n'avait,  selon  lui,  presque  pas  de  profondeur  de  fon- 
dation du  côté  du  Nord,  où  il  a  été  renversé  en  944.  Sa  situation  sur 
le  penchant  d'un  coteau  explique  assez  cet  état,  car  les  terres  tendent 
toujours  à  descendre,  pour  peu  que  la  pioche  des  cultivateurs  leur 
vienne  en  aide.  C'est  sans  doute  à  ce  défaut  de  profondeur  qu'est  dû 
le  surplomb  du  bloc  qui  s'élève  encore  au-dessus  du  sol. 

M.  de  Caylus,  dans  son  ouvrage  sur  les  Antiquités  (lome  III,  P/.lOe 
et  107),  donne  sur  cet  édifice  quelques  renseignements  accompagnés 
de  plans,  dont  l'un  offre  des  détails  assez  insignifiants  de  l'état  des 
ruines  vers  le  milieu  du  XVIIl'  siècle. 

H  est  fâcheux  que  l'ingénieur  chargé  par  M.  de  Caylus  de  lever  le 
plan  de  l'édifice  se  soit  borné  à  indiquer  les  parties  saillantes  au-des- 
sus du  sol.  S'il  eût  fait  quelques  fouilles  autour  des  fondations,  je  ne 
doute  pas  qu'on  n'eût  eu  le  plan  complet  de  l'édifice. 

Les  amateurs  d'archéologie  doivent  regretter  que  la  commission 
chargée  en  1737,  par  le  gouvernement,  de  faire  faire  des  fouilles 
dans  ces  ruines,  n'en  ait  pas  fait  lever  le  plan  exact.  Il  parait  que  le 
motif  de  cette  fouille  était  plutôt  une  vaine  curiosité  ou  une  extrava- 
gante cupidité  que  l'amour  de  la  science.  On  pensait,  sur  je  ne  sais 
quels  bruits,  y  trouver  des  trésors.  Tout  Paris  est  accouru  sur  le.« 


lieux.  Un  plaisant  a  fait  sur  cette  fouille  un  conte  merveilteoz. 
Qu'est-il  résulté  de  cela?  Uieo  que  nous  sachions,  sinon  la  décou- 
verte d'une  tête  en  bronze  grande  comme  nature,  qu'où  suppo.«c  être 
l'effigie  du  consul  Cœlius  C:ildus.  Encore  cette  découverte  u'cst-clle 
coimuc  que  tout  à  fait  indirectement  par  une  note  de  l'amateur,  qui 
l'acheta  J2  francs  des  ouvriers.  (Voir  /'/.  108,  III'  vol.,  Caylus  ) 

M.  de  Caylus  prétend ,  sans  en  dire  la  raison  ,  que  cet  édifice  était 
une  fonderie.  Nous  avons  vi.«ité  pour  la  première  fois,  il  y  a  peu  de 
temps  ,  l'emplacement  de  cette  prétendue  fonderie,  et  nous  n'y  avons 
aperçu  aucun  fragment  des  scories  qui  se  rencontrent  ordinairement 
dans  le  voisinage  de  ces  établissements;  nous  y  avons,  au  contraire, 
trouvé  divers  débris  indiquant  une  tout  autre  destination  :  tels  sont 
des  fragments  de  revêtement  en  marbre  blanc  salin ,  à  gros  grains. 
Quelques-uns  de  ces  débris  faisaient  sans  doute  partie  du  revêtement 
d'un  réservoir  ou  piscine.  Une  couche  de  sédiment  de  â  et  3  mil- 
limètres d'épaisseur,  disposée  eu  feuilles  parallèles  très-minces, 
d'une  contexture  très-fine,  et  probablement  produite  par  le  séjour  de 
l'eau,  tapisse  l'une  des  f^ices  des  dalles  de  marbre  blanc  qui  conserve 
encore  son  poli  sous  l'incrustation,  tandis  qu'à  la  face  opposée  adhère 
encore  le  ciment  qui  les  attachait  à  la  muraille. 

L'abbé  Lebeuf  a  aussi  trouvé  quantité  de  fragments  citelts  el  ou- 
vragés ;  M.  de  Caylus  lui-même  a  vu  des  pavés  d'albâtre,  des  morceaux 
de  corniches  et  autres  moulures  de  même  matière.  Toutes  ces  choses 
ne  nous  semblent  guère  appartenir  à  une  fonderie,  fût-ce  celle  de 
Praxitèle. 

L'abhé  Lebeuf  pense  avec  raison  que  c'était  un  bain  particulier;  les 
tuyaux  de  conduite  et  les  fourneaux  qu'il  y  a  vus,  les  fragments  de 
marbre  incrusté  par  les  eaux  que  nous  y  avons  trouvés  nous-mëme, 
l'indiquent  assez.  Ces  débris  appartenaient  sans  doute  à  une  piscine 
dans  laquelle  on  se  baignait  à  grande  eau.  Il  serait  curieux  d'analyser 
le  sédiment  trouvé  sur  les  dalles  et  les  eaux  de  la  fontaine  voisine, 
pour  voir  s'il  y  a  identité  dans  les  principes. 

Les  fragments  de  bandeaux,  cimaises  et  dalles  en  marbre  blanc  qae 
nous  avons  trouvés ,  et  qui  portent  des  restes  du  ciment  qui  les  scellait 
à  la  muraille .  annoncent  que  les  parois  des  salles  étaient  recouvertes 
d'un  revêtement  de  cette  matière.  Nous  y  avons  aussi  recueilli  des 
morceaux  d'enduit  en  stuc  appliqué  sur  crépi  en  mortier  de  chaux  el 
sable  assez  grossier,  un  morceau  de  marbre  de  couleur  dont  les  coa- 
lours  semblent  indiquer  qu'il  faisait  partie  d'un  pavé  en  mosaïque. 

Nous  avons  vainement  cherché  sur  les  briques  de  la  démolitioi) 
l'empreinte  qu'on  retrouve  souvent  sur  les  briques  romaines,  qui 
portent  habiluellemenl  le  nom  du  fabricant,  el  quelquefois  celui  de 
la  légion  romaine  qui  les  avait  faites. 

Nous  venons  d'apprendre,  et  tous  les  amateurs  d'archéologie  s'en 
réjouiront  comme  nous,  que  M.  Jollois,  l'un  des  membres  les  plus 
distingués  de  la  commission  d'Egypte,  directeur  des  Ponts-et-Chaus- 
sées  du  déparlement  de  la  Seine,  allait  publier,  sous  les  au.spices  de 
l'Académie,  une  description  des  monuments  antiques  de  Paris  et  des 
environs,  enrichie  de  plans  et  figures  (1). 

Ce  savant  a  été  assez  heureux  pour  faire  exécuter  des  fouilles  sar 
les  ruines  de  l'édifice  du  nord  de  Montmartre,  et  en  lever  le  plan 
avant  la  dernière  destruction  faite  par  le  propriétaire  du  terrain. 
M.  Jollois  n'a  jamais  pu  obtenir  de  cet  homme  qu'il  ne  détruisit  point 
les  derniers  vestiges  de  cette  antique  construction  qu'on  vient  de  ré- 
duire en  espèce  de  moellon  informe.  Ces  matériaux,  dont  le  cube  esl 
de  plusieurs  centaines  de  mèlres  .  n'ayant  pas  encore  trouvé  d'ache- 
teurs ,  sont  encore  sur  place.  Il  faut  espérer  qu'à  défanl  d'intervention 
de  l'autorité,  la  déception  du  spéculateur  préviendra  la  destruction 
complète  de  ce  qu'avaient  laissé  les  tempêtes  de  944  et  de  1618. 

H.  JANXIARD,  archUeete. 

(1)  H.  Albert  Lenoir  publie,  pour  le  comité  des  Arts  et  Monument»,  la  Statis- 
tique de  Paris,  dans  laquelle  cet  édiGce  doit  éus<i  être  décriu 
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Tdnnel  sous  la  Tamise. 

Nous  recevons,  d'un  de  nos  correspondanls  de  Londres,  les  rensei- 
gnements suivants  sur  l'état  des  travaux  de  cette  Ifclie  entreprise  : 

A  Wapping,  sur  la  rive  gauche  de  la  Tamise,  la  construction  du  puits 
dans  lequel  doit  ôlre  établie  la  descente  en  hélice  pour  les  piétons  qui 
traverseront  le  Tunnel,  se  poursuit  avec  une  grande  activité.  Lorsque 
ce  puits  sera  terminé,  il  aura  21»  33  de  profondeur  et  son  diamètre 
extérieur  sera  de  IG"  75.  Le  diamètre  extérieur  du  puits  des  piétons 
construit  à  l'autre  extrémité  du  Tunnel,  à  Uotheritlie,  n'est  que  de 
15°"  25.  Les  travaux  de  déblai  du  puits  de  Wapping  ont  déjà  atteint  une 
profondeur  de  "■"  9't-  au-dessous  du  niveau  du  quai,  et  avant  de  con- 
tinuer le  déblai  on  ajoute,  en  ce  moment,  une  hauteur  de  6"  20  en 
maçonnerie  de  briques,  à  la  tour  qui  s'élève  en  dehors  du  puits  pour  y 
être  descendue  à  mesure  que  l'on  déblaie  à  la  partie  inférieure.  Pour 
descendre  la  tour  du  puits  de  Rolherilbe,  dont  la  maçonnerie  affecte 
la  forme  d'un  cylindre,  on  avait  rencontré  quelque  difficulté  prove- 
nant de  la  pression  des  terres  sur  sa  surface  exiérieure.  Pour  éviter 
là  répétition  du  même  inconvénient  dans  la  descente  du  puits  de  Wap- 
ping. au  lieu  de  la  forme  cylindrique,  M.  Brunel  a  donné  à  la  maçon- 
nerie la  forme  d'un  cône  tronqué,  de  sorte  que  le  diamètre  du  puits 
diminue  de  0°"  025  pour  chaque  mètre  de  hauteur. 

Le  bouclier  est  encore  à  10»  97  de  la  surface  extérieure  du  puits  de 
Wapping;  mais  aussitôt  que  le  puits  sera  descendu  de  manière  à  re- 
cevoir l'écoulement  des  eaux  qui  sont  encore  abondantes  dans  le  Tun- 
nel, et  qui  proviennent  des  sources  du  rivage,  le  bouclier  sera  conduit 
jusqu'au  puits,  et  tout  fait  supposer  que  cette  merveilleuse  voie  de 
communication  sera  livrée  au  public,  du  moins  aux  piétons,  avant  la 
lin  de  l'année.  Malgré  son  grand  âge,  M.  Brunel  jouit  encore  d'une 
excellente  santé;  on  le  dit  dignement  secondé,  dans  sa  belle  entre- 
prise, par  l'intelligence  et  l'activité  de  M.  Page. 
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NOUVELLES  ET  FAITS  DIVERS. 


Embellissements  de  Paris  :  Rue  Mazagran.*—  Nouveau  quartier  près  des  Grenier: 
de  réserve.—  Rues  du  Petil-Bourbon-Sainl-Sulpice  cl  Sainl-Jacques.  —  Cilé  Tré- 
vise.  —  Rue  Rumfort;  Constructions  particulières.—  Rue  GeofTroy-Marie.  — 
Port  du  quai  d'Orsay.  —  Tourelle  de  l'Iiôtel  de  la  Trémouille.  —  Statues  du  Pan- 
théon. —  Stations  de  fiacres.  —  Appareil  pour  l'arnchage  et  l'arrosemenl.  —  Pa- 
lais du  quai  d'Orsay.  —  HôlcI-de-Ville.  —  Ràtiment  du  Timbre.  —  Éclairage  au 
gaz.  —  Fortifications  du  Paris  :  Travaux  de  l'enceinte.  —  Baraquement.  — 
Camp  de  Romaiaviile.  —  Fort  de  Noisy-le-Sec.  —  Coalitions  d'ouvriers.—  Dépar- 
tements :  Tour  de  Beuvry.  —  Colonne  de  Boulogne.  —  Inauguration  d'une  Salle 
de  concerts,  à  Nantes.  —  Sigsaui  pocr  les  Batkaiii  a  vapeur.  —  Explosion 
DE  ciiAUDiÉRES  A  VAPEUR.  —  CONSERVATOIRE  :  .^pplications  industriellcs du  chlo- 
rure de  potassium. 


Embellissements  oe  Paris.  —  Sur  tous  les  points  de  la  capitale,  des  tra- 
yaui  d'alignement  s'exécutent  et  des  rues  nouvelles  sont  ouvertes.  Toutes  les 
maisons  qui  avoisinent  la  porte  Saint-Denis,  du  côté  du  bazar  Bonne-Nou- 
velle, doivent  enfin  disparaître,  depuis  le  n"  8  de  la  rue  Basse-Sainl-Denis 
jusqu'à  l'encoignure  du  faubourg  de  ce  nom.  Déjà  les  malsons  avolsinant 
remplacement  sur  lequel  doit  être  ouverte  la  rue  de  Mazagran  sont  en  dé- 
molition. 

—  Un  nouveau  quartier  va  s'élever  prochainement  au  nord,  au  couchant  et 
au  midi  des  Greniers  de  réserve.  Les  rues  déjà  existantes  vont  être  élargies  et 


alignées  ;  de  nouvelles  vont  être  ouvertes  dans  les  terrains  compris  entre  les 
rues  du  Petlt-.Musc,  Saint- .Antoine,  le  boulevard  Bourdon,  les  quais  Hortand 
cl  des  Célestins. 

—  On  doit  aussi  élargir  et  aligner  la  rue  du  Petit -Bourbon-Sainl-Sulpire,  que 
sa  position  entre  les  rues  de  Tournon  et  du  Vieui-Coloirb  er  rend  une  des 
plus  fréquentées  du  quartier  pour  le  passage  des  habitants  de  la  partie  méri- 
dionale de  la  capitale  que  les  afTaires  ou  les  plaisirs  appellent  dans  les  brillant.* 
quartiers  de  la  rive  droite.  11  avait  aussi  été  question  l'an  dernier  d'élargir  la 
rue  Saint-Jacques,  si  étroite  en  quelques  endroits  que  la  \ie  des  piétons  s'y 
trouve  en  danger  à  chaque  rcnconlre  de  voitures.  Ce  projet  semble  aujourd'hui 
tout  à  fait  oublié  :  c'est  là  pourtant  un  travail  tellement  dcnécejîi'fépuWiguB 
qu'aucune  considération  ne  devrait  en  retarder  l'eiéculion  ,  et  qu'il  devrait 
bien  avoir  le  pas  sur  les  Iravaui  de  pur  embellissement. 

La  Cite  Trévise,  construite  entre  les  rues  Bleue  et  Richer,  sera  prochaine- 
ment livrée  au  passage  ;  les  constructions  de  la  place  de  la  Madeleine  du  côté 
du  boulevard  sont  aussi  en  voie  d'achèvement. 

—  A  l'angle  formé  par  les  rues  Cadet  et  Richer,  dans  la  rue  du  Faubourg- 
Montmartre,  on  vient  de  construire  une  maison  en  pierre  de  taille,  dont  les 
détails  ne  sont  pas  encore  exécutés,  mais  dont  l'ensemble  ne  manque  pas 
d'effet.  —  On  achève  encore,  rue  Haulevlllc,  une  longue  ligne  de  maisons  dont 
les  nombreuses  pierres  en  saillie  promettent  du  travail  au  sculpteur. 

—  La  rue  Rumfort  doit  être  prolongée  jusqu'à  la  Madeleine.  Les  maison» 
qui  composent  la  portion  de  la  nie  déjà  construite  sont  presque  toutes  ter- 
minées. Elles  ont  généralement  un  rez-de-chaussée,  quatre  élages  et  un  étage 
de  comble.  Les  premières  maisons  qui  furent  éle>ées  à  l'entrée  de  celte  rue 
étaient  con.struitcs  en  moellons;  celles  que  l'on  achève  en  ce  moment  ont 
toutes  leurs  façades  en  pierres  de  taille,  et  ont  été  généralement  hàties  avec 
grand  soin  et  un  véritable  luie  de  matériaui.  Le  n»  13  est  fondé  sur  un  lit 
de  béton  d'un  mètre  de  largeur  sur  un  mètre  de  profandcur;  les  angles  des 
baies ,  les  voûtes  d'arêtes ,  etc.,  des  caves ,  sont  en  pierres  de  taille  d'un  bel 
cchanlillon  ;  les  portes  sont  entièrement  en  chêne  et  ferrées  avec  pivot  en 
cuivre. 

Nous  avons  observé  avec  plaisir  que  les  entrepreneurs  intelligenls  com- 
mencent à  abandonner  les  portes  en  sapin.  Bon  nombre  font  les  panneaux 
en  sapin  et  les  assemblages  en  chêne ,  et  d'autres  les  font  entièrement  en 
chêne. 

Le  plan  de  celte  maison,  composée  de  deux  corps  de  bâtiments,  et  dont 
l'escalier  principal,  l'escalier  de  service  et  la  cour  forment  la  séparation,  est 
généralement  bien  entendu. 

MM.  Bertelin  et  Bois  ont  fait  les  plans  des  n°'  11  et  13,  et  M.  Pouchat  en  a 
été  l'entrepreneur. 

L^n"  11  est  couvert  d'une  profusion  de  sculptures,  et  la  façade  est  in- 
crustée de  marbres.  Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  féliciter  les  sculpteurs  qui 
ont  exécuté  ce  travail ,  qui  est  détestable.  Mieux  vaudrait  une  moins  grande 
profusion  et  une  meilleure  exécution. 

Les  n"'  9 .  12  et  14  ont  été  construits  en  belles  pierres  de  taille  par  une 
compagnie  de  spéculateurs,  et  M.  Caqser  en  a  été  l'entrepreneur.  La  compa- 
gnie dont  M.  Caqser  était  l'un  des  intéressés  ayant  fait  faillite,  ces  maisons 
inachevées  paraissent  avoir  passé  l'hiver  sans  qu'on  leur  ait  donné  les  soins 
nécessaires  à  leur  conservation,  car  la  gelée  y  a  causé  des  dégâts  qu'on  au- 
rait facilement  évités  par  la  pose  à  temps  de  quelques  paillassons.  Ces  mai- 
sons, au  reste,  ne  semblent  pas  avoir  été  bâties  avec  tout  le  soin  désirable, 
car  des  tassements  considérables  s'y  sont  manifestés  et  ont  occasionné  de 
grandes  lézardes  au-dessus  de  chacune  des  baies ,  surtout  des  maisons  n°'  12 
et  14. 

Bue  Geoffroy-Marie.  —  Une  rue  nouvelle  va  s'ouvrir  à  travers  les  ter- 
rains de  la  Boulc-Rouge;  elle  aura  son  point  de  départ  à  l'axe  de  la  ru« 
Grange-Batelière  et  ira  aboutir  vers  la  rue  de  Trévise.  Ce  projet,  conçu  par  la 
Compagnie  qui  a  acquis  des  hospices  le  vaste  enclos  de  la  Boule-Rouge,  a  été 
soumis  à  l'appréciation  du  conseil  municipal,  qui,  dans  sa  délibération  du 
4  décembre,  l'approuva  et  émit  le  vœu  qu'il  fût  déclaré  d'utilité  publique. 
On  assure  que  celte  nouvelle  rue,  qui,  sur  la  proposition  de  la  Compagnie, 
portera  le  nom  de  GeofTroy-Marie ,  donateur  de  la  propriété  vendue  par  le» 
hospices,  sera  livrée  à  la  ville  de  Paris,  pavée  et  éclairée,  sans  aucun  sacri- 
fice de  la  part  de  l'administration.  Une  autre  rue  doit  être  aussi  percée  dans 
la  Chaussée-d'AntIn;  elle  communiquera  de  la  rue  Blanche  à  celle  de  (Uicbj, 
et  formera  le  prolongement  des  rues  Labruyère  et  Boursault. 

—  On  construit  en  ce  moment  un  nouveau  port  sur  la  Seine ,  vis-i-vis  ta 
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jardin  des  Tuileries,  en  face  i.'u  quai  d'Orsav.  Dtijà  les  remblais  nécessaires 
sont  commences. 

—  La  jolie  lourclle  qui  ornait  la  cour  principale  de  l'hôtel  de  l.a  Tré- 
mouille,  en  dcmolilion  rue  des  Bourdonnais,  11,  csl  maintenant  entière- 
ment transportée  à  l'école  des  lieaui-Arls.  Ces  précieux  restes  d'arcliitecture 
du  XVI»  siècle,  déposés  provisoirement  dans  une  cour  adliéreiile  a  l'église 
(les  Vieux-Augusiins,  sont  destinés  a  être  réédifiés  contre  le  mur  de  gauche 
lie  l'enlrée  principale  de  cet  établissement ,  pour  faire  face  à  la  jolie  façade 
de  l'ancien  château  d'Anet.  On  a  en  le  soin  de  numéroter  chacune  des 
pierres  qui  composent  cetle  tourelle,  pour  ne  pas  inlcrvcriir  l'ordre  de 
leur  pose. 

—  La  statue  de  l'Immortalité,  par  M.  Cortot,  a  été  transportée  du  péri- 
stvle  de  la  Chambre  des  Députés  au  Panthéon ,  où  elle  a  été  placée  dans  l'Iir- 
micycle.  Deux  autres  statues  colossales  du  même  artiste,  représentant  la 
Pitié  et  la  Justice,  viennent  d'être  apportées  dans  le  même  monument,  où 
elles  seront  placées  aux  deux  extrémités  des  bras  de  la  croii. 

Stations  des  fiacres.  —  On  vient  d'accomplir  une  heureuse  amcliorati*  n 
dans  les  lieux  de  station  des  voitures  de  place  de  la  capitale.  On  sait  que 
chacune  de  ces  stations  était  munie  d'une  cliélive  cl  misérable  hutte  en 
bois,  généralement  malpropre  et  délabrée.  Cctie  guérite  servait  d'habitation  à 
l'inspecteur  particulier  de  chaque  slalion.  Elle  élail  habilucllemenl  placée  prés 
d'un  tonneau  où  se  déversait  par  un  tube  en  cuivre  l'eau  nécessaire  pour  les 
chevaui.  Souvent  ce  tonneau,  trop  plein  et  en  mauvais  état,  laissait  couler 
l'eau  sur  la  voie  publique,  et  inondait  parfois,  sur  les  boulevards  surtout,  les 
trottoirs  et  les  conirc-allées  bitumées.  Le  brillant  aspect  de  nos  promenades 
publiques  et  de  certains  quartiers  <tc  Paris  offrait,  depuis  bien  longtemps,  un 
pénible  contraste  avec  la  malpropreté  de  ces  dispositions.  On  vient  de  faire 
disparaître  tout  cet  appareil ,  et  la  hutte  a  été  remplacée  par  une  maisonnette 
en  bois  peinte  en  couleur  chamois  et  couverte  en  ardoises  de  zinc.  Elle  est 
établie  sur  un  carré  long  d'environ  3"  IK)  sur  I™  30  de  largeur  et  3'»  00  de 
hauteur;  elle  repose  sur  des  dés  en  pierre,  qui  la  tiennent  de  niveau  et  d'a- 
plomb en  l'isolant  du  pavé  ou  du  Irotloir:  elle  a  une  porte  vitrée  sur  l'un  des 
côtés,  et  une  fenêtre  sur  chacun  des  trois  autres  côtés,  de  manière  a  permettre 
à  l'inspecteur  de  surveiller  de  sa  loge  tous  les  mouvements  qui  s'opèrent  sur  la 
place;  une  des  Icnctres  est  munie  d'un  cadran,  et  c'est  la  surtout  une  excel- 
lente innovation.  Cette  nouvelle  maisonnette,  qui  est  plus  grande  que  les 
anciennes,  renferme  un  réservoir  en  métal  offrant  trois  robinets  à  l'eilérieur 
pour  le  service  des  chevaux.  C'est  une  grande  amélioration,  sans  doute,  en 
attendant  que  les  stations  en  plein  vent  soient  entiêremcol  supprimée!  et 
remplacées  par  les  remises  couvertes. 

—  Puisque  nous  en  sommes  sur  l'embellissement  de  certaines  places  pu- 
bliques, disons  un  m.ot  de  ces  monuments  qu'on  a  élevés  sur  les  buulevards, 
pour  servir  a  l'industrie  des  atTiches,  en  nicnio  temps  qu'à  certain  besoin  na- 
turel de  l'homme.  —  Les  premiers  essais  de  ces  colonnes  à  double  usage  ont 
été  faits  en  1S30 ,  peu  de  jours  avant  les  ordonnances  qui  ont  détei  miné  la  ré- 
volution de  juillet.  On  en  avait  élevé  quelques-unes  sur  le  boulevard  des  Ita- 
liens ;  leurs  matériaux  ont  servi  à  la  construction  des  barricades;  ces  co- 
lonnes étaient  faites  à  cette  époque  en  moellons  et  plâtras.  Ce  n'est  que  plus 
d'un  an  après  qu'on  en  a  renouvelé  l'essai,  sans  leur  faire  subir  de  grandes 
niodiQcalions;  on  en  construisit  une  presque  entièrement  en  bois,  prés  !e  théÂ- 
ire  du  Gymnase,  puis  enfin  on  les  établit  en  briques  sur  un  soubassement  en 
pierre,  ravalement  en  plâtre,  et  couronnement  également  en  pierre.  —  Pro- 
priété d'une  entreprise  d'alTichage,  cet  appareil  a  envahi  successivement  tout 
le  développement  des  boulevards,  depuis  la  Bastille  jusqu'à  la  Madeleine,  et 
la  dernière  colonne  a  été  établie  en  juillet  18i0.  —  Puisque  la  ville  faisait 
une  concession  à  l'avantage  d'une  entrepiise  particulière,  ne  pouvait-elle 
pas  concilier  les  intérêts  de  cette  entreprise  et  les  exigences  de  son  usage  avec 
une  forme  plus^légantc  et  plus  convenable?  Mais  ces  colonnes  ne  suffisent 
déjà  plus  aux  besoins  toujours  croissants  de  l'industrie  desafliches.  et  l'on  a 
inventé  à  son  profit  un  nouvel  appareil  plus  malheureux  encore  que  le  précé- 
dent. On  vient  d'enfermer  tous  les  arbres  des  boulevards  élégants  et  de  plu- 
sieurs places  publiques  dans  des  caisses  triangulaires  en  planches,  de  2  m.  en- 
viron de  hauteur;  sur  les  trois  faces  sont  collées  des  affiches,  de  sorte  que  la 
tête  de  l'arbre ,  dont  le  feuillag/î  se  balance  au-dessus,  semble  sortir  d'une 
boite  en  carton.  Mais  c'est  la  le  moindre  inconvénient.  Destinées  aussi  à  pro- 
téger contre  les  hommes  l'écorce  encore  tendre  des  jeunes  plantations ,  ces 
planches  les  privent  des  rayons  vivilianls  du  soleil ,  maintiennent  celte  même 
ècorce  dans  nn  état  constant  d'humidité  qui  les  fera  bientôt  pourrir  au  oied, 


et  rn  font  la  proie  des  insectes,  qui  y  trouveront,  l'hiver,  un  abri  certain  contre 
le  froid,  et  l'été  une  habitation  paisible  et  fraîche,  en  même  tenip<  qn'une 
pâture  abondante.  Ce  que  l'on  peul  faire  de  mieux  si  l'on  tient  a  conserver  ces 
plantations,  qui  ont  déjà  coûté  assez  de  temps  et  d'argent,  c'est  d'enlever  de 
siiiie  les  cercueils  dans  lesquels  on  les  a  condamnés  à  mourir,  et  de  les  rem- 
placer par  des  treillis  à  claire-voie. 

—  Il  existe  encore  certains  appareils  en  fonte  destinés  a  remplir  les  ton- 
neaux d'arrosage,  dont  la  forme  désagréable  n'est  que  le  moindre  défaut.  Ils 
ont  le  grave  inconvénient  de  présenler  un  plan  de  base  horizontal  d'une  cer- 
taine étendue,  qui  ne  se  racorde  nullement  avec  le  plan  incliné  des  trottoirs, 
et  qui  forme  ainsi  des  creux  ou  des  saillies  que  l'on  devrait  bien  éviter  à  Ta- 
venir  en  changeant  le  modèle. 

—  Palais  du  quai  d'Orsay.  Une  grande  lézarde  se  manifeste  dans  la  partie 
ouest  de  cet  édifice ,  du  côté  de  la  rjc  Bellechasse  ;  elle  part  de  la  corniche  tu 
périeurc  et  se  termine  au  soubassement  des  croisées  du  premier  élage. 

—  VUotel-de-Ville  est  presque  entièrement  terminé  dans  la  partie  qui 
longe  le  quai  ;  cetle  aile  immense  qui  offre  un  si  beau  développement  sur  le 
bord  de  la  Seine  est  maintenant  habitée  pre-que  en  entier  ;  aussi  voit-on 
sur  les  toits  surgir  les  tujaux  de  poêles  et  de  cheminées.  On  a  eu  soin  de  dé- 
voyer, autant  que  possible,  tous  ces  tuyaux  vers  les  parties  intérieures  de  l'é- 
difice, mais  on  ne  les  aperçoit  guère  moins  pour  cela  ,  ce  qui  n'est  pas  d'un 
heureux  elTet.  Puisqu'il  faut  des  cheminées  dans  nos  palais  comme  dans  nos 
habitations  bourgeoises,  pourquoi  ne  pas  les  accuser  franchement ,  et  en  tirer 
un  parti  pour  l'ornementation,  anisi  qu'on  l'a  fait  dans  la  partie  priniiiivc  de 
l'édifice?  Ces  travaux  ont  marché  avec  tant  d'activité,  que  ce  monument  sera 
presque  entièrement  terminé,  a  l'extérieur  du  moins,  dans  le  courant  de  la 
campagne  qui  va  s'ouvrir.  La  /<etiu«  donnera  un  travail  qu'elle  prépare  sur  cet 
édifice,  l'un  des  plus  importants  de  la  capiiale. 

—  La  démolilicn  du  b^ltiment  de  la  rue  de  la  Paix  actuellement  occupé  par 
l'administration  du  timbre  est ,  dit-on  ,  prochaine.  Uien  n'est  encore  décidé 
que  nous  sachions,  à  l'égard  de  la  destination  qui  sera  donnée  a  ce  magnifique 
emplacement.  .K  l'égard  du  timbre,  qu'il  faut  bien  loger  quelque  part ,  ou 
avait  songé  d'abord  a  le  transporter  rue  de  Grenelle' Saint-Germain,  mais  on 
a  bientôt  renoncé  a  cet  étrange  projet ,  qui  plaçait  a  niie  grande  distance  du 
centre  des  affaires  et  du  commerce  un  établissement  avec  lequel  lesconimer- 
çants  el  les  hommes  de  loi  ont  de  continuelles  relations.  On  assure  qu'il  est 
sérieusement  question  aujourd'hui  d'établir  l'administration  du  timbre  dans  la 
partie  de  la  rue  Rambuieau  la  plus  rapprochée  de  la  rue  Saint-Martin.  La 
proximité  de  l'Imprimerie-Rovale  et  la  situation  de  la  rue  Rambuleau  qui  tra- 
verse le  quariier  le  plus  ronimerçant  de  Pans,  expliquent  et  rendent  vrai- 
semblable ce  pn  jet  de  l'administration,  surtout  en  présence  d'un  projet  de  loi 
qui  soumet  d'une  manière  plus  rigoureuse  et  plus  immédiate  les  obligations  t,t 
les  eITt'is  de  commerce  à  la  formalité  du  timbre  proportionnel. 

Éclairage  au  gaz.  —  Tout  le  boulevard  extérieur  el  les  principales  rues 
de  la  commune  de  Montmartre  sont  éclairés  au  gaz.  Cet  éclairage  est  f«i'  [lar 
l'usine  de  M.  Selligue ,  située  aux  Batignolles  ,  et  se  prolonge  maintenant  jus- 
qu'à la  chapelle  .Saint-Denis.  On  sait  que  cet  ingénieur  obtient  son  gaz  de  la 
décomposition  simultanée  d'eau  et  d'huile  de  schiste.  .Nous  comptims  |M>uvoir 
réunir  les  données  nécessaires  pour  comparer  ce  gaz  avec  celui  de  houille, 
tant  sous  le  rapport  du  prix  de  revient  que  sous  relui  du  pouvoir  lumineux. 

—  Depuis  le  Pont-Royal  jusqu'au  delà  du  Pont  de  la  Concorde  ,  en  suivant 
les  quais ,  on  pose  une  double  ligne  de  candélabres  pour  l'éclairage  au  gaz.  Il 
va  en  être  de  même  pour  le  quai  des  Tuileries.  Des  trottoirs  en  a>phaltc  vont 
être  établis  de  chaque  côté  de  la  chaussée  de  ces  quais. 

FoRTiFiCATio:«s  DB  PARIS.  —  La  loi  sur  les  fortifications  de  Paris,  Tolée 
sans  aucun  amendement  par  la  Chambre  des  Pairs,  n'a  pas  tardé  à  être  mise 
a  exécution.  * 

Le  Bulletin  des  Lois  promulgue,  .sous  la  date  du  3  a>ril ,  et  sous  le  numéro 
7',)9,  la  loi  qui  affecte  une  somme  de  liO  millinns  aux  furiifications  de  Pans. 

Cetle  lui  est  contre-signée  par  M.  le  maréchal  duc  de  Dalinatie,  président  du 
conseil  des  ministres,  ministre  secrétaire-d'état  de  la  guerre. 

.Nous  aurons  soin  de  tenir  nos  lecteurs  au  courant  de  tout  ce  qui  pourra  con- 
cerner cet  immense  travail. 

Depuis  que  le  projet  de  loi  des  fortifications  est  adopté  par  la  Chambre  des 
Pairs,  les  entrepreneurs  ont  reçu  l'ordre  d'embaucher  le  plus  grand  ntimbre 
possible  d'ouvriers ,  tant  pour  l'enceinte  continue  que  pour  les  fort»  dêtactiés. 
Cette  levée  doit  se  mettre  à  l'œuvre,  tanl  pour  les  irai  aux  du  rempart  b*»- 
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lionne,  depuis  Icxlrémilc  sud  du  bois  de  Boulogne  jusqu'au  canal  Sainl-Dcnis, 
travaux  abandonnés  depuis  près  de  trois  mois,  que  pour  ceui  de  la  porlion 
d'enceinte  s'élendanl  du  territoire  de  Bagnolet  au  conDuent  de  la  Seine,  à 
Grenelle.  Cette  dernière  ligne  n'est  encore  que  tracée.  D'un  autre  coté,  les 
carriers  viennent  de  recevoir  avis  de  se  tenir  prêts  pour  la  continuation  de 
l'apport  des  matériaux  nécessaires  a  la  construclion  du  mur  d'enceinte  et  a 
l'édificalion  de  quatorze  forts. 

Quant  aux  troupes  qui  doivent  concourir  aux  travaux  des  fortifications,  elles 
doivent  être  rendues  a  leur  poste  au  20  avril.  Pour  leur  installation,  on  tra- 
vaille jour  et  nuit  aux  baraques  non  encore  achevées.  Les  chefs  des  régiments 
déjà  campés  dans  les  baraques  de  la  Villelte,  de  Fonteiiaj-sous-Bois ,  de 
Charcnton  et  des  casernes  de  Saint-Denis  et  fle  Courbevoye,  ont  commencé  à 
«lasser  par  catégories  les  compagnies  dites  de  la  division  des  forts  et  celles 
pour  l'enceinte  continue.  Pour  ménager  la  tenue  d'ordonnance,  il  sera  délivré 
à  chaque  soldat  employé  aux  fortifications,  deux  pantalons  de  toile  dits  panta- 
lons de  travail. 

On  poursuit  aussi  avec  un  redoublement  d'activité  l'assainissement  du  camp 
immense  de  Romainville,  près  le  fort  de  Noisy-le-Sec  ;  plus  de  401)  ouvriers 
sont  occupés  à  creuser  des  fossés  pour  faire  écouler  les  eaux. 

On  a  appareillé  sur  le  canal  de  la  Villctte  huit  grands  bateaux  pour  le  trans- 
ort  de  tous  les  matériaux  nécessaires  à  la  construction  du  fort  de  Noisy-le- 
Sec  ,  ainsi  qu'à  la  consolidation  et  à  l'agrandissement  de  trois  redoutes  exécu- 
tées en  1831  et  1832,  qui  se  trouvent  entre  ce  dernier  fort  et  celui  de  Rosny. 
Sur  la  proue  de  ces  bateaux  on  lit  en  grosses  lettres  blanches":  Fortifications 
de  IS'oisy  le-Sec.  Les  travaux  de  ce  fort  seront  sans  doute  entrepris  très-pro- 
chainement, car  les  brouettes  et  autres  instruments  pour  le  terrassement 
sonl  rendus  sur  le  terrain  qu'il  doit  occuper. 

Sur  le  canal  de  l'Ourcq,  un  peu  au-dessous  des  remparts,  il  vient  d'être 
construit  une  fort  jolie  passerelle  en  fer  pour  servir  de  communication  aux  ou- 
vriers travaillant  a  la  ligne  d'enceinte  comprise  enirc  les  buttes  de  Belleville 
et  le  pont  de  Flandre. 

Déjà,  dès  le  début,  les  coalitions  d'ouvriers  civils  se  sont  manifestées.  Les 
ouvriers  terrassiers  employés  aux  travaux  du  camp  du  fort  de  Uomainville  se 
sont  coalisés  pour  obtenir  un  salaire  plus  élevé.  Ils  ont  prétendu  faire  élever  le 
prix  du  salaire  de  la  journée  de  2  fr.  50  c.  a  3  fr.  Les  entrepreneurs  qui  se 
sont  refusés  à  ces  exigences  avaient  embauché,  pour  remplacer  les  ouvriers 
qui,  au  nombre  de  quatre  à  cinq  cents,  quittaient  les  travaux,  des  terrassiers 
jusqu'à  ce  moment  occupés  au  fort  de  Fontenay-sous-Bois  ;  mais  ceux-ci , 
dès  leur  arrivée  sur  le  terrain  ,  intimidés  par  les  menaces  de  leurs  camarades, 
ou  entraînés  par  leur  exemple,  refusèrent  de  travailler,  à  moins  qu'on  n'éle- 
vât aussi  pour  eux  le  prix  de  la  journée  à  3  fr.,  de  sorte  que  les  travaux 
ont  éié  suspendus. 

DÉPABIEMENTS.  —  La  Commune  de  Beuvry  ,  prés  deBélhune,  département 
du  Pas-de-Calais,  vient  d'être  le  théâtre  d'un  affreux  événement.  A  la  suite 
d'un  fort  coup  de  vent ,  une  partie  du  sommet  de  la  tour  de  l'église  s'est 
écroulée ,  et  a  écrasé  dans  sa  chute  cinq  maisons   voisines.  Presque  tou 
les  malheureux  habitants  ont  péri. 

Boulogne. — Il  parait  décidé  que  la  statue  de  Napoléon  ,  qui  a  figuré  à  l'en- 
trée de  l'esplanade  des  Invalides  lors  de  la  translation  des  cendres  de  l'Empe- 
reur, sera  posée  sur  la  colonne  de  Boulogne  le  13  du  mois  d'août,  lille  est 
l'œuvre  ,  tomme  on  sait,  du  baron  Bosio. 

jyantes. —  On  vient  d'inaugurer  dernièrement  à  Nantes  une  salle  de  con- 
cert élevée  par  la  Société  des  Beaux-Arts  de  cette  ville.  Cette  salle  ,  spécia- 
lement destinée  à  la  musique,  devait  pouvoir,  au  besoin,  se  métamorphoser 
en  salle  de  bal  ou  en  giilerie  d'evposition,  afin  de  satisfaire  à  tous  les  besoins 
de  la  Société,  et  ce  n'était  pas  là  la  moindre  difiiculté  du  progratnnie.  L'ar- 
chitecte, M.  Cheiiantais,  a  su  s'en  tirer  avec  habileté. 

A  l'extérieur,  cet  édifice,  couvert  d'un  toit  en  coupole  ,  a  une  forme  semi- 
circulaire.  11  est  percé  de  cinq  croisées,  séparées  chacune  par  un  pilastre 
couronné  d'un  vase.  La  clef  de  »oûle  de  chaque  croisée  est  surmontée  d'une 
couronne  de  laurier  avec  les  noms  de  Boïeldieu ,  de  Mozart,  de  Rossini,  de 
Beethoven.  A  l'Intérieur,  la  salle  forme  un  rectangle  terminé  par  un  hémi- 
cycle, et  couvert  par  une  voûte  en  plein-cintre  avec  cul  de  four,  que  sou- 
tiennent quatre  colonnes  et  quatre  pilastres.  Derrière  les  colonnes  et  perpen- 
diculairement à  Taxe  de  l'hémicycle ,  régnent  deux  sortes  de  bas-côtés  moins 
élevés,  qui  forment  comme  deux  bras  de  croix.  Au  point  d'intersection  de 
l'axe  de  ces  bras  avec  l'axe  principal,  s'élève  l'estrade  destinée  à  l'orchestre; 
les  trois  autres  parties  sont  garnies  de  banquettes  en  amphithéâtre ,  et  cette 
discositiou  permet  au  spectateur  de  voir  sans  gêne  les  exécutants.  Derrière 


cette  estrade  ,  une  salle  d'accord  a  été  ménagée  en  dehors  du  vaisseau  prin- 
cipal. 

L'intérieur  de  l'édifice,  dont  les  couloirs  sont  larges  et  d'un  abord  facile,  ' 
est  d'ordre  corinthien.  La  voûte  est  décorée  de  caissons  avec  rosaces  et 
arabesques,  dont  les  reliefs  se  détachent  en  or  et  en  blanc  sur  des  fonils 
bleus  et  rouges.  Des  médaillons  et  des  encadrements  sont  réservés  à  des 
peintures  exécutées  par  des  membres  de  la  Société,  qui  se  sont  unis  à  l'ar- 
chitecte pour  concourir  à  l'érection  de  ce  monument.  Au  fond  de  la  salle, 
au-dessus  de  l'estrade,  un  large  tympan  est  destiné  à  recevoir  une  composi- 
tion allégorique.  Les  murailles  sont  revêtues  de  stuc  imitant  dilTérents  marbres 
et  granits  ,  parmi  lesquels  dominent  le  jaune  de  Sienne  et  le  vert  antique. 
Les  colonnes  sont  aussi  en  jaune  de  Sienne,  et  leurs  chapiteaux  en  blanc  et  or. 
Malgré  la  richesse  et  l'éclat  des  couleurs ,  les  tons  sont  assez  habilement 
harmonies  pour  qu'ils  n'aient  rien  de  criard;  enfin,  un  des  principaux  mé- 
rites de  cette  salle,  est  d'être  convenablement  disposée  pour  l'acouslique. 
Elle  est  éclairée  par  les  cinq  fenêtres  de  l'hémicycle ,  par  une  baie  serai-circu- 
laire ouverte  dans  la  coupole ,  et  par  une  autre  haie  en  parallélogramme  au 
milieu  de  la  voûte;  les  bas-côtés  sont  aussi  éclairés  par  le  haut.  La  nuit,  le 
gaz  vient  verser  des  torrents  de  lumière  au  moyen  de  girandoles  et  de 
lustres  étincdants.  L'estrade  et  les  banquettes  sont  disposées  de  faço-i  à  pou- 
voir s'enlever  facilement ,  afin  d'approprier  la  salle  en  peu  de  temps  a  tous 
les  besoins  de  la  Société  qui  l'a  fait  construire. 

Signaux  pock  les  bateaux  a  vapeur.  —  Notre  numéro  de  novembre 
1840  contenait  le  récit  de  l'abordage  en  pleine  mer  de  deux  bateaux  à  vapeur, 
et,  à  ce  propos ,  nous  donnâmes  la  description  des  moyens  proposés  par 
M.  B...,  ingénienr  des  ponts-et-chaussées  ,  propres  à  faire  éviter  cet  accident. 
Nous  conseillâmes,  à  cet  effet,  un  système  de  phare  ,  ou  bien  ,  pour  les  temps 
de  brume ,  un  appareil  sonore ,  surtout  facile  à  établir  sur  les  bâtiments  à  va- 
peur. 

En  Angleterre,  où  l'on  se  préoccupe  non  moins  vivement  de  prévenir  le  re- 
tour de  pareils  accidents ,  l'essai  d'un  nouveau  signal  pour  les  navires  a 
vapeur  a  été  fait  à  Glasgow  par  M.  Francis  Melville,  l'inventeur,  devant 
un  nombreux  concours  de  propriétaires  et  de  capitaines  de  navires  à  va- 
peur, et  d'autres  personnes  intéressées  dans  la  navigation.  Ce  signal  con- 
siste en  un  fanal ,  muni  d'un  puissant  ^éflecteur,  que  l'on  placerait  à  la 
partie  antérieure  de  la  cheminée  du  steamer;  une  plaque,  glissant  le  long 
du  fanal,  l'embrasserait  de  manière  à  intercepiei  entièrement  la  lumière; 
cette  plaque ,  mue  par  une  tige  fixée  à  l'extrémité  d'un  levier  mis  en  com- 
munlcalion  avec  la  machine,  pourrait  se  mouvoir  assez  rapidement  pour 
produire  20  éclipses  par  minute.  En  dessous  du  fanal,  on  fixerait  une 
autre  plaque  disposée  de  manière  à  renvoyer  tous  les  rayons  de  lumière  au 
delà  des  bords  du  navire,  de  façon  à  ce  que  la  réverbération  des  objets  placés 
sur  le  pont  ne  pût  pas  gêner  le  pilote.  Au  moyen  de  ce  simple  appareil , 
on  établirait  sur  les  bateaux  a  vapeur  un  genre  de  signaux  tout  à  fait  inconnu 
à  bord  des  autres  bâtiments. 

On  voit  que  cette  invention  ne  diffère  du  signal  proposé  par  M.  B...  qne 
par  l'addition  du  mécanisme  destiné  à  produire  les  éclairs,  qui,  suivant 
M.  B...,  eussent  été  suffisamment  déterminés  par  le  balancement  longitudinal 
du  navire,  en  plaçant  le  fanal  à  la  proue;  de  plus,  M.  B...  a  proposé,  en 
raison  des  brouillards  qui  peuvent  survenir  et  rendre  le  fanal  inutile,  d'em- 
ployer concurremment  un  puissant  signal  sonore. 

On  a  bien  formulé  des  règlemeuts  en  vue  d'empêcher  le  renouvellement  des 
abordages,  et  notre  numéro  de  janvier  1841  contient  celui  de  la  Compagnie  de 
la  navigation  des  bateaux  à  vapeur  de  Londres;  mais  ce  règlement  suppose  que 
les  navires  qui  vont  à  rencontre  l'un  de  l'autre  pourront  se  distinguer,  ce  qui 
n'a  pas  toujours  lieu ,  et  ce  qu'il  aurait  fallu  pourtant  prévoir.  Nous  ne  saurions 
trop  engager  les  gouvernements  et  les  Compagnies  de  commerce  maritime  à  réa- 
liser au  plus  tôt  les  procédés  simples  et  ingénieux  que  nous  avons  indiqués,  et 
faute  desquels  nous  avons  encore  a  enregistrer  l'affreux  accident  qui  vient  de 
coûter  la  vie  à  122  personnes.  Voici  ce  qu'un  lit  dans  une  lettre  datée  de  Li- 
verpool : 

«  J'apprends  à  l'instant  la  nouvelle  d'une  déplorable  catastrophe,  la  perle 
d'un  navire  allant  à  New-York  avec  un  équipage  de  18  hommes  et  106  passa- 
gers éinigranls.  Tous  ont  péri,  à  l'exception  du  capitaine  et  de  son  second.  Le 
navire  s'appelait  le  Gouverncur-Fenner.  Il  était  parti  de  ce  port  vendredi  ;  le 
lendemain,  de  très-grand  matin  ,  se  trouvant  en  dehors  de  Iloly-Uead,  il  se 
heurta,  par  Pobscuritc,  contre  un  paquebot  à  vapeur  appelé  le  A'otd'nyAam, 
venant  de  Dublin  à  l.iverpool. 

«  Le  paquebot  fui  fcricment  endommagé  par  le  choc;  son  plat-bord  fut  eu- 
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porté ,  ses  roues  brisées  et  sa  machine  fracassée.  Mais  le  navire  éprouva  une 
avarie  bien  aiilrcment  consiiiérable  :  car,  d'après  le  rapport  du  capiuiinc ,  dcui 
ininnies  après  avoir  reçu  le  terrible  choc  ,  il  sombra ,  et  dans  cet  épouvantable 
malheur,  122  personnes  ont  péri  dans  les  flots.  Heureusement  pour  le  capitaine 
cl  son  second,  ils  se  irouvaient  sur  le  pont  au  moment  de  l'accidenl;  et  s'étanl 
saisis  d'une  corde  qui  pendait  à  l'arrière  du  paquebot ,  ils  furent  hissés  a  bord 
de  ce  navire,  et  sauvèrent  ainsi  leurs  jours,  tandis  que  les  malheureui  passa- 
f:ersct  les  hommes  de  l'équipage,  qui  étaient  tous  endormis,  ont  passé  du  som- 
meil à  la  mort.  » 

F.xpLosioN  DE  Chacdièbes  A  Vapeuh.  — MM.  Schneider,  directeurs  des 
forges  et  ateliers  du  Creuset,  ont  soumis  à  l'Académie  des  Sciences  des  ob- 
servations relatives  à  l'explosion  du  bateau  à  vapeur  le  Citis ,  qui  a  eu  lieu  le 
17  janvier  dernier.  On  supposait  jusqu'ici  que  les  explosions  subites  et  si  ter- 
ribles des  chaudières  étaient  dues  a  un  trop  grand  abaissement  de  l'eau  ,  d'où 
résultait  une  formation  instantanée  de  vapeur.  Ici  il  est  constaté  que  la  chau- 
dière contenait  beaucoup  d'eau,  en  sorte  que  MM.  Schneider  disent  que  les 
explosions  ont  lieu  sans  doute,  le  plus  ordinairement,  sous  une  pression  limi- 
tée, résultant  de  la  formation  subite  d'une  forte  quantité  de  vapeur;  au  mo- 
ment du  déchirement  de  la  chaudière,  comme  dans  d'autres  cas  lorsqu'on 
lève  la  soupape,  l'équilibre  d3  pression  étant  subitement  rompu,  toute  la 
masse  liquide  se  vapori.^e  instantanément ,  et  elle  acquiert  avec  la  nature  élas- 
tique une  nouvelle  puissance  incalculable.  Tous  les  moyens  de  sûreté  présen- 
tés jusqu'ici  ne  peuvent  ni  combattre  ni  prévenir  ces  effets  de  formation  su- 
bite de  vapeur  dans  un  compartiment  de  chauiiicre  inférieur  au  niveau  gé- 
néral de  l'eau  dans  l'appareil.  Contre  cette  chance  d'explosion  on  ne  saurait 
trouver  de  sécurité  que  dans  la  composition  et  la  distribution  de  la  chaudière, 
et  l'on  doit  étudier,  pour  chacune  des  parties,  une  alimentation  facile;  établir 
pour  l'échappement  de  la  vapeur  des  voies  larges  et  rapprochées  du  point  de 
formation;  éviter  de  chauffer  activement  aucun  des  compartiments,  quoique 
rempli  d'enu  par  sa  partie  supérieure,  et  donner  au  contraire,  la  plus  grande 
action  au  feu  par-dessous.  —  M.  Arago  a  annoncé ,  à  cette  occasion ,  que  la 
Commission  des  rondelles  fusibles  ferait  bientôt  son  rapport,  et  serait  en  me- 
sure de  donner  des  solutions  satisfaisantes. 

(Induttritl  alsacien.) 

CoSERVATOiRE.  —  Cours  de  M,  Payen,  —  Applications  industrielles  du 
chlorure  de  potassium.  —  Après  avoir  expliqué  la  nature  de  ce  sel ,  le  pro- 
fesseur cnumère  quelques-unes  de  ses  principales  propriétés.  Selon  M.  Pajren , 
le  chlorure  de  potassium  peut  servir  : 

1»  Pour  conserver  les  fumiers  destinés  à  servir  comme  cngraii,  les  empê- 
cher de  se  consumer  trop  vite  et  de  donner  à  la  terre  et  aux  végétaux  une 
trop  grande  quantité  de  calorique; 

ai  Pour  conserver  les  entrailles  d'animaux  employées  à  la  confection  des 
cordes  harmoniques,  et  les  empêcher  de  se  putréfier  dans  un  voyage  de 
long  cours; 

3»  A  la  conservation  des  cordages  de  marine,  au  moyen  d'une  forte  satu- 
ration ; 

4°  A  la  conservation  des  bois  de  marine  ,  aussi  par  saturation  ; 

.")»  A  la  poterie  ;  ce  sel  se  vaporise  en  parties  trcs-subtiles  lorsqu'il  e>t 
jcic  dans  un  four  chauffé  au  degré  de  lacuis.son,  s'attache  à  la  poterie  et 
aux  briques,  surtout  employées  dans  des  constructions  exposées  a  l'hu- 
midité ; 

6»  Pour  la  préparation  et  la  macération  des  feuilles  de  tabac ,  qu'il  rend 
susceptibles  d'une  plus  prompte  et  plus  parfaite  pulvérisation. 
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CONCOURS    OUVERT    POUR   UN    PROJET    DE   BOURSE 
A  MARSEILLE. 


!l  y  a  quelque  temps,  Londres,  la  ville  la  plus  commerçante  du  monde, 
mit  aussi  au  concours  un  projet  de  Bourse  qui,  la  plus  que  partout  ailleurs, 
devait  être  uu  monument  splendide  et  immense.  Cependant,  le  projet  qui  est 
sur  le  point  d'être  exécuté  est  loin  de  répondre  à  l'importance  de  la  grande 
cité.  La  ville  de  Marseille ,  mieux  avisée,  a  pen.'é  que  le  palais  de  la  Bourse 


devait  être  pour  elle  le  plus  important  de  ses  édiBrcs,  et  elle  parait  disposée  i 
ne  rien  négliger  pour  attirer  a  son  concours  les  talents  les  plus  éminrnts  de  la 
France,  et  pour  élever  ainsi  un  monument  vraiment  digne  d'elle.  Voiri  le» 
conditions  du  programme  : 

Art.  t"  L'emplacement  leia  choisi  dans  un  périmètre  qui,  partant  de  l.i  rue  de 
la  l'ri.son  jusqu'à  la  place  du  l'alais-dc-Justicc,  suivrait  la  lirand'Rue  jusqu'au 
Cours,  remonterait  celui-ci ,  le  cours  Saint-Louis  et  la  rue  de  nome  juM|u'à  la  rue 
de  la  Darie,  suivrait  celle  dernière  rue  et  celle  d'AIbcrtasa  Jusqu'à  la  Rotonde,  el»c 
développerait  sur  le  quai  du  Canal,  le  quai  d'Urléans  et  celui  du  Port,  Jusqu'à  rèdi- 
Uce  actuel  de  la  Bourse. 

An.  a.  Le  local  proposé  par  les  concurrents  derrs  comprendre  non-senlemenl  la 
Bourse  proprement  dite,  mais  aussi  la  Chambre  et  le  Tribunal  de  Commerce,  le 
syndical  des  agents  de  change,  celui  des  courtiers  royaui,  le  conseil  des  prud'hommes 
et  toutes  les  dépendances  nécessaires  à  ces  dilTércnU  services,  telles  que  :  |M>r<- 
slilc»,  porUques,  vestibules,  pat-perdus,  vestiaires,  secrcuriat ,  grcITe,  bureaux, 
comptoirs  et  tous  autres  accessoires  dont  on  devra  se  rendre  compte.  On  devra  aussi 
avoir  un  logemenl  pour  un  concierge,  une  pièce  pour  un  corps-de-garde,  une 
autre  pour  le  dépôt  des  cannes,  parapluies  et  manteaux,  des  lieux  en  nombre  suf- 
llsanl  et  de  grands  escaliers  nalurelli-ment  places  pour  desservir  le  premier  étage. 
Art.  S.  La  grande  salle  de  la  Bourse,  y  compris  les  portiques  intérieurs  qui  pour- 
ront l'accompagner,  devra  pouvoir  contenir  trois  mille  personnes  à  l'aite,  et  iToJr, 
par  conséquent,  au  moins  une  superficie  de  mille  mètres  carrés. 

Art.  4    Les  projets  seronl  étudies  avec  soin,  dessinés  proprement  lu  trait  et  lavés, 
seulement  en  coupes,  avec  des  teintes  plaies  plies,  i  l'encre  de  t.hine  pour  les 
plans  en  coupes  horizontales,  au  carmin  pour  les  coupes  verticales,  à  l'orange  pour 
le  bois ,  au  bleu  de  Prusse  pour  le  fir,  au  gris  pour  les  toitures  métalliques,  el  en 
rouge  de  brique  pour  les  toitures  en  terre  cuite. 
Art.  5.  Chaque  projet  sera  composé  des  pièces  séparées  ci-apris: 
4°  D'un  rapport  explicatif  eljuslincatit; 
3»  D'un  plan  général  ou  d'ensemble  ; 

30  D'un  plan  du  rez-de-chaussee,  i  un  ou  deux  mètres  du  dessus  du  sol  dr  la 
grande  salle,  el  d'un  semblable  plan  du  premier  étage; 

A"  D'une  coupe  en  long  et  d'une  coupe  en  travers  sur  les  u«ui  grands  axes  de 
l'édifice  ; 
So  D'une  élèvatioD  de  face  et  d'une  élévation  latérale  ; 

6°  D'une  feuille  de  proQls  et  autres  délails  d'exécution  (  feuille  qui  ne  sera  pas  de 
rigueur  J  ; 

7°  D'un  devis  descriptif  comprenant  un  avant-métré  des  ouvrages  et  leur  éva- 
luation d'après  les  prix  courants  du  pays;  le  tout  exprimé  exacleroent,  mais  sommai- 
rement. 

An.  6.  Les  différents  genres  d'architecture  el  même  leurs  mélanges  seronl  égale- 
ment accueillis,  pourvu  que  la  convenance,  la  solidité,  l'élégance,  le  bon  goAl, 
une  grandiose  simplicité  et  une  sage  économie  soient  concilies. 

Art.  7.  L'échelle  du  plan  général  sera,  pour  un  mètre,  de  deux  milliinélres,  celle 
des  plans  et  dc>  coupes  d'un  centimètre,  et  celle  des  détails  d'cxecutiuu  de  cinq 
centimètres. 

Art.  8.  Le  concours  est  fixé  à  six  mois ,  à  compter  du  tn  avril  prochain.  Dans  la 
quinzaine  suivante,  les  concurrents  déposeront  leurs  projets  au  secrétariat  de  la 
Cliambre  de  Commerce,  où  on  leur  donnera  un  numéro  particulier,  dans  l'ordre 
de  leur  présentation;  les  noms  cl  le  domicile  des  auteurs  seronl  indiqués  sous  une 
enveloppe  soigneusement  fermée,  à  laquelle  on  mettra  le  même  numéro.  Il  sera  re- 
mis à  chaque  concurrent  un  récépissé  cunslalanl  la  formalité  du  dépôt ,  le  nombre 
des  pièces  el  le  numéro  particulier  qui  leur  aura  été  donné;  le  tout  sans  indicalioii 
de  personne. 

Art.  9.  Le  délai  pour  le  concours  étant  expiré,  tous  les  projets  seronl  mis  sous 
les  yeux  de  la  Chambre  de  Commerce,  el  seronl  ensuite  soumis!  l'examen  d'uiu; 
commission  prise  dans  sop  sein,  a  laquelle  on  adjoindra  un  égal  nombre  d'hommes 
de  l'art;  sa  décision  ne  sera  définitive  qu'après  la  sanction  des  autorités  compé- 
tentes, el  seulement  alors  on  découvrira  les  noms,  s'il  y  a  lieu,  des  auteurs  des  troll 
projets  qui  auront  le  mieux  satisfait  au  présent  programme. 

Art.  tO.  L'auteur  du  projet  qui  aura  mérite  la  préférence  recevra,  à  litre  de  prix, 
une  somme  de  trois  mille  francs  ;  el  a  raison  de  ce,  sans  autre  rémunération  ou  ho- 
noraires quelconques ,  son  travail  restera  la  propriété  de  la  Chambre,  laquelle  aura 
le  droit  de  le  modifier  à  son  gré  et  d'en  confier  l'exécution  a  qui  bon  lui  sembleia. 
Les  noms  des  deux  autres  projets  les  plus  méritants  seront  bonorablemeni  men- 
tionnes. 

Art.  It.  Tous  les  projets,  excepté  le  n<>  < ,  dans  l'ordre  de  mérite,  seront  rendus 
à  leurs  auteurs ,  ainsi  que  les  enveloppes  fermées  contenant  leurs  noms  ;  cille  re- 
mise aura  lieu  sur  le  dépôt  des  récépissés  précédemment  délivres 
Marseille,  le  50  mars  |8il. 


CÉSAR    D.\LV. 

Directeur.  Rédacteur  en  Lbef. 
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HISTOIRE  DE  L\  SCULPTURE  D'ORNEMENT 
EN  FRANCE. 


(1"    ARTICLE.) 


Époque  Gauloise. 

L  histoire  de  la  sculpture  d'ornement  remonte  pour  ainsi 
dire  au  berceau  des  peuples;  décorer  sa  demeure,  orner  les 
objets  à  son  usage,  telle  est  la  première  pensée  qui  préoccupe 
l'homme  dès  qu'il  en  a  déterminé  les  formes  principales;  l'in- 
strument le  plus  grossier  lui  suffit  pour  tailler  sur  le  bois  ou  sur 
la  pierre  les  images  qui  frappent  sa  vue  :  c'est  ainsi  qu'on  voit 
le  sauvage  enrichir  les  solives  de  sa  cabane ,  sculpter  finement 
la  hampe  de  sa  lance  ou  le  manche  de  sa  massue. 

L'antiquité  la  plus  reculée  nous  a  laissé  des  preuves  de  cette 
vérité  :  les  Celtes  et  les  Gaulois  cédèrent  à  cet  instinct  naturel, 
et  nous  voyons  sur  les  côtes  de  la  Bretagne  ,  contre  les  parois 
de  quelques  monuments  druidiques ,  de  grossiers  ornements 
composés  de  stries  et  de  spirales  combinées  de  manière  à  former 
une  véritable  décoration: 

Sur  ces  mêmes  roches  mystérieuses  et  sans  doute  à  une 
époque  postérieure  à  celle  dont  nous  venons  de  parler,  les  Gau- 
lois exécutèrent  quelques  sculptures  moins  barbares  :  le  peulvan 
ou  obélisque  brut  qui  se  voit  à  Kervéatou,  dans  le  Finistère, 
en  serait  une  preuve  suffisante;  une  tête  de  taureau  y  est  repré- 
sentée en  relief,  non  pas  avec  art,  mais  cependant  d'une  ma- 
nière assez  satisfaisante  pour  qu'on  puisse  bien  juger  de  ses 
formes. 

Les  monuments  druidiques  ayant  seuls  survécu  à  la  période 
qui  précéda  la  civilisation  des  Gaules  par  les  Grecs  ot  les  Ro- 
mains, il  semit  diflTiciie  de  trouver  d'autres  exemples  que  ceux 
que  nous  venons  de  signaler,  pour  faire  connaître  l'ornemen- 
tation dont  les  Gaulois  faisaient  usage  avant  la  colonisation 
grecque. 

Pabu.  -  Typ.   I  «crvn.  ru"  Stiilllu',  :i 


Époque  Grecque - 

Lorsque  les  Phocéens  débarquèrent  sur  les  côtes  de  la  Mé- 
diterranée, ils  apportèrent  sur  notre  sol  les  grands  principes 
d'art  puisés  par  eux  dans  l'école  asiatique  ;  quelques  morceaux 
de  sculpture  d'ornement,  conservés  de  nos  jours  dans  le  musée 
de  la  ville  de  Marseille,  métropole  de  la  colonie,  le  démontrent 
suffisamment. 

En  1773 ,  M.  Grosson ,  habitant  de  cette  ville,  publia  un  vo- 
lume in-i°  (t),  dans  lequel  de  nombreux  monuments  antiques, 
trouvés  dans  l'ancienne  enceinte,  ont  été  représentés  parla 
gravure.  Malgré  la  médiocrité  des  planches  de  cet  ouvrage,  il  est 
facile  de  reconnaître  sur  plusieurs  stèles  sépulcrales,  décorées 
de  bas-reliefs  et  d'inscriptions,  combien  fut  complète  l'impor- 
tation des  arts  de  la  Grèce  dans  les  Gaules.  Des  couronnes  de 
feuilles  d'olivier,  des  enroulements  de  fleurs  et  de  feuillages 
sculptés  sur  ces  stèles,  sont  absolument  dans  le  style  de  l'orne- 
mentation exécutée  à  Athènes,  sur  tous  les  points  du  Pélopo- 
nèse,  ainsi  que  sur  les  côtes  de  l'Ionie  et  de  la  Carie. 

Vers  les  limites  du  territoire  de  la  colonie  grecque,  dans  un 
lieu  nommé  le  bas  f^ernègues ,  auprès  de  Pont-Royal  ,  sur  la 
route  d'Aix  à  Lambesc,  on  voit  un  temple  d'ordre  corinthien , 
dont  le  caractère  est  évidemment  grec ,  tant  par  sa  composition 

1  générale  que  parle  style  de  ses  moulures  et  de  l'ornementotion; 

I  on  en  peut  juger  par  le  dessin  que  nous  donnons  ici. 


Fig.  1.  —  Feiiilhs  du  chapiteau  de  Vernégues. 

Le  chapiteau,  dune  forme  grave  malgré  la  richesse  de  ses  dé- 
tails, est  décoré  de  feuillages  aigus,  comme  tous  ceux  qu'on 
voit  encore  à  Athènes  et  sur  les  côtes  del'Asie-Mineure.  Il  rap- 
pelle aussi  le  style  des  feuilles  employées  dans  la  décoration  des 
chapiteaux  de  Pompéia,  sculptés  dans  l'école  hellénique.  .\u 
temple  de  Vernégues,  le  galbe  des  bases  de  colonnts,  les  mou 
lures  du  soubassement,  les  proportions  des  architraves,  ont  été 
étudiés  et  exécutés  par  des  Grecs. 

L'influence  exercée  par  la  colonie  asiatique  ne  se  borna  pas 
au  territoire  de  Marseille  ;  soit  que  les  élèves  de  cette  école  cé- 
lèbre se  répandissent  sur  tout  le  sol  des  Gaules,  soit  encore  que 
les  migrations  gauloises  en  Asie-Mineure,  par  la  Grèce  ,  aient 
formé  des  artistes  imbus  des  principes  professés  à  Athènes  et  à 
Ephèse,  toujours  est-il  qu'à  Vienne  en  Dauphiné,  à  Saint-Hemy- 
en-Provence,  l'antique  Glanum,  on  retrouve  encore  des  traces 


(1)  Recueil  des  Antiquités  et  .Uonu:nents  Marseillais,  1  vol.  in-i",  Mar- 
seille, 1773. 

T.    II.  15 


9an 


de  l'art  oriental,  aussi  faciles  à  reconnaître  là  que  sur  les  frag- 
ments conservés  dans  la  métropole  phocéenne. 

Lorsque  la  puissance  romaine  dominait  sur  notre  territoire, 
les  Grecs,  qui,  en  matière  d'art,  étaient  les  maîtres  du  peuple 
conquérant,  n'abandonnèrent  pas  leur  ascendant ,  et  les  deux 
villes  que  nous  venons  de  mentionner  en  possèdent  les  preu- 
ves: à  Vienne  ,  les  chapiteaux  du  temple  élevé  à  Auguste  et  à 
Liviesont,  de  môme  que  ceux  de  Vcrnègues,  exécutés  dans  le 
système  grec,  qui  se  reconnaît  aux  feuilles  aiguës  et  finement 
découpées.  On  peut  consulter  à  ce  sujet  la  publication  faite  par 
M.  Rey,  directeur  du  musée  de  Vienne  et  professeur  de  des- 
sin (1).  La  même  collection  ,  formée  dans  la  cella  du  temple, 
contient  plus  d'un  fragment  qui  dénote  le  ciseau  de  l'école 
marseillaise. 

Le  tombeau  de  Saint- Remy,  élevé  à  un  personnage  romain  , 
comme  l'indiquent  une  inscription,  doux  figures  et  des  bas-re- 
liefs, fut  de  même  exécuté  sous  l'influence  hellénique  ;  le  frag- 
ment de  chapiteau  que  nous  joignons  à  cet  article  en  serait 
une  preuve  suffisante,  si,  de  plus,  les  moulures  du  monument 
n'étaient  grecques  dans  leurs  contours. 


Fig.  2.  —  Feuilles  du  chapiteau  de  Saint-liemy. 

Ces  chapiteaux  surmontent  les  colonnes  qui  décorent  la  par- 
tie supérieure  du  tombeau.  La  sculpture  en  est  large  et  bien  re- 
fouillée ;  les  feuilles  frisées  ainsi  que  le  fleuron ,  différents  de  ceux 
qu'exécutaient  les  Romains,  rappellent  les  chapiteaux  de  la  basi- 
lique de  Pompéia ,  des  temples  de  Vesta  à  Rome  et  à  Ti- 
voli. 

L'arc  d'Orange  est  un  monument  contemporain  des  premières 
victoires  des  Romains  dans  les  Gaules  méridionales.  Dans  les 
détails  de  sculpture  d'ornement  qui  le  décorent,  on  reconnaît 
encore  une  légère  empreinte  du  style  grec;  la  composition  des 
moulures  de- l'entablement,  et  particulièrement  de  celles  qui 
.sont  situées  au  sommet  de  l'architrave,  rappelle  les  profils  qu'on 
voit  aux  édifices  antiques  de  l'Asie-Mineure  ;  on  y  remarque  un 
cavet  surmontant  une  ligne  d'oves  qui  reposent  sur  un  rang 
de  perles,  détail  entièrement  dans  le  style  de  l'École  d'Ionie  (2). 

Les  modillons  qui  décorent  la  corniche  principale  de  l'arc 
d'Orange  présentent  une  particularité  remarquable  qui  se  ren- 
contre à  Athènes  au  monument  octogone  nommé  Tour-des- 
Vents,  et  que  nous  verrons  plus  loin  se  reproduire  à  la  Maison- 
Carrée  de  Ntmes,  édifice  postérieur  à  celui  qui  nous  occupe. 

(1)  Anliquilésde  Vienne,  1  vol.  in-folio,  publié  par  Rey. 
'2)  Voir  les  publicalions  de  M.  de   Cholseuil-Gouflicr,  et  des  dilellanti 
de  londrei. 


Ces  modillons  sont  sculptés  en  sens  inverse  de  ceux  qui  déco- 
rent tous  les  entablements  antiques,  c'est-à-dire  que  leur  partie 


Fig.  3.  —  Arc  d'Orange. 

la  plus  saillante,  au  lieu  de  s'appuyer  contre  la  corniche  pour 
former  une  console,  est  au  contraire  voisine  du  larmier,  disposi- 
tion du  reste  fort  rationnelle,  .si  l'on  considère  cette  partie  de  la 
décoration  comme  issue  de  la  construction  en  bois  et  comme 
rexpres>ion  des  extrémités  pendantes  des  chevrons  qui  suppor- 
tent les  tuiles. 

Les  rapports  que  présente  cet  entablement  de  l'arc  d'Orange 
avec  celui  d'un  édifice  d'Athènes  d'une  date  ancienne,  puisque 
Vitruve  en  parle  (1).  viennent  confirmer  linfluence  exercée  par 
la  Grèce  sur  l'architecture  et  ses  détails  dans  les  provinces  mé- 
ridionales des  Gaules. 

On  retrouve  un  souvenir  de  la  palmetle  grecque  au  milieu  des 
feuilles  couchées  qui  ornent  la  doucinc  supérieure  de  l'imposte 
de  l'arc  d'Orange;  et  si  l'étude  de  la  sculpture  d'ornement,  qui 
est  l'objet  de  cet  article,  n'exclut  pas  l'examen  de  la  statuaire 
pour  rechercher  à  quelles  mains  fut  confiée  l'exécution  de  ce 
monument,  d'ailleurs  tout  romain,  quant  à  son  but,  nous  dirons 
que  les  petites  figures  sculptées  dans  la  frise  de  l'arc  rappellent, 
par  leurs  poses,  les  combats  exécutés  sur  la  frise  du  temple  de  la 
Victoire  Aptère  à  Athènes  (2),  et  ceux  qui  décorent  le  tombeau 
d'Ampliatus  à  Pompéia  (3).  Os  ligures  n'ont  aucune  analogie 
avec  celles  des  frises  des  nombreux  arcs  de  triomphe  antiques 
de  l'Italie,  qu'on  voit  à  Rome,  à  Bénévent,  à  AncAne,  etc.  Ces 
sculptures  ne  res.semblent  pas  davantage  aux  bas-reliefs  des  co- 
lonnes Trajane  et  Antonine. 

Les  caissons  qui  décorent  les  voiites  du  monument  triomphal 
d'Orange  sont  étudiés  avec  plus  de  finesse  que  sur  aucun  de  ceux 
de  l'Italie;  c'est  spécialement  sous  les  arcs  doubleaux  qu'on  ob- 
serve une  heureuse  disposilion  à  laquelle  ajoute  encore  le 
charme  de  l'exécution.  En  général ,  les  monuments  romains  du 
midi  de  la  France  offrent  dans  leur  ornementation  une  légè- 
reté qui  peut  être  considérée  comme  un  reflet  de  l'École  grecque 
fondée  par  la  colonie  phocéenne. 

Nous  avons  indiqué  précédemment  combien  le  tombeau  de 
Saint-Remy  contient  d'éléments  helléniques  dans  ses  détails  de 
sculpture  d'ornements;  l'arc  de  triomphe  de  la  même  ville  en 
présente  aussi  quelques-uns,  particulièrement  dans  les  arcs  dou- 
bleaux décorés  d'arabesques.  Les  archivoltes  de  ce  monument , 
ainsi  que  ceux  de  l'arc  de  triomphe  d'Orange,  sont  ornés  de  feuil- 


(1)  Vitruve,  liv.  I",  chap  6. 

(2)  Antiquités  d'Athi^nes,  par  Stuarl  et  Revêt. 

(3)  Antiquités  de  Pompéia,  par  Mazois.  Tombeaui   de    Pompéia.  Hil- 
lin,  1813. 
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lages  et  de  fruits,  productions  anciennes  du  pays  ;  ce  motif  d'or- 
nementation, pris  dans  la  flore  nationale,  a  de  i'intérCl,  puisqu'il 
nous  fait  conniiître  l'état  de  Ja  culture  lorsque  les  monuments 
furent  érigés.  Dans  le  Moyen-Age  on  a  grandement  développé 
cette  pensée,  qui  est  devenue  la  base  de  l'ornementation  monu- 
mentale. Les  Romains  l'avaient  généralement  négligée,  puis- 
qu'ils avaient  établi  leur  sculpture  de  décoration  sur  l'imitation 
de  l'acanthe  orientale  et  de  quelques  autres  plantes  exotiques 
imitées  de  la  nature  par  les  Grecs,  pour  enrichir  les  moulures  de 
leurs  édifices. 
La  statuaire  vient  encore  en  aide  à  l'observateur  pourdémon- 
■  trer  que  l'exécution  de  l'arc  de  Saint-llemy  fut  confiée  à  des 
mains  exercées  dans  une  école  grecque;  le  style  élevé  des  figu- 
res d'esclaves  qui  décorent  les  faces  de  l'arc  de  triomphe ,  la 
morbidesse  de  leurs  formes ,  en  sont  des  témoins  irrécu- 
sables (1). 

Epoque  Roxnaîne, 

En  s'éloignant  de  la  Provence,  siège  de  la  colonisation  grec- 
que, on  remarque  dans  le  style  de  la  sculpture  antique  des  chan- 
gements notables  qui  ramènent  les  détails  de  nos  édifices  ro- 
mains aux  types  consacrés  en  Italie.  La  ville  de  Nîmes,  l'une  des 
plus  riches  de  l'Europe  en  monuments  anciens,  fournit  de  nom- 
breux éléments  à  l'étude  de  l'ornementation  païenne  sur  notre 
territoire,  parce  que  longtemps  elle  fut  assez  opulente  pour  con- 
struire de  beaux  édifices. 

Auguste  donna  des  murs  à  la  ville  de  Nîmes;  une  des  portes, 
qui  a  conservé  son  nom ,  en  présente  la  preuve  par  une  inscrip- 
tion encore  entière.  Les  pilastres  qui  décorent  cette  porte  sont 
couronnés  de  chapiteaux  corinthiens  d'un  style  large  et  de 
bonne  exécution;  ils  rappellent  les  belles  formes  adoptées  à 
Rome  à  cette  époque.  On  attribue  au  même  empereur  un  por- 
tique qui  décorait  la  fontaine  des  Bains:  les  fragments  sont  con- 
servés dans  l'enceinte  du  temple  de  Diane.  On  voit  à  la  Maison- 
Carrée  deux  exemples  des  plus  belles  bases  que  les  anciens 
aient  jamais  sculptées  ;  elles  proviennent  aussi  de  la  décoration 
de  la  fontaine.  Leur  riche  composition,  la  sculpture  large  et 
d'un  grand  efl^et,  sont  dignes  du  beau  siècle  d'Auguste  (2). 

On  voit  aussi  au  temple  de  Diane  de  nombreux  fragments 
d'une  double  moulure  très-ornée,  qui  décorait  la  partie  infé- 
rieure du  grand  piédestal  ou  stylobate  qui  occupe  le  centre  des 
Bains.  Ces  détails  sont  de  la  plus  belle  exécution;  ils  s'har- 
monisent parfaitement  avec  la  belle  base  mentionnée  plus 
haut. 

Nous  ne  devons  pas  omettre  de  signaler  ici  la  longue  frise  en 
marbre  conservée  dans  l'enceinte  de  la  Maison-Carrée,  et  qui 
forme  la  frise  du  stylobate  de  la  fontaine  (3). 

Le  temple  de  Nîmes,  connu  sous  le  nom  vulgaire  de  Maison- 
Carrée  ,  élevé  en  l'honneur  des  petits-fils  d'Auguste,  comme  le 
prouve  l'inscription  ,  a  été  exécuté  par  des  artistes  habiles.  Les 
chapiteaux ,  conçus  dans  le  système  romain ,  sont  largement 
modelés  ;  on  y  reconnaît  une  diversité  de  travail  qui  fait  voir 
que  les  artistes,  employés  par  l'architecte   pour  exécuter  la 

(1)  Voir  les  planches  de  l'Introduction  à  l'Histoire  de  Fracce,  parjorand, 
JoulTroy  et  E.  Breton. 

(2)  Voir  lc«  Àntiquitét  de  Nimei,  par  Clérisscau. 
(3}  Ibidem. 


sculpture  d'ornement,  n'étaient  pas  tous  également  exercés, 
ce  qui  tenait  sans  doute  à  la  diinculté  de  réunir  dans  une  colo- 
nie des  hommes  d'un  même  (aient  comme  on  aurait  pu  le  faire 
à  Rome.  Plus  encore  que  les  chapiteaux  ,  la  frise  ,  dont  la  com- 
position est  riche  et  bien  conçue,  ofi're  dans  son  exécution  des 
difi'érences  notables,  quelquefois  sur  une  même  face  du  mo- 
nument. 

Les  modillons  du  temple  présentent  une  particularité  que 
nous  avons  déjà  fait  connaître  en  parlant  de  ceux  de  l'arc 
dOrange;  ils  sont  sculptés  dans  le  sens  inverse  des  modillons 
qui  décorent  tous  les  entablements  romains.  Plus  découpés  que 
ceux  de  ce  dernier  édifice ,  ils  en  sont  évidemment  une  imita- 
tion. Nous  renvoyons  à  l'ouvrage  de  Clérisseau  (1). 

La  vaste  galerie  à  colonnes,  qui  formait  autour  du  temple 
une  enceinte  sacrée  ou  péribole ,  offrait  dans  les  sculptures  de 
décoration  le  même  style  que  le  temple  lui-même,  cependant 
avec  moins  de  luxe  de  détails  ;  la  frise  était  formée  de  guir- 
landes de  fruits  et  de  fleurs  accompagnées  de  bandelettes  flot- 
tantes. 

Antonin,  qui  était  né  à  Nîmes,  enrichit  cette  ville  de  plu- 
sieurs édifices  importants.  On  lui  attribue  un  temple  et  une 
basilique  dédiés  à  Ploline;  des  fragments  de  sculptures,  recueil- 
lis au  Musée  et  qui  paraissent  appartenir  à  cette  époque  bril- 
lante de  l'art ,  n'offrent  pas  moins  de  beautés  d'exécution  que 
les  détails  de  la  Maison-Carrée.  Parmi  ces  morceaux  remarqua- 
bles, on  peut  mettre  en  première  ligne  des  aigles  supportant 
des  guirlandes  d'oliviers  qui  devaient  former  la  frise  d'un  édifice 
du  plus  beau  style.  Nous  pouvons  placer  au  même  rang  la  belle 
frise  composée  de  têtes  de  bœufs  desséchées,  supportant  des 
guirlandes  de  fruits  qu'on  voit  dans  l'enceinte  de  la  Maison- 
Carrée;  nous  en  avons  donné  un  plâtre  à  l'école  des  Beaux- 
Arts  de  Paris. 

Vienne ,  dont  le  riche  Musée  est  établi  dans  le  temple  d'Au- 
guste et  de  Livie,  possède  plus  d'un  fragment  de  la  belle  époque 
de  la  sculpture  romaine.  La  publication  de  M.  Rey,  professeur 
de  dessin  dans  cette  ville  et  directeur  du  Musée,  fait  connaître 
jusqu'à  quel  point  l'art  de  la  sculpture  d'ornement  fut  fiorissant 
dans  nos  provinces  pendant  la  domination  romaine.  On  conserve 
dans  ce  Musée  la  corniche  ,  la  frise  et  l'architrave  d'un  bel 
entablement,  dont  l'ensemble  peut  être  mis  en  parallèle  avec 
les  fragments  de  sculpture  monumentale  qui  enrichissent  la 
ville  de  Nîmes.  On  remarque  particulièrement  sur  la  frise  le 
style  grandiose  du  fleuron  ou  rosace  qui  sert  de  foyer  à  plu- 
sieurs enroulements  de  feuillages  bien  étudiés  et  d'une  large 
exécution. 

La  corniche,  qui  surmonte  cette  belle  frise,  est  d'un  carac- 
tère moins  remarquable;  elle  présente  même  dans  ses  modil- 
lons, partie  importante  de  la  composition,  plus  d'un  élément 
de  décadence  :  1°  leur  forme  est  celle  d'une  console  en  talon  . 
peu  en  harmonie  avec  la  richesse  des  autres  membres  de  la  cor- 
niche qui  sont  très-ornés  ;  2"  ces  modillons  sont  tous  décorés 
différemment  les  uns  des  autres,  ce  qui  est  contraire  aux  prin- 
cipes sévères  des  belles  époques  de  l'art. 

Il  est  à  remarquer  que,  p;irmi  l'immense  quantité  de  frag- 
ments d'architecture  antique  que  le  monde  connu  des  anciens 
possède  encore,  ceux  de  la  France  présentent  seuls  ces  écar    de 

(1)  Antiquités  de  Kimes,  par  Ctcrissraa 
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la  règle  générale  ;  nous  aurons  plus  d'une  fois  l'occasion  de  les  j 
signaler  dans  la  période  romaineetdansl'architecturedu  Moyen-  ^ 
Age,  qui,  plus  que  toute  autre,  s'affranchit  des  principes  établis,  j 
et  tira  toute  sa  richesse  de  cette  môme  variété  de  formes  qui, 
dans  l'antiquité,  était  un  vice. 

Peut-être  doit-on  voir  dans  celte  facilité  qu'avaient  les  Gau- 
lois à  varier  les  formes  de  leurs  ornements ,  le  motif  qui  faisait 
dire  à  César  que  ce  peuple  avait  le  génie  inventif.  Dans  tous 
les  cas,  que  ce  soit  là  la  cause  qui  détermina  l'auteur  des  Com- 
'mentaires  à  porter  ce  jugement,  ou  qu'il  l'ait  appliqué  à  quel- 
que autre  branche  de  l'art  pratiquée  par  le  peuple  qu'il  avait 
vaincu,  toujours  est-il  que  les  fragments  d'architecture  gallo- 
romaine  qui  nous  sont  restés  sont  les  seuls  témoins  de  ce  génie 
d'invention  qui  caractérisait  nos  pères,  et  ne  fiit-ce  qu'à  ce  ti- 
tre, ils  sont  dignes  d'être  étudiés  et  conservés. 

On  voit  aussi  dans  le  musée  de  Vienne  un  beau  fragment  de 
sculpture  monumentale,  j'ormant  une  frise,  dont  un  aigle  com- 
battant un  serpent  forme  la  principale  décoration  ;  des  oves  et 
de  grands  feuillages  accompagnent  le  principal  sujet.  Le  tra- 
vail de  ce  morceau  remarquable  est  large,  les  formes  vigou- 
reuses ;  mais  il  y  règne,  autant  que  dans  le  précédent ,  des  tra- 
ces de  décadence;  il  semble  devoir  être  attribué  au  siècle  de 
Septime-Sévère  ,  parce  qu'on  y  reconnaît  des  analogies  avec  le 
style  de  la  sculpture  d'ornement  des  monuments  de  Kome  qui 
sont  contemporains  de  cet  empereur. 

Une  tête  de  bœuf,  surmontant  une  guirlande  de  fruits  que 
portent  des  génies,  de  nombreux  chapiteaux,  quelques  pilastres 
couverts  de  roseaux  et  de  feuillages,  tels  sont  les  principaux 
morceaux  de  cette  riche  collection. 

Arles  ,  ville  peu  importante  avant  Constantin,  prit  sous  co 
prince  un  développement  extraordinaire,  et  devint  en  quelque 
sorte  la  Rome  des  Gaules.  De  grands  édifices,  encore  debout ,  y 
témoignent  de  sa  splendeur  sous  le  premier  empereur  chrétien, 
mais  l'art  n'était  plus  ce  que  l'avaient  fait  les  Antonins  et  leurs 
prédécesseurs.  Le  théâtre  d'.Vrles,  son  capitole,  son  amphi- 
théâtre et  le  grand  cimetière  ou  Elysée,  voisin  de  la  ville,  at- 
testrnt  sulFisamment,  par  le  mauvais  goût  de  leurs  détails,  par 
la  transposition  des  principaux  membres  de  l'architecture,  com- 
bien la  décadence  était  complète. 

Le  capitole,  dont  on  voit  encore  une  partie  sur  la  place  des 
Hommes,  offre  une  ruine  composée  de  deux  colonnes,  que  cou- 
ronnent un  entablement  et  un  fragment  de  fronton ,  la  sculpture 
d'ornement  y  est  négligée;  la  frise  est  composée  d'enroulements 
sans  caractère  et  qui  ressemblent  plutôt  à  des  sarments  qu'à  de 
l'acanthe.  Dans  le  chapiteau,  les  mauvaises  proportions  des 
feuilles,  l'abus  du  trépan  pour  refouillcr  les  détails,  tout  in- 
dique la  période  d'ignorance  durant  laquelle  fut  élevé  le  mo- 
nument. 

Le  théâtre  d'Arles  présente  des  preuves  de  décadence  encore 
plus  notables  que  le  capitole.  L'entablement  qui  surmonte  l'é- 
tagiMnférieur  de  cet  édifice  offre  les  anomalies  les  plus  extra- 
ordinaires. Les  sculpteurs  ont  placé  une  frise  décorée  de  tri- 
glyphes  et  de  rosaces  immédiatement  au-dessus  des  chapiteaux, 
la  où  devrait  être  l'architrave.  Ensuite  vient  une  frise  ornée  de 
rinceaux  de  mauvais  goût,  puis  une  corniche  mal  proportion- 
née. On  conserve  au  musée  d'Arles  un  fragment  d'entablement 
en  marbre  qui  parait  être  aussi  du  temps  de  Constantin  ;  les 
inodillons  y  varient  de  deux  en  deux  pnr  leur  décoration  ,  ce 


que  nous  avons  déjà  signalé  comme  contraire  aux  principes  de 
l'antiquité  classique. 

Les  murs  de  la  ville  de  Sens ,  dont  la  destruction ,  qui  se  pour- 
suit tous  les  jours,  fournit  de  nombreux  détails  d'architecture 
antique,  jetés  par  les  Uomains  eux-mêmes  dans  les  fondations 
faites  à  la  hâte  sous  l'empereur  Julien,  ont  donné  des  exemples 
analogues  à  celui  que  nous  signalons  dans  le  musée  d'Arles. 

La  ville  d'Autun,  célèbre  dans  l'histoire  des  Gaules  et  capitale 
d'une  province,  a  conservé  quelques  monuments  remarquables. 
Les  plus  complets  sont  deux  portes  qu'on  attribue  à  Constantin, 
qui  favorisa  beaucoup  cette  ville.  Ces  deux  constructions  mili- 
taires sont  d'un  assez  bon  style,  tant  pour  l'architecture  que 
pour  lasculptured'ornementqui  les  décore,  malgré  la  décadence 
bien  constatée  de  l'art  en  général  sous  le  premier  empereur 
chrétien.  Nous  faisons  connaître  ces  portes  par  un  dessin  de 
celle  qui  est  située  sur  la  route  de  Langres  (  Fia  Lingonentit)  ; 
elle  est  aujourd'hui  désignée  sous  le  nom  de  porte  Saint-André. 


Fig  4.  —  Pori»  Saint-André. 

Nous  signalerons  dans  la  même  ville  un  entablement  antique 
de  l'époque  gallo-romaine,  qui  présente  un  exemple  unique  en 
France  de  modillons  sculptés  sur  l'angle  du  larmier.  Les  dét^iils 
d'ornementation  de  ce  fragment  indiquent  une  des  dernières 
périodes  de  l'art  romain  dans  les  Gaules  ;  on  y  reconnaît  cepen- 
dant l'imagination  féconde  des  artistes  nationaux  par  la  variété 
des  motifs  de  sculpture  qui  changent  de  forme  et  de  caractère  à 
chaque  modillon. 

Un  arc  de  triomphe  de  grande  proportion  s'élève  à  l'aligne- 
ment des  murailles  de  la  ville  de  Reims.  Il  est  connu  aujour- 
d'hui sous  le  nom  de  porte  de  .Mars.  La  construction  en  a  c;é 


Fig    .1.  —  Arc  fie  Keimi. 

attribuée  à  César  par  quelques  auteurs  modernes,  bien  qu'on 
no  trouve  aucune  indication  qui  puisse  le  faire  admettre.  L'exa- 
men des  détails  de  sculpture  d'ornement  de  cet  édifice  ne  per- 
met pas  d'en  attribuer  l'érection  à  une  époque  antérieure 
au  Bas-Empire,  et  peut-être  doit-on  avec  raifon  la  placer  au 
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temps  de  l'empereur  Julien,  qui,  dans  l'Est  de  la  Gaule,  com- 
battit assez  souvent  avec  succès  contre  les  Allemands,  pour  ob- 
tenir les  honneurs  du  triomphe  dans  une  ville  capitale  de  pro- 
vince comme  l'était  Reims. 

Dans  ce  monument  la  sculpture  d'ornement  est  d'une  barba- 
rie peu  commune,  les  feuilles  y  ont  à  peine  une  forme  rccon- 
naissable  ;  les  chapiteaux,  sans  proportions,  surmontent  des  co- 
lonnes pesantes  et  mal  cannelées  ;  les  moulures,  d'un  galbe  dés- 
agréable, sont  encore  alourdies  par  des  ornements  dont  le  mo- 
delé se  réduit  à  un  large  trou  au  milieu  de  la  feuille  sans  forme. 
Il  y  a  loin  de  cette  ornementation  barbare  à  celle  des  beaux 
arcs  de  triomphe  d'Orange  et  de  Saint-Kemy. 

(  La  suite  au  prochain  numéro.) 
Ai.BKiîT  LENOIll, 

.\rcliili.'Cle  du  GoiiviTnerncnl. 


NOUVEL  APPAREIL  MOTEUR  DES  BATEAUX 
VAPEUR. 


Les  divers  appareils  proposés  à  différentes  époques  pour 
mouvoir  les  bateaux  à  vapeur  peuvent  être  divisés  en  deux  ca- 
tégories :  ceux  qui  ne  plongent  que  partiellement  et  pendant  un 
temps  limité  dans  l'eau,  et  ceux  qui  y  restent  constamment  im- 
mergés. Le  seul  procédé  qu'on  ne  saurait  clnsser  dans  l'une  ou 
l'autre  de  ces  divisions  est  celui  proposé  pour  la  première  fois 
par  Daniel  Bornouilli ,  et  qui  consiste  à  aspirer  l'eau  par  la 
proue  du  navire ,  et  à  l'expulser  par  la  poupe.  Ce  moyen  fut 
essayé  .sans  succès  par  l'Américain  Rumsey,  et  reproduit  en 
Angleterre ,  en  1808,  par  James  Linaker,  qui  ne  fut  pas  plus 
heureux  que  son  prédécesseur. 

Parmi  les  appareils  de  la  première  catégorie  se  trouvent  les 
roues  à  aubes,  dont  l'emploi ,  combiné  avec  celui  de  la  vapeur, 
fut  proposé  pour  la  première  fois  par  Denis  Papin ,  en  1690;  et 
en  17.36  un  appareil  analogue  fut  inventé  par  J.  Hull.  Ce  fut 
en  1781  qu'eut  lieu  sur  une  grande  échelle  le  premier  essai  de 
la  navigation  à  vapeur.  M.  le  marquis  C.  de  Jouffroy,  reprenant 
l'idée  de  Papin ,  lit  adapter  des  roues  à  aubes  à  un  bateau  à  va- 
peur qu'il  fit  construire  exprès,  et  qui  avait  41  mètres  de  lon- 
gueur sur  5  mètres  de  largeur,  et  un  tirant  d'eau  d'un  mètre. 


Avec  ce  navire,  il  remonta  plusieurs  fois  la  Saône  de  Lyon  à 
l'île  Barbe  par  le  seul  secours  de  la  vapeur.  Un  horloger  de 
Trécourt,  M.  Desblancs,  qai  avait  connaissance  des  essais  de 
M.  de  Jouffroy,  essaya  sans  succès,  en  1802,  un  système  de  pa- 
gaies à  chaîne  passant  sur  un  cylindre  horizontal,  mu  aussi  par 
l'action  de  la  vapeur. 

Après  M.  de  Jouffroy.  un  Américain,  JohnFitch,  fit,  en  1783. 
des  expériences  sur  un  système  de  bateaux  à  vapeur  marchant  a 
l'aide  de  rames  imitant  le  mouvement  des  rames  ordinaires. 
Vers  1791,  l'abbé  Demandres  lit  quelques  expériences  sur  le 
Rhin,  en  vue  de  faire  mouvoir  des  roues  à  aubes  à  l'aide  d'une 
pédale  musculaire  mise  en  mouvement  par  la  force  de 
l'homme. 

Les  essais  de  FuUon  sur  la  Seine  eurent  lieu  en  1803.  Les 
moyens  employés  par  ce  célèbre  ingénieur  étaient  semblablas 
à  ceux  dont  M.  de  Jouffroy  s'était  déjà  servi,  et  qui  consistaient 
en  deux  roues  à  aubes  placées  sur  les  flancs  du  navire.  M.  Stc- 
vens  d'Hoboken  avait  proposé  des  pagaies  elliptiques;  mais, 
après  des  essais  infructueux,  il  revint  aux  roues  à  aubes. 

En  1815,  M.  Perrin  fit  sur  la  Seine  l'épreuve  d'un  bateau 
mu  par  une  seule  roue  à  aube  placée  entre  deux  quilles. 
En  1819,  M.  Jernstcdt  proposa  un  appareil  analogue;  mais  la 
roue  était  placée  dans  une  cavité  pratiquée  dans  la  carène,  et, 
pour  faciliter  le  mouvement  de  l'eau  de  l'avant  à  l'arrière,  on 
avait  ménagé  derrière  la  roue  un  canal  par  lequel  le  liquide 
s'échappait.  En  1823,  M.  de  Valcourt  avait  proposé  d'utiliser 
les  rames  chinoises;  et,  à  peu  près  à  la  même  époque,  SL  Odlham, 
de  Dublin,  proposa  de  substituer  aux  aubes,  des  rames  tournant 
simultanément  sur  un  axe  commun  et  sur  elles-mêmes,  de  ma- 
nière à  plonger  dans  l'eau  par  un  mouvement  doux  et  uni- 
forme. Un  rapport  adressé,  en  1822,  à  la  Chambre  des  Cono- 
munes,  fait  un  grand  éloge  de  cet  appareil,  qui  ne  paraît  ce- 
pendant pas  avoir  été  adopté  dans  la  pratique. 

Tous  ces  appareils,  comme  on  le  voit,  imitent  plus  ou  moins 
exactement  l'action  des  rames;  car  les  palettes  des  roues  ordi- 
naires elles-mêmes  peuvent  être  considérées  comme  des  rames 
agissant  dans  un  plan  vertical. 

Les  roues  à  aubes  offrent  plusieurs  graves  inconvénients  ; 
d'abord,  le  plus  ou  moins  d'obliquité  des  aubes  en  entrant  dans 
l'eau  et  en  en  sortant  occasionne  une  perte  notable  de  force, 
employée  ainsi  à  soulever  inutilement  le  liquide  et  le  navire  lui- 
même;  ensuite,  l'inégalité  de  vitesse  des  différentes  parties  de 
l'aube,  déterminée  par  l'inégalité  de  léloignement  de  ces  par- 
ties du  centre  de  la  roue,  est  un  nouvel  inconvénient.  Les  aubes 
n'agissent  efficacement  non  plus  sur  le  liquide  que  pendant  un 
arc  très-court  de  leur  révolution;  et  lorsque  le  navire  est  très- 
chargé  ,  les  aubes  plongent  plus  profondément  dans  l'eau  que 
lorsqu'il  n'est  que  légèrement  chargé  ,  faisant  ainsi  varier  la 
force  de  tout  l'appareil  moteur.  Les  flancs  du  vaisseau  sont  en- 
combrés par  ces  roues,  qui  occupent  beaucoup  de  place  dans 
lesparties  importantes  du  navire,  et  nécessitent  l'agrandissement 
des  docks;  elles  offrent  un  inconvénient  plus  grave  encore  dans 
les  gros  temps ,  pendant  le  roulis  du  navire  ,  car ,  dans  ces  mo- 
ments, il  arrive  qu'une  seule  des  roues  reste  plongée  dans  l'eau, 
et  parfois  elle  contrarie  tellement  la  marche  du  navire,  au  lieu 
de  la  faciliter,  que  l'on  a  plus  d'intérêt  à  démonter  tout  à  fait 
les  roues  qu'à  s'en  servir,  en  sorte  que  la  machine  devient 
inutile  au  moment  même  où  l'onalo  plus  besoin  de  son  secours. 
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rlcelc.  Ou  a  cherché  à  obvier  à  quelques-uns  des  inconvénients 
des  roues  à  aubes  ordinaires,  en  construisant  des  roues  à  aubes 
mobiles,  dites  aubes  articulées;  mais  il  paraîtrait  que  pour  pro- 
duire le  niCme  effet  avec  ces  aubes ,  on  doit  augmenter  leur  vi- 
tesse et  par  suite  la  force  motrice  d'environ  un  douzième  (1). 
Mais  nous  n'avons  par  pour  objet,  dans  ce  moment,  d'examiner 
tous  les  inconvénients  que  présente  l'emploi  des  roues  à  aubes, 
ni  de  décrire  les  nombreux  moyens  par  lesquels  on  a  proposé 
d'y  obvier,  et  qui  tous  laissent  à  désirer. 

Les  appareils  au  moyen  desquels  on  a  essayé  d'imprimer 
1  impulsion  aux  bateaux,  et  qui  restent  constamment  et  entière- 
ment immergés  dans  l'eau,  ont  reçu  le  nom  de  moteurs  sous- 
marins.  Les  principaux  appareils  de  cette  espèce  sont  la  surface 
en  hélice,  improprement  appelée  Vis  d'Archiméde.,  et  dont  l'axe, 
placé  dans  le  sens  longitudinal  du  bâtiment,  fait  mouvoir  celui- 
ci  par  sa  pression  sur  le  fluide;  et  les  surfaces  planes  articulées, 
imitant  plus  ou  moins  exactement  les  pattes  de  certains  oiseaux 
nageurs. 

En  1795,  lord  Stanhope  fit  construire  un  bateau  à  vapeur  mu 
par  un  appareil  imitant  une  patte  d'oie.  Ce  navire,  établi  avec 
la  coopération  de  M.  White,  a  navigué  pendant  une  année  en- 
viron; il  faisait  une  et  môme  deux  lieues  par  heure. 

lîn  appareil  palmipède  vient  d'être  essayé  tout  récemment 
par  M.  le  marquis  A.  de  JoulTroy,  fils  de  l'auteur  du  premier 
bateau  à  vapeur.  Ces  aubes  sont  assemblées  deux  à  deux  par 
des  charnières,  de  manière  à  pouvoir,  en  s'écartant,  former  l'une 
par  rapport  à  l'autre  un  angle  Irès-obtus,  ou  devenir  paral- 
lèles en  se  rapprochant.  L'ouverture,  sous  un  angle  obtus,  est 
la  position  des  aubes  agissant  ;  l'état  de  parallélisme  est  celui 
assigné  aux  aubes  au  moment  du  retour.  Malheureusement,  les 
essais  de  cet  appareil  ont  été  faits  avec  un  modèle  seulement, 
et  quant  à  celui  qui  a  eu  lieu  sur  la  Seine  ,  près  du  pont  du 
Pecq,  avec  la  goélette  de  120  tonneaux,  il  a  été  fait  dans  des 
conditions  si  défavorables,  qu'il  n'est  pas  possible  d'asseoir,  d'a- 
près les  résultats  obtenus,  un  jugement  solide  sur  le  mérite  de 
cette  invention  ("2).  Néanmoins,  M.  de  Jouffroy  établit,  en  s'en 
référant  aux  expériences  faites  avec  le  modèle,  qu'avec  son  ap- 
pareil on  ne  dépenserait  qu'une  force  de  3.50  chevaux,  vapeur 
consommant  3V*  kilog.  de  charbon  par  heure,  pour  chaque 
mètre  carré  de  l'aire  de  résistance;  tandis  qu'avec  les  bateaux  à 
roues,  pour  la  môme  aire  de  résistance,  il  faut  7.38  chevaux, 
vapeur  consommant  822  kilog.  de  charbon  par  heure.  Ce  der- 
nier résultat  est  une  moyenne,  déduite  par  M.  de  Jouffroy  d'ob- 
servations faites  sur  dix  bateaux  à  vapeur,  dont  neuf  anglais, 
savoir  :  le  British  Queen,  le  Great  Western,  le  Salamander, 
le  Messenger,  le  Soho,  le  Firebrand ,  le  Columbia  ,  VEdio ,  et 
VIvanhoë,  et  un  français,  le  Sphinx  delà  marine  royale.  Il  est  à 
désirer  que  des  expériences  décisives,  sur  une  grande  échelle, 
viennent  confirmer  d'aussi  beaux  résultats ,  car,  s'ils  étaient  dé- 
montrés, M.  de  Jouffroy  aurait  fait  faire  à  la  navigation  à  va- 
peur un  pas  immense. 

L'appareil  en  hélice  a  été  proposé  d'abord  par  Duquel,  de 
Marseille,  puis,  un  siècle  plus  tard,  par  M.  Scott  d'Ormiston  , 
qui  faisait  mouvoir  dans  l'eau  une  vis  semblable  à  celle  d'Ar- 

(1)  Voyez  le  rapport  de  M.  Cauchy  à  I  Académie  des  Sciences,  sur  l'ap- 
pareil palmipède  de  M. le  marquis  A.  de  Jouffroy. 

(2)  Tel  csl  du  moins  le  jugement  des  rommisf aires  délégué.-i  par  l'Académie 
d"-s  Sciences  pour  suivVo  les  cipcr.cnccs. 


chimède.  Deux  vis  agissant  en  sens  opposé  et  sans  cylindre  ont 
été  aussi  essayées.  Une  expérience  en  grand  de  l'hélice  fut  faite 
dans  le  Groenland-Dock ,  par  M.  Lyttleton,  et,  depuis  lors, 
beaucoup  de  personnes  en  France,  et  surtout  en  Angleterre, 
ont  essayé,  mais  sans  succès,  de  transporter  celte  application 
dans  le  domaine  de  la  pratique.  Tout  récemment,  M.  George 
Uennie  a  proposé  de  substituer  à  la  surface  hélicclde  une  sur- 
face dont  la  directrice  est  une  spirale  tracée  sur  la  nappe  d'un 
cône  à  base  circulaire.  Des  expériences  comparatives,  faites  sur 
un  modèle  par  ce  môme  ingénieur,  et  publiées  dans  le  Mecha- 
nic's  Magazine,  \o\.  XXXII,  page  200,  rendraient  évidente , 
suivant  lui,  la  supériorité  de  son  appareil  sur  les  roues  à  aubes 
et  sur  la  vis  ordinaire. 

Jusqu'à  présent ,  les  roues  à  aubes  l'ont  emporté  sur  les  di- 
vers appareils  qu'on  leur  a  opposés,  et  depuis  qu'on  est  parvenu 
à  réaliser  l'utopie  de  Denis  Papin  ,  elles  n'ont  pas  cessé  d'être 
employées  de  préférence  à  toutes  les  autres  machines.  11  est 
certain,  cependant,  qu'elles  oITrent  des  inconvénients  dont  il  est 
urgent  de  s'affranchir,  car  l'énorme  perle  de  force,  et,  pursuit*'. 
la  grande  consommation  de  combusiible  qui  en  résulte,  sont 
de  graves  obstacles  au  développement  ultérieur  de  la  navigation 
marilimc  à  vapeur.  Au>si ,  le  zèle  des  inventeurs  ne  s'cst-il  pas 
ralenti  ;  leur  attention  s'est  principalement  dirigée  sur  les  mo- 
teurs sous-marins,  qui  présentent,  dans  beaucoup  de  cas,  des 
avantages  incontestables  sur  les  roues  à  aubes,  particulièrement 
dans  leur  application  à  la  marine  militaire.  En  France,  nous 
avons  le  nouvel  appareil  de  M.  A.  de  Jouffroy,  cité  plus  haut, 
tandis  qu'en  Angleterre  des  inventeurs  prétendus  se  disputent  la 
priorité,  qui  n'appartient  à  aucun  d'eux,  de  I  application  de  la 
vis  au  mouvement  des  navires,  application  dont  le  bénéfice,  ai 
bénéfice  il  y  a,  restera  en  définitive  à  celui  qui  aura  su.  par  des 
moyens  suffisants,  assurer  l'emploi  et  répandre  l'usage  de  l'ap- 
pareil ,  et,  à  ce  titre,  M.  Smith  parait  devoir  obtenir  la  préfé- 
rence sur  ses  rivaux ,  en  raison  de  l'importance  des  expériences 
en  grand  auxquelles  ils  ne  cesse  de  se  livrer  depuis  quelques 
années.  Le  rapport  du  capitaine  Chappell,  de  la  marine  royale  au- 
glaise,  dont  nous  mettons  la  traduction  sous  les  yeux  du  public, 
est  le  résumé  d'une  grande  partie  de  ces  expériences.  Bien  que 
ce  rapport  manque  en  plusieurs  points  de  précision,  et  néglige 
de  faire  connaître  des  faits  importants  pour  l'appréciation  des 
résultats  obtenus ,  tels ,  par  exemple ,  que  les  pressions  de  la 
vapeur  et  la  consommation  du  combustible,  cependant  nous 
avons  pensé  qu'il  serait  lu  avec  intérôt,  surtout  dans  un  moment 
comme  celui-ci ,  où  la  France  se  dispose  avec  raison  à  donner 
un  grand  développement  à  sa  marine  à  vapeur,  et  où  nous 
croyons  qu'il  est  de  la  plus  haute  importance  d'appeler  l'atten- 
tion du  gouvernement  sur  les  inventions  les  plus  récentes,  qui 
semblent  offrir  quelque  avantage  sur  les  moyens  généralement 
en  usage. 

L'année  dernière,  à  propos  des  travaux  qu'on  se  préparait  à 
exécuter  dans  nos  principaux  ports  de  commerce,  nous  appe- 
lâmes l'attention  sur  les  docks  hydrauliques  de  l'Amérique,  qui 
offrent  une  économie  des  quatre  cinquièmes  sur  la  dépense  d'un 
ba'isin  à  radoubs  ordinaire.  [Voy.  vol.  1 ,  18'»0,  page  174.)  Au- 
jourd'hui nous  mettons  sous  les  yeux  des  ingénieurs  et  du  gou- 
vernement le  rapport  du  capitaine  Chappell ,  relativement  à  la 
vis  d'.\rchimède  que  M.  Smith  propose  de  substituer  aux  roues 
à  aubes  ordinaires,  qui  offrent  tant  d'inconvénients  II  serait  à 
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désirer  que  la  marine  française  fît  faire  des  expériences  sur  une 
grande  échelle  pour  comnarer  entre  eux  les  avantages  qu'offre 
le  système  des  roues  à  aubes,  celui  de  la  vis  de  M.  Smith  em- 
ployée à  bord  du  navire  r^rcAimède,  et  l'appareil  palmipède 
de  M.  le  marquis  de  Jouffroy.  Nous  engageons  fortemi'ut  tous 
ceux  qui  sont  intéressés  dans  cette  question  à  réunir  leurs  efforts 
pour  obtenir  que  ces  expériences  soient  faites  par  le  gouverne- 
ment; c'est  une  question  d'intérêt  général  dont  il  s'agit,  les  dé- 
penses doivent  donc  être  supportées  par  le  gouvernement,  qui 
d'ailleurs  est  seul  en  mesure  d'avancer  des  capitaux  aussi  con- 
sidérables pour  un  objet  d'utilité  publique.  Si  cette  importante 
question  était  une  fois  résolue  ,  le  bénéfice  qui  en  résulterait 
dans  la  construction  de  tous  les  nouveaux  navires  à  vapeur ,  fe- 
rait bientôt  rentrer  dans  les  caisses  du  gouvernement  l'argent 
dépensé  pour  les  expériences,  sanscompter l'immense profitqu'cn 
retireraient  les  compagnies  particulières,  profit  qui,  en  der- 
nière analyse,  intéresse  aussi  le  pays  lui-môme.  Que  tousles  jour- 
naux des  ports  de  mer  de  la  France  s'occupent  de  cette  question,  et 
appellent  sur  elle  l'attention  des  grands  journaux  de  Paris,  et  bien- 
tôt le  gouvernement  obéira  à  l'impulsion  qu'il  serait  si  utile  de  lui 
communiquer,  et  à  laquelle  il  serait  si  honorable  de  répondre.  Il 
faudrait  adapter  ces  trois  appareils  à  trois  vaisseaux  construits  de 
la  même  manière  et  qu'on  ferait  manœuvrer  dans  les  mêmes  con- 
ditions. Chaque  appareil  est  prôné  par  des  hommes  d'une  capacité 
incontestable;  qu'une  expérience  en  grand  décide  de  la  valeur  de 
leurs  prétentions. 


Dans  la  Planche  10,  la  Figure  1  représente  une  vue  latérale 
de  l'appareil  moteur  en  hélice,  dans  lequel  la  vis  se  compose 
d'une  hélice  entière;  la  Fig.  2  représente  une  vue  latérale  du 
môme  appareil ,  seulement  la  vis  est  formée  avec  deux  demi- 
liéliccs,  et  la  Fig.  3  représente  le  môme  appareil  vu  de  face. 

A.  Appareil  en  hélice  ou  vis. 

B.  Axe  de  l'appareil  en  hélice. 

C.  Ouverture  dans  le  bois  mort  du  navire. 

D.  Prolongement  de  l'axe  B  qui  traverse  le  Stuffing  box  H. 

E.  Étambord. 

F.  Bois  mort  du  navire. 

G.  Cadre  en  fer  qui  porte  le  moteur. 
H.  Stuffing  box. 


Rapport  de  M.  CHAPPELL,  capitaine  de  la  Mar.  Roy.,  sur 

l'appareil  moteur  en  forme  d'hélice,   employé  à 

bord  du  bateau  à  vapeur  I'Archuiède. 

Traduit  de  l'anglais  et  annoté  par  M.  César  DALY,  architecte. 

Les  journaux  ont  fait  connaître  au  public  que ,  dans  le  mois 
d«  mai  1840,  j'avais  été  chargé,  par  le  gouvernement,  de  faire 
«n  rapport  sur  un  appareil  moteur  en  forme  d'hélice,  pour  le- 
quel M.  Smith  a  pris  un  brevet  d'invention,  et  qui  est  em- 
ployé à  bord  du  bateau  à  vapeur  l'Archiméde  ;  je  devais  com- 
parer l'action  de  ce  moteur  à  celle  des  roues  à  aubes,  en  usage 
sur  les  paquebots  à  vapeur  de  la  marine  royale  de  la  station 
de  Douvres.  Comme  cette  question  a  excité  un  vif  intérêt  dans 
tout  le  royaume ,  et  particulièrement  chez  ceux  qui  s'occupent 


de  la    navigation  à  vapeur,  c'est  presque  un  devoir  pour  moi 
de  soumettre  au  public  le  résultat  de  mes  investigations. 

RÉSULTATS  DES   EXPÉRIKNCES   FAITES  A   DOUVRES. 

A  mon  arrivée  à  Douvres,  le  commandant  Boteler  mit  à  ma 
disposition  le  paquebot-poste  à  vapeur  le  Widgeon. 

Nous  donnons  ci-drssous  le  tableau  comparatif  des  dimen- 
sions, de  la  force,  et  du  tirant  d'eau  des  deux  navires  le  Wid- 
geon et  Y Archiméde . 


NOM 

DU   NAVIUE. 

TONNEAUX. 

DIAMÈTRE 

des 

CVLINDIieS. 

LONGUEUR 
de  la  course 

DU   PISTON. 

TIRANT 

d'eau 

UOTEN. 

Widgeon.... 
Archiméde.. 

16i 

240  (1) 

0    91 

O-nOi 
0    91 

2m  21 

2    Si 

Le  Widgeon  est  le  paquebot  le  plus  rapide  de  la  station  de 
Douvres;  il  a  10  chevaux  de  force  de  plus  et  76  tonneaux  de 
moins  que  V Archiméde,  et  son  tirant  d'eau  moyen  est  moindre 
de0""63. 

Expériences. 

N°  1.  Dans  notre  première  expérience,  qui  fut  faite  sacs 
voiles,  nous  parcourûmes  un  trajet  de  35  kilomètres  à  l'O.- 
S.-O.  de  la  rade  de  Douvres,  avec  une  légère  brise  de  l'arrière 
et  une  mer  calme.  La  machine  de  V Archiméde  donnait  27  coups 
de  piston  par  minute,  et  sa  vitesse  était  de  7.4  nœuds  à 
l'heure  (2).  Le  Widgeon  franchit  la  distance  entière  en  6  minutes 
de  moins  que  V  Archiméde. 

N°  2.  En  parcourant  les  35  kilom.  pour  revenir  à  la  rade  de 
Douvres  avec  un  faible  vent  contraire  ,  sans  voiles,  la  machine 
de  \' Archiméde  donnait  26  coups  de  piston  par  minute,  et  la 
vitesse  de  ce  bateau  était  de  6  1/2  à  7  nœuds  à  l'heure.  Le  Wid- 
geon parcourut  la  distance  en  10  minutes  de  moins  que  V Archi- 
méde. 

N"  3.  La  troisième  expérience  consista  à  franchir  les  30  ki- 
lom. 1/2  qui  séparent  la  rade  de  Douvres  de  celle  de  Calais, 
le  temps  étant  parfaitement  calme  et  la  mer  unie  comme  une 
glace.  La  vitesse  de  V  Archiméde  fut  de  7.4  à  7.9  nœuds  à 
l'heure,  et  le  piston  de  la  machine  faisait  27  oscillations.  L'Ar- 
chimède  parcourut  la  distance  entière  en  2  h.  9  m.  5  s.;  c'était 
3  m.  5  s.  de  plus  que  n'en  mit  le  Widgeon. 

(1)  C'est  par  erreur  que  le  journal  le  Tcchnologiste  (février  1841)  a 
attriliué  à  {'Archiméde  un  tonnage  de  16-2  tonneaux  seulement.  En  par- 
tant de  cette  erreur,  M.  le  marquis  de  Jouffroy,  dans  le  Mémoire  qu'il  » 
publié  à  l'appui  de  son  invention,  fait  remarquer  qu'en  moyenne  ,  dans  les 
bateaux  a  roues,  la  puissance  étant  au  tonnage  :  :  1  :  3.  5,  et  comme,  toujours 
d'après  le  Technoloyiste ,  il  attribue  80  chevaux  de  force  à  VArchimédt,  il 
en  conclut  que  l'infériorilé  de  ce  bateau  relativement  aux  bateaux  à  roues 
est  :  :  2  :  3.  5;  c'est-à-diie  qu'elle  serait  égale  a  1.  5.  Mais  d'après  les  chiffres 
du  tableau  ci-dessus,  cette  infériorité  est  réellemenl  réduite  à  0.  5.  D'ailleurs, 
il  faut  observer  que  le  rapport  1  :  3.  5  est  loin  d'être  exact  pour  tons  les  ba- 
teaux a  roues. 

(2)  Le  nœud  ou  mille  marin  français,  de  60  au  degré ,  dont  il  est  question 
ici,  égale  1852  mètres. 
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N«  4.  Pendant  le  retour  à  la  rade  de  Douvres,  le  temps  était 
talnie  et  la  mer  unie  comme  pour  l'aller.  Le  paquebot  français 
fM  Poste  partait  au  mCmc  moment.  La  vitesse  de  VArcInmède 
,1  celle  de  sa  macliine  furent  les  marnes  qu'à  l'aller.  Le  Widgeon 
franchit  la  distance  en  4  minutes  de  moins  que  VJrchimède,  qui 
arriva  25  minutes  avant  Lrt  Poste,  dont  les  machines  n'ont  en- 
semble qu'une  force  de  50  chevaux. 

N»  5.  Pendant  celte  cinquième  expérience,  une  fraîche  brise 
souiïlait  de  l'est,  mais  la  mer  n'était  que  faiblement  agitée.  Les 
deux  navires  déployèrent  toutes  leurs  voiles;  VArchiméde  en 
portait  beaucoup  plus  que  le  Widgeon.  Le  trajet  s'effectua , 
comme  dans  l'expérience  précédente,  de  Douvres  à  Calais, 
distante  de  30  kilom.  5,  en  courant  au  plus  près. 

La  machine  de  YArchimède  donnait  de  27  à  28  coups  de  pis- 
ton par  minute  ;  sa  vitesse  fut  de  7.8  à  8.3  nœuds  à  l'heure,  et  il 
parcourut  la  distance  entière  en  9  minutes  de  moins  que  le  Wid- 
geon. 

N"  G.  En  revenant  de  Douvres  avec  un  vent  frais  du  travers, 
toutes  voiles  déployées  ,  la  machine  de  VArchiméde  donnait 
28  coups  de  piston  par  minute,  et  le  navire  faisait  8.7  nœuds  à 
l'heure.  VArchiméde  effectua  le  trajet  en  5  m.  1/2  de  moins  que 
le  Widgeon. 

KK.M.VROLES. 

Ces  expériences  prouvent  clairement  que  pendant  le  calme  et 
sur  une  mer  unie ,  la  vitesse  de  \'.4rchimède  est  un  peu  infé- 
rieure à  celle  du  Widgeon;  mais  la  machine  du  premier  est  plus 
faible  de  10  chevaux  que  celle  du  second,  et  son  poids  est  su- 
périeur de  78  tonneaux  :  il  est  évident  que  la  force  impulsive 
de  la  nouvelle  machine  est  égale,  sinon  supérieure,  à  celle  des 
roues  ordinaires  à  aubes.  Ainsi,  sous  ce  rapport,  on  doit  consi- 
dérer l'invention  de  M.  Smith  comme  ayant  paifaitement  réussi. 
Il  ressort  aussi  très-évidemment  de  la  seconde  expérience, 
(pi'en  naviguant  contre  un  vent  même  très-faible ,  la  mâture 
peu  élevée  et  le  gréement  léger  du  Widgeon  lui  donnaient  un 
avantage  sur  VArchiméde,  dont  les  mâts  sont  plus  liauls  et  le 
gréement  plus  lourd;  et  quoique  la  continuité  du  calme  m'ait 
empêché  de  faire  sur  ce  point  des  expériences  comparatives 
par  un  gros  temps,  je  suis  convaincu  que  par  une  forte  brise 
debout,  les  avantages  dus  à  la  légèreté  des  agrès  du  Widgeon 
eussent  été  encore  plus  manifestes. 

Cependant ,  dans  les  deux  dernières  expériences  ,  l'action 
des  voiles  de  VArchiméde  lui  fut  favorable  ;  aussi  le  Widgeon  fut- 
il  battu;  VArchiméde  effectua  la  traversée  de  Douvres  à  Calais 
en  moins  de  temps  que  n'en  mit  jamais  aucun  des  paquebots- 
postes  de  Sa  Majesté.  11  fit  la  route  de  Douvres  à  Calais  en 
2  h.  1  m. ,  et  il  revint  en  1  h.  53  m.  1/2. 

11  y  a  dans  l'emploi  de  la  vis  deux  points  d'une  grande  im- 
portïnce  pratique,  sur  lesquels  nous  devons  insister  : 

1°  Le  bruit  produit  par  les  roues  d'engrenage  nécessaires 
pour  faire  tourner  l'arbre  de  la  vis  avec  la  rapidité  conve- 
nable; 

2"  La  possibilité  de  l'usure  rapide  et  des  dérangements  acci- 
dentels de  ces  roues. 

Je  pense  que  le  bruit  seul  sulTirait  peur  empêcher  l'adoption 
de  la  vis  à  bord  de  certains  paquebots  de  Sa  Majesté. 

Cependant,  M.  Smith  propose  d'obvier  à  cet  inconvénient  en 
substiluai-t  une  vis  sans  Qn  aux  roues  dentées  actuelles.  Un 


modèle,  d'après  ce  nouveau  système,  a  déjà  été  soumis  à  l'examen 
des  lords-commissaires  de  l'amirauté.  Comme  M  Smith  se  pro- 
pose de  faire  vérifier  sous  peu,  par  des  expériences ,  le  mé- 
rite de  cette  nouvelle  disposition,  je  m'abstiendrai,  quant  à  pré- 
sent, de  formuler  mon  opinion  à  ce  sujet. 

A  la  vérité,  c'est  dans  les  applications  à  la  marine  militaire 
qu'on  aura  le  plus  lieu  d'apprécier  la  valeur  de  l'invention  de 
M.  Smith,  et  dans  ce  cas  spécial,  le  bruit  produit  à  l'intérieur 
du  navire  par  les  engrenages,  en  admettant  même  qu'on  ne 
parvienne  pas  à  le  supprimer,  sera  de  peu  d'importance,  at- 
tendu qu'il  se  propage  à  l'extérieur  du  navire,  à  une  distance 
beaucoup  moins  grande  que  le  bruit  des  roues  à  aubes  ordi- 
naires. 

Un  bâtiment  muni  d'une  vis  de  cette  espèce  peut  se  servir, 
soit  de  ses  voiles ,  soit  de  ses  machines,  soit  de  ces  deux  moyens 
à  la  fois ,  si  cela  est  nécessaire;  car  je  me  suis  assuré,  par  ex- 
périence, que  le  mouvement  de  la  vis  peut  être  rendu  libre  ou 
relié  à  celui  de  la  machine  en  deux  ou  trois  minutes,  quelque 
temps  qu'il  fasse.  Lorsque  le  navire  est  couvert  de  voiles,  son 
inclinaison  ne  diminue  en  rien  la  puissance  impulsive  de  la  vis. 
ni  la  vitesse  de  marche,  comme  dans  le  cas  des  roues  à  aubes. 

La  suppression  des  tambours  des  roues  dégage  entièrement 
les  batteries ,  et  permet  dans  un  abordage  de  se  placer  bord  à 
bord  avec  un  bâtiment  ennemi. 

En  terminant,  je  dois  ajouter  que  les  mouvements  de  la  vis 
facilitent  la  manœuvre  du  navire,  qu'on  peut,  d'ailleurs,  faire 
reculer  aussi  facilement  qu'avec  le  secours  des  roues  à  palettes. 

RÉscLT.\T  on  Voyage  adtodb  de  la  Grande-Bretagne. 

Lesexpériencesfaitcsà  Douvres,  sous  madirection,  étaient  tout 
à  fait  suflisantes  pour  me  convaincre  de  la  supériorité  de  la  puis- 
sance d'impulsion  de  la  vis  sur  celle  des  roues  à  palettes,  même 
pendant  le  calme  et  sur  une  mer  unie,  et  que  toutes  les  fois  qu'il 
était  possible  de  faire  usage  des  voiles.  VJrchiméde  surpassait  en 
vitesse  le  meilleur  paquebot-poste  de  la  marine  royale  de  celli-. 
station.  Mais  comme  le  temps  limité  accordé  à  ces  essais  ne  m'a- 
vait pas  permis  d'expérimenter  les  qualités  de  VArchimidt  par 
tous  les  temps  possibles,  j'acceptai  avec  empressement  l'offre  que 
me  firent  les  propriétaires  de  mettre  ce  navire  à  ma  disposition 
pour  entreprendre  un  voyage  autour  de  la  Grande-Bretagne 
en  touchant  à  tous  les  principaux  ports,  non-seulement  pour 
faire  connaître  les  qualités  du  navire,  mais  pour  mettre  en  re- 
lief aussi  l'avis  général  des  ofliciers  de  la  marine,  des  ingé- 
nieurs, des  directeurs  de  paquebots  à  vapeur,  des  construc- 
teurs de  navires,  des  propriétaires  de  navires  et  autres,  sur  le 
mérite  dune  machine  jusqu'ici  peu  connue,  et  qui  semble  des- 
tinée à  produire  une  révolution  complète  dans  la  construction 
des  navires  mus,  soit  en  partie,  soit  exclusivement,  par  la  force 
de  la  vapeur.  Cette  importante  expédition  ayant  été  accomplie 
en  sept  semaines  et  trois  jours,  y  compris  le  temps  des  relâ- 
ches, j'ai  la  vive  satisfaction  d'en  soumettre  les  résultats  au 
public.  Ces  résultats  consistent  en  : 

1°  Un  tableau  présentant  l'indication  des  voyages  entrepris 
entre  ces  divers  ports,  les  distances  qui  séparent  ces  ports,  les 
temps  employés  à  exécuter  ces  voyages  à  l'aide  de  la  vapeur  ou 
des  voiles,  ou  de  l'un  et  de  l'autre  à  la  fois ,  et  l'état  du  temps 
delà  mer  et  du  vent; 
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2°  Le  calcul  approximatif  des  distances  parcourues  dans  les 
voyages  entrepris  d'un  port  à  un  autre; 

3°  Une  copie  des  opinions  qui  m'ont  été  fournies  par  42  per- 
sonnes distinguées  qui  étaient  venues  à  bord  de  VArchimède  afin 
d'assister  à  quelques-unes  de  nos  expériences.  J'y  ai  annexé  les 
jugements  précédemment  émis  par  les  commandants  en  chef  de 
la  marine  des  ports  de  Sheerness  et  Portsmouth,  avec  les  lettres 
de  quelques  autres  personnes. 

En  outre  des  témoignages  offerts  ici,  j'ajouterai  que  le  con- 
tre-amiral comte  de  Dundonald  déclare  que.  suivant  son  opi- 
nion, «  ce  sera  un  sujet  de  surprise  dans  trois  années,  qu'une 
«  invention  aussi  barbare  que  celle  des  roues  à  palettes  ait  pu 
'(  jamais  *?tre  adoptée.  »  M.  Robert  Napier,  l'habile  construc- 
teur de  machines  à  vapeur  de  Glasgow,  M.  Hadden  d'Aberdeen, 
.M.  Hawks,  constructeur  de  machines  à  vapeur  à  Newcaslle, 
M.  .lames  Oldham,  ingénieur  civil  de  Hull,  et  une  foule  d'autres 
personnes  de  science,  ont  été  unanimes  dans  la  préférence 
qu'elles  accordent  à  la  vis  employée  comme  moteur  sur  les 
roues  à  palettes,  si  coûteuses  et  si  embarrassantes  avec  tous 
leurs  accessoires,  les  grands  baux,  les  «rbres  des  roues,  etc. 

On  s'apercevra  que  les  nombreux  documents  que  je  rapporte 
ici  contiennent  des  témoignages  recueillis  dans  toutes  les  par- 
lies  du  royaume,  et  communiqués  par  des  personnes  entièrement 
désintéressées  dans  la  question ,  mais  très  en  mesure  de  formu- 
ler un  jugement  raisonné  sur  la  matière.  Les  lords-commissaires 
de  l'amirauté  elles  diverses  compagnies  de  navigation  à  vapeur, 
seront  probablement  déterminés  dans  leur  résolution  d'adop- 
ter ou  de  rejeter  la  vis,  beaucoup  plus  par  la  valeur  de  tels  té- 
moignages que  par  toutes  les  raisons  que  je  pourrais  avancer 
personnellement.  Cependant  je  ne  croirais  pas  avoir  convena- 
blement répondu  au  choix  de  leurs  seigneuries,  ni  avoir  rem- 
pli la  tâche  non  sollicitée  dont  ils  voulurent  bien  mhonorer,  si, 
au  risque  môme  de  fatiguer  les  lecteurs,  je  ne  donnais  pas  ici 
jss  observations  qui  me  semblent  importantes.  Pour  Ctre  à  la 
fois  clair  et  méthodique,  j'ai  groupé  ces  observations  sous  dif- 
férents litres  comme  il  suit  : 

1°  Forme  de  la  Vis.  La  vis,  telle  qu'elle  était  établie  originai- 
rement sur  VArchimède,  se  composait  d'une  bande  hélicoïde 
faisant  un  tour  entier  autour  de  l'axe  sur  lequel  elle  était  fixée, 
le  pas  de  vis  étant  de  2"°  ïk  et  son  diamètre  de  2""  13.  Comme 
il  fut  reconnu  que  sous  cette  forme  la  vis  avait  plus  de  largeur 
qu'il  ne  convenait  pour  que  la  machine  à  vapeur  pût  la  faire 
marcher  à  la  vitesse  requise,  le  diamètre  fut  graduellement  ré- 
duit jusqu'à  l"  75.  Knsuite ,  afin  de  la  rendre  plus  compacte,  on 
l'a  composée  de  deux  demi-tours  d'hélice,  de  manière  à  réduire 
sa  longueur  de  moitié,  sans  diminuer  en  rien  la  surface  de  la 
vis,  puisque  les  deux  demi-hélices  ont  chacune  une  hauteur  de 
1"  22.  Ainsi  le  moteur  employé  dans  le  voyage  autour  de  la 
(Irande-Brctagne  consiste  en  deux  demi- hélices  avant  chacune 
1"'  22  de  hauteur  et  1"  75  de  diamètre. 

M.  Smith  a  fait  beaucoup  varier  les  formes  de  ses  vis  avant 
d'adopter  celle  qui  est  maintenant  en  service  à  bord  de  VArchi- 
mède; il  a  réduit  ces  vis  de  trois  tours  à  un  seul,  et  a  essayé, 
dans  ce  dernier  cas,  la  division  de  l'hélice  en  deux  ,  quatre,  six 
et  huit  parties.  Mais  aujourd'hui  l'opinion  de  M.  Smith  est  que 
la  meilleure  forme  à  donner  à  son  appareil  est  celle  d'une  vis  à 
une  seule  spire,  sans  divisions,  dont  la  longueur  serait  égale  au 


diamètre.  Cependant  les  deux  demi-hélices,  ou  les  quatre 
quarts  d'hélice,  offrant  une  même  surface  cl  occupant  moins 
de  place  en  longueur  dans  le  massif  de  l'arrière  du  bâtiment, 
donnent  à  la  machine  une  forme  plus  compacte  et  plus  facile- 
ment applicable  aux  navires  dont  les  façons  sont  peu  prolongées. 

2»  Angle  de  l'Uélice  avec  l'axe.  M.  Smith  dit  avoir  essayé  des 
vis  construites  sous  tous  les  angles  depuis  30"  jusqu'à  50°; 
dans  la  machine  en  usage  sur  VArchimède,  le  filet  de  l'hélice 
fait  avec  l'axe  de  la  vis  un  angle  de  45".  Ainsi  construite,  la  vis. 
une  foison  mouvement,  chasse  l'eau  dans  des  directions  qui  di- 
vergent également  de  tous  les  points  de  sa  périphérie,  cl  au 
premier  instant  de  la  mise  en  mouvement  dans  un  calme  par- 
fait, j'ai  observé  qu'une  cohmne  d'eau  ayant  la  forme  d'un  c/\ne 
renversé,  était  lancée  à  l'arrière  du  navire.  D'où  l'on  peut  con- 
clure que  tout  I  effort  de  la  vis  est  appliqué  pour  produire  le 
mouvement  dans  la  direction  de  son  axe,  tandis  que  dans  les 
roues  à  palettes,  une  partie  de  la  force,  employée  à  soulever 
l'eau  et  par  suite  l'avant  du  navire,  est  entièrement  perdue 
pour  le  mouvement  direct. 

3°  Surface  de  la  Yis.  Le  rapport  de  la  surface  de  la  vis  em- 
ployée sur  l'Archimède.  à  celle  de  la  partie  plongée  du  maître 
couple  du  bâtiment,  est  un  peu  moindre  que  celui  de  1  à  4.  En 
d'autres  termes,  au  tirant  d'eau  habituel  qui  est  de  3"  05,  la 
surface  plongée  du  maître  couple  est  de  IS"""  29,  et  l'aire  de  la 
vis,  moins  celle  de  l'axe,  est  de  S""!  07.  Il  est  bon  de  faire  obser- 
ver que  l'on  entend  par  surface  de  la  bande  hélicoïde,  celle  de 
sa  projection  et  non  celle  de  son  développement. 

Pour  appliquer  la  vis  à  de  plus  grands  navires,  il  ne  serait  pas 
nécessaire  d'augmenter  ses  dimensions  autant  qu'on  pourrait  le 
penser  au  premier  abord  ,  car  d'une  faible  addition  au  diamètre 
il  résulterait  une  grande  augmentation  de  surface.  On  a  calculé 
qu'une  vis  de  3°"  35  de  diamètre  et  d'une  égale  longueur,  serait 
bien  suffisante  pour  le  bateauà  vapeur  en  fer  de  3000  tonneaux, 
actuellement  en  construction  à  Bristol  ;  et  s'il  devenait  désirable 
de  diminuer  autant  que  possible  le  vide  ménagé  dans  le  massif 
de  l'arrière  du  bâtiment  pour  recevoir  le  moteur,  la  longueur  de 
3"°  3-5  pourrait,  en  adoptant  deux  demi-hélices,  être  réduite  à 
1"°  67  ou  mf^me  à  moins  d'un  mètre,  par  l'adoption  de  quatre 
quarts  de  tour  d'hélice. 

4°  Position  de  la  Vis.  L'Archimède  n'a  qu'une  seule  vis  mo- 
trice, qui  est  placée  dans  une  ouverture  longitudinale  pratiquée 
dans  le  massif,  immédiatement  devant  lé  gouvernail.  In  quille 
se  continuant  le  long  et  au-dessous  de  la  vis.  Je  trouve,  pour 
plusieurs  raisons,  que  c'est  là  la  meilleure  place  où  l'on  puisse 
mettre  la  vis.  En  effet,  elle  est  placée  dans  un  endroit  plus  à 
l'abri ,  moins  sujette  aux  accidents  et  moins  exposée  aux  chocs 
des  lames  qu'à  l'avant  du  navire.  Son  action  sur  le  gouvernail  aug- 
mente beaucoup  la  puissance  de  celui-ci;  et  en  faisant  mouvoir 
la  machine  en  sens  contraire,  le  vaisseau  marche  en  arrière  con- 
tre un  fort  vent  et  un  courant  rapide,  tout  aussi  librement  que 
s'il  allait  de  l'avant.  D'ailleurs,  1  ouverture  pratiquée  dans  le 
massif  ne  prive  le  navire  que  de  peu  ou  point  d'emplacement, 
tandis  que  si  l'on  eût  disposé  la  vis  plus  à  l'avant,  ou  au  milieu 
du  vaisseau,  ou  bien  sous  la  voûte,  elle  aurait  occupé  nécessai- 
rement plus  de  place.  A  Plymouth,  j'allai  visiter,  avec  M.  Smith, 
la  carène  du  Foudroyant,  vaisseau  de  78  canons,  alors  échonc 
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dans  une  forme,  et  nous  nous  assurâmes,  par  des  mesures  et 
on  y  traçant  à  la  craie  l'ouverture  nécessaire  pour  y  placer 
une  vis,  que  sa  pose  ne  dérangerait  en  rien  la  distribution  inté- 
rieure du  bûlimonl. 

Bien  que  la  vis  de  l'Archimède  soit  placée  seulement  a  0"61 
au-dessous  de  la  surface  de  l'eau,  dans  les  plus  grosses  mers,  soit 
à  la  cape  soit  en  fuyant  devant  le  temps,  positions  dans  lesquelles 
le  bâtiment  s'est  trouvé  durant  son  voyage,  je  n'ai  pu  réussir . 
malgré  toute  mon  attention,  à  en  apercevoir  aucune  partie.  11  est 
probable  que  ,  comme  l'eau  est  projetée  avec  une  grande  force 
do  toMs  les  points  de  la  circonférence ,  une  masse  considérable 
de  liquide  est  soulevée  par  la  rotation  de  la  vis.  de  sorte  que  l'on 
pourrait  dire,  jusqu'à  un  certain  point,  qu'elle  se  fournit  à  elle- 
même  l'eau  qui  manque  à  son  action  ,  ou  du  moins  qu'elle  en 
soulève  une  quantité  suffisante  pour  se  soustraire  à  la  vue.  En 
conséquence,  je  pense  que  dans  les  bateaux  en  fer  tirant  très- 
peu  d'eau ,  la  vis  serait  toujours  cachée ,  lors  môme  quelle 
ne  se  trouverait  pas  complètement  immergée  au  départ .  et 
quoique,  à  la  vérité,  sa  puissance  pût  être  un  peu  diminuée  (1). 

Ayant  traversé  huit  fois  l'Atlantique  par  tous  les  temps  pos- 
sibles, je  n'ignore  pas  à  quelles  tempêtes  un  vaisseau  peut  être 
exposé  sur  l'Océan  ;  mais  néanmoins  je  suis  persuadé  que  dans 
de  grands  navires  ayant  un  fort  tirant  d'eau,  aucun  tangage, 
aucun  roulis  ou  aucune  embardée  du  bAliment  ne  parviendrait 
à  mettre  la  vis  à  découvert  ou  à  nuire  sensiblement  à  la  régula- 
rité de  la  rotation. 

Mais,  ont  demandé  beaucoup  de  personnes,  puisqu'une  seule 
vis  produit  un  si  bon  effet,  deux  vis  ne  feraient-elles  pas  mieux 
ODtore?  Elles  auraient  pourtant  dû  réfléchir  que  la  force  motrice 
ne  résidant  p;is  dans  la  vis  elle-même,  mais  dans  la  machine  à 
vapeur,  en  réparlissant  cette  force  sur  deux  vis,  on  ne  pourrait 
que  la  diminuer,  attendu  qu'il  en  résulterait  un  mécanisme 
plus  compliqué  qui  occasionnerait  une  plus  grande  perle  de 
force. 

5°  Construction  de  la  Vi».  La  vis  en  usage  sur  l'Archimède 
est  entièrement  en  fer  forgé,  et  d'une  construction  tant  soit  peu 
difficile  :  seize  forts  bras  en  fer  forgé  sont  d'abord  fixés  solide- 
ment à  l'arbre  suivant  une  hélice,  après  avoir  reçu  la  forme 
convenable.  Sur  ces  bras  on  pose  des  deux  côtés  un  revêtement 
formé  de  plaques  de  tôle  de  6  millimètres  1/2  d'épaisseur,  te- 
nues par  des  rivets,  et  dont  les  bords  doivent  se  juxtaposer  sur 
le  milieu  de  chaque  bras,  de  manière  a  présenter  une  surface 
bien  unie.  On  devrait  construire  la  vis  en  métal  de  cloche  si 
elle  était  destinée  à  un  vaisseau  doublé  en  cuivre ,  car  le  fer 

(1)  Celte  projci'lion  de  l'eau  au-dessus  de  la  surface  liquide  doit  élre  une 
cause  de  déperdition  de  forte,  puisqu'elle  représenie  le  fluide  eiitraliic  par  le 
mouvement  de  la  vis  eu  dehors  de  la  niasse  résistante,  dont  la  réaction  contre 
la  surface  de  la  vis  fait  avancer  le  navire,  lit  d'ailleurs  ,  toutes  les  fois  que  la 
vis  est  en  partie  hors  de  l'eau,  ou  du  moins  très-près  de  sa  surface,  il  nous 
semble  que  ce  serait  le  cas  d'appliquer  l'observation  de  M.  Jouffroy.  Cet  in- 
génieur fait  remarquer  que  lorsque  le  fluide  dans  lequel  se  meut  l'appareil 
moteur  est  mis  en  mouvement  par  une  pression  continue  ou  des  percussions 
prolongées  et  se  succédant  avec  une  grande  rapidité,  il  manque  bicntût  de  la 
fuite  nécessaire  pour  assurer  une  résistance  suffisante  au  point  d'appui  de 
l'appareil  moteur.  Cette  observation  nous  parait  principalement  fondée  lorsque 
le  moteur  agit  très-près  de  la  surface  de  l'eau,  mais  il  n'en  est  plus  ainsi  lors- 
qu'il se  trouve  plongé  à  une  certaine  profondeur  ;  car,  dans  ce  cas  ,  l'afflucncc 
du  fluide  qui  remplace  celui  qui  fuit  sous  l'action  du  moteur  est  telle,  que  sa 
résistance  uc  doit  pas  cire  sensiblement  diminuée. 


serait  promplement  détérioré  par  l'actiuii  galvanique.  On  trou- 
vera peut-être  plus  tard  que  l'emploi  d  une  bande  de  zinc  ou 
quelque  autre  précaution  de  même  nature,  sullirait  pour  empê- 
cher l'oxydation  du  fer,  dont  l'emploi,  tlans  tous  les  cas,  est  seul 
convenable  pour  les  bateaux  en  fer. 

J'ai  véiifié  par  expérience  que  pendant  un  temps  calme  la 
vis  pouvait  être  retirée  tout  à  fait  et  transportée  sur  le  pont  en 
dix  minutes ,  et  qu'il  fallait  environ  le  double  de  ce  temps  pour 
la  remettre  en  place  [1]. 

6°  Vileite  de  la  vii.  Pour  chaque  coup  de  piston,  et  pîrr 
conséquent  pour  chaque  tour  de  l'arbre  de  la  machine  à  vapeur 
de  l'Archimède,  la  vis  opère  5  révolutions  et  1/3  ;  or,  le  nombre 
de  coups  de  piston  étant  de  26  par  minute,  le  nombre  des  révo- 
lutions de  la  vis  est  de  138  2/3  par  minute.  Si  la  machine  à  va- 
peur avait  pu  marcher  à  32  coups  par  minute,  ainsi  que  le  cal- 
cul l'indique  pour  une  longueur  de  course  de  O"  91,  la  vitesse 
de  la  vis  eût  été  portée  à  170  tours  2/3  par  minute,  et  celle!  du 
navire  eût  été  proportionnellement  augmentée;  tout  l'cITort  de 
la  vis  étant  dépensé  à  produire  l'impulsion  dans  le  sens  de  la 
quille  du  navire,  en  augmentant  la  vitesse  de  celte  vis  je  ne  vois 
d'autre  limite  à  la  vitesse  du  bâtiment,  que  celle  qui  ré.^ulte  de 
ce  que  la  résistance  du  liquide  croit  comme  le  carré  de  la  vi- 
tesse. On  compte  adapter  la  machine  à  vapeur  rotative  de 
M.  Galloway  a  un  bateau  en  fer  d'une  construction  légère,  ac- 
tuellement sur  le  chantier;  cette  machine  fera  faire  200  révo- 
lutions par  minute  à  la  vis,  et,  dans  cette  hypothèse,  je  suis 
convaincu  que  l'on  arrivera  à  une  vitesse  qui  n'a  pas  encore 
été  obtenue  sur  l'eau. 

7°  Frottement.  —  Quand  on  proposa  pour  la  première  fois 
d'imprimer  à  la  vis  une  si  grande  vitesse,  on  douta  beaucoup 
qu'aucun  support  métallique  pût  résister  au  frottement  exercé 
par  les  tourillons  de  l'arbre  ;  or,  pendant  mon  voyage  autour  de 
la  Grande-Bretagne,  la  vis  doit  avoir  fait  au  moins  1  881  698 
tours;  depuis  le  retour  de  VArchitnidt  a  Londres,  le  coussinet 
en  acier,  qui  supporte  l'une  des  extrémités  de  l'arbre  de  la  vis. 
a  été  enlevé  et  se  trouve  actuellement  en  ma  possession  ;  il  ne 
porte  aucune  trace  d'usure.  La  raison  de  ce  fait  me  parait  évi- 
dente :  les  supports  étant  entièrement  immergés  dans  une  eau 
courante,  celle-ci  agit  comme  un  lubrificuteur  et  les  rafraîchit 
à  mesure  qu'ils  s'échaulfent;  elle  prévient  ainsi  le  ramollisse- 
ment du  métal  en  le  refroidissant,  et  obvie  aux  inconvénients 
du  frottement.  I^  même  observation  peut  s'appliquer  aux 
supports  intérieurs  qui  sont  disposés  de  manière  à  plonger  dans 
des  puits  d'eau  ;  et  quant  à  la  pièce  contre  laquelle  la  >  is  s'appuie 
en  tournant ,  et  qui  est  formée  d'un  morceau  d'acier  aussi  lu- 
brifié par  un  courant  d'eau,  elle  ne  présente  qu'une  très-légère 
trace  d'usure.  D  après  ces  faits,  je  ne  conserve  plus  aucun  doute 
relativement  à  la  durée  des  supports,  même  lorsqu'on  marche- 
rait à  des  vitesses  très-supérieures  encore  (2). 

(1  )  On  sait  qu'aujourd'hui  l'on  est  parvenu  a  construire  les  roues  à  aube*  de 
manière  à  en  rendre  le  démontage  et  par  conséquent  le  remplacement  assez  fa- 
ciles, le  centre  de  la  roue  étant,  comme  celui  des  roues  de  voilure,  muni  d'une 
boite  qui  est  embrayée  sur  l'arbre  de  rotation.  Il  e^t  probable  que  cette  opé- 
ration ne  pourrait  s'effectuer  sans  danger  pendant  une  action  où  II  s'aKirait 
de  réparer  le  mal  causé  par  l'artillerie  ennemie;  il  n'en  serait  pas  de  même 
pour  la  vis. 

C3}  Sur  le  chemin  de  fer  de  Londres  à  Bristol ,  construit  par  H.  Bruoel  OU, 
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8°  Bruit  proihul  par  les  engrenages.  —  Dans  mon  premier  rap- 
port j'ai  fait  remarquer  le  bruit  causé  non  par  la  vis  elle-même, 
mais  par  les  roues  d'engrenage  employées  pour  obtenir  la  vi- 
tesse convenable;  quoique  ce  bruit  ne  soit  pas  aussi  fort  que 
celui  dos  palettes  des  roues  ordinaires  frappant  la  surface  de 
l'eau,  cependant,  comme  il  est  renfermé  dans  l'intérieur  du  vais- 
seau, qui  fait  lui-môme  l'office  d'un  répercuteur,  il  est  plus 
fatigant  pour  ceux  qui  se  trouvent  sous  le  pont  du  navire. 
Ayant  f<iit  des  recherches  étendues  sur  ce  point,  j'ai  la  satisfac- 
tion de  pouvoir  dire ,  en  m'appuyant  sur  l'autorité  de  MM.  Hum- 
phrey,  de  Bristol  ;  Fawcet,  de  Livorpool  ;  Robert  Napier,  de  Glas- 
gow; Hawks,  de  Ncwcastle,  et  de  plusieurs  autres  ingénieurs 
habiles,  que  la  suppression  de  ce  bruit  n'est  qu'une  dilTiculté 
ordinaire  de  mécanique  qu'on  pourra  certainement  surmonter; 
que  déjà  même  Ion  croit  avoir  trouvé  les  moyens  de  faire  ma- 
nœuvrer la  vis  sans  l'aide  des  roues  d'engrenage;  d'ailleurs,  je 
suis  convaincu  que  si  l'on  adaptait  la  vis  à  un  navire  de  guerre 
ou  à  un  grand  bâtiment  marchand ,  même  avec  le  système  d'en- 
grenage actuel ,  l'intensité  du  bruit  serait  notablement  diminuée 
en  raison  du  plus  fort  équarrissage  des  bois,  et  de  l'éloignement 
du  mécanisme  des  logements.  A  bord  de  l'Archimède,  les  cham- 
bres ne  sont  séparées  des  roues  à  engrenage  que  par  une  mince 
cloison  en  planches.  D'ailleurs,  sU'on  établissait  une  vis  dans  un 
vaisseau  de  guerre  ,  on  ne  s'en  servirait  probablement  que  dans 
des  cas  exceptionnels  où  le  bruit  serait  sans  inconvénient 

9°  Poids  de  la  Vis.  —  Un  des  principaux  avantages  de  la  vis 
sur  les  roues  à  palettes,  consiste  dans  le  déplacement  complet 
du  poids  de  l'appareil  moteur,  transporté  ainsi  de  la  partie  supé- 
rieure des  flancs  du  navire  à  sa  partie  la  plus  basse,  tl  a  été  établi 
d'une  manière  certaine  qu'un  poids  d'au  moins  100  tonneaux 
serait  supprimé  dans  la  partie  supérieure  du  navire  en  fer  de 
3000  tonneaux  actuellement  en  construction  à  Bristol,  si  l'on 
adoptait  la  vis  de  M.  Smith  au  lieu  des  roues  à  palettes.  Nous 
n'avons  pas  besoin  de  faire  sentir  de  quelle  importance  serait 
celte  suppression  pour  diminuer  la  fatigue  d'un  navire  dans  u.ne 
mer  houleuse  ,  et  quelle  serait  son  induence  sur  les  frais  d'en- 
tretien occasionnés  par  cet  énorme  poids  suspendu  dans  la 
partie  élevée  (lu  ijâliment. 

10"  Perte  de  force.  —  Il  est  si  difficile  d'évaluer  exactement  la 
perte  de  force  ou  la  partie  de  la  force  non  utilisée  d'un  moteur, 
que  ce  n'est  qu'avec  beaucoup  d'hésitation  que  je  présente  quel- 
ques observations  à  ce  sujet  (1).  La  plupart  des  ingénieurs  que 
j'ai  consultés  évaluent  à  1/4  la  force  perdue  par  les  roues  à  pa- 
lettes les  miedx  construites;  c'est-à-dire  que  la  vitesse  du  na- 
vire est  inférieure  de  l/V  à  celle  des  roues.  La  vis  établie  à  bord 
de  l'Archimède,  ayant  un  pas  de  S""  44.,  devrait  avancer  de  â"  44 
à  chaque  révolution,  si  elle  portait  dans  un  solide  au  lieu  de 
travailler  dans  un  liquide;  mais  d'après  les  nombreuses  expé- 
riences du  loch  et  d'après  les  mesures  prises,  sur  le  rivage ,  des 

on  a  marche  Wqucnimcnt  â  des  vilp.sscs  moyennes  de  14  à  15  ticucs  à  l'heure. 
Les  peliles  roues  des  locomotives  ajanl  un  diamètre  de  l">2-2,  on  voit  que 
ces  roues  doivent  faire  201  tours  par  minute.  Dans  le  cas  de  la  vis,  l'eau, 
sans  cesse  renouvelée,  s'oppose  activement  à  toute  altération  du  métal,  de 
même  que  la  graisse  appliquée  aux  essieux  des  roues  des  voitures  des  chemins 
de  fer. 

(1)  M.  Chappell  ne  s'occupe  ici  que  de  la  perte  de  force  inhérente  à  l'appa- 
reil donnant  t'im'iulsion  au  navire. 


distances  parcourues,  la  vitesse  du  navire,  dans  une  mer  parfai- 
tement calme .  est  inférieure  à  celle  de  la  vis  d'un  peu  moins  de 
1/6;  par  conséquent,  sur  ce  point  important,  la  visa  un  avan- 
tage de  12  p.  0/0  sur  les  roues  à  aubes.  Cette  supériorité  de  la 
vis  sera  sans  doute  encore  accrue  par  les  améliorations  que  l'ex- 
périence ne  peut  manquer  d'indiquer  dans  son  mode  d'établis- 
sement et  de  manœuvre. 

11°  Résistance  opposée  par  la  Vis  à  la  marche  du  navire.  Con- 
vaincu que  la  vis  sera  bientôt  introduite  dans  les  vaisseaux  de 
guerre  pour  être  employée  pendant  les  calmes  ou  les  vents 
faibles,  j'ai  dû  porter  une  attention  sérieuse  sur  la  résistance 
qu'elle  oppose  à  la  marche  du  navire  lorsqu'on  lui  permet  de 
tourner  librement.  M.  Brunel,  agissant  au  nom  de  la  Compa- 
gnie de  la  navigation  à  vapeur  du  Great-Western .  a  aussi,  dans 
les  derniers  temps ,  fait  quelques  expériences  intéressantes  sur 
l'Archimède .  avec  l'aide  du  lieutenant  Claxton  de  la  marine 
royale ,  gérant  de  cette  compagnie ,  afin  de  déterminer  la  valeur 
exacte  de  celte  résistance.  Je  ne  pourrais ,  sans  sortir  des  bornes 
de  ce  rapport,  faire  connaître  en  détail  les  moyens  employés  pour 
ces  expériences  :  je  dirai  seulement,  en  résumé,  que  la  résislance 
opposée  par  le  roulement  de  la  vis,  lorsqu'elle  cesse  d'être  lice 
à  la  machine  à  vapeur,  ne  forme  pas  un  obstacle  notable  à  la 
marche  du  navire.  VA  en  preuve  de  ce  que  j'avance  ici,  je  men- 
tionnerai qu'en  allant,  seulement  à  la  voile,  deSouthamplon  à 
Portsmouth  ,  la  vitesse  de  l'Archimède.  même  en  serrant  le  vent, 
n'a  jamais  été  au-dessous  de  7  nœuds.  El  lorsque  dans  le  golfe 
de  Forth ,  par  suite  de  réparations  à  faire  au  piston,  il  fallut 
éteindre  le  feu  ,  ce  qui  eût  complètement  désemparé  un  bateau 
mu  par  des  roues  à  aubes  (1),  nous  mîmes  sous  voiles,  et,  en  lou- 
voyant comme  en  courant  vent  largue,  nous  réussîmes  à  dépasser 
un  des  yachts  les  plus  fins  voiliers  du  golfe  ,  ou  tout  au  moins  à 
lui  tenir  tête. 

12°  Durée  des  Engrenages.  J'ai  cherché  à  recueillir  des  don- 
nées pour  apprécier  l'usure  probable  des  roues  d'engrenage,  et 
je  me  suis  assuré  que  dans  bien  des  cas,  des  roues  d'engrenage 
de  dimensions  plus  considérables  que  celles  employées  sur  l'Ar- 
chimède ,  mues  par  des  machines  plus  puissantes  et  à  des  vitesses 
plus  considérables ,  marchaient  depuis  bien  des  années  sans  être 
notablement  usées.  In  cas  Irès-remarquable  de  cet  ordre  se  pré- 
sente surtout  dans  le  grand  établissement  de  forges  de  M.  Haukes 
de  Newcastle.  Je  puis  aussi  faire  observer  que  sur  le  chemin  de  fer 
de  Blackwall,  il  existe  à  l'extrémité  Est  deux  machines  à  vapeur 
de  la  force  de  70  chevaux  chocune,  donnant  24  pulsations  par 
minute,  qui  conduisent  une  roue  dentée  de  S"  18  de  diamètre, 
engrenant  avec  une  autre  roue  de  S""  35  de  diamètre  ;  les  dents 
de  ces  roues,  faites  en  bois,  ontO"  33  de  longueur;  à  l'autre  ex- 
trémité de  ce  même  chemin  sont  deux  machines  à  vapeur  d'une 
force  de  112  chevaux  chacune,  donnant  20  pulsations  par  mi- 
nute, et  qui  conduisent  une  roue  dentée  de  ô""  18  de  diamètre, 
engrenant  avec  une  autre  roue  de  3°"  35.  Les  dents  de  ces 
roues  sont  en  bois  et  ont  0"  56  de  longueur.  A  la  vérité,  on  pour- 


(1)  M.  Chappell  paraît  ignorer  qne  depuis  plusieurs  années  on  est  parvenu 
a  démonter  facilemenl  en  une  minute  les  palettes  des  ruucs.  lorsqu'on  veul 
faire  marcher  les  bateaux  a  vapeur  par  la  seule  action  des  voiles.  Cette  o|iëra- 
tion  se  fait  sans  danger,  au  nioven  d'une  cbaioc  saus  fia,  mue  par  un  treuil 
placé  sur  le  pont. 
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rait  objecter  que  ces  roues  n  ont  pas  encore  servi  assez  lons- 
icmps  pour  qu'on  puisse  les  citer  comme  des  preuves  d'une 
longue  durée,  mais  je  pense  qu'on  ne  les  a  adoptées  qu  après 
s-ôlre  rendu  sérieusement  compte  du  travail  eiïectuc  par  des 
roues  dentées  mises  en  mouvement  par  des  machines  puis- 
santes et  marchant  à  de  grandes  vitesses,  soit  pour  tourner  des 
meules,  soit  pour  l'exécution  de  tout  autre  travail.  Les  dents 
des  roues  employées  à  bord  de  VArchimède  sont  en  bois  de 
charme,  et  les  dents  des  pignons  sont  en  fer. 

D'après  ce  que  j'ai  pu  apprendre .  il  est  probable  que  ces 
roues  ne  s'useront  pas  avant  des  années,  et,  suivant  toutes  les 
probabilités,  le  bois  4urera  plus  longtemps  que  le  fer. 

13"  ViUsu  du  Navire.  En  construisant  VArchimède,  on  se 
préoccupait  moins  d'établir  le  navire  en  vue  d'obtenir  une 
grande  vitesse,  que  de  fournir  la  preuve  de  la  possibililé  de 
réunir  dans  un  mtme  bûtimcnt  les  qualités  des  navires  à  voiles  et 
des  bateaux  à  vapeur  à  un  degré  supérieur  à  celui  qu'on  peut 
obtenir  par  l'emploi  des  roues  à  aubes.  Par  conséquent,  on  ne 
doit  pas  s'étonner  si  ce  navire  a  été  surpassé  en  vitesse  par  un 
ou  deux  bateaux  de  rivière,  ayant  des  machines  plus  fortes  et 
une  aire  de  résistance  moindre.  Mais  lorsque  pendant  le  cours 
ries  voyages  autour  de  la  Grande-Bretagne,  il  lui  est  arrivé  de 
lutter  avec  des  steamers  construits  en  bois  pour  le  service  de 
la  mer,  VArchimède  s'est  montré  supérieur  en  vitesse.  Et  si  un 
semblable  résultat  a  été  obtenu  dans  une  première  expérience, 
je  pense  qu'on  ne  saurait  douter  que  lorsqu'on  essaiera  de  nou- 
veau le  système  de  la  vis,  après  y  avoir  introduit  les  améliora- 
tions indiquées  par  l'expérience,  la  valeur  de  son  principe  ne 
pût  manquer  d'Ctre  prouvée  de  la  manière  la  plus  complète. 

La  plus  grande  vitesse  de  TArchimède  marchant  à  la  voile  a 
été  de7.8  nœuds,  et  de  8.5  nœuds  avec  le  seul  secours  de  la  va- 
peur; et  dans  les  circonstances  les  plus  favorables,  avec  l'em- 
ploi simultané  de  la  vapeur  et  des  voiles,  cette  vitesse  ne  s'est 
pas  élevée  au-delà  deQ.'»  nœuds.  11  est  évident,  d'après  cela,  que 
lorsqu'un  navire,  à  laide  de  la  voile  seulement,  peut  obtenir 
une  vitesse  de  7.8  nœuds,  il  serait  extrêmement  contraire  à 
l'économie  de  recourir  à  l'emploi  de  la  vapeur,  et  de  suppor- 
ter les  frais  de  combustible  qui  en  résultent  pour  obtenir  la  faible 
accélération  de  vitesse  de  1.0  nœud  par  heure. 

L"n  peu  d'attention  donnée  à  ce  sujet  fera  comprendre  quelle 
énorme  économie  d'argent  résulterait  de  la  substitution  de  la  vis 
aux  roues  à  aubes  sur  les  navires  destinés  à  naviguer  sur  l'O- 
céan. Sur  les  32  aires  de  vent  du  compas  ,  les  bâtiments,  en 
ayant  18  de  favorables  ,  pourraient ,  le  plus  ordinairement ,  se 
dispenser  de  l'assistance  de  la  vapeur,  et  obtiendraient,  avec  les 
voiles  seulement,  une  vitesse  presque  aussi  grande  que  celle 
des  autres  navires,  puisqu'ils  seraient  gréés  comme  eux;  et.  dans 
le  cas  de  vents  faibles,  ou  contraires,  ou  de  calmes  plats,  on 
pourrait  ferler  les  voiles,  amener  les  mâts,  les  vergues,  enfin 
tout  le  gréement  supérieur,  et  convertir  le  vaisseau  à  voiles  en 
un  bAlimeiit  à  vapeur. 

En  1806  j'ai  fait  la. traversée  de  Saint-Domingue  à  l'ortsmouth 
avec  un  vent  favorable,  sur  le  navire  de  la  marine  royale  le  King- 
fither,  en  19  jours,  cl  en  I8t4,  étant  lieutenant  du  vaisseau  Ro- 
aamond,  de  la  marine  royale,  j'ai  parcouru  en  12  jours  la  di- 
stance de  352  myriamèlres  qui  sépare  le  détroit  de  Hudsoii  des 
îles  Hébrides.  Dans  des  cas  semblables,  un  navire  à  vapeur  muni 
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de  la  vis  effectuerait  son  voyaye,  par  le  seul  secours  des  voiles, 
avec  autant  de  rapidité  que  pourrait  le  faire  un  steamer  armé  de 
roues  à  palettes,  et  avec  une  économie  de  300  à  400  tonnes  de 
charbon,  dont  le  transport  à  travers  l'Atlantique  exige  un  fret 
exorbitant.  Cette  considération  doit  fortement  attirer  l'attention 
des  compagnies  qui  se  sont  formées  pour  établir  des  communi- 
cations, par  la  navigation  à  vapeur,  avec  l'Amérique,  les  Indes 
Occidentales  et  nos  possessions  d'Orient. 

14°  Manœuvre  du  \avire.  — La  force  additionnelle  que  la  vis, 
placée  dans  le  massif  de  l'arrière,  ajoute  au  pouvoir  ordinaire  du 
gouvernail,  est  un  des  faits  les  plus  remarquables  qui  résultent 
de  cette  invention.  .\u  moment  où  la  vis  commence  à  tourner, 
elle  lance  en  arrière  une  colonne  d  eau  qui  frappe  le  gouverqail 
et  fait  varier  la  direction  de  la  proue  du  navire  de  1  ou  de  2 
quarts,  avant  qu'il  ait  pris  de  l'aire.  Comme  c'est  sur  la  poupe 
et  non  sur  la  proue  que  le  gouvernail  agit  le  plus  immédiate- 
ment, il  peut  se  faire  que  l'ouverture  praiiquée  dans  les  façons, 
offrant  un  libre  passage  par  lequel  l'eau  peut  se  précipiter,  faci- 
lite la  rotation  de  la  poupe  en  diminuant  sa  résistance  à  l'eau. 

En  faisant  reculer  le  vaisseau  au  moyen  du  renversement  du 
mouvement  ordinaire  de  la  vis,  le  même  puissant  efTetsc  repro- 
duit, le  courant  ayant  lieu  en  sens  inverse.  En  marchant  à  la  va- 
peur, droit  devant  nous,  pendant  des  temps  a>sez  calmes,  le  cou- 
rant, lancé  à  l'arrière  par  l'action  de  la  vis.  assujettit  le  gou- 
vernail ,  maintient  la  barre  parfaitement  droite  et  la  route  si  di- 
recte que  j  ai  souvent  renvoyé  le  timonier,  et  que  le  bâtiment 
s'est  dirigé  seul  l'espace  de  11  à  12  kilomètres,  sans  dévier  d'un 
quart  de  rumb  de  vent ,  et  lorsque  le  vent  fraîchissait  et  que 
la  mer  brisait  de  l'avant,  il  sulllsait ,  pour  diriger  le  navire,  de 
faire  parcourir  à  la  roue  du  gouvernail  l'espace  compris  entre 
un  ou  deux  rayons;  mais  c  est  surtout  lorsqu'on  fait  tourner  le 
navire  sur  lui-môme  ,  que  le  surprenant  effet  de  la  vis  sur  le 
gouvernail  devient  le  plus  évident.  Dans  le  golfe  de  Fortli.  le 
capitaine  Boswaldet  plusieurs  autres  officiers  de  la  marine  royale 
qui  se  trouvaient  présents,  se  livrèrent  à  une  suite  d'expériences 
qui  constatèrent  la  réalité  de  cette  propriété  de  la  manière  la 
plus  complète:  en  poussant  la  barre  entièrement  à  bord .  l'Ar- 
chimède  décrivit  un  premier  cercle  en  2  minutes  1/2,  et  un 
deuxième  en  2  minutes  3/4,  quoiqu'il  eût  perdu  de  son  aire  par 
suite  de  la  résistance  qu'opposait  le  gouvernail,  il  employa  plus 
de  temps  à  faire  la  seconde  évolution  qu'a  faire  la  première  ; 
toutefois ,  le  cercle  décrit  diminua  successivement  Jusqu'à  ce 
qu'enfin  le  navire  sembla  tourner  sur  lui-même  comme  sur  un 
pivot,  exécutant  ainsi  une  manœuvre  que  je  crois  être  entière- 
ment nouvelle  dans  lart  nautique. 

15°  Frai*  d'Ktabli/semenl .  —  i'ax  des  motifs  pour  penser  qu'un 
navire  muni  d'une  vis  peut  être  construit  avec  une  économie  de 
25  francs  par  tonneau  sur  un  navire  de  même  ordre  muni  de 
roues  à  palettes  ;  il  y  aurait  aussi  une  diminution  sur  le  prix  de 
la  machine.  L'économie  totale  serait  considérable,  nonobstant 
le  prix  que  pourraient  réclamer  les  propriétaires  du  brevet,  pour 
accorder  le  droit  de  se  servir  de  la  vis. 

De  l'Application  de  la  Vis  aux  Différentes  Espèces 
DE  Navires. 

Maintenant  que  je  crois  avoir  donné  tous  les  détails  nécessaires 
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sur  l'importante  invention  de  M.  Smith,  je  terminerai  en  faisant 
connaître  quels  sont,  à  mon  avis,  les  cas  où  l'applicalion  t|e  la 
vis  donnerait  lieu  aux  meilleurs  résultats. 

l'our  les  vaisseaux  de  auerre,  son  immense  importance  estmani- 
feste,  et  tous  les  officiers  de  marine  qui  sont  montésà  bord  de  l'Ar- 
chimède  partagent  «ette  opinion.  Dans  les  témoignages  produits 
à  la  suite  de  ce  rapport,  on  trouvera  des  lettres  des  commandants 
en  chef  de  la  marine  de  tous  les  ports  de  la  Grande-Bretagne, 
des  capitaines  de  presque  tous  les  navires  qui  s'y  trouvaient  en 
commission,  et  de  plusieurs  officiers  de  marine  en  demi-solde, 
résidant  près  de  ces  ports.  II  est  facile  de  voir,  par  ce  rapport, 
que  je  partage  fortement  l'impression  générale  ;  je  ne  désire 
même,  pour  seule  récompense  de  tous  les  travaux  que  j'ai  en- 
trepris à  ce  sujet,  que  d'tHre  chargé  de  la  direction  de  cette  ex- 
périence qui  serait  vraiment  nationale. 

L'adoption  de  la  vis  dans  les  vaisseaux  de  guerre  permettrait 
de  placer  la  machine  entière  au-dessous  de  la  ligne  de  llottai- 
son  (1),  de  ne  marcher  qu'à  la  voile  dans  les  cas  ordinaires,  et  de 
pouvoir,  en  peu  d'instants,  convertir  le  bâtiment  en  un  navire  à 
vapeur.  Comme  l'action  de  la  vis  est  la  même,  quelle  que  soit  la 
bande  ou  linclinaison  du  navire,  elle  permettrait  aussi  Teinploi 
simultané  des  voiles  et  de  la  vapeur  quand  cela  serait  nécessaire. 
L'appareil  serait  placé  entièrement  hors  de  l'atteinte  des  projec- 
tiles, de  lachute  desmâtsou  de  l'abordage  desautres  bâtiments. 
Les  batteries  de  liane  seraient  entièrement  libres  (2),  et  si  le  na- 
vire était  désemparé  de  ses  mâts,  la  vis  permettrait  encore  de  le 
maintenir  à  son  rang  de  bataille,  de  suivre  un  ennemi  ou  de  le 
mettre  en  sûreté  dans  un  port,  quelque  maltr.iité  qu'il  fût. 

Dans  les  bâtiments  à  vapeur  qui  croisent  pour  le  service  de  la 
marine  ou  celui  de  la  douane,  l'économie  qui  résulterait  de 
l'emploi  de  cette  machine  est  une  puissante  recommandation 
en  sa  faveur.  Le  bâtiment,  étant  gréé  à  la  manière  ordinaire, 
pourra  se  servir  habituellement  de  ses  voiles:  la  vapeur  ne  serait 
employée  que  par  exception,  et  on  réserverait  ainsi  toutes  les  dé- 
penses de  combustible  pour  les  cas  où  il  donnerait  la  chasse,  pour 
les  calmes,  ou  les  vents  contraires,  ou  autres  cas  extraordinaires. 

Si,  à  l'origine  des  différends  qui  survinrent  à  Canton,  il  y  avait 
eu  cinq  ou  six  frégates  construites  sur  ce  principe,  au  lieu  d'être 
faiblement  matées  comme  le  sont  la  plupart  des  navires  à  vapeur 
ordinaires,  elles  eussent  porté  les  mêmes  mâts,  vergues  et  agrès 
que  toutes  les  autres,  frégates ,  et  eussent  pu  ainsi  effectuer  le 
voyage  avec  autant  de  facilité  qu'elles  ,  en  réservant  l'emploi 
de  leurs  machines  pour  l'époque  de  leur  arrivée  sur  le  théâtre 
de  la  guerre.  Dans  les  plus  grands  bâtiments  de  guerre,  tels  que 
les  vaisseaux  de  ligne  de  premier  rang,  où  l'on  ne  doit  pas  avoir 
pour  objet  principal  d'obtenir  une  grande  vitesse,  mais  seule- 
ment une  vitesse  modérée  pendant  les  calmes,  soit  pour  con- 
server une   position    de  bataille  ,   soit  pour  se  soustraire  aux 

(1)  l,cs  adversaires  des  moteurs  sous-marins  ont  souvent  exprimé  la  crainte 
que  l'appareil  ne  put  être  brisé  par  la  rencontre  des  hauts  fonds.  Si  fobser- 
valion  du  capilaliie  Cliappell  sur  la  hauteur  d'immersion  suffisante  se  vérifie, 
on  n'aura  plus  rien  a  craindre  sous  ce  rapport,  puis(}uc  les  deux  (piillcs  ,  en 
se  prolongeant  de  part  et  d'autre  de  l'appareil,  le  protégeraient  eHicaccmenl. 

(2)  Cette  considération  est  surtout  puissante,  car  on  ne  peut  nier  que  le 
système  des  roues  ne  prive  le  navire  d'une  partie  importante  de  sa  force  mili- 
tante. Appliquées  à  un  bâtiment  de  guerre,  les  roues,  en  obstruant  au  moins 
douze  sabords,  le  privent  d'autant  de  canons.  {Ilapport  de  M.  Cauchy  à 
l'Académie  des  Sciencei,  sur  le  nottveau  système  palmipède  de  il  le  mar- 
quis de  Jo'iffi-ay.) 


bordées  d'un  ennemi,  ou  pour  éviter  les  avaries  que  les  plus 
puissants  vaisseaux  ont  souvent  éprouvées  de  la  part  d'une  seuif 
pièce  d'artillerie  montée  sur  un  tnartello-lower  (1),  ou  bien  en- 
core pour  éviter  les  agressions  des  chaloupes  canonnières;  pour 
l'application  de  la  vis  à  de  pareilles  navires,  je  crois  qu'une  ma- 
chine à  vapeur  d'une  faible  puissance  serait  bien  suffisante: 
parce  que  les  petites  vitesses  sont  beaucoup  plus  faciles  a  obte- 
nir que  les  grandes ,  et  alors  le  pouvoir  de  la  machine  étant  fai- 
ble, il  ne  faudra  que  peu  d'emplacement  pour  la  recevoir. 

Pour  enlever,  pourincendier  ou  détruire  de  toute  autre  ma- 
nière les  navires  dans  un  port  ennemi,  l'usage  de  la  vis  serait 
bien  préférable  à  celui  des  roues  à  aubes,  parce  que  le  bruit, 
moindre  et  renfermé  dans  le  navire,  ne  donnerait  pas  aussi  faci- 
lement l'alarme,  et  que  la  suppression  des  tambours  des  roues 
permettrait  à  deux  vaisseaux  de  se  serrer  davantage. 

Les  considérations  précédentes  s'appliquent  aux  cas  où  la  va- 
peur est  simplement  destinée  à  aider  éventuellement  à  l'action 
du  vent;  mais  elles  sont  également,  si  ce  n'est  encore  plus, 
applicables  aux  cas  où  la  vapeur  doit  être  la  principale  puis- 
sance motrice,  et  où  par  conséquent  l'on  cherche  surtout  à 
obtenir  une  grande  vitesse.  La  perte  de  force  résultant  de  l'em- 
ploi de  la  vis,  comme  je  l'ai  fait  observer  plus  haut,  étantbeau- 
coup  moindre  que  celle  qui  résulte  de  l'emploi  des  roues  à  au- 
bes, je  suis  persuadé  que  la  même  puissance  de  vapeur  donne- 
rait une  plus  grande  vitesse  dans  le  cas  de  l'emploi  de  la  vis  que 
dans  celui  des  roues,  et  même  dans  l'hypothèse  d'une  mer  unie, 
qui  est  l'état  le  plus  favorable  dans  lequel  celles-ci  puissent 
fonctionner;  sur  une  mer  agitée,  l'avantage  en  faveur  de  la  vis 
serait  à  plus  forte  raison  beaucoup  plus  considérable. 

C'est  surtout  à  bord  des  navires  de  transport  d'un  fort  ton- 
nage destinés  à  de  longs  voyages  dans  les  latitudes  où  régnent 
des  calmes ,  que  les  avantages  de  l'emploi  de  la  vis  seront 
évidents.  En  lui  donnant  pour  moteur  une  petite  machine 
à  haute  pression  et  à  condensateur  renvoyant  l'eau  condensée 
à  la  chaudière,  l'usage  des  machines  de  celte  espèce  se  répand 
rapidement,  et  leur  forme  compacte  les  rend  particulièrement 
propres  à  remplir  le  but  en  question. 

On  cite  de  nombreux  exemples  de  vaisseaux  marchands  chargés 
d'une  cargaison  précieuse  et  facile  à  détériorer,  qui  ont  été  re- 
tenus pendant  plusieurs  semaines  pour  traverser  la  ligne  équi- 
noxiale,  au  grand  détriment  des  armateurs;  et  même,  dons 
d  autres  circonstances,  lorsque  l'on  est  forcé  de  mettre  à  la  cape 
dans  les  gros  temps,  les  courants  et  la  dérive  lui  causent  des  re- 
t.nrds  considérables  qui  peuvent  être  notablement  diminués  par 
l'emploi  de  la  vis,  dont  l'action  préviendra  les  embardées  que 
les  lames  font  faire  au  navire. 

Ayant  récemment  navigué  avec  l'Archimède  sur  le  canal  Ca- 
lédonien, en  compagnit;  de  M.  May,  ingénieur  en  chef  du  canal. 
je  puis  affirmer  avec  confiance  que  l'action  delà  vis  n'est  pas.  a 
beaucoup  près,  aussi  nuisible  aux  berges  du  canal  que  ne  l'est 
celle  des  roues  à  palettes.  Il  se  produit  toujours  une  vague  à 
l'avant  des  vaisseaux  de  grande  dimension  marchant  à  une  grande 
vitesse,  mais  nous  avons  constaté  que  pour  l'Archimède  il  ne  se 
produisait  aucune  autre  ondulation,  et  que  le  Ilot  de  l'avant  s'é- 
vanouissait aussitôt  après  le  passage  du  bâtiment,  tandis  que  la- 
gilation  de  l'eau  occasionnée  par  les  roues  à  aubes  est  bien 

(t)  TouT  en  maçonucrie  surmontée  d'uoe  ou  de  plbsieiirs  pièces  d'arUlierie 
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plus  grande  et  se  prolonge  au  loin  à  l'arrière.  La  réduction  de  la 
largeur  du  vaisseau,  par  la  suppression  des  tambours  des  roues, 
offre  aussi  une  grande  facilité  pour  franchir  des  écluses  étroites,  j 
ou  pour  passer  au  milieu  d'autres  vaisseaux  ;  c'est  pourquoi  je 
pense  que  la  vis  serait  particulièrement  utile  aux  bateaux  à  va- 
peur destines  à  naviguer  sur  le  Crinan  et  autres  canaux  où  le 
manque  de  largeur  du  canal,  et  non  le  peu  de  profondeur  de 
l'eau,  s'oppose  à  l'adoption  de  plus  forts  navires  ;  il  est  certain 
aussi  que  la  substitution  de  la  vis  aux  roues  à  palettes  permet- 
trait d'économiser  l'énorme  somme  qu'on  se  propose  de  consa- 
crer à  l'élargissement  des  entrées  des  docks,  des  écluses,  etc., 
afin  de  pouvoir  y  admettre  les  bateaux  à  vapeur  de  grande  di- 
mension dernièrement  établis,  et  dont  le  nombre  elles  propor- 
tions s'augmenteront  probablement  encore  chaque  année. 

La  substitution  de  la  vis  aux  roues  à  aubes  devra  rassurer 
beaucoup  sur  les  accidents  qui  arrivent  si  souvent  sur  les  ri- 
vières très-fréquentées,  telles  que  la  Tamise:  pour  le  prouver, 
je  puis  dire  que  souvent,  dans  le  cours  de  son  voyage,  les 
chaloupes  de  l'Archimède  ont  été  mises  à  l'eau  et  ensuite  reti- 
rées sans  danger,  bien  que  le  navire  marchât  au  moins  à  raison 
de7à8nœuds  à  l'heure.  En  passant  au  milieu  des  bateaux  char- 
bonniers, sur  le  Tyne  ou  ailleurs,  ceux-ci  n'ont  jamais  été  me- 
nacés d  être  submergés  ou  avariés. 

Sous  un  autre  point  de  vue,  j'estime  positivement  que  tôt  ou 


tard  l'a  vis  sera  employée  d'une  manière  éminemment  utile:  je 
vcuxjiarler  de  son  application  aux  bateaux  de  sauvetage,  qu'on 
pourra  munir  d'une  petite  machine,  et  les  mettre  ainsi  à  mCrne 
d'aborder  les  vaisseaux  naufragés,  dans  des  temps  où  ni  une  cha- 
loupe à  rames,  ni  un  bateau  à  vapeur  avec  des  roues  à  palettes, 
ne  pourraient  surmonter  la  violence  du  ressac. 

L'Archimède  est  maintenant  en  roule  pour  Oporlo.  Les  mis 
de  Prusse  et  de  Hollande,  frappés  de  l'importance  de  l'invention 
de  M.  Smith,  ont  fait  connaître  leur  désir  de  voir  conduire  l'Ar- 
chimède à  Hambourg  et  à  Amsterdam;  ensuite  il  ira  peut-Wre 
à  New-York  et  sur  le  Mississipi;  mais,  conmie  j'ai  déjà  navigué 
autour  de  la  Grande-Bretagne,  et  que  j'ai  parcouru  ainsi  avec 
ce  navire  au  moins  4600  kilomètres,  on  peut  considérer  l'expé- 
rience comme  complète,  et  la  valeur  de  la  vis  et  sa  supériorité 
sur  les  roues  à  aubes  comme  mises  entièrement  hors  de  doute  (1). 


(1)  Il  est  fâcheux  que  le  capilaine  Cbippell  n'ait  pa>  cru  devoir  donner 
quelques  détails  sur  l'état  de  la  machine  à  vapeur  pendant  ses  di\erse<  eipé- 
riences,  car  sans  la  connaissance  de  la  pression  dans  la  chaudière  et  du  com- 
bustible consommé,  il  est  impossible  de  baser  sur  ses  eipérienrcs  une  opinion 
quant  au  mérite  économique  de  l'invention  ;  or,  c'est  principalement  dans 
l'économie  de  la  force  motrice  que  git  le  grand  mérite  de  tout  perfectionne- 
ment: ou  du  moins  ,  si  l'appareil  oITre  sous  d'auires  rapports  des  avantages 
incontestables,  encore  faut-il  être  assuré  que  la  dé|ieDse  de  force  iiiolrire  ne 
dépassera  pas  cHIe  exigée  par  les  appareils  en  usage. 


FABLE    EXTBAITE     DU    LIVRE     DE     LOCH     DE    L'ARCHIMEDE 

PENDANT   SON  VOYAGE   ADTODR   DE   LA   GBANDE-BRETAGNE. 


D.\TES. 


Mai. 
17  et  18 

18 

20 

22 

27 

28  et  29 

Juin. 
.   2 

3 

4  et  5 

11 

12 

18 

19 

23 

25 

27 

Juillet. 
2 

4  et  5 

6  et  7 


INDICATION  DES  VOYAGES. 


Du  Nore  à  Portsmouth 

De  Portsmouth  à  Soutbampton. .   . . 

De  Soulhampton  à  Portsmouth 

De  Portsmouth  à  Plymouth 

DePlymouth  à  Falmouth 

De  Falmouth  à  Bristol 


De  Bristol  à  Tenby 

De  Tenby  au  dock  de  Pembroke 

De  Pembroke  à  Liverpool 

De  Liverpool  à  Douglas  (Ile  de  Man}. 

De  Douglas  à  Greenock 

De  Greenock  à  Campbeltown 

De  Campbeltown  au  Fort  William. . 

Canal  calédonien 

D'Inverness  à  Aberdeen 

D'Aberdeen  à  Leilh , 


MOTEUR 

EMPLOYÉ. 


De  Leith  a  Tynemouth  , 
De  Tynemouth  à  HuU. 
Pe  HuH  à  Londres .... 


TOTAOX. 


Vapeur. 

Id. 

Vent. 

Vap.  et  vent. 

Id. 

Id. 

Vapeur. 

Id. 

Id. 

Vap.  et  vent. 

Vapeur. 

Vap.  et  vent. 

Id. 

Vapeur. 

Vap.  et  vent. 

Vapeur. 

Id. 

Vap.  et  vent. 

Id. 


DISTANCES 


KILOMBTIIBS. 


305.7 
27.8 
27.8 

210.9 
74.1 

3.52.0 

14-2.7 
55.6 
370.6 
129.7 
250.2 
120.4 
at4.6 
111.2 
229.8 
161.2 

lie. 7 
•235.3 
444.7 


TEan 

dD 

PABCOOMA. 


21  h.  55' 


2 

16 

« 

23 

12 

2 
19 

7 
15 

7 
13 

6 
13 
10 


3717.0 


5- 
41' 

so- 
45- 
30' 
40' 
30' 
15' 
10' 
30- 
45- 


13  9- 
15  55' 
29 


237  h.  25- 


FOBCE  ET  DIRECTION  DU  VENT, 

ÉTAT  DE  LA   MES  ,    OU   TEMPS  ET   DE  LA   MABfcE. 


Vent  violent  et  contraire,  mer  houleuse,  marée  successivement 

favorable  et  contraire. 
Brise  modérée,  mer  calme,  marée  successivement  favorable  et 

contraire. 
Brise  modérée,  mer  calme,  murée  successivement  favorable  et 

contraire 
D-abord  brise  favorable,  ensuite  calme,  pui.^  a  la  (in  vent  furl 

et  contraire,  nier  unie. 
Au  commencement  brise  favorable,  et  à  la  fin  calme,  mrr  unie, 

marée  contraire . 
D'abord  calme,  vers  la  fin  vent  fort  et  contraire.  très-gros.«« 

mer,  marée  successivement  favorable  et  contraire. 

Vent  fort  et  contraire,  mer  très-houleuse .  marée  successive- 
ment favorable  et  contraire. 

Vent  frais  et  contraire,  mer  terrible,  courant  de  la  marée  fort 
et  très-favorable. 

Calme,  mer  unie,  marée  successivement  favorable  et  con- 
traire. 

Brise  fraîche,  mer  forte,  marée  favorable. 

Dabord  calme,  vers  la  fin  vent  fort  et  contraire .  mer  U«o- 
quille,  marée  successivement  favorable  et  contraire. 

D'abord  vent  fort  et  contraire,  puis  brise  modérée,  mer  unie, 
marée  favorable. 

Vent  fort  et  favorable,  mer  très-forte,  marée  contraire. 

Vent  fort  et  contraire,  eaux  tranquilles,  pas  de  ninrcc:  on  a 
déduit  le  temps  employé  au  passage  de  quatorze  écluses. 

Brise  fraîche  par  le  travers  ,  mer  houleuse,  marée  plutôt  favo- 
rable. 

Calme  et  mer  unie,  marée  favorable. 

Vent  frais  et  contraire,  mer  unie  ,  marée  successivement  Tavo- 

rable  et  contraire. 
D'abord  brise  fraîche,  vers  la  fin  vent  contraire,  nier  unie, 

marée  successivement  favorable  et  contraire. 
D'abord  forte  brise  favorable,  au  milieu  et  a  la  fin  du  voyase, 

vent  debout  et  violent,  mer  irès-forle,  marée  plutôt  favorable. 
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Tableau  des  dis(a,KCS  parcourues  jmr  l'Archimcdc  pendarU  ses  expé- 
riences dans  tes  différents  ports,  sous  la  conduite  du  capitaine 
Chappei.1.,  de  ta  marine  royale. 


D\TKS. 


Avril. 

28 

20 

Mai. 
1 

21 

20 

28 

30 

Juin. 
1 

8 

10 

13 

10 


27 

30 

Juillet. 
1 

4 
C 


DÉSIGNATION 

DES    LIEUX     d'EXPÈIUENCES. 


De  Douvres  à  Duiigcness  et  retour. 
De  Douvre.s  à  Calais  et  retour 


Id.  ici.  id 

Portsmouth,  Ryde,  Spithead,  etc.. 

A  Eddystone  et  retour,  etc 

A  Falmoulli  et  près  de  Pendennis. 
Dans  le  Float  à  Bristol 


DISTANCES 
en 

HILOUËTHES. 


De  Bristol  à  Flat-Holra,  Portis  Head,  etc. 

De  Liverpool  à  Crosby-Light,  ctc 

Id.  id. 

De  Greenock  à  Glasgow 

De  Glasgow  à  Greenock 

De  Greenock  à  Gerlock  et  retour 

Devant  le  port  d'Aberdecn 

Dans  le  golfe  de  Forth 


Id. 


De  Tynemouth  à  Newcastle. 
De  Newcastle  à  Tynemouth. 
Vis-à-vis  de  Hull 


Total. 


66.7 
70.4 

70.4 
29.6 
29.6 
25.9 
9.3 

92.7 
46.3 
46.  :i 
37.1 
37.1 
48.2 
25.9 
27.8 

33.4 
16.7 
16.7 
18.5 


748.6 


Conclusion. 

Depuis  que  ce  qui  précède  a  été  imprimé  ,  ÏJrchimède  a  con- 
duit de  Plymouth  à  Oporto  une  dame  malade  avec  sa  suite.  Ce 
voyage  a  été  effectué  en  69  heures ,  ce  qui  est ,  on  peut  le  dire  , 
le  trajet  le  plus  rapide  qui  ait  été  fait  entre  ces  deux  villes  par 
bateaux  à  vapeur.  En  retournant  d'Oportoà  Plymouth,  YArchi- 
méde  a  rencontré  de  forts  vents  contraires  et  une  grosse  mer  ; 
mais,  néanmoins,  il  a  effectué  son  passage  en  88  heures,  et  il 
eût  certainement  gagné  6  heures  sur  ce  temps,  sans  la  détestable 
([ualité  du  charbon  acheté  à  Oporto. 

De  pareils  résultats,  obtenus  avec  des  machines  dont  on  a  re- 
connu que  la  puissance  n'excédait  pas  66  (1)  chevaux ,  prouvent 
d'une  manière  concluante,  à  mon  avis,  la  supériorité  des  vis 
tl'Archimède  sur  lej  roues,  et  je  suis  convaincu  que  tout  bateau 

(1)  Dans  les  observations  publiées  dans  le  Mechanic's  Magazine  ,  vol.  33, 
page  305,  M.  J.  P.  Holcbroock  estime  que  cette  force  ne  saurait  être  au-dessous 
<le  87  chevaux,  et  même  d'après  un  article  publié  par  le  Morning  Chronicle, 
i|iii  porte  la  pression  efrcclive  sur  le  piston  à  0  k.  42  par  ccnl.  quarré,  cette 
force  serait  égale  a  lli  chevaux-vapeur. 
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à  roues  actuellement  en  service  peut,  sans  beaucoup  de  diffi- 
cultés ni  grande  dépense ,  obtenir  une  augmentation  notable  de 
vitesse,  en  jetant  bas  simplement  tout  cet  attirail  de  roues  à 
aubes,  et  en  y  substituant  la  vis  de  M.  Smith. 

E.  CHAPPELL, 

Capitaine  de  la  Marine  Royale. 

Le  mémoire  du  capitaine  Chappell  est  suivi  d'un  grand  nom- 
bre de  lettres  qui  expriment  l'approbation  de  leurs  auteurs 
pour  l'invention  de  M.  Smith,  et  leur  désir  de  la  voir  appliquée 
à  un  vaisseau  de  guerre.  Le  mémoire  du  capitaine  n'est  que 
l'exposé  méthodique  du  contenu  de  ces  lettres,  qui  sont  signées 
par  des  personnes  généralement  très  au  fait  des  affaires  mariti- 
mes. Il  serait  donc  inutile  d'allonger  ce  travail  par  la  traduction 
de  ces  lettres,  mais  nous  donnons  ci-dessous  la  liste  des  signa- 
taires, parce  qu'un  grand  nombre  d'entre  eux  sont  connus  de 
réputation  en  France,  et  que  cette  phalange  d'hommes  émi- 
nents,  persuadés  de  la  supériorité  de  l'invention  de  M.  Smith, 
est  très-propre  à  appeler  fortement  sur  elle  l'attention  des  per- 
sonnes qui  s'intéressent  à  ces  matières,  ainsi  que  celle  du  gou- 
vernement français. 

Liste  des  signataires  des  lettres  reproduites  à  la  suite  du  rapport 
du  capitaine  Chappell. 

ïe  vice-amiral  Duncombe  P.  Beuverie,  surintendant  de  la 
marine  à  Portsmouth. 

Fred.  T.  Michell,  capitaine  du  vaisseau  la  Magicienne,  de  la 
marine  royale. 

Thomas  Hastings,  capitaine  du  vaisseau  l'Excellent,  de  la  ma- 
rine royale. 

C.  W.  Paisley,  colonel  du  génie. 

L'amiral  SirGraham  Moorc,  commandant  en  chef  de  la  ma- 
rine a  Plymouth. 

E.  Barnard,  capitaine  du  vaisseau  le  Cambridge,  de  la  ma- 
rine royale. 

Rob.  Maunseil,  capitaine  du  vaisseau  h  Rodney,  de  la  marine 
royale. 

Le  commandant  V.  Knox,  du  vaisseau  le  Rodney,  de  la  ma- 
rine royale. 

Edw.  H.  Scott,  capitaine  de  la  marine  royale. 

William  Waiker,  esq,,  capitaine  du  port  à  Plymouth. 

Le  capitaine  Hanway  Plumridge,  surintendant  des  paquebots 
de  la  marine  royale,  à  Falmouth. 

Le  commandant  John  Morgan  ,  de  la  marine  royale,  inspec- 
teur des  gardes-côtes  à  Falmouth. 

Walter  Grosett,  Henry  Jenkinson,  C.  Warde,  capitaines  dt 
la  marine  royale. 

W.  H.  Nares,  G.  fv.  Maison,  W.  Burdett  Dobson,  Henry 
Elton,  commandants  de  la  marine  royale. 

Le  lieutenant  C.  P.  Claxton,  de  la  marine  royale,  directeur 
de  la  compagnie  du  Great  Western  pour  la  navigation  à  Ta- 
peur. 

Le  lieutenant  Hosken,  de  la  marine  royale,  commandant  le 
navire  à  vapeur  le  Great  Western. 

Le  commandant  W.  Burdett  Dobson,  de  la  marine  royale. 


VH 


Vâa 
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Le  capitaine  Samuel  Jackson ,  de  la  marine  royale,  surinten- 
dant de  l'arsenal  maritime  de  l'embroke. 

Le  commandant  VV.  H.  Higgs,  surintendant  des  paquebots- 
postes  de  la  marine  royale,  à  Pembroke. 

W.  Edye,  esq.,  maître  constructeur  di's  navires  de  la  marine 
royale,  à  Pembroke. 

Le  commandant  Thomas  Bevis,  surintendant  des  paquebots- 
postes  de  la  marine  royale,  à  Liverpool. 

Le  lieutenant  H.  S.  Fayrer,  de  la  marine  royale,  commandant 
le  navire  à  vapeur  transatlantique  le  Président. 

A.  Montgomerie,  capitaine  de  la  marine  royale. 

Le  lieutenant  Edw.  C.  Miller,  de  la  marine  royale,  comman- 
dant le  navire  à  vapeur  transatlantique  l'Acadie. 

J.  U.  Boswall,  capitaine  de  la  marine  royale,  à  Edimbourg. 

Clias.  Hope,  capitaine  de  la  marine  royale,  à  Edimbourg. 

J.-J.  .\rrow,  commandant  de  la  marine  royale,  à  Edimbourg. 

W.  Cunningham  Dalyell,  commandant  de  la  marine  royale,  à 
Edimbourg. 

Kob.  Kerr,  commandant  de  la  marine  royale,  à  Edimbourg. 

John  Sugden,  G.  Hall,  W.-A.  Bingham,  John  Bennetl, 
Gharies  Horncastle ,  Wm.  Field ,  B.  Gill,  membres  de  la  cor- 
poration de  Trinity-House  de  Hull. 

Indépendamment  des  lettres  adressées  au  capitaine  Chappell 
par  les  personnes  dont  les  noms  précèdent,  on  trouve  encore, 
à  la  suite  du  rapport,  une  lettre  du  vice-amiral  Sir  R.  W.  Ot- 
way  à  Charles  Caldwell.  esq.  ;  une  copie  du  rapport  adressé  par 
le  lieutenant  John  Allan  Wright  à  Sir  R.  W.  Otway  ;  l'extrait 
d'une  lettre  de  l'amiral  Fleming  à  Henri  Tuffnell,  esq.  ;  des  ob- 
servations du  capitaine  Evans,  adressées  au  viee-amira!  Sir  Wil- 
liam Parker;  une  lettre  du  commandant  Richard  Barridge,  adres- 
sée à  la  compagnie  formée  pour  l'exploitation  du  nouvel  appa- 
reil; des  lettres  du  commandant  W.  Crispin  et  de  l'ingénieur 
Robert  Stevenson  à  M.  Smith;  enfin,  une  lettre  de  l'amiral  Sir 
Edward  Codrington ,  commandant  en  chef  à  Portsmouth ,  a  Ch. 
(>aldwell,  esq. 

Tous  ces  écrits  s'accordent  pour  reconnaître  au  nouvel  appa- 
reil moteur  de  l' Archimède  une  notable  supériorité  sur  les  roues 
à  aubes. 


DE  LA  CONSTRUCTION  DES  TERRASSES  ET  DES 
VOUTES  PLATES. 


On  ?  de  tout  temps  rencontré  les  plus  sérieuses  difficultés 
dans  la  construction  des  terrasses ,  surtout  dans  nos  pays  du 
Nord,  où  les  pluies  sont  abondantes  et  finissent  toujours  par 
s'infiltrer  au  travers  des  surfaces  qui  ne  leur  offrent  pas  le  moyen 
de  s'écouler  promptement.  Depuis  quelques  années,  les  archi- 
tectes anglais  ont  imaginé  une  nouvelle  manière  de  construire 
les  terrasses  qui  donne  les  résultats  les  plus  satisfaisants. 

Le  bureau  où  M.  Brunel  fait  dessiner  ses  projets  pour  leGreat- 
Western  Railway  (  Duke  street,  London)  est  couvert  d'une  ter- 
rasse de  cette  espèce  dont  voici  la  disposition  : 


Le  plan  du  bureau,  qui  n'a  pas  d  étage,  forme  un  rectangle, 
dont  le  plus  petit  côté  a  20  pieds  anglais  de  longueur  '6  met.), 
et  c'est  parallèlement  à  ce  côté  que  sont  disposées  des  poutres  en 
fonte  qui  s'appuient  sy  r  le  sommet  des  murs  ;  des  lattes  en  chAne 
posent  transversalement  sur  ces  poutres  et  supportent  trois  lits 
de  tuiles  plates,  posées  en  liaison  et  à  bain  de  ciment  romain 
sans  mélange  de  sable. 

Les  poutres  en  fonte  sont  renflées  à  leur  partie  supérieure  , 
de  manière  à  faire  bomber  légèrement  la  terrasse  et  à  offrir  un 
écoulement  aux  eaux  pluviales.  Elles  sont  écartées  de  5  pieds 
anglais  (  l"  50  )  d'axe  en  axe,  et  leur  section  verticale  offre  la 
forme  d'un  double  T,  c'est-à-dire  qu'elle  se  compose  de  deux 
parties  horizontales  réunies  par  une  partie  verticale.  La  tAtc  su- 
périeure a  2  pouces  (0"  05)  de  largeur,  et  la  tète  inférieure  en  a 
2  1/2  (0°  062).  L'épaisseur  de  la  partie  verticale  duT,  ainsi  que 
celle  de  la  tète  supérieure,  est  de  1  pouce  1/i  (O"  031),  celle  de 
la  têle  inférieure  est  de  1  pouce  1/2  (O"  037).  La  hauteur  vrr- 
ticale  des  extrémités  des  poutres  est  de  1  pied  (0"  30) ,  et  celle 
du  milieu  est  de  1  pied  3  pouces  (0°  375);  l'inclinaison  de  la 
terrasse  est  donc  de  3  pouces  pour  10  pieds  ou  de  2  1/2  four 
100.  Ces  poutres  sont  évidemment  d'une  force  exagérée. 

Les  lattes  en  chêne  sont  écartées  de  8  pouces  d'axe  en  axe 
(O"  20);  elles  ont  2  pouces  [0"  05)  de  largeur  sur  3/4  de  pouce 
(0"  019)  d'épaisseur. 

Les  tuiles  plates  qui  forment  le  triple  lit  qui  surmonte  les 
lattes  en  chfne,  pèsent  environ  1  kilog.  chacune. 

Ce  fut,  nous  pensons,  M.  Ch.  Fowler,  architecte  anglais  dis- 
tingué, qui  construisit  la  première  terrasse  de  cette  nature. 
Dans  un  mémoire  très-intéressant  sur  cette  matière,  insère  dans 
le  volume  publié  par  la  Société  des  Architectes  Britanniques. 
M.  Fowler  dit  que  celte  idée  loi  fut  communiquée  par  un  homme 
d'une  grande  expérience  comme  constructeur,  mais  qu'il  ne 
nomme  pas. 

Les  terrasses  de  M.  Fowler  diffèrent  un  peu  de  celle  que  nous 
avons  décrite,  en  ce  que  les  tuiles  ne  posent  pas  sur  des  lattes  en 
bois  :  pour  les  tuiles,  il  n'y  a  absolument  aucun  support  inter- 
médiaire entre  les  poutres;  mais,  comme  nous  le  verrons,  les 
poutres  en  fonte  sont  plus  rapprochées. 

Le  premier  essai  de  M.  Fowler  eutlieu  vers  183.5.  Il  construisit 
alors  une  terrasse  pour  servir  de  jardin,  et  qui  fut  recouverte  de 
terre  végétale  et  de  gravier,  sur  une  hauteurde9  pouces  (0"  225), 
offrant  ainsi  une  surcharge  d'environ  370  kilog.  par  mètre  carre 
de  surface ,  indépendamment  du  poids  des  eaux  pluviales 
et  de  celui  des  personnes  qui  venaient  habituellement  se  pro- 
mener dans  ce  jardin  babylonien.  Celte  terrasse  était  supportée 
par  des  poutres  en  fonte,  espacées  d'un  mètre  d'axe  en  axe,  et 
bombées  pour  faire  écouler  les  eaux  pluviales;  cil."  était  formée 
de  trois  lits  de  tuiles  ,  posées  à  bain  de  ciment  romain  sans 
sable,  et,  pour  en  faciliter  la  pose,  on  établissait  un  plancher 
provisoire  en  bois,  entre  les  poutres  de  fonte  ;  une  demi-heure 
après  la  pose,  le  plancher  était  transporté  ailleurs.  La  section  des 
poutres  en  fonte  offrait  la  forme  d'un  T  double,  et  les  rebords 
inférieurs  supportaient  les  extrémités  des  solives,  sur  lesquelles 
on  fixait  des  lattes  pour  servir  à  faire  un  plafond  en  plâtre. 

Il  paraît  qu'il  se  Ht  quelques  fissures  dans  cette  terrasse  par 
suite  du  tassement  inégal  des  murs  de  support ,  et  que  l'eau 
s'infiltrait  au  travers  de  ces  crevasses;  mais  on  parvint  aisément 
à  y  remédier,  en  raclant  les  endroits  fissurés  de  façon  à  agrandir 
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les  fentes,  dans  lesquelles  on  coula  ensuite  du  ciment  romain. 
M.  Fowlerditque  c'est  le  seul  exemple  qu'il  connaisse  dune 
terrasse  construite  d'après  ce  système  ,  qui  ait  livré  momenta- 
nément passage  à  l'eau ,  et  il  en  conclut,  avec  raison ,  que  ce 
système  ne  doit  être  employé  que  là  où  la  substruction  ne  laisse 
rien  à  désirer,  et  que,  par  conséquent,  les  poutres  en  bois  doi- 
vent en  être  rejetées,  sauf  dans  le  cas  de  petites  portées,  parce 
qu'elles  sont  aptes  à  se  gonfler  et  à  se  contracter. 

M.  Fowler  eut  encore  à  couvrir  deux  tavernes  construites  sur 
le  quai  de  Hungerford ,  d'où  l'on  jouit  d'une  vue  magnifique 
de  la  Tamise;  c'était  évidemment  le  cas  de  couvrir  ces  bâtiments 
en  terrasse,  afin  de  pouvoir  contempler  de  là  les  spectacles  pu- 
blics qui  se  donnent  sur  la  rivière.  Bien  que  ces  couvertures 
offrissent  quelques  difficultés ,  l'essai  fut  couronné  d'un  succès 
complet;  car,  sans  compter  les  tables  ,  les  chaises,  et  le  mou- 
vement des  allants  et  des  venants,  qui  ne  devait  pas  peu  contri- 
buer à  ébranler  les  terrasses,  d'autant  plus  qu'elles  couron- 
naient des  maisons  ayant  cinq  étages,  plus  de  70  personnes  y 
étaient  parfois  réunies ,  bien  que  la  surface  totale  des  terrasses 
ne  dépassât  pas  90  mètres  de  superficie.  Voici  la  description  que 
l'auteur  donne  de  ce  travail  :  «  Les  murs  de  l'étage  le  plus 
élevé,  qui  n'ont  que  1  brique  1/2  d'épaisseur  (1),  sont  mainte- 
nus, au  niveau  du  plancher  inférieur,  par  des  tirants  en  fer, 
tandis  que  des  solives  en  fonte  6  (  Voy.  Flg.  4,  PL  10) ,  dispo- 
sées du  nord  au  sud ,  reposent  sur  le  sommet  de  ces  murs  et 
les  relient  par  le  haut.  Le  milieu  de  ces  solives  s'appuie  sur 
deux  poutres  horizontales  en  fonte  a  qui  relient  les  murs  de 
l'est  et  de  l'ouest  ;  ces  deux  poutres  posent  sur  des  montants 
en  fonte  c ,  Fig.  5  ,  qui  se  prolongent  d'une  manière  continue 
jusqu'au  sol  du  rez-de-chaussée  ,  traversant  les  sommiers  et  les 
lambourdes  qu'elles  rencontrent  sur  leur  passage  ,  et  dont  les 
parties  coupées  sont  ensuite  rattachées  par  des  brides  en  fer.  » 

Les  différentes  parties  de  cette  construction  sont  représentées 
dans  \aPl.  10.  La  Fig.  4  représente  le  plan  d'un  quart  de  la  terras- 
se ;  66  représentent  les  solives,  et  a  a  l'une  dos  poutres  transver- 
sales; les  quatre  quarts  du  plan  étant  parfaitement  symétriques, 
la  Fig.  4  sertà  reproduire  le  plan  entier;  une  partie  du  plan  re- 
présente le  carrelage  en  tuile.  La  Fig.  5  représente  une  coupede 
la  terrasse  prise  perpendiculairement  à  la  direction  des  solives,  et 
\aFig.  6  représente  une  coupe  delà  terrasse  prise  parallèlement 
aux  solives.  La  Fig.  7  représente  la  section  transversale  des  so- 
lives; la  Fig.  8,  la  section  transversale  des  poutres,  et  la  Fig.  9 
celle  des  montants.))  Les  murs  correspondant  à  ces  supports  sont 
construits  avec  du  ciment  romain,  pour  éviter  tout  tassement  ;  de 
cette  manière,  la  terrasse  s'appuie  sur  un  support  de  maçonne- 
rie et  de  fer  entièrement  incompressible  :  aussi  n'y  a-t-il  pas  eu, 
en  effet,  le  moindre  tassement,  bien  que  cette  construction  ait 
été  terminée  depuis  plus  de  quatre  années.  Les  parties  qui  com- 
posent la  terrasse  sont  demeurées  parfaitement  liées  entre  elles 
et  avec  la  balustrade  ;  les  gouttières  sont  en  parfait  état  de  con- 
servation ;  nulle  part  il  n'y  a  encore  eu  la  moindre  infiltration. 
Les  tuiles,  offrant  une  surface  agréable  aupied  ,  sont  propres  à 
l'aire  d'une  promenade,- et  elles  absorbent  diffuîilenient  la  cha- 
leur, avantage  que  n'ofl're  pas  le  plomb,  qui  fatigue  les  prome- 
neurs, et  rend  inhabitables  les  appartements  qu'il  recouvre  im- 

(1)  Les  briques  anglaises  ont  0"' -20*  de  longueur,  0- 09G  de  larijeur  et 
0'"  060  (le  liauleur.  [ 


médiatement.  Les  tuiles  sont  peu  usées  par  ic  frottement;  ma» 
si ,  dans  certains  cas  particuliers ,  il  était  important  de  rendre  les 
tuiles  plus  résistantes  encore,  on  obtiendrait  facilement  ce  ré- 
sultat en  y  passant  pendant  un  temps  chaud  quelques  couches 
d'huile  bouillante  et  de  lilharge;  d'ailleurs,  les  tuiles  qui  for- 
ment le  lit  supérieur  pourraient  être  vernissées.  » 

Lorsque  la  terrasse  ne  doit  servir  que  pour  couvrir  le  bâ- 
timent, deux  lits  de  tuiles  suffisent;  mais  lorsqu'elle  doit  servir 
à  supporter  un  grand  nombre  de  promeneurs,  il  faut  alors  trois 
lits  de  tuiles,  à  moins  qu'on  n'aime  mieux  diminuer  l'écarte- 
ment  des  solives,  fixé  précédemment  à  1  mètre  d'axe  en  axe. 

D'après  les  calculs  de  M.  Fowler,  une  couverture  de  cette 
nature,  construite  avec  deux  lits  de  tuiles  posées  sur  des  solives 
de  fonte ,  doit  cofiter  un  tiers  de  moins  qu'une  couverture  de 
môme  superficie  exécutée  avec  du  plomb  de8  Ibs.  par  pied  sup. 
(3  kil.  624.),  posé  sur  des  solives  en  sapin,  et  il  paraît  certain 
que  la  première  est  infiniment  plus  durable  que  la  seconde. 

M.  Fowler  couvrit  aussi  les  portiques  du  marché  de  Hunger- 
ford par  des  terrasses  exécutées  d'après  le  même  système  ;  seule- 
ment, les  solives  étaient  écartées  de  4  pieds  6  pouces  (l"  35) 
d'axe  en  axe,  et  pourtant,  dans  une  circonstance  particulière, 
environ  350  personnes  se  trouvèrent  réunies  sur  l'une  de  ces 
terrasses  ;  c  était  à  peu  près  autant  que  la  surface  donnée  pou- 
vait en  contenir.  Le  dessous  de  ces  couvertures  est  plafonné  en 
plâtre  et  peint  en  imitation  de  pierre. 

Le  même  architecte  couvrit  aussi  deux  églises  de  celte  ma- 
nière; les  poutres  en  fonte  furent  coulées  d'après  un  modèle  en 
rapport  avec  le  style  général  de  l'architecture  des  bâtiments,  et 
le  dessous  des  tulles  était  enduit  de  plâtre,  de  manière  à  figurer 
des  plafonds  à  caissons. 

«  Il  y  a  peu  de  temps,  dit  encore  M.  Fowler,  que,  dans  une 
application  de  ce  système,  la  couverture  était  supportée  par  des 
barres  de  fer  carrées  d'un  pouce  et  demi  de  côté  (O"  038)  el  lé- 
gèrement courbées;  une  tige  de  fer  d'un  très-faible  diamètre 
servait  de  corde  à  cet  arc  et  annulait  la  poussée.  »  Le  tout  est 
exposé  à  la  vue,  et  produit  un  bon  effet.  Cette  couverture  doit 
être  incontestablement  d'une  grande  légèreté  et  d'un  prix  peu 
élevé.  • 

Pour  donner  plus  de  poids  encore  aux  paroles  de  M.  Fowler, 
il  suffit  de  dire  qu'indépendamment  d'une  grande  valeur  comme 
artiste ,  cet  habile  architecte  a  construit  environ  3000  mètres 
carrés  de  couvertures  d'après  ce  système. 

Il  ne  serait  peut-être  pas  hors  de  propos  de  rappeler  ici  le 
système  de  construction  de  voûtes  plates  en  briques,  dû  à  M.  A. 
d'Olivier,  capitaine  du  génie,  et  qui  n'est  guère  connu  que  de 
quelques  officiers  de  ce  corps. 

On  sait  que  l'un  des  plus  graves  inconvénients  attachés  à  la 
construction  des  voûtes  plates  faites  en  briques  et  plâtre,  résulte 
de  la  force  d'expansion  du  plâtre,  qui  continue  son  action  parfois 
après  la  fermeture  de  la  voûte,  et  tend  par  conséquent,  à  ren- 
verser les  pieds-droits.  La  forme  de  brique  inventée  par  .M.  d'O- 
livier a  pour  objet  d'annuler  cet  effet.  Ces  briques,  qu'on  appelle 
briques  à  crochets,  ressemblent  à  des  tuiles  plates  rectangu- 
laires, aux  longs  côtés  desquelles  on  aurait  adapté  des  rebords 
perpendiculaires  (Voy.  Fig.  10,  Pi.  10). 

La  Fig.  11,  PI.  10,  montre  une  portion  de  voûte  construite 
avec  des  briques  à  crochets.  Que  l'on  y  considère  le  joint  MX, 
le  gonflement  du  plâtre  tend  à  écarter  la  brique  A  de  la  brique 
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B:  mais,  d'après  la  disposition  des  rebords,  cet  écarlemcnt  n'est 
plus  possible,  puisque  les  crochets  avoisinants  des  briques  A 
et  B  sont  encloisonnés  par  les  crochets  de  la  brique  de  recou- 
vrement C.  La  môme  observation  s'applique  à  toutes  les  autres 
briques  qui  composent  la  voûte,  et  par  conséquent  la  poussée 
que  tend  à  produire  la  force  d'expansion  du  plâtre  est  entière- 
ment annulée.  M.  d'Olivier  a  fait  plusieurs  expériences  pour 
s'assurer  de  ce  fait.  Voici  comment  il  les  rapporte  : 

«  Dans  la  construction  des  voûtes  que  j'ai  fait  exécuter,  j'ai 
eu  soin  ,  pour  les  premières  construites,  de  les  laisser  ouvertes 
à  la  clef;  elles  ont  demeuré  quatre  jours  en  cet  état,  et  il  ne 
s'y  est  pas  manifesté  le  moindre  allongement. 

«  Pour  être  plus  sûr  de  ce  résultat,  j'ai  particulièrement 
porté  mon  attention  sur  une  de  ces  voûtes  :  elle  a  6°"  de  diamè- 
tre etO"  90 de  flèche;  j'y  ai  fait  mettre  le  plus  grand  nombre  pos- 
sible d'ouvriers  pour  mener  le  travail  promptement  ;  elle  a  été 
commencée  le  matin  et  finie  le  lendemain  à  midi  ;  afin  de  laisser 
au  plâtre  toute  sa  force  d'expansion,  on  n'en  a  gâché  que  pour 
poser  une  seule  brique  à  la  fois,  tandis  que  de  coutume  on  gâche 
en  une  fois  une  quantité  sufTisante  pour  la  pose  de  trois  bri- 
(jues;  enfin  j'avais  promis  au  chef  plâtrier  une  gratification  de 
20  fr.  s'il  pouvait  parvenir  à  rendre  sensible  l'expansion  du  plâ- 
tre; tout  a  été  inutile.  La  voûte,  en  effet,  étant  terminée  à  midi, 
mais  non  fermée  à  la  clef,  on  a  soigneusement  mesuré  en  plu- 
sieurs points  la  largeur  du  vide  destiné  à  recevoir  la  clef,  et  au 
bout  de  dix  jours  cette  largeur  n'avait  pas  varié  de  I  épaisseur 
d'un  cheveu.  Convaincu  de  cette  façon  que  la  force  d'expansion 
du  plâtre  était  arc-boulée  par  les  crochets  des  briques,  je  n'en 
ai  plus  tenu  compte,  j'ai  fait  construire  les  autres  voûtes  en 
poussant  le  travail  avec  activité  ;  on  les  a  immédiatement 
fermées  à  la  clef,  sans  que  jamais  nul  accident  s'en  soit  suivi. 

«  L'emploi  des  briques  a  crochet  a  encore  un  avantage  qu'il 
importe  de  ne  pas  passer  sous  silence,  c'est  qu'il  fournit  le  moyen 
de  construire  des  voûtes  en  briques  de  plat  dans  les  localités  où 
le  plâtre  est  de  qualité  inférieure,  et  où,  par  conséquent,  il  ne 
permettrait  pas  l'établissement  de  ces  sortes  de  voûtes  avec  des 
briques  ordinaires.  » 

Mais  si  la  force  d'expansion  du  plâtre  ne  peut  plus  renverser 
les  pieds-droits,  cette  force  n'en  agit  pa<  moins,  car  c'est  elle  qui 
donne  à  ces  voûtes,  extrêmement  minces,  une  grande  partie  de 
leur  force,  en  maintenant  les  briques  extrêmement  serrées  entre 
elles.  «  Si  le  plâtre  est  mauvais,  dit  M.  d'Olivier,  il  n'augmen- 
tera qu'insensiblement  de  volume  après  l'emploi;  il  ne  faut  pas 
penser  à  s'en  servir  pour  construire  une  voûte  en  briques  unies, 
elle  ne  tiendrait  pas;  prenez  au  contraire  des  briques  à  crochet; 
au  lieu  de  les  faire  de  0"  14  de  largeur,  faites-les  de  G"  20,  sans 
augmenter  l'épaisseur  du  crochet  (voyez  Fig.  12,  PL  10);  les 
cavités  V  auront  environ  0"  04  de  largeur  et  seront  remplies  de 
plâtre;  ce  plâtre,  quoique  mauvais,  n'est  pas  complètement 
privé  de  la  propriété  de  dilatation  ;  il  produira  par  la  quantité 
ce  qu'il  n'aurait  pas  fait  par  la  qualité,  et  la  pression ,  condi- 
tion nécessaire  à  l'existence  de  la  voûte,  sera  produite. 

«  Ainsi,  le  rapport  entre  l'épaisseur  du  crochet  et  la  largeur 
de  la  rigole  de  la  brique  sera  réglé  suivant  la  qualité  du  plâtre.  » 

Pour  construire  la  voûte,  on  commence  par  former  une  en- 
taille dans  le  mur  à  la  hauteur  où  l'on  veut  établir  la  naissance 
de  la  voûte  ;  la  lettre  a,  Fig.W,  indique  le  profil  de  cette  entaille, 
dont  on  forme  lo  sol  avec  une  couche  de  plâtre  bien  unie  et  bien 


nivelée  à  In  règle.  C'est  dans  cette  entaille  qu'on  pose  le  pre- 
mier rang  de  briques;  on  fait  une  opération  analogue  aux  mur» 
qui  portent  les  têtes  d<!  la  voûte. 

A  un  mètre  au-dessous  des  naissances  de  la  voûte,  on  établit 
un  plancher  volant  sur  lequel  les  ouvriers  se  tiennent  pour 
exécuter  leur  travail;  puis,  de  deux  mètres  en  deux  mètres,  on 
dresse  de  légers  cintres  en  planches  de  3  centimètres  environ 
d'épaisseur,  pour  donner  la  forme  à  la  voûte  et  faciliter  la  pose 
des  briques ,  dont  chaque  assise  est  rigoureusement  alignée 
au  cordeau. 

Pour  poser  le  rang  de  briques  b  qui  forme  la  naissance  de  la 
voûte,  on  garnit  successivement  de  plâtre  la  tête  de  chaque 
brique  et  le  fond  de  l'entaille  dans  laquelle  elle  repose  par  son 
long  côté.  L'ouvrier  n'abandonne  pas  la  brique  aussitôt  qu'il  l'a 
posée;  il  faut,  au  contraire  ,  qu'il  la  retienne  en  place  jusqu'à 
ce  que  le  plâtre  ait  fait  prise,  sinon  elle  manquerait  de  soutien 
et  tomberait  évidemment  à  terre.  Aussitôt  que  le  premier  rang 
est  posé,  on  verse  derrière  lui,  avec  un  baquet,  du  plâtre  gâché 
clair,  remplissant  ainsi  une  partie  de  l'entaille  a ,  dans  laquelle 
le  premier  rang  de  briques  est  logé,  puis  on  pose  vivement  des 
demi-briques  préparées  à  l'avance  en  recouvrement  sur  les  bri- 
ques du  premier  rang,  les  noyant  de  cette  manière  dans  le  plâ- 
tre; on  achève  de  remplir  ensuite  l'entaille  avec  des  fragments 
de  briques  et  des  plâtras.  Le  premier  rang  de  briques  est  ainsi 
très-solidement  enclavé  dans  le  mur  et  se  trouve  parfaitement 
disposé  pour  recevoir  le  deuxième,  le  troisième  et  le  quatrième 
rang  formant  l'intrados,  qu'on  pose  successivement  en  garnis- 
sant chaque  brique  de  plâtre  à  la  tête  et  sur  le  long  côté  qui 
s'appuie  sur  le  rang  déjà  en  place.  On  procède  ensuite  à  la  pose 
des  trois  rangsde  briques  de  recouvrement  correspondant  aux 
trois  rangs  inférieurs  qu'on  vient  de  poser,  et  pour  cela  on  nettoie 
avec  soin  le  dessus  des  briques  inférieures;  on  les  arrose  d'eau 
avec  un  pinceau,  puis,  garnissant  de  plâtre  la  tête  et  un  des 
longs  côtés  des  briques  de  recouvrement .  on  les  pose  successi- 
vement en  promenant  chacune  d'elles  avec  la  main  et  la  serrant, 
afin  de  liijustcr  bien  exactement  avec  les  briques  inférieures.  Le 
plâtre,  que  la  pression  fait  sortir  par  tous  les  joints,  est  étendu 
avec  la  truelle  et  forme  l'enduit  de  l'extrados,  qui  se  fait  ainsi  en 
même  tempsque  la  voûte.  L'ouvriercontinue  de  cette  manière  à 
poser  successivement  trois  rangs  inférieurs  de  briques,  les  dou- 
blant de  trois  autres  rangs  posés  en  recouvrement,  jusqu'à  ce  que 
les  deux  côtes  de  la  voûte  aient  été  montés  à  partir  de  la  nais- 
sance jusqu'à  la  clef;  il  pose  alors  le  rang  inférieur  des  briques 
formant  la  clef,  et  il  monte  sur  l'extrados  de  In  voûte  pour  poser 
le  dernier  rang  de  briques  de  recouvrement. 

Les  reins  de  ces  voûtes  se  remplissent  par  une  série  de 
voùtains  ou  petites  voûtes  [Voy.  Fig.  13)  dont  la  direction 
est  perpendiculaire  à  celle  de  la  voûte  principale.  Les  clefs 
des  voûtains  sont  dans  le  même  plan  horizontal  que  celle  de 
la  voûte  ;  pour  exécuter  ces  voûtains,  on  entaille  ,  à  une  pro- 
fondeur de  5  centimètres  environ,  les  murs  correspondant  à 
leurs  têtes  et  à  leurs  pieds-droits,  de  manière  à  pouvoir  les 
y  encastrer.  Le^  pieds-droits  sont  espacés  d'un  mètre  d'axe 
en  axe;  ils  sont  construits  avec  des  briques  ordinaires,  et  ont 
une  demi-brique  d'épaisseur  ;  les  voûtains  ont  CSOde  flèche, 
et  n'ont  d'épaisseur  que  celle  d'une  brique  ordinaire.  Os  voû- 
tains contre-butent  les  deux  flancs  de  la  voûte  et  dispensent  den 
charger  les  reins  avec  de  la  maçonnerie  ou  des  décombres  En- 
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fin,  dans  l'intervalle  des  voûtains,  on  construit  quelquefois  de 
petits  contrevoûtains,  de  façon  àforiner  à  l'extradosde  la  voûte  une 
surface  n'offrant  que  de  petites  cavités  qu'on  rennplit  de  décom- 
bres passés  à  la  claie.  Cette  couche  de  décombres  doit  dépasser 
le  cerveau  de  la  voûte  de  2  ou  3  centimètres  ;  on  la  dame  légè- 
rement et  on  la  pave  après  l'avoir  bien  nivelée.  M.  d'Olivier  dit 
que  la  plupart  des  pavés  qu'il  a  établis  sur  ces  sortes  de  voûtes 
étaient  en  pierre  de  taille  de  S  centimètres  d'épaisseur,  et  pesaient 
160  kilog.  par  mètre  carré. 

Aussitôt  les  voûtains  terminés,  on  enlève  les  cintres.  Pendant 
la  construction  de  la  voûte,  nous  avons  dit  que  l'ouvrier  était 
dans  la  nécessité  de  maintenir  chaque  brique  à  la  main  jusqu'à 
ce  que  le  plâtre  eût  fait  prise.  M.  d'Olivier,  pour  éviter  cette 
perte  de  temps,  propose  un  moyen  fort  simple  qu'il  décrit 
ainsi  : 

«  On  a  un  petit  cube  P  de  pierre  ou  de  plâtre  d'environ 
10  centimètres  de  côté  [Fig.  11,U  on  y  scelle  une  allonge  en  fer, 
laquelle,  étant  recourbée  à  son  extrémité,  saisit  la  brique,  et 
la  soutient  pendant  que  le  plâtre  fait  prise.  Un  plâtrier  n'a 
besoin  que  de  trois  de  ces  instruments  pour  poser  une  longue 
file  de  briques. 

Les  précautions  particulières  que  M.  d'Olivier  recommande 
dans  la  construction  des  voûtes  plates  de  cette  espèce  sont  : 

1°  De  faire  tremper  les  briques  dans  l'eau  pendant  au  moins 
six  heures,  de  les  laisser  ensuite  dégorger  pendant  une  demi- 
heure  le  trop  d'eau  qu'elles  pourraient  avoir  absorbé.  Cette 
précaution  est  essentielle,  car  si  la  brique  n'est  pas  sulTisamment 
imbibée  d'eau,  le  plâtre  ne  s'y  attachera  pas,  et  ne  contractera 
pas  la  moindre  adhérence  avec  elle.  Si  elle  contient  trop  d'eau, 
l'excédant  d'eau  délaiera  le  plâtre,  qui  perdra  ainsi  de  ses 
qualités. 

2°  Le  plâtre  employé  pour  les  briques  de  l'intrados  de  la 
voûte  doit  être  gâché  serré,  afin  de  lui  conserver  toute  sa  force. 
On  n'en  doit  gâcher  que  pour  trois  briques  à  la  fois.  Quant  aux 
briques  de  recouvrement,  on  peut  les  mettre  en  œuvre  avec  du 
plâtre  gâché  moins  serré;  car  la  force  principale  de  la  voûte  se 
trouve  dans  les  briques  de  l'intrados.  L'emploi  du  plâtre  gâché 
clair  permet  de  mener  le  travail  plus  vite,  et  cela  sans  incon- 
vénient pour  la  solidité  de  l'ouvrage.  On  peut  gâcher  du  plâtre 
pour  une  quinzaine  de  briques  de  recouvrement  à  la  fois. 

3°  A  mesure  que  la  voûte  monte  des  deux  côtés  et  s'approche 
de  la  clef,  la  courbure  tend  de  plus  en  plus  à  s'approcher  du 
plan  horizontal.  Arrivés  vers  ce  point  de  la  construction,  les 
ouvriers,  en  vue  de  conduire  le  travail  plus  vite,  ont  une  ten- 
dance ,1  ne  poser  que  les  briques  de  l'intrados,  jusqu'à  ce  qu'ils 
aient  fermé  la  voûte.  Alors  ils  montent  sur  l'extrados,  où  les 
uns  répandent  de  grands  baquets  de  plâtre  gâché  clair  sur  la 
partie  où  le  recouvrement  manque,  tandis  que  les  autres,  qui 
tiennent  les  briques  toutes  prêtes ,  les  posent  précipitamment 
dans  cette  mare.  En  se  pressant  ainsi,  ils  ajustent  mal  les  bri- 
ques. Ce  procédé,  à  la  vérité,  n'entraîne  pas  de  grands  incon- 
vénients lorsqu'on  se  sert  de  briques  à  crochet;  mais  il  n'en  est 
pas  de  même  lorsqu'on  emploie  des  briques  unies.  Cette  quan- 
tité de  plâtre  employée  instantanément  agit  avec  une  grande 
force  d'expansion,  et  il  est  rare  que  les  culées  y  résistent.  C'est 
spécialement  à  celte  mal-façon  qu'il  faut,  le  plus  souvent,  at- 
tribuer les  accidents  qui  arrivent  dans  ces  sortes  de  con- 
structions 


4.°  Il  faut  aussi  tenir  la  main  à  ce  que  les  cintres  scient  bien 
conformes  aux  profils,  et  que  l'ouvrier,  en  s'alignant  au  cor- 
deau, reste  bien  dans  la  courbure  de  la  voûte;  car,  pour  peu 
que  celle-ci  fasse  des  ventres  ou  des  bosses,  la  force  d'expansion 
du  plâtre,  n'agissant  plus  perpendiculairement  sur  les  joints 
des  briques,  tendra  à  les  faire  soulever  ou  à  les  faire  descendre. 

On  donne  souvent  à  ces  voûtes  des  flèches  d'une  très-petite 
longueur,  de  façon  qu'elles  ressemblent  à  des  plafonds  horizon- 
taux. On  remarque  cependant  que ,  pour  être  assuré  d'un  degré 
de  solidité  sufiisant,  il  convient  de  ne  pas  leur  donner  une  lon- 
gueur moindre  d'un  décimètre  par  mètre  d'intervalle  entre  les 
pieds-droits. 

Tout  ce  qui  a  été  dit  ci-dessus  s'applique  non-seulement  aux 
voûtes  en  berceau,  mais  aussi  à  celles  d'arête,  en  arc  de  cloître 
et  autres.  Il  suffit  de  placer  des  profils  aux  intersections  des 
courbes,  et  la  voûte  se  conduit,  en  tous  les  cas,  comme  il  a 
été  détaillé  précédemment. 

Voici,  d'après  M.  d'Olivier,  l'analyse  du  prix  du  mètre  carré 
d'une  voûte  de  deux  briques  à  crochet  d'épaisseur  posées  de  plat 
et  en  plâtre,  et  aussi  l'analyse  d'une  voûte  d'une  brique  unie 
d'épaisseur  posée  de  plat,  cette  dernière  étant  employée  pour 
la  construction  des  voûtains. 

Le  Mètre  carré  de  Voûte  de  deux  Briqces  a  Crochet 

d'épaisseur,  posées  de  plat  et  en  Plâtre,  y  compris 

l'Enddit  e\  Plâtre  sur  l'Extrados  de  la  Voûte. 

Détail  des  Matériaux  cl  Journées  employés  pour  exécuter  396°")  43  de  voûte. 

1°  Echafaudage.  —  Matériaux. 

200  mètres  courants  de  poteaux  mon-     fr.      c. 

tants  et  longerons ,  à  1  f r 200    00 

200  plateaux ,  à  2  fr.  pièce 400    00 


600    00 


Ces  bois  durent  six  ans;  il  y  a  chaque  année  un 
déchet  de  100  fr.  Le  travail  a  duré  le  quart  de  la 
campagne,  ce  qui  fait  un  déchet  de •  •  • 

L'intérêt  de  600  fr.  est  de  30  fr.  par  an  ;  il  faut 
tenir  compte  à  l'entrepreneur,  pour  le  quart  de  la 
campagne,  de '. 

11  a  été  employé  pour  lier  les  échafaudages  qua- 
rante paquets  de  cordes  en  herbe,  à  1  fr.  pièce;  à  la 
fin  du  travail  il  y  en  a  eu  la  moitié  hors  de  service, ci 

Journéet. 


3  Journées  de  maître  plâtrier,  à.  . 

11        id.      d'ouvrier  plâtrier,  à.   . 

k       id.      de  grand  manœuvre,  à. 


2°  Cintref.  —  Matériaux. 

Les  planches  pour  cintre  ont  coûté  3  fr. 
le  mètre  carré. 


fr.      c. 
25    00 


7    50 


20    00 


k  fr.  00  c. 

12    00 

3        50.  . 

38    50 

1        75.  . 

7    00 

A  reporter. 


110    00 


gti 


fr.         c. 

Report 110    00 

Un  cintre.    Développement  \ 

moyen 7"-    00       2»^  31 

Largeur 0       337    ^^^^^^^^ 

II  y  a 24  cintres  qui  ont  une  surface  de    ôS""'  44 

fr.  c. 

L'achat  des  planches  monte  à 166  32 

Il  a  été  employé,  pour  clouer  les  24 

cintres.  600  clous,  à  90  cent,  le  cent,  ci        5  40 

171      72 

Les  cintres,  dans  le  courant  de  la  cam- 
pagne, ont  été  plusieurs  fois  défaits  et  re- 
faits, suivant  une  nouvelle  courbure  ;  à  la 
fin  de  la  campagne  il  y  en  a  eu  la  moitié 
hors  de  service,  c'est-à-dire  qu'il  y  a  eu 
consommation  d'une  somme  de 85  fr.  86  c. 

Le  travail  a  duré  le  quart  de  la  campagne;  il  faut 
tenir  compte  à  l'entrepreneur  du  quart  de  cette 
somme,  ci 21     *7 

L'intérêt  de  171  fr.  72  c.  est  de  8  fr.  5!J  c.  par  an. 
11  faut  rembourser  à  l'entrepreneur  le  quart  de  la 
campagne 2    15 

Journées. 

2.00  Journées  de  maître  plâtrier,  à.  .  4  fr.  00  c.  8    00 

8.30      id.        d'ouvrier  plâtrier,  à.  .  3        50   .         29    05 
2.00      id.        de  grand  manœuvre,  à  1        75    .  3    ôO 

3°  Voûte  et  Enduit  Extrados.  —  Matériaux. 

Il  a  été  consommé  22  480  briques  à 
crochet, 

Savoir  :  pour  la  voiite 21  420 

Uejetées  pour  cassure  et  rebuts  (envi- 
ron le  vingtième) 1  060 

Somme  pareille 22  480 

à  5  fr.  le  cent 1124    00 

Plâtre  passé  au  tamis,  9""  430,  à.  .  .    25  fr.  90  c.      24'»     24 

Eau  prise  au  Rhône,  et  portée  en  tonneau  et  en 
voilure  à  pied  d  œuvre. 

Il  faut ,  pour  mouiller  cent  briques. 
0'">^080  d'eau,  et  pour  mouiller  22  480 
briques,  il  faut  un  volume  d'eau  de  .  .  .     17'°'984 

Pour  gâcher  le  plâtre ,  il  faut  un  vo- 
lume d'eau  égal  à  celui  du  plâtre,  ci.  .  .      9    430 

27    414 

à  1  fr.  30  c 41  12 

4  (Bordeaux  pour  aligner  les  files  de  briques.  .  4  00 
10  Instruments  pour  tenir  les  briques  intrados 

pendant  que  le  plâtre  fait  prise,  à  30  c 3  00 

A  reporter 1590     53 


Report. 


fr.  f. 

1590    53 


Journées. 


10   Journées  de  mattrc  plâtrier,  à.  .       4  fr.  00c.        40    00 


60 
43 
50 


id.  d'ouvrier  plâtrier,  à.  .  3  60  . 
id.  de  grand  manœuvre,  à.  1  75  . 
id.       de  petit  manœuvre,  a.       0        90  . 


210  00 

75  00 
45  00 


Total  de  la  dépense  pocr  396"""  43  .  .  1960  f.  53 


fr.  c. 

Le  mètre  carré  revient  à 4  95 

A  ajouter  le  10*  de  bénéfice  pour 

l'entrepreneur 0  60 

Total 5  45 


Le  HETRE   CARRE    DE  VOUTE   D'iSE    BKIQL'E   U.ME  D'ÉPAISSEUR 

POUR    VOLTAIXS,     POSÉE    DE    PLAT    ET    EN    PLATRE.    Y 

COMPRIS  L'ENDLIT  EN    PLATRE    POl  R    l'ExTRADOS. 

Détail  dea  Matériaui  et  Journées  emplcj^és  pour  eiéculer  372*  i  M  de  voAte. 

.Matériaux. 

Il  a  été  consommé  1 0  608 
briques  unies,  savoir  : 

Pour  les  voùtains .  .  .  .     10  108 

Rejetées  pour  cassure 
et  rebut  (environ  le  20»).  .  500 


fr.        c. 
Somme  pareille  .  .  .     10  608  a  5  fr.  le  rcnt.     530    40 


Plâtre  passé  au  tamis,  3-'  552.  à  25 f.  90  c. 


92    51 


Eau  prise  au  Rhône  et  portée  en  tonneau  et  en  voiture  à  pied 
d' œuvre. 

Il  faut,  pour  mouiller 
100  briques,  0°" 080  d'eau, 
et  pour  en  mouiller  10608, 
il  faut  un  volume  d'eau  de.      8°"^  486 

Pour  gâcher  le  plâtre  il 
faut  un  volume  d'eau  égal 
à  celui  du  plâtre,  ci.  .  .  .       3    572 


12    058  à  1  f.  50  c. 


Règles  et  profils  en  planches  pour  régler  la  cour- 
bure des  voùtains 


fr.      c 

18    09 


10    00 


Journées. 

6.00  Journées  de  maître  plâtrier,  à  4r 24  00 

27.84      id.      d'ouvrier  plâtrier,  à  3  f.  50  c.  .  .  97  44 

21.00      id.      de  grand  manœuvre,  à    1  f.  75  c.  36  75 

15.16      id.      de  petit  manœuvre,  à  90  c.  .  .  .  13  64 


Total  de  la  Dépense  pour  372"'  46  .  .      822    83 


2G5 


266 


Le  mètre  carré  revient  à 

A  ajouter  le  lO"  de  bénéfice  pour  l'entrepreneur. 

Total. 


2    21 

0    22 

2     43 


Nous  ne  saurions  mieux  terminer  ce  travail  qu'en  rapportant 
les  expériences  auxquelles  M.  d'Olivier  s'est  livré  pour  déter- 
miner la  mesure  de  la  poussée  des  voûtes  de  cette  espèce.  Nous 
allons  reproduire  ses  propres  expressions. 

Recherches  expérimentales  sur  la  poussée  des  voûtes  en  briques 
posées  de  plat. 

«  J'ai  fait  construire  une  voûte  à  double  rang  de  briques  à 
crochets  posées  de  plat  et  en  plâtre  ;  cette  voûte  [Voyez  Fig.  14 
et  15  )  est  une  portion  d'arc  de  cercle  qui  a 

5""  05  de  développement, 

0    29  de  largeur, 

0    08  d'épaisseur, 

0    47  de  flèche. 

4  89  d'intervalle  entre  les  naissances. 
«  Elle  est  construite  sur  des  pieds-droits  mobiles  ,  c'est- 
à-dire  que  ses  pieds-droits  peuvent  à  volonté  être  tenus 
fixes  ou  être  rendus  mobiles.  Ils  ont  été  tenus  fixes  lors  de  la 
construction  de  la  voûte;  quand  la  voûte  a  été  finie  et  prête 
à  être  décintrée  ,  les  pieds-droits  ont  été  rendus  mobiles. 
Une  mobilité  qui  eût  simplement  consisté  dans  la  faculté  de  s'é- 
carterpar  l'efTet  de  la  poussée  de  la  voûte,  aurait  montré  seule- 
ment que  la  voûte  a  ou  n'a  pas  de  poussée,  mais  n'aurait  pas 
donné  la  mesure  de  cette  poussée.  Je  me  suis  donc  assuré  d'a- 
bord que  la  voûte  a  une  poussée,  résultat  qui  n'est  pas  sans  im- 
portance ,  vu  que  l'on  a  souvent  dit  et  imprimé  que  ces  sortes 
de  voûtes  n'avaient  pas  plus  de  poussée  qu'une  tuile  creuse  po- 
sée sur  une  table,  ou  qu'un  couvercle  de  chaudière,  ce  qui  est 
une  erreur  qui  a  occasionné  l'écroulement  de  plus  d'un  édi- 
fice, et  qu'il  importe  de  détruire.  En  outre  ,  j'ai  recherché  la 
mesure  exacte  de  cette  poussée,  et,  pour  l'obtenir,  j'ai  armé  de 
dynamomètres,  figurés  au  dessin  (la  Fig.  16  représente  un  de 
ces  dynamomètres),  chaque  naissance  de  la  voûte  :  l'appareil 
est  disposé  de  telle  façon  que  l'on  peut  faire  exercer  par  les 
dynamomètres  telle  pression  ,  sur  les  naissances ,  que  l'on  juge 
à  propos;  ainsi  on  a  pu  leur  donner  une  tension  telle  qu'ils 
auraient  forcé  les  naissances  à  se  rapprocher  en  soulevant  la 
voûte,  ou  leur  donner  seulement  une  tension  suffisante  pour 
faire  équilibre  à  la  poussée  de  la  voûte ,  ou  enfin  leur  donner 
une  tension  moindre,  de  façon  à  ne  pouvoir  résistera  l'écarte- 
ment  des  naissances,  et  par  suite  à  l'écroulement  de  la  voûte. 

«  On  ne  considérera  pas  ici  les  cas  où  les  dynamomètres  au- 
raient reçu  une  tension  capable  de  faire  rapprocher  les  naissances 
en  soulevant  la  voûte ,  vu  que  ce  cas  n'a  pas  ordinairement  lieu 
dans  la  pratique,  et  s'écarte,  en  outre,  de  la  classe  des  re- 
cherches auxquelles  je  me  suis  livré.  La  voûte  ayant  donc  été 
construite  de  la  façon  indiquée  au  plan  et  au  profil  (  Fig.  14 
et  15,  PL  10),  a  été  décintrée  après  que  le  plâtre  a  eu  produit 
tout  son  effet. 

Première  expérience. 

«  On  a  placé  derrière  chaque  naissance  deux  dynamomètres 
exerçant  chacun  une  pression  horizontale  de  55  kil.;  les  quatre 


réunis  exerçaient  donc  une  pression  totale  de  220  kil.  Les  points 
d'appui  des  pieds-droits  ont  été  ensuite  retirés.  En  cet  état,  il 
ne  s'est  manifesté  aucun  mouvement;  la  voûte  est  demeurée 
parfaitement  en  équilibre ,  et  les  dynamomètres  n'ont  pas  cessé 
de  marquer  ensemble  220  kil. 

Deuxième  expérience. 

«  Les  appuis  des  naissances  ont  été  remis  ;  on  a  fait  exercer, 
par  les  quatre  dynamomètres,  une  pression  de  200  kil.,  et  les 
appuis  ont  été  de  nouveau  retirés;  en  cet  état,  il  ne  s'est  mani- 
festé aucun  mouvement;  la  voûte  est  demeurée  parfaitement  en 
équilibre ,  et  les  dynamomètres  n'ont  pas  cessé  de  marquer  en- 
semble 200  kil. 

Troisième  expérience. 

«  Les  appuis  des  naissances  ont  été  encore  remis;  on  a  fait 
exercer  par  les  quatre  dynamomètres  une  pression  de  180  kil., 
et  les  appuis  ont  été  retirés  ;  alors  il  s'est  manifesté  un  mouve- 
ment; les  pieds-droits  ont  un  peu  reculé,  la  voûte  s'est  légère- 
ment lézardée  à  la  clef,  et  s'est  abaissée  de  0"°  02;  il  s'est  pro- 
duit un  nouvel  équilibre,  et  les  dynamomètres  ont  marque 
220  kil. 

Quatrième  expérience. 

«  Cette  voûte ,  quoique  non  écroulée ,  étant  endommagée ,  je 
ne  lui  ai  plus  fait  subir  de  nouvelle  épreuve  ;  j'ai  opéré  sur  une 
deuxième  voûte  absolument  semblable  à  la  première.  J'ai  fait 
exercer  sur  les  naissances  de  cette  nouvelle  voûte,  par  les  quatre 
dynamomètres,  une  pression  totale  de  160  kil.  ;  les  appuis  ayant 
été  retirés ,  les  pieds-droits  se  sont  écartés ,  et  la  voûte  s'est 
écroulée. 

«  Il  résulte  de  ces  expériences  que  200  kil.  sont  nécessaires 
et  suffisants  pour  faire  équilibre  à  la  voûte  d'essai.  La  largeur 
de  cette  voûte  est  de  O"  29  ;  comme  elle  a  été  tenue  en  équi- 
libre par  200  kil.,  il  faut ,  pour  tenir  chaque  mètre  courant  en 
équilibre ,  une  résistance  horizontale  de  689  kil.  66,  ou  344  kil. 
83  sur  chaque  pied-droit.  Ainsi  le  chiffre  344.83  représente 
exactement  la  poussée  horizontale  de  chaque  mètre  courant  de 
voûte  sur  les  pieds-droits.  Cette  poussée  étant  connue,  il  sera 
facile  de  déterminer  l'épaisseur  que  devra  avoir  un  mur  ou 
pied-droit  dont  on  connaît  la  hauteur,  pour  y  résister. 

«Représeuloiis  en  effet  par  P  la  poussée  liorizonlale  de  la  voûte, 
par  H  la  hauteur  du  mur  ou  pied-droil  depuis  le  niveau  ilu  sol 

jusqu'à  la  naissauce  de  la  voûte , 
par  X  l'épaisseur  du  mur  ou  pied-droil, 
par  II  la  hauteur  à  laquelle  le  mur  est  prolongé  au-dessus  de  la 

voûte  et 
par  TT  la  densilé  du  mur. 

«  La  poussée  tendra  à  renverser  le  mur  en  le  faisant  tourner 
autour  de  l'arête  extérieure  de  sa  base.  Afin  que  l'équilibre  ait 
lieu ,  il  faut  égaler  le  moment  de  la  puissance  à  celui  de  la  ré- 
sistance, pris  l'un  et  l'autre  par  rapport  à  l'arête  extérieure  de  la 
base. 

On  aura:      PH=u^(H-|-h) 


D'où  X  : 


Y 


2PH 


«  Pour  appliquer  la  formule  ci-dessus,  nous  supposerons  que 
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la  naissance  de  la  voûte  est  à  4  mètres  au-dessus  du  sol,  que  la 
hauteur  totale  des  pieds-droits  est  de  5  mètres ,  enfin .  que  les 
pieds-droits  sont  construits  en  maçonnerie  de  moellons  ;  en  ce 
cas,  leur  densité  sera  de  2200  kil. 

Nous  aurons  :  P  =  3*4.83 

H  =  4 
h=l 
,  =  2200 

D'où  X  =  i/2X  345.93X4 
^  2200X5 

Et  X  =  0°"  50 

«  C'est  là  l'épaisseur  de  pied-droit  nécessaire  pour  faire  équi- 
libre à  la  poussée  de  la  voûte  d'essai.  Cette  épaisseur  démontre 
combien  il  importe  de  ne  pas  négliger  la  poussée  de  ces  sortes 
de  voûtes. 

«  Il  faudra  ,  dans  la  construction  ,  augmenter  l'épaisseur 
trouvée  ci-dessus,  vu  qu'il  ne  suffit  pas  de  tenir  justement  une 
voûte  en  équilibre,  mais  qu'il  faut  en  assurer  la  stabilité  contre 
les  intempéries,  les  dégradations  et  autr<  s  accidents. 

«  On  remarquera  que  mes  essais  n'ont  porté  que  sur  la  voûte, 
sans  tenir  compte  de  la  garniture  des  reins  et  du  pavé  qu'on 
met  dessus.  Pour  ce  qui  est  de  la  garniture  des  reins,  on  sait 
qu'elle  a  lieu  avec  de  petites  voûtes  en  décharge;  ces  voûtains 
font  l'effet  d'encorbellement  et  diminuent  la  poussée  de  la 
voûte.  Quant  au  pavé,  assurément  il  augmente  la  poussée;  ainsi 
il  y  a  augmentation  d'un  côté  et  diminution  de  l'autre  :  j'estime 
que  ces  deux  effets  contraires  se  balancent  à  peu  près ,  de  sorte 
que  la  poussée  de  la  voûte  ne  variera  guère  par  suite  de  l'addi- 
tion des  voûtains  et  du  pavé.  J'ai  tenu  compte  des  circon- 
stances que  présenta  la  voûte  par  l'effet  de  l'écartement  des 
pieds-droits;  comme  elles  ne  sont  pas  sans  intérêt,  je  les  rap- 
porte ici: 

«  A  mesure  que  les  pieds-droits  s'écartaient ,  la  voûte  en- 
tière baissait  :  elle  conserva  quelques  instants  l'uniformité  de 
la  courbure  ;  mais  l'écartement  continuant ,  la  clef  s'ouvrit  à 
l'intrados,  et  il  s'y  forma  un  angle  rentrant  très-prononcé;  la 
voûte  s'ouvrit  encore  à  l'intrados  vers  deux  points  intermé- 
diaires entre  les  naissances  et  la  clef,  mais  les  angles  rentrants 
qui  s'y  formèrent  furent  à  peine  sensibles.  Il  s'établit  un  mou- 
vement de  rotation  autour  des  arêtes  extrados  des  parties 
rompues ,  et  autour  des  arêtes  intrados  des  deux  naissances. 
Dans  le  moment  qui  précéda  l'écroulement,  la  voûte  s'était 
affaissée  de  0""  21  à  la  clef,  et  les  dynamomètres  marquaient  en- 
semble une  pression  de  345  kil.  Enfin  la  voûte,  en  s'écrou- 
lant,  fléchit  à  la  clef,  aux  deux  points  intermédiaires,  et  se 
souleva  aux  deux  naissances,  se  partageant  ainsi  en  quatre 
fragments.  Les  points  intermédiaires  étaient  distants  de  la  clef 
de  0"°  65. 

«  Je  fis  une  autre  expérience  qui  consista  à  rendre  un  seul 
pied-droit  mobile,  et  à  laisser  l'autre  immobile  afin  de  voir  de 
quelle  façon  la  rupture  aurait  lieu  :  elle  présenta  des  circon- 
stances différentes.  La  voûte  commença  par  s'abaisser  tout 
entière,  mais  l'abaissement  fut  plus  prononcé  du  côté  de  la 
naissance  immobile  que  du  côté  de  la  naissance  mobile.  L'écar- 
tement continuant,  la  voûte  s'ouvrit  à  l'intrados,  à  une  partie 
intermédiaire  entre  la  clef  et  la  naissance  immobile  ;  il  s'y  forma 
un  angle  rentrant  très-prononcé;  il  s'étnblit  un  mouvement  de 


rotation  autour  de  l'arête  extrados  de  ce  point  et  autour  des 
arêtes  intrados  des  deux  naissances.  Enfin ,  au  moment  de 
l'écroulement,  la  voûte  s'abaissa  à  ce  point  intermédiaire,  et 
se  souleva  aux  deux  naissances,  se  partageant  ainsi  en  deux 
fragments  seulement.  Ce  point  intermédiaire  était  distant  de  la 
clef  de  0"°  65.  » 

Ces  expériences  donneront  une  appréciation  assez  exacte  de 
la  poussée  de  ces  sortes  de  voûtes  pour  les  cas  peu  différents  de 
celui  expérimenté  par  M.  d'Olivier,  et  qui  se  présentent  fré- 
quemment dans  la  pratique. 

Légende  explicative  de  l'Appareil  dettini  à  mesurer  ta  pouuie 
de  ces  Voûtes.  (Voy.  Fig.  14,  15  et  16,  PL  10.) 

A  [Fig.  14  et  15). . .  Lambourde  en  bois  avec  entaille  pour 
recevoir  la  naissance  de  la  voûte. 

Cette  lambourde  est  supportée  par  deux  barreaux  de  fer 
encastrés  à  mi-bois  dans  la  lambourde;  les  barreaux  sont  bien 
unis  et  de  plus  savonnés,  afin  que  la  lambourde  puisse  glisser 
dessus  avec  la  plus  grande  facilité. 

B. . .  Autre  lambourde  ne  pouvant  prendre  aucun  mou- 
vement, et  tenue  à  une  distance  du  mur  de  0"  15  par  les 
coins  C. 

Cette  lambourde  est  percée  de  deux  trous  dans  lesquels  on  a 
logé  des  écrous  et  fait  pénétrer  des  vis. 

Quand  ces  vis  appuient  contre  la  lambourde  A  ,  elles  l'em- 
pêchent de  reculer;  mais  en  les  dévissant,  la  lambourde  peut 
glisser  sur  les  barreaux;  ainsi,  en  vissant  ou  dévissant,  on 
ôte  ou  00  donne  a  la  lambourde  A  la  faculté  de  reculer. 

D. . .  Dynamomètres  en  fer. 

Ces  dynamomètres,  dont  le  détail  est  figuré  en  D'  [Fig.  16), 
se  placent  dans  l'intervalle  des  deux  lambourdes  ;  on  peut  les 
mettre  et  les  ôter  à  volonté,  et  par  le  moyen  de  coins  et  d'éclisses 
en  bois ,  on  leur  fait  produire ,  sur  la  lambourde  A  ,  le  degré 
de  pression  que  l'on  juge  à  propos. 

—  Il  pourrait  se  faire  qu'on  eût  à  couvrir  un  espace  où  l'em- 
ploi de  voûtes  plates  serait  avantageux  si  ce  n'était  l'effet  de  leur 
poussée;  on  pourrait  avoir  à  couvrir,  par  exemple,  un  espace 
enfermé  dans  des  murs  latéraux  existant  déjà,  et  qu  il  serait  em- 
barrassant délayer  de  contre-forts  ;  ou  bien,  au  lieu  de  murs,  on 
pourrait  n'avoir  que  des  piliers  ou  même  que  des  poteaux  d'ap- 
pui ;  on  conçoit  tout  l'avantage  qui  résulterait ,  dans  ces  circon- 
stances ,  d'une  modification  qui  permettrait  d'annuler  l'effet  de 
la  poussée  latérale  de  la  voûte,  et  d'en  convertir  toute  l'action  en 
une  pression  verticale  reportée  sur  les  points  d'appui. 

Il  nous  semble  que  ce  résultat  serait  facilement  obtenu  si 
dans  les  naissances  mêmes  de  la  voûte  était  construite  une  série 
d'arcs  en  briques  à  Hèches  extrêmement  faibles  et  dont  les  cor- 
des, dirigées  parallèlement  à  l'axe  de  la  voûte,  seraient  détermi- 
nées par  l'écartement  des  points  d'appui  de  la  voûte.  Ces  arcs, 
dont  la  double  courbure  serait  peu  sensible  en  raison  de  leur 
peu  de  flèche,  se  contrebuteraient  mutuellement ,  et  les  retom- 
bées avoisinantes  de  chaque  couple  d'arcs  s'appuieraient  sur 
un  voussoir  de  naissance  qui  leur  serait  commun  et  qu'on 
pourrait  exécuter  en  bois  ou  autre  matière;  ces  voussoirs 
de  naissance  surmonteraient  chaque  point  d'appui.  La  poussée 
de  la  voûte  serait  transportée  tout  entière  sur  les  arcs  latéraux . 
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qui ,  à  leur  tour,  la  transmettraient  nux  voussoirs  de  naissance, 
qui  auraient  ainsi  une  tendance  à  être  ctiassés  vers  lextérieur. 
Pour  annuler  donc  entièrement  l'efTct  de  la  poussée  de  la  voûte, 
il  suffirait  de  faire  passer  une  tige  de  fer,  formant  entrait,  au 
travers  des  voussoirs  de  naissance,  qui  sont  en  regard  les  uns 
des  autres  ;  les  poussées  des  deux  côtés  de  la  voiite  se  feraient 
ainsi  équilibre,  et  les  points  d'appui  n'auraient  à  résister  qu'à 
une  pression  verticale. 

Cette  disposition  permettant  de  remplir  l'intervalle  des  piliers 
par  des  cloisons  extrêmement  minces ,  réaliserait  une  notable 
économie  sur  les  frais  de  maçonnerie  et  ajouterait  une  nouvelle 
facilité  à  l'emploi  des  voûtes  plates.  Nous  n'avons  pas  eu  l'occa- 
sion de  faire  l'expérience  de  cette  disposition  ,  mais  le  résultat 
désiré  nous  semble  de  la  dernière  évidence.  Nous  la  livrons,  au 
reste,  aux  méditations  des  constructeurs. 

CÉSAR  DALY. 


PORTES  EN  BRONZE. 


PORTES  DE  SAINT-MAHC,  A  VENISE. 


La  Revue  de  l' Architecture  doit  s'enrichir  d'une  série  de  portes 
en  bronze  de  toutes  les  époques,  et  dont  les  ajustements  pour- 
ront être  utiles  aux  architectes  en  leur  rappelant  des  motifs  ap- 
pliqués à  des  édifices  antiques  et  modernes.  Un  choix  sera  fait 
dans  les  monuments  de  tous  les  styles,  afin  de  satisfaire  à  tous 
les  besoins;  nous  commençons  aujourd'hui  cette  série. 

La  planche  11  offre  plusieurs  fragments  des  portes  de  bronze 
de  l'église  Saint-Marc,  à  Venise.  La  figure  1  est  un  double  pan- 
neau de  l'une  de  ces  portes  :  deux  montants  et  deux  traverses, 
ornés  de  clous  saillants  et  de  torsades  ,  encadrent  le  panneau 
principal  qu'un  bandeau  horizontal  divise  en  deux  comparti- 
ments à  jour.  L'un,  situé  dans  la  partie  inférieure,  est  une  copie 
exacte  des  croisillons  antiques;  celui  qui  est  au-dessus  présente 
pour  motifd'ajustement  une  imitation  des  imbrications  souvent 
employées  par  les  anciens;  le  vide  formé  par  chacun  des  demi- 
cercles  est  occupé  par  une  espèce  de  fleur  de  lis  svelte  et  aiguë 
comme  on  la  fit  au  Moyen-Age  jusqu'auXIV  siècle.  L'ensemble 
de  cette  composition  estoriginal,  et  remplit  parfaitement  le  but 
qu'on  s'est  proposé  ici. 

Une  coupe  horizontale  (  Fig.  2  )  fait  connaître  l'ajustewient 
des  diverses  parties  de  cette  porte,  indique  l'épaisseur  des  mon- 
tants, la  saillie  des  torsades,  des  moulures  et  des  clous  qui  les 
décorent. 

La  Figure  3  n'est  qu'un  fragment  d'un  autre  panneau  de 
porte  de  la  même  église,  qui  présente  aussi  des  imbrications  ro- 
maines; leur  forme  est  surhaussée  ;  l'antiquité  nous  en  a  laissé 
de  semblables  que  nous  reproduirons  plus  tard.  Ici  l'artiste  a 
placé,  dans  le  rang  supérieur,  une  suite  de  fleurons  détachés 
qui  sont  d'un  bon  effet.  La  Figure  k  est  une  coupe  verticale  de 
ce  fragment. 

De  nombreuses  têtes  de  lions,  autrefois  dorées,  sont  placées  à 


hauteur  d'appui  dans  les  imbrications  qui  décorent  cette  porte  : 
la  Figure  5  présente  une  de  ces  têtes.  Le  style  de  la  sculpture 
suffirait  pour  indiquer  l'époque  de  l'exécution  de  ces  portes,  si 
l'on  ne  savait  qu'elles  furent  fondues  au  XI"  siècle ,  lorsque  la 
construction  du  temple  de  Saint-Marc  fut  achevée.  Il  n'est  pas 
sans  intérêt  de  voir  que  dans  un  siècle  si  riche  en  innovations 
dans  les  arts,  l'Italie  septentrionale  ait  conservé  les  traditions 
antiques  au  point  de  produire  des  œuvres  qu'au  premier  as- 
pect on  croirait  sorties  de  la  Uome  des  Césars. 


L'ÉCLAIRAGE  ROBERT. 


On  a  pu  voir  depuis  quelque  temps,  dans  certains  de  nos 
beaux  établissements  des  riches  quartiers  de  Paris,  de  jolis 
appareils  d'éclairage  connus  sous  le  nom  d'éclairage  Robert.  Tant 
que  ce  système  n'a  été  que  peu  employé,  nous  n'avons  pas  cru 
devoir  nous  en  occuper;  mais,  aujourd'hui  qu'il  semble  vouloir 
prendre  de  l'extension ,  nous  devons  à  nos  lecteurs  de  dire  fran- 
chement notre  pensée  sur  ce  nouveau  mode  d'éclairage  â 
l'huile. 

L'éclairage  Robert  a  pour  but,  pour  avantage  unique,  de  n'avoir 
qu'un  seul  régervoir  d'huile  pour  tous  les  becs  qui  doivent  être  ali- 
mentés dans  un  même  établissement.  Afin  d'y  parvenir,  il  a  fallu 
employer  des  tuyaux  de  conduite ,  un  moteur  mécanique ,  pour 
injecter  l'huile  sur  les  mèches;  et  enfin,  comme  il  ne  fallait  pas 
rester  au-dessous  de  l'effet  produit  par  nos  lampes  ordinaires, 
on  a  dû  ajouter  un  système  de  tuyaux  de  retour  pour  aspirer 
l'excédant  de  l'huile  injectée.  Ainsi,  l'appareil  se  compose  : 

1°  De  lampes  fixes  posées  comme  les  appareils  à  gaz; 

2°  De  deux  systèmes  de  tuyaux  juxtaposés,  l'un  pour  l'in- 
jection de  Ihuile,  l'autre  pour  le  retour  de  l'huile  en  excès; 

3°  D'un  réservoir  commun  auquel  est  adapté  un  moteur  mé- 
canique qui  met  en  jeu  tout  le  système. 

D'après  les  dispositions  de  cet  appareil ,  il  faut  nettoyer  les 
becs,  couperet  remettre  les  mèches  surplace,  puisque  tout  le 
système  est  invariablement  fixé.  Il  faut  aussi  craindre  les  engor- 
gements d'huile  dans  les  tuyaux  de  retour,  car  l'huile  y  devient 
visqueuse,  et  entraîne  avec  elle  des  corps  étrangers  qui  s'atta- 
chent aux  parois  des  tuyaux ,  et  peuvent  ainsi  les  obstruer. 

Si  les  tuyaux  destinés  à  conduire  le  gaz  laissent,  malgré  tous 
les  soins  possibles,  des  chances  de  fuite,  il  en  est  de  même  pour 
les  tuyaux  de  conduite  d'huile  ;  et  tandis  que ,  dans  le  premier 
cas,  pour  amener  un  accident  il  faut  que  la  fuite  soit  assez  con- 
sidérable, quelque  petite  qu'elle  soit  dans  l'appareil  Robert,  elle 
occasionne  inévitablement  des  taches,  et  dégrade  tout  ce  qui  se 
trouve  auprès  d'elle. 

Depuis  longtemps  on  a  compris  les  inconvénients  résultant  de 
l'emploi  du  gaz  courant  :  aussi  a-t-on  fait  mille  inventions  dans 
le  but  de  le  rendre  portatif,  de  permettre  la  suppression,  autant 
que  possible ,  de  tout  système  de  tuyaux ,  et  d'arriver  à  confec- 
tionner des  appareils  pouvant  contenir  la  provision  de  gaz  né- 
cessaire à  un  ou  plusieurs  becs.  Par  là  on  éviterait,  en  effet,  la- 
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fixité  fâcheuse  des  lumières,  la  dégradation  toujours  produite 
par  la  pose  et  la  réparation  des  conduits,  l'inconvénient  d'une 
subite  obscurité  causée  par  le  manque  de  gaz,  et  enfin  peut- 
Cire  obtiendrait-on  une  économie  notable  dans  les  frais  d'éta- 
blissement. Nous  verrons  plus  tard  ce  qui  a  été  tenté  dans  cette 
voie,  où,  jusqu'à  présent,  on  a  échoué. 

Eh  bien,  voici  un  système  d'éclairage  à  l'huile  qui  s'est  appro- 
prie toutes  ces  causes  de  répulsion  du  gaz  :  dommages  et  inconvé- 
nients des  tuyaux  de  conduite,  impossibilité  de  mobiliser  les  lu- 
mières ,  prix  élevé  des  frais  d'établissement ,  chance  d'obscurité  in- 
stantanée et  complète. 

Supposons  que  l'éclairage  Robert  ait  été  conçu  et  mis  en  pra- 
tique depuis  longtemps,  et  qu'aujourd'hui  seulement  ait  été  in- 
ventée la  première  lampe  mécanique  :  si  l'on  plaçait  les  lampes 
de  cette  sorte  sur  les  plateaux  des  appareils  en  usage,  n'admire- 
rait-on pas  le  nouveau  procédé,  qui  serait  vraiment  une  im- 
portante amélioration?  Les  lampes  mécaniques  isolées  ne  dé- 
trôneraient-elles pas  le  système  Robert?  On  n'en  saurait  douter, 
car  le  nettoyage  des  lampes  mobiles  se  fait  commodément,  dans 
un  local  séparé,  après  qu'elles  ont  été  enlevées  des  plateaux 
qui  les  supportent.  Si  une  d'elles  fonctionne  mal,  on  la  fait  dis 
paraître  sans  trouble  pour  le  reste  de  l'éclairage  et  sans  g^^ne  au- 
cune pour  les  personnes;  tandis  que,  si  le  moteur  mécanique 
de  l'appareil  Robert  vient  accidentellement  à  s'arrêter,  tout  est 
plongé  dans  l'obscurité. 

Comment  donc  a-t-on  pu  penser  à  mettre  en  usage  un  pareil 
procédé,  alors  surtout  que,  outre  les  lampes  Carcel,  le  com- 
merce nous  offre  tant  de  bonnes  lampes  mécaniques  à  si  bon  ■ 
marché?  Comment  a-t-on  voulu  inoculer  à  l'éclairage  à  l'huile  ! 
la  plus  grande  partie  des  vices  de  l'éclairage  au  gaz,  sans  com-  | 
pensation  d  aucun  de  ses  immenses  avantages  (l)?C'est  que  mal- 
heureusement on  y  a  trouvé  matière  à  brevet  d'invention;  c'est 
qu'avec  de  l'argent  et  une  habile  publicité,  du  goût  et  de  l'éclat,  , 
on  peut  faire  croire  quelque  temps  à  la  bonté  même  d'une  mau-  ! 
vaise  chose  ;  c'est  qu'enfin ,  trop  souvent ,  la  forme  l'emporte  sur 
le  fond. 

Nous  devions  signaler  à  nos  lecteurs  le  piège  doré  qu'on  leur  l 
tend,  et  qui  est  amorcé,  il  faut  en  convenir,  avec  une  rare  in-  I 
lelligence.  Les  passants  s'arrêtent  en  foule  devant  les  splendides  ' 
magasins  de  M.  Robert,  où  l'œil  est  ébloui  par  l'éclat  des  do- 
rures et  des  cristaux  taillés  à  mille  facettes;  mais  c'est  surtout  le 
soir  que  le  public  se  groupe  pour  contempler  ce  riche  spectacle, 
où  la  lumière,  brisée  et  reflétée  en  cent  façons  diverses  par  les 
formes  variées  des  sculptures,  produit  un  éclat  qu'on  voudrait 
bien   faire   attribuer   uniquement   à    la    bonté   de   l'appareil 
breveté. 
Obligés  de  passer  sous  silence  beaucoup  des  procédés  mis  en 

(1)  Sous  le  rapport  de  l'économie ,  nous  rappellerons  qu'une  lampe  Carrcl, 
qui  brûle  42  grammes  d'huile  à  l'heure,  soil,  au  pti\  moyen  de  1  Ir.  oO  c.  le 
kilogramme,  6centimes  3  et  6  centimes  5,  en  y  comprenant  les  Trais  de  mèche, 
nettoyage  ,  etc.,  donne  un  éclairage  maximum  qui  ne  peut  être  dépassé  pour 
la  même  dépense  d'huile,  tandis  qu'un  bec  de  gaz,  qui  ne  coiite  que  B  cen- 
times par  heure,  donne  une  lumière  au  moins  égale  à  celle  d'une  lampe  Car- 
cel et  un  quart  ;  c'est-à-dire  que  quatre  becs  de  gaz  éclairent  au  moins  autant 
que  peuvent  le  faire  cinq  lampes  Carcel. 

Il  y  a  donc  toujours  une  grande  économie  à  employer  le  gaz  au  lieu  de 
l'huile,  quel  que  soit,  dans  ce  dernier  cas  ,  le  système  des  lampes  mises  en 
usage.  Il  résulte  de  nos  calculs  que  cette  économie  s'élève  au  moins  à  25 
pour  cent. 


usage  (nos  numéros  ne  suiriniient  pas  à  enregistrer  tout  te  qu, 
se  tente  de  neuf  dans  chaque  spécialité),  nous  ne  pouvions  pas 
nous  taire  plus  longtemps  sur  la  valeur  réelle  d'un  système 
d'éclairage  qui  semble  prendre  de  l'importance  ;  nous  aurions 
craint  qu'on  nous  appliquât  le  proverbe  :  Qui  ne  Ht  mot 
consent.  Nous  reviendrons  peut-être  sur  ce  sujet. 

AcG.'  B.,  inqénieur. 
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Depuis  deux  mois  nous  avons  i!u  lu  temps  de  nous  familia- 
riser avec  l'exposition  ;  une  vue  nette  et  distincte  a  succédé  au 
premier  regard  nuageux  et  vague;  nous  avons  enfin  fait  con- 
naissance avec  chaque  sujet,  et  nous  allons  donner  le  résultat 
de  notre  étude .  en  suivant  la  marche  indiquée  dans  notre 
deuxième  article. 

L'an  dernier,  M.  BotswiLLWALU  avait  envoyé  quelques  des- 
sins de  vitraux,  des  XIV"  et  W"  siècles,  de  l'église  de  Saint- 
Thomas  de  Strasbourg,  mais  ces  dessins  n'avaient  pas  été  ac- 
cueillis par  le  jury,  bien  qu'ils  offrissent  de  I  intérêt. 

Cette  année ,  le  même  artiste  a  exposé  des  dessins  représen- 
tant les  ferrures  de  la  porte  Saint-Marcel ,  de  l'église  catlicdrale 
Notre-Dame  de  Pans,  et  diverses  études  de  l'architecture  reli- 
gieuse de  la  Picardie  :  ces  dessins  sont  exécutés  avec  habileté  et 
conscience,  surtout  ceux  de  la  porte  Saint-Marcel. 

Autrefois,  les  pentures  des  portes,  et  en  général  toute  la  ser- 
rurerie, étaient  richement  ornées,  et  donnaient  un  grand  aspect 
aux  portes,  bahuts,  etc.  Beaucoup  des  anciennes  portes  d'églises 
ont  été  détruites,  mais  il  en  reste  encore  un  grand  nombre  dans 
tous  les  pays  de  l'Europe,  et  nulle  part  pourtant  on  ne  ren- 
contre de  simples  pentures  d'une  compositiofi  plus  riche  et 
d'une  plus  heureuse  disposition  que  celles  de  Notre-D.mie  de 
Paris.  Chaque  vantail  des  portes  situées  dans  Taxe  des  tours  de 
cette  cathédrale  est  supporté  par  trois  pentures  qui  se  déve- 
loppent comme  trois  arbres  fantastiques  ;  chacune  est  composée 
d  une  bande  principale  qui  occupe  presque  toute  la  largeur  du 
vantail ,  et  d'où  s'échappent  de  nombreux  rameaux  qui  décri- 
vent les  courbes  les  plus  variées,  bien  qu'ils  conservent  toujours 
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un  «nst^a'b'.e  syiiiclrique  ;  les  branches  cliaigécs  de  lleuis,  de 
'  fruits  et  d'oiseaux  fantastiques,  s'épanouissent  avec  une  richesse 
et  une  splendeur  exlrt^rnes  sur  toute  la  face  du  ventait  contre 
lequel  elles  sont  clouées,  et  dont  toutes  les  parties  sont  ainsi  as- 
semblées et  consolidéesde  manière  à  ne  plus  former  qu'un  tout, 
(le  sont  vraiment  les  arbres  du  paradis  que  fauteur  a  repro- 
duits sur  les  portes  de  la  maison  de  Dieu. 

Conception  religieuse,  beauté,  merveilleuse  exécution,  toutes 
les  qualités  brillent  dans  ce  chef-d'œuvre;  aussi,  en  admirant 
cette  merveilleuse  création,  larliste  moderne,  altéré,  demande 
quel  est  le  génie  qui  l'a  conçue,  quelle  est  la  main  qui  l'a  exécu- 
tée; il  voudrait  contempler  le  marteau  qui  a  frappé  le  fer  et 
l'enclume  qui  a  servi  à  le  forger.  Mais,  avant  les  artistes  de  nos 
jours,  l'homme  du  peuple  avait  passé  par  là;  en  se  chauffant  au 
soleil ,  le  dos  appuyé  contre  les  biais  de  la  porte  gothique,  il 
s'était  demandé,  lui  aussi,  à  quelle  puissance  était  due  cette 
merveille  du  monde;  et.  comprenant  sa  propre  faiblesse,  la 
distance  immense  qui  le  séparait,  lui,  du  créateur  de  cette 
œuvre  magique,  il  a  attribué  au  démon  ce  qu'il  ne  pouvait  s'ex- 
pliquercomme  le  produitdu  cerveau  et  de  l'industriede  l'homme. 
Telle  est  la  constante  tendance  des  esprits  primitifs  et  incultes  : 
c'est  aussi  au  diable  qu'ils  attribuent  l'éditication  de  la  Sainte- 
Chapelle  ;  suivant  les  Arabes,  ce  sont  des  génies  qui  ont  taillé  la 
pierre  des  monuments  de  Palmjre  ;  pour  eux,  Salomon  était  un 
magicien  ,  comme ,  pour  les  pauvres  crédules  du  XIIP  siècle , 
Albert  le  Grand  disposait  des  puissances  de  l'enfer.  Aussi  le 
diable  Biscornet ,  auquel  la  légende  attribue  ce  travail ,  n'était 
sans  doute  autre  que  l'artiste  serrurier  lui-même ,  élevé  au 
grade  de  démon  par  le  respect  du  peuple.  Voici ,  au  reste,  cette 
légende  : 

Un  ouvrier  serrurier  ayant  été  chargé  de  faire  pour  son  chef- 
d'œiivre  les  ferrures  des  portes  de  Notre-Dame ,  il  sentit  que  la 
tûche  était  au-dessus  de  ses  forces.  Cette  conviction  le  jeta  dans 
un  profond  abattement,  et  le  désespoir  commençait  à  pénétrer 
dans  son  âme  ,  lorsqu'un  envoyé  du  génie  du  mal  apparut  de- 
vant lui;  on  devine  aisément  le  but  de  cette  visite.  Le  messager 
aux  pieds  fourchus ,  qui  paraît  avoir  été  baptisé  sous  le  nom  de 
Hiscornet,  proposa  d'exécuter  le  chef-d'œuvre  en  retour  de 
l'Ame  du  malheureuxserrurier.  Celui-ci, éperdu,  consentà  tout, 
le  pacte  est  signé,  et  bientôt  les  enclumes  des  sombres  régions 
retentissent  sous  les  coups  de  marteau  du  forgeron  infernal  , 
qui  semble  avoir  mis  de  l'amour-propre  dans  son  travail.  Les 
pentures  des  portes  latérales  furent  livrées  à  l'échéance,  mais  le 
malin  esprit  ne  put  jamais  parvenir  à  poser  les  ferrures  de  la 
porte  du  centre.  Les  tortures  effroyables  que  lui  faisait  éprouver 
le  fréquent  passage  du  saint-sacrement ,  l'empêchèrent  de  ter- 
miner l'œuvre;  de  sorte  que  la  convention  devint  tout  bénéfice 
pour  le  malheureux  serrurier,  qui  eut  l'âme  sauve,  et  pour 
îious,  qui  admirons  de  si  bon  cœur  l'œuvre  satanique.  Sans 
doute  que  ce  démon  Biscornet  n'était  rien  autre  que  l'artiste 
serrurier  lui-mAme,  qu'on  a  ainsi  converti  en  diable,  de  môme 
qu'on  a  attribué  à  tant  d'autres  savants  et  artistes  de  ces  temps, 
des  relations  intimes  avec  les  anges  déchus.  On  voit,  dans  les 
rinceaux  ,  des  tôtes  à  deux  cornes  :  ne  serait-il  pas  possible  que 
l'artiste  eût  choisi  cette  manière  de  signer  son  œuvre  de  son 
nom  ,  comme  l'artiste  romain  qui  fit  sculpter  des  crapauds  dans 
les  chapiteaux  des  colonnes  du  temple  qu'il  construisait?  Tou- 
jours est-il  que  M.  Bœswillwald  s'est  montré  le  digne  interprète  i 


de  l'artiste  mystérieux  des  portes  Saint-.Marcel.  Les  dessins  re- 
présentant des  fragments  d'édifices  religieux  sont  moins  impor- 
tants que  les  précédents;  ce  sont  des  croquis  faits  avec  soin  :  le 
portail  de  Scnlis  est  un  curieux  exemple  d'architecture  poly- 
chrome; ce  morceau,  de  la  fin  du  XII'  siècle  ou  du  commence- 
ment du  Xlli' ,  est  bien  conservé.  Le  cloître  de  Saint-Jean-des- 
Vignes  est  de  la  fin  du  XIII*  siècle  ou  du  commencement  du 
XI'V';  les  chapiteaux  sont  encore  ornés  de  crochets,  et  les  sculp- 
tures ont  le  rnôme  caractère  que  celles  du  Xlll'  siècle ,  mais  les 
bases  n'ont  pas  de  scoties  et  ne  présentent  que  des  formes  carac- 
téristiques du  XIV"  siècle. 

Le  dessin  d'une  travée  de  la  cathédrale  d'Assise,  de  .Vf.  Cer- 
veau, est  moins  un  dessin  à  effet  qu'un  travail  consciencieux.  La 
biographie  de  M.  Cerveau  et  de  M.  Nicole,  son  habile  compa- 
gnon de  voyage .  et  on  pourrait  presque  dire  son  professeur, 
s'ils  n'étaient  tous  les  deux  élèves  de  M  Duban,  offre  un  ho- 
norable exemple  de  courage,  de  persévérance  et  de  dévoue- 
ment à  la  cause  de  l'art:  légers  d'argent,  mais  le  cœur  épris  des 
beautés  de  l'art ,  dont  ils  ne  connaissaient  encore  les  chefs- 
d'œuvre  que  par  les  dessins  de  leur  habile  maître  et  de  leurs 
amis  communs,  ils  résolurent  de  visiter  ensemble  la  patrie  de 
Vitruve.  Leur  pèlerinage  dura  dix-huit  mois,  ils  parcoururent 
l'Italie  et  la  Sicile  à  pied,  vivant  avec  une  frugalité  hyperbo- 
lique, et  travaillant  sans  relâche.  Mais  ils  n'étaient  pas  à  plain- 
dre :  ces  dix-huit  mois  pendant  lesquels  leur  chair  a  été  morti- 
fiée de  fatigue  et  d'abstinence,  compterontparmi  les  beaux  jours 
de  leur  vie.  Les  artistes  espéraient  que  M.  Nicole  enverrait 
quelque  chose  à  l'Exposition  de  cette  année  ;  ses  œuvres  sont 
toujours  accueillies  avec  faveur,  bien  qu'une  modestie  presque 
entêtée  s'efforce  de  jeter  un  voile  sur  l'éclat  de  son  talent.  Notre 
espoir  a  été  trompé ,  et  M.  Nicole  ne  figure  pas  auprès  de  son 
ami. 

Assisi,  l'antique  Assisum,  en  Ombrie,  Etntde  l'Église,  possède 
plusieurs  monuments  remarquables;  un  temple  antique  et  de 
belles  églises  du  .Moyen -Age  en  font  une  des  villes  remarqua- 
blés  de  l'Italie.  Parmi  ces  derniers  monuments,  le  plus  intéres- 
sant et  le  plus  complet  est  l'église  consacrée ,  au  XIIl"  siècle,  à 
s.iint  François  d'Assise,  dont  les  reliques  reposent  sous'  le 
maître-autel. 

La  po-ition  de  la  ville  sur  le  revers  occidental  d  une  colline  a 
permis  de  doimer  à  cet  édifice  célèbre  plusieurs  étages,  aux- 
quels on  arrive  par  des  sols  différents. 

Une  vaste  cour  entourée  de  portiques  précède  la  nef  de  l'é- 
glise mtermédiaire,  de  laquelle  on  descend  aux  souterrains,  et 
qui,  par  des  escaliers  de  service  destinés  aux  prêtres,  donne 
accès  à  l'église  supérieure.  De  gr.mdes  voûtes  en  plein-cintre, 
divisées  par  d'épaisses  nervures  et  des  arcs  doubleaux  couverts 
de  peinture,  forment  la  décoration  de  cette  m-f  intermédiaire, 
on  en  voit  au  musée  du  Luxembourg  une  très-belle  vue  exécu- 
tée par  M.  Granet. 

On  arrive  à  l'église  supérieure  par  un  sol  qui  est  en  terrasse 
relativement  à  celui  de  la  cour  à  portiques.  La  nef  de  cette  partie 
du  monument  est  sans  bas-côtés;  deux  transepts,  en  se  combi- 
nant avec  le  chœur,  forment  une  croix  latine.  L  architecture  est 
entièrement  ogivale ,  et  présente  la  plus  grande  harmonie  dans 
toutes  ses  parties;  les  voûtes  aiguës  et  leurs  nervures  délicates . 
les  faisceaux  de  colonnes  qui  du  sol  s'élèvent  jusqu'à  l'oritrme 
des  intrados,  les  murs  pleins  qui  forment  les  parois  de  la  nef,  . 
T.  'A.  18 
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au-dessous  des  fenêtres ,  enfin ,  tous  les  membres  de  celte  église 
remarquable  sont  couverts  de  peintures  délicates  dues  aux  pin- 
ceaux des  plus  habiles  peintres  de  l'Italie  du  XIII'  siècle. 

Il  est  à  regretter  que  M.  Cerveau  n'ait  pas  envoyé  à  l'Expo- 
sition un  dessin  représentant  quelques-uns  des  principaux  dé- 
tails de  ce  beau  fnonument. 

M.  Eugène  Lackoix!  Il  est  vraiment  fâcheux  que  ce  nom 
vienne  ici  arrêter  l'effusion  de  nos  compliments,  et  les  refouler 
au  dedans  de  nous  pour  laisser  passage  an  blâme.  C'est  le  tom- 
beau du  pape  Adrien  V,  situé  dans  l'église  de  Sainl-François,  à 
Vilerbe,  et  qui  date  de  1276,  que  M.  Eugène  Lacroix  a  voulu 
reproduire.  Ce  monument  ne  saurait  offrir  la  plus  petite  difficulté 
au  dessinateur;  et  pourtant,  M.  Eugène  Lacroix  est  parvenu 
à  faire  quelque  chose  de  vraiment  mauvais.  L'auteur  de  ce  des- 
sin est  sans  doute  un  très-jeune  homme;  nous  l'engageons  à  ne  i 
pas  tant  se  presser  pour  paraître  en  public;  qu'il  travaille  se-  i 
riousement,  au  contraire  ,  à  former  son  talent. 

Le  travail  de  M.  E.  Lacroix  fait  surtout  un  fâcheux  con- 
traste avec  le<  dessins  de  M.  Louis  Thavkks.  représentant  le 
plan  .  la  coupe  longitudinale  et  la  coupe  transversale  de  la  cha- 
pelle royale  de  Palerme  :  c'est  peut-fitre  à  M.  Travers  que  .sont 
dus  les  honneurs  du  Salon  d'Architecture  de  celte  année. 

Il  résulte  d'un  diplAme  octroyé  par  Pierre ,  archevêque  de 
Palerme ,  et  ses  chanoines ,  et  rapporté  par  Uaccho  Pirro ,  que  la 
chapelle  royale  de  Palerme  fut  commencée  en  1132,  dans  la 
deuxième  année  du  règne  du  roi  Koger.  et  fut  consacrée  le  28 
avril  1140.  Ce  bel  édifice  est  construit  en  pierre  de  taille,  et 
littéralement  couvert  de  mosaïques  ;  le  dallage  est  formé  aussi 
de  mosaïques,  finies  avec  des  parties  de  marbre  blanc,  de  por- 
phyre et  d'autres  pierres  de  couleurs  ;  sur  les  murs  sont  repré- 
sentés plusieurs  traits  de  l'Ancien  Testament,  en  mosaïques  de 
couleurs  et  d'or.  D'après  la  Sforia  di  Sicitia  di  l'a'iU  ,  en  l.'jOt). 
Giovanni  Sancio,  gouverneur  ou  chantre  de  ce  temple,  et  évêquc 
de  Césarée,  l'orna  de  différentes  images  de  Saints  du  Nouveau 
Testament,  et  d'animaux  exécutés  en  mosaïques,  ou  simple- 
ment peints.  L'architecture  de  ce  curieux  monument  laisse  à 
désirer  sous  le  rapport  de  la  pureté  des  formes;  mais  il  faut  con- 
venir que  l'ensemble  est  dun  splendide  effet,  et  que  M.  Travers 
a  rendu  ses  dessins  avec  un  art  remarquable;  autour  des  ensem- 
bles, il  a  groupé  les  détails  des  mosaïques  de  la  façon  la  plus 
heureuse.  Nous  reviendrons  prochainement  sur  ce  monument, 
dont  on  grave  une  vue  en  ce  moment,  que  M.  Travers  a  bien 
voulu  dessiner  pour  notre  Revue. 


CORRESPONDANCE 


Lettre  sur  les  T.arifs  des  Chemins  di:  Fer. 


MoNsiKUR  LE  Directeur, 

Permettez-moi  de  vous  adresser  quelques  observations  rela- 
tives au  dernier  compte-rendu  de  l'administration  du  chemin 


de  fer  belge,  présenté  aux  Chambres  le  k  février  1«'H      «ai 
M.  Ch.  llogier,  ministre  des  travaux  publics. 

D'après  un  calcul  annexé  à  ce  rapport,  et  dont  vous  avez  re- 
produit le  résultat  (pages  ikk  et  145  de  l'avant-dernier  numéro 
de  la  ReKue],  l'augmentation  apportée  par  .M.  de  Nnlhomb  dans 
le  tarif  bi-lge  aurait  causé  au  chemin  de'fer  une  diminution  de 
2  089  293  personnes  dans  le  chiffre  des  voyageurs,  une  perte  de 
775  730  fr.  dans  le  produit  des  recettes,  et  ce,  dans  une  pé- 
riode de  vingt  mois. 

M.  (>li.  Itogii-r  est  un  homme  d'état  pour  le  caractère  duquel 
je  professe  la  plus  haute  estime.  C'est  à  son  éncrgiqu(Mniti;itiie 
que  la  Belgique  doit  le  réseau  de  chemins  de  fer  dont  elle  s  en- 
orgueillit à  si  juste  titre:  il  a  f.iit  triompher  cette  œuvre  natio- 
nale dans  les  Chambres  ;  il  en  a  merveilleusement  préparé  l'ejié- 
cution  dans  le  pays  :  ses  assertions  ont  donc  à  mes  veux  le  plus 
grand  poids. 

Cependant,  je  l'avoue,  l'appréciation  que  M.  Kogier  vient  de 
faire  de  l'indiience  du  changement  de  tarif  ne  me  semble  pas 
tout  à  fait  exacte.  Je  crois  que.  pénétré  du  désir  de  ramener  ses 
collègues  à  des  idées  qui  ont  toutes  mes  sympathii's,  M.  le  mi- 
nistre des  travaux  publics  a  exagéré  la  funeste  portée  de  l'éléva- 
tion du  tarif  belge  ;  je  crois  en  un  mot  que.  pour  rester  dans  le 
vrai,  il  faut  s  en  tenir  aux  chiffres  quej'ai  publiés  dans  le  numér») 
de  février  1840  de  la  Rrviie. 

Veuillez  observer,  .Monsieur  le  Directeur,  qu'il  ne  s'agit  pasiri 
le  moins  du  monde  de  mettre  en  rellefrexaclitudeplusoii  moins 
grande  de  mes  prévisions,  dont  je  fais  d  ailleurs  bon  marche. 
Il  s'agit  de  la  défense  d'un  principe  fécond  et  utile,  qui  serait 
infailliblement  compromis  si  on  en  exaltait  outre  mrwire  la  vertu. 

Que  va-t-il  arriver  en  effet  en  |{i'lsi(|ue? 

De  deux  choses  l'une  : 

Ou  le  gouvernement  baissera  Ifs  larif>  du  cheiniii  de  fer  belge, 
comme  il  aurait  déjà  dû  le  faire  immédiatement  après  la  publi- 
cation de  son  rapport,  et  alors,  au  lieu  de  cet  accroissement  de 
38  000  fr.  dans  les  recettes  mensuelles  annoncé  par  M.  Kogier. 
on  n'apercevra  (telle  est  du  moins  ma  conviction)  qu'une  amé- 
lioration beaucoup  moins  considérable.  L'attente  publique . 
trompée, produira  une  réaction  funesteà  la  cause  que  .M.Kogier 
veut  défendre; 

Ou  bien  le  gouvernement,  peu  confiant  dans  ses  calculs,  per- 
sévérera dans  le  tarif  actuel,  mettant  ainsi  ses  actions  en  désac- 
cord avec  ses  paroles,  et  jouant  un  rAlc  mal  habile  dont  le  public 
ne  .sera  pas  longtemps  dupe. 

Or.  je  le  demande,  dans  l'un  comme  dans  l'autre  ras.  la  ques- 
tion des  tarifs  n'aura-t-elle  pas  perdu  du  terrain?  N'aura-t-on 
pas  fourni  volontairement  des  armes  aux  rejiresenlants  qui. 
comme  M.  F.  de  Mérode,  en  sont  encore  à  réclamer  la  su|)pre.s- 
sion  des  places  à  prix  réduit?  Et  cependant,  cette  situation  se 
produirait  infailliblement  si  les  économistes  qui  ont  le  plus  vive- 
ment provoqué  le  retour  à  ran<;ien  tarif  ne  faisaient  pas  leurs 
réserves. 

Il  faut  bien  observer,  en  effet,  que  la  majoration  des  tarifs  n'a 
été  maintenue  dans  toute  sa  rigueur  que  pendant  un  trimestre 
de  1839  (1)  ;  que  dès  le  1"  juillet  1839  M.  Nothoiub  réintégrait 

(1)  Le  premier  tarif  clabli  «iiir  le  ch(  min  de  fer  belge  était ,  par  Itilo- 
mclre: 

Pour  les  t>erlinc$ ,  de i2  renlimes  1/S 
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l'ancien  tarif  des  wagons,  pour  les  voyages  de  station  à  station 
et  pour  des  convois  déterminés  dits  de  2'  classe. 

Parce  moyen,  les  hommes  appartenant  aux  classes  pauvres 
pouvaient  voyager  dans  toute  l'étendue  du  chemin  de  fer  au  prix 
de  l'ancien  tarif,  en  renouvelant  à  chaque  station  les  billets 
qu'ils  avaient  pris  au  bureau  du  départ. 

L'exploitation  de  juillet  et  d'août  a  montré  que  par  cette  me- 
sure nouvelle  on  avait  opéré  une  réaction  très-favorable  tant  aux 
recettes  qu'aux  voyageurs  ;  mais  il  n'a  pas  été  possible  de  préci- 
ser nettement  le  chiffre  de  l'augmentation  qu'elle  a  produite, 
parce  qu'elle  a  été  prise  concurremment  avec  la  multiplication 
du  nombre  des  convois  dans  toutes  les  directions. 

Enfin ,  la  suppression  d'une  partie  des  convois  de  seconde 
classe  et  l'ouverture  de  sections  nouvelles  sont  venues  ajouter  à 
cette  question  déjà  si  complexe,  des  éléments  nouveaux  d'une 
appréciation  très-difficile. 

Pour  rester  sur  lo  terrain  des  faits ,  je  pense  donc  qu'il  faut 
s'«n  tenir  aux  résultats  comparatifs  obtenus  pendant  les  quatre 
derniers  mois  de  1837  et  1838,  et  les  quatre  premiers  mois  de 
1838  et  1839 ,  mois  qui  présentent  tous  une  diminution  de  re- 
cette depuis  l'élévation  du  tarif. 

Quoique  cette  diminution  soit  bien  loin  d'égaler  celle  qui  est 
relatée  dans  le  rapport  de  M.  Rogier,  cependant  elle  me  semble 
assez  considérable  pour  justifier  un  retour  immédiat  au  tarif 
primitif.  Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue,  en  effet,  qu'à  recettes 
égales,  l'ancien  tarif  ouvrait,  chaque  année,  le  chemin  de  fera 
un  million  de  voyageurs  des  campagnes,  qui  ont  été  exclus  par 
le  tarif  modifié. 

La  Belgique  n'est  pas ,  du  reste ,  le  seul  pays  dans  lequel 
cette  question ,  si  intéressante  pour  les  classes  ouvrières ,  soit 
en  voie  rapide  de  progrès. 

Plusieurs  faits  nouveaux  se  sont  produits  en  Angleterre.  Le 
chemin  de  fer  de  Dundee  à  Newtyle,  qui,  comme  nous  l'avions 
dit  (page  113,  vol.  1  de  la  Revue),  avait  élevé,  en  1838,  le  prix 
de  ses  places,  et  avait  éprouvé  une  diminution  de  revenu  assez 
marquée,  est  revenu  à  son  ancien  tarif,  et  a  obtenu  de  cette  der- 
nière mesure  un  accroissement  immédiat  de  recettes. 

La  compagnie  du  chemin  de  fer  de  Londres  à  Southampton, 
qui  faisait  payer,  entre  Londres  et  Waybridge ,  18  et  11  cen- 
times par  voyageur  et  par  kilom.,  a  réduit,  en  1839,  son  tarif  à 
15  1/2  et  8  1/2  centimes.  Cette  mesure  a  donné  les  résultats 
suivants  [Voyez  le  tableau  au  commencement  de  la  colonne  sui- 
vante) : 

.  48  p.  0/0. 
.  25  p.  0/0. 


Accroissement  sur  le  chiffre  des  voyageurs. 
des  recettes.  . 


Encouragée  par  ce  favorable  résultat ,  la  compagnie  du  che- 
min de  fer  de  Londres  à  Southampton  a  créé  une  nouvelle  classe 
de  places  au  prix  de  6  centimes  1/2  par  kilomètre. 

La.compagnie  du  chemin  de  fer  de  Londres  à  Birmingham 

i'our  les  diligences 7  ]/2. 

—        chars-a-bancs    . .        .") 

^-        wagons 2  i/2.  * 

Par  suite  du  changement  de  tarif  introduit  le  20  février  1831),  le  prii  moyi  n 
par  kilomètre  a  été  compris  dans  les  limites  suivantes  : 
Berlines  (supprimées). 

Diligences,  de tj  cent.  6  a  10. 

Chars-à-bancs 5  2  a    fi.2. 

Wagons 3  4  a    5. 


i 

1838. 

1 
1839. 

NOMS  DES  LIGNES. 

. — --^ 

-— ^^ 

■    -' ' 

. 

VOTAGKL-RS. 

BBCBTTtR 

TOTACBCaS. 

ReCETTH. 

lir    tt. 

•c. 

lir.  st          fC- 

De  Londres  à  Wandsworlh. . 

2225 

120  » 

19 

9  9i0 

269  »    9 

a  Kingston 

3)811 

2  739  » 

2 

11002 

3288  »  19 

■ ■        à  Dillon-Marsh . 

18  588 

2  0i5  » 

2 

32  53i 

27i0  »  m' 

a  Wallon 

8290 

1  o;;o  » 

15 

11393 

1 295  »    9j 

a  Wey-Bridgc  . . 

Total 

15  078 

2060  » 

12 

21698 

2  *06  »    2 

! 

78  992 

7996» 

10 

116  567 

1 
9980  »    8 

1 

elle-même  a  fait  au  public  une  légère  concession,  et  l'on  peut 
aujourd'hui  voyager  avec  ses  convois  de  marchandises  au  prix 
de  14  schellings,  soit  9  centimes  par  kilomètre. 

Les  effets  de  la  délibération  des  actionnaires  du  chemin  de 
fer  de  Dublin  à  Kingstown  ,  dont  j'ai  rendu  compte  dans  le  nu- 
méro de  mai  1840  de  la  Revue ,  sont  connus  aujourd'hui. 

On  se  rappelle  que  cette  délibération  avait  un  double  but  : 
ramener  à  8  cent.  8  le  tarif  des  secondes  places,  élevé,  en  1839, 
à  10  cent.  5,  et  autoriser  l'administration  à  délivrer  des  abon- 
nements qui  pouvaient  réduire  le  prix  des  voyages  jusqu'à 
2  cent  1/2  par  kilomètre  et  par  personne. 

Ces  deux  propositions  ont  été  adoptées ,  et  voici  quels  en  ont 
été  les  résultats  : 


\"  CLASSE. 

2°   CLASSE. 

3^  CLASSE. 

TOTAL. 

1 

!   1839  (ancien  tarif) 

28  528 

680  821 

.631859 

1  341  208 

1840  (tarif  augmenté).   ... 

30  242 

530  414 

700105 

1280  761 

1841  (tarif  réduit  el  ahoii- 
nements) 

35  588 

724  053 

759  383 

1519024 

llecette  en  1840 880  525  fr. 

en  1841 974  050 

Accroissement  en  1841 93  525 

Il  n'est  donc  pas  permis  de  douter  que  les  compagnies  an- 
glaises n'aient  le  plus  grand  intérêt  à  établir  des  classes  de  voi- 
tures à  prix  réduit;  seulement,  comme  je  l'ai  déjà  fait  observer, 
le  tarif  minimum  anglais  devra  être  de  quelques  centimes  plus 
élevé  que  le  tarif  belge.  Cette  différence  est  la  conséquence  for- 
cée de  l'état  des  fortunes  et  des  salaires  dans  ces  deux  pays. 

Edmond  TEISSERENC. 


Lettre  sur  le  Collège  de  France. 


.Monsieur, 

Dans  un  des  derniers  numéros  de  votre  excellent  journal,  j"ai  re- 
marqué, dans  la  revue  que  vous  faites  des  divers  travaux  d'art  ou  d'u- 
tilité publique  qui  s'exécutent  à  Parib,  an  petit  article  relatif  .lU 
Collège  de  France,  à  propos  duquel  je  vrus  demande  la  permission  de 
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vous  adresser  quelques  observations.  Je  nai  pas  l'avantage  d'être 
arcliilecle,  elje  serais  fort  mal  venu,  en  conséquence,  à  (i-tablir  ici 
une  discussion  d'art  où  mon  incorapélencc  me  trahirait  bientôt.  Tou- 
tefois, auditeur  assidu  des  lerons  du  collège  de  France,  je  crois  avoir 
pu  apprécier  assez  convenablement  les  dispositions  bonnes  ou  mauvai- 
ses du  nouvel  amphithéâtre  construit  sur  la  rue  Saint  Jacques,  et  je 
dois  dire  que  cet  amphithéâtre  ne  me  parait  pas  remplir  suffisamment 
le  but  qui  était,  je  le  suppose,  indiqué  à  l'architecte. 

Il  me  semble  d'abord  qu'après  avoir  reconnu  l'exiguïté  des  pro- 
portions de  l'ancienne  salle  où  se  pressaient  naguère  les  jeunes  et 
anlenls  auditeurs  de  MM.  Lerminier  et  Micbelel,  la  première  condi- 
tion voulue,  c'était  que  le  nouvel  amphithéâtre  fût  plus  grand  que  le 
précédent.  11  fallait  empêcher  qu'on  ne  se  disputât  aux  portes  comme 
auparavant  ;  il  fallait  aussi  laisser  aux  professeurs  a  venir  la  chance 
de  renouveler  les  merveilles  des  grands  jours  de  la  Sorbonne,  aux 
derniers  temps  de  la  Restauration.  Eh  bien,  ici  le  nouvel  amphithéâtre 
est  en  défaut;  s'il  est  un  peu  plus  grand  que  la  salle  d'autrefois,  la  dif- 
férence, je  le  crois,  est  très  peu  sensible,  et  ceci  est  d'autant  plus 
fâcheux  que  c'est  une  faute  irréparable. 

Maintenant,  si  nous  acceptons  l'amphithéâtre  pour  ce  qu'il  est,  je 
crois  que  le  public  n'est  pas  tout  à  fait  de  l'avis  de  votre  rédacteur, 
et  qu'il  n'applaudit  pas  comme  lui  aux  heureuses  disposilions  du  local. 
Je  ne  nie  pas  qu'il  ne  soit  assez  favorable  à  l'audition,  mais  ce  qui  est 
incontestable  aussi,  c'est  que  la  salle  est  sombre,  triste,  et  sentant 
tout  à  fait  son  voisinage  de  la  rue  Saint-Jacques,  quoiqu'elle  reçoive 
directement  la  pure  lumière  d'en  haut.  Ceci  est  encore,  ce  me  sem- 
ble, un  défaut  assîz  grave,  et  que  ne  compensent  même  pas  les  ga- 
lanteries de  l'architecte  à  l'adresse  des  dames  qui  suivent  les  cours 
du  collège  de  France.  Ces  dames.  Monsieur,  ont  une  entrée  particu- 
lière; elles  ont  des  bancs  avec  des  dossiers  que  je  leur  envie  bien, 
je  vous  assure;  elles  sont  enfin  séparées  du  reste  de  l'auditoire  par 
des  barres  de  fer  ou  quelque  chose  de  semblable.  Il  ne  me  reste  plus 
qu'une  observation  à  faire,  mais  elle  me  parait  porter  sur  un  point 
assez  grave.  Sans  exiger  d'une  construction  de  la  nature  de  celle  qui 
nous  occu|)8  un  aspect  lout  à  fait  moimmental.  elle  devait,  je  sup- 
pose, révéler,  par  quelque  côté,  sa  destination:  or,  rien  de  sembla- 
ble ici.  On  pénètre  par  une  porte  assez  petite  dans  un  couloir  parfai- 
tement noir,  et  de  ce  couloir  partent  deux  esca  iers  étroits  et  également 
noirs  qui  vont  aboutir  !k  l'ampliilhéàtre  que  vous  savez.  Est-ce  là,  je 
vous  le  demande,  une  disposition  heureuse?  Faut-il  entrer  dans  un 
cours  public  comme  on  entre  dans  un  panorama?  El  cette  obscurité 
n'est-elle  qu'une  ruse  pour  donner  plus  de  jour  à  l'amphithéâtre,  qui 
n'en  a  guère?  C'est  ce  que  je  soumets  à  votre  jugement,  Monsieur, 
et  ce  que  vous  déciderez  infiniment  mieux  que  moi. 

.Varéez,  etc. 


CHRONIQUE  DES  TKAVAUX  PUBLICS. 


Tout  cet  argent  aura  %er\\  à  solder  l'os  d^'iienscs  improdurlivn,  de»  marrh^ 
trop  souvent  irr(>Kulicrs,  ei  les  Iravaiii  publies  seront  arrêtés  dans  leur  eisor; 
les  mesures  énergiques  adoptées  par  le  corps  des  Ponts-et-Chaussées  pour 
imprimer  a  ses  membres  une  activité  nouvelle  deviendront  inutiles;  pendant 
que  les  fortifications  de  Paris  seront  poussées  avec  une  célérité  inconnue  jus- 
qu'à ce  jour,  la  dotation  des  travaux  publiis  eitraordinaires  subira  une  réduc- 
tion considérable;  aucun  Iravail  nouveau  d'uiMilé  publique  ne  sera  entrepris 
si  nous  ne  recourons  encore  une  fois  a  l'emprunt. 

El  cependant,  que  de  choses  la  France  n'a-t-elle  pas  encore  a  faire,  non 
pas  pour  prendre  plaie  en  tête  des  nations  industrielles,  mais  seulement  pour 
ne  pas  déchoir!  Que  de  sacrifices  ne  devrons-nous  pas  nous  imposer,  si  nous 
voulons  mettre  nos  ports,  notre  navigation,  nos  voies  de  transport,  en  rap- 
port avec  les  besoins  de  notre  commerce  et  l'état  actuel  de  notre  civilisation: 

Une  sage  appréciation  des  besoins  des  .sociétés  modernes  avait  décidé  h- 
gouvernement  à  créer,  en  dehors  du  budget  ordinaire  de  l'état ,  un  fonds  ei- 
Iraordinaire  alTecté  a  leiécution  des  travaux  publics.  La  loi  du  17  mai  IK37 
fut  rendue  sous  l'inlluencc  de  cette  heureuse  pensée,  et  4-26000  000  de  iravaiii 
furent  su.-cessivement  volés  de  1837  à  18tl.  dans  celte  prévision  que.  la  rente 
restant  toujours  au-dessus  du  pair,  la  réserve  de  l'amortissement  serait  tou- 
jours disponible. 

La  renie  n'est  pas  tombée  au-dc<sou>  du  pair;  mais  une  forte  partie  de 
nos  ressources  extraordinaires  n  été  alTectce  aux  Iravaui  de  défense  du  ter- 
ritoire. Sur  un  crédit  général  île  75  000  000  de  francs  demandé  par  le  gou- 
vernement pour  18i2,  33  700  0(X>  francs  seulement  reviendraient  au  miiiistéie 
des  Travaux  Publics,  les  41  300  000  francs  restants  seraient  répartis  entre  le 
ininisicrc  de  la  Guerre  et  celui  de  la  Marine. 

La  commission  de  la  Chambre  des  Députés  à  laquelle  cetie  demande  •  été 
soumise,  tout  en  regrettant  de  ne  pouvoir  faire  plus  pour  l'amélioration  ma- 
térielle du  pays,  s'est  trarnée  a  reporter  «ur  les  travaux  publics  une  somme 
de  1  120  000  francs ,  qu'elle  retranche  des  crédits  demandés  par  les  ministères 
de  la  Guerre  et  de  la  Manne  La  dotation  des  travaux  publics  eilraordinairei 
se  trouve  ainsi  fixée  à  Si  820  000  francs,  moitié  environ  de  ce  qu'elle  a  été 
en  18W  (1). 

Celte  dotation  est  beaucoup  trop  faible,  et  c'eit  en  vérité  bien  mal  prendre 
son  temps  pour  compléter  l'ensemble  de  nos  places  tories,  que  de  choisir  le 
mnment  où  nous  faisons  déjà  des  sacrifices  si  considérables  en  faveur  des  for- 
lilications  de  Paris  et  de  notre  organisation  militaire.  N'aurait-it  pas  été  plut 
sage,  plus  rationnel,  d'accroître  progressivement  le  fonds  des  places  fortes  au 
fur  el  a  mesure  que  nous  serions  revenu*  de  la  paix  armée,  c'ett-a-dire  de  la 
paix  ruineuse  a  la  paix  riante,  a  la  paix  féconde? 

Le  ministère  et  la  commission  s'accordent  pour  déclarer  que  le  ralentisse- 
ment des  travaux  des  pnnts-et-chaussées  deviendr,v  une  cause  inévitable  d'enj- 
barras  et  de  dépenses  nouvelles,  el  cependant  ils  ne  font  rien  pour  l'éviter. 

La  somme  totale  des  allocations  générales  résultant  des  lois  de  travaux  pu- 
blics votées  jusqu'à  ce  jour,  s'élève,  comme  nous  l'avons  dit ,  a  VJ6  223  000  fr.: 
le  gouvernement  prévoit  un  excédant  de  iO  000  000  fr.  :  total,  Uif>  223  000  fr. 
Les  crédits  alloués  jusqu'à  18iO  sr  montent  a  237  950  000  fr. ,  a  quoi  il  faut 
ajouter  3»  820  000  francs  .  crédit  de  1811. 

Ce  sont  donc  228  269  t)00  francs  qui  restent  a  repartir  sur  les  exercices  de 
1842  à  18i8,  pour  pourvoir  au  seul  acbévemenl  dès  travaux  commencés.  CeUt 
somme,  qui  aurait  pu  être  dépensée  en  trois  années,  en  suivant  la  progrrMioo 
des  crédits  adoptée  dans  les  deux  années  qui  viennent  de  s'écouler,  sera  ré- 
partie sur  six  années,  selon  le  projet  de  loi. 

Et  cependant  il  est  impossible  que  nous  restions  six  années  sans  entre- 
prendre aucune  nouvelle  création;  il  est  impossible.  |Uir  exemple,  que  nous 
nous  obstinions  à  frapper  d'ostracisme  les  entreprises  de  chemin  de  fer.  Il  n'v 
va  pas  seulement  de  notre  honneur,  il  y  va  de  notre  séri:rité.  «  La  i-oinmis- 


La  paît  (les  travaux  publics  dans  la  répartition  des  crédits  extraordinaires 
est  défînitivemenl  réglée.  Celle  part  est  aussi  large  qu'elle  pouvait  l'être  dans  ^ 
les  circonstances  actuelles,  après  le  passage  de  l'administration  dissipatrice  1 
du  1"  mars,  après  les  folles  et   onéreuses  dépenses  que  le  précédent  mi-  | 
iiislére  a  léguées  au  (lays.  L'année  1839  s'clait  terminée  avec  un  ciiédanl 
des  recettes  ordinaires  sur  les  dépenses  ordinaires,  qui  dépassait  14  000  000  de  j 
francs.  L'année  1840  présente,  au  contraire,  jusqu  a  ce  jour,  un  excédant  des  I 
dépenses  ordinaires  sur  les  recettes  ordinaires  d,- 170000000,  qui  s'accroîtra  cer-  | 
taincment  jusqu'aij  règlement  de  l'exercice.  Les  anucos  1841  cl  1842  \enoiit 
augmenter  de  360  iXW  000  ce  découvert  ;  total  pour  trois  aiinces  ;  5-29  M»  327  fr.  1 


(1)  Cette  somme  se  divise  ainsi  : 

Routes  rurales  ciastéet  av.nnl  le  t"  janvier  iaS7 i  000  000  tr 

Roules  royales  et  ports  niaritimi'S  di-  la  Corse 800  OM 

Honts 100  000 

Améliorations  du  rivièri'f .  G  000  ooo 

Id.                   id.       (Loi  du  8  juillet  (l>4Uj 900  000 

Service  des  canaux  de  1821  elisîi i  OOo  oco 

.\mélioralion  des  ports  maritimes fiOOOOno 

Chemins  de  fer "lioooo 

Établissement  de  nouveaux  canaux 6  800  000 

Id.                          id.                (Loi  du  8  juillet  «»10)...  4  SUU  000 

r.l  n-.u  0i.«  fr 
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«ion  fie  défense,  écrit  M.  Dufaure  dans  le  rapport  si  éminemment  remarquable 
qu'il  vient  de  présenter  au  nom  de  la  commission  des  travaux  eitraordinairw, 
la  commission  de  défense  n'a  pas  dit  un  mot  du  secours  que  pourraient  prêter 
à  la  défense  du  royaume  les  voies  de  communication  perfectionnées,  et  ce- 
pendant ne  serait-ce  rien  que  de  pouvoir,  par  une  ligne  de  fer,  ratlacher  entre 
elles  nos  grandes  plaiOS  de  guerre,  et  les  rapprocher,  suivant  leur  situation, 
du  centre  ou  de  la  frontière?  Ne  serait-ce  rien  que  de  transporter,  en  douze 
heures,  un  régiment  de  l'aris  à  Lyon?  Ne  serait-ce  rien  que  de  faire  trouver 
tout  à  coup,  sur  les  pas  d'un  ennemi  qui  approcherait  de  Strasbourg  ou  de 
Lille,  toutes  les  forces  de  la  France?  » 

Parfaitement  d'accord  sur  ce  point  avec  un  homme  d'étal  qui  possède  a  un 
si  haut  degré  l'intelligence  de  l'avenir,  nous  insistons  sur  la  nécessité  de  s'oc- 
cuper sans  retard  du  chemin  de  fer  de  Paris  à  la  frontière  belge.  Déjà,  à  plu- 
sieurs reprises,  la  concession  de  celle  ligne  avait  été  demandée.  Des  offres 
nouvelles  ont  été  rcproiiuiles  le  mois  dernier,  it  nue  combinaison  financière 
a  été  réglée  par  MM.  Rothschild  et  de  Meus,  de  manière  à  prévenir  toutes  les 
objections  que  le  ministre  des  Finances  pouvait  présenter  dans  l'intérêt  de  son 
emprunt.  Le  ministère  n'a  cependant  pas  jugé  a  propos  d'entrer  en  pourpîir- 
1er  avec  cette  nouvelle  compagnie. 

Nous  ne  saurions,  pour  noire  part,  approuver  cette  excessive  réserve.  D'a- 
près une  des  clauses  du  contrat  proposé  par  MM.  Rothschild  c-t  de  Meus,  il 
restait  loisible  au  gouvernement  de  racheter,  dans  le  cours  de  la  prwhaine 
session,  et  au  prix  coulant,  les  travaux  déjà  exécutés;  l'avenir  n'était  donc  pas 
engagé,  el  cependant  on  gagnait  une  année;  un  si  grand  avantage  aurait  dû 
vaincre  la  résistance  de  M.  Uumann,  et  entraîner  le  vote  du  conseil  des  mi- 
nistres. Aujourd'hui  la  session  est  trop  avancée  pour  permettre  la  discussion 
approfondie  d'un  projet  de  cette  importance;  le  gouvernement  n'a  plus  qu'un 
moyen  de  faire  oublier  sa  faute,  c'est  de  demander  l'exécution,  aux  frai*  de 
l'Étal,  du  chemin  de  fer  de  Paris  à  Lille  dès  le  début  de  la  session  prochaine, 
et  de  mettre  à  profil  l'intervalle  des  deux  sessions  pour  déterminer  la  source  à 
laquelle  il  puisera  les  capitaux  nécessaires  pour  exécuter  tel  ouvrage.  Deux 
voies  el  deux  moyens  se  présentent  à  lui ,  l'emprunt  et  l'aliénation  d'une  partie 
des  forêts  de  l'État.  C'est  à  lui  de  choisir. 

Pendant  que  nous  ajournons  indéfiniment  les  créations  les  plus  utiles,  les 
nations  étrangères  complèlent  de  jour  en  jour  leurs  réseaux  de  communica- 
tions intérieures.  Deux  grandes  lignes  de  chemins  de  fer  de  premier  ordre 
viennent  d'élre  livrées  au  public  dans  toute  l'étendue  de  leur  parcours.  Ce  sont 
le  chemin  de  fer  de  Manchester  à  Leeds,  inauguré  le  l"  mars  dernier,  et  le 
chemin  de  fer  de  Great  norlh  ofEngland,  inauguré  le  29  du  même  mois. 

La  dépense  du  chemin  de  fer  de  Manchester  à  Leeds,  primitivement  esti- 
mée à  3'2  500  000  fr.,  a  été  considérablement  dépassée.  67  itOO  000  fr.  sont 
dépenses  aujourd'hui,  el  l'on  annonce  que  pour  compléter  le  matériel,  les  sta- 
tions et  divers  ouvrages  encore  imparfaits,  il  faudra  un  supplément  de  15  mil- 
lions, qui  portera  le  capital  social  a  la  somme  de  82  500  000  fr.  pour  une  lon- 
gueur de  80  kilomètres. 

Le  chemin  de  fer  de  Manchester  à  Leeds  l'oùlera  donc  plus  qn'iiiicune  autre 
grande  ligne  de  chemin  de  fer  anglais.  Une  notable  partie  de  celte  dépense 
considérable  est  certainement  due  aux  dilTicultés  toutes  parliiiilières  que  pré- 
senlaientles  terrains  à  traverser.  .Vous  en  donnerons  une  idée  en  disaiil  que  le 
Sunmiit  tunnel  seul  a  occasionné  un  excédant  de  dépense  de  2  TOO  000  fr.,  et 
<|{ie  l'entrepreneur  qui  s'était  chargé  de  le  construire  <•  forfait  a  abandonné  les 
travaux,  préférant  perdre 75  000  fr.  de  cautionnement  plutôt  que  de  les  con- 
tinuer. Le  mal  eût  certainement  été  plus  grand  encore  si  l'ingénieur  résiiliint 
de  la  ligne,  M.  Gooch,  homme  éminemment  pratique,  n'a^ail  trouvédans  les 
ressources  de  son  esprit,  et  dans  .son  infatigable  activité,  des  moyens  de  le- 
ver les  obstacles  qui  naissaient  chaque  jour  sous  ses  pas  (Ij. 

Mais  M.  Stephensun  n'aurait-il  pas  évité  à  ses  actionnaires  la  plus  grande 
partie  des  mécomptes  que  nous  signalons,  si,  en  arrêtant  le  tracé  de  la  ligne, 
il  s'était  plié  davantage  aux  nécessités  imposées  par  les  ondulalions  du  sol  ;  si^ 
en  ce  moment  encore,  il  conservait  aux  stations  leur  primitive  simplicilé,  et 
réduisait  en  conséquence  le  supplément  de  capital  (lâniillions)  qu'il  demande? 
11  est  en  effet  remarquable  de  voir  que,  pendant  que  des  chemins  de  fer 
jetés  au  tnilini  de  pays  à  moitié  déserts,  comme  ceux  de  Brundling-Junciion, 
de  N'ewcaslle  à  Carliste,  de  York  et  Norlh  Midland,  de  Stocklon  a  Darlington  , 
donnent  a  leurs  actionnaires  des  revenus  assez  élevés ,  presque  lous  les  che- 


(1)  (^es  circonslances  diverses  dutinenl  au  clumin  de  fer  do  .Maiiclicsler  à  Leeds 
lin  inlcrcl  scientifuiue  assez  grand  pour  mériler  rc\:iun'U  délaillé  ipic  nous  vu  fe- 
rons dans  lin  des  prOL-iiaiiis  minières  du  la  Hfcue. 


mins  de  fer  construits  sous  la  dirertion  de  Stepheoson,  à  travers  let  pr<r\mte! 
les  plus  riches  et  les  plus  peuplées  de  l'Angleterre  ,  sont  frappés  d'une  défa- 
veur marquée  (1).  Le  chemin  de  fer  de  Londres  à  Birmingham  lui-même  esl 
loin  de  donner  les  produits  que  l'on  en  eût  retirés  si  les  travaux  en  avaient  été 
conçus  dans  le  style  simple  que  M.  Locke  a  si  heuren.semenl  mis  en  pratique 
sur  le  Grand-Junction,  si  l'on  s'était  montré  moins  rigoureux  sur  le  cboii  des 
pentes,  sur  les  rayons  des  courbes. 

Celle  leçon  sera-l-elle  perdue  pour  nous?  Nous  serions  quelque  peu  tentés 
de  le  croire  en  lisant  un  écrit  récemment  mis  au  jour  par  quelques  ingénieurs 
civils  d'un  mérite  incontesté,  qui  voudraient  faire  décréter  de  par  l'algèbre  el 
le  calcul  différentiel  que  les  courbes  de  600  mètres  el  au-dessous  doivent  être 
proscrites  dans  le  cours  des  chemins  de  fer  à  grande  vitesse. 

Ainsi,  ce  serait  au  moment  où  le  gouvernement,  bien  inspiré,  se  relicbe  des 
conditions  d'art  trop  rigoureuses  qu'il  imposait  aux  rompagnies  dans  ses  pre- 
miers cahiers  des  charges,  que  les  ingénieurs  civils  voudraient  provoquer  une 
recrudescence  de  sévérité  et  rendre  plus  difficile  la  constitution  ,  déjà  si  pé- 
nible a  enfanter ,  des  compagnies  de  chemins  de  fer.  On  aurait  attaqué  avec 
violence  le  Conseil  des  Fonts-et-Chaussées,  parce  qu'il  imposai!  ce  qu'on 
veut  obtenir  aujourd'hui.  Qui  espère-t-on  persuader  avec  ces  calculs?  Les 
hommes  peu  versés  dans  la  science  des  chemins  de  fer,  sans  doute  ;  car  on  ne 
fera  jamais  croire  aux  voyageurs  qui  ont  parcouru  la  distance  de  Londres  à  Li- 
lerpool  dans  les  trains  directs,  que  l'on  ne  pui.sse,  sans  danger  ou  sans  perle 
de  vitesse,  admettre  quelques  courbes  à  court  rayon  quand  la  dis|)»silion  du 
terrain  l'exige.  Qui  ne  sait  d'ailleurs  que  le  calcul  a  cela  d'heureux,  qu'il  gué- 
rit presque  toujours  le  mal  qu'il  fait,  et  qu'a  une  formule  donnée  il  est  bien 
rare  qu'on  ne  puisse  opposer  une  formule  diaméiralenient  contraire?  C'e.'.t 
ain>i,  par  exemple,  que  les  calculs  donnés  par  M.  de  Pambourg,  a  l'appui  des 
effets  de  la  conicité,  démontrent  d'une  manière  péremploire  la  possibilité  de 
passer  à  très-grande  vitesse  dans  des  courbes  de  180  mètres. 

Nous  n'insisterons  pas  davantage  sur  ce  sujet.  11  nous  esl  pénible  d'entrer 
en  discussion  avec  des  hommes  dont  nous  respectons  le  caractère  et  le  talent. 
Nous  ne  pouvions  cependant  laisser  passer  sans  protestation  une  doclriiir 
aussi  contraire  a  l'intérêt  bien  entendu  de  la  cause  des  chemins  de  fer. 

Ces  manifeslalions  d'opinion  sur  les  courbes  ont  été  provoquées  par  une 
demande  en  conce.s$ioii  d'un  chemin  de  fer  de  Paris  à  Meaux  .  sur  l'une  des 
berges  du  canal  de  l'Uuicq,  dont  la  Chambre  vient  d'ajourner  la  discus- 
sion. L'art.  28  du  cahier  des  charges  conféré  aux  concessionnaires  pur  M.  Teste 
portait  :qu'avantde  commencer  aucun  travail  ni  de  poursuivre  aucune  expro- 
priation, la  Compagnie  devrait  justifier  par-devant  l'administration  de  la  roii- 
slitution  d'un  fonds  social  égal  à  la  dépense  présumée  des  travaux ,  et  de  la 
réalisation  en  espèces  d'une  somme  égale  an  dixième  de  ce  fonds  social,  el  ce 
dans  le  délai  d'une  année,  sous  peine  de  déchéance. 

La  Commission  de  la  Chambre  ne  s'est  pas  contentée  de  celte  garantie  ,  et 
elle  a  exigé  de  MM.  Gouge  et  Daugny  la  justification  complète  de  leur  capi- 
tal, que  M.  Teste,  d'ailleurs,  avait  dit  tout  a   fait  complété.  M.  Teste  s'était 
i  légèrement  a\ancé.  Des  difficultés  se  sont  élevées  entre  les  financiers  eiitre- 
i  preneurs  de  cette  affaire,  qui  est  aujourd'hui  fortement  compromise. 

La  Chambre   craint  avec  raison  le  retour  de  ces  concessions  inconsidéré- 
ment demandées,  légèrement  accordées,  qui  ont  toutes  nécessité  uncré\lsion 
législative  et  demandé  l'appui  du  Trésor.   Les  angoisses  auxquelles  uni  été 
exposés  les  actionnaires  sérieux  pendant  la  trop  longue  durée  de  ces  luttes 
!  Intérieures,  sont  à  nos  yeux  une  des  causes  premières  de  la  défaveur  qui  pèse 
sur  les  entreprises  de  chemins  de  fer,  une  des  situations  dont  il  faut  soigneu- 
sement éviter  le  retour.  Toutes  les  Compagnies  existantes  aujourd'hui  Iravail- 
[  lent  avec  une  louable  activité  :  la  Compagnie  du  chemin  de  fer  de  Paris  a 
!  Rouen  a  déjà  passé  plusieurs  contrats  très-importants;  celle  de  Paris  à  Orléans 
:  termine  ses  achats  de  terrain  entre  Orléans  el  Juvisy  ,  et  installe  ses  chantiers 
de  terrassement:  celle  de  Bordeaux  a  Teste,  qui  vient  d'obtenir  de  la  législa 
lure  une  faveur  si  marquée,  annonce  la  prochaine  ouverture  de  sa  ligne  en- 


(i)  Voici  le  cours  des  actions  des  sept  dernières  graiHlei  lignes  de  oheiuins  de  fer 

doHl  l'exécution  a  éie  dirigée  par  M.  Sleplienson  : 

Somm,^  \er9re.  Cour»  dv  U  Bourse. 

Birmingham  and  Oerby fOO TO 

Chesler  and  Uirkenhead 50 36  1/* 

Ureal  Norlh  of  Englaiid 90 76 

London  aiid  Birmingham SO ICO 

Mancheslrr  and  Birmingham iO 25 

—               Lieds 70 «5  1,2 
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tièic.  Le  chemin  de  fer  do  Roanne  à  Andrézieui,  racheU^  par  ses  anciens 
actionnaires,  va  élre  en  mesure  de  recevoir  le  prêt  de  4  millions  qui  lui  a  Mé 
accordé  dans  la  dernière  session,  enfin,  le  chemin  do  fer  de  Strashour;;  a  Baie, 
déjà  ouvert  au  public  sur  une  longueur  de  87  kilomètres,  sera  inaugure  sur 
toute  sa  longueur  dans  le  courant  de  l'automne  prochain. 

C'est  une  singulière  histoire  que  celle  du  chemin  de  for  de  Strasbourg  a 
Bàle,  histoire  glorieuse  pour  M.  Kœchlin  et  pour  les  ingénieurs  qui  l'ont  si 
bien  seconde,  mais  qui  montre  assez  clairement  l'indifférence  de  Paris  pour 
tous  les  travaui  qui  ne  s'«xéoutenl  pas  sous  ses  yeux.  Jusqu'au  mois  de  no- 
vemorc  dernier,  tout  le  monde  s'accordait  ici  pour  affirmer  que  le  chemin  de 
fer  de  Mulhouse  a  Strasbourg  était  a  peine  commencé;  les  articles  publiés 
par  les  journaux  alsaciens  sur  la  situation  des  travaux  étaient ,  disait-on,  des 
réclames;  les  rapports  des  ingénieurs  de  l'État  envoyés  sur  les  lieux,  des  actes 
coupables  de  complaisance;  M.  Kœchlin  faisait  verser  dans  ses  mains  l'ar- 
gent des  actionnaires,  et  n'avait  d'autre  souci  que  de  le  placer  d'une  manière 
avantageuse  pour  en  encaisser  les  revenus.  On  aurait  presque  nié  l'achèvement 
de  la  section  de  Mulhouse  a  Thann,  si  cinq  cents  voyageurs  n'avaient  été  là 
chaque  jour  pour  protester.  Nous  étions  un  peu  nous-méme  —  pourquoi  hé- 
siterions-nous à  l'avouer?  — sous  l'influence  de  ces  idées  quand  nous  partîmes 
pour  Mulhouse,  en  octobre  dernier,  bien  décidés  à  voir  les  choses  par  nous- 
même.  Quel  ne  fut  pas  notre  étonnement  en  trouvant  un  chemin  parfaitement 
exécuté,  deux  sections  entièrement  achevées,  des  ouvriers  partout,  voire  même 
sur  des  parcelles  qui  n'étaient  arrachées  aux  difficultés  de  l'expropriation  que 
depuisquelquesjours!  .Mors  nous  comprimes  tout  ce  qu'il  avait  fallu  d'nié- 
branlnble  persévérance  a  M.  Kœchlin  ,  de  zèle  et  d'activité  a  MM.  Bazaine  et 
Chaperon,  pour  achever  si  rapidement  ce  vaste  travail  au  milieu  des  difricultés 
de  toute  nature  qui  leur  étaient  suscitées.  Dans  quelques  mois,  il  ne  restera 
a  faire  que  l'entrée  dans  la  place  de  Strasbourg.  Trois  années  auront  donc 
suflî  pour  Icrniiiicr  une  ligne  presque  égale  en  longueur  au  chemin  de  fer  de 
l.oiidies  a  Birmingham. 

De  son  cùlé  ,  le  gouvernement  ,  malgré  les  difficultés  de  sa  situation  finai:- 
ciére,  songe  sérieusemein  a  terminer  les  chemins  de  fer  de  Lille  et  de  Valeii- 
ciennes  a  la  frontière  belge,  de  Montpellier  a  Mmes,  dans  le  plus  bref  dclii, 
et  tout  est  préparé  pour  mettre  à  profit  la  campagne  qui  va  s'ouvrir. 

L'état  de  la  circulation  sur  le  chemin  de  fer  de  Pari»  à  Corbeil  pendant  le 
mois  d'avril,  récemment  publié  par  la  compagnie,  constate  une  circulation  de 
()9  603  vojagcurs,  et  une  recette  de  97  -238  fr.  50  cent.  Ce  résultat,  satisfaisant 
en  lui-même,  n'est  cependant  pas  ce  qu'il  pourrait,  ce  qu'il  devrait  être.  Le 
mois  d'avril  représente  assez  bien  la  moyenne  de  la  recette  de  l'année ,  on  peut 
s'en  convaincre  par  les  comptes-rendus  des  chemins  de  fer  des  environs  de 
Paris.  Si  donc  les  frais  d'exploitation  continuent  a  ne  pas  dépasser  5ô  pour  4U0 
lies  recettes  brutes  ,  le  bénéfice  net  sera  d'environ  cinq  cent  mille  fr.  pour 
l'année  entière,  représentant  l'intérêt  a  4  pour  100  du  capital  imputable  a  la 
section  de  Corbeil. 

On  n'a  jamais  fondé  de  grandes  espérances  sur  la  .section  de  Paris  a  Corbeil, 
isolée  du  chemin  de  fer  d'Orléans,  et  ce  serait  déjà  beaucoup  que  d'en  obtenir 
dès  la  première  année  un  intérêt  modéré:  cependant  l'état  actuel  delà  circu- 
lation entre  ces  deux  villes  montre  que  l'on  pourrait  avoir  mieux,  et  c'est  sur 
ce  sujet  que  nous  voulons  appeler  l'attention  de  la  direction  de  cette  com- 
pagnie. 

Pendant  que  le  chemin  de  fer  offre  SOconvois  par  jour  au  public,  les  bateaux 
a  vapeur  continuent  a  lui  faire  une  concurrence  active,  et,  forts  de  la  modéra- 
lion  do  leurs  tarifs  aussi  bien  que  de  la  situation  beaucoup  plus  favorable  de 
leur  embarcadère  dans  Paris,  ils  absorbent  plus  d'un  tiers  des  voyageurs,  et 
tout  cela  parce  que  la  compagnie  d'Orléans  ne  veut  pas  se  soumettre  aux  né- 
cessités de  sa  position  ,  offrir  au  public  les  places  a  bon  marché  qu'il  trouve 
dans  les  bateaux  ,  et  utiliser  en  même  temps  la  force  perdue  de  ses  machines. 
Les  bateaux  a  vapeur  ne  peuvent  prendre  les  voyageurs  a  très-bon  marché 
qu'en  les  entassant  debout  sur  le  pont.  Pourquoi  le  chemin  de  fer  n'agirait-il 
pas  de  même  .' Pourquoi,  à  l'exemple  de  plusieurs  railways  anglais  ,  ne  pas 
adjoindre  aux  convois  des  omnibus,  des  wagons  dans  lesquels  60  voyageurs 
debout  trouveraient  place,  et  paieraient  1  franc  pour  toute  la  dislance? 

lin  wagon  ainsi  complété  donnerait  une  recette  brute  de  60  francs ,  égale  à 
celle  d'une  diligence  de  30  places  au  tarif  actuel  de  2  francs  par  personne, 
d'une  berline  de  2i  places  au  tarif  actuel  de  2  francs  50  cent. 

Le  wagon  pèserait  moins  de  deux  tonnes  a  vide,  et  six  tonnes  et  demie  avec 
son  chargiment.  La  diligence  vide  pèse  3  700  kilog.;  les  voyageurs  qu'elle 
renferme  portent  beaucoup  plus  de  bagages  que  les  Toyageurs  en  wagons,  en 
sorte  que  la  diligence,  chargée  avec  les  bagages  portés  gratuitement  qui  en 
dépendent,  compose  un  poids  total  de  6  700  kilog. 


Conséquemmeni ,  le  produit  net  serait  égal  de  part  et  d'autre  si  les  voi- 
tures garnies  et  a  glace  re  coûtaient  pas  plus  do  premier  établissement  et 
d'entretien  que  les  wagons,  ce  qui  constitue  un  avantage  au  profil  de  ce* 
derniers. 

Toute  la  question  se  réduit  donc  a  savoir  si ,  en  abaissant  d'un  tiers  le  prix 
des  dernières  places,  on  n'augmenterait  pas  le  nombre  des  vojageurs  dans 
un  rapport  au  moins  égal ,  résultat  qui  nest  pas  douteux  ,  puisqu'on  attirerait 
tonte  la  clientèle  des  bateaux  a  vapeur. 

Nous  ajouterons  que,  dans  celte  hypothèse  de  réductions,  il  faudrait  com- 
poser les  trains  omnibus  de  trois  classes  de  voitures  :  de>  voilures  à  glaces  et 
a  places  séparées,  au  prix  de  2  francs  .50  cent.;  des  voitures  garnies,  au  prix 
del  franc  75  cent.,  et  des  wagons  sans  banquettes,  an  prix  de  1  franc.  Un 
essai  tenté  dans  ce  sens  améliorerait  sensiblemenl  les  produits  du  chemin  de 
Corbeil,  en  même  temps  qu'il  écarterait  la  concurrence  des  baieaux  a  vapeur. 

Le  rapport  de  la  commission  chargée  de  l'examen  du  projet  de  loi  relatif  au 
retrait  des  concessions  est  déposé.  L*  discussion  de  celte  réforme  importante 
élani  ajournée  a  la  .session  prochaine,  nous  attendrons  la  fin  de  la  session  ac- 
tuelle pour  traiter  cette  question  avec  tout  le  soin  qu'elle  mérite. 
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Paeis  :  Restauration  de  ^olre-Dame.  —  Projet  de  reconstruction  de  l'Opéra.  — 
Conserraloire  de  musique.  —  Téléitraphe  de  Montmartre.  —  CoNcocM  or  l'Kcole 
lie»  Beaui-ArU.  —  Foitipicatioiis  nu  Paru.  —  Le»  entrepreneurs.  —  Fort  de 
Saifit-Di-nia.  —  Korleresse  d'.Airort.  —  port  d'Ivrv.  —  Fort  de  NogeiiMur-Marnr. 
— Dépenses  imprévues.  —  Toilure»  des  baraques  de  campement.  —  A»ile  dr 
l'ouvrier  à  Saint-Denis.  —  Dkpartkiiiiiits  :  Lyon.  -,  ÉTatKGKii  :  Salzlxiurg.  — 
Norwégp  —  SiLictTiSATioN  us  i.Â  l.HAi'x.  —  .>'uuviiAD  PaociDK  tNiia  EupÉcara 
i.'aduéiienck  iiks  Dàp<>is  calcairks  oami  Lt>  CBAiDiÉaRS  nu  Macbixm  a  Va- 
^E\^n  —  IvttisenvDf.ycK  ;  (Question  de  Voirie.  —  Pcimcatiom  .Noi'villK. 


P.iRis.  —  On  vient  de  commencer  des  travaux  de  restauration  a  l'église 
raihédrale  de  Paris.  On  trataillo  en  ce  moment  au  portail  latéral  du  sud, 
communément  appelé  de  Saint-Marcel ,  et  aux  bas-reliefs  du  pourtour  du 
chœur.  M.  H.  Oodde  est  chargé  de  l'architecture;  M.  Caudron,  qui  a  derniè- 
rement restauré  les  bas-reliefs  de  la  cathédrale  d'Amiena ,  eit  chargé  des 
figures,  et  M.  Plantard  des  autres  sculptures.  Nous  reviendrons  sur  re  travail 
pour  l'apprécier. 

—  Les  journaux  de  l'aris  ont  dernièrement  annoncé  que  le  Conseil  muni- 
cipal avait  émis  le  vœu  qu'une  salle  monumentale  fût  définitivement  élevée 
pour  l'Opéra  sur  remplacement  du  Chàteau-d'Eau,  plare  du  Palais-Roval. 
L'espace  nous  manque  aujourd'hui  pour  aborder  l'appréciation  de  ce  projet, 
qui  nous  reporte  tout  d'abord  vers  les  plans  d'achèvement  du  Louvre,  de 
M.  Fontaine.  Cet  architecte,  dit-on,  ne  serait  pas  complètement  étranger  â 
re  retour  vers  des  projeta  qu'on  avait  crus  depuis  longtemps  abandonnés. 

—  La  Salle  des  concerts  du  ronjeria/oire  de  Mutique  est  dans  un  état  de 
délabrement  qui  devrait  bien  attirer  les  soins  de  radministration.  Les  mu- 
railles de  ce  vieil  édifice  sont  lézardées,  et  dernièrement  encore  la  loge  n"  27 
a  fléchi.  Attendra-t-on,  pour  la  réédifier,  que  celte  salle  s'écroule? 

—  Le  télégraphe  qui  couronne  si  disgracieusemeni  l'antique  église  de  Mont- 
martre va,  sur  les  instances  de  l'archevêque  de  Paris,  élre  transféré  aux  Ba- 
tignolles.  La  vieille  abbaye  doit  ensuite  être  restaurée. 

—  Ecole  ih$  Baaux-Arlt.  La  section  d'architecture  de  l'Institut  vient  de 
choisir  pour  le  dernier  essai  au  concours  du  grand  prix  d'architecture, 
MM.  llE»ARD,  BocHGEBEi.  Cl  A5DRÉ,  élèves  de  M.  Lebas;  Paccaiio,  Tètaz 
et  Taciik,  élèves  de  MM.  Ilwjot  et  Lehns;  Laismk  (Jean), élève  de  M.  Iluvc , 
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el  Bdpuicii-Robeht,  élève  de  M.  Constant.  Le  sujet  du  concours  est  un 
Palais  pour  un  ambassadeur  de  France  prés  d'une  cour  étrangère  de  premier 
ordre.  MM.  Tétaz,  Paccard,  Uennard,  André  et  Taché  ont  déjà  figuré  au  con- 
cours de  l'an  dernier. 

Fortifications  oe  I'auis.— C'est  à  peine  si  les  fortifications  de  Paris  sont 
commencées ,  et  déjà  les  mécomptes  menacent  de  devenir  graves  pour  une 
partie  des  entrepreneurs  qui  ont  soumissionné  les  travaux.  Kn  général,  les 
entrepreneurs,  dans  l'appréciation  du  rabais  qu'ils  pouvaient  offrir  sur  le 
prix  d'adjudication,  ont  omis  de  faire  entrer  en  compte  la  rectitude  habitue  Ile 
aux  officiers  du  génie  dans  les  constructions  qu'ils  sont  chargés  de  diriger,  et 
la  rigueur  inalhématiquc  avec  laquelle  ils  tiennent  la  main  à  l'exécution  des 
clauses  du  cahier  des  charges;  ces  habitudes  invariables  de  la  part  de  ces  offi- 
ciers devaient,  d'ailleurs,  être  à  peu  près  inconnues  aux  entrepreneurs  de 
Paris,  où  l'on  n'a  pas  eu  depuis  longtemps  l'occasion  d'exécuter  des  travaux 
de  la  nalure  de  ceux  qui  nous  occupent.  Dans  les  cahiers  des  charges,  on  va 
jusqu'à  déterminer  l'épaisseur  maximum  de  la  couche  de  mortier;  des  inspec- 
teurs incessamment  en  mouvement  sur  toutes  les  parties  des  travaux  y  veil- 
lent avec  le  soin  le  plus  scrupuleux ,  et ,  pour  peu  que  les  couches  de  mortier, 
les  dimensions  des  pierres  ou  leurs  qualités  ne  soient  pas  telles  qu'elles  sont 
spécifiées  au  cahier  des  charges,  elles  sont  rejetées,  ou  même  les  parties  de 
maçonnerie  dans  lesquelles  on  serait  parvenu  à  les  faire  entrer  malgré  la  sur- 
iveillance  des  inspecteurs,  sont  immédiatement  démolies  par  leurs  ordres.  On 
conçoit  qu'il  est  difficile  aux  entrepreneurs  de  commellre  des  mal-façons,  et 
leur  savoir-faire  se  trouvant  mis  en  défaut,  on  ne  devra  pas  s'étonner  si  bon 
nombre  d'entre  eux  succombent  sous  le  poids  des  charges  qu'ils  se  sont  im- 
posées. Déjà  l'on  prétend  que  MM.  Lemarié  et  Ponchat ,  qui  ont  soumissionné 
les  parties  d'enceinte  comprises  entre  les  Thèmes  et  le  bois  de  Boulogne, 
entre  le  bois  de  Boulogne  et  la  Seine,  et  entre  le  chçmin  de  fer  de  la  rive 
gauche  et  le  chemin  de  Montrouge,  n'auraient  pas  soldé  leurs  ouvriers  depuis 
trois  semaines.  Ces  entrepreneurs  ont  soumissionné  à  un  rabais  de  7.  fr.  25  c. 
etSfr.  20  c.  pour  cent.  D'un  autre  côté,  dil-on,  des  sous-traitants  résilient 
leurs  marchés,  et  l'on  ajoute  que  trois  autres  entrepreneurs,  dont  les  pertes 
journalières  s'élèvent  a  peu  près  au  tiers  de  leurs  avances  ,  ne  pourront  con- 
tinuer leur  entreprise.  Si  ces  faits  se  vérifient,  comme  tout  porte  a  le  croire, 
au  dire  de  personnes  bien  informées ,  combien  n'en  coûtera-t-il  pas  à  l'admi- 
nistration pour  remplacer  ces  entrepreneurs  ou  pour  les  mettre  à  même  de 
continuer  leurs  travaux?  C'est  ainsi  que  le  chapitre  de  l'imprévu  ne  peut 
manquer  de  se  grossir,  sans  compter  les  travaux  non  portés  au  budget  du 
projet,  comme  la  roule  stratégique  par  laquelle  on  doit,  suivant  le  Courrier 
Français,  mettre  le  fort  du  Mont-Valérien  en  communication  avec  les  autres 
fortifications  environnantes. 

Fort  de  Saiul-Denis.— Les  trayaux  <\e  terrassement  dufortdeSaint-Den», 
dit  double  couronne  du  Xord ,  sont  commencés  ;  ils  se  font  concurremment 
par  400  ouvriers  civils  el  lOO  militaires  appartenant  au  3'  régiment  du  géni«. 
Cette  forteresse  occupe  le  périmèlre  des  anciennes  redoutes  faites  en  1832  et 
1833.  Comme  ce  fort  est  jalonné,  et  que  les  lignes  sont  tracées  sur  le  terrain, 
on  peut  juger  de  son  importance.  Il  occupe  une  étendue  de  1280  mètres  de 
développement.  Il  coupe  trois  grandes  routes  de  communication  formMit  croi- 
sière en  tète  de  Sainl-Denis,  savoir  :  la  route  royale  n»!,  allant  à  Calais;  la  route 
loyale  n°  14,  allant  au  Havre,  et  la  route  déparlemcntalc  n°  l'i),  allant  à  Go- 
nesse.  Cette  pièce  de  fortification  va  ensuite  se  rattacher  au  fort  de  l'Est  et  à 
plusieurs  ouvrages  à  cornes,  par  deux  digues  défensives  du  côté  de  Slains 

—  Le  Fort  de  Nogenl  est  aussi  en  pleine  activité  de  construction  ;  un  grand 
nombre  d'ouvriers  civils  y  travaillent ,  ainsi  que  plusieurs  compagnies  du 
5e  régiment  d'infanterie  légère  ,  caserne  dans  les  baraques  de  Fontenay-sous- 
Bois. 

Fort  de  CItarenton.  —  Les  travaux  du  fort  de  Charenlon  marcheni  avec 
une  activité  vraiment  surprenante;  déjà,  dans  certains  endroits  les  rouis  de 
revêtement  des  bastions  et  des  courtines,  ont  plus  de  deux  mètres  d'élévation. 

fort  d'ivry  —  L'adjudication  des  travaux  du  fort  d'Ivry  s'est  faite  le  5  mai, 
à  l'Hôtcl-dc-Ville.  Onze  entrepreiieuis  ont  déposé  des  sounnssions.  C'est 
M.  Barison ,  ingénieur  civil .  qui  l'a  emporté  sur  ses  concurrcnls  ;  il  a  offert  un 
rabais  de  quinze  pour  cent.  Ce  fort  devra  cire  terminé  en  1814.  Les  dépenses 
sont  évaluées  à  plusieurs  millions.  Un  million  est  affecté  aux  travaux  de  18il, 
par  ordonnance  du  10  avril. 

Ce  fort,  d'après  le  plan,  se  compost  de  cinq  bastions,  un  a  chaque  aniçle, 


reliés  par  des  courtines  casematées.  A  l'intérieur  de  ce  fort,  sera  construit  un 
réduit,  terrassé  et  revêtu ,  donnant  ainsi  une  seconde  ligne  de  feu.  Les  murs 
de  ce  revêtement  auront  3  mètres  d'épaisseur  el  7  mètres  de  hauteur. 

fort  de  Nogent-sur-ilarne.—  Les  travaux  du  fort  de  Nogent-sur-Marne  ont 
été  mis  en  adjudication  le  8  mai  M.  Douxamis  ayant  offert  un  rabaij  de  10  fr. 
50  c.  pour  cent  sur  les  devis ,  a  été  déclaré  adjudicauire.  L'un  des  concur- 
rents, loin  d'offrir  un  rabais,  avait  demandé  une  augmentation  de  3  pour  cent, 
ce  qui  fait  une  différence  de  13  1/2  pour  cent ,  ou  un  septième  entre  les  deux 
soumissions.  Il  s  agit  de  300  000  mètres  de  terrassement  et  de  90  000  mètres 
de  maçonnerie. 

Le  fort  de  Nogenl  est  un  quadrilatère ,  avec  un  bastion  à  chaque  angle. 

—  Le  Courrier  Français  annonce  que  trois  roules  stratégiques  vont  rayon- 
ner autour  du  Mont-Valérien  pour  établir  des  communications  entre  la  cita- 
delle qui  doit  couronner  ce  mont  et  les  antres  forlificalions. 

Si  le  fait  est  vrai ,  ce  serait  là  une  nouvelle  source  de  dépenses  qui  n'ont 
pas  éié  prévues  dans  les  comptes  présentés  aux  deux  Chambres. 

—  Trois  nouvelles  compagnies  du  génie  ,  appartenant  au  1"  régiment,  en 
garnison  à  Arras ,  sont  arrivées  à  Paris ,  pour  concourir  aux  travaux  des  for- 
tifications. 

—  On  s'occupe,  dans  les  grandes  fonderies  de  Douai  et  de  Strasbourg,  de 
confectionner  les  pièces  de  siège  destinées  a  garnir  les  remparts  des  forts  de 
Charenlon,  Saint-Denis,  Nogent,  Rosny,  Pantin  et  du  Mont-Valérien,  qui 
doivent  être  construits  en  1842.  A  Paris,  on  construit  les  affûts  seulement. 

Toitures  des  baraques  de  campement.— Les  toitures  en  planches  bitumées 
des  baraques  des  camps  aux  environs  de  Paris  ne  passeront  sans  doute  pas  l'été 
sans  exiger  d'importantes  répaialions.  Nous  ne  concevons  pas  comment  le 
génie,  ordinairement  si  soigneux  pour  tout  ce  qu'il  fait  édifier,  a  pu  com- 
mettre la  faute  de  ne  pas  exiger  le  blanchiment  de  ces  toitures.  Cette  précau- 
tion est  indispensable  pour  les  toits  de  celte  nature  (Koir  la  Revue  de  l'Ar- 
chitecture, tome  I",  pages  48  et  163),  pour  éviter  le  coulage  du  bitume  par 
l'action  du  soleil.  Avant  d'étendre  la  couche  de  blanc,  il  est  lion  de  sabler  la 
surface  bitumée.  «Cepiocédé,  dit  M.  Polonccau  dans  le  travail  auquel  nous 
renvoyons,  a  le  double  avantage  de  donner  au  bilume  de  la  fixité  en  le  ga- 
rantissant contre  l'action  du  soleil,  et  de  le  préserver  contre  les  actions  at- 
mosphériques; en  sorte  qu'il  se  conserve  intact  comme  s'il  était  dans  un  vase 
clos.  »  Conmie  les  planches  formant  les  toiluios  sont  de  bois  léger,  provenant 
sans  doute  de  la  démolition  de  bateaux  de  sapin,  H  par  conséquent  forle- 
ment  imprégné  d'humidité,  des  qu'elles  seront  exposées  a  la  chaleur  directe 
du  soleil,  dont,  d'ailleurs,  le  bitume  ne  les  préserve  pas,  elles  seront  sujettes 
a  se  tourmenter  et  à  se  fendre.  Déjà  l'on  peut  remarquer  des  traces  de  coulage 
du  bilume  et  de  dérangement  des  planches,  résultats  produits  par  les  chaleurs- 
prématurées  de  la  .■•aison.  ' 

Asile  de  l'ouvrier,  à  Saint-Denis.—  En  ce  moment,  où  les  travaux  des 
fortifications  amènent  à  Paris  des  milliers  d'ouvriers  de  toutes  les  parties  de 
la  France ,  il  devient  impo'rtant  de  disposer  pour  eux  des  établissements  a 
proximilé  des  fortifications.  On  épargnerait  ainsi  a  ces  hommes,  accablés  \>ar 
la  fatigue  de  leur  journée,  la  longue  distance  qu'ils  ont  à  parcourir  pour  se 
rendre  à  leurs  logemenis,  ol  on  leur  procurerait,  en  outre,  la  notable  éco- 
nomie qui  résulte  d'une  existence  en  commun. 

Celle  idée  a  été  réalisée  a  Saint-Denis,  où  une  personne  étrangère  aux  Ira- 
vaux  vient  de  disposer  une  des  plus  grandes  maisons  de  celle  ville,  située 
Grande  rue ,  n"  116,  de  façon  à  y  loger  et  à  y  nourrir  convenablement,  cl  a  un 
prix  très-modéré,  plus  de  1500-  ouvriers.  Cet  établissement  porte  sur  sou 
fioni.ispice  celle  inscription  :  Asile  de  l'ouvrier.  Nous  donnerons  prochaine- 
meiii  les  de.ssins  d'un  plan  analogue,  dont  la  conslrucliuu  fut  proposée  pour  la 
commodité  des  ou>riei's  de  Londres. 

DÉi'AiiTEMEKTS.  —  Lyon.  —  Il  est  question  d'unir  dans  celle  ville,  le  pla- 
teau de  la  Croix-Kousse  et  des  Chartreux  avec  le  coteau  <l«  Fourviéres,  par 
un  pont  suspendu  qui  dépasserait  en  élévation  et  en  hardiesse  toutes  les  con- 
slruitions  connues  en  ce  ficnrc. 

L'emplacement  sur  lequel  on  a  jeté  les  yeux  pour  l'établissement  de  celte 
voie  de  communication  est  situé  dans  la  partie  du  lit  de  la  Saône,  la  plus 
resserrée  par  les  rochers  n  pic  qui  dominent  l'une  el  l'autre  rive,  c'esl-a-dire 
aux  environs  de  l'Homme  de  la  Koche,  où  ils  ne  sont  distants  que  d'environ. 
200  met  tes. 
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un  premier  pont ,  dans  les  proportions  et  au  niveau  ordinaires,  serait  jeté  | 
d'un  quai  à  l'aulre  pour  desservir  les  quarli<Ts  bas  correspondant  à  ses  débou-  , 
chés;  l'autre  pont  serait  établi  au-dessus  de  celui-ci,  el  les  chaînes  seraient 
portées  par  des  massifs  d'amarre  construits,  de  chaque  côte,  sur  la  base  gra- 
nitique des  deux  coteaux  entre  lesquels  il  devrait  établir  une  communication. 

ÉTRANGER.  Salzbourg.  —  En  creusant  sur  la  place  Saint-Michel  de  cette 
ville  pour  jeter  ies  fondements  du  monument  qui  doit  être  élevé  à  Mozart , 
on  vient  de  découvrir  une  superbe  mosaïque  romaine  où  se  Irouvenl  Ogurés 
des  chasseurs  à  pied  et  à  cheval  en  pleine  course.  La  municipalité,  instruite 
(le  cette  découverte,  a  sur-le-clianip  donne  ordre  détendre  les  fonllles  dans  , 
toutes  les  directions ,  pour  voir  si  l'on  ne  retrouvera  pas  le  reste  de  cette  | 
belle  mosaïque,  qui  est  composée  de  petites  pierres  blanches,  rouges  et  noires,  ' 
et  appartient  au  genre  de  celles  dont  les  Romains  pavaient  les  cour,  de  leurs 
grands  édifices.  Les  travaux  pour  l'érection  du  monument  de  Mozart  se  trou- 
vent ainsi  suspendus;  il  est  même  possible  que  ce  monument  soit  placé  sur  un 
autre  point  de  la  ville. 

Norwége.  —  Va  terrible  incendie  a  éclaté  le  27  avril  dans  la  ville  de  Droii- 
theini ,  et  l'a  presque  complètement  consumée.  Huit  des  plus  beaux  quartiers, 
en  tout  31  i  maisons  et  39  magasins,  ont  été  réduits  en  cendres.  Une  partie 
des  marchandises  était  assurée  à  Bergen,  à  Londres  et  a  Hambourg  ;  les  bâti- 
ments l'étaient  a  la  Caisse  générale  des  .assurances  pour  600,000  speeies. 

SiLiCATisATioN  DE  LA  ciiADX.  —  Combiner  directement  la  chaux  avec  la 
silice  pour  produire  artificiellement  des  matériaux  de  la  plus  grande  impor- 
tance industrielle,  tel  est  le  problème  chimique  dont  M.  Kuhlmann  a  com- 
muniqué la  solution  a  l'Académie  des  Sciences,  dans  sa  séance' du  10  mai. 
Les  nombreuses  et  importantes  applications  de  cette  nouvelle  découverte  sont 
trop  intéressantes  pour  que  nous  nous  conlenlioiis  d'une  simple  mention,  c'est 
pourquoi  nous  nous  proposons  d'y  revenir,  et  rie  les  exposer  avec  détail  dans 
notre  prochain  numéro,  le  manque  d'espace  ne  nous  permettant  pas  de  nous 
en  occuper  dans  celui-ci. 

Nouveau  PBocÉDii  rotu  empêcheu  l'adhébence  des  dépôts  calcaiim  s 
DANS  IES  CHACDIÈHES  DES  MACHINES  A  VAPEUB.  —  M.  Frédéric  Kuhlman.i  .i 
adressé  une  lettre  à  la  France  Industrielle  pour  faire  connaître  un  nouveau 
procédé  de  son  invention,  afin  de  prévenir  l'incrustation  des  chaudières  à 
vapeur  Nous  en  reproduisons  ici  la  substance. 

De  graves  inconvénients  résultent  de  l'incrustation  des  chaudières  a  \a- 
pcur  après  quelque  temps  de  travail  Divers  procédés  ont  été  succcssiremect 
l>roposés  pour  s'opposer  à  ces  incrustations;  parmi  ces  procédés,  l'appli- 
cation de  l'argile  a  valu  a  son  auteur  un  prix  Montyon  décerné  p.ir  l'Aca- 
démie des  Sciences,  qui  donnait  ainsi  la  mesure  .le  l'intérêt  qui  s'attache 
à  cette  question.  On  sait  que  les  moyens  empluvés  jusqu'aiijnurd'liui  ont 
pour  but  d'empêcher  les  inscrustations,  soit  par  l'interposition  de  matières 
plus  ou  moins  visqueuses ,  soit  en  déposant  dans  la  chaudière  des  fragments 
anguleux  de  verre,  de  tôle,  ce  qui  s'oppose  à  l'adhérence  sur  toutes  les 
parties  des  parois  de  la  chaudière  où  leur  frottement  s'exerce.  M.Kublmanu  , 
lecouiiuissant  l'imperfection  de  ces  divers  procédés,  croit  devoir  abandonner 
les  moyens  mécaniques,  et,  recherchant  dans  la  cause  même  des  phéii»- 
mèiies  un  remède  au  mal ,  il  propose  d'introduire  dans  les  chaudières  une 
certaine  quantité  de  carbonate  alcalin.  En  effet ,  remarque  M.  Kulilmann , 
l'incrustation  est  due  surtout  à  la  cristallisation  des  matières  solides  que  l'eau 
^ibandonne  lentement ,  et  en  preuve  de  cette  assertion  ,  il  cite  que  des  chau- 
dières, utilisées  seulement  pendant  le  jour  et  abandonnées  a  elles-mêmes 
pendant  la  nuit,  s'incrustent  plus  rapidement  que  celles  qui  sont  constam- 
ment en  activité  :  les  matières  déposées  consistant  en  sulfate  et  surtout  en 
carbonate  de  chaux,  la  présence  du  carbonate  alcalin  a  pour  efTet  de  préci- 
piter ces  matières  dès  que  l'eau  est  entrée  dans  la  chaudière  ;  dès  lors  la 
rristallisation  n'ayant  plus  lieu  ,  l'adhérence  devient  impossible. 

La  seule  circonstance  où  l'application  du  sel  alcalin  de\iendrait  onéreuse, 
est  celle  où  l'eau,  en  outre  du  sulfate  de  chaux,  contiendrait  une  grande 
quantité  de  chlorure  de  calcium  ou  de  magnésium,  dont  la  décomposition 
s'effectuerait  également  et  augmenterait  la  quantité  du  dépôt  terreux. 

La  condition  la  plus  favorable  a  l'emploi  des  carbonates  alcalins ,  est  celle 
où  l'eau  est  plus  particulièrement  chargée  de  carbonale  de  chaux  ou  de  car- 
bonate de  fer  dissous  par  un  excès  d'acide  carbonique.  Dans  ce  cas,  une  réac- 
tion chimique  assez  remarquable  se  produit  et  permet  la  précipitation  d'une 
glande  quantité  de  carbonate  de  chaux  non  cristallisé,  avec  une  très-petite 
quantité  de  sel  alcalin.  En  introduisant  dans  un  générateur  un  peu  de  car-- 
honnio  de  nolassi.-  o.i  île  sonde,  le  carbonate  de  chaux  est  précipité  aussitôt  , 


et  le  carbonate  alcalin  passe  à  l'état  de  scsqui-carbnn.itc ,  puis  de  bi-carbo- 
nate;  mais,  sous  l'inOuence  de  la  chaleur,  ce  dernier  sel  se  décompose  et  se 
trouve  ramené  i  l'état  de  sesqui-carbonate.  Aussitôt  qu'une  nouvelle  quantité 
d'eau  est  injectée,  cette  eau  laisse  précipiter  rapidement  son  carbonate  de 
chaux,  l'excès  d'acide  carbonique  se  trouvant  saisi  par  le  sesqui-carbonite 
alcalin  ,  qui ,  devenu  bi-carbonate ,  le  laisse  à  son  tour  échapper  Iciitcmcnt 
pendant  l'ébullition  du  liquide,  pour  agir  par  précipitation  sur  une  nouvelle 
quantité  de  carbonate  de  chaux  dissous  è  la  faveur  de  l'acide  carbonique. 
C'est  ainsi  que  M.  Kuhlmann  croit  pouvoir  rendre  compte  de  la  propriété  que 
possède  le  carbonate  alcalin,  de  déterminer  la  précipitation  confuse  d'une 
très-grande  quantité  de  carbonate  de  chaux. 

L'efficacité  du  procédé ,  reconnue  par  l'expérieme  d'une  année  dans  les 
usines  de  M.  Kuhlmann,  a  été  confirmée  par  de»  essais  faiu  |  ar  M.  Hallelle^ 
a  Arras. 

Le  carbonate  de  chaux,  tel  qu'il  s'extrait  des  chaudières  après  un  mois  ou 
six  semaines  de  travail ,  est  a  l'étal  d'une  division  extrême;  aucune  adhérence 
ne  se  remarque,  celle  des  anciennes  croules  est  même  détruite,  four  obtenir 
ces  résultats  avic  une  eau  chargée  de  beai.coup  de  carbonate  de  chaux,  ou  a 
fait  usage  de  100  a  150  grammes  de  sel  de  soude  a  80°  alcali-métriques  par 
fi  rce  de  cheval  et  par  mois  de  travail. 

Pour  l'eau  de  mer,  où  il  se  forme  des  dépôu  séléniteux  avant  la  cristalUsa- 
tion  du  sel  marin,  M.  Kuhlmann  préfère  les  procédés  en  usage,  a  moins  que 
l'on  n'ait  recours,  pour  la  décomposition  chimique,  au  chlorure  de  bariuni, 
ce  qui  pourrait  détenir  coùleui. 

—  JoRisiPBDoeNCK.  Une  question  importante  de  rnieiie  a  été  jugée  derniè- 
rement par  le  Conseil  d  État.  Il  s'agissait  de  décitler  si  la  Ville  avait  le  droit 
de  faire  payer  aux  riverains  les  conduits  d'eau  d'un  nouveau  système,  rendus 
indispensables  par  le  dallage  en  bitume,  alors  que  les  riverains  en  avaient 
déjà  fait  faire  d'autres  a  leur»  frais,  et  conformément  aux  règlements  et  or- 
donnances de  police.  Le  Conseil-d'Rtat.  après  avoir  entendu  .M«  lalruffc- 
.Moiitmeylian  |iour  la  ville  de  Pan»,  et  M«  Lége  pour  la  Société  des  psssagesdi- 
l'Opéra ,  a  repoussé  la  requête  de  la  \Mc  de  Pans.  L'espace  nous  manque 
pour  entrer  dans  de  plus  longs  détails  ;  mais  nous  les  donnerons  dans  notre 
prochain  numéro,  parce  que  la  jurisprudence  suivie  en  cette  circonstance  In- 
téresse toutes  les  villes. 

—  M.  Destnuches,  architecte,  vient  d'être  Doromê  membre  de  la  Légivn- 
d'Honneur.  Élève  distingué  de  l'École  de  Rome,  il  obtint,  eu  1820,  le  prix  dan» 
le  concours  ouvert  a  Pans  pour  les  embcllisseincnis  de  la  place  de  la  Concorde  ; 
mais  des  circunsuiiiccs  lâcheuses  pour  cet  habile  artiste,  puis  eiiliu  les  étene- 
inents,  empêchèrent  reiéculion  de  son  projet.  Architecte  du  Muséum  d'His- 
toire naturelle  jusqu'en  1833,  il  l'est  aujourd'hui  du  Panihéun,  dont  il  a  d4>- 
posê  et  exécuié  les  parvis  et  les  abords. 


PcBLiCATio.is  .tocvKLLEii.— n  Va  paraître  dans  quelques  jours,  ao  bureau 
de  la  /(et-uc,  et  chez  Matbias,  libraire,  quai  .Malaquais,  n"  15,  une  brochure 
sur  le  railway  atmosphérique  de  MM.  Clegg  etSamuda,  traduite  de  l'anglaii 
par  M.M.  César  Daly,  architecte ,  directeur  de  cette  /<ei-u«  ,  et  Victor  Bois ,  in- 
génieur civil. 

—  M.  Couchaud,  a  peine  de  retour  de  ses  voyages  en  Italie,  en  Grèce  et  ru 
Egypte,  va  publier  un  travail  sur  l'architecture  bjzautine  de  la  Grèce,  qui  ne 
peut  manquer  d'offrir  le  plus  grand  intérêt. 

—  De  son  côté,  M.  Horeau  publie  un  ouvrage  intitulé  Panvrama  d  Egypte 
«'  de  iVuèi'e.  La  première  livraison  de  ce  travail  important  j  déjà  paru,  et 
l'on  peut  se  faire  une  idée  dès  à  présent  du  luxe  et  du  soin  qui  président  a 
cette  riche  publication.  Nous  y  retiendrons  prochainement. 

AVIS.  /-««  personnes  dont  l'abonnement  expire  au  1er  Juillet 
prochain  sont  priées  de  le  renouveler  pour  cette  époque,  si  elles  ne 
veulent  pas  qu'il  y  ait  de  retard  dans  fenvoi  de  leurs  livraisons. 


(>ÉSAR  DALY. 
Directeur,  Rédacteur  en  chef. 


P\RIS.  —  Typographie  Lackampk  ci  Conip.,  lue  llamielle,  i. 
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HISTOIRE  nR  LA  SCULPTURE  D'ORNEMENT 
EN  FRANCE. 


(  Deuxième  el  dernier  article.  ) 


Époque  Chrétienne. 

Lorsque  les  rois  de  la  première'  race  fondèrent  la  monarchie 
française,  ils  firent  construire  des  é^çiises  dont  quelques-unes 
sont  mentionnées  par  Grégoire  de  Tours  (1) ,  mais  qui  toutes, 
malheureusement,  ont  été  détruites.  On  peut  cependant  re- 
trouver quelques  souvenirs  de  ces  premières  constructions  chré- 
tiennes dans  des  chapiteaux  en  marbre  qui  décorent  les  édifi- 
ces réédifiés  plus  tard,  après  les  dévastations  normandes.  C'est 
ainsi  qu'à  Montmartre  plusieurs  chapiteaux  en  marbre  blanc, 
d'un  style  rappelant  encore  les  formes  antiques  dégénérées,  ne 
peuvent  être  attribués  qu'aux  premiers  siècles  du  christia- 
nisme. La  croix  grecque  qui  se  voit  sur  les  volutes  de  l'un  d'eux, 
le  désordre  qui  règne  dans  les  feuilles ,  la  mauvaise  exécution 
des  détails,  les  formes  aiguës  qui  recommencent  à  paraître  avec 
le  christianisme,  pour  ne  plus  être  abandonnées  qu'à  la  Renais- 
sance ,  tout  y  dénote  une  période  de  l'art  très-rapprochée  du 
Bas-Empire,  et  chrétienne  cependant ,  puisque  les  emblèmes  ne 
sont  pas  équivoques.  A  Jouarre  ,  lieu  célèbre  par  son  abbaye, 
on  voit  encore  au  fond  du  cimetière  une  chapelle  souterraine, 
présentant,  comme  l'église  de  Montmartre,  plusieurs  exemples 
de  chapiteaux  en  marbre  blanc,  qui,  parla  forme  singulière  de 
leurs  fleurons  et  de  leurs  feuilles,  par  la  variété  de  leur  compo- 
sition, puisqu'il  n'en  est  pas  deux  qui  soient  semblables,  n'of- 
frent aucun  des  caractères  classiques  de  l'antiquité,  et  présen- 
tent, au  contraire,  tous  ceux  qu'on  peut  attribuer  aux  premiers 
siècles  du  christianisme. 

L'église  royale  de  Saint-Denis  possède  aussi  quelques  détails 

(I)  Grég.  de  Tours,  Histoire  des  Francs,  lit.  II ,  g  14, 15,  etc. 


de  la  même  époque.  Ils  consistent  en  plusieurs  chapiteaux  dont 
les  fleurons,  semblables  à  ceux  de  Jouarre,  sont  formés  d'une 
simple  saillie  anguleuse  dont  la  face  principale  est  inclinée  en 
biseau,  et  décorée  de  quelques  ornements  sans  reliefs.  Ces  fleu- 
rons ont  certainement  donné  naissance  à  ceux  du  Xl°  siècle,, 
qui  ne  sont  en  quelque  sorte  qu'un  épannelage.  Ils  pourraient 
provenir  de  l'église  fondée  par  Dagobcrl.  Une  croix  grecque 
trouvée,  il  y  a  quelques  années,  derrière  l'abside  de  l'église  ac- 
tuelle, paraît  être  de  la  même  époque 

Enfin,  les  ruines  de  l'abbaye  de  Saint-Médard  de  Soisson.s 
nous  fournissent  de  même  un  chapiteau  en  marbre  dans  lequel 
on  retrouve  encore  des  éléments  antiques  dégénérés.  Il  semble 
appartenir  aux  constructions  religieuses  fondées  par  les  rois  de 
Soissons,  qui  étaient  enterrés  dans  l'église  de  Saint-Médard. 

Entre  cette  première  période  de  la  civilisation  moderne  et  le 
XP  siècle,  les  monuments  nous  manquent  pour  suivre  pas  à 
pas  l'histoire  de  la  sculpture  d'ornements.  On  doit  sans  doute 
attribuer  cette  lacune  aux  nombreuses  invasions  qui  signalèrent 
le  siècle  des  Carlovingiens;  mais  lorsqu'au  commencement  du 
règne  des  Capétiens,  Robert-le-Pieux  fit  reconstruire  nos  égli- 
ses, l'art  prit  une  direction  nouvelle  dont  nous  avons  aujour- 
d  hui  de  nombreux  témoins. 

L'église  de  Saint-Germain-des-Prés ,  à  Paris,  par  exemple, 
malgré  quelques  détails  dans  lesquels  la  barbarie  de  l'époque  se 
fait  sentir,  laisse  cependant  entrevoir  quelques  belles  parties, 
principalement  autour  du  chœur.  Là,  les  chapiteaux,  composés 
de  larges  feuilles,  contiennent  en  outre  des  animaux  chimériques 
qui  contribuent  au  bon  effet  de  la  composition.  La  grande  va- 
riété qui  y  règne  indique  combien  était  riche  et  abondante  l'i- 
magination des  artistes  du  Moyen-Age.  A  celte  époque  encore, 
les  feuilles  d'acanthe ,  les  volutes  et  quelques  autres  éléments 
de  l'ornementaiion  antique,  persistent  dans  la  décoration  des 
édifices,  mais  les  formes  générales  sont  entièrement  modifiées. 
Les  chapiteaux  historiés  de  la  nef  de  Saint-Germain-des-Prés 
datent  aussi  du  XI°  siècle,  et  ne  sont  pas  moins  intéressants  que 
ceux  du  chœur. 

Durant  celte  période  de  l'art,  les  chapiteaux  forment  donc 
deux  classes  bien  distinctes  :  1°  ceux  dans  lesquels,  à  l'instar  des 
païens,  les  artistes  chrétiens  n'ont  imité  que  les  feuillages  pour 
seuls  motifs  de  décoration  ;  2°  les  chapiteaux  enrichis  de  figures 
d'hommes  ou  d'animaux,  et  dont  on  retrouve  aussi  l'origine 
dans  l'antiquité. 

Les  premiers  sont  évidemment  la  conséquence  des  chapiteaux 
de  la  première  période  de  notre  ère ,  dont  nous  avons  déjà  in- 
diqué quelques  exemples  à  Montmartre,  à  Saint -Denis  et  à 
Jouarre.  Au  XI'  siècle,  ils  offrent  une  imitation  plus  ou  moins 
exacte  des  principaux  éléments  du  chapiteau  corinthien.  On  re- 
connaît dans  le  tailloir  l'intention  de  conserver  les  cornes  des 
angles,  ainsi  que  les  courbes,  qui  sont  quelquefois  remplacées 
par  des  pans  coupés. 

La  sculpture  d'ornement  qui  décore  les  tailloirs  de  ces  chapi- 
teaux est  ordinairement  composée  de  feuilles  d'eau,  de  raies 
de  cœur  ;  on  en  voyait  ainsi  dans  l'église  Saint-Spire  de  Corbeil  ; 
il  en  existe  à  l'église  d'Esnay,  à  Lyon.  Ces  ornements,  imités  de 
l'antique  et  assez  mal  exécutés,  sont  remplacés,  dans  les  tailloirs 
du  cloître  de  Moissac,  par  des  rosaces  de  style  byzantin.  Les  feuil- 
lages, sculptés  durant  les  premiers  siècles  du  christianisme, 
présentent,  comme  on  a  pu  le  voir  précédemment,  des  formes 
TOME  II.  19 


291 


292 


aiguës  qui  affranchissaient  l'artiste  de  l'étude  exacte  de  la  na- 
ture. Cette  direction  fut  donnée  à  l'art  par  les  Orientaux  dès  le 
règne  de  Justinien ,  et  ensuite  adoptée  en  Occident. 

Au-dessus  du  tailloir  du  chapiteau  du  XI»  siècle ,  se  présente 
la  corbeille,  différente  de  celle  de  l'antiquité  en  ce  qu'elle  prend 
toutes  les  formes  géométriques  imaginables  ;  les  volutes  et  les 
tigettes  corinthiennes  s'effacent  successivement,  les  rangs  de 
fouilles  diminuent,  jusqu'à  ce  que  les  traditions  antiques  dispa- 
raissent entièrement  pour  laisser  la  place  à  des  compositions 
originales,  qui  ne  inanquent  pas  cependant  de  goût  et  d'harmo- 
nie. Nous  produisons  ici,  à  l'appui  de  ces  distinctions,  quelques 
chapiteaux  qui  sont  ornés  d'une  manière  ingénieuse,  et  offrent 
dans  tous  leurs  détails  la  sculpture  aiguë  et  à  vives  arêtes. 


Fiq.  1.  —  Chapiteau  à  l'Eglise  Saint-Germain-des-Pris 

Pendant  toute  la  période  comprise  entre  les  derniers  (larlovin- 
giens  et  le  XIIP  siècle,  les  principaux  éléments  de  la  sculpture 
d'ornement  sont  donc ,  comme  nous  l'avons  dit  précédemment, 
1  imitation  plus  ou  moins  bonne  de  l'acanthe,  puis,  les  feuilles 
bordées  de  perles,  les  palmes,  les  enroulements  et  autres  types 
exotiques. 

La  seconde  catégorie  des  chapiteaux  du  Moyen-Age  se  distin- 
gue de  la  première  par  des  têtes  d'hommes  et  d'animaux,  des 
chimères ,  des  monstres  marins  ou  terrestres,  qui  se  mêlent  d'a- 
bord aux  feuillages  aigus  imités  de  la  Flore  orientale,  puis  sont 
remplacés  par  des  sujets  religieux ,  historiques  ou  symboliques, 
qui  s'emparent  de  toute  la  surface  de  la  corbeille,  à  l'exclusion 
des  ornements  d'une  autre  nature. 

Ce  second  système  de  décoration  doit,  comme  le  premier, 
son  origine  à  l'antiquité.  Les  Étrusques  ont  souvent  mêlé  des 
têtes  d'hommes  aux  feuillages  de  leurs  chapiteaux  ;  les  Romains 
y  ont  mis  des  personnages  en  pied;  on  en  voit  un  bel  exemple  à 
Saint-Laurent -hors-les-Murs.  Sans  sortir  de  la  France,  nous 
trouvons  des  exemples  antiques  de  ce  système  de  décoration. 
On  voit,  à  Vienne  en  Dauphiné,  un  beau  chapiteau  corinthien 
en  marbre ,  de  grandes  proportions,  dont  les  fleurons  sont  rem- 
placés par  quatre  têtes  de  divinités  païennes.  Le  Musée  de  la 
même  ville  possède  un  fragment  qui  paraît  postérieur  à  celui-ci, 
et  dans  lequel  on  suit  plus  directement  l'infroduclion  des  figu- 
res et  des  animaux  au  milieu  des  feuillages.  Une  tête  de  Méduse 
occupe  la  place  du  fleuron,  deux  serpents  enlacés  forment  par 
leurs  replis  la  décoration  centrale  et  les  volutes  d'angles  qui 
s'appuient  sur  de  grandes  feuilles  d'acanthe. 

L'église  de  Saint-Germain-des-Prés ,  à  Paris,  permet  de  sui- 
vre sur  ses  chapiteaux  la  marche  de  ce  second  système  :  sur 
l'un  d'eux  on  voit  d'abord  un  homme  figuré  à  mi-corps  au  mi- 
lieu des  feuillages,  puis,  ce  systeme.se  développe  au-dessus  des 
colonnes  voisines,  à  tel  point  que  les  sujets  historiques  et  reli- 
gieux composent  tout  le  décor  de  la  corbeille.  (Voy.  Fig.  2.) 


f'ff   2.  —  Chapiteau  à  FEgliie  Saint-Germain-<ie$-Pré*. 

Le  caveau  royal,  dans  l'église  souterraine  de  Saint-Denis,  est 
décoré  de  chapiteaux  purement  historiques;  on  y  a  représente 
des  rois  de  France ,  des  évêques  présidant  à  des  transports  de 
reliques ,  etc..  etc.  Nous  donnons  le  dessin  de  l'un  de  ces  monu- 
ments. (Voy.  Fig.  3.) 


Fig.  3.  —  Chamttau  à  VEgliu  Saint-Uenit. 

Au  XII'  siècle, l'art  national  prit  un  caractère  moins  barbare: 
on  voit  à  Samt-Denis  ,  dans  les  parties  de  l'église  bâties  par 
l'abbé  Suger,  des  chapiteaux  d'un  grand  caractère  et  des  enrou- 
lements plus  remarquables  encore,  qui  forment  la  décoration 
des  pilastres  de  la  porte  latérale  du  nord,  sur  le  cimetière  des 
Valois.  A  cette  époque,  plus  que  dans  les  périodes  précédentes, 
la  peinture  vint  rehausser  les  effets  de  la  sculpture  monumen- 
tale, principe  qui  ,  au  XIII°  siècle  ,  reçut  un  développement 
complet. 

Déjà  au  XH*  siècle  les  artistes  chrétiens,  privés  d'exemples 
antiques,  avaient  cherché  les  éléments  de  l'ornementation  dans 
la  Flore  nationale;  dans  la  période  suivante,  l'acanthe  et  toutes 
les  plantes  exotiques  furent  entièrement  bannies  de  la  sculpture 
destinée  à  décorer  nos  édifices,  pour  faire  place  aux  (leurs  de 
nos  prés  ,  aux  feuilles  de  nos  bois. 

L'exécution  des  sculptures  d'ornement  de  la  fin  du  XII'  siècle 


Fig.  K.  —  Chapiteau  à  r  Eglise  Saint-Denis. 
et  du  XIII'  est  très-précise  ;  les  arêtes  sont  vives  et  nettes  :  le 
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sculpteur  connaissant  parfailement  les  formes  qu'il  devait  ren- 
dre, il  en  est  résulté  des  compositions  larges  et  nobles,  un  style 
sévère  et  complètement  en  harmonie  avec  les  édifices. 

Au  X  IIP  siècle,  Pierre  de  Montereau,  arctiitecte  de  saint 
Louis,  un  des  artistes  les  plus  habiles  de  son  temps,  donna  un 
nouveau  développement  à  l'art  do  la  décoration;  il  fitexécuter  à 
la  chapelle  de  la  Vierge  de  l'église  de  Saint-Germain-des-Prés  de 
Paris,  et  à  la  Sainte-Chapelle  du  Palais,  des  ornements  d'un  goût 
et  d'une  précision  remarquables.  L'église  Notre-Dame,  dontcer- 


Pig.  5.  Fig.  6. 

Chapiteaux  à  la  Sainte-Chapelle  de  Paris. 

taines  parties  datent  de  la  même  époque,  nous  fait  voir,  dans  le^ 
gros  chapiteaux  que  supportent  les  colonnes  de  la  nef,  dans  les 
détails  qui  décorent  les  portes,  combien  l'art  du  sculpteur  d'or- 
nement était  avancé  alors.  Les  chapiteaux  de  l'Hôtel-Dieu  de 


Fig.  8. 
Ornements  de  l'Eglise  JS'olre-Uame  de  Paris. 


Paris,  de  l'abbaye  de  Poissy,  de  la  façade  de  Suint-Julien-le- 
Pauvre,  etc.,  étaient  autant  de  chefs-d'œuvre  de  la  riche  ima- 
gination des  ornemanistes  du  XIII°  siècle. 

On  peut  mettre  au  nombre  des  plus  beaux  exemples  de  la  dé- 
coration de  cette  époque  la  riche  serrurerie  des  portes  de  Notre- 
Dame  de  Paris;  elle  se  compose  d'enroulements  du  meilleur 
goût  et  de  la  plus  belle  exécution  ;  on  n'est  pas  d'accord  sur  la 
date  de  ce  travail,  mais  lorsqu'on  le  compare  à  la  sculpture  d'or- 
nement du  reste  de  l'édifice,  il  est  impossible  de  ne  pas  le  repor- 
ter auXHP  siècle. 

Deux  portes  seulement  sont  décorées  de  ces  pentures; 
sur  celle  qui  est  placée  au  midi  de  la  façade ,  l'artiste  ha- 
bile qui  en  conçut  la  composition  a  mêlé  des  oiseaux,  des  lé- 
zards, des  dragons  ailés  aux  feuillages  et  aux  rinceaux,  en  naé- 
moire  sans  doute  du  dragon  dont  la  ville  de  Paris  fut  délivrée 
par  saint  Marcel,  auquel  cette  porte  a  été  consacrée;  une  statue 
du  saint  en  occupe  le  milieu'.  Ce  bel  ouvrage  de   serrurerie, 


unique  en  Europe,  est  dign;;  de  fixer  l'attention  des  artistes,  pour 
les  formes  élégantes  qui  ont  été  données  au  fer. 

L'ornementation  du  XIV  siècle  sesoutientà  un  degré  presque 
aussi  élevé  que  celle  du  XIII',  mais  déjà  les  formes  sont  moins 
simples  et  moins  vraies,  les  chapiteaux  se  subdivisent  en  plu- 
sieurs étages  de  feuilles,  les  tailloirs  prennent  les  angles  obtus 
du  polygone,  les  feuillages  s'enroulent  sur  eux-mêmes  et  se  mê- 
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lent  à  de  nombreuses  tiges  contournées;  il  en  résulte  de  la  con- 
fusion qui  nuit  à  l'aspect  général.  Les  fleurons  qui  décorent  les 
pignons  ,  les  crosses  végétales  qui  en  suivent  la  petite,  sont  for- 
més de  feuilles  aiguës  et  déchirées  comme  les  chardons  et  le 
houx;  il  résulte  de  ces  découpures  délicates  moins  de  sévérité 


a^n.ti^  >^i 


Fig.  10.  — A.  De  l'église  Saint-Gervais.  B.  D'un  projet  pour  la  cathédrale 
de  Clermont  (d'après  un  dessin  original  du  XV'  siècle). 


dans  tout  l'ensemble  des  édifices  de  cette  période  que  dansceux 
qui  les  ont  précédés. 

Au  XV"  siècle,  une  grande  licence  s'établit  dans  cet  art  natio- 
nal; les  artistes  sculpteurs  d'ornement  s'abandonnèrent  aux  in- 
ventions les  plus  vagabondes  en  s'inspirant  des  plantes  grim- 
pantes les  plus  déchirées  dans  leurs  formes  légères  :  la  vigne, 
les  chardons ,  les  choux  frisés  furent,  avec  leurs  découpures,  les 
plus  fréquents  modèles  dont  on  voit  les  reproductions  sur  toute 
l'étendue  des  édifices  de  cette  période  de  l'art,  dans  laquelle  on 
reconnaît  facilement  l'approche  dune  révolution.  L'exécution  de 


Fig.  11.  —  De  la  chapelle  de  l'Hôtel  dt  Ctuny. 

la  sculpture  d'ornement  du  XV' siècle  est  libre,  et  indique  une 
grande  facilité  dont  les  artistes  ont  abusé,  et  souvent  à  tel  point 
qu'on  ne  trouve  dans  leurs  productions  que  de  véritables  ébau- 
ches touchées  avec  goût. 
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Cependant,  tout  en  refusant  aux  ornemanistes  de  cette  époque 
la  gravité  qui  caractérise  les  travaux  des  deux  périodes  précé- 
dentes, on  doitdire  qu'ils  ont  fait  des  œuvres  remarquables  par 
la  surabondance  et  la  variété  de  la  composition,  par  la  hardiesse 
des  refouillements  qui  produisent  beaucoup  d'effet. 

A  la  fin  de  ce  siècle  ,  une  transition  s'établit  entre  le  goiit  do- 
minant alors  et  celui  qui  devait  succéder,  nous  voulons  dire  le 
retour  à  l'antiquité.  La  Renaissance  était  prochaine,  et  déjà  ses 
f^ermes  venaient  prendre  racine  au  milieu  des  productions  de 
l'art  national  créé  au  Moyen-Age.  Les  feuilles  d'eau ,  les  oves  , 
les  rinceaux  antiques,  s'allièrent  encore  une  fois  aux  formes  imi- 
tées de  ia  Flore  indigène;  mais  ce  n'était  plus  comme  au  XII' 
siècle ,  au  milieu  des  compositions  graves  et  sévères  qui  caracté- 
risent le  style  Roman  ,  mais  dans  ce  désordre  d'entrelacs  compli- 
qués, de  découpures  maigres  et  contournées  que  nous  signalions 
tout  à  l'heure.  Le  règne  de  Louis  Xll  nous  a  laissé  de  nombreux 
monuments  de  cette  période  de  transition.  La  façade  du  château 
de  Gaillon  ,au  palais  des  Beaux-Arts,  est  le  plus  bel  exemple  sur 
lequel  on  puisse  s'appuyer  pourdémontrer  celte  alliance  des  deux 
styles.  Là  ,  en  effet ,  au  milieu  des  lignes  d'architecture  dans  les- 
quelles le  retour  à  l'antiquité  se  reconnaît  au  premier  aspect, 
parmi  les  arabesques,  les  feuillages,  les  palmettes,  empruntés  à 
l'ornementation  grecque  et  romaine,  on  voit  encore  les  feuilles 
de  chardon  et  de  houblon  les  plus  déchirées ,  les  trèfles  et  les 
entrelacs  de  la  période  précédente.  Déjà ,  dans  ce  monument  rc- 


tig.  12.  —  Cul-de-lampe  du  Château  de  Gaillon. 

inarquable,  l'exécution  des  ornements  arabesques,  des  mou- 
lures ornées  et  des  rinceaux ,  dénote  une  habileté  qui  pouvait 
l'aire  prévoir  toutes  les  œuvres  remarquables  que  devait  pro- 
duire la  Renaissance.  L'habile  ciseau  des  sculpteurs  a  su ,  par  un 
travail  varié,  donner  en  quelque  sorte  de  la  couleur  aux  feuilles 
les  moins  saillantes,  aux  détails  les  plus  secondaires.  [V.  Fig.li.) 
Sous  François  1" ,  la  révolution  était  à  peu  près  complète  dans 
l'art;  le  style  antique,  imité  avec  plus  ou  moins  de  perfection , 
vit  quelquefois  encore  paraître  quelques  formes  gothiques, 
mais  elles  étaient  toujours  heureusement  employées,  et  de  ma- 
nière à  ne  pas  faire  disparate.  Les  détails  du  tombeau  de 
Louis  XII,  les  chapiteaux  du  château  de  Madrid,  sont  assez 
connus  pour  qu'il  suKise  de  les  citer  lorsqu'on  veut  faire  appré- 


cier le  ciseau  des  .sculpteurs  de  cette  période.  C'est  sous  Henri  II 
que  la  Renaissance  arriva  à  son  apogée.  Le  Louvre,  les  châteaux 
d'Anetet  d'Écouen,  le  tombeau  de  François  I",  sont  des  monu- 
ments si  parfaits  dans  leurs  détails  de  sculpture  d'ornement, 
qu'ils  peuvent  lutter  avec  l'antiquité  classique  ;  toutefois  on  doit 
à  la  Renaissance  cette  justice ,  qu'elle  ne  fut  jamais  servile  imita- 
trice de  l'art  des  Grecs  et  des  Romains.  Elle  sut  toujours  créer, 
et  ses  productions  démontrent  l'abondante  fécondité  des  artistes. 
C'est  surtout  dans  la  composition  des  chapiteaux  et  des  arabes- 
ques que  cette  brillante  époque  de  la  sculpture  d'ornements  se 
distingue. 

Dès  le  règne  de  Henri  IV,  la  Renaissance  commence  à  perdre 
une  partie  de  son  charme ,  les  ornements  deviennent  lourds , 
trop  multipliés,  et  d'une  exécution  négligée  qui  n'annonçait  que 
trop  combien  l'art  devait  encore  décroître. 

Sous  Louis  XIII  et  Louis  XIV ,  cette  direction  donnée  à  la 
sculpture  d'ornement  fut  en  quelque  sorte  stationnairc  ;  toute- 
fois ,  à  la  fin  du  grand  siècle  on  vit  déjà  paraître  les  formes  con- 
tournées qui,  sous  la  Régence  et  durant  tout  le  règne  de  Louis  XV, 
conduisirent  l'ornementation  à  une  décadence  inconnue  jus- 
qu'alors. En  effet,  la  corruption  des  formes  était  telle  qu'aucun»» 
époque  de  l'histoire  de  l'art  n'avait  encore  rien  produit  de  sem- 
blable. On. reconnaît  dans  tous  les  détails  de  l'architecture  de 
cette  période,  l'absence  complète  de  l'observation  de  la  nature, 
qui  jusque  là  n'avait  cessé  de  servir  de  guide. 

Sous  Louis  XVI ,  on  comprit  enfin  combien  ce  style  capricieux 
était  peu  convenable  à  la  décoration  des  édifices  sévères  :  un 
premier  retour  à  l'imitation  de  l'antique  fut  établi  parles  archi- 
tectes Soufflot  et  Servandoni.  On  remarque  cependant  encore 
dans  les  travaux  d'alors  quelques  souvenirs  de  l'influence  du 
mauvais  goût  que  la  révolution  de  1789  et  les  sérieuses  étudi-s 
de  l'antique  faites  au  commencement  du  XIX*  siècle  ont  enfin 
banni  de  nos  cdllices. 

Albkkt  LENGIR. 
.^rcttitccic  du  Gouvcniciiii  i>l. 


ZLNGAGE  DU  FEIl. 


Lorsque  l'on  considère  lesnombicuseset  importantes  applica- 
tions du  fer  dans  les  constructions  de  tous  genres,  on  est  porté  à 
regretter  vivement  que  ce  métal  no  soit  pas  indéfiniment  inalla- 
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quable  par  les  agents  atmosphériques.  On  énumère  avec  chagrin 
les  pertes  résultant  de  la  destruction  des  ferrures,  pertes  qui  ne 
se  bornent  pas  à  celle  du  métal,  mais  qui  entraînent  fréquem- 
ment la  ruine  des  monuments  que  les  parties  en  fer  étaient  des- 
tinées à  consolider. 

De  tous  temps  on  a  cherché  à  préserver  le  fer  de  l'oxydation  ; 
la  peinture  etl'étamage  sont  les  procédés  les  plus  vulgaires  ;  quel- 
quefois, et  spécialement  pour  les  ponts  suspendus ,  pour  con- 
server les  chaînes  et  les  câbles  de  suspension  dans  les  parties  qui 
sont  au-dessous  du  sol,  on  a  entouré  ces  parties  d'un  bain  de  chaux 
grasse,  usant  ainsi  de  la  propriété  qu'ont  les  substances  alcalines 
de  préserver  le  fer  de  toute  altération.  Depuis  longtemps  on  avait 
proposé  de  couvrir  le  fer  d'une  légère  couche  de  zinc  ,  mais  ce 
n'est  que  depuis  quelques  années  qu'une  industrie,  basée  sur  ce 
procédé,  s'est  définitivement  établie  en  France.  Il  appartenait  à 
M.  le  minisire  de  la  Marine  de  faire  constater,  par  des  expé- 
riences suffisamment  nombreuses  ,  la  valeur  de  ce  procédé; 
aussi  avons-nous  annoncé  avec  plaisir  ,  il  y  a  un  an,  que  des 
ordres  avaient  été  donné»  pour  qu'un  très-grand  nombre  de 
pièces  fussent  préparées  dans  le  port  de  Brest  et  placées  dans 
toutes  les  circonstances  propres  à  manifester  les  avantages  ou  à 
rendre  évidents  les  inconvénients  du  zingage  du  fer,  connu  sous 
le  nom  de  galvanisation.  Tous  les  constructeurs  doivent  donc 
savoir  gré  à  M.  le  ministre  de  la  Marine  des  lumières  qui  vont 
être  répandues  sur  l'importante  question  de  ce  nouveau  mode 
d'empêcher  l'oxydation  du  fer  ;  et  pour  ce  qui  est  de  l'expéri- 
mentation en  elle-même,  la  haute  capacité  et  l'étendue  des  con- 
naissances des  hommes  qui  en  ont  été  chargés  doivent  satisfaire 
les  plus  exigeants,  et  leur  donner  toute  confiance  dans  les  résul- 
tats annoncés  et  dans  les  conséquences  qui  s'en  déduisent.  M.  le 
baron  Menu  de  Mesnil  ayant  bien  voulu  nous  communiquer  le 
Mémoire  dont  il  avait  à  faire  la  rédaction,  nous  nous  empressons 
de  le  soumettre  à  nos  lecteurs,  certains  que  nous  sommes  que 
les  études  qui  y  sont  si  clairement  exposées  les  intéresseront 
vivement,  tout  en  appelant  leur  attention  sur  un  art  dont  les 
applications  sont  encore  peu  nombreuses,  et  qui  est  appelé,  nous 
le  croyons,  à  prendre  un  plus  grand  développement  tant  en 
France  qu'à  l'étranger. 


MARINE   ROYALE. 

PORT    DE   BREST. 

RArpORT  de  la  Commission  chargée  de  procéder  aux  Expéneuces 
faites  à  Brest  sur  l'Emploi  des  Fers  Galvanisés. 

§1.  Une  dépêche  ministérielle  du  29  septembre  1838,  pres- 
crivit à  Brest,  à  titre  d'essai,  l'emploi  de  différents  objets  en  fer 
galvanisé,  préparés  à  Paris  par  le  procédé  de  M.  Sorel.  La  com- 
mission nommée  par  M.  le  préfet  maritime  du  deuxième  arron- 
dissement pour  suivre  les  expériences,  lui  adressa,  le  16  dé- 
cembre 1839,  un  premier  rapport  dans  lequel  elle  émettait  le 
vœu  que  de  nouvelles  expériences  fussent  entreprises  sur  une 
plus  grande  échelle,  afin  d'obtenir  des  résultats  tout  à  fait  con- 
cluants. Son  Excellence  accueillit  ces  propositions  ;  par  les  dé- 
pêches du  18  janvier  et  du  25  mars  18'*0,  elle  ordonna  que  de 
nouvelles  expériences  seraient  entreprises  sur  des  objets  en  fer 


et  en  fonte  préparé»  à  Brest,  et  qu'en  conséquence  M.  Artus, 
représentant  de  M.  Sorel,  recevrait  de  la  Marine  les  matières  et 
ustensiles  nécessaires  à  ses  préparations. 

La  Commission  précédente,  à  laquelle  fut  adjoint  un  ingénieur 
des  travaux  hydrauliques,  s'occupa  immédiatement  de  l'exécu- 
tion des  ordres  du  ministre.  Les  ingénieurs  qui  en  faisaient  par- 
tie firent  préparer  un  local  convenable  dans  l'une  des  salles  d 
malades  à  l'hôpital  Saint-Louis;  ils  firent  confectionner,  dans  les 
ateliers  du  port,  un  creuset  obiong  en  tôle  forte  de  0°"  015 
d'épaisseur,  fournirent  deux  autres  petits  creusets  provenant 
de  bouilleurs  hors  de  service ,  construisirent  des  fourneaux,  une 
étuve  en  tôle  forte  provenant  de  caisses  à  eau  condamnées,  des 
cuves  en  bois  doublées  en  plomb  pour  le  décapage ,  et  mirent 
à  la  disposition  de  M.  Artus  tous  les  ustensiles  qu'il  demanda, 
tels  que  cuillers  en  fer,  pinces  de  différentes  espèces,  crochets, 
spatules,  etc.  Les  matières,  consistant  en  zinc,  liège,  résine. 
acides  sulfurique  et  hydro-chlorique,  sel  ammoniac,  coke  et 
charbon  de  bois,  furent  fournies  par  le  magasin  général  en  vertu 
des  ordres  de  M.  le  préfet  maritime. 

Les  opérations  purent  commencer  le  14  mai  ISiO,  et  conti- 
nuèrent jusqu'au  16  août,  sauf  quelques  interruptions  de  tra- 
vail motivées  par  le  remplacement  successif  des  creusets,  rendu 
nécessaire,  suivant  la  forme  et  la  grandeur  des  objets  qui  de- 
vaient être  zingués. 

§  II.  Mais  avant  d'entrer  dans  la  nomenclature  des  objets  sou- 
mis aux  expériences,  et  dans  l'exposition  des  résultats  auxquels 
elles  nous  ont  conduits ,  nous  devons  faire  connaître  succincte- 
ment le  procédé  employé  à  Brest,  et  qui  diffère  peu  de  celui  em- 
ployé pour  la  fabrication  du  fer-blanc,  i  Annales  de  Physique  et  de 
Chimie,  tome  XII.) 


Exposition  dc  Pkogédé  de  Zingage. 

Il  suffit,  pour  exécuter  cette  opération,  de  descendre  lente- 
ment un  objet  quelconque  soit  en  fer,  soit  en  fonte,  préalable- 
ment décapé,  dans  du  zinc  en  fusion,  de  l'y  laisser  pendant  3  à 
k  minutes,  puis  de  l'en  retirer  progressivement,  de  l'agiter  dans 
l'air  pour  détacher  l'excédant  de  zinc,  et  enfin  de  le  plonger  su- 
bitement dans  l'eau  froide;  après  quoi  il  ne  reste  plus  qu'à  le 
récurer  avec  du  sable  fin  et  à  le  sécher.  La  galvanisation  paraît 
donc  n'être  qu'un  simple  étamage  du  fer;  mais  tandis  que  dans 
rétamage  ordinaire  le  fer  est  rendu  plus  oxydable  par  son  con- 
tact avec  l'étain,  et  que  si  par  un  vice  de  préparation  ou  par 
un  accident  quelconque  le  fer  se  trouve  découvert  sur  quelques 
points,  on  le  voit  s'oxyder  rapidement;  dans  l'étamage  au  zinc, 
au  contraire,  où  il  se  forme  à  la  surface  du  fer  un  véritable 
alliage  de  zinc  ,  les  parties  accidentellement  découvertes 
s'oxydent  seules,  et  le  mal  s'arrête  promptement.  Cette  asser- 
tion, qui  sera  Justifiée  par  la  suite,  prouve  que  dans  la  galvani- 
sation, le  fer  n'est  pas  réellement  protégé  par  un  effet  galvani- 
que, ainsi  que  l'opinion  en  a  été  généralement  émise.  Aussi, 
dans  les  opérations  qui  précèdent  le  zingage,  telles  que  le  dé- 
capage, le  récurage,  etc.,  on  a  la  précaution  de  débarrasser 
entièrement  la  surface  du  fer,  par  le  grattage,  des  portions  de 
matières  qui  auraient  résisté  à  l'attion  de  l'acide,  et  qui  empê- 
cheraient le  zinc  d'adhérer  immédiatement  au  fer  dans  toutes 
SCS  parties  ;  et  cette  précaution  est  prise  autant  dans  la  crainte 
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de  voir  s'oxyder  les  parties  qui  ne  sont  pas  immédiatement  en 
contact  avec  le  zinc,  que  dans  le  but  d'obtenir  un  travail  plus 

correct. 

Le  décapage  est  une  opération  qui  exige  beaucoup  de  soins  : 
car  s'il  est  indispensable  que  le  fer,  soumis  à  l'action  de  l'acide 
employé,  perde  la  totalité  de  l'oxyde  qui  en  recouvre  la  sur- 
face, il  importe  aussi  d'éviter  qu'il  soit  par  trop  fortement 
attaqué  par  cet  acide,  et  l'on  doit  être  attentif  à  saisir  le  mo- 
ment où  il  convient  de  retirer  les  objets  du  bain  d'acide.  On 
n'emploie  cependant  pour  le  décapage  que  des  acides  très-affai- 
blis,  tels  que  les  petites  eaux  provenant  de  la  dépuration  des 
huiles  de  graines,  et  les  eaux  factices  préparées  avec  9  parties 
d'acide  sulfurique  à  66°  sur  100  parties  d'eau.  L'emploi  des 
petites  eaux  serait  plus  avantageux,  d'abord  par  leur  prix,  et 
ensuite  parce  que  les  matières  oléagineuses  qu'elles  renferment 
s'attachent  au  métal  dès  qu'il  est  mis  à  nu,  et  le  protègent  con- 
tre l'action  ultérieure  de  l'acide  II  est  vrai  qu'il  convient  alors 
de  plonger  les  objets  ainsi  décapés  dans  une  eau  alcaline  faite 
avec  une  solution  de  potasse,  pour  débarrasser  le  fer  des  par- 
ties huileuses.  Après  un  certain  temps  d'usage,  les  eaux  acides 
ne  peuvent  plus  servir,  parce  qu'elles  se  trouvent  presque  com- 
plètement converties  en  sulfate  de  fer.  Ici  l'on  doit  remarquer 
que  ce  sel  pourrait  facilement  en  être  extrait,  et  qu'il  donnerait 
un  produit  dont  la  valeur  surpasserait  celle  de  l'acide  employé. 
Le  temps  de  l'immersion  de  l'objet  dans  le  bain  acide,  varie  de 
12  à  2i  heures,  suivant  son  état  d'oxydation. 

Les  pièces,  à  leur  sortie  du  bain  acide,  sont  nettoyées  et 
passées  rapidement  dans  de  l'acide  hydro-chlorique  à  15°,  puis 
disposées  dans  une  étuve  pour  sécher  complètement.  C'est  dans 
cet  état  de  siccité  absolue  qu'elles  peuvent  être  plongées  dans  le 
zinc  en  fusion.  Lors  de  cette  immersion  ,  on  saupoudre  l'endroit 
du  bain  et  la  pièce  que  l'on  y  plonge  de  sel  ammoniac  ;  une 
grande  partie  de  ce  sel  se  volatilise,  une  autre  se  décompose  , 
et  enfln  une  troisième,  la  seule  agissante,  décape  une  dernière 
fois  la  pièce,  et  rend  le  zingage  plus  sûr  et  plus  parfiiit.  L'em- 
ploi de  ce  sel ,  en  raison  de  sa  valeur  et  de  la  quantité  assez  con- 
sidérable que  l'on  en  consomme ,  entre  pour  beaucoup  dans  l'é- 
lévation du  prix  de  revient  des  objets  galvanisés. 

Le  bain  de  zinc  se  couvre  bientôt  d'une  matière  noire,  fluide, 
sans  adhérence  avec  la  surface  de  ce  bain,  sur  lequel  elle  forme 
une  couche  continue.  Les  ouvriers  la  regardent  comme  favorisant 
le  zingage.  Aussi  la  retirent  ils  du  bain  après  le  travail  de  la 
journée,  pour  ly  remettre  le  lendemain  matin  en  reprenant  leurs 
travaux.  Pendant  la  nuit  le  zinc  est  maintenu  en  fusion,  la  sur- 
face exposée  à  l'air  se  ternit  et  s'oxyde,  et  l'on  peut  admettre 
que  l'addition  de  la  matière  noire  a  pour  effet  de  dissoudre 
l'oxyde  formé,  et  de  rétablir  ainsi  Ja  surface  du  zinc  dans  la  pu- 
reté qu'elle  doit  avoir  pour  zinguer  avec  succès! 

Un  essai  d'analyse  de  cette  matière  noire  a  été  fait  à  Brest  par 
M.  Langonné,  pharmacien  de  première  classe  de  la  marine, 
membre  de  la  Commission.  Il  l'a  trouvée  composée  de  chlorure 
de  zinc  en  grande  quantité ,  d'un  peu  de  chlorure  de  fer  et  dun 
composé  insoluble  d'ammoniaque  et  de  zinc  :  or,  on  sait  que  le 
chlorure  de  zinc  et  d'ammoniaque  possède  la  propriété  décapante 
à  un  haut  degré;  il  »'est  donc  pas  étonnant  que  la  matière 
noire,  ayant  une  composition  analogue,  ait  aussi  cette  effi- 
cacité. 

Le  temps  que  les  pièces  doivent  rester  dans  le  bain  est  re- 


latif à  leur  dimension  ;  si  elles  sont  minces ,  elles  doivent  n'y 
être  que  rapidement  passées;  si  elles  sont  massives,  il  faut  le» 
y  laisser  quelques  minutes.  En  général ,  il  convient  de  retirer 
les  objets  dès  qu'ils  cessent  de  donner  de  la  fumée ,  ou  plutôt  de 
la  vapeur. 

L'immersion  de  la  pièce  zinguée,  encore  très-chaude,  dans 
l'eau  froide,  a  pour  but  de  prévenir  la  formation  de  l'oxyde  de 
zinc  qui  en  ternit  la  surface  ;  mais  cette  opération  donne  au  fer 
une  sorte  de  trempe  qui ,  jointe  à  l'effet  de  la  couche  d'alliage 
qui  en  recouvre  la  surface ,  doit  le  rendre  plus  aigre  et  plus  cas- 
sant. Les  tôles  surtout ,  en  r.iison  de  leur  faible  épaisseur,  sont 
sujettes  à  cet  inconvénient;  aussi  ne  peut-on  plus  les  plier  avec 
autant  de  facilité.  Mais  une  amélioration  importante  vientd'être 
apportée  dans  la  fabrication  :  on  ne  trempe  plus  les  objets  ;  la 
petite  couche  d'oxyde  de  zinc  qui  se  forme  à  la  surface  ,  et  qui 
n'est  p'as  adhérente,  s'enlève  facilement  en  frottant  la  pièce, 
après  son  refroidissement  dans  un  mélange  de  sciure  de  bois  1 1 
de  sable.  L'ingénieur,  rapporteur  de  la  Commission,  dans  un 
voyage  récent  fait  à  Paris,  a  vu  préparer  ainsi  des  tôles desti- 
néi's  à  recouvrir  les  nouveaux  ateliers  de  machines  à  vapeur  de 
M.  Halette  d'Arras. 

§  III.  Tel  est  le  procédé  employé  pour  la  gahanitation  du  fer, 
ou  l'art  de  protéger  le  fer  contre  la  rouille ,  pour  lequel  M.  So- 
rel  a  pris  un  brevet  d'invention  en  1836  ;  mais  ce  procédé  n'est 
pas  nouveau.  Maloin. présenta  a  r.\cadémie  Royale  des  Sciences, 
le  22  août  17V2 .  un  Mémoire  sur  l'analogie  qu'il  avait  reconnue 
entre  le  zinc  et  i'étain.  Ce  Mémoire,  imprimé  en  17i5.  dans 
V Histoire  de  l' Académie  Royale  des  Sciences,  contient,  page  83, 
le  passage  suivant ,  que  nous  croyons  devoir  reproduire  textuel- 
lement, pour  justifier  notre  assertion  : 

«  L'analogie  que  j'apercevais  entre  le  zinc  et  I'étain  me  con- 
«  duisait  à  chercher  les  moyens  de  blanchir  superficiellement 
«  le  cuivre  par  une  couche  de  zinc,  comme  on  létame  crdinai- 
((  rement;  la  même  chose  m'encourageait  aussi  à  tâcher  de  faire 
«  du  fer-blanc  avec  le  zinc .  comme  on  le  fait  avec  I'étain  :  je 
«  souhaitais  d'autant  plus  réussir,  que  j'imaginais  que  te  zinc 
u  donncraitun  blanchiment  plus  parfait  que  ne  le  donne  I'étain, 
«  parce  que  le  zinc  étant  beaucoup  plus  dur,  doit  être  plus 
«  difficile  à  user;  d'ailleurs  le  zinc,  se  fondant  bien  plus  diffi- 
«  cilement  que  ne  le  fait  I'étain ,  le  blanchiment  des  vais.seaux 
u  fait  avec  le  zinc  résisterait  bien  plus  au  feu  que  ne  le  fait  le 
<(  blanchiment  fait  avec  I'étain  ;  enfin  I'étain  a  la  mauvaise  qua- 
rt lilé  de  noircir  les  doigts  et  le  linge  lorsqu'on  l'essuie,  ce  que 
»  ne  fait  pas  le  zinc;  I'étain  a  aussi  une  odeur  qui  n'est  pas 
(c  agréable,  le  zinc  n'a  pas  d'odeur  du  tout.  Invité  par  les  appâ- 
te rences  de  ces  avantages  du  zinc  sur  l'élain,  je  m'animai  à 
«  chercher  les  moyens  de  faire  le  blanchiment  du  fer  et  du 
«  cuivre  avec  le  zinc ,  comme  on  le  fait  avec  I'étain ,  et  j'y  «i 
«  réussi.  Le  Mémoire  que  M.  de  Iteanmur  donna  en  172.Ï.  sur 
«  les  principes  de  l'art  de  faire  le  fer-blanc ,  ma  servi  de  guide 
«  dans  les  différents  essais  que  j'ai  été  obligé  de  faire  avant 
«  que  de  trouver  le  secret  de  faire  le  fer-blanc  avec  le  zinc 
«  au  lieu  de  I'étain  ;  le  moyen  qui  m'a  le  mieux  réussi  pour 
«  cfla,  a  été  celui  du  sel  ammoniac.  Il  faut,  avant  tontes 
«  choses ,  rendre  son  fer  bien  net ,  ensuite  le  tremper  dans 
«  de  la  dissolution  de  sel  ammoniac ,  et  le  plonger  dans  du  zinc 
«  fondu,  d'où  on  le  retire  aussitôt  ;  on  a,  par  ce  moyen,  un 
«  fer-blanc  dont  le  blanchiment  parait  tenir  au    fer  encore 
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a  plus  forlemeni  que  n'y  tient  celui *qu'on  fait  avec  l'étain.  » 
Le  procédé  que  nous  avons  décrit  plus  haut  ne  diffère  donc 
en  rien  d'essentiel  de  celui  employé  par  M.  Maloin  en  1742. 
Cependant  ce  dernier  est  resté  sans  emploi  jusqu'en  1836 ,  soit 
que  le  haut  prix  du  zinc,  à, cette  époque  (1) ,  ne  permit  pas  de 
soutenir  une  concurrence  avantageuse  contre  l'étamage  à  l'étain. 
soit  que  la  nécessité  ne  se  fît  pas  encore  assez  vivement  sentir 
d'appliquer  le  zingage  à  la  conservation  des  objets  en  fer,  dont 
l'usage  est  infiniment  plus  répandu  de  nos  jours.  En  présentant 
le  procédé  de  Maloin  sous  un  nom  nouveau ,  M.  Sorei  s'est  borné 
à  reproduire  une  idée  déjà  connue;  mais  en  multipliant  les 
applications  de  ce  qu'il  a  appelé  la  galvanisation  du  fer,  il  n'en  a 


pas  moins  fait  une  chose  éminemment  utile  :  la  perfection  dans 
les  arts  est,  comme  on  sait,  hérissée  de  mille  difficultés,  et  ne 
s'obtient  qu'après  une  longue  suite  d'expériences. 

NOMENCLATDRE   DES   OBJETS  SOUMIS   AUX   EXPÉRIENCES. 

§  IV.  Conformément  aux  propositions  approuvées  par  dé- 
pêche ministérielle  du  25  mars  1840 ,  la  Commission  a  soumis 
aux  épreuves  de  la  galvanisation  des  objets  en  fer  et  en  fonte  , 
de  formes  et  d'usages  différents;  le  tableau  suivant  reproduit 
les  principaux  objets,  en  faisant  connaître  leur  destination. 


1  cuisine  en  fer  et  en  tôle  avec  ses  accessoires 

Plaque  en  tôle  pour  garniture  de  cabestan 

4  caisses  à  eau,  dont  2  d'un  kilolilre  et  deux  de  2  kilolitres. 
10  seaux  en  tôle 

9  fers  de  galTe  pour  canots 

Couverture  en  tôle,  et  manchons  pour  cheminée 

Clous  en  fer  de  différentes  dimensions 

Ferrures  de  hublots 

Clous  en  fer  et  bagues  pour  canots 

2  jeux  de  ferrures  de  gouvernail  pour  canots 

20  serrures  plates  à  moraillons 

20  cadenas 

10  serrures  d'armoires 

25  feuilles  de  tôle  existant  a  l'atelier 


42i°'  de  gouttières  en  tôle  d'un  demi-miliimctrc.ct  âôO"'  de  tuyaux 
de  descente  pesetnt  ensemble 


Cuvettes  en  tôle,  crochets  pour  gouttières  et  tuyaux,  teinliires 
colliers,  fil-de-fer,  clous,  etc 


23  châssis  treillages  en  fli-de-fer 

Tuyaux  de  poêles,  coudes  et  T 

15  organaux  de  cales 

19  id.       de  quais  avec  anneaux 

2         id.  id.       sans  anneaux 

4  manilles  avec  leurs  boulons 

20  goujons  pour  organaux 

2  caillebottis  en  fer 

Ferrures  de  2  portes  à  claire-voie  et  cadenas. 
7  feuilles  de  tôle,  rivets,  clous,  etc.. 


Balancier  de  pompe  avec  les  supports,  grands  et  petits  boulons , 
écrous,  gaules  de  piston  ,  serrures,  cadenas,  etc 

8  maillons  de  chaîne  d'amarrage 

8  bouts  de  chaîne  de  0"Oai.de  diamètre. 

7605  cosses  en  fer 

8100  anneaux  en  fer 


pesant  ensemble. 


1197.000 

14.000 

1390.000 


1835.460 

ICiO.OOO 

44.000 

75.000 


151.000 

836.000 

308.000 

63.000 

220.000 

46.000 

506.000 

226.000 

390.000 

53.000 

53.000 

» 
68.425 

76.500 

2386.000 

2738.000 
942.000 


En  expérience  à  bord  de  l'Embuscade. 

Id.  id.  de  l'Oreste. 

Id.  id.         du  Robuste  (ra  le  de  Brest). 

Id.  id.         aux  grandes  forges. 

Id. 
Placée  au-dessus  d'une  étuve  à  bordages. 


Sans  destination ,  et  en  dépôt  dans  les  magasins.  On  tiendra  une 
note  exacte  de  l'époque  et  du  lieu  de  leur  application. 


Placés  en  expérience  sur  les  salles  11  et  12  de  l'hôpital  neuf,  sur 
la  façade  ouest  de  la  caserne  dite  le  quartier  de  la  Marine,  et  sur 
la  poudrière  de  cette  caserne. 


En  expérience  sur  la  salle  d'opération  à  l'hôpital  de  la  marine. 

H.  dans  les  corps-de-garde. 

Destinés  pour  la  cale  de  Kervallon. 


En  expérience  sur  les  quais  neufs  du  Bocage.  Six  seulement  sont 

placés. 


Ces  objets  ont  été  placés  au  phare  de  Sainl-Matbieu,  le  18  se|>- 
tembre  1840. 

En  dépôt  dans  les  ateliers  de  la  Madeleine. 

Ces  objets  sont  placés  en  expérience,  a  bord  d'un  des  baleaux- 
ponipcs  dans  le  port. 

En  expérience  au  huitième  poste. 

En  dépôt  dans  un  magasin. 

Livrées  en  partie  aux  bâtiments  armés.  ^ 

Id.  id. 


(1)  Oh  se  rappelle  que  !e  procédé  employé  par  les  Chinois  pour  l'extraction  du  zinc  ne  fut  importé  en  Angleterre  et  de  là  répandu  en  Europe  qu'en 
1770.  Avant  cette  époque,  le  commerce  introduisait  en  Europe  le  zinc  pruvenanl  des  Indes,  en  quantité  suffisante  pour  la  fabrication  du  laiton. 
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DÉSIGNATION  DES  OBJETS. 


100  boulets  pleins  de  18 

^5  id.  de  8 

10  id.  de2i 

450  balles  de  fer  de  56  millimèlres 

12  plateaux  avec  tige  pour  caronade  de  30 

12  culots  sphériques  avec  lige  pour  id 

Fil  de  fer 

10  pinces  et  10  leviers  de  pointage 

60  chevilles  ouvrières  avec  clavettes  de  divers  calibres 

10       id.      à  moutonnet,  avec  rosettes  et  écrous 

30  boulons  de  diverses  nalures 

10  plaques  d'appui  de  vis  et  de  levier  de  pointage 

•20  susbandes  d'atfùts  marins 

20  rondelles  et  clavettes  de  pivots 

20  esses  d'alTiits  marins 

10  pitons  de  plat-bord  d'affût  de  caronade  de  30 

40  boulons  de  crapaudine  et  de  support 

Plaques,  écrous,  contre-rivure»,  etc 

10  pivots  d'affûts  de  caronade  de  30,  avec  plaques  et  écrous.. . . 

10  chandeliers  de  Perriers 

10  crapaudines  de  30 

Chevilles,  clous,  etc j 

10  vis  de  poiatage  d'affûts  de  cMe,  nouveau  modèle 

29  boulets  de  8 

192  balles  à  mitraille  en  fer  battu  de  divers  calibres 

1  vis  de  pointage 

1  chaîne  de  bout  de  timon,  1  pince,  1  boulet  de  36,  1  obus  de 
6  pouces 


POIDS. 


kll. 
878.000 

866.250 

119.500 

274.500 

4.5.600 

6i.4iO 

7.000 

184.450 

92.390 

60.000 

379.250 

106.620 

129.000 

25.500 

22.500 

122.250 

Oi.bOO 

108.750 

135.000 

188.000 

337.000 

62.750 

123.000 


DESTINATION. 


Disposés  en  pile  daus  l'intérieur  du  parc  à  boulets. 
Ed  expérience  à  bord  du  Cauard. 


Cesdlfférents  objets,  n'ayant  reçu  aucune  destination,  sont  restés 
déposés  dans  les  magasins  de  la  direction  d'artillerie,  où  la  Com- 
gtiission  a  pu  les  visiter  el  s'assurer  de  leur  état. 


Déposés  dans  l'arsenal  d'artillerie  au  rhileiu  de  Brest  :  le* 
leu  ont  passé  l'hiver  dans  la  cour  de  l'arsenal. 


J 


Ces  derniers  objets  appartiennent  au  département  de  la  Guerre. 
Une  dépêche  du  ministre  de  ce  département  prescrivit  au  direc- 
teur de  l'artillerie  de  désigner  un  officier  pour  suivre  les  expé- 
riences entreprises  à  Brest  par  la  Marine ,  et  c'est  sur  la  de- 
mande de  cet  officier  que  les  objets  ci-dessus  ont  été  soumis  aux 
épreuves. 

Le  tableau  qui  précède  comprend  la  presque  totalité  des 
objets  soumis  aux  épreuves. 

Le  poids  total  des  objets  galvanisés  est  d'environ  vingt  mille 
kilogrammes. 

Examen  des  Propriétés  du  Fer  Galvanisé. 

§  V.  Lorsque  les  objets  viennent  d'être  zingués,  ils  ont  un 
éclat  métallique  assez  brillant,  qu'ils  peuvent  conserver  très- 
longtemps  à  l'abri  de  l'humidité  ;  mais  s'ils  sont  abandonnés 
aux  influences  atmosphériques ,  ils  se  ternissent  peu  à  peu ,  se 
recouvrent  d'une  efflorescence  blanchâtre ,  qui  augmente,  prend 
de  la  consistance,  adhère  au  métal,  et  y  forme  bientôt  une  couche 
continue  et  solide  qui  en  préserve  la  surface  de  toute  altération 
ultérieure.  Cette  transformation  est  lente  à  s'opérer ,  et  parait 


ne  devenir  complète  qu'après  quinze  ou  dix-huit  mois  (1)  dex- 
position  des  objets  à  l'air.  En  elTet,  la  majeure  partie  des  objets 
zingués  a  été  exposée  aux  influences  de  l'atmosphère  depuis 
huit  mois,  et  ces  objets  n'ont  pas  encore  entièrement  perdu  leur 
éclat  ;  ils  présentent  seulement  quelques  taches  blanches  de 
carbonate  de  zinc,  mais  nulle  trace  apparente  d'oxyde  de  fer, 
ce  qui  annonce  jusqu'à  présent  la  parfaite  conservation  de  ce 
métal. 

Les  acides  même  les  plus  faibles  et  les  alcalis  attaquent  et 
dissolvent  le  zinc  des  objets  galvanisés  avec  la  plus  grande  faci- 
lité, et  mettent  le  fer  à  nu.  Chauffés  au  rouge  pendant  quelques 
minutes  ,  ces  objets  perdent  promptemcnt  la  couche  de  zinc  en 
excédant  qui  recouvrp  leur  surface ,  mais  le  fer  n'est  pas  encore 
misa  nu;  l'alliage  de  zinc  et  de  fer,  beaucoup  plus  adhérent,  plus 
dur  et  moins  fusible ,  résiste  bien  pendant  quelque  temps  à 
l'action  de  la  chaleur.  L'expérience  a  été  faite  sur  un  clou,  et 
il  a  fallu  l'exposer  assez  longtemps  à  la  température  rouge-ce- 
rise, pour  mettre  à  nu  des  parcelles  notables  de  la  surface  du 
fer.  Cette  question   pourra  être  décidée  d'une  manière  con- 

(1)  Cette  assertion  est  basée  sur  une  expérience  qui  a  consisté  a  laisser 
exposé  sur  un  toit  un  morceau  de  tôle  préparé  a  Paris. 
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cluanlc  par  une  expérience  directe  entreprise  sur  les  maillons 
d'une  chaiiie  «nlvanisée,  a  laquelle  on  a  fail  subir  des  épreuves 
de  force  à  la  presse  hydraulique;  les  maillons  brisés  ont  été 
remplacés  par  d'autres  de  mftine  diamètre  el  non  zinf,'ués,  opé- 
ration qui  a  nécessite  la  mise  au  feu  des  premiers. 

On  a  laisse  a  dessein ,  sur  des  plaques  de  tôle  zinguées ,  des 
parties  de  fer  à  nu .  afin  de  reconnaître  si ,  par  un  effet  réelle- 
ment ja/i-aHu/uc,  le  zinc  environnant  pourrait  les  préserver  de 
l'oxjdalion.  Exposées  à  l'air,  elles  se  sontentièrement  couvertes 
de  rouille.  Pareil  effet  a  été  observé  sur  l'anneau  d'un  cadenas 
zingué  placé  au  phare  de  Saint-Matthieu;  l'ouvrier,  pour  fa- 
ciliter la  misQ  en  place  ,  avait  limé  une  partie  de  l'anneau,  et 
le  fer  mis  à  nu  s'est  immédiatement  oxydé. 

11  faut  ajouter  que  des  plaques  semblables  oht  élé  déposées 
dans  une  biille  pleine  d'eau,  et  qu'après  plusieurs  nmis  de  sé- 
jour il  a  élé  impossible  de  reconnaître  sur  le  fer  nu  la  moindie 
trace  d'oxydation.  Mais  ce  fait  n'est-il  pas  analogue  à  celui  que 
cite  M.  Dumas  en  parlant  de  la  préparation  du  fer-blanc?  On 
lit,  en  effet,  dans  son  Traité  de  Chimie  appliquée  aux  Arts, 
tome  IV ,  livre  vu  ,  chap.  xx ,  pages  729  et  730 ,  première 
édition  : 

«  Les  feuilles  de  fer  sortant  de  l'acide  sulfurique  affaibli 
(i  sont  placées  dans  l'eau  pure,  et  netlo\ées  avec  du  chanvre 
«  et  du  sable.  Le  but  de  cette  opération  est  d'enlever  toute 
«  la  rouille  qui  aurait  pu  rester  à  la  surface  des  feuilles,  car 
«  elles  ne  prennent  pas  l'étain  partout  où  il  se  trouve  une  par- 
V.  ticule  de  rouille  ou  même  de  poussière  ;  on  les  met  ensuite 
«  dans  de  l'eau  fraîche,  pour  les  conserver  jusqu'au  moment 
«  de  rétamage  et  les  préserver  de  l'oxydation  :  on  a  remarqué 
«  que  lorsqu'elles  sont  bien  propres,  elles  n'acquièrent  aucune 
«  rouille,  lors  même  qu'on  les  tiendrait  immergées  dans  l'eau 
«  pendant  un  an.  » 

Des  deux  premiers  faits ,  il  faut  conclure  que  le  zingage  ne 
l>ré.serve  le  fer  de  l'oxydation  que  parce  qu'il  soustrait  entière- 
ment ce  métal  à  l'action  de  l'air  humide;  c'est  donc  avec  raison 
que  les  ouvriers  s'efforcent  d'obtenir  une  surface  complètement 
couverte  de  zinc. 

ÉpAISSECR   du  ZlXC    SUR  DES  ObJKTS  ZlNGUÉS. 

§  VI.  Il  a  paru  utile  à  la  commission  de  chercher  quelle  pou- 
vait être  l'épaisseur  du  zinc  sur  les  objets  zingués.  On  a  fait 
dans  ce  but  un  assez  grand  nombre  d'expériences  sur  des  tôles 
et  sur  des  boulets,  expériences  que  nous  allons  rapporter. 

Expériences  sur  des  Boulets  Neufs.  —  Le  zingagc  des  boulets 
n'a  paru  praticable  qu'autant  qu'on  fût  certain  diî  leur  conserver 
le  même  calibre,  ce  qui  conduisait  à  la  recherche  de  la  quantité 
de  matière  que  le  décapage  pourrait  leur  enlever,  afin  de  leur 
restituer,  si  cela  était  possible,  une  portion  équivalente  de  zinc. 
On  a  fait  les  épreuves  sur  12.j  boulets  de  8  et  100  boulets  de  18, 
qui  étaient  neufs  et  en  très-bon  état. 

Un  boulet  pesant  4110  grammes  a  perdu  20  grammes  par  le 
décapage,  et  a  acquis  par  le  zingage  37  grammes. 

Un  autre  pesant  4088  grammes  a  perdu  par  le  décapage  10 
grammes,  et  acquis  34  grammes  par  le  zingage. 

Quatre  autres,  pesant  ensemble  16  310  grammes,  ont  pris  135 
grammes  de  zinc,  ou  37'  5  chacun 

rir.u.  -    Tjr    I  jccur.,  m    Eiifilol,  I& 


Ces  premières  expériences  faites  sur  des  boulets  neufs  el  par- 
faitemi-nt  calibres  nmnlrent  qu'ils  n'ont  perdu,  par  un  décapage 
convenable,  que  15  à  18  grammes  de  matière,  et  que  par  l'opé- 
ration du  zin^'age  ils  ont  acquis  un  poids  de  37  à  38  grammes, 
c'est-à-dire  20  grammes  de  plus  qu'ils  ne  pesaient  avant  le  dé- 
capage, et  par  conséquent  au-dessus  de  leur  poids  primitif.  On 
I  trouve  par  le  calcul  que  ce  poids  excédant  de  zinc  doit  augmen- 
ter le  diamètre  du  boulet  de  16  centièmes  de  millimètre,  aug- 
mentation très-faible  par  ra|)port  au  vent  du  boulet,  qui  est  de 
3  millimètres.  Cette  épaisseur,  ainsi  qu'on  le  verra  plus  tard,  ne 
représente  pas  réellement* celle  du  zinc  qui  enveloipe  la  pièce, 
ou  celle  de  la  couche  sur  laquelle  son  action  s'est  fait  sentir.  On 
remarquera  que  ces  diffén  nces  sont  peu  importantes  et  sans 
influence  sensible  sur  le  diamètre  du  boulet.  On  voit  d'ailleurs 
que  pour  obtenir  des  boulets  de  calibre ,  il  faudrait  leur  retirer 
par  le  décapage  37  ou  38  grammes  de  matière. 

Une  question  dont  la  solution  a  paru  d'une  grande  impor- 
tance s'est  alors  présentée;  il  s'agissait  de  savoir  s'il  serait  pos- 
sible d'augmenter  le  volume  des  projectiles  reconnus  trop  fai- 
bles, et  pour  cela  seul  sacrifiés  à  la  refonte.  Quelques  essais 
ont  été  faits  pour  résoudre  cette  question.  Les  résultats  en  sont 
consignés  dans  le  tableau  suivant  : 


NOM BUE 

TEMPS 

ACCBOlSSBMEnT 

ACCKOISSIMBKT 

de 

POIDS  TOTIL. 

FOIDS  HOVBX. 

d'iiiimersion 

de 

de  poids 

lllJIllclS- 

dans  le   l'aio. 

poids  tuUl. 

par  bouIeL 

6 

gr,immp3. 

■>i  .%8;j 

gr-immcs 

Hi6 

minutes. 

4 

grainmps. 
237 

grammes. 

39.50 

6 

2i  588 

4157 

8 

312 

52.00 

6 

2i  58.! 

41iC 

12 

597 

90.50 



Pour  faire  l'expérience  dans  les  mêmes  circonstances  de  tem- 
pérature, condition  qui  influe  beaucoup  sur  l'épaisseur  de  la 
couche  de  zinc,  on  avait  disposé  les  six  boulets  de  chaque  série 
de  manière  à  être  immergés  dans  le  bain  successivement,  et  sans 
interruption  de  travail.  Ces  résultats  montrent  qu'il  y  a  effective- 
ment possibilité  d'augmenter  le  volume  du  boulet,  en  le  laissant 
plus  ou  moins  longtemps  dans  le  zinc  en  fusion.  Cependant,  il 
faut  ajouter  que  lorsque  les  quantités  de  zinc  dépassent  40  à  50 
grammes  par  boulet,  la  surface  de  ceux-ci  devient  de  plus  en 
plus  rugueuse,  ondulée  et  inégale,  ce  qui  ne  serait  pas  sans  in- 
convénient pour  le  service  auquel  ils  sont  destinés.  Ainsi,  il  n'y 
aurait  donc  que  les  projectiles  diminués  de  40  à  50  grammes, 
soit  par  l'usure ,  soit  par  le  décapage ,  qui  fussent  susceptibles 
d'être  réparés  par  le  zingage,  à  moins  que  par  la  pratique  on 
n'arrivât  à  les  mieux  fabriquer. 

La  vérification  du  calibre  après  zingage  de  tous  les  boulets 
neufs,  au  moment  de  leur  remise  dans  les  parcs,  a  donné  les 
résultats  suivants  : 

■  f  a  ï 

Boulets  de  18  propres  au  service 88 

id.  ne  passant  au  cylindre  que  dans  un  sens.      8*' 

id.  ne  passant  ni  aux  lunettes  ni  au  cylindre.      4 


Total. 


100 


TOME   II 


so 
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308 


«oulets  de  8  propres  au  service 
id. 
id. 


121 


ne  passant  au  cylindre  que  dans  un  sens.    91 
ne  passant  ni  aux  lunettes  ni  au  cylindre.     U 

Total 223 


Il  faut  observer  que  dans  les  102  boulets  de  8  qui  seraii-nt 
rebutés  pour  le  service,  sont  compris  tous  ceux  qui  ont  servi 
aux  différentes  expériences  rapportées  plus  haut. 

Expériences  sur  des  Boulets  Rouilles.  —  31  projectiles  fournis 
par  la  direction  d'artillerie  de  terre  ojit  été  divisés  en  deux  sé- 
ries pour  être  soumis  aux  épreuves  : 
Une  première  série  composée  de 
14  Boulets  de  8, 
1  Boulet  creux  de  36, 
1  Obus  de  6  pouces  ; 
Une  seconde  série ,  composée  de  15  boulets  de  8. 
Tous  ces  projectiles  étaient  vieux  et  en  très-mauvais  état;  la 
plupart  étaient  profondément  rongés  par  la  rouille.  Ils  satisfai- 
saient cependant  encore  aux  épreuves  de  vérification,  sauf  un 
boulet  de  8  de  la  1"  série  et  deux  de  la  seconde ,  qui  passaient  à 
la  petite  lunette. 

Boulets  de  8  de  la  1"  série. 

,      ,       (  avant  le  décapage.       55  3.39  gram. 
Poids  total  des  li  boulets  j ^^^.^  ,^  ^.^^^^^^       ^^^  .^ 

Perte         1128  id. 


(  avant  le  décapage. 
Poids  moyen  d'un  boulet    j  ^^^.^  ,^  ^.^^^^^^ 

Perte  par  boulet  de  la  1"  série. 

Boulets  de  la  seconde  série. 

.,  ,      ■       l  avant  le  décapage. 
Poids  total  des  15  boulets         <   ,     . 

(  après  le  décapage. 

Perte  par  le  décapage. 

(avant  le  décapage. 
Poids  moyen  d  un  boulet    <       <    ,     .  - 

(.après  le  décapage. 

Perte  moyenne. 


3952  gram. 
3872  id. 


80   id. 


59  299  gram. 
58  3!»0   id. 


959   id. 

3953  gram. 
3889   id. 


&*   id. 


La  grande  différence  qui  existe  dans  la  perte  par  le  déca- 
page, entre  les  boulets  neufs  et  les  boulets  rouilles,  peut  s'ex- 
pliquer en  ce  que  ces  derniers  sont  restés  2i  heures  plongés 
dans  le  bain  acide,  tandis  qu'une  immersion  de  12  heures  a 
suffi  pour  obtenir  le  décapage  complet  des  premiers. 

Boulets  de  la  i"  série. 

Sept  de  ces  boulets  ont  été  pesés  après  un  premier  zingage. 
Poids  total  des  sept  boulets.     27  330  grammes. 
Poids  moyen  d'un  boulet.  3  90i      id. 

Zinc  absorbé  par  boulet.  32      id. 

Perte  de  poids  par  boulet.  48      id. 

Tous  les  boulets  de  cette  série  étaient  dans  un  état  de  zingage 
tellement  imparfait,  qu'il  a  fallu  les  remettre  au  creuset.  Aussi 
cette  expérience  n'est  rappelée  ici  que  pour  mémoire. 
Poids  total  de  13  boulets  après  le  second 

zingage 50  750  grammes. 

Poids  moyen 3  904    id. 


Ce  poids  est  le  même  qu'après  le  premier  zingage.  Sur  ces 
13  boulets  on  en  a  trouvé  dix  passant  à  la  petite  lunette;  ils 
ont  été  remis  une  troisième  fois  au  creuset  pour  essiijer  de  leur 
rendre  le  diamètre  qu  ils  avaient  perdu  par  le  zingiige. 

{  avimt  le  dernier  zingage.    38  8'»0  gram. 


Poids  total  des  lOboulets 


(après       id.        id. 
Zinc  absorbé  dans  l'opération. 
Id.  id.         par  boulet. 


39  270   id. 


430   id. 


43   id. 


Poids  moyen  d'un  boulet 


f  apr 
[    id 


après  le  dérapage, 
le  3*  zingage. 


3872  gram. 
39>7   id. 


Zinc  absorbé  dans  les  trois  zing.iges. 


55   id. 


Le  dernier  zingage  a  eu  lieu  à  un  moment  où  la  température 
du  bain  métallique  était  très-basse,  et  l'immersion  des  boulets 
a  duré  près  d'une  demi-heure.  Leur  surface  est  très-irrégulière. 
la  couche  de  zinc  d'une  épaisseur  inégale,  et  leur  sphéricité  pa- 
rait altérée.  Cinq  ne  passent  plus  a  la  petite  lunette. 
Boulets  de  8  de  la  seconde  série. 
Poids  moyen  d  un  boulet  après  le  décapage.     3889  grammes. 
Id.  id.  après  le  zingage.       39:{7     id. 


Zinc  absorbé. 
Perte  moyenne  dans  l'opération. 


48    id. 
16    id. 


De  ces  boulets,  deux  passaient  à  la  petite  lunette  avant  le  zin- 
gage ;  après  cette  opération  il  y  en  a  huit  qui  y  passent.  Cinq  ont 
été  trouvés  fendus  à  leur  sortie  du  creuset.  Placé  dans  le  ton- 
neau, un  boulet  s'est  brisé  en  trois  fra^^ments.  L'inspection  de 
ce  projectile  a  montré  qu'il  conservait  une  cavité  du  diamètre 
moyen  d'un  centimère  et  communiquant  avec  la  surface.  Autour 
du  vide  intérieur  s'étendait  une  fissure  occupant  à  peu  près  le 
tiers  de  la  surface  d'un  grand  cercle.  Il  y  avait  de  plus  une  autre 
Assure  aussi  large  qui  ne  communiquait  pas  avec  la  surface. 

Ces  sept  boulets  ont  été  remis  au  creuset. 
Poids  moyen  après  le  deuxième  zingage.     3926  grammes 
Id.  après  le  premier        id.         3937       id. 


Il  résulterait  de  là  qu'il  y  aurait  eu  dans 
cette  deuxième  opération  une  perte  de 


11 


id. 


Toutefois  ,  on  doit  faire  observer  que  la  dernière  moyenne 
étant  prise  sur  les  sept  projectiles  qui  présentaient  le  plus  petit 
diamètre,  il  est  probable  que  leur  moyenne  après  le  premier 
zingage  était  un  peu  moindre  que  la  moyenne  prise  sur  les 
quinze  ensemble.  Ainsi,  il  est  probable  qu'ils  n'ont  ni  gagné  ni 
perdu  au  deuxième  zingage. 

Ces  expériences  montrent  l'iniluence  qu'exercent  le  temps  de 
l'immersion  et  la  température  du  bain  sur  l'épaisseur  de  la 
couche  de  zinc  qui  reste  unie  au  métal.  Si  l'immersion  est  suffi- 
samment prolongée  ,  le  projectile  déjà  zingué  peut  encore  se 
charger  d'une  nouvelle  quantité  de  zinc.  Si  l'immersion  ne  se 
prolonge  pas  au  delà  de  quatre  à  cinq  minutes,  et  que  la  tem- 
pérature du  bain  soit  celle  que  l'on  produit  dans  les  conditions 
dune  bonne  fabrication,  elle  n'altère  pas  sensiblement  l'épais- 
seur de  la  couche  déjà  fixée  au  projectile.  Le  contraire  a  lieu  si 
la  température  du  bain  est  très-basse  et  l'immersiim  prolongée. 
Tous  ces  résultats  s'expliquent  facilement  dans  l'Inpothèse  d'un 
alliage  entre  les  deux  métaux  recouverts  par  un  excédant  de 
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zinc,  hypothèse  justifiée  par  le  fait  suivant  :  une  balle,  du  poids 
de  6W  grammes  fut  abandonnée  dans  le  bain  pendant  quarante- 
huit  heures;  lorsqu'on  la  retira,  elle  avait  un  diamètre  presque 
double  de  son  diamètre  primitif;  on  la  plongea  dans  l'acide  hy- 
drochlorique  pour  enlever  la  couche  de  zinc,  et  lorsqu'on  vint 
à  mettre  à  nu  la  surface  du  fer,  elle  ne  pesait  plus  que  400  gram- 
mes. C'est  ce  que  vient  encore  de  confirmer  la  matière  pâteuse 
existant  au  fond  de  l'énorme  creuset  dans  lequel  on  a  pratiqué 
le  zingage,  laquelle  est  un  alliage  composé  d'environ  94  par- 
ties de  zinc,  6  de  fer,  plus  un  peu  de  plombagine,  alliage  plus 
dense  et  moins  fusible  que  le  zinc,  et  qui ,  s'accumulant  peu  à 
peu  au  fond  du  creuset,  finit  par  nuire  tellement  à  l'opération 
du  zingage,  qu'il  faut  en  faire  l'extraction.  La  propriété  qu'ont 
ces  deux  métaux  de  s'allier  entre  eux  ne  permet  donc  pas  de 
douter  que  la  portion  de  zinc  contiguë  au  fer  ne  soit  en  combi- 
naison avec  ce  métal,  c'est-à-dire  à  l'état  d'alliage;  c'est  ce  qui 
explique  l'adhérence  de  la  couche  de  zinc,  qu'on  ne  peut  déta- 
cher du  fer  ni  par  le  battage,  ni  par  l'écrouissage. 

Les  expériences  citées  plus  haut  font  voir  que  le  poids  de 
zinc  est  de  38  grammes  sur  des  boulets  neufs  du  calibre  de  8 , 
et  de  48  grammes  sur  des  boulets  rouilles  du  même  calibre  ;  si 
l'on  admet  que  le  zinc  recouvre  le  boulet  sans  pénétration  (1), 
sachant  que  le  diamètre  du  boulet  de  8  est  de  102  milli- 
mètres 92,  et  par  suite,  sa  surface  de  33  729  millimètres  car- 
rés, on  trouvera  par  le  calcul  que  l'épaisseur  de  la  couche  de 
zinc  qui  recouvrirait  le  boulet  neuf,  serait  de  17  centièmes 
de  millimètre,  et  l'épaisseur  de  celle  qui  recouvrirait  le  boulet 
rouillé,  de  21  centièmes  de  millimètre.  Cette  quantité  de  zinc, 
résultant  de  la  différence  du  poids  du  boulet  avant  et  après 
le  zingage,  n'est  pas  celle  qui  existe  réellement  sur  le  boulet; 
car  on  a  vu  que,  pendant  les  quelques  moments  que  le  boulet 
passe  dans  le  bain  de  zinc  à  une  température  élevée,  il  se  fait 
une  dissolution  d'une  partie  de  la  fonte.  Cette  quantité  de  zinc 
devra  s'augmenter  d'une  quantité  égale  à  celle  de  la  fonte  dis- 
soute. Au  surplus,  ces  observations  ne  sauraient  avoir  une 
grande  importance,  attendu  que  les  quantités  du  zinc,  de  la  fonte 
et  de  l'alliage  étant  à  peu  près  égales,  le  remplacement  d'une 
quantité  plus  ou  moins  grande  de  fonte  par  une  quantité  égale 
de  zinc  ou  d'alliage,  ne  doit  pas  modifier  sensiblement  le  poids 
ni  le  diamètre  des  projectiles. 

Expériences  scr  des  Tôles. 

1°  Tôle  mince,  N"  14 

Une  feuille  de  tôle  mince,  de  O"  84  de  longueur  sur  0"'09  de 
largeur  et  63  centièmes  de  millim.  d'épaisseur,  et  par  consé- 
quent de  0°"  152  de  surface,  a  donné  les  résultats  suivants  : 
Poids  avant  le  décapage.  ...     Ok.  285  grammes. 
Id.     après  le  décapage .  ...     0      284      id. 


Perte  par  le  décapage 0     001      id. 


Poids  après  le  zingage 0     340      id. 

De  ces  résultats  on  déduit  par  un  calcul  facile,  sachant  que  la 
pesanteur  spécifique  du  zinc  est  6.861, 


(1)  Geue  hypothèse  n'est  pas  exactement  conrorme  à  la  vérité,  puisqu'il  se 
forme  un  alliage  entre  le  zinc  et  la  fonte. 


Poids  du  zinc  par  mètre  carré  de  tôle.  .    Ok.      486  gram. 

Id.         par  kilcgramme  de  tôle  .     0  196    id. 

Épaisseur  de  la  couche  de  zinc Omill.  007(1) 

2"  Tôle  moyenne,  N°  13. 

Première  Expérience  faite  sur  6  feuilles  de  tôle  moyenne  de 
89  centièmes  de  millim.  d'épaisseur,  et  présentant  une  surface 
de  8"' ■■91: 

Poids  des  6  feuilles  après  décapage 31  k.  070  gram. 

id.  après  le  zingage 36      775    id. 

D'où  l'on  déduit  comme  précédemment  : 
Poids  du  zinc  par  mètre  carré  de  tôle.  ...     0      642    id. 
id.           par  kilogramme  de  tôle  ...     0      184    id. 
Épaisseur  de  la  couche  de  zmc 0°""  009 

Deuxième  Expérience  faite  sur  6  feuilles  de  91  centièmes  de 

millim.  d'épaisseur ,  et  présentant  une  surface  de  8"""  776  : 

Poids  des  6  feuilles  après  le  décapage    ...  31  k.  230  gram. 

id.  après  le  zingage 36      310    Id. 

D'où  l'on  déduit  : 

Poids  du  zinc  par  mètre  carré  de  tôle  ...  0       578    id. 

id.  par  kilogramme  de  tôle  ...  0       162    id. 

Épaisseur  de  la  couche  du  zinc 0°"'"  008 

3°  Tôle  forte  N"  8  pour  caisses  à  eau. 

Première  Expérience  faite  sur  une  feuille  de  tôle  de  1"  18  de 
longueur ,  sur  0"  60  de  largeur ,  3  °''"  6  d'épaisseur ,  et  présen- 
tant une  surface  de  l"""  416  : 

Poids  de  la  tôle  après  le  décapage 20  k.  100  gram. 

id.  après  le  zingage 21      200    id. 

Quantité  de  zinc  absorbée 1      100    id. 

D'où  l'on  déduit  : 

Poids  du  zinc  par  mètre  carré 0      776    id 

id.       '  par  kilogramme  de  fer 0      054    id. 

Épaisseur  de  la  couche  de  zinc 0"'"  011 

Deuxième  Expérience  faite  sur  une  feuille  de  tôle  de  1"°  40 
sur  O^OO,  ayant  3"°"'  4  d'épaisseur,  et  présentant  une  surface 
del°"i68. 

Poids  après  le  décapage 22  k.  270  gram. 

id.        un  premier  zingage 23      790    id, 

id.        un  deuxième  zingage 24      000    id. 

D'où  l'on  déduit  : 

Poids  du  zinc  par  mètre  carré 0      904    id. 

id.         par  kilogramme  de  fer.  .  .        0      059    id. 
Épaisseur  de  la  couche  de  zinc O"""-  012 

Après  un  premier  zingage,  celte  feuille  remise  au  creuset  a 
pris  encore  210  grammes,  ou  250  grammes  par  mètre  carré,  le 
quart  environ  de  la  quantité  prise  par  le  pren.ier  zingage. 

De  ces  expériences  il  résulte  que  l'épaisseur  de  la  couche  de 
zinc  sur  les  tôles  varie,  avec  l'épaisseur  des  tôles,  de  7  à  12  mil- 
lièmes de  millimètre.  L'on  peut  admettre  le  chiffre  9  millièmes 
de  millimètre  comme  le  terme  moyen  de  l'épaisseur  de  zinc 

(1)  Les  observations  faites  précédemment  tnr  l'épaisseur  de  la  couche  d« 
zinc  qui  recou\re  les  boulets,  doivent  s'appliquer,  par  les  mêmes  raisons,  aax 
résultais  de  cette  expérience  et  de  celles  qui  suivent. 
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recouvrant  tous  les  objets  galvanisés,  faible  couche  que  l'on  se- 
rait porté  à  resrardcr  comme  insunisante,  si  par  le  fait  de  son  al- 
liage avec  le  fer  elle  n'étendait  pus  ses  propriélés  conservatrices 
à  une  plus  grande  profondeur  dans  le  mêlai  :  la  dernière  expé- 
rience montre  de  plus  que  le  fer  forgé  comme  le  fer  fondu  peut 
se  ciiarger,  par  une  seconde  immersion  dans  le  creuset,  dune 
nouvelle  quantité  de  zinc. 

§  VII.  Expériences  tendant  àjnonlrer  l'Influence  de  VAir  et  de 
l'Eau  sur  des  Tôles  Zimjuées. 

On  a  placé  dans  des  bocaux  remplis  de  diverses  sortes  d'eaux 
potables  des  lames  de  tôle  zinguées  égales  en  dimension,  et  qui 
s'y  trouvaient  entièrement  immergées.  Ces  tôles  ont  conservé 
tout  leur  éclat ,  bien  qu'elles  y  soient  restées  plusieurs  mois;  les 
eaux,  restées  limpides,  ne  paraissaient  avoir  subi  aucune  altéra- 
tion sensible  ;  seulement  on  apercevait  au  fond  des  vases  quel- 
ques flocons  d'hydrate  de  zinc. 

0.1  a  varié  cette  expérience  en  exposant  les  tôles  zinguées  à 
l'action  simultanée  de  l'air  et  de  l'eau,  voulant  ainsi  reconnaître 
si  les  résultats  ne  différeraient  pas  des  précédents.  A  cet  effet, 
on  a  déposé  verticalement  dans  des  bocaux  de  môme  capaciié, 
des  plaques  de  tôle  zinguées  d'égales  dimensions,  avec  une  quan- 
tité d'eau  insulTisante  pour  les  recouvrir  dans  toute  leur  lon- 
gueur; et  pour  mettre  la  partie  découverte  alternativement  en 
contact  avec  l'air  et  avec  l'eau  ,  on  prit  le  soin  d'agiter  de  temps 
en  temps  les  vases.  Voici  le  tableau  des  expériences  : 


SURFICB 

QL'AtrriTB 

QOiNTITBS 

doijrde 

ESPÈCES  O'EAVX. 

de 

EFFETS  OBSERVÉS. 

d'e«u. 

tAle  liDgaée. 

aprèf 
Mternation. 

1 
1 

L'eau  détient  d'abord  troiihle. 

/ 

puif     «Ile    iVvUirril    ri    dfpuu 
de  l'hvdrate  de   tiDc:  huntol  la 

grammea. 

décim    carré. 

grammes.    ' 

plaque  ce  lernit.  *e  rouvre  d'une 

Eau  de  fonlainc. 

3-25 

2 

0.20    l 

\ 

efl1ur<-»cenrr  Manche  quimsuiie 
»e  précipite  en  pjrlie   la  porliun 
qui  reftle  adtiere  fortement  à  la 
plaque  :  relle-ci  p«r«U  acoiible- 
meni  atUquee. 

Action   semblable  h  la    précé-    ! 
dentu;  mais  U  plaque  ne  relienl    1 
pas  «uuni  d'h)dr«(e  ,  «t  paraH  ' 

Eau  de  mer... 

325 

2 

0.35     < 

mi>ins  sensiblement  «lierre  .  on 
j   remarque   une  bande   noirAlre 
qui  ferait  penser  qu'en   cet  en- 
droit le  fer  eat  mis  à  nu. 

Même  action  .  mais  pliia  rapide 

que  dans  les  deus    cas   précé- 
dents  :    la    (>laqiie   est   couverte 

Eau  distillée... 

325 

2 

0.40 

d'hydrate    moins    adhèrent    q>ie 

sur  la  plaque  de  la  première  ei- 

penenre. 
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Ces  expériences  prouvent  que  la  conservation  des  tôles  zin- 
euées  est  plus  assurée  lorsqu'elles  sont  totalement  recouvertes 
ï'eau,  que  quand  elles  ne  le  sont  qu  en  partie,  et  qu'elles  se 
trouvent  alternativement  en  contact  avec  I  eau  et  l'air. 

U  faut  remarquer  que  la  quantité  d oxyde  de  zinc,  portée  au 
tableau  ci-di'ssus,  et  provenant  de  la  calcination  de  l'hydrate, 
est  plus  petite  pour  l'eau  di-  font  line  que  pour  les  deux  autres, 
comme  si  une  petite  proponion  de  matière  saline  pouvait  em- 
pocher, jusqu'à  un  certain  point,  l'action  chimique  de  l'eau  sur 
le  zinc.  C'est  ce  que  donne  à  penser  la  plus  grande  quantité 
d'hydrate  obtenue  avec  l'eau  distillée;  mais  l'expérience  sur 
l'eau  de  mer  semble  indiquer  que  la  proportion  de  sel  doit  être 
limitée. 

L'eau  de  fonlainc,  qui  avait  servi  aux  expériences  précé- 


dentes, a  été  analysée,  afin  qu'on  pût  s'assurer  si  elle  n'avait 
pas  acquis  des  propriélés  étrangères.  Après  trois  mois  de  con- 
tact avec  la  tôle,  celle  quantile  d'eau  n'élail  plus  que  de  300 
grammes.  Filtrée,  elle  était  limpide,  inodore  et  sans  saveur 
mélalllque;  elle  ramenait  au  bleu  le  papier  de  tournesol  préa- 
lablement rougi  par  un  acide,  ce  qui  dénotait  la  présence  d'une 
petite  quantité  d'alcali  libre.  Exposée  à  j'évaporalion  etroi>cen- 
trée  à  la  moitié  de  son  volume,  elle  n'avait  rien  perdu  de  sa 
transparence  et  ne  laissait  rien  déposer  par  le  refroidissement. 
Soumise  dans  cet  elat  a  l'action  de  l'hydro-c) anale  de  potiisse 
ferrure  et  du  carbonate  de  potasse,  elle  n'éprouva  aucun  chan- 
gement not.ible.  Il  en  fut  de  niAmc  avec  l'hydrogène  sulfuré. 
Kami-né  ensuite  par  l'évaporation  à  la  quantité  de  30  ou  40 
grammes,  le  résidu  présentait  une  alcalinité  très-forte,  et  aban- 
donnait un  dépôt  de  sulfate  de  chaux;  la  portion  liquide  qui 
surmontait  c<'  dépôt  fut  traitée  par  l'hydrogène  sulfuré,  le  réactif 
le  plus  sensible  pour  découvrir  le  zinc,  et  l'on  obtint  un  Irou- 
ble  extr^'uiement  léger,  indiquant  qu'il  pouvait  y  avoir  une  pe- 
tite quantité  de  zinc  en  dissolution  ;  mais  comme  il  ne  se  forma 
point  de  dépôt,  il  fut  impossible  de  la  constater. 

Le  mf-mc  elTct  se  produisit  diieclement  sur  15  litres  d'eau 
de  fnnlaine  duns  lesquels  on  plonu'ea  un  morceau  de  tôle  zin- 
guée,  qui  fut  entièrement  recouvert  et  abandonne  pendnnt  dix 
mois.  L'eau,  quoique  assez  limpide,  contenait  un  peu  d'hydrate 
d'oxyde  de  zinc  en  suspension  ;  fillrée  et  traitée  par  l'hydrogène 
sulfuré,  elle  laissa  apercevoir  distinctement  des  traces  de  sul- 
fure de  zinc  (|ui  en  troublaient  la  limpidité. 

L  alcalinité  signalée  provient  évid<  mment  de  la  décomposi- 
tion du  sel  marin  contenu  dans  les  eaux  potables  de  Brest, 
décomposition  effecluée  par  le  contact  du  zinc  et  de  l'air  atmo- 
sphérique. 

Les  expériences  ci-dessus,  qui  font  connaître  l'action  réci- 
proque de  l'eau  et  du  fer  zingué,  ont  mis  la  Commission  à  mAme 
de  préjuger  les  résultats  de  l'emploi  d  'S  caisses  ziim'uées  pour 
la  conservation  de  l'eau  à  l>ord  des  bâtiments;  cependant  elle  a 
voulu  acquérir  une  certitude  par  une  expérience  directe. 

Erpérienre  directe  *ur  des  Caisse»  Zinguées.  —  Plusieurs  petites 
caisses  cubiques  en  tôle .  de  la  contenance  de  deux  litres,  furent 
confectionnées  dans  les  ateliers  du  port,  remplies  d'eau  et  aban- 
données à  l'air;  la  quantité  d'hydrate  de  zinc  obtenue  fut  pesée 
après  caternation .  et  voici  les  résultats  de  l'expérience  : 


ESPRCKS  0-EAUX. 

QUARTin- 

ODlITITi 

éotjU 
oblnoe. 

EFFETS  OBSUVÉt. 

EauderoDUine. 

liau  de  Tontaine. 
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Ces  résultats  ont  été  obtenus  après  trois  mois  d'expérience , 
pendant  lesquels  les  cuisses  placées  seulement  à  l'abri  de  la 
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pluie,  ont  été  fréquemment  agitées,  afin  de  mellrc  le  métal 
successivement  en  contact  avec  l'air  et  l'eau,  et  de  les  placer 
ainsi  le  plus  souvent  possible  dans  une  situation  analogue  à 
celle  où  elles  se  trouvent  à  bord  par  le  mouvement  du  bâtiment. 
A  l'inspeclion  du  tableau  on  reconnaît,  ainsi  qu'il  a  été  établi 
plus  haut,  que  la  condition  la  plus  favorable  à  la  conservation 
de  la  couche  de  zinc  serait  qu'elle  fût  toujours  recouverte  d'eau. 
Dans  aucun  cas  on  n'a  pu  remarquer  la  moindre  trace  doxyde 
de  fer.  On  a  fait  l'analyse  de  l'eau  de  fontaine  N°  2,  qui  a  donné 
7  centigrammes  doxyde  de  fer;  cette  eau  retirée  de  la  caisse 
fut  trouvée  réduite  à  1/2  litre  par  l'évaporation  ;  filtrée ,  elle 
était  limpide,  inodore  et  sans  .saveur  métallique;  elle  était  al- 
caline aux  propres  réactifs,  mais  non  pas  au  «oùt.  Evaporée 
dans  une  capsule  de  plalim-,  elle  n'a  jirésenté  aucun  ptiéno- 
niène  remarquable;  concentrée  jusqu'à  30  ou  kO  grammes,  elle 
a  été  essayée  par  Ihydrogène  sulfuré,  qui  en  a  lésèrement  trou- 
blé la  transparence,  ce  qui  indiquait  qu'il  pouvait  y  avoir  quel- 
ques atomes  de  zinc  en  dissolution. 

Il  résulte  encore  de  cette  analy.se.  que  l'eau  de  fontaine  éprouve 
une  légère  altération  en  séjournant  dans  les  lais.ses  zinguées, 
puisqu'elle  devient  faiblement  alcaline  et  qu'elle  parait  contenir 
quelques  traces  d'un  composé  de  zinc  soluble  ;  que,  de  plus,  elle 
tient  en  suspension  de  r..ydr  itede  zinc,  dont  les  effets,  quoique 
très-faibles  sur  l'économie  animale,  pourraient,  à  la  longue,  y 
porter  atteinte.  Il  ne  serait  donc  pas  prudent  de  faire  usa^'e  de 
cette  eau  avant  de  l'avoir  débarrassée  de  cet  hydrate  de  zinc  à 
l'aide  d'un  appareil  de  filtrage  perfectionné.  Resterait  encore  à 
déterminer  si  la  quantité  soluble  de  zinc  qui ,  malgré  le  filtrage, 
existerait  toujours  dans  l'eau  ,  serait  nuisible  à  la  santé.  Cette 
question  importante  pourra  ôtre  résolue  lors  de  l'analyse  de  l'eau 
contenue  dans  les  quatre  caisses  zinguées  placées  à  bord  de  la 
gabarre  le  Robuste ,  en  rade  de  Brest  ;  deux  de  ces  caisses  ont  été 
remplies  d'eau  de  mer,  et  les  deux  autres,  d'eau  douce.  Elles 
sont  en  expérience  depuis  le  23  décembre  184.0. 

Les  expériences  qu'on  vient  de  rapporter  sont  dues  entière- 
ment aux  soins  d  un  des  membres  de  la  Commission,  M.  Lan- 
gonné,  pharmacien  de  première  classe  de  la  marine.  La  Commis- 
sion, qui  a  étudié  avec  la  plus  grande  attention  l'importante 
question  de  la  sub.stitution  des  caisses  en  tôle  zinguée  aux 
caisses  à  eau  ordinaires,  dont  la  détérioration  est  assez  rapide  et 
le  renouvellement  dispendieux  ,  ne  peut  émettre  d'opinion  avant 
de  connaître  les  résultats  de  l'expérience  faite  à  bord  du  Robuste. 
Encore  manquera-t  il  à  celte  expérience  cette  circonstance  de 
l'agitation  coniinuelle  qu'éprouvent  les  caisses  sur  les  bâtiments 
à  la  miîr.  Néanmoins  ,  la  discussion  des  faits  qui  précédent  pou- 
vant j-ter  quelque  lumière ,  et  par  suite  amener  des  perl'ection- 
neirients  dans  une  industrie  naissante,  la  commission  a  cru  de- 
voir les  signaler  dans  son  rapport. 

Examtn  détaillé  des  Objets  soumis  aux  Expériences  pendant  8  mois. 

§  Vlil.  Tous  les  objets  mentionnés  au  §  IV  ont  été  examinés 
avec  soin  par  la  Commission  après  huit  mois  d'exposition  à  l'air 
ou  de  .séjour  dans  l'eau.  Après  ce  laps  de  temps,  aucun  ne  pré- 
sentait le  moindre  signe  d'altération;  sur  quelques  maillons  de 
chaîne,  cependant,  on  a  trouvé  des  taches  de  rouille  peu  adhé- 
rentes, qui  s'elTaçaient  sous  le  frottement  et  laissaient  reparaître 
ensuite  la  surface  zinguée.  Après  un  examen  minutieux  de  ces 


taches,  examen  fait  sur  un  anneau  de  chaîne,  il  a  élé  reconnu 
(|u'il  existait  au  centre  un  défaut  dans  le  fer;  l'acide  vm]i\oyé 
pour  le  décapage  avait  pénétré  dans  la  fissure,  le  zinc  n'avait  pu 
s'y  introduire,  et  il  s'y  était  formé  de  l'oxyde  de  fer,  qui,  délayé  . 
par  l'eau,  avait,  au  bout  d  un  certain  temps,  formé  une  large 
tache  à  l'extérieur. 

De  cet  examen,  la  Commission  a  conclu  que  l'action  protec- 
trice du  zinc  est  aussi  elfic^ce  qu'il  est  permis  de  l'espérer,  et, 
sous  ce  rapport,  l'expérience  semble  favorable  au  procédé  de 
conservation  proposé. 

Seaux  eh  Tôle,  Couvertures  en  Tôle,  etc.  —  Ainsi  les  seaux  en 
tôle  placés  depuis  huit  mois  en  expérience  aux  grandes  forges 
de  la  direction  des  constructions  navales,  sont  dans  un  parfait 
état  de  conservation  ,  tandis  que  ceux  qui  ont  élé  enduits  de 
goudron  sont  déjà  sensiblement  altérés.  La  couverture  en  tôle 
qui  recouvre  l'éluve  à  bordase  placée  au  bassin  du  salon  (côté 
de  Kecouvrance),  est  aussi  intacte  que  le  premier  jour,  et  mon- 
tre sufiisariunent  l'avantage  que  l'on  aurait  à  employer  la  tôle 
zinguée  pour  la  couverture  d'édifices  plus  importants,  telle  que 
celle  d'une  fonderie,  par  exemple. 

Clous.  —  16V0  kilogrammes  de  clous  de  différentes  dimen- 
sions ont  été  zinsués  et  déposés  dans  les  magasins.  Ils  sont  par- 
faitement conservés,  et  bien  qu'il  n'ait  pas  été  fait  d'autn  s  ex- 
périi-nces  que  celles  consignées  dans  le  rapport  du  16  décembre 
1839.  la  Commission  n'hésite  pas  à  penser  : 

1»  Que  les  goujons,  clous  et  chevilles  en  fer  placés  dans  la 
carène  des  bâtiments  pourraient  Ptre  zingués  avec  un  grand  avan- 
tage sous  le  rapport  de  la  durée.  Quelques  expériences,  trop  in- 
complètes encore  pour  être  rapportées  ici ,  font  même  espérer 
que  le  fer  galvanisé  pourra  être  substitué  aux  clous  et  chevilles 
en  cuivre ,  lors  même  qu'ils  sont  employés  pour  un  doublage  en 
cuivre; 

2°  Que  les  clous  galvanisés  seraient  employés  avec  avantage 
pour  le  clonage  des  ponts  de  navires.  On  sait,  en  effet,  qu'un 
clou  en  fer  enfoncé  dans  un  bordage  produit  bientôt  sur  la  sur- 
face du  bois  une  tache  noire,  qui  pénètre  et  en  altère  les  fibres, 
et  qui  est  due  à  la  formation  d'un  gallale  de  fer  ; 

3'"  Que  les  clous  galvanisés  devraient  toujours  remplacer  les 
clous  en  fer  ordinaire  employés  pour  le  clonage  des  ardoises  sur 
les  toitures.  Les  clous  en  fer  s'oxydent  rapidement,  surtout  sur 
les  édifices  placés  au  bord  de  la  mer,  tels  que  poudrières ,  laza- 
rets, casernes,  magasins  dans  les  forts  qui  défendent  les  rades, 
et  deviennent,  à  la  suite  des  grands  vents,  la  principale  cause 
de  la  chute  des  ardoises. 

Gouttières.  —  Dans  son  rapport  du  18  mars  18i0,  la  Commis- 
sion avait  exprimé  le  désir  d'essayer  des  gouttières  en  fer-blanc 
galvanisé ,  concurremment  avec  des  goultièrrs  en  fer-blanc  et  en 
zinc  déjà  placées  à  l'Hipilal  neuf  de  la  marine  :  les  gouttières  en 
fer-blanc  placées  sur  la  salle  26,  sut  les  bâtiments  à  l'entrée  de 
l'hôpital ,  sur  la  salle  des  consignés,  en  juillet  et  octobre  1837, 
sont  encore  en  bon  état  ;  mais  on  sait  que  leur  durée  n'excède  ja- 
mais dix  ans ,  et  que,  passé  ce  laps  de  temps,  il  faut  les  renou- 
veler entièrement.  Les  gouttières  en  zinc  placées  au-dessus  des 
galeries  en  octobre  1838,  sont  également  en  bon  état;  seulement 
le  fil  de  fer  qui  .sert  d'attache  marque  déjà  sa  place  dans  l'épais- 
seur du  zinc  par  l'effet  d'une  action  galvanique. 
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Des  gouttières  en  tôle  zing  éc  ont  élé  placées  en  juillet  et 
août  18i0  sur  les  salies  11  et  12  de  l'hôpital,  et  sur  la  façade 
ouest  du  quartier  de  la  marine;  elles  sont  toutes  en  parfait  état, 
et  nulle  trace  de  rouille  n'apparaît.  Il  ne  s'est  pas  écoulé  assez 
de  temps  pour  que  la  Commission  puisse  reconnaître  leur  grande 
supériorité  sur  les  gouttières  en  fer-blanc  et  en  zinc;  mais  tout 
en  fait  présager  la  durée,  et  comme  la  dépense  de  l'établissement 
n'est  pas  plus  élevée  que  celle  des  gouttières  en  fer-blanc,  la 
Commission  est  convaincue  qu'elles  devront  successivement  rem- 
placer les  gouttières  en  fer-blanc  actuellement  employées. 

Tuyaux  de  Poêle.  —  Les  expériences  ont  été  favorables  éga- 
lement aux  tuyaux  de  poôle  en  tôle  galvanisée  pour  remplacer 
le  tuyaux  en  tôle  ordinaire,  dont  la  destruction  est  si  rapide.  Le 
ler  zingué,  il  est  vrai,  perd  la  couche  de  zinc  qui  le  recouvre 
quand  il  est  placé  au  feu;  mais  cette  action  est  très -lente,  sur- 
tout quand  le  feu  n'est  pas  trop  vif;  et  d'ailleurs,  rien  n'cmpi^- 
cherait  de  placer  en  fonte  le  premier  tuyau  immédiatement  en 
contact  avec  la  flamme,  ainsi  que  cela  se  pratique  dans  les 
fourneaux  des  cuisines  de  casernes. 

Châssis-Treillages  en  Fil  de  Fer.  —  Fil  de  Fer.  —  Des  châssis- 
treillages  en  fil  de  for  galvanisé  ont  été  placés  en  expérience  au- 
dessus  des  châssis  vitrés  de  la  salle  d'opération  à  l'Hôpital  de 
la  Marine.  Après  une  épreuve  de  huit  mois,  la  Commission  est 
unanime  pour  reconnaître  qu'ils  sont  une  des  applications  les 
plus  heureuses  du  nouveau  procédé.  Les  châssis  en  fil  de  fer 
ordinaire  s'oxydent  promptement  sous  l'action  de  l'air  humide; 
la  rouille  tombe  sur  le  verre  et  lui  enlève  promptement  toute  sa 
transparence.  Cet  inconvénient,  qui  est  très-grand,  n'existe 
plus  par  l'emploi  des  fils  de  fer  zingués.  La  petite  couche  de 
zinc  qui  fait  corps  avec  le  fer,  et  l'espèce  de  trempe  que  subit 
ce  dernier  métal  pendant  la  préparation,  doit  enlever  au  fil  de 
fer,  qui  n'a  qu'un  faible  diamètre,  une  partie  de  sa  force;  une  ex- 
périence directe  est  venue  justifier  celte  prévision  :  mais  cet  in- 
convénient est  sans  importance  dans  un  grand  nombre  de  cas, 
puisque,  au  bout  d'un  certain  temps,  le  fil  de  fer  non  galvanisé 
se  détruit  entièrement  par  l'oxydation.  Aussi  la  Commission  re- 
garde-t-elle  l'emploi  de  ce  dernier  comme  très-avantageux  pour 
la  confection  des  paquets  de  mitraille,  attaches  de  sonnettes, 
de  gouttières ,  etc. 

Chaînes.  —  Une  chaîne  sans  étais  de  0",  012  d'épaisseur,  im- 
mergée depuis  le  28  mars  1839,  a  été  reconnue  parfaitement 
conservée.  On  y  remarque  seulement  sur  quelques  maillons  les 
taches  jaunâtres  dont  il  a  été  fait  mention  plus  haut.  La  Com- 
mission l'a  soumise  aux  épreuves  de  force  à  la  presse  hydrau- 
lique, afin  de  reconnaître  si  réellement  la  ténacité  du  fer  était 
sensiblement  altérée.  L'épreuve  définitive  de  chaînes  sembla- 
bles est ,  suivant  le  tarif  des  forges  de  La  Chaussade  ,  de  3200 
kilogr.  La  chaîne  galvanisée  a  supporté  l'épreuve  définitive 
sans  rupture;  elle  s'est  rompue  sous  la  charge  de  3700  kilogr., 
et  trois  fois  de  suite  sous  la  charge  de  VJOO  kilogr.  Examen  fait 
des  chaînons  brisés,  elle  a  reconnu  que  sur  tous  la  rupture  a  eu 
lieu  à  la  soudure,  là  où  l'anneau  est  le  plus  faible.  Un  seul  mail- 
lon a  été  brisé  au  milieu  du  grand  côté,  parce  qu'il  y  avait  une 
paille  dans  le  fer  qui  avait  occasionné  une  tache  de  rouille.  Une 
chaîne  semblable,  non  galvanisée,  s'est  rompue  à  la  soudure 
dans  une  première  épreuve,  sous  la  charge  de  3900  kilogr.  De 
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ces  expériences,  la  Commission  a  conclu  que  la  ténacité  du  fer 
ne  devait  pas  être  sensiblement  altérée,  puisque  la  chaîne  sup- 
porte sans  rupture  l'épreuve  de  force  définitive,  après  comme 
avant  la  galvanis  tion.  Des  chaînes  d'amarre  de  poste  de  0"  03 
de  diamètre  sont  en  expérience  dans  le  port,  et  il  sera  facile  de 
donner  suite  aux  expériences  dont  il  vient  d'ôtre  fait  mention. 
Les  observations  précédentes  s'appliquent  tout  naturellement 
aux  organeaux  des  quais  et  des  cales  de  débarquement. 

Ferrures  de  Parles,  Cadenas,  Serrures,  etc.  —  Une  expé- 
rience très-concluante  a  été  faite  au  phare  de  Saint-Matthieu 
sur  l'excellent  emploi  des  ferrures  de  portes,  cadenas  et  ser- 
rures galvanisés.  On  sait  que  ces  objets,  alternativement  sou- 
mis aux  influences  d'un  air  sec  et  d'un  air  humide  chargé  de 
vapeurs  salines,  sont  placés  dans  les  conditions  qui  en  activent 
le  plus  la  destruction.  Tout  le  monde  a  remarqué,  dans  les 
forts  et  batteries  de  la  rade,  d'énormes  morceaux  entière- 
ment rongés  par  la  rouille ,  et  dont  on  détache  des  écailles  de 
plus  d'un  centimètre  d'épaisseur.  Les  ferrures,  caden.is ,  cro- 
chets et  serrures  placés  au  phare  de  Saint-Matthieu  sont  aussi 
propres  qu'en  sortant  de  l'atelier,  et  les  serrures  se  meuvent 
avec  autant  de  facilité  que  le  premier  jour.  Aussi  la  Commission 
pense-t-elle  que,  dans  ces  circonstances,  il  convient  de  faire  un 
emploi  exclusif  du  fer  galvanisé. 

Ferrures  des  affûts  de  Côte.  —  Les  ferrures  si  multipliées  qui 
entrent  dans  la  composition  d'un  afl'ùt  de  côte ,  telles  que  che- 
villes ouvrières  avec  clavettes,  boulons,  plaques  d  appui  de  vis 
et  de  levier  de  pointage,  susbandos,  pitons,  rondelles,  etc., 
sont  placées  dans  des  conditions  de  destruction  rapide,  pareilles^ 
à  celles  dont  il  vient  d'être  fait  mention.  Aussi  la  Commission 
rogarde-t-elle  comme  très-avantageux  le  zingage  de  ces  diffé- 
rentes pièces.  Mais  elle  en  rejette  l'emploi  pour  les  vis  de  poin- 
tage, qui  exigent  une  très-grande  précision,  qu'il  serait  impos.si- 
ble  de  leur  conserver  après  le  zingage. 

Cosus  it  A  nneaux  en  Fer  pour  la  Voilerie. —  Près  de  iOOO  kilog. 
de  cosses  et  d'anneaux  en  fer,  nécessaires  au  service  de  la  voi-. 
Icrie  ont  été  zingués  et  livrés  aux  bâtiments  armés.  Ceux  qui 
restent  en  magasin,  et  qui  sont  bien  conservés,  tendent  à  faire 
croire  qu'il  en  est  de  même  de  ceux  qui  sont  en  service.  Le 
grand  avantage  qu'ils  présentent,  et  qui  doit  en  rendre,  par  la 
suite,  l'emploi  exclusif  dans  la  marine,  est  de  ne  pas  déposer  sur 
les  voiles  des  taches  de  rouille  qui  finissent  par  en  altérer  le 
tissu. 

Fer  feuillard.  —  Les  cercles  en  fer  feuillard,  placés  autour  des 
quarts  de  salaison,  et  dont  là  destruction  est  si  rapide  par  l'ac- 
tion énergique  des  eaux  chargées  de  sels,  se  conservent  très- 
bien  quand  ils  ont  été  zingués.  Aussi  la  Commission  en  recon- 
naît I  utilité,  et  pense  que  leur  emploi  devra  apporter  un  jour 
une  assez  notable  économie  dans  cette  branche  du  service. 

Caisses  à  Eau.  —  Quant  à  la  substitution  des  caisses  zinguées 
aux  caisses  à  eau  ordinaires,  la  Commission,  avant  de  faire  con- 
naître son  opinion  ,  doit  attendre  le  résultat  des  expériences 
qu'elle  a  entreprises,  et  qui  ne  peuvent  durer  moins  dune 
année. 

L'on  voit  donc,  par  les  faits  nombreux  qui  précèdent,  que  le 
zingage  des  objets  en  fer  forgé  a  présenté  des  avantages  incon- 
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testables  pour  la  conservation.  Cependant,  avant  d'étendre  l'u- 
sage de  celte  préparaiinn  à  tous  les  cas  où  elle  est  applicable, 
il  sera  utile  de  constater  le  parti  que  l'on  pourra  tirer  des  vieux 
Tersqui  auront  été  zingiiés.  L'on  sait  qu  aujourd'hui  les  vieux 
fers  qui  rentrent  dans  les  magasins  sont  retravaillés  de  nouveau, 
soit  dans  l'arsenal .  où  on  en  fabrique  des  pièces  ouvrées  nou- 
velles, soit  dans  les  usines,  où  ils  sont  convertis  en  barres  de  fer 
neuf.  Les  fers  zingués  se  pr(^terotit-ils  aux  ménnes  u>ages  que 
les  autres,  sans  que  la  qualité  du  iiiélal  devienne  inférieure? 
C'est  ce  qu'il  sera  important  de  vérifier  lorsque  l'on  jugera  assez 
prolongées  les  expériences  de  conservation  d'un  nombre  suffisant 
de  pièces  soumises  aux  épreuves. 

RÉSUMÉ. 

§  IX.  En  résumé,  bien  que  toutes  les  expériences  entreprises 
par  la  Commission  soient  loin  d'être  complètes  et  terminées  , 
elle  croit  pouvoir  conclure  des  résultats  qu'elles  ont  déjà  four- 
nis, et  des  observations  auxquelles  elles  ont  donné  lieu: 

1°  Que  le  zingage  du  fer  et  de  la  fonte  peut  facilement  être 
pratiqué  dans  les  circonstances  ordinaires  de  l'emploi  de  ces 
métaux; 

2"  Que  la  quantité  de  zinc  qui  protège  le  fer  peut  être  assez 
généralement  représentée  en  volume  par  une  enveloppe  de  9  à 
12  millièmes  de  millimètre  d'épaisseur  ;  mais  que  cette  couche, 
qui  adhère  très-fortement  au  fer,  doit  être  môme  en  partie  alliée 
à  ce  métal  ,  ce  qui  augmente  en  réalité  l'épaisseur  de  la  couche 
préservatrice  ; 

3°  Que  l'effet  protecteur  du  zingage  sur  le  fer  et  la  fonte  est 
dû,  au  moins  dans  l'air  humide  et  chargé  de  vapeurs  acides  et 
salines,  non  pas  à  ce  que  cettt;  opération  constitue  ces  métaux 
dans  un  état  électro-négatif,  mais  simplement  parce  qu'elle  le§ 
soustrait  à  l'action  du  lluide  ambiant  ; 

4.°  Que  lu  zinc,  situé  à  la  partie  extérieure  de  la  couche  pro- 
tectrice, s'oxyde  par  son  exposition  à  l'air  ou  à  l'eau  ;  puisque 
cet  oxyde  se  transforme  en  carbonate  qui  forme  une  sorte  d'en- 
duit adhérent  et  très-elTicace  pour  garantir  le  reste  du  métal; 
par  suite,  que  l'altérulion  du  zinc  marche  très-lentement,  et  que 
tout  doit  faire  présumer  une  longue  durée  à  son  action  con- 
servatrice ; 

5°  Enfin,  que  le  zingage,  doit  offrir  à  la  marine  de  grands 
avantages  par  la  conservation  des  objets  en  fer  qui,  générale- 
ment, sont  employés  par  ce  service,  dans  les  circonstances  les 
plus  favorables  à  leur  prompte  destruction. 

En  conséquence,  quoique  la  Commission  ait  dû  faire  remar- 
quer que  le  procédé  du  zingage  n'est  pas  nouveau,  elle  croit 
qu'il  convient  d'encourager  ceux  qui  en  étendent  et  propagent 
les  applications,  et  elle  émet  le  vœu: 

1"  Qu'un  marché  soit  passé  entre  la  marine  et  M.  Artus,  et 
que  cet  industriel  établisse  ,  à  proximité  de  l'arsenal  de  Brest, 
une  usine  dans  laquelle  les  divers  services  du  port  puissent 
faire  zinguer  tous  les  objets  en  fer  qu'ils  emploient  ou  qu  ils 
confectionnent  dans  les  ateliers,  et  pour  lesquels  ce  procédé  aura 
été  reconnu  avantageux  ; 

2°  Qu'en  attendant  le  moment  où  le  ministre  aura  pu  approu- 
ver les  clauses  et  les  prix  d'un  marché  définitif,  et  celui  où  .M.  Ar- 
tus aura  créé  son  usine ,  celui-ci  soit  autorisé  à  continuer  ses» 


travaux  dans  l'atelier  qui  lui  a  été  préparé  dans  l'hôpital  Saint- 
Louis;  mais  qu'il  prenne  entièrement  à  son  compte  toutes  les 
dépenses  en  matière  et  en  main-d'œuvre  qu'exigera  l'exécu- 
tion des  ouvrages  qui  lui  seront  commandés. 

Si  le  ministre  admet  cette  dernière  proposition,  il  conviendra 
qu'un  traité  restreint,  pour  son  importance  comme  pour  sa  du- 
rée, dans  des  limites  que  fixerait  Son  Excellence,  établisse  d'une 
manière  provisoire  les  prix  du  zingage  des  principaux  objets  qui 
en  sont  susceptibles.  Ces  prix  pourraient  être  basés  sur  ceux  de 
M.  Ledru  et  C%  de  Paris ,  sauf  à  y  faire  les  réductions  convena- 
bles, pour  tenir  compte  à  la  marine  des  frais  de  l'établissement, 
des  outils  et  ustensiles  qu'elle  laisserait  à  la  disposition  du  fabri- 
cant. 

Pendant  la  durée  de  ce  traité  provisoire,  les  expériences  en- 
treprises se  termineraient,  et  la  marine  ainsi  que  M.  Artus  re- 
cueilleraient les  données  nécessaires  pour  discuter  et  pour  sti- 
puler équitablement  les  prix  et  les  clauses  du  marché  définitif, 
qui  serait  soumis  à  l'approbation  du  ministre  de  la  Marine. 

La  Commission  espère  enfin  que  M.  le  ministre  voudra  bien 
autoriser  M.  Artus  à  employer  immédiatement  pour  le  service 
de  la  marine  les  1890  kilog.  de  zinc,  reste  des  5000  qui  lui  ont 
été  accordés  par  la  dépêche  du  25  mars  1840. 

Brest,  le 30 avril  18U. 

Pour  les  Membres  de  la  Commission, 

Baron  Mend  de  Mes.ml,  rapporteur. 

Les  Membres  de  la  Commission  désignés  par  l'ordre  de 
M.  le  préfet  maritime,  en  vertu  des  dépêches  ministérielles  du 
28  septembre  1838  et  du  18  janvier  1840, 

MM.  FouRXiER,  capitaine  de  vaisseau,  président. 

Vrignaud,  capit.  de  corvette,  sous-dir.  des  mouv.  du  port. 

Fauconnier  ,  capitaine  d'artillerie. 

Chedeville  ,  sous-ingénieur  des  constructions  navales. 

Le  baron  Menu  de  Mesnil,  ingén.  des  trav.  hydrauliques. 

Langonné,  pharmacien  de  1"  classe. 

Baron  Montbel,  sous-commissaire  de  marine. 

La  Commission,  ainsi  composée,  a  suivi  toutes  les  épreuves 
mentionnées  dans  le  rapport  qui  précède;  plus  lard,  par  suite 
de  missions  ou  de  destinations  nouvelles  données  à  plusieurs  de 
ses  membres,  elle  s'est  trouvée  considérablement  réduite ,  at- 
tendu que  MM.  Fournier  et  Fauconnier  y  ont  été  seuls  rem- 
placés. 
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SALON  DE  I84I. 


(QDATniÈUe   ET   DEBMIKII   AIITICLE.  ) 


Dans  notre  dernier  numéro ,  nous  avons  rendu  compte  des 
dessins  archéologiques  de  l'Exposition,  sans  pourtant  parler  des 
travaux  rornarquables  de  M.  lioiRGiiGNON;  c'est  que  la  Cathé- 
drale d'Ecreux  et/a  Châsse  de  saint  Taurin  méritent  une  attention 
sérieuse ,  un  examen  détaillé,  et  que  nous  n'avions  pas  l'espace 
nécessaire  à  leur  consacrer;  ce  n'est  donc  pas  un  oubli  que  nous 
allons  réparer,  c'est  un  engagement  tacite  auquel  nous  allons 
satisfaire. 

Comme  toutes  nos  grandes  cathédrales  du  Moyen  -  Age  ,  la 
cathédrale  d'Évreux  a  subi  l'épreuve  du  fer  et  du  feu,  son  ori- 
gine aussi ,  comme  la  leur,  se  perd  dnis  la  nuit  des  temps.  Il  n'est 
resté  aucun  document  ni  aucune  tradition  sur  l'époque  de  sa 
première  construction  :  les  rapports  les  plus  reculés  font  savoir 
qu'elle  fut  ruinée  parles  Normands  à  la  (in  du  IX.'  siècle,  et  re- 
bâtie par  Kollon  leur  chef.  Mais  bientôt  ruinée  de  nouveau, 
elle  fut  reconstruite  vers  le  milieu  du  XI'  siècle ,  et  la  dédicace 
en  fut  faite  en  1072  par  les  archevêques  de  Cantorbéry  et  de 
York,  à  la  prière  do  Gislebert,  évéque  d'Évreux.  En  1119,  elle 
futbrùlée  par  Henri,  roi  d'Angleterre,  qui  la  fit  réédifier  en  1125. 
Cette  nouvelle  église  était  regardée  comme  la  plus  belle  de  Nor- 
mandie ,  mais  elle  fut  brûlée  de  nouveau  le  jour  de  la  Pente- 
côte de  l'année  1194,  par  Philippe-Auguste  ,  et  rebâtie  sous  le 
pontificat  de  Robert  de  Roie. 

En  1351,  elle  fut  ruinée  encore  une  fois  par  les  Anglais  ,  du 
temps  de  Charles  le  Mauvais ,  comte  d'Evreux  et  roi  de  Navarre. 
Ce  fut  alors  qu'on  rebâtit  le  chœur  actuel  et  ses  collatéraux , 
ceux  de  la  nef  et  toutes  les  chapelles  qui  sont  autour  de  l'église, 
aux  dépens  des  rois  Jean  et  Charles  \,  des  évC'ques  d'Évreux, 
du  chapitre  ,  des  comtes  d'Évreux  et  de  quelques  autres  no- 
tables bienfaiteurs. 

La  lanterne  de  celte  belle  cathédrale  et  le  clocher  à  jour  qui 
la  surmonte,  le  transept  méridional,  la  chapelle  delà  Sainte 
Vierge,  les  deux  sacristies,  la  bibliothèque,  les  voûtes  des  colla- 
téraux de  la  nef  avec  les  incrustations  faites  dans  les  piliers  et 
d'où  naissent  les  arêtes  de  ces  voûtes,  furent  construits  sous 
Louis  11,  de  1W5V  à  1'*"!.  —  Le  transept  seplentrional  elle 


portail  qui  le  ferme  furent  bâtis  sous  l'épiscopat  d'.\mbroise 
Leveneur.  évoque  d'Évreux,  de  1511  à  l.'»32.  —  Le  porlail  de 
Touest.  la  grosse  tour  du  nord  jusqu'à  l'eniablemcnt  des  cloches, 
les  murs  et  les  fenêtres  des  chapelles  autour  de  l'iglise,  furent 
construits  sous  Gabriel  Leveneur.  aussi  évêque  d  Évreux.  Ces 
réparations  étant  achevées  en  lô'*7,  on  fit  a  cette  époque  une 
nouvelle  dédicace  de  l'éitlise.  à  cause  des  grands  travaux  qui 
venaient  d'y  être  exécutés.  La  tour  au  midi  du  grand  portail  fut 
consiruile  aux  dépens  du  chepitre  et  de  la  fabrique  vers  le  mi- 
j  lieu  du  XV*  siècle.  La  grosse  tour  fut  achevée  à  la  fin  du  XVll* 
;  siècle ,  et  les  frais  en  furent  supportés  par  M.  Martin ,  prôlrc 

chapelain  de  la  caihéilrale. 
j  Les  tnivaux  de  la  façade,  bien  que  datant  généralement  des 
des  XV'  et  XVI'  siècles,  ont  conservé  pourtant,  malgré  tant  de 
muiilations  et  de  reconstructions,  des  restes  Irès-distincls  des 
siècles  antérieurs.  Tels  sont  les  arcs-boutants  de  la  nef  avec  leurs 
colonnellis  d'un  seul  inorceau  et  leur«>  moulures  du  XIV' siècle, 
et  les  coiitri'-forls  de  ces  arc>i-boutants,  auxquels  ont  été  ajoutés 
les  piliers  surmontés  de  clochetons.  Au-dedans  de  la  cathédrale, 
les  arcades  touchant  immédiatement  à  la  nef  et  celles  supportant 
les  orgues  sont  du  slyle  roman. 

L'intérieur  de  ce  beau  monument  contient  une  grande  quan- 
tité de  belle>  boiseries  fermant  les  chapelles  latérales,  avec  leurs 
.«errures  et  heurtoirs  du  XV*  siècle;  mais  les  plus  remarquables 
sont  les  stalles  du  chœur,  qui  sont  toutes  du  XIV  siècle. 

La  cathédriile  d'Évreux  offre  aussi  beaucoup  de  vitraux,  les  uns 
richement  peints,  les  autres  en  grisailles;  mais  malheureusement 
presque  tous  sont  mutilés  ;  les  plus  remarquables  de  ces  vitraux 
sont  ceux  de  la  chapelle  de  la  Vierge. 

Nous  devons  la  Châsse  de  saint  Taurin,  l'une  des  productions 
les  plus  précieuses  et  les  plus  authentiques  du  XIII' siècle,  à 
cette  école  d'orfèvrerie  qui  a  existé  en  France  et  plus  particuliè- 
rement à  Limoges  pendant  tout  le  Moyen-Age,  et  dont  les  fré- 
quents rapports  avec  les  maîtres  byzantins  et  italiens  ont  sou- 
tenu le  slyle  et  les  procédés  de  celle  industrie  à  un  degré  de 
perfection  supérieur  à  celui  de  la  plupart  des  autres  arts  contem- 
porains. L'inscription  qu'elle    porte  nous  apprend  qu'elle  fut 
I  faite  par  les  ordres  de  l'abbé  Gilbert  de  Saint-Martin,  qui  mou- 
rut en  125.5.  Cette  châsse,  conformément  à  l'usage,   représente 
I  une  chapelle  ou  oratoire  rectangulaire  à  clocher  central  et  à 
!  contre-forts  surmontés  de  clochetons.  Une  inscription  profondé- 
i  ment  gravée  dans  le  listel  de  la  base,  et  dont  les  caractères  sont 
remplis  dune  pâle  bleue,  n'explique  que  les  deux  bas-reliefs  de 
la  façade  :  elle  est  ainsi  conçue  : 

Abbas  :  Gilebertu  :  ftcit  :  nu  :  fieri  :  quadam  :  nocte  :  dum  :  in  ; 

leclo  :  suo  :  tancta  :  aulicia  :  fena  :  quiticertt  :  vidit  :  sibi  :  cu- 
;  lare  :  angetum  :  uterum  :  srm  :  virga  :  tangentem  :  et  :  paululum  : 
!  post  :  precedcre  :virgam  :  ad.  instar,  titii.  cujus.  flores,  nimium. 

dabant.  odoretn.  nato.  infante,  baptizavil.  tum.  sanctut.  Clément. 

papa.  qutm.   sanctus.  Dionitius.   de.   sacris.   fontibut.   sutcepil. 

beatus.  Vionisius.  fdiolum.  sem. 

L'artiste  quia  gravé  cette  inscription  a  commis  plusieurscrrcurs: 

ainsi,  par  exemple,  il  a  retourné  Vs  d'asiare.  il  a  écrit  preeedere 

j  pour  procedere  ,  et  *vm  pour  suum.  Les  caractères  n'ont  pas  été 

tracés  sur  place,  mais  sur  une  bande  de  métal  qu'on  a  ensuite 

i  coudée  et  tronquée  pour  l'adapter  à  sa  destination.  Il  paraît  vi- 

;  sible  qu'on  vxilait  la  faire  beaucoup  plus  longue,  puisque  ce 
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qui  en  exisle  n'explique  que  deux  des  bas-reliefs  qui  ornent  le  toit. 
135  pierres  précieuses,  dont  18  grandes  et  117  petites,  enri- 
chissent ce  précieux  monument,  dans  la  décoration  duquel  on  a 
prodigué  tout  le  luxe  et  toute  la  variété  de  détail  de  l'architec- 
ture ogivale.  Toutes  les  pièces  massives  et  chargées  de  bas-reliefs 
sont  en  argent  doré  :  les  plaques  minces  et  unies,  ou  simple- 
ment guillochées,  sont  en  cuivre  doré. 

La  plaque  de  la  base  et  les  ogives  remplies  de  plaques  rec- 
tangulaires alternativement  émaillées ,  représentant  des  ani- 
maux ou  ornements  dorés  sur  des  fonds  de  diverses  couleurs,  et 
chargées  d'arabesques  exécutées  en  filigrane  ;  le  cavet  renversé 
du  plateau  décoré  d'un  rinceau;  les  ogives  composées  de  mé- 
daillons remplis  de  (leurs  de  lis  ou  de  quintes-feuilles ,  les 
triangles  curvilignes  des  arcades  principales  remplis  d'arabes- 
ques ou  de  rinceaux,  la  jolie  grenade  qui  existe  au  sommet  des 
petites  arcades,  la  pomme  de  pin  très-allongée  et  entourée  à  sa 
base  de  feuilles  digitées  sortant  d'un  anneau  de  forme  ovale 
orné  alternativement  des  armes  de  France  et  de  Castille,  et  qui 
couronne  les  grandes  arcades,  les  rinceaux  au  sommet  du  faîte, 
enfin  toutes  les  parties  guillochées,  tous  les  rangs  de  perles  et 
ornements  de  toute  nature  qui  enrichissent  si  curieusement  la 
châsse  de  saint  Taurin,  la  rendent  à  coup  sûr  un  des  monu- 
ments de  cette  espèce  les  plus  remarquables  par  sa  magnificence 
et  par  les  faits  curieux  qu'il  fournit ,  soit  à  l'histoire  des  tradi- 
tions religieuses,  soit  à  celle  des  arts.  Il  est  remarquable  que  ni 
les  Bollandistes ,  ni  le  père  Dumoutier,  dans  son  iVeustria  fia, 
ni  les  auteurs  du  Gallia  Christiana,  ni  Le  Brasseur,  dans  son 
Histoire  du  Comte  d'Evreux ,  n'ont  daigné  lui  accorder  la  plus 
légère  attention. 

Dépouillée  de  ses  pierres  précieuses  par  différents  vols,  la 
conservation  de  la  châsse  de  saint  Taurin ,  à  l'époque  de  la 
spoliation  des  églises  en  1793,  tient  à  ce  qu'un  membre  de 
l'administration  municipale  eut  la  présence  d'esprit  de  la  placer 
dans  le  grenier  de  l'Hôtel-de-Ville,  derrière  de  vieux  meu- 
bles qui  la  dérobèrent  à  tous  les  regards,  et  où  elle  resta  jus- 
qu'en 18"21 ,  époque  à  laquelle  elle  fut  retrouvée.  Elle  est  dé- 
posée actuellement  dans  la  sacristie  de  l'église  de  Saint-Tau- 
rin, à  Evreux. 

Les  dessins  de  M.  Bocrgcignon  sont  exécutés  au  trait  seule- 
ment, mais  à  une  très-grande  échelle;  ils  sont  faits  très-habile- 
ment et  très-purement,  bien  que  sans  aucune  prétention  à  l'ef- 
fet. M.  Bourguignon  est  l'architecte  de  la  cathédrale  d'Évreux, 
et  la  Revue  a  reproduit  dernièrement,  dans  un  article  sur  les 
moyens  de  consolider  les  édifices  gothiques,  une  lettre  très-in- 
téressante de  cet  artiste. 

Dans  la  liste  des  travaux  de  restauration  exposés  au  salon  et 
contenus  dans  notre  numéro  d'avril ,  nous  avions  oublié  le  nom 
de  M.  Hippolyte  I)ur.\nd,  et  nous  avions  vraiment  tort,  car 
M.  Durand  a  exposé  une  série  intéressante  d'études  archéologi- 
ques sur  l'architecture  antique  et  sur  celle  du  Moyen-Aye.  Le  seul 
fait  d'avoir  exposé  simultanément  des  études  sur  les  deux  épo- 
ques principales  de  l'art ,  indique  une  certaine  libéralité  desprit. 
Les  études  de  M.  Durand  se  composent  : 

1°  De  l'état  actuel  et  de  la  restitution  de  l'église  de  Sainte-Me- 
noux  dans  le  Bourbonnais.  Ce  monument,  dans  le  style  romano- 
hyzantin,  offre  des  détails  très-curieux ,  et  éveille  le  môme  genre 
d'intérêt  qu'on  retrouve  dovSnt  tous  les  monuments  de  transition, 
intérêt  de  science  bien  plutôt  que  d'art,  plaisir  de  l'esprit  bien 


plus  qu'émotion  du  cœur.  La  rencontre  d'un  nouveau  monument 
de  cet  ordre  est  une  source  de  bonheur  inexprimable  pour  l'ar- 
chéologue pur  et  simple,  pour  l'homme  des  faits,  des  dates  et  des 
classifications;  mais  l'artiste  qui  ne  s'émeut  que  devant  une 
réalisation  rigoureuse  des  lois  de  l'esthétique  hâte  le  pas  en  pas- 
sant devant  ces  monuments,  pour  courir  s'enthousiasmer  devant 
une  œuvre  plus  correcte  de  style;  et  pourtant  il  trouverait  de 
belles  inspirations  dans  l'étude  de  ces  créations,  où  tout  est 
encore  pour  ainsi  dire  en  germe. 

2°  De  l'état  actuel  et  de  la  restauration  d'un  arc  antique  à 
Reims ,  connu  sous  le  nom  de  Porte-Mars. 

Et  3"  de  trois  vues  de  divers  monuments  de  la  Champagne. 

Les  dessins  de  M.  Durand  étaient  accompagnés  de  notes  inté- 
ressantes et  écrites  sans  doute  par  l'auteur  dans  l'intention  d'en- 
seigner quelque  chose  à  cette  portion  du  public  qui  s'intéresse 
aux  vieux  monuments  et  à  leur  restauration,  et  surtout  à  ceux  qui 
s'intéressent  particulièrement  aux  travaux  de  l'auteur  lui-mê- 
me. Or,  bien  que  nous  n'ayons  pas  l'honneur  de  le  connaître 
personnellement,  sa  réputation ,  justifiée  par  son  travail  de  cette 
année,  nous  avait  disposé  le  mieux  du  monde  à  son  égard; 
aussi  son  œuvre  fut-elle  pour  nous  l'objet  d'un  sérieux  exa- 
men ,  et  dans  notre  désir  d'instruire  nos  lecteurs  des  dépar- 
tements et  de  l'étranger  des  résultats  de  l'exposition  da  cette  an  née, 
nous  allâmes  pour  affronter  l'ennuyeux  métier  de  copiste;  mais 
la  seconde  ligne  n'était  pas  commencée,  qu'un  laquais  parfai- 
tement rouge,  figure  et  habit,  nous  intima  l'ordre  formel  de 
cesser  notre  travail.  «  Mais,  monsieur,  répondîmes-nous,  pro- 
bablement que  l'auteur  a  le  désir  de  faire  connaître  sa  pensée, 
puisqu'il  l'écrit  et  qu'il  l'expose  à  l'attention  publique  ;  trou- 
vez-vous mauvais  que  je  vienne  en  aide  à  I  auteur?  —  Cela  ne 
me  regarde  pas ,  répondit  l'homme  rouge  ;  lisez ,  et  tâchez  de 
vous  rappeler  ce  que  vous  aurez  lu.»  Ce  fut  en  vain  que  nous  dé- 
clarâmes avoir  une  mémoire  détestable,  il  fallut  renoncera  notre 
projet  et  au  plaisir  de  faire  connaître  l'écrit  de  M.  Durand.  Mais 
puisque  nous  en  sommes  à  raconter  les  infortunes  et  les  mésaven- 
tures des  écrivains  chargés  de  rendre  compte  de  l'exposition  du 
Louvre,  nous  ne  voulons  pas  quitter  ce  sujet  si  fertile  sans  rappor- 
ter une  autre  aventure  dont  nous  fîimes  aussi  victime.  Une  discus- 
sion eut  lieu  dans  un  salon  entre  quelques  artistes  relativement  à 
l'exactitude  d'un  dessin  d'architecture  exposé  au  Sulon.  «  Ce 
monument  a  «té  publié  par  M.  H ,  dit  quelqu'un,  exami- 
nons son  ouvrage.  »  La  chose  fut  faite,  puis  on  se  rendit  à  l'expo- 
sition, a  11  y  a  évidemment  plus  d'unité  da  ns  le  caractère  des  profils 
reproduits  dans  ce  dessin  que  dans  l'ouvrage  publié,  dit  l'un. — 
Maisjen'y  vois  aucune  différence,  dit  un  autre. — Monsieur  se  rap- 
pelle mal  les  dessins  gravés,  reprit  le  premier. — Veuillez  m'excu- 
ser,  rétorqua  le  second,  si  j'exprime  quelque  doute  sur  l'exacti- 
tude de  vos  propres  souvenirs.  »  Un  troisième  émit  son  avis ,  et. 
fut  contredit  par  un  quatrième;  la  discussion  s'animait,  on  n'en 
prévoyait  pas  la  fin ,  lorsque,  mieux  avise  :  «  Messieurs,  s'écria  le 
défenseur  du  dessin  exposé ,  il  y  a  un  moyen  de  vérification;  al- 
lons chercher  le  livre,  et  comparons  sur  place  le  dessin  exposé 
avec  le  dessin  publié.  La  course  était  un  peu  longue,  le  temps 
pluvieux  et  froid,  mais  nous  étions  décidés  à  en  finir. 

De  retour  enfin  avec  le  précieux  volume,  nous  allions  pénétrer 
dans  le  sanctuaire  des  arts ,  lorsque  l'éternel  obstacle  rouge  nous 
barra  le  passage ,  c'était  encore  un  valet.  «  Monsieur,  si  vous 
voulez  entrer  au  Musée ,  déposez  d'abord  votre  livre  avec  les 
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cannes  et  les  parapluies.  —  Mais,  mon  brave  homme,  nous  avons 
besoin  d'emporler  ce  livre  avec  nous ,  ce  livre  nous  est  indispen- 
sable.» et  nous  voulûmes  passer  outre.  «Sentinelle,  empêchez  ce 
monsieur  de  passer  avec  son  livre  !  «La  sentinelle  obéit,  et  force 
nous  fut  d'en  faire  autant.  Un  de  nos  amis,  très-jeune  homme, 
manifesta,  à  la  vérité,  son  mécontentement,  et  exprima  la  pensée 
que  le  valet  rouge  pouvait  bien  être  financièrement  intéressé 
dans  le  commerce  du  dépôt  des  cannes  et  des  parapluies ,  ajou- 
tons aussi  et  des  livres  ;  mais  ses  soupçons  n  eurent  pas  de  succès 
auprès  de  nous.  Nous  fûmes  donc  réduits  encore  une  fois  à  en 
appeler  à  nos  mémoires  rebelles;  mais  ce  fut  en  vain,  nous  ne 
pûmes  nous  entendre  que  sur  un  seul  point,  à  savoir  :  Que  dans 
l'état  actuel  de  l'administration  du  Musée,  il  fallait,  de  deux 
choses  l'une,  ou  que  M.  le  ministre  de  l'Instruction  publique  éta- 
blit une  chaire  de  mnémonique  pour  ceux  qui  doivent  écrire  sur 
le  Salon,  ou  bien  que  l'administration  du  Musée  posât  quelques 
limites  à  l'absolutisme  de  ses  serviteurs.  Les  petits  désagréments 
de  cet  ordre  peuvent  être  facilement  évités,  et  valent  la  peine 
qu'on  s'en  occupe.  Cela  se  fera  sans  doute. 

M.  Desmabest  a  exposé  une  restauration  de  \'Hdul-de-VilUde 
Compiègne.  tel  qu'il  a  dû  être  au  temps  de  Louis  XIIL  M.  Léon 
Ewig,  dans  son  ouvrage  sur  la  ville  de  Compiègne  et  ses  en- 
virons ,  dit  que  ce  monument  fut  élevé,  au  temps  de  Charles  VL 
sur  l'emplacement  d'un  monastère  fondé  en  1180  par  Phi- 
lippe-Auguste, et  détruit  par  un  incendie  en  H96. 

Sous  les  règnes  de  Henri  III  et  de  Louis  XIII,  cet  Hôtel-de-Ville 
fut  réparé  en  plusieurs  endroits,  et  des  additions  y  furent  faites 
en  prolongement  de  la  façade  principale.  Les  figures  qui  ornaient 
les  niches  furent  enlevées,  ainsi  que  les  armoiries,  lors  de  la  révo- 
lution de  1789;  mais  le  bas-relief  représentant  Louis  XIII  existait 
encore  il  y  a  une  quinzaine  d'années;  on  le  fit  disparaître  alors 
pour  mettre  à  sa  place  le  cadran  que  l'on  voit  aujourd'hui,  en- 
touré des  armes  de  France  et  de  Compiègne. 

La  disparition  de  la  lucarne,  à  gauche  du  beffroi,  la  transfor- 
mation des  quatre  petites  fenêtres  qui  se  trouvent  au-dessous,  et 
par  suite  la  destruction  des  couronnements  de  celles  du  premier 
étage,  complètent,  avec  la  suppression  des  meneaux  de  toutes 
les  grandes  fenêtres,  les  mutilations  qu'eut  à  subir  ce  monument, 
qui  n'a  conservé  à  l'intérieur  aucune  trace  de  son  ancienne  dis- 
tribution. 

Les  armes  que  1  on  voyait  autrefois,  à  gauche  de  la  porte  d'en- 
trée ,  furent  données  à  la  ville  de  Compiègne  par  Philippe-Au- 
guste, en  l'année  1218,  par  lettres-patentes  qui  lui  conservent 
tous  ses  anciens  privilèges,  et  lui  en  accordent  de  nouveaux.  Ces 
armes  furent  la  récompense  de  la  valeur  que  les  habitants  de 
Compiègne  déployèrent  à  la  bataille  de  Bouvines,  où  ils  suivirent 
leur  roi  :  elles  étaient  d'argent  au  lion  d  azur,  armé  et  lampassé 
de  gueules,  couronné  d'oret  chargé  de  six  fleurs  de  lis  aussi  d'or. 
La  devise  était  :  Régi  et  regno  (idelissima. 

La  façade  sur  la  cour,  quoique  de  l'époque  primitive,  n'offre 
aucun  intérêt.  Ses  fenêtres,  pour  la  plupart  modernes,  sont  trai- 
tées avec  la  plus  grande  simplicité,  et  ne  rappellent  en  rien  celles 
de  la  façade  principale. 

On  a  conservé ,  à  la  bibliothèque  de  Compiègne .  un  dessin 
manuscrit  du  dix-septième  siècle,  très-curieux,  qui  représente 
la  façade  de  l'Hôtel-de-VilIe ,  ornée  de  ses  figures ,  bas-reliefs  et 
armoiries.  C'est  de  ce  dessin  que  s'est  servi  M.  Desmarest  pour 
rétablir  beaucoup  de  curieux  détails  qui  ont  disparu,  tels  que 


l'ancien  cadran  de  l'horloge,  que  remplace  aujourd'hui  un  dis- 
gracieux cadran  solaire,  les  flèches  qui  couronninent  les  toits 
des  tourelles,  celles  du  beffroi,  etc.,  etc. 
J       Le  dessin  de  M.  Desmarest  est  rendu  avec  une  vigueur  que 
peu  de  personnes  soupçonneraient  réalisable  avec  des  couleur» 
I  transparentes,  surtout  dans  l'exécution  de  dessins  d'architec- 
j  ture;  peut-être  même  cette  vigueur  est-elle  exagérée,  et  l'au- 
teur ne  l'a-t-il  poussée  à  ce  degré,  que  parce  qu'il  craignait  de 
voir  son  travail  exposé  avec  les  peintures  a  Ihuile. 

La  restauration  du  temple  d'IpsambotU,  en  Nubie,  de  M.  Hec- 
torlIoREAU.  est  un  travail  très-intéressant;  l'auteur  a  mis  en  re- 
gard l'état  actuel  du  monument  et  sa  restauration.  Le  caractère 
de  la  restauration  répond  bien  à  la  majesté  de  ce  qui  reste  de 
ce  grand  débris  d'une  civilisation  lointaine;  l'effet  pittoresque 
est  hardiment  rendu,  la  lumière  se  brise  sur  les  eaux  du  Nil, 
agitées  par  de  nombreuses  barques  dune  magique  richesse.  Le 
grand  Sesostris,  avec  sa  suite  de  rois,  se  prépare  à  pénétrer  dans 
le  temple.  Ce  travail  fera  sans  doute  partie  du  bel  ouvrage  que 
M.  Ilorcau  publie  sur  l'Egypte. 

Le  projet  de  retlauration  de  l'église  de  Saint-Jacque»,  Dieppe , 
par  M.  Le>orma>'d,  est  un  ouvrage  qui  mérite  d  être  loue.  Ce 
travail  constate  des  études  sérieuses  et  une  habileté  véritable; 
c'est  d'ailleurs  une  œuvre  entreprise  arec  succès  sur  une  grande 
échelle. 

Le  projet  de  rettauration  du  château  d'Ecouen  ,  en  vue  de  »on 
appropriation  a  une  résidence  princiére,  par  M.  Lio>'.  est  un 
travail  immense  se  composant  de  seize  dessins  format  grand- 
aigle.  Le  château  d'Ecouen  est,  en  effet,  sans  destination  depuis 
environ  vingt-cinq  ans. 

Les  dessins  de  M.  Lion  offrent  d'abord  le  plan  du  rez-de-chaus- 
sée, celui  des  caves,  ceux  des  1"  et  2*  étages  du  château  dans  leur 
étal  actuel,  ainsi  qu'une  vue  de  la  façade  principale  aussi  dans 
son  état  actuel;  un  plan  général  du  rez-de-chaussée  montre  les  dé- 
tails de  la  restauration  projetée.  En  avant  des  fossés,  on  a  disposé 
une  vaste  esplanade  qui  permettrait  de  jouir  de  la  vue  étendue 
de  la  campagne,  et  précéderait  la  cour  d'honneur  et  les  fossés 
du  château;  à  gauche,  sur  cette  esplanade,  s'élèveraient  de  vastes 
bâtiments  contenant  les  écuries,  les  remises,  les  communs,  la 
vénerie  et  équipages  de  chasse ,  et  tous  les  logements  de  piqueurs, 
gardes-chasse,  concierges,  domestiques,  huissiers,  etc.  On  y 
arriverait  par  l'avenue  actuelle  du  château.  L'arrivée  principale 
serait  dirigée  suivant  l'axe  du  château .  au  lieu  d'être  par  câté, 
et  se  trouverait  disposée  de  manière  a  joindre  l'ancienne  arrivée 
du  château,  supprimée  depuis  bien  des  années,  et  dont  la  trace 
existe  encore.  Du  côté  du  bois  d'Ecouen  et  du  parc  .  le  projet 
dégage  le  château  et  le  met  en  vue;  les  terrasses  entre  le  château 
et  les  fossés  seraient  disposées  avec  des  perrons  au  pourtour  qui  fa- 
ciliteraient la  communication  entre  toutes  les  parties  du  château. 

Les  dessins  des  plans  des  fondations,  et  des  1"  et  2'  étages,  con- 
tiennent la  suite  de  la  restauration  projetée  du  rez-de-chaussée, 
et  indiquent  la  destination  des  différentes  parties  du  château.  Sur 
la  façade  principale,  on  démolirait  le  corps  de  bâtiment  construit 
sous  I  Empire  pour  servir  de  maison  d'éducation ,  et  qui  empêche 
de  voir  la  belle  architecture  de  la  cour.  M.  Lion  voudrait  aussi 
que  l'on  construisît  une  vaste  galerie  entièrement  à  jour,  et  joi- 
gnant ou  précédant  la  chapelle ,  et  au  milieu  de  laquelle  se  trou- 
verait une  porte  qui  laisserait  plonger  la  vue  dans  l'intérieur 
de  la  cour.  Les  autres  façades  du  château  subiraient  aussi  de  no- 


325 


tables  modifications,  quoique  d'une  importance  moindre  que 
celles  de  la  façade  principale. 

Le  château  d'Écouen  est  un  des  plus  riches  et  des  plus  grands 
châteaux  qui  existent  encore  en  France,  et  il  renferme  de  belles 
et  magnifiques  parties  de  sculpture  d'ornement. 

Au  XH'  siècle ,  le  manoir  d'Écouen  était  déjà  la  propriété  des 
barons  de  .Montmorency.  Le  connétable  de  Montmorency  en  hé- 
rita en  1527,  et  pendant  sa  disgrâce  sous  François  I",  il  char- 
gea Jean  Bullant  de  le  reconstruire.  Ce  célèbre  artiste  commença 
son  œuvre  en  1545  et  la  termina  en  1557. 

De  la  terrasse  du  château  on  jouit  de  la  vue  la  plus  étendue  ; 
les  appartements  renferment  encore  quelques  beaux  plafonds  et 
quelques  belles  frises,  malheureusement  badigeonnés  et  dé- 
gradés sous  l'Empire;  la  chapelle  est  remarquable  par  ses 
sculptures  et  quelques  boiseries  qui  lui  restent  encore  :  elle  pos- 
sédait un  bel  autel  enrichi  de  sculptures  dues  au  ciseau  de  Jean 
Goujon  ,  mais  cet  autel  est  maintenant  au  château  de  Chantilly. 

Espérons  que  le  Comité  des  Monuments  historiques,  qui  étend 
au  loin  son  activité  pour  la  conservation  des  monuments ,  s'oc- 
cupera un  peu  de  ce  beau  château,  si  digne  de  sa  sollicitude , 
et  qui  se  dégrade  tous  les  jours  de  plus  en  plus.  C'est  sans 
doute  sous  l'impression  d'un  profond  regret  de  voir  ainsi  dépé- 
rir le  chef-d  œuvre  de  Bullant,  et  l'une  des  gloires  de  l'archi- 
tecture française,  que  M.  Lion  a  entrepris  un  travail  aussi  con- 
sidérable, avec  si  peu  d'espoir  de  le  voir  jamais  se  réaliser. 

Le  monument  sépulcral  exposé  par  M.  Cannissié  est  rendu  avec 
talent,  et  révèle  une  grande  habileté  de  main.  Dans  cette  com- 
position ,  l'auteur  a  tenté  d'allier  des  styles  bien  différents  :  sin- 
cère admirateur  de  l'art  antique,  il  a  voulu  en  suivre  les  pré- 
ceptes ;  mais  il  a  voulu  rappeler  en  môme  temps  le  caractère  reli- 
gieux qui  appartient  nécessairement  aux  monuments  funéraires 
de  ceux  qui  sont  morts  au  sein  de  l'Église ,  il  s'est  efforcé  de  jeter 
sur  son  œuvre  quelques  reflets  d'une  couleur  religieuse  et  chré- 
tienne, et  il  a  cru  ne  pouvoir  mieux  s'inspirer  qu'auprès  des 
monuments  byzantins,  créations  magnifiques  mais  bâtardes  de 
l'antiquité  grecque  et  du  christianisme ,  d'un  géant  au  déclin 
de  la  vie,  et  d'un  puissant  esprit  à  l'aurore  de  l'existence.  Cette 
entreprise  était  déjà  assez  difficile  pour  qui  voulait  sans  doute 
conserver  une  grande  unité  de  composition ,  et  l'hommage 
rendu  par  M.  Cannissié  à  l'antiquité  grecque  prouve  son  amour 
pour  l'unité ,  l'ordre  et  la  mesure,  qui  sont  les  qualités  fonda- 
mentales et  essentielles  de  l'art  grec.  Mais  M.  Cannissié  a  été  plus 
ambitieux  :  doué  d'un  esprit  évidemment  très-libéral  et  d'une 
conception  facile  (les  fautes  mêmes  aussi  bien  que  les  qualités 
de  son  œuvre  le  prouvent),  M.  Cannissié  a  voulu  réunir  aussi 
dans  sa  composition  les  qualités  caractéristiques  de  l'architec- 
ture de  la  Renaissance,  qu'il  s'est  efforcé  toutefois  de  modifier 
un  peu  dans  Te  sens  de  l'art  grec ,  comme  il  avait  déjà  tenté  de 
modifier  le  style  de  lart  grec  dans  le  sens  de  l'art  byzantin. 
M.  Cannissié  ,  en  un  mot,  a  tenté  de  fondre  dans  un  même  mo- 
nument les  styles  de  l'antiquité  grecque,  des  monuments  byzan- 
tins et  de  la  Renaissance ,  et  pour  cela ,  il  a  fait  rétrograder  la 
Renaissance  et  avancer  l'Antiquité,  dans  l'espoir  que  cette  double 
marche  ramènerait  les  trois  éléments  à  une  même  époque.  Que 
cette  pensée  se  soit  présentée  à  l'esprit  d'un  artiste  conscien- 
cieux qui  cherche  dans  l'art  des  effets  nouveaux  ,  nous  le  conce- 
vons parfaitement;  nous  dirons  même  plus,  cet  effort  constate 
évidemment  un  esprit  actif,  et  même  quelque  peu  audacieux  ; 


mais  que  cette  pensée  soit  fondée  en  raison ,  nous  ne  le  croyons 
pas.  Il  suffit  de  consulter  l'histoire  de  la  forme  architecturale 
depuis  le  siècle  de  Périclès  jusqu'à  celui  de  François  I",  pour 
constater  une  marche  régulière  et  non  interrompue  ,  pendant  la- 
qu(!llc  on  voit  s'élaborer  lentement  les  modifications  qu'on  ne 
reconnaît  plus  comme  dérivant  d'une  même  source  lorsqu'on 
perd  de  vue  les  travaux  de  transition ,  mais  dont  il  est  aisé  de 
reconnaître  la  commune  origine  pour  peu  que  la  marche  histo- 
rique dont  nous  parlons  n'offre  aucune  solution  de  continuité. 

Nous  engageons  M.  Cannissié  à  réfléchir  sur  ces  propositions  : 
La  netteté  et  la  franchise  dans  le  caractère  architectural  d'un 
monument  sépulcral  ne  sont-elles  pas  essentielles?  La  simplicité 
n'est-elle  pas  une  condition  essentielle  de  la  netteté?  N'était-ce 
pas  un  problème  vraiment  insoluble ,  que  celui  de  satisfaire  aux 
propositions  précédentes ,  et  de  vouloir  fondre  ensemble  trois 
styles  aussi  différents,  tout  en  conservant  une  entière  unité  de 
composition? 

En  résumé,  le  travail  de  M.  Cannissié  offre  de  fort  belles  par- 
ties, mais  il  manque  un  peu  d'unité.  A  propos  de  ce  monument, 
on  peut  adresser  un  reproche  général,  au  nom  de  l'art,  à  presque 
tous  les  édifices  de  même  nature.  La  construction  qui  est  suppo- 
sée renfermer  les  dépouilles  des  morts,  et  qui,  dans  le  tombeau 
exécuté  par  M.  Cannissié,  est  surmontée  d'uneespècedesarcophage 
richement  décoré,  ne  sert,  par  le  fait,  qu'à  abriter  un  escalier  de 
quelques  marches,  par  lequel  on  descend  à  un  niveau  inférieur 
à  celui  du  sol  extérieur.  C'est  dans  les  parois  des  murs,  et  au- 
dessous  du  niveau  du  sol  extérieur,  que  sont  percées  les  ouver- 
tures destinées  à  recevoir  les  morts;  de  sorte  qu'en  réalité  les 
morts  se  trouvent  en  dehors  de  leur  tombeau  ;  et  l'édifice  ar- 
chitectural,  destiné  à  empêcher  que  le  sol  qui  recouvre  les 
dépouilles  de  l'ami  décédé  ne  soit  foulé  par  un  pied  étranger, 
ne  saurait  les  protéger  contre  cette  profanation.  M.  Cannissié  a 
eu  au  moins  le  bon  goût  de  consacrer  cette  partie  extérieure  de 
l'édifice  sons  laquelle  se  trouvent  réellement  les  dépouilles  des 
morts,  par  la  figure  d'un  ange  agenouillé. 

Ce  monument  est  construit  en  pierre  de  roche  jusqu'à  la  hau- 
teur de  l'entablement.  Tout  le  couronnement  et  le  sarcophage 
sont  en  pierre  dite  b-jnc-royal.  Les  pierres  d'angle,  ainsi  que 
les  trois  morceaux  intermédiaires ,  couvrent  l'édifice  en  linteaux 
dans  toute  sa  largeur.  Les  joints  sont  en  grande  partie  recouverts 
par  le  socle  du  sarcophage  autour  duquel  sont  des  pentes 
à  quatre  égouts ,  sur  lesquelles  des  couvre-joints  élevés  versent 
les  eaux  dans  un  chéneau  dont  les  contre-pentes  aboutissant  au 
milieu  des  pierres  et  aux  têtes  de  lion  placées  dans  la  hauteur  de 
la  cymaise  de  la  corniche  de  couronnement,  garantissent  le 
monument  de  toute  infiltration.  Ce  petit  édifice  a  été  fondé  sur 
un  tuf  calcaire  assez  résistant,  à  une  profondeur  de  O"".  "Oau-des- 
sous  du  sol  des  caveaux. 

L'intérieur  est  revêtu  de  marbre .  et  décoré  à  fresque  sur  un  ■ 
enduit  très-mince  recouvrant  le  parement  rustique  de  la  pierre. 
En  face  de  l'entrée  ,  et  au-dessus  des  tombes,  est  l'image  de  la 
Sainte  Vierge  comme  figure  principale ,  et  tenant  sur  ses  genoux 
l'enfant  Jésus.  A  la  hauteur  des  impostes,  sont  les  images  des 
saints  patrons  des  divers  membres  de  la  famille ,  à  l'intercession 
desquels,  suivant  le  rite  catholique,  chaque  mort  est  recom- 
mandé. Sur  des  fables  de  marbre  sont  tracées  une  suite  de  sen- 
tences et  de  préceptes  des  deux  Testaments ,  dont  la  lecture  est 
destinée  à  porter  l'âme  au  recueillement. 
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Le  pavé,  en  marbre  incrusté  et  à  compartiments,  porte  le 
chiffre  du  chef  de  la  famille. 

La  porte  d'entrée  est  en  for  forgé  ,  avec  une  armature  dispo- 
sée selon  le  compartiment  de  la  porte,  et  recouverte  d  une  forte 
tôle  de  0"°  003  d'épaisseur,  et  encadrée  de  moulures  ornées  et 
autres  solidement  adaptées. 

Nous  ne  dirons  que  peu  de  chose  de  la  Rotonde  du  Panorama  , 
parce  que  le  savant  auteur  de  cette  composition  nous  a  pro- 
mis de  nous  en  communiquer  les  dessins,  que  nous  comptons 
reproduire  dans  la  Revue.  M.  Hittorf  avait  composé  plusieurs 
projets  avant  d'exécuter  celui  qui  fut  définitivement  adopté, 
et  qui  offre  une  si  curieuse  et  si  intéressante  applicalion  du 
système  de  suspension  au  moyen  de  câbles  de  Ql  de  fer.  Cette 
partie  du  travail  de  M.  Hittorf  est  d'autant  plus  intéressante, 
que  ses  applications  possibles  sont  très -nombreuses.  Voulant 
donc  consacrer  à  ce  sujet  un  article  spécial,  nous  n'en  dirons  plus 
rien  ici. 

Le  Tombeau  de  Bayard ,  de  M.  Alexandre  Thiebrv,  est  une 
composition  dans  le  style  de  la  Renaissance,  qui  prouve  que  l'au- 
teur est  familier  avec  l'architecture  de  Charles  VIII  et  de  Fran- 
çois I";  il  y  a  assez  de  rapport  entre  le  tombeau  du  cardinal 
d'Amboise,  dans  l'église  cathédrale  de  Rouen,  et  la  composition 
de  M.  Thierry,  qui  est  bien  dessinée. 

II  ne  nous  reste  plus  maintenant  qu'à  dire  quelques  mots  des 
sujets  qui  forment  la  cinquième  classe  de  la  division  adoptée 
parla  Revue  dans  le  2'  article  qu'elle  a  publié  sur  le  Salon,  et 
nous  commencerons  par  les  travaux  de  M.  Tbumeloup. 

M.  Thumeloup  paraît  prendre  goût  aux  expositions  annuelles; 
ses  jolis  dessins  de  l'an  dernier  lui  valurent  une  tnédaille  d'or; 
ne  voulant  pas  manquer  cette  année  d'en  manifester  sa  recon- 
naissance ,  il  a  exposé  des  dessins  représentant  l'ensemble  et  les 
détails  du  temple  antique  connu  sous  le  nom  de  Maison  Carrée 
de  Nimes.  A  côté  de  ces  dessins,  qui  sont  rendus  avec  pureté 
et  finesse,  se  trouve  une  aquatinta  de  très-grand  format,  repré- 
sentant l'ensemble  du  monument  et  qui  a  été  gravée  par  M.  Mo- 
reau,  aussi  d'après  les  dessins  de  M.  Thumeloup. 

Il  y  a  quinze  ou  vingt  ans,  on  regrettait  sincèrement  de  voir 
négliger  si  complètement  et  si  injustement  les  beaux  monu- 
ments nationaux  qui  font  tant  d'honneur  au  goût  français,  et 
qui  se  rattachent  si  intimement  à  notre  histoire;  mais  aujour- 
d'hui c'est  le  contraire  qui  arrive ,  et  c'est  au  moment  où  la  lit- 
térature et  les  autres  arts  reconnaissent  la  folie  de  dédaigner 
les  leçons  de  l'antiquité ,  que  certains  architectes  s'avisent  de 
faire  de  l'exagération  en  faveur  de  l'architecture  du  Moyen-Age  ; 
n'est-il  pas  temps  enfin  de  rendre  justice  à  l'art  de  toutes  les 
époques?  et  parce  que  le  pittoresque  a  ses  charmes,  faut-il  fer- 
mer les  yeux  à  la  beauté  classique?  Nous  regrettons  sincèrement 
que  les  jeunes  architectes  abandonnent  si  entièrement  l'étude  de 
l'antique ,  étude  si  fondamentale  et  si  nécessaire  à  qui  veut  dé- 
couvrir les  lois  du  beau. 

La  Maison  Carrée  est  un  des  monuments  du  midi  de  la  France 
qui  font  le  plus  d'honneur  aux  Romains.  On  connaît,  sur  cet 
édifice,  l'opinion  de  l'auteur  du  Voyage  d' Anachartis ;  nul  n'a 
écrit  avec  plus  d'érudition,  de  goiit  et  de  concision  sur  les 
moeurs ,  les  lois  ut  les  arts  des  anciens.  «  La  Maison  Carrée ,  di- 
«  sait-il ,  est  un  chef-d'œuvre  d'architecture  ancienne ,  elle  doit 
M  faire  le  désespoir  de  celle  du  dix-huitième  siècle.  » 

Ce  temple  est  attribué  à  Agrippa ,  gendre  d'Auguste.  Un  an- 


tiquaire de  talent,  Séguier,  a  fait  connaître  l'inscription  qui  s'y 
trouvait  autrefois  ,  d'après  les  tracis  que  l'on  voit  encore  sur  la 
frise  et  sur  une  partie  de  l'architrave.  D'après  lui,  ce  temple 
aurait  été  dédié  aux  deux  petits-fils  d'Augu.ste,  lorsqu'ils 
ètaietit  princes  de  la  Jeunesse. 

Ce  temple,  construit  peu  d'années  avant  Jésus-Christ,  devint 
plus  tard  une  église .  puis  un  hôtel-de-ville  :  on  reunit  par  un 
mur  les  colonnes  du  péristyle  pour  en  faire  une  espèce  de  cour. 
Ensuite  la  .Maison  Carré*-  passa  dans  bs  mains  d  un  particulier. 
En  1576,  la  duchesse  d'Uzès  eut  l'intention  d'en  faire  un  tom- 
beau pour  sa  famille  ;  projet  qui  n'eut  pas  de  suite  ;  et  ce  beau 
monument  servit  d'écurie  jusqu'en  IG70,  où  il  fut  donné  aux 
religieux  Augustins. 

Le  ministre  Colbert  avait  eu  la  pensée  de  transporter  la  Maison 
Carrée  à  Versailles;  mais  Mansard,  qui  fut  consulté  à  ce  sujet 
jugea  l'entreprise  trop  périlleuse. 

Aujourd  hui  le  temple  sert  de  Musée,  et  l'on  y  réunit  les  nom- 
breux fragments  antiques  qu'on  découvre  constamment  dans  les 
fouilles,  et  souvent  a  peu  de  distance  du  sol. 

Ce  temple  est  de  l'espèce  appelée  pteudo-périplére ,  puisque 
sur  les  côtés  les  colonnes  sont  engagées  dans  les  murs,  au  lieu 
!  de  former  une  galerie  continue  tout  autour  du  cella  ;  mais  Pai- 
j  ladio  n  hésite  pas  a  ranger  la  Maison  Carrée  parmi  les  édifices  pé- 
riptères,  ou  à  galerie  simple,  en  comptant  les  colonnes  qui  sont 
engagées  comme  si  elles  étaient  isolées.  Les  fronts  sont  htxattylts 
ou  à  6  colonnes,  et  l'entre-colonnement  du  genre  tyttHe ,  ou 
d'un  peu  plus  de  2  diamètres  de  largeur.  L'entablement  a  le 
quart  de  la  hauteur  des  colonnes. 

Une  chose  remarquable  dans  la  corniche,  est  le  renversement 
du  modillon,  dont  la  panse  est  en  dehors  au  lieu  d'être  appuyée 
sur  le  nu  du  mur.  disposition  qu'on  ne  voit  pas  dans  les  édifices 
de  Rome  ni  d'Athènes,  et  qu'on  retrouve  dans  plusieurs  monu- 
ments antiques  du  midi  de  la  France. 

Le  fronton  du  temple  est  juste  dans  la  proportion  enseignée 
par  Vitruve ,  la  neuvième  partie  de  sa  largeur  pour  la  hauteur. 
La  porte  de  la  cella  est  couronnée  d'une  corniche  qui  a  les 
mêmes  ornements  que  l'entablement  du  temple,  si  ce  n'est  qu'au 
lieu  de  cannelures  dans  la  doucine,  ce  sont  des  feuilles  de  chêne. 
La  saillie  de  cette  corniche  porte,  de  chaque  côté  du  cham- 
branle, sur  deux  consoles  d'un  beau  profil,  ornées  de  tresses  et 
de  grandes  feuilles  de  chêne  d'un  travail  très- délicat.  Un  cham- 
branle architrave  encadre  la  porte. 

On  remarque  de  chaque  côté  de  la  porte .  au-dessus  de  sa 
corniche,  deux  grosses  pierres  saillant  sur  le  mur  de  1"  40c., 
et  percées  d'un  trou  carré  de  30  c..  qu'on  croit  avoir  servi  à  sou- 
tenir une  seconde  porte. 

Toute  l'ordonnance  pose  sur  un  stylobate  continu.  Palladio 
pense  que  Vitruve,  en  parlant  des  embasements  des  temples,  les 
a  désignés  par  le  nom  de  tcamilles ,  et  il  recommande  de  s'en 
servir  pour  détacher  un  peu  plus  la  base  des  colonnes  de  la  cor- 
niche de  leur  piédestal.  On  doit,  aux  fouilles  faites  il  y  a  vingt 
ans,  un  fragment  de  cette  corniche,  que  Clérisseau  n'avait  donne 
que  d'après  les  suppositions  de  Palladio.  Cleriiseau  n'avait  indi- 
qué la  base  que  d'après  la  même  autorité;  et  il  est  évident, 
d'après  le  profil  qu'il  en  a  donné,  que  Palladio  n'avait  pas  vu 
le  stylobate;  et  probablement  aussi  n'avait-il  pas  vu  le  temple, 
dont  un  dessin ,  fait  un  peu  à  la  hâte,  lui  aura  sans  doute  été 
envoyé  en  Italie  ;  on  s'en  aperçoit  en  étudiant  le  monument 
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dont  les  profils  diffèrent  si  souvent  de  ceux  qu'il  donne  dans 
son  ouvrage.  Vus  de  près,  les  refouiilements  des  chapiteaux  et 
des  volutes  sont  très-remarquables.  La  qualité  de  la  pierre, 
semblable  au  marbre  pur  la  finesse  du  grain,  a  été  très-favorable 
aux  ouvriers  pour  pousser  leur  travail  au  dernier  fini. 

On  trouve  encore  quelques  fragments  du  portique  de  l'en- 
ceinte de  ce  monument.  L'axe  de  la  colonnade  des  portiques  est 
établi  à  16"  27°  du  mur  latéral  de  la  cella.  Ici,  l'espacement 
des  colonnes  est  aréostyle,  ou  de  plus  de  3  diamètres.  Le  fût  était 
sans  cannelure.  L'entablement  avait  aussi  le  quart  de  la  hau- 
teur des  colonnes.  La  frise  était  ornée  d'une  belle  guirlande  de 
fruits  au  lieu  de  rinceaux,  comme  au  temple.  Il  est  à  remar- 
quer que,  dans  les  portiques,  la  frise  a  la  même  hauteur  que 
l'architrave ,  tandis  qu'au  temple  elle  a  près  d'un  tiers  de  moins. 
La  saillie  de  la  corniche  du  temple  est  aussi  plus  forte ,  eu  égard 
à  sa  hauteur,  que  dans  les  portiques  :  ces  différences  ont  été  mo- 
tivées, sans  doute,  par  la  distance  d'où  les  deux  ordonnances  de- 
vaient être  aperçues  ;  et  l'on  ne  peut  qu'admirer  ici  l'entente 
parfaite  que  les  anciens  avaient  de  l'effet  perspectif  dans  leurs 
monuments,  où,  sans  rien  négliger  dans  le  fini  des  détails,  ils 
savaient  toujours  conserver  la  meilleure  disposition  des  masses, 
et  éviter  la  raideur  et  la  sécheresse  qu'on  peut  reprocher  à 
quelques-uns  de  nos  édifices  modernes. 

L'ordre  de  l'enceinte  paraît  corinthien,  d'après  les  fragments. 
Le  temple ,  situé  au  milieu  et  au  fond  de  la  place ,  s'élevait  sur 
une  plate-forme  de  1°"  10c  de  hauteur,  établie  au  niveau  de  la 
base  du  stjlobate.  On  y  arrivait  par  trois  escaliers  de  cinq  mar- 
ches, posés  sur  la  face  antérieure  de  cette  plate-forme,  et  par  les 
portiques  couverts  qui  entouraient  l'enceinte. 

La  hauteur  de  la  plate-forme,  du  côté  de  la  place  qui  la  pré- 
ïédait,  était  aussi  revêtue  d'un  stylobate  plus  petit,  avec  cymaise 
et  base,  qui  devait  régner  également  le  long  des  portiques  laté- 
raax. 

Ue  chaque  côté  de  la  plate-forme  on  remarque  un  renfonce- 
ment carré,  partagé  dans  le  fond  par  un  escalier;  au  bord  de 
l'un  des  côtés  de  ce  renfoncement,  au  pied  de  la  colonnade  du 
portique ,  on  trouve  une  rigole  proprement  taillée  dans  une 
dalle,  qui  recouvre  un  aqueduc  large  de  0°".  45';  cet  aqueduc, 
dont  on  n'a  pu  reconnaître  le  commencement ,  passait  dessous 
le  stylobate  de  la  plate-forme,  et  se  terminait  en  puisard  au 
point  où  se  trouve  un  trou  carré  de  la  môme  largeur  que  l'a- 
queduc, et  qui  y  pénètre  perpendiculairement  depuis  le  pavé  de 
la  plate-forme.  Les  fouilles  faites  dans  un  petit  aqueduc  firent  dé- 
couvrir des  pierres  empreintes  de  certaines  taches  rougeâtres,  et 
des  espèces  de  stalactites  sanguinécs.  On  trouva  aussi  des  frag- 
ments de  placage  d'une  construction  à  hauteur  d'appui,  ainsi 
que  beaucoup  d'ornements  en  marbre,  d'un  module  très-petit, 
qui  semblaient  avoir  appartenu,  par  leur  forme  et  leurs  orne- 
ments, à  un  autel.  On  conjecture  que  ces  autels  devaient  être 
placés  plutôt  au-dessus  de  la  plate-forme,  sur  le  trou,  que  dans 
le  bas;  de  telle  sorte  que  les  victimes  étant  égorgées  dans  le  ren- 
foncement, les  parties  consacrées  étaient  portées  sur  l'autel  par 
un  petit  escalier,  el  le  sang,  ainsi  que  les  débris  des  sacrifices, 
s'écoulaient  dans  le  petit  aqueduc. 

La  Maison  Carrée  paraît  donc  avoir  fait  partie  d'un  forum  ; 
c'était  alors  le  temple  principal  de  la  colonie.  L'aspect  que  pré- 
sente ce  monument  lié  aux  restes  qu'on  a  trouvés,  sa  ressem- 
blance avec  les  monuments  de  la  même  espèce  que  Kome  ren- 


ferme, et  sa  position  centrale  dans  l'enceinte  de  l'ancien  Nî- 
mes, semblent  confirmer  cette  opinion. 

Pour  de  plus  amples  informations  sur  ce  beau  monument,  on 
peut  consulter  VEtsai  sur  les  fouille»  faitet  autour  de  la  Maison 
Carrée  en  1821  et  1822,  par  M.  Séguier ,  auquel  nous  avons 
emprunté  une  grande  partie  des  renseignements  qui  précèdent. 

Les  études  de  M.  Thumeloup  sur  la  Maison  Carrée  sont  sans 
doute  les  plus  complètes  et  les  plus  rigoureusement  exactes 
qu'on  ait  encore  faites.  La  grande  aquatinta  de  M.  Moreau  est 
aussi  d'un  bel  effet,  bien  qu'elle  laisse  quelque  chose  à  désirer 
dans  les  détails,  défaut  très-certainement  du  fait  de  M.  Moreau, 
et  qu'il  aurait  sans  doute  évité  s'il  avait  apprécié  jusqu'à  quel 
point  est  cruelle  la  déception  d'un  artiste  qui  voit  son  œuTre 
tronquée.  Nous  en  connaissonsquelque  chose  pour  notre  compte, 
et  nous  disons  en  toute  sincérité  à  nos  lecteurs  :  Ne  jugez  jamais 
le  dessin  d'un  artiste  d'après  une  gravure;  quelque  bien  faite 
qu'elle  soit,  il  est  certain  que  999  fois  sur  1000  elle  est  très-in- 
férieure au  modèle. 

M.Hlguknet  avait  exposé  un  cadre  de  gravures  représentant 
Vensemble  et  les  détails  du  monument  de  Juillet.  C'étaient  des 
épreuves  des  gravures  faites  pour  cette  Revue,  et  qui  ont  été  pu- 
bliées par  nous  dans  notre  volume  de  1840.  Il  est  très-certain  que 
parmi  les  gravures  d'architecture  exposées,  aucune  ne  présentait 
l'exactitude  et  la  pureté  des  gravures  de  M.  lluguenet.  C'est  une 
justice  que  nous  devons  lui  rendre ,  et  qui  doit  être  d'autant 
mieux  acceptée  que  notre  opinion  sur  les  graveurs  en  général, 
exprimée  quelques  lignes  plus  haut,  ne  laisse  pas  de  doute  sur 
notre  disposition  à  la  sévérité  à  leur  endroit. 

M.  Hawke  (Pierre)  avait  exposé  deux  eaux-fortes  représen- 
tant, l'une  la  cathédrale  d'Angers,  et  l'autre  la  cathédrale  de  Nan- 
tes. M.  Hawke  a  d'autant  plus  d'avantage  comme  graveur  d'ar- 
chitecture, qu'il  est  lui-même  familier  avec  le  des.iin  d'architec- 
ture ;  nous  avons  eu  l'occasion  de  voir  un  album  exécuté  par  cet 
artiste  pendant  un  voyage  en  Espagne,  qui  contenaitdes dessins 
assez  bien  faits. 

M.  Petit  avait  exposé  quatre  lithographies  représentant  des 
vues  de  monuments;  on  y  reconnaissait  la  touche  précise  et 
nette  que  M.  Petit  sait  concilier  avec  l'effet  pittoresque. 

M.  André  Durand  avait  aussi  exposé  des  lithographies  ainsi 
que  des  dessins  à  la  mine  de  plomb,  représentant  divers  monu- 
ments historiques;  on  y  reconnaissait  les  qualités  et  les  défauts 
de  M.  Durand,  beaucoup  de  largeur  et  de  fermeté,  des  ensem- 
bles bien  entendus,  mais  pas  de  détails. 

M.  Roux  avait  exposé  des  lithographies  tirées  en  couleurs, 
d'un  très-riche  et  bel  effet,  représentant  la  charpente  de  la  ca- 
thédrale de  Messine,  exécutées  d'après  les  dessins  de  M.  Morej . 
M.  Koux  a  déjà  fait  beaucoup  d'efforts  pour  améliorer  l'art  de  la 
lithographie  polychrome,  et  nous  faisons  des  vœux  pour  son  suc- 
cès, car  ce  serait  un  immense  avantage  que  de  pouvoir  repro- 
duire les  monuments  avec  leurs  peintures  et  leur  couleur  locale. 
Comme  les  lithographies  publiées  par  M.  Roux  font  partie  d'un 
ouvrage  qu'il  achève  de  publier  en  ce  moment ,  nous  nous  ré- 
servons d'en  parler  plus  longuement  lorsque  nous  rendrons 
compte  de  l'ouvrage. 

Le  Salon  s'est  fermé  depuis  la  publication  de  notre  dernier 
numéro,  et  avant  que  nous  eussions  terminé  la  publication  de 
notre  analyse,  mais  nous  l'avons  étudié  sérieusement  et  à  loisir, 
et  voici  notre  conclusion  :  L'art  de  bien  dessiner  l'architecture 
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est  aujourd'hui  si  commun,  que  ce  n'est  presque  plus  le  carac- 
tère distinclifd'un  talent  particulier  ;  les  longs  loisirs  des  jeunes 
arciiitectes,  loisirs  occupés  très-généralement  par  l'étude  des  mo- 
numents du  Moyen-Age,  dirigent  ce  talent  vers  la  reproduction 
des  effets  pittoresques,  et  il  est  à  craindre  que  la  simplicité  dans 
le  rendu,  si  propre  à  faire  aimer  la  pureté  dans  les  formes  ,  ne 
soit  de  plus  en  plus  dédaignée,  au  grand  détriment  des  études  sé- 
rieuses. L'étude  des  styles  pittoresques  est  excellente  en  soi . 
mais  elle  renferme  un  danger  qu'il  faut  éviter,  c'est  de  dévelop- 
per le  caprice  aux  dépens  de  l'unité;  et,  pour  être  juste,  disons 
aussi  que  l'étude  unique  de  l'art  antique  lui-mCme  renferme  éga- 
lement un  danger,  c'est  la  monotonie.  Le  .Moyen-Age,  souvent 
inégal  et  défectueux,  renferme  de  l'inattendu;  il  est  mouvementé 
ettientconstamment  éveillé;  l'art  antique  est  d'une  pureté  irré- 
prochable, constamment  beau,  harmonieux,  grave  et  calme,  mais 
il  ne  passionne  pas  toujours  au  premier  coup  d'œil.  On  ne  l'aime 
avec  ardeur  qu'après  l'avoir  longtemps  connu. 

Pour  faire  son  éducation  architecturale ,  il  faut  étudier  les 
deux  styles ,  et  réfléchir  profondément  sur  les  principes  diffé- 
rents qui  les  constituent. 

CÉSAR  DALY. 


TRAVAUX  DD  PANTHEON. 


Les  Pendentifs  du  Dôme,  peints  par  H.  Gêrabd. 


L'école  de  David ,  on  se  platt  de  nos  jours  à  le  reconnaître  , 
fut  du  moins  féconde  en  grands  génies.  Si  on  eut  à  lui  reprocher 
des  tendances  exclusives,  des  erreurs  érigées  en  systèmes  ,  elle 
étendit  le  domaine  de  l'art ,  en  raffermit  les  principes  ;  elle  pro- 
duisit d'intelligents  disciples  qui  la  modifièrent  et  ne  compro- 
mirent pas  immédiatement  son  avenir.  Nous  devons  quelques 
paroles  de  regrets  au  dernier  représentant  de  cette  école ,  M.  Gé- 
rard, qui ,  enlevé  par  une  mort  soudaine,  n'eut  pas  le  temps 
d'assister  au  jugement  qu'on  devait  porter  sur  son  dernier  ou- 
vrage, qu'il  nous  a  légué  comme  son  testament  d'artiste  et  son 
adieu  à  la  Muse  qu'il  aima. 

Le  peintre  de  Corinne  au  cap  Misène  et  de  la  Psyché,  dès 
ses  brillants  débuts  dans  la  carrière  qu'il  honora ,  s'était  acquis 
une  haute  position ,  autant  par  son  caractère ,  son  goiit  et  sa 
belle  éducation ,  que  par  son  talent,  dont  il  avait  le  bon  esprit 
de  ne  pas  s'exagérer  la  valeur.  Jusque  dans  ces  dernières  années, 
le  salon  de  M.  Gérard  avait  été  un  point  de  réunion  où  se  ren- 
contraient ,  à  certains  jours .  des  hommes  cminents  dans  les 
lettres ,  la  politique  et  les  arts.  Tous  étaient  charmés ,  à  une 
époque  si  troublée ,  si  voisine  d'une  révolution  ,  de  se  trouver 
sur  un  terrain  neutre  où  llorissait  encore  la  belle  conversation 
française  ;  dans  la  maison  d'un  grand  peintre  qui  avait  eu  l'hon- 
neur de  voir  poser  devant  lui  tant  de  têtes  couronnées ,  tant 
d'intelligences  reines.  Il  y  avait  d'ailleurs  de  si  intéressants  sou- 
venirs dans  l'âme  de  M.  Gérard ,  qu'on  s'habituait  à  voir  en  lui 


un  rf^et  de  toutes  ces  personnes  dont  la  gloire  était  déjà  histo- 
rique. Toute  la  cour  impériale ,  génie  ,  bravoure  ,  beauté ,  jeu- 
nesse, revenait  dans  les  charmantes  causeries  de  l'artiste.  Plus 
tard ,  la  Restauration  avait  été  vue  de  près  et  bien  connue  par 
le  peintre  des  Illustrations  de  l'Empire,  et  enfin  la  révolution  de 
Juillet ,  à  son  tour,  n'avait  pas  voulu  laisser  s'éteindre  dans  l'ou- 
bli le  spirituel  artiste  qui  était  le  dernier  des  quatre  G.  (Giro- 
det,  tjuérin  et  Gros),  qui  avaient  été  longtemps  les  robustes  sou- 
tiens de  l'école  française.  Mais  M.  Gérard  si-  faisait  trop  vieux  et 
trop  souffrant  pour  saluer  un  nouveau  règne,  et  il  resta  cher  lui, 
ne  se  produisant  plus  comme  autrefois  à  la  cour  et  dans  le  monde. 
Fidèle  à  ses  amis  du  passé, il  s'enferma  et  s'éteignit  dans  une  at- 
mosphère de  beaux  souvenirs.  Toutefois,  il  continua  d'appeler 
à  lui  avec  une  cordiale  bienveillance  tous  les  jeones  talents  qui 
voulaient  recevoir  ses  précieux  conseils. 

M.  Gérard  ne  bouda  point,  comme  on  l'a  dit,  contre  notre 
époque  ;  il  se  montra  content  de  ce  que  la  révolution  de  1830 
avait  bien  voulu  lui  conserver  les  travaux  qui  lui  avaient  été  don- 
nés pour  l'église  Sainte-tîeneviève,  en  1820,  sous  le  ministère 
de  M.  le  comte  Siméon.  Lorsque  le  monument  de  Soufflot  reçut 
de  nouveau  le  nom  de  Panthéon  ,  M.  <îérard  fut  invité  à  modi- 
fier les  cartons  des  sujets  religieux  qu'il  avait  déjà  commencé  à 
exécuter  en  1829.  Ce  fut  là,  sans  doute,  une  tâche  pénible,  mais 
il  ae  soumit  de  bonne  grâce  à  cette  exigence  impérieuse  des 
événements,  et  en  1836  ,  trois  mois  avant  sa  mort,  il  avait  ter- 
miné ses  pendentifs  du  Panthéon  ,  qui  représentent  l'apothéose 
des  citoyens  illustres. 

M .  Gérard  rappela  en  lui  toute  la  vigueur  de  sa  jeunesse,  et .  sans 
rien  emprunter  aux  nouvelles  écoles  qui  s'étaient  ouvertes  à  côté 
de  celle  d'où  il  était  sorti ,  d'une  main  défaillante  il  voulut  re- 
venir à  son  ancien  style  du  Bélizaire,  et,  en  exécutant  son  œuvre . 
il  pensa  à  ses  anciens  et  illustres  amis. 

Certes ,  la  génération  présente  des  artistes  ne  doit  pas  regret- 
ter qu'un  des  hommes  qui  représentèrent  le  mieux  la  dignité  et 
la  noblesse  de  l'art  ait  eu  la  consolation  de  couvrir  de  ses  der- 
nières pensées  un  de  ces  emplacements  qui  coûtent  un  siècle 
de  travaux.  Seulement,  on  eût  pu  désirer  que  les  forces  du 
peintre  l'eussent  mieux  secondé  dans  cette  importante  circon- 
stance, et  lui  eussent  permis  de  se  montrer,  comme  autrefois, 
l'émule  de  M.  Gros  dans  le  voisinage  de  cette  magnifique  cou- 
pole, qui  est  l'un  des  chefs-d'œuvre  de  l'école  française. 

Les  sujets  que  M.  Gérard  avait  été  chargé  d'exécuter  dans 
l'enceinte  du  Panthéon,  d'après  le  texte  du  nouveau  programme 
qui  lui  avait  été  soumis  en  1832  par  M.  le  ministre  de  l'intérieur, 
étaient  la  Mort,  la  Patrie,  la  Juntice  et  la  Gloire. 

L'artiste  pouvait,  à  la  rigueur,  borner  sa  tâche  à  peindre 
quatre  grandes  figures  allégoriques;  il  eût  bien  fait,  nous  le 
croyons ,  de  prendre  ce  parti  d'un  caractère  plus  monumental , 
de  ne  pas  aborder  des  compositions  trop  chargées  d'épisodes, 
trop  remplies  de  figures  de  toutes  dimensions ,  de  plans  éche- 
lonnés et  d'eltets  pittoresques,  pour  être  d'un  grand  style.  Il  eût 
été  à  désirer  que  M.  Gérard  eût  tenu  compte  de  l'emplacement, 
et  se  fût  quelque  peu  souvenu  des  exemples  fournis  par  Kaphael 
dans  les  pendentifs  de  la  Farnésine ,  et  par  Micliel-.\nge  dans 
ses  figures  colossales  des  prophètes  de  la  chapelle  Sixtine.  Ces 
immortels  ouvrages  n'ont  été  exécutés  et  ordonnés  de  la  sorte 
et  à  cette  échelle  qu'après  de  mûres  réflexions  et  de  sages  cal- 
culs. Les  peintres  avaient  voulu  subordonner  leurs  compositions 
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aux  lois  d'ensemble  de  l'architecture  en  ne  leur  donnant  ni  trop 
de  profondeur,  ni  trop  de  mouvement,  ni  trop  d'éclat.  En  effet, 
ils  avaient  bien  compris  qu'il  ne  s'agissait  pas  de  faire  des  ta- 
bleaux, mais  de  la  décoration  monumentale  ;  qu'ils  ne  peignaient 
pas  chez  eux,  sur  un  châssis,  mais  sur  des  surfaces  dépendantes 
d'un  vaste  ensemble,  d'une  autre  œuvre  d'art  dont  il  fallait  res- 
pecter l'harmonie. 

M.  Gérard  savait  bien  tout  cela,  mais  il  aima  mieux  s'aban- 
donner à  sa  verve  d'artiste,  et  il  pouvait  encore  s'autoriser  d'un 
exemple  que  lui  donnait  M.  David  d'Angers,  dans  ses  sculptures 
du  fronton  du  Panthéon.  Rendons  pourtant  justice  au  peintre 
qui  s'est  montré  moins  audacieux  que  le  sculpteur;  mais  l'un  et 
l'autre  eussent  fait  preuve  de  bon  goût  en  respectant  l'œuvre  de 
Soufflot  ;  ils  no  sont  guère  excusables  d'être  restés ,  même  en 
s  affranchissant  de  toute  convenance  locale ,  au-dessous  de  ce 
qu'on  pouvait  attendre  de  deux  artistes  dont  les  succès  étaient 
depuis  longtemps  enregistrés,  et  dont  le  mérite  était  incontes- 
table. L'œuvre  de  M.  David  est  jugée,  et  l'habile  et  jeune  sta- 
tuaire qui  fait  revivre  pour  la  France  tous  les  héros  dont  elle  est 
fière,  a  déjà  pris  vingt  fois  sa  revanche  ;  mais  il  n'en  sera  pas  de 
même  de  M.  Gérard,  dont  la  carrière  est  fermée ,  et  il  nous  est 
pénible  d'avoir  à  blâmer  à  quelques  égards  ses  peintures,  car 
c'est  une  œuvre  posthume ,  et  nous  savons  que  lauteur  de  la 
Bataille  d'Austerlitz  et  de  l'Entrée  de  Henri  1  V  dans  la  ville  de 
Parti,  ressentait  déjà  les  cruelles  infirmités  de  l'âge  lorsqu'il  dut 
recommencer  sur  nouveaux  frais,  en  1832,  les  sujets  qu'il  avait 
composés  pour  l'église  Sainte-Geneviève. 

Le  premier  des  nouveaux  tableaux  dont  nous  avons  à  parler, 
représente  la  Mort;  c'est  une  femme  d'une  beauté  singulière, 
mais  flétrie  et  glaciale ,  qui ,  L'œil  fixe  et  terne,  les  ailes  ouvertes, 
s'avance  à  grands  pas.  —  Sur  sa  route ,  elle  rencontre  un  jeune 
guerrier,  une  femme  qui  allaite  son  enfant  et  un  vieillard;  c'est 
le  guerrier  dans  la  force  de  l'âge  que  la  Mort  renverse  en  le  tou- 
chant de  sa  main  gauche,  tandis  qu'elle  étend  ,  mais  en  vain  ,  sa 
droite  vers  l'âme  de  sa  victime ,  qui  s'envole  dans  le  ciel.  — La 
figure  de  la  Mort  est  bien  entendue,  c'est  I'aapasth  de  Platon. 
Ses  formes  grêles  sont  couvertes  d'une  draperie  en  désordre, 
souple  et  fanée  ;  son  visage  n'est  pas  décharné  ;  elle  respire ,  mais 
son  regard  exprime  la  plus  sourde  et  la  plus  impitoyable  des  vo- 
lontés; des  cheveux  plats  d'un  noir  mat  tombent  le  long  de  ses 
tempes,  sur  ses  épaules  et  ses  sombres  ailes  ;  le  ton  chaud  et  fié- 
vreux de  ses  chairs  indique  assez  que  son  contact  est  mortel. 

Le  torse  et  la  tête  renversée  du  jeune  citoyen  qui  tombe  en  se 
retenant  à  une  borne  milliaire  sont  bien  étudiés  ;  la  femme  pla- 
cée sur  le  premier  plan  ,  et  qui  fait  repoussoir,  est  d'un  dessin 
lourd,  et  drapée  sans  grâce;  mais  on  aimera  le  mouvement  et 
l'intention  de  cette  forme  un  peu  indécise,  l'âme  du  jeune  homme, 
qui ,  dans  une  draperie  flottante  ,  s'élance  vers  le  ciel. 

Le  second  pendentif  représente  la  Patrie ,  qui  ressemble  un 
peu  trop,  par  son  ajustement  et  sa  pose,  hVAthénè  des  Grecs. — 
Un  crêpe  noir  et  transparent  couvre  son  armure ,  et  tombe  le 
long  des  plis  de  sa  robe  en  les  contrariant  et  en  les  rendant  un 
peu  confus  ;  elle  est  coiffée  d'un  petit  casque  rococo,  ombragé  de 
plumes.  Nous  ne  saurions  où  trouver  le  modèle  de  ce  colifichet 
ridicule;  mais  le  bras  droit  de  la  Patrie,  qui  s'appuie  avec  grâce 
sur  un  long  sceptre,  est  très-beau ,  et  les  mains  sont  d'un  dessin 
élégant. 

Auprès  de  la  Pairie  est  un  tombeau  de  marbre,  orné  de  guir- 


landes. Au-dessus  de  ce  tombeau  plane  une  Renommée  d'un  vol 
hardi  et  d'une  tournure  vraiment  héroïque  ;  d'une  main  elle 
tient  une  couronne,  et  de  l'autre  sa  trompette. 

Cette  figure  est  drapée  d'un  grand  style,  et  vaut,  à  elle  seule, 
mieux  que  toute  la  composition  qu'elle  décore  ;  il  semble  que 
M.  Gérard  ait  voulu  prouver,  en  peignant  cette  renommée, 
qu'il  dépendait  de  lui  de  retrouver  sous  ses  pinceaux  la  grande 
manière  de  I  école  romaine.  Le  laboureur  qui  est  assis  sur  le 
premier  plan  et  qui  cache  ses  larmes  sous  l'une  de  ses  mains  , 
joue  précisément  le  même  rôle  d'utilité  que  joue  la  femme  al- 
laitant son  enfant  dans  le  tableau  de  la  Mort ,  et  ne  se  recom- 
mande par  aucunequalité.  Disons,  en  passant,  que  les  repoussoirs 
qui  se  reproduisent  uniformément  dans  la  distribution  des  quatre 
pendentifs  ne  sont  pas  toujours  d'un  heureux  effet;  ces  masses, 
hormis  celle  du  troisième  tableau,  ont  une  vigueur  de  ton  qui 
n'est  pas  assez  soutenue  par  le  dessin  et  le  modelé;  le  jeune  lé- 
giste qui  est  au  second  plan  et  qui  s'avance  vers  la  Patrie,  est 
bien  posé  et  drapé  avec  adresse;  son  attitude  indique  bien  l'in- 
tention du  peintre.  Cette  figure  rappelle  heureusement  un  des 
personnages  de  l  Entrée  de  Henri  IV  à  Paris  ;  pourtant  on  s'a- 
perçoit d  abord  qu'elle  se  détache  mal  sur  le  fond  dej  deux 
figures  accessoires,  l'Artisan  et  le  Soldat,  qui  se  trouvent  éche- 
lonnés à  la  droite  de  la  Patrie. 

Le  troisième  tableau,  la  Justice,  serait  une  composition  très- 
originale  et  très-belle,  comme  dessin,  bien  entendu  (car  la  cou- 
leur des  quatre  pendentifs  est  peu  satisfaisante),  si  elle  n'était  point 
occupée,  à  droite  et  à  gauche,  par  des  Furies  qui  sont  des  cari- 
catures mal  dessinées  et  le  plus  vulgaire  remplissage;  de  pareilles 
imaginations,  loin  d'inspirer  la  terreur,  ne  peuvent  que  paraître 
d'une  difformité  ridicule.  La  Justice,  tenant  d'une  main  son 
épée,  de  l'autre  sa  balance,  marche  flèrementau  milieu  des  Fu- 
ries et  des  Vices;  elle  vient,  d'un  pas  ferme ,  au  secours  de  la 
Vertu ,  qui ,  les  bras  enchaînés ,  le  sein  gonflé  par  des  sanglots , 
est  renversée  à  terre  ;  le  torse ,  les  bras ,  la  tête  de  la  Vertu 
sont  modelés  avec  finesse;  la  draperie  surtout,  accusant  les  plus 
belles  formes,  est  traitée  d'une  main  savante;  l'attitude  est  pleine 
de  douleur  et  en  même  temps  de  noblesse.  Cette  personnification 
delà  Vertu  dit  en  termes  clairs,  à  elle  seule,  queM.  Gérard  fut  un 
grand  peintre.  La  Justice  qui  va  délivrer  la  Vertu,  sa  sœur,  porte, 
à  peu  de  chose  près,  le  costume  qu'on  donne  ordinairernent  à  la 
patronne  de  Paris,  et  on  devine  sans  peine  que  cette  belle  figure 
faisait  partie  de  ces  premières  compositions  religieuses  que  M .  Gé- 
rard dut  modifier  lorsque  la  révolution  de  Juillet  éclata.  Il  eût 
été  dommage  de  détruire  une  chose  d'un  si  beau  caractère,  et 
l'artiste  a  été  heureusement  inspiré  en  nous  la  conservant;  ce 
simple  costume  de  sainte  (îeneviève,  par-dessus  lequel  est  jetée 
une  draperie  à  mi-corps,  sied  très-bien  à  la  Justice  dont  la  tête, 
fièrement  posée  de  trois  quarts ,  respire  la  pudeur  et  la  fer- 
meté. 

Le  sujet  qui  décore  le  quatrième  pendentif  est  peut-être . 
sous  le  rapport  de  l'exécution  matérielle,  à  la  hauteur  des  au- 
tres tableaux  que  nous  venons  de  décrire;  mais  il  leur  est,  à 
coup  sûr,  inférieur  comme  composition.  Cest  la  Gloire  qvi  re- 
çoit dans  ses  bras  Napoléon,  et  le  console  de»  infidélités  de  la  For- 
tune; un  aigle  emporte  dans  ses  serres  la  couronne  qui  ne  dé- 
core plus  le  front  de  l'empereur.  Sur  le  premier  pian,  on  voit 
un  robuste  Gaulois  qui  est  une  personnification  peu  claire  de 
l'armée  qui  marcha  sous  les  ordres  du  vainqueur  d'Austerlitz 
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et  de  Marengo;  ce  Gaulois  à  la  flère  moustache ,  presque  nu  et 
couché  sur  ses  armes,  jette  un  douloureux  regard  d'adieu  à 
l'empereur  des  Français,  qui,  dégagé  des  liens  de  la  terre,  sus- 
pend ses  deux  bras  au  cou  de  son  impérieuse  maltresse,  la 
Gloire.  Le  guerrier  gaulois  nous  paraît  Ctrc  un  accessoire  assez 
mal  imaginé  ;  de  plus,  ce  n'est  qu'une  étude  académique  d'un 
dessin  vigoureux  d'intention,  mais,  en  réalité,  défectueux  et  du- 
rement détaillé;  sur  cette  figure  tombe  une  lueur  si  vive,  que 
l'épaule  droite  du  guerrier  semble  sortir  des  lignes  de  l'enca- 
drement. La  tête  de  Napoléon  ,  qui  est  empreinte  d'un  carac- 
tère si  ferme,  surtout  si  on  la  voit  de  profil,  a  été  mollement 
dessinée  par  M.  Gérard,  qui  la  connaissait  pourtant  bien  et  qui 
l'a  supérieurement  rendue  dans  sa  Bataille  d'AusUriUz.  Napo- 
léon est  revêtu  de  ce  brillant  costume  impérial  que  Louis  Da- 
vid lui  a  donné  dans  son  tableau  du  Sacre,  et  que  Chaudet  avait 
reproduit  dans  la  belle  statue  de  bronze  qui  couronnait  le  faite 
de  la  colonne  Vendôme. 

La  Gloire,  toute  rayonnante,  est  dune  taille  élancée  ;  sa  belle 
tête  s'incline  légèrement  vers  l'empereur.  De  l'un  de  ses  bras 
elle  attire  à  elle  son  favori,  et,  dans  sa  main  gauche,  elle  porte 
un  globe  d'or  sur  lequel  est  debout  une  statuette  de  la  Victoire. 
Les  ajustements  de  cette  figure  sont  d'une  grande  richesse  ;  elle 
est  drapée  à  mi-corps  comme  la  Vénus  Milo,  et  reproduit  un 
peu  la  pose  de  cette  belle  statue.  La  poitrine  de  la  Gloire  n'est 
pourtant  pas  nue  comme  celle  de  la  Vénus,  elle  est  couverte 
d'un  tissu  léger  et  très-caressant,  qui  laisse  deviner  les  contours 
d'un  beau  sein. 

A  la  droite  du  héros  est  la  Renommée  qui  le  pleure  ;  à  gauche 
sont  la  Ueligion  chrétienne  dont  il  releva  les  autels,  et  la  Vé- 
rité, qu'il  aima  et  connut  trop  tard.  Cette  composition ,  sur  la- 
quelle plane  un  noble  sentiment  de  reconnaissance ,  et  qui  fut , 
on  n'en  saurait  douter,  travaillée  de  prédilection  par  M.  Gérard, 
ne  fut  certes  pas  assez  belle  à  son  gré,  car  il  était  difficile  pour 
ses  propres  œuvres,  et  se  faisait  rarement  illusion  sur  leur  mé- 
rite. Mais  la  vue  du  peintre  s'affaiblissait,  sa  main  devenait  trem- 
blante ,  et  il  se  pressa  de  terminer  son  apothéose  de  l'empereur, 
disputant  à  la  maladie  quelques  jours  encore  ;  il  ne  voulait  pas 
quitter  ses  échafaudages  avant  d'avoir  mis  la  dernière  main  à 
cette  peinture ,  qui  était  à  peine  terminée  quand  la  mort  le 
frappa. 

Les  tableaux  de  M.  Gérard  gagnent  à  être  examinés  en  détail 
pour  le  dessin,  à  être  analysés  avec  soin  pour  la  composition; 
on  y  découvre  beaucoup  de  traits  spirituels,  d'intentions  ingé- 
nieuses qui  dédommagent  de  la  peine  qu'on  prend  de  les  étudier. 
Dans  notre  critique ,  nous  avons  procédé  de  la  sorte ,  et  nous 
n'avons  pas  obéi  à  une  impression  soudaine.  Au  premier  aspect, 
on  trouve  que  l'ensemble  des  pendentifs  du  dôme  du  Panthéon 
n'est  pas  assez  harmonieux,  que  leur  exécution  manque  d'am- 
pleur. Le  regard  est  choqué  par  des  tons  crus,  opaques  et  lourds 
qui  s'associent  mai,  et  s'écrasent  les  uns  les  autres.  Les  fonds  à 
ciel  ouvert  sont  trop  solides,  et,  au  moyen  de  nuages  plus  so- 
lides encore,  ils  présentent  des  profondeurs  inégales  qui  déran- 
gent tout  à  fait  1  harmonie  des  principales  lignes  des  tableaux 
et  de  l'architecture  qu'ils  accompagnent.  Mais,  en  toute  justice , 
on  ne  peut  se  dissimuler  que  la  plupart  des  défectuosités  qu'on 
rencontre  dans  l'œuvre  de  M.  Gérard  sont  inhérentes  au  procédé 
de  peinture  dont  il  a  fait  usage.  Il  est  prouvé  d'une  manière 
absolument  irrécusable  que  les  tons  de  la  peinture  à  l'huile , 


quelles  que  soient  d'ailleurs  la  hardiesse  etia  vigueur  do  la  orosse 
qui  les  obtienne,  sont  sourds  et  sombres,  et  laissent  glisser  sur 
eux  la  lumière  .sans  la  recevoir.  La  pratique  constante  de  ce 
procédé  détruit  toute  aptitude  à  calculer  de  grands  effets ,  et  le 
fini  qu'elle  demande  rapetisse  essentiellement  la  manière  ample 
et  large  qui  convient  au  style  monumental.  La  peinture  à  l'huile 
a ,  en  outre ,  un  inconvénient  très-grave  depuis  longtemps  si- 
gnalé; elle  ne  réunit  pas  les  conditions  de  durée  et  de  solidité , 
elle  pousse  presque  toujours  au  noir,  même  sur  les  fonds  les 
plus  sains.  Il  suffit  de  voir  tout  ce  qu'ont  souffert  des  peintures 
dont  l'existence  remonte  seulement  à  quelques  années ,  pour  se 
convaincre  de  la  réalité  de  ce  fait.  Les  tableaux  de  l'école  de 
David,  par  exemple,  ont  subi,  avec  le  temps ,  de  fâcheuses  al- 
térations ;  cependant  on  persiste  à  employer  la  peinture  à  l'huile 
dans  la  décoration  des  monuments,  et  on  néglige  en  France  la 
peinture  à  fresque,  qui ,  bien  plus  solide  que  le  procédé  de  Van 
Eyck,  ne  peut  résister  à  l'humidité  des  murs,  dans  des  climats 
plus  sains  que  le  nôtre.  La  fresque  exige  aussi  une  sûreté  de 
main,  une  rapidité  d'exécution  à  laquelle  on  arrive  difRcile- 
ment;  c'est  peut-être  cette  raison  qui  la  fait  négliger. 

On  n'a  pas  les  mêmes  objections  à  adressera  un  autre  procédé 
plus  ancien  que  la  fresque,  et  qui  est  d  origine  grecque;  nous 
voulons  parler  de  l'encaustique,  dont  quelques  archéologues 
français  sont  parvenus  à  retrouver  la  composition.  Cette  belle 
découverte,  qui  dotait  l'art  moderne  d'une  admirable  et  puis- 
sante ressource,  a  trouvé  ses  incrédules  en  France,  et  c'est  en 
vain  qu'elle  réunit  les  avantages  de  solidité .  de  beauté ,  de  frat- 
cheur,  qu'elle  est  d'une  pratique  plus  facile  que  la  peinture  à 
l'huile,  quelle  réunit  les  qualités  brillantes  de  la  fresque  et  de 
l'aquarelle ,  qu'elle  se  passe  de  l'association  dangereuse  des  ver- 
nis; on  répugne  à  en  faire  usage  .  et  l'on  consent  tout  au  plus  à 
l'employer  pour  préparer  des  fonds  inaltérables  par  l'humidité 
Encore  a-t-il  fallu  que  les  chimistes  fissent  prévaloir  cette  amé- 
lioration. La  peinture  à. la  cire,  dont  la  France  peut  revendi- 
quer la  restitution  ,  devra  la  vulgarisation  de  sa  pratique  à  l'Al- 
lemagne. Toutes  les  peintures  murales  qui  ont  été  faites  h 
.Munich  dans  ces  dernières  années,  par  Cornélius,  Kaulbach, 
Schnor,  Hes.se,  etc.,  sont  exécutées  à  la  manière  encaustique. 
Cette  belle  chose  a  été  prise  en  considération  par  les  peintres 
bavarois,  qui  ne  sont  pas  coloristes,  seulement  à  cause  de  son 
incontestable  solidité  :  mais  il  est  pitoyable  de  leur  voir  faire 
des  grisailles  et  des  peintures  monochromes  avec  la  riche  palette 
qui  peut  donner  toutes  les  gammes  de  tons  suivies  par  Kubens 
et  Titien,  il  appartient  à  des  artistes  français  d'oser  ouvrir  cet 
éblouissant  écrin  du  coloris.  Dans  l'intérêt  de  leur  gloire  et  de 
leur  art,  qu  ils  ne  nous  fassent  pas  trop  attendre  le  moment  ou. 
en  dépit  de  la  routine ,  ils  consentiront  à  naturaliser  chez  nous 
ce  procédé  antique,  qui  ne  peut  être  vaincu  en  solidité  que 
par  la  mosaïque  et  la  lave  émaillée,  et  qui,  pour  l'éclat  et  les 
ressources ,  ne  le  cède  en  rien  à  aucun  autre  procédé  de  pein- 
ture. 

A.  FILLIOUX. 
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Panorama  d'Egypte  kt  de  Nubie  (1). 


Lorsqu'on  se  livre  à  l'étude  des  oriRines  de  l'histoire  ,  c'est 
vers  l'Éffypte  qu'on  tourne  ses  refçards  ;  c'est  à  la  vallée  du  Nil 
qu'on  demande  le  secret  des  premières  civilisations  ;  car  le  passé 
de  l'Inde  est  encore  tout  mystère  :  c'est  un  tombeau  dont  le 
couvercle  reste  toujours  scellé.  Veut-on  remonter  à  l'origine 
des  arts,  c'est  encore  à  l'Egypte  qu'on  adresse  ses  prières;  car 
elle  seule  conserve  encore  intactes  les  œuvres  mystérieuses  des 
premiers  habitants  de  la  terre  :  l'Inde  n'offre  aux  regards  des 
voyageurs  que  des  monuments  comparativement  modernes. 
Aussi,  depuis  quarante  ans,  l'Egypte  est-elle  activement  explo- 
rée ;  mais  la  mine  est  abondante ,  et  bien  que  chaque  ouvrier  se 
soit  retiré  enrichi  au  delà  de  son  espérance  ,  il  reste  encore  de 
quoi  payer  largement  les  travaux  des  nouveaux  venus. 

Nous  avons  déjà  annoncé  le  travail  que  M.  Horeau  publie  en 
ce  moment ,  et  qu'il  intitule  Panorama  d'Egypte  et  de  Nubie. 
Ce  panorama  est  tout  simplement  la  reproduction  du  voyage 
même  exécuté  par  l'auteur.  Aussi,  dans  le  premier  numéro,  qui 
a  paru  le  mois  dernier,  a-t-il  commencé  par  donner  une  vue 
générale  de  toute  la  contrée  par  laquelle  il  compte  faire  passer 
son  lecteur,  comme  il  y  a  passé  lui-même  ;  il  veut  le  faire  assis- 
ter à  tous  les  grands  spectacles  qui  l'ont  ému;  il  veut  s'efforcer 
de  lui  faire  partager  les  émotions  qu'il  a  éprouvées.  Aussi  s'est-il 
efforcé  de  reproduire  partout  la  couleur  aussi  bien  que  la  forme, 
la  couleur  locale,  à  laquelle  l'imagination  ne  saurait  jamais  sup- 
pléer, et  qui  distingue  déjà  l'ouvrage  de  M.  Horeau  de  tous 
ceux  qui  l'ont  précédé.  La  première  livraison  du  Panorama 
contient  3  planches  coloriées  et  d'un  intérêt  réel ,  représentant , 
la  première,  le  panorama  général  de  la  vallée  du  Nil,  qui  repro- 
duit simultanément  à  la  vue  les  monuments  et  les  accidents  les 
plus  intéressants  de  l'Egypte  et  de  la  Nubie  :  c'est  Alexandrie, 
la  ville  des  citernes,  dont  la  grande  destinée  passée  fait  pressentir 
l'importance  à  venir,  entrepôt  du  commerce  de  l'Occident  et  de 
l'Orient  ;  c'est  le  Caire,  la  ville  des  chiens  et  de  la  malpropreté  ; 
puis  viennent  les  éternelles  pyramides,  la  ville  de  Lycus  ,  les 
ruines  d'Abydus,  le  temple  de  Denderah,  les  imposantes  ruines 
de  la  Thébaïde,  la  vallée  des  Tombeaux,  etc. 

La  seconde  planche  se  compose  dune  vue  de  la  colonne  de 
Pompée  et  du  Bain  de  Cléopâtre,  et  la  troisième  dune  vue  de 
l'Aiguille  de  Cléopâtre  et  du  Marché  aux  esclaves.  La  couleur 
augmente  beaucoup  l'intérêt  qu'on  attache  naturellement  à  ces 
monuments  historiques. 

Ces  dessins  sont  accompagnés  d'un  texte  illustré  de  gravures 
sur  bois;  celle  que  nous  reproduisons  ici  représente  un  des  mi- 
narets d'Alexandrie. 


(1)  Ccl  ouvrage,  grand  in-folio,  sera  composé  de  12  livraisons  qui  paraissent 
<le  deux  mois  en  deux  mois.  Prix  de  chaque  livraison,  avec  planihes  coloriées, 
25  francs,  et  15  francs,  tirées  en  noir.  Chez  l'auleur,  97,  rue  Neuve-des-Pclits- 
fchamis,  et  chez  les  principaux  libraires  de  la  France  et  de  l'Étranger, 
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M.  Jeanneney,  ingénieur  civil ,  vient  de  publier  un  livre  du  plus  haut  in- 
térêt, intitulé  Calculs  sur  la  Sortie  de  Vapeur  dans  les  Machines  Lo- 
comotives (1).  Nous  recommandons  la  lecture  de  ce  livre  à  tous  ceux  qui 
s'occupent  de  la  construction  des  machines  ou  des  chemins  de  fer.  Nous  re- 
viendrons sur  celte  utile  publication. 


M.  de  la  Nourais,  dont  le  travail  sur  les  douanes  allemandes  a  été  si  fa»»-, 
rablemcnt  accueilli  du  public,  vient  de  publier  une  brochure  intitulée  les 
Chemins  de  Fer  et  les  Chambres  ou  Observations  sur  les  Chemins  de  Fer 
votés  dans  les  dernières  sessions  de  la  Chambre  des  Députés  (2,.  Un  Mé- 
moire qui  devait  éire  soumis  à  la  Chambre,  et  qui  avait  été  approuvé  par  les 
autorités  locales  des  principales  villes  riveraines,  a  seryi  principalement. d-- 
base  au  travail  de  M.  de  la  Nourais. 


(t)  IJu  vol.  in-Sû,  avec  planches ,  à  Paris,  à  l«  liljrairie  scientiSque-induslrietle  de 
Malhlâs  ,  tS,  quai  Malaquais, 
(2)  Chez  Mathias 
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JURISPRUDENCE. 


Question   de  Voirie. 


Les  conlre-atlées  des  boulevards  de  Paris  en  font  partie  intégrante  ; 
cotn'me  eux  elles  dépendent  de  la  grande  voirie;  en  conséquence,  les  diffi- 
cullés  qui  s'etcvenl  à  l'otcasion  des  travaux  qui  y  sont  faits  doivent  être 
jugées  par  le  Conseil  de  préfecture. 

Les  frais  faits  pour  les  changements  qu'un  nouveau  système  de  trot- 
toirs [en  bitume,  par  exemple)  a  occasionnés  dans  les  conduits  des 
eaux,  doivent  être  supportes  par  la  ville  de  Paris,  et  non  par  les  pro- 
priétaires riverains  ,  lorsqu'au  moment  de  ces  changements  les  anciens 
conduits  étaient  en  bon  état  et  avaient  été  construits  conformément  aux 
règlements  de  la  voirie  et  aux  ordonnances  de  Police. 

Ces  questions  se  soaX  présentées  dans  les  circonstances  suivantes  : 

En  1836,  la  ville  de  Paris,  s'occupant  des'embellissements  à  faire 
aux  boulevards,  désira  faire  changer  l'aire  des  conlre-allées,  el,  au 
lieu  des  dalles  qui  les  garnissaient  en  partie  el  qui  elles-mêmes 
avaient  été  substituées  à  la  terre  et  aux  pavés,  elle  voulut  faire  l'essai 
de  l'asplialle  pour  les  couvrir  en  entier.  Ce  changement  en  nécessi- 
tait un  autre  :  c'était  celui  des  gargouilles  existantes  qui  étaient  en 
pierre  et  qui  devaient  être  remplacées  par  des  conduits  en  foute. 

La  ville  de  P<iris,  comprenant  bien  alors  qu'elle  ne  pouvait  pas 
seulement  avec  ses  propres  fonds  subvenir  à  toutes  les  dépenses,  fit 
demander,  par  l'organe  du  maire,  aux  propriétaires  riverains,  s'ils 
consentaient  à  ces  changements  et  s'ils  voulaient  y  contribuer. 

La  Société  des  passages  de  l'Opéra ,  qui  avait  déjà  dépensé  beau- 
coup d'argent  pour  établir  les  conduits  des  eaux ,  et  qui  ne  devait  re- 
tirer aucun  avantage  de  cette  substitution,  fit  une  réponse  négative. 

Nonobstant  cette  réponse,  les  travaux  eurent  lieu,  et  lorsqu'ils 
furent  terminés,  on  présenta  à  la  Société  le  mémoire  des  frais  qui 
avaient  été  mis  à  sa  charge. 

Refus  de  paiement;  citation  par  M.  le  Préfet  de  la  Seine  devant 
le  Conseil  de  préfecture ,  qui  renvoya  la  société  de  la  demande. 

Recours  par  M.  le  Préfet  devant  le  Conseil  d'État. 

Ce  recours  était  fondé  sur  deux  moyens  :  1"  incompétence;  2"  mal 
jugé  au  fond. 

Sur  Vincompétence ,  on  disait  que  les  conlre-allées  des  boulevards 
ne  servaient  qu'aux  relations  de  citadin  à  citadin,  qu'elles  étaient 
plutôt  des  promenades  que  des  voies  de  communication ,  qu'en  con- 
séquence elles  dépendaient  de  la  petite ,  et  non  de  la  grande  voirie, 
et  que  dès  lors  le  Conseil  de  préfecture  était  incompétent. 

Sur  le  mal  jugé  au  fond ,  on  soutenait  que  l'administration  a  le  droit 
de  faire  sur  la  voie  publique  tous  les  travaux  qui  sont  nécessaires 
à  la  bonne  viabilité;  que,  quel  que  soit  le  préjudice  que  ces  travaux 
occasionnent,  elle  n'en  doit  pas  réparation,  et  que  si  de  nouvelles 
constructions  sont  nécessaires  aux  propriétaires,  c'est  à  ceux-ci  à  en 
supporter  les  frais.  On  justifiait  ce  droit  en  invoquant  les  principes 
du  droit  civil  sur  les  servitudes,  le  droit  administratif,  l'analogie 
avec  le  pavage,  les  ordonnances  de  police,  la  loi  du  16  septembre 
1807.  Or,  disait-on,  le  bitumage  des  trottoirs  n'est  pas  seulement  un 
embellissement,  c'est  une  chose  utile,  car  il  sert  à  la  facilité,  à  la 
sûreté,  à  la  salubrité  des  communications  sur  la  voie  publique.  Ce 
changement  des  conduits  d'eau  est  rendu  indispensable  par  le  nou- 
veau système  de  dallage;  les  frais  qu'il  occasionne  doivent  donc  être 
supportés  par  les  riverains.  j 

La  Société  des  passages  de  l'Opéra  a  repoussé  -ces  deux  moyens  ' 
par  les  raisons  suivantes  : 


1°  Sur  l'incompétence ,  elle  a  dit  :  La  distinction  qu'on  veut  établir 
entre  les  contre-allées  el  la  chaussée  n'existe  dans  aucune  loi;  elle 
est  contraire  même  à  la  nature  des  choses.  Les  contre-allées  n'ont 
pas  été  établies  seulement  pour  servir  de  promenades,  ni  pour  les 
relations  de  citadin  à  citadin  ;  elles  sont  établies  dans  l'intérêt  de  tous, 
elles  servent  de  voie  de  communication  à  tous  les  piétons  citadins  on 
autres;  elles  font  enfin  partie  intégrante  des  boulevards,  et,  comme 
eux,  elles  dépendent  de  la  grande  voirie  et  sont  soumises  à  la  juri- 
diction du  Conseil  de  préfecture. 

2°  Sor  le  fond.  La  société  approuve  la  plupart  des  principes  avancés 
par  la  ville  de  Paris,  mais  elle  conteste  les  conséquences  qu'on  en 
veut  tirer. 

Ainsi,  le  droit  civil  dit  bien  que  celui  qui  a  droit  à  une  servitude 
doit  supporter  les  frais  de  la  construction  et  de  l'entretien  que  son 
exercice  exige; 

.Mais  il  ne  dit  pas  que  quand  cette  construction  et  cet  entrelien  ont 
eu  lieu,  celui  qui  a  droit  ii  la  servitude  supportera  les  frais  de  chan- 
gements indépendants  de  sa  volonté. 

Le  droit  administratif  autorise  bien  l'administration  à  faire  sur  la 
route  tout  ce  qui  lui  parait  nécessaire  pour  la  bonne  viabilité;  mais 
il  ne  l'autorise  que  quand  il  s'agit  de  travaux  reconnus  d'utilité  pu- 
blique, et  les  travaux  dont  il  s'agit  ne  sont  que  d'embellissement. 
Dans  tous  les  cas,  il  ne  l'autorise  à  exiger  des  constructions  que  s'il 
n'en  existe  pas  encore,  el,  s'il  en  existe,  l'administration  n'a  droit 
de  demander  que  les  raccords  nécessités  par  les  nouveaux  travaux; 
autrement  il  y  aurait  abus,  a  Ainsi,  voyez  ce  qui  s'est  passé  poor  les 
boulevards  :  d'abord  les  conlre-allées  étaient  en  terre ,  ensuite  en 
terre  el  pavés,  plus  lard,  en  dalles,  enfin  aujourd'hui,  en  bitume; 
qui  dit  que  bientôt  les  progrès  des  sciences  ne  feront  pas  décoavrir 
une  substance  meilleure,  un  système  plus  avantageux "^  Si,  à  chaque 
essai  de  l'administration,  les  riverains  étaient  obligés  de  supporter 
les  frais,  ils  finiraient  par  demander  qu'on  mit  fin  à  toutes  les  amé- 
liorations. »  . 

Il  ne  peut  en  être  ainsi  :  une  fois  que  les  riverains  ont  satisfait  aux 
rèelemcnts  de  la  voirie  et  aux  ordonnances  de  police ,  ils  ne  peuvent 
être  inquiétés.  Or,  ici  les  conduits  ont  été  faits  conformément  à  ces 
règlements  et  ordonnances;  ils  sont  en  bon  étal,  ils  ne  nuisent  ni  à 
la  salubrité  ni  à  la  viabilité,  c'est  un  fait  constant  au  procès;  si  la 
ville  en  veut  le  changement,  elle  doit  en  supporter  les  frais. 

Quant  à  l'analogie  avec  le  pavage ,  elle  n'existe  pas ,  car  l'arrêté 
de  1785,  qui  le  met  à  la  charge  des  riverains,  ne  parle  que  du  pre- 
mier travail,  et  il  s'agit  ici  d'un  second  travail. 

Les  ordonnances  de  police  sur  les  gouttières  ne  peuvent  pas  non 
plus  être  invoquées,  car  elles  s'appliquaient  à  un  cas  qui  compro- 
mettait la  salubrité,  la  sécurité  de  la  voie  publique,  et  on  a  vu  déjà 
qu'il  n'en  est  rien  dans  l'espèce  actuelle. 

Enfiji,  la  loi  de  1807  doit  être  limitée  au  cas  qu'elle  prévoit.  Cette 
loi  autorise  bien  l'administration  à  réclamer  une  indemnité  pour  plus- 
value  résultant  des  travaux  par  elle  faits;  mais  pour  eu  faire  la  com- 
pensation avec  les  frais  de  ces  travaux,  il  faut,  avant  tout,  d'après 
cette  loi,  et  qu'il  y  ait  utilité  publique  déclarée,  et  qu'ensuite  la  plus- 
value  ail  été  constatée;  ce  qui  n'existe  pas  et  ne  peut  exister  dans 
l'espèce,  car  les  conduits  actuels  étant  beaucoup  plus  étroits  que  les 
précédents,  il  en  résulte  souvent  des  inconvénients  qui  n'existaient 
pas  auparavant. 

Le  Conseil  d'État  a  statué  sur  ces  contestations  en  ces  termes  : 

a  Vu  l'article  4  de  la  loi  du  28  pluviôse  an  VIII,  el  le  décret  du  :i7 
«  octobre  1808; 

a  Ouï  M'  Lalruffe  Montmeyiian,  avocat  de  la  ville  de  Paris; 

«  Ouï  M'  Legé ,  avocat  de  la  Société  des  passages  de  l'Opéra  ; 

«  Ouï  M.  Hély-d'Oissel ,  mattre  des  requêtes,  remplissant  les  fono- 
«  lions  du  ministère  public. 

«  Sur  la  compétence, 
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0  CoDSulérant  que  du  déeref  du  27  oclobre  1808,  il  résulte  que  les 
«  règles  (le  la  graudc  voirie  sont  applicables  à  toutes  les  rues  de  la 
«  capitale;  que,  par  conséquent,  les  boulevards  et  les  contre-allées 
«  qui  en  fout  partie  intégrante  sont  soumis  à  ce  régime,  et  qu'aux 
«  termes  de  l'iirt.  4  de  la  loi  du  28  pluviôse  an  VIH,  les  Conseils  de 
a  préfecture  sont  compétents  pour  connaître  des  difficultés  qui  peu- 
«  vent  s'élever  en  matière  de  grande  voirie. 

«  Au  fond , 

«  Considérant  qu'il  résulte  de  l'instruction,  que  la  Compagnie  des 
u.  passages  de  l'Opéra  avait  satisfait,  par  l'établissement  de  gargouilles 
u  en  pierre,  souterraines  et  non  apparentes,  aux  obligations  imposées 
«  par  les  règlements  de  voirie  et  les  ordonnances  de  police. 

«  Qu'il  n'y  est  pas  contesté  que  ces  gargouilles  fussent  en  bon  état 
«  d'entretien. 

«  Que  dès  lors,  si  les  travaux  que  la  ville  de  Paris  a  fait  exécuter 
<(  sur  le  boulevard  des  Italiens  ont  nécessité  la  recousiruction  de 
a  ces  mêmes  gargouilles  dans  un  système  différent,  la  dépense  ne 
«  pouvait  en  être  mise  à  la  cbarge  de  ta  Compagnie. 

(Audience  du  7  avril  ISil.  M.  Girod  (de  l'Ain),  président.) 

«  Notre  Conseil  d'Elat  entendu, 
.«  Art.  !"■.  La  requête  de  la  ville  de  Paris  est  rejelée,  etc.  » 
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CHRONIQUE  DES  TRAVAUX  PUBLICS. 


Ce  que  nous  avions  prévu  est  arrivé.  La  session  législative  s'est 
terminée  saus  laisser  après  elle  aucune  utile  création.  Quelques  beures 
ont  .suffi  à  la  Cbambre  pour  bomologuer  le  travail  de  sa  commission 
des  crédits  extraordinaires.  Les  votes  se  succédaient  avec  une  rapi- 
dité vraiment  merveilleuse.  Malheur  à  qui  s'efforçait  de  prendre  la 
parole!  U  était  aussitôt  accueilli  par  une  improbalion  manifeste.  Les 
crédits  affectés  à  l'exercice  de  1841  resteront  donc  tels  que  nous  les 
avons  indiqués  dans  notre  dernier  numéro  de  la  Revue ,  à  moins  tou- 
tefois, ce  qui  est  peu  probable,  que  la  Cliambre  des  Pairs  ne  juge 
à  propos  d'amender  une  loi  si  inquiétante  pour  l'avenir. 

Le  projet  du  chemin  de  fer  de  Paris  à  Meaux  a  subi  le  contre-coup  de 
cette  précipitation  législative.  Après  des  efforts  inouïs,  les  promoteurs 
de  cette  entreprise  étaient  parvenus,  disaient-ils.à  réunir  les  deux  tiers 
(le  leur  capital  social  ;  ils  ont  demandé  à  la  Chambre  l'autorisation  de 
commencer  leurs  travaux  avec  cette  somme;  mais  la  Chambre  était 
pressée  d'en  finir,  elle  a  renvoyé  la  discussion  à  l'année  prochaine. 

Si  L'assertion  des  promoteurs  du  cliemin  de  fer  de  Meaux  est  par- 
faitement exacte  :  si  quatre  raillions  d'engagements  définitifs  et 
promplement  réalisables  avaient  été  souscrits ,  nous  regrettons  sincè- 
rement que  la  Chambre  ,  trop  avare  d'un  temps  qu'elle  prodigue  si 
volontiers  dans  les  discussions  oiseuses  de  personnes,  n'ait  pas  trouvé 
une  heure  pour  doter  le  pays  d'une  utile  voie  de  communication.  Au 
chemin  de  fer  de  Meaux  se  rattachaient,  comme  nous  l'avons  dit, 
ûeux  questions  très-imporlanles  dans  les  circonstances  actuelles  : 
/il  question  de  l'introduction  des  courbes  à  petit  rayon  sur  les  chemins 
à  grande  vitesse,  et  celle  du  lialage  des  bateaux  par  locomotives  ;  ces 
problèmes  résolus  affirmativement  à  la  porte  de  Paris,  pouvaient 
ouvrir  à  nos  voies  de  transport  une  ère  toute  nouvelle.  Voilà  ce  que 
la  Chambre  n'a  pas  compris  ou  n'a  pas  voulu  comprendre;  voilà  les 
considérations  d'intérêt  général  qui  auraient  dû  suspendre  un  instant 
son  impatient  empressement  d'en  finir  avec  les  affaires  sérieuses. 


Ce  n'est  pas  ainsi  que  l'on  procède  de  l'autre  côté  du  détroit.  Ces 
jours  derniers,  malgré  la  gravité  de  ses  préoccupations,  malsré  l'im- 
patience avec  laquelle  la  majorité  des  communes  attendait  la  dissolu- 
tion, le  parlement  anglais  n'a  pas  voulu  se  séparer  sans  examiner  un 
projet  pour  l'établissement  de  chemins  de  fer  en  Irlande,  qui  a  sou- 
levé des  questions  tout  à  fait  nouvelles  chez  nos  voisins. 

C'est  une  étude  curieuse  à  faire  que  celle  de  la  législation  anglaise 
des  Travaux  publics  et  des  phases  diverses  qu'elle  a  subies.  Le  gou- 
vernement est  parti  du  principe  du  laissez- faire ,  se  bornant  d'abord  à 
enregistrer  les  demandes  d'incorporation  qui  lui  semblaient  utiles. 
Grâce  au  développement  prodigieux  de  son  industrie,  l'Angleterre  a 
vu  naître  sous  cette  législation  facile  mille  lieues  de  canaux  ;  mais 
elle  n'a  pu  atteindre  le  but  qu'elle  poursuivait  :  l'abaissement  rapide 
du  prix  de  ses  transports  intérieurs.  A  la  concurrence  des  cauaux  a 
succédé  celle  des  chemins  de  fer,  qui  se  sont  multipliés  à  leur  tour 
avec  une  rapidité  merveilleuse,  mais  sans  donner  des  résultats  plus 
favorables.  C'est  alors  que  les  abus  du  mode  de  concession,  passé;: 
inaperçus  sur  les  voies  de  navigation  parce  qu'elles  s'adressent  aux 
choses,  ont  pris  un  caractère  tellement  public  que  le  parlement  a  dû 
intervenir. 

Plusieurs  enquêtes  ont  été  ordonnées,  et  ont  fait  ressortir  l'incohé- 
rence d'une  législation  qui  n'en  était  pas  une.  On  avait  accordé  des 
bills  sous  les  clauses  les  plus  diverses,  les  plus  contradictoires. 
Telle  compagnie  avait  di^  justifier  de  la  réalisation  de  son  capital  avant 
la  promulgation  de  l'acte  de  concession;  telle  autre  compagnie  n'avait 
été  assujettie  à  aucune  restriction  analogue.  On  avait  imposé  des 
limites  aux  bénéfices  des  seuls  chemins  de  fer  de  Liverpool  à  Man- 
chester et  de  Glasgow  à  Garnkirk  ;  on  avait  autorisé  plusieurs  socié- 
tés à  régler  suivant  leur  bon  plaisir  les  amendes  qu'elles  imposaient 
à  leurs  serviteurs  et  même  à  leurs  voyageurs  en  défaut,  taudis  que 
d'autres  compagnies  ne  devaient  aucun  compte  des  résultats  de  leur 
exploitation ,  et  nepouvaient  établir  aucun  règlement  sans  le  concours 
du  juge  de  paix.  Le  maximum  des  prix  assignés  à  des  chemins  de  fer 
placés  dans  des  situations  tout  à  fait  analogues  variait  du  simple  au 
septuple.  Ou  avait  généralement  consacré  dans  les  actes  le  principe 
du  libre  parcours,  maison  n'avait  pris  aucune  mesure  propre  à  le  ren- 
dre effectif  et  praticable.  11  résultait  de  là  que  certaines  compagnies 
se  trouvaient  vis-à-vis  des  lètes  de  ligne  dans  un  état  de  dépendance 
également  funeste  à  la  sécurité  et  à  la  régularité  des  transports.  Plu- 
sieurs grandes  lignes,  construites  par  trois  ou  quatre  associations  dis- 
tinctes, étaient  mal  desservies;  les  accidents  se  multipliaient  avec 
une  effrayante  rapidité. 

Le  parlement  est  intervenu,  elle  bill  promulgué  le  10  août  1840, 
qui  irrite  si  violemment  les  journaux  industriels  anglais,  n'est  qu'une 
reproduction  littérale  des  règlements  eu  vigueur  chez  nous.  En  exé- 
cution de  ce  bill ,  aucun  chemin  de  fer  ne  peut  être  livré  au  public 
sans  avoir  été  reçu  par  une  commission  d'ingénieurs  nommés  par 
le  gouvernement.  La  Commission  prend  connaissance  des  accidents 
qui  surviennent  dans  le  cours  de  l'exploitation,  se  fait  remetire 
toutes  les  pièces  qu'elle  juge  utiles  pour  éclairer  sa  religion,  et  soumet 
ses  rapports  au  bureau  de  commerce.  Les  règlements  des  compagnies 
ne  sont  valables  qu'après  approbation.  Les  membres  du  comité  sont 
chargés  de  surveiller  l'exécuiion  des  clauses  imposées  aux  compa- 
gnies par  leurs  actes  de  concession,  etc. 

Un  bill  soumis  en  ce  moment  à  l'examen  de  la  Chambre  des  lords, 
renchérissant  sur  ces  garanties,  contraindrait  les  sociétés  qui  sollicite- 
ront des  concessions  à  déposer  un  cautionnement  de  10  pour  100,  et 
ferait  déterminer  adminislrativemenl  les  stations  et  les  points  d'arrêt. 

Enfin  le  système  proposé  par  le  gouvernement  pour  l'exécution  des 
chemins  de  fer  d'Irlande  n'est  qu'une  copie  de  la  combinaison  finan- 
cière au  moyen  de  laquelle  nous  avons  exécuté  les  canaux  de  1821  et 
de  18:^2,  à  cette  exception  près,  que  ce  sont  les  localités  traversées,  et 
non  pas  le  Trésor,  qui  parferont  l'inlérèl  du  capital  emprunté,  dans  le 
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cas  où  cet  intérêt  ne  serait  pas  couvert  par  les  bénéfices  de  l'exploita- 
tion. 

En  effet,  si,  comme  nous  avons  tout  lieu  de  le  croire ,  nos  informa- 
tions sont  exactes  ,  le  système  que  lord  Morpeth  propose  aux  Com- 
munes consisterait  : 

1"  A  faire  exécuter  et  exploiter  les  chemins  de  fer  d'Irlande  par 
l'État,  sous  la  surveillance  d'une  Commission  composée  des  hommes 
les  plus  influents  des  provinces  intéressées; 

2°  A  faire  souscrire  séparément  le  fonds  nécessaire  à  chaque  che- 
min :  chaque  souscription  donnerait  droit  à  un  intérêt  de  4  pour  100 
et  au  partage  des  bénéfices  obtenus  au  delà  de  cet  intérêt  ; 

3°  A  faire  compléter  par  les  provinces  intéressées  les  4  pour  100 
dus  aux  souscripteurs,  dans  le  cas  où  les  revenus  du  diemin  reste- 
raient au-iiessous  de  cette  somme. 

Nous  ne  voulons  pas  discuter  ici  le  mérite  de  cette  combinaison 
financière,  jugée  depuis  longtemps  en  France;  ce  que  nous  tenons 
seulement  à  faire  ressortir,  c'est  le  progrès  qui  s'opère  dans  la  société 
anglaise,  entraînée  pur  la  force  des  choses  vers  les  principes  d'orga- 
nisation unitaire  qu'elle  regardait  naguère  encore  avec  un  œil  de 
mépris;  c'est  l'impérieuse  nécessité  de  l'intervention  active,  inces- 
sante, permanente  des  gouvernements,  des  représentants  des  intérêts 
publics  dans  l'exploitation  des  voies  de  transport.  Il  faut  que  ces  vé- 
rités soient  bien  incontestables,  puisque  le  pays  où  règne  en  souve- 
raine la  concurrence  sans  limite  et  sans  frein  ,  est  obligé  de  les  pro- 
clamer et  de  s'y  soumettre. 

La  compagnie  du  chemin  de  fer  de  Paris  à  Corbeil  n'est  pas  la  seule 
entreprise  qui  soit  fortement  inquiétée  par  la  concurrence  des  ba- 
teaux à  vapeur.  Plusieurs  compagnies  anglaises  ,  en  lète  desquelles  il 
faut  placer  la  compagnie  du  chemin  de  fer  de  Glasgow  à  Greenock, 
se  trouvent  dans  une  situation  semblable.  Le  chemin  de  fer  de  Glas- 
gow à  Greenock  a  une  longueur  de  36  kilomètres  ;  il  est  parcouru  en 
une  heure,  par  les  convois,  pour  le  prix  de  1  fr.  87  c.  dans  les  der- 
nières places.  Les  bateaux  à  vapeur,  qui  mettent  deux  heures  à  faire 
le  même  trajet ,  pénètrent  beaucoup  plus  avant  dans  la  ville,  et  ne 
demandent  cependant  que  60  cent.  1/2:  aussi  attirent-ils  encore  assez 
de  voyageurs  pour  rendre  insuffisants  les  revenus  du  chemin  de  fer 
qui  a  coûté  15  millions.  Directeurs  du  railway  et  actionnaires  s'éver- 
tuent à  l'envi  pour  remédier  à  cet  état  de  choses;  mais  ils  ont  affaire 
à  des  adversaires  nombreux,  fort  réguliers  dans  leur  service,  et  qui 
ne  leur  céderont  pas  facilement.  N'est-ce  point  ici  le  cas  de  renouve- 
ler une  question  que  nous  avons  déjà  bien  souvent  posée  :  Pourquoi  le 
chemin  de  fer  n'a-l-il  pas  été  exécuté  à  simple  voie,  non  pas  entre 
Glasgow  et  Paisley,  puisque  cette  section  est  commune  aux  deux 
chemins  de  fer  de  Greenock  et  d'Ayr,  mais  entre  Paisley  el  Greenock? 
C'est  à  celle  sage  précaution  que  le  chemin  de  fer  de  Brandling-Junc- 
tion ,  placé,  relativement  au  Tyne,  dans  des  conditions  toutes  sembla- 
bles, doit  le  succès  qui  maintient  ses  actions  au-dessus  du  pair.  Les 
ingénieurs  rcfuseronl-ils  donc  toujours  de  prendre  en  considération 
les  moyens  de  transport  qui  doivent  partager  les  revenus  des  lignes 
de  circulation  qu'ils  veulent  exploiter? 

La  même  observation  peut,  jusqu'à  un  certain  point,  s'appliquer  aux 
chemins  de  fer  de  Versailles.  Après  avoir  fait  une  première  el  énorme 
faute  en  autorisant  deux  chemins  de  fer  parallèles  et  concurrents , 
aboutissant  à  une  ville  morte,  on  a  imposé  une  double  voie  à  chacune 
de  ces  deux  entreprises,  qui  se  trouvent  ainsi  en  état  de  porter  quatre 
à  cinq  fois  plus  de  voyageurs  que  les  villes  de  Paris  et  de  Versailles 
n'en  pourront  jamais  fournir.  Si  l'on  tenait  absolument  à  prendre  en 
considéralion  la  demande  de  MM.  Arago,  Salvandi  et  consorts;  si  l'on 
se  croyait  obligé  de  donner  aux  populations  de  la  rive  gauche  de  la 
Seine,  un  chemin  de  fer,  parce  qu'on  en  concédait  un  à  celles  de  la 
rive  droite,  il  fallait  au  moins  limiter  à  une  voie  les  profiorlions  de 
chacun  de  ces  chemins.  Obtenant  ainsi  une  réduction  dun  tiers  envi- 
ron sur  les  dépenses  de  premier  établissement,  des  deux  cinquièmes 


sur  les  frais  annuels  d'entretien ,  on  aurait  enlevé  à  ces  spéculations  le 
caractère  désastreux  qu'elles  ont  aujourd'hui,  évité  à  l'esprit  d'asso- 
ciation ,  à  la  cause  des  chemins  de  fer,  un  coup  funeste  dont  ils  n'ont 
pu  se  relever  jusqu'à  ce  jour.  Tels  qu'ils  existent  aujourd'hui ,  les 
deux  chemins  de  fer  de  Versailles  se  font  une  concurrence  ruineuse  ; 
non  pas  une  concurrença  de  tarif,  car,  soit  dit  en  passant,  le  prix  des 
voyages  entre  Paris  et  Versailles  a  beaucoup  augmenté  depuis  Imau- 
guration  du  chemin  de  la  rive  gauche;  mais  ils  se   partagent  une 
masse  de  voyageurs  qui  suffirait  tout  juste  pour  alimenter  et  rendre 
profitable  une  seule  de  ces  deux  entreprises.  La  comp:ignie  du  che- 
min de  la  rive  droite  ne  réalise  que  des  bénéfices  nets  foil  minimes; 
le  dividende  qu'elle  a  réparti  entre  ses  actionnaires  pour  l'exercice 
de  1840,  année  pendant  la  plus  grande  partie  de  laquelle  elle  n'a  pas 
eu  de  concurrence  à  soutenir,  ne  s'élève  qu'à  17  fr.  50  cent,  par  action 
de  500  fr.  Celle  du  chemin  de  fer  de  la  rive  gauche  est  dans  une  si- 
tuation moins  florissante  encore  :  ses  recettes  suffisent  à  peine  à  cou- 
vrir ses  dépenses.  Une  négociation  a  été  ouverte  pour  fondre  en  une 
seule  les  deux  sociétés,  et  réduire  ainsi  à  leur  plus  faible  expression 
les  frais  d'exploitation.  Tel  est  le  bon  vouloir  qui  a  été  <léployé  de  pari 
et  d'autre,  qu'il  parait  qu'on  est  arrivé  promptement  à  .s'entendre  ;  mais 
pour  rendre  un  arrangement  possible,  il  faut  que  l'administration  supé- 
rieure consente  à  retarder  les  termes  des  paiements  d'intérêt  stipulés 
dans  la  loi  en  vertu  de  laquelle  5  millions  ont  été  prêtés  à  la  rive 
gauche,  et  M.  Ilumann  n'a  jusqu'ici  voulu  prendre  aucun  engagement 
formel  à  cet  ésard.  Nous  ne  ferons  pas  au  ministre  des  Finance»  un  re- 
proche de  la  réserve  qu'il  apporte  dans  cette  affaire.  Si  le  prêt  de 
5  millions  a  été  accordé  par  la  législation,  c'est  seulement  parce  qu'on 
lui  a  donné  les  assurances  les  plus  formelles  que  les  intérêts  de  la 
créance  pouvaient  être  et  seraient  exactement  soldés.  Cependant,  en 
même  temps  que  nous  protestons  contre  toute  mesure  qui  aurait  pour 
I  but  de  sacrifier  les  deniers  des  contribuables  en  faveur  d'une  entre- 
prise qui  ne  présente  aucun  caractère  d'utilité  publique  ,  nous  faisons 
^  des  vœux  pour  que  M.  Ilumann  accorde  à  la  compagnie  de  la  rive 
;  gauche  toutes  les  facilités  de  paiement  qui  pourront  s'harniooiser  avec 
'  les  intérêts  du  trésor. 

La  campagne  de  1841  s'annonce  d'une  manière  brillante.  Trois  mois 
sont  à  peine  passés,  et  déjà  l'on  procède  de  tous  cdiés  à  l'inauguration 
de  nouvelles  lignes  de  chemins  de  fer  Hier,  l'ouverture  des  raiiways 
de  Leeds  et  de  Greal  Norlh  rapprochait  Londres  des  frontières  de 
rEcos.se;  aujourd'hui,  ce  sont  les  villes  de  l'ooesl ,  Bristol ,  Exeter, 
Chellenham,  qui  s'avancent  vers  la  métropole.  Le  chemin  de  fer  do 
Greal  Western,  déjà  en  exploitation  sur  une  longueur  de  147  300  mè- 
tres, vient  d'être  prolongé  jusqu'à  Chippenliam,  sur  une  étendue  noa- 
velle  de  20  800  mètres.  Il  ne  reste  donc ,  pour  l'achever  sur  tout  son 
'  parcours,  qu'à  rendre  viable  la  section  de  llath  à  Cliippeidiam,  ce 
qui  aura  lieu  aussitôt  que  le  Bnx  Tuntul  sera  complété ,  c'est-à-dire 
dans  quelques  mois.  50  kilomètres  du  chemin  de  fer  de  Bristol  à  Exe- 
ter, compris  entre  Itristol  et  liriduewaler  ;  29  kilomèlres  du  chemin 
de  fer  de  Cbellenliam  au  Greal  IVeslern,  compris  entre  Swindon  et 
Cirencesier.  ont  également  été  livrés  à  la  circulation  publique.  Les 
comtés  de  Devon  et  de  Cornwall  sont  appelés  à  leur  tour  à  jouir  des 
bienfaits  des  grandes  lignes  de  chemin  de  fer. 

En  Prusse,  le  chemin  de  fer  de  Iterlin  à  la  frontière  de  Saxe,  dont 
nous  avions  signalé  l'achèvement  prochain,  est  en  effet  complété  jus- 
qu'à hilerbo&h  ;  en  Aulricbe,  le  chemin  de  fer  de  Vieiuie  à  Raab  vient 
d'êlre  ouvert  sur  une  longueur  de  45  kilomètres.  Terminons  enfin  en 
annonçant,  comme  nous  voudrions  toujours  pouvoir  le  faire ,  qu'une 
nouvelle  liane  française,  le  chemin  de  fer  de  Borde.iux  à  Teste,  sera 
mise  en  exploilaiion  sous  peu  de  jours,  et  que  les  chemins  de  fer  de 
Valeuciennes  et  de  Lille  à  la  frontière  belge  sont  définitivement  ad- 
jugés. 
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SILICATISATION  DE  LA  CHAUX. 


Dans  noire  dernier  numéro ,  nous  fîmes  mention  de  la  précieuse 
découverte  de  M.  Kulilmann ,  relative  à  la  composition  des  chaux  hy- 
drauliques, des  pierres  arlil'icielles,  etc.,  et  nous  nous  engageâmes 
à  revenir  sur  ce  sujet.  Nous  pensons  ne  pouvoir  mieux  faire,  attendu 
l'importance  de  celle  invention,  que  de  reproduire  un  extrait  du  Mé- 
moire qui  a  été  lu  par  M.  Kulilmann  devant  l'Académie  des  Sciences 
dans  la  séance  du  10  mai  1841. 

MÉMOIRE  sur  les  Chaux  hydrauliques ,  les  Ciments  et  les  Pierres  arti- 
ficielles, suivi  de  Considérations  chimiques  sur  la  Formation  des  Cal- 
caires siliceux ,  et  en  général  des  Espèces  minérales  formées  par  la  voie 
humide;  par  M.  Fréd.  Kuulmann.  (Extrait.) 

«  A  la  suite  de  recherches  qui  concernent  la  théorie  de  la  nilrifica- 
tion ,  l'auteur  a  été  conduit  à  faire  un  examen  attentif  de  la  nature 
des  efriorescences  des  murailles,  de  leur  origine  et  des  circonstances 
qui  donnent  lieu  à  leur  formation.  Ses  investigations  sur  ce  point  lui 
ont  permis  de  constater  la  présence  de  sels  de  potasse  et  de  soude 
dans  la  plupart  des  calcaires  des  diverses  époques  géologiques  ,  et  en 
particulier ,  des  calcaires  susceptibles  de  donner  des  chaux  hydrau- 
liques naturelles  ou  des  ciments.  Par  suite  de  ces  résultats,  il  a  été 
conduit  à  rechercher  si  les  sels  de  potasse  et  de  soude  exercent 
quelque  influence  sur  les  propriétés  de  la  chaux;  si  leur  présence 
dans  les  calcaires  siliceux  peut  jeter  quelque  jour  sur  la  formation  na- 
turelle de  ces  pierres.  » 

Chaux  hydrauliques.  —  Si  la  chaux,  dit  l'auteur,  peut  se  combiner 
par  la  calcination  avec  la  silice,  lorsque  cette  dernière  lui  est  pré- 
sentée à  l'étal  d'hydrate,  il  me  paraît  également  démontré  que  celte 
combinaison  est  considérablement  facilitée  par  l'addition  au  mélange 
d'un  peu  de  potasse,  de  soude,  ou  de  sels  de  ces  bases  susceptibles  de 
se  transformer  en  silicates  dans  les  conditions  où  la  calcination  a 
lieu.  Pour  déterminer  la  transformation  d'une  grande  quantité  de  car- 
bonate de  chaux  en  silicate,  il  n'est  pas  nécessaire  d'ajouter  au  mé- 
lange de  craie  ou  de  chaux  et  d'argile  une  grande  quantité  d'alcali; 
carie  rôle  de  ce  dernier  paraît  se  borner  à  faciliter  le  transport  suc- 
cessif de  la  silice  sur  la  chaux. 

M.  Kuhlmann  indique  ensuite  d'autres  procédés  de  préparation  de 
chaux  et  ciments  hydrauliques  dans  lesquels  il  fait  intervenir  la  si- 
lice ou  l'alumine  à  l'état  de  dissolution  dans  l'eau,  formant  ainsi  au 
contact  de  la  chaux  délitée  des  silicates  et  des  aluminates  qui  résistent 
à  l'acliim  de  l'eau,  et  possèdent  toutes  les  propriétés  des  chaux  hy- 
drauliiiuos  naturelles,  comme  aussi  leur  composition.  Ce  mode  de 
préparation  des  chaux  hydrauliques  par  voie  humide  exige  l'emploi 
d'une  plus  crnnde  quantité  d'alcalis  que  le  précédent;  mais  il  a  sur 
lui  d'antres  avantages  qui  compensent  cet  inconvénient.  Ces  avan- 
tages résident  principalement  dans  la  facilité  de  la  préparation  du 
morlier  liy<lraulique  avec  la  chaux  grasse,  et  dans  la  possibilité  de 
graduer  à  volonté  l'hydraulicité  des  chaux  au  moment  de  l'emploi. 
M.  Kulilmann  produit  encore  des  chaux  qui  acquièrent  une  grande 
consistance,  en  traitant  par  la  voie  sèche  ou  la  vnie  humide  dilTé- 
rents  sulfites,  et  notamment  ceux  d'alumine  ,  de  fer,  de  manga- 
nèse, etc.,  par  la  chaux  délitée. 

Quant  à  Inlillté  de  toutes  ces  préparations,  M.  Kuhlmann  attend, 
poar  se  prononcer,  qu'une  longue  expérience  ait  pu  être  acquise; 
que  l'on  ait  pu  apprécier  suffisamment  l'action  de  la  gelée,  celles 
des  cfllorescences  salines  et  de  la  nitrification,  toutes  causes  plus  ou 
moins  énergiques  de  destruction  ;  et  en  terminant  sur  ce  point,  il  dit 


que,  tout  en  faisant  intervenir  un  agent  nouveau  dans  la  lliéorie  de  la 
formation  des  chaux  hydrauliques  arlificielles,  il  n'en  recarde  pas 
moins  comme  incontestables  et  fondamentales  les  bases  sur  le-quelles 
reposent  les  travaux  si  remarquables  de  M.  Vicat,  travaux  qui  honore- 
ront à  jamais  le  nom  de  cet  habile  ingénieur. 

Pierres  artificielles.  — Les  silicates  alcalins  solubles  sont  devenus, 
entre  les  mains  de  M.  Kuhlmann ,  l'objet  d'applications  plus  étendues 
et  non  moins  importantes. 

Il  a  remarqué  qu'en  mettant  en  contacl,  même  à  froid ,  la  craie  en 
poudre  avec  une  dissolution  de  ces  silicates,  il  y  avait  un  certain 
échange  d'acide  entre  les  deux  sels,  et  qu'une  partie  de  la  craie  était 
transformée  en  silicate  de  chaux  ,  et  une  quantité  correspondante  de 
silicate  de  potasse  en  carbonate  de  potasse. 

En  délayant  de  la  craie  en  poudre  dans  une  dissolution  de  silicate 
de  potasse,  on  obtient  un  mastic  qui  durcit  lentement  à  l'air,  en  pre- 
nant assez  de  dureté  pour  devenir  apftlicable ,  dans  quelques  circon- 
stances, à  la  restauration  des  monuments  publics,  à  la  fabrication  des 
objets  de  moulures,  etc. 

La  craie  en  pâte  artiflcielle  ou  en  pierre  naturelle,  plongée  dans  une 
dissolution  de  silicate  de  potasse,  absorbe,  même  à  froid,  une  quan- 
tité de  silice  qui  peut  devenir  considérable,  en  exposant  la  pierre  al- 
ternativement et  à  plusieurs  reprises  à  l'action  de  la  diss(dution  sili- 
ceuse et  à  l'air;  la  craie  prend  un  aspect  lisse,  un  grain  serré,  et  une 
couleur  plus  ou  moins  jaunâtre  ,  suivant  qu'elle  était  plus  ou  moins 
ferrugineuse. 

Les  pierres  ainsi  préparées  sont  susceptibles  de  recevoir  un  beau 
poli  ;  le  durcissement,  d'abord  superficiel,  pénètre  peu  à  peu  au 
centre,  alors  même  que  la  pierre  présente  une  assez  craiide  épais- 
seur; elles  paraissent  pouvoir  devenir  d'une  utilité  incontestable  poar 
faire  des  travaux  de  sculpture  ,  des  ornements  divers  d'un  travail 
même  très-délicat  ;  car  lorsque  la  silicatisatiun  a  lieu  sur  des  craies 
bien  sèches  (ce  qui  est  essentiel  pour  obtenir  de  bons  résultats], 
les  surfaces  ne  sont  nullement  altérées.  Des  essais  faits  pour  appli- 
quer ces  pierres  à  l'imprimerie  lithographique  promettent  un  succès 
complet. 

Cette  méthode  de  transformer  les  calcaires  tendres  en  calcaires  si- 
liceux peut  devenir  une  conquête  précieuse  pour  l'arl  de  bâtir.  Des 
ornements  inaltérables  à  l'humidité,  et  d'une  grande  dureté,  pourront 
être  obtenus  à  des  prix  peu  élevés,  et  dans  beaucoup  de  cas  uo  badi- 
geonnage  fait  avec  une  dissolution  de  silicate  de  potasse  pourra 
servir  à  préserver  d'une  altération  ultérieure  d'anciens  monuments 
construits  en  calcaire  fendre  ;  ce  même  badigeonnage  pourra  devenir 
d'une  application  générale  dans  les  contrées  où,  comme  en  Cliam- 
pasne  ,  la  craie  forme  presque  l'unique  matière  applicable  aux  con- 
structions. 

Le  plâtre  subit  des  transformations  analogues  à  celles  delà  craie; 
l'action  du  silicate  alcalin  est  même  plus  énergique  :  aussi  con- 
vient-il d'opérer  au  moyen  de  dissolutions  faibles  ,  pour  pénétrer 
convenablement  de  silice  les  objets  en  plaire  moulé,  et,  mieux,  de 
gâcher  tout  d'abord  le  plâtre  avec  une  dissolution  de  silicate  de  po- 
tasse. Les  carbonates  de  baryte,  de  strontiane,  d'oxyde  de  plomb,  etc., 
peuvent  subir  une  silicatisalion  analogue  à  celle  de  la  craie.  La  pâte 
obtenue  en  pétrissant  de  la  céruse  en  poudre  avec  une  dissolution  de 
silicate  de  potasse  ou  de  soude,  prend  une  grande  dureté,  et  pré- 
sente un  beau  poli.  Envisaaeaiil  ces  ditTéi-enles  questions  sous  le  point 
de  vue  théorique,  M.  Kuhlmann  établit  qu'un  grand  nombre  d'oxydes 
peuvent  se  combiner  avec  la  chaux,  et  que  celte  dernière  enlève  en- 
tièrement l'acide  silicique  au  silicate  de  potasse  en  dissolution  dans 
l'eau  ;  qu'une  dissolution  ammoniacale  d'oxyde  de  cuivre  étant  mise 
en  conlact  avec  la  chaux  délitée,  il  se  forme  un  cuprate  de  chaux 
dont  l'existence  donne  la  clef  de  la  théorie  de  la  formation  des  cen- 
dres bleues.  Quant  à  la  réaction  du  silicate  de  potasse  sur  la  craie  et 
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sur  d'autres  carbonates,  cette  réaction,  cet  écliange  partiel  des  acides,  | 
qui  a  lieu  par  le  contact  d'un  sel  dissous  avec  un  sel  réputé  insoluble, 
se  produit  dans  un  grand  nombre  de  circonstances;  il  dérive  d'une 
loi  commune  qui  n'est  qu'une  extension  des  lois  de  Bcrtliollet,  appli-  , 
cable  aux  sels  insolubles  proprement  dits,  dans  l'eau  ou  dans  les  dis-  i 
solutions  réagissantes,  et  qui  tend  à  faire  tenir  compte,  dans  la  réac- 
(ion  des  sels  les  uns  sur  les  autres,  des  diOérents  degrés  d'insolubilité. 
Ainsi,  toutes  les  fois  qu'on  met  en  contact  un  sel  insoluble  avec  la 
dissolution  d'un  sel  dont  l'acide  peut  former,  avec  la  base  du  sel  in- 
soluble, un  sel  plus  insoluble  encore  ,  il  y  a  échange;  mais  le  plus 
souvent  cet  échange  n'est  que  partiel ,  et  dans  beaucoup  de  circon- 
stances il  doit  se  former  des  sels  doubles.  Pour  avoir  un  exemple  de 
la  loi  ci-dessus  énoncée,  il  suffit  de  savoir  que  le  carbonate  de  po- 
tasse transforme  le  plâtre  en  carbonate  de  chaux;  que  le  chromale  de 
potasse  convertit  en  partie  le  carbonate  de  chaux  en  chromate  de 
chaux,  et  que  ce  dernier  passe  en  partie  à  l'état  de  silicate  de  chaux 
lorsqu'on  le  met  eu  contact  avec  le  silicate  de  potasse. 

Formation  naturelle  des  Espèces  minérales  par  la  voie  humide.  — 
Mes  essais,  dit  M.  Kuhlmann,  tendent  à  prouver  que  le  silicate  de 
chaux  qui  accompagne  les  craies  n'a  d'autre  origine  que  celle  résul- 
tant d'une  infiltration  de  silicate  de  potasse  ou  de  soude  à  l'étal  de 
dissolution  dans  l'eau.  La  présence  d'un  peu  de  potasse  que  j'ai  trou- 
vée dans  la  craie,  comme  aussi  la  conformation  des  veines  de  silicate 
.le  chaux  qui  traversent  les  craies  ea  tous  sens,  donne  un  grand 
poids  il  celle  opinion.  . 

Il  restait  un  point  important  à  décider  :  comment  doit-on  envisager 
l'action  de  l'air  dans  le  durcissement  des  calcaires  siliceux  ou  artifi- 
ciels, et  par  suite  d'une  partie  de  ceux  naturels ,  en  adoptant  ces  ex- 
plications de  leur  formation?  11  est  évident  que  le  silicate  de  chaux 
présentant  un  état  gélatineux  au  moment  de  sa  production,  la  craie 
imprégnée  ou  injectée  de  ce  silicate  ne  peut  acquérir  de  dureté  que 
par  le  retrait  que  doit  prendre  ce  dernier  par  dessiccation  ou  par  une 
combinaison  plus  intime;  mais  cette  cause  ,  qui  explique  d'une  ma- 
nière satisfaisante  le  durcissement  des  calcaires  tendres  par  leur 
exposition  à  l'air  après  leur  extraction ,  n'est  pas  la  seule  qui  inter- 
vienne dans  le  durcissement  artificiel  des  craies.  L'acide  carbonique 
(le  l'air  détermine  lentement  la  décomposition  du  silicate  de  potasse 
qui  a  échappé  à  la  réaction  et  qui  est  resié  engagé  dans  la  pierre  ar- 
tificielle. Ainsi  se  justifie  encore  la  présence  dans  la  niasse  calcaire 
d'un  dépôt  siliceux  susceptible  d'en  augmenter  la  dureté. 

En  réfléchissant  à  cette  admirable  réaction ,  n'est-on  pas  conduit 
naturellement ,  dit  l'auteur,  à  attribuer  non-seulement  toutes  les  in- 
filtrations et  les  cristallisations  de  silice  dans  les  roches  calcaires ,  ] 
mais  encore  la  formation  d'une  infinité  de  pâtes  siliceuses  et  alumi- 
neuses  naturelles,  à  des  réactions  analogues? 

La  potasse  et  la  soude  n'ont  donc  pas  été  étrangères  à  la  formation 
de  la  plupart  des  roches  siliceuses,  et  sans  doute  non  plus  à  celle  des 
roches  alumineuses.  Mes  expériences,  dit  M.  Kuhlmann,  paraissent  de 
nature  à  faire  cesser  toute  incertitude  sur  ce  point,  et  bientôt  une 
théorie  régulière  et  admise  par  tous  remplacera  des  hypothèses  plus 
ou  moins  hasardées.  On  arrivera  à  reconnaître  avec  moi  que  la  for- 
mation de  ces  roches  repose  : 

t"  Sur  la  décomposition  des  carbonates  de  chaux,  de  magnésie,  etc., 
par  le  silicate  de  potasse  ou  de  soude,  donnant  lieu  à  des  silicates  de 
chaux  ou  de  magnésie,  lesquels,  par  l'action  lente  des  eaux  chargées 
il'acide  carbonique,  perdent,  dans  quelques  circonstances ,  l'élément 
calcaire  ou  magnésien; 

2»  Sur  la  formation  directe  des  pâtes  siliceuses  par  décomposition 
lente,  au  contact  de  l'acide  carbonique  de  l'air,  des  silicates  alcalins 
dissous  dans  l'eau. 

M.  Kuhlmann  termine  son  travail  en  faisant  pressentir  les  nom- 
breuses applications  industrielles  auxquelles   l'injection  artificielle 


des  substances  minérales  dans  l'intérieur  des  corps  poreux  peut  don- 
ner lieu,  soit  qu'on  opère  sur  les  matières  organiques  ou  sur  les  ma- 
tières inorganiques. 

Les  importants  travaux  de  M.  Kuhlmann  sont  renvoyés  à  l'examen 
d'une  Commission  composée  de  M.M.  Thcnard ,  Cordier,  Dumas  et 
l'elouze. 


NODVELLES  ET  FAITS  DIVERS. 


Paris  :  Cirque  des  Chainps-EI]riéc>.  —  P.ilais  de  la  Cliambre  des  Dépulés.  —  Tra- 
vaux de  l'ile  Louviers.  —  Rues  Castiglione  et  Racine.  —  Dépabtkhrkts  :  Pont 
de  Saintes.  —  Monument  de  Mébul  i  Girct.  —  NiinGATion  a  Vapei'i. 


Pabis.  —  Le  Cirque  des  CAampt-E/ytéet  vient  d'être  ouvert  au  public. 
Celte  vaste  salle,  qui  peut  contenir  une  foule  immense,  est  dérorée  a  l'inlé- 
ricur  avec  toute  la  richesse  de  l'ornementation  orientale.  Nous  consacreront 
UD  travail  spécial  à  la  description  de  ce  monument. 
• 

—  Les  travaui  de  re^t.au^atlon  et  d'achèvement  du  Palais  de  la  Chambre 
des  Députés  seront  bicnlùt  termines.  Ou  refait  en  ce  moment  les  trottoirs  du 
côté  du  pont  de  la  Coocordc,  et  on  pose  une  grille  au  pied  du  perron. 

—  Les  travaux  de  l'ancienne  Ile  Louviers  avancent  avec  rapidité;  déjà  près 
de  la  moitié  du  quai,  vis-a-vis  la  llalle-aux-Vins,  est  construite,  et  le  bras  de 
Seine  sur  le  quai  de  l'Arsenal  est  entièrement  comblé. 

—  On  a  refait  en  entier  la  chaussée  de  la  rue  Castiglione.  Les  rulisraui  ont 
été  reportés  au  pied  des  arcades ,  et  cette  chaussée  sera  ,  par  conséquent , 
plus  bombée  et  plus  large  encore  qu'elle  n'était  auparavant. 

—  On  vient  de  repaver  la  rue  Racine  pour  la  quatrième  oucinquième  fois  de- 
puis la  construction  du  réservoir  de  celte  rue,  et  il  j  a  de  cela  dix-huit 
mois  a  peine.  Cette  fois,  les  pavés  sont  posés  diagonalement. 

DÉPABTEMEMTS.  —  Pon(  deSainles.  —  Le  pont  sospendu  qui  venait  d'être 
achevé  sur  la  Charente,  a  Saintes,  n'a  pu  soutenir  l'épreuve.  Cinq  mille  pavé< 
devaient  être  disposés  dans  toute  son  étendue.  A  peine  avait-il  reçu  la  cin- 
quième partie  de  cette  charge,  que  le  tablier  ,  cédant  tout  a  coup,  a  rroi;lé 
avec  un  épouvantahle  fracas,  entraînant  dans  sa  chute  dix  prrsonne*  occupées 
aui  travaux,  et  qui  ont  été  précipitées  dans  la  rivière  au  milieu  des  débris  et 
des  pierres.  Cinq  d'entre  elles  ont  été  blessées  plus  ou  moins  griéirmeoi. 
Personne  n'a  péri,  grice  aux  prompts  secours  portés  aux  vliiinjes  par  le>  ba- 
teaux et  les  gabares  qui  se  trouvaient  en  rivière;  mais  si  la  chute  du  pont  eût 
été  déterminée  quelques  secondes  plus  tôt,  des  embarcations  placées  immé- 
diatement dessous  eussent  été  écrasées  avec  leurs  équipages. 

A  la  suite  de  ce  fâcheux  événement,  on  ne  manquera  pas  ,  sans  doute,  de 
rencontrer  bon  nombre  de  personnes  disposées  a  déverser  tout  d'almrd  un 
blâme  énergique  sur  l'ingénieur  chargé  de  l.-i  direction  des  travaux  ;  cepen- 
dant, dans  des  cas  semblables ,  on  ne  saurait  apporter  trop  de  circonspection 
dans  ces  jugements,  que  trop  de  hite  rend  quelquefois  injustes,  et  qui  vont 
tout  d'abord  frapper  l'ingénieur  dans  ce  qu'il  a  de  plus  cher,  sa  réputation:  ce 
sont  de  ces  atteintes  qui  sont  mortelles,  et  qui  tuent  l'avenir  d'un  homme. 

Il  est  arrivé  maintes  fois  qu'une  imperfection  presque  impossible  à  consta- 
ter, et  qui  eût  mis  en  défaut  l'habileté  de  l'ingénieur  le  plus  exercé,  acausé  un 
accidentde  cette  nature;  rappelons  à  ce  sujet  deux  exemples  remarquables  et 
bien  propres  il  faire  comprendre  l'importance  de  nos  observations.  L'accident 
arrivé  a  l'une  des  culées  du  pont  suspendu  des  Invalides  fut  pour  le  savant  Na- 
î  vier  le  texte  des  reproches  les  pins  injustes  et  les  plus  passionnés;  la  F.anrc 
se  vil  prématurément  privée  des  lumières  de  cet  illustre  ingénieur,  qui  n'avait 
pu  se  consoler  des  absurdes  accusations  auxquelles  il  fut  en  butte.  La  France 
perdit,  par  un  empressement  inconsidéré,  un  homme  du  plus  haut  talent  et 
une  magnifique  construction.  Plus  récem.Tient ,  en  .\ngleterre,  une  ferme  en 
fer,  d'une  composition  remarquable,  fut  exécutée  sous  la  direction  de  M.  Ste- 
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phenson,  pour  couvrir  la  station  da  chemin  de  fer  de  Londres  à  Birmingham 
(nous  en  donnerons  prochainement  les  détails).  Cette  première  application  ne 
fut  pas  heureuse  :  la  section  de  certains  fers  étant  un  peu  trop  faible,  un  coup 
devenl  faillit  la  renverser  complètement;  heureusement  pour  M.  Stephcnson 
ce  fait  ne  se  passait  pas  à  Saintes  (France),  car  sans  cela  on  y  eiit  peut-être  re- 
noncé, et  l'ingénieur  eût  été  gravement  compromis;  au  lieu  de  cela,  on  se 
contenta  d'apporter  une  modiDcation  extrêmement  simple  dans  la  disposition 
de  la  toiture  ,  et  depuis  lors  cette  ferme  a  servi  de  modèle  à  un  grand  nombre 
d'autres  fermes  construites  pour  les  stations  de  dilTérenls  chemins  de  fer,  qui 
toutes  remplissent  parfaitement  leur  objet  et  produisent  le  meilleur  effet. 

A  Saintes,  le  Conseil  municipal,  cédant  un  peu  légèremenlà  l'impression  que 
lui  a  fait  éprouver  la  chute  de  son  pont  suspendu,  sollicite,  dit-on  ,  du  mi- 
nistre, le  remplacement  de  ce  pont  par  un  pont  en  pierre;  il  n'est  pas  probable 
que  l'administration  des  travaux  publics,  pour  déférer  à  ce  vœu,  consente  à 
sacriGer  les  culées  et  tous  les  matériaux ,  fer,  fonte,  etc.,  au  moyen  desquels 
on  pourra,  avec  un  remaniement  convenable  et  une  dépense  modérée  ,  rétablir 
le  pont  écroulé.  Une  grande  précipitation  se  manifeste  évidemment  dans  cette 
demande  du  conseil  municipal,  dont  les  membres  paraissent  encore  tellement 
effrayés  de  l'accident  récent,  que  nous  déplorons  comme  eux,  qu'ils  en  sont  ve- 
nus à  se  méGer  du  système  même  des  ponts  suspendus. 

Givet.  —  Nous  signalions  l'an  dernier  l'ardeur  avec  laquelle  chaque  con- 
trée, chaque  ville,  élevaient  des  statues  aux  hommes  qui  les  ont  illustrées.  La 
ville  de  Givet,  dans  le  département  des  Ardennes,  avait  aussi  ouvert  une  sou- 
scription pour  élever  au  célèbre  Méhul,  qui  naquit  dans  cette  ville  en  1763, 
un  monument  aujourd'hui  en  cours  d'exécution. 

Il  se  compose  d'un  socle  en  marbre  noir  de  Givet,  posé  sur  un  soubassement 
de  deux  marches  de  même  marbre  et  entouré  d'une  grille  en  fer.  Sur  les  faces 
de  ce  socle  doit  être  gravée  la  liste  des  souscripteurs  ,  au-dessous  de  laquelle 
régnera  une  guirlande  portant  la  croix  de  la  Légion-d'Honneur.  Au-dessus  s'é- 
lèvera un  piédestal  en  pierre  de  liais,  décoré  d'inscriptions  et  de  figures  al- 
légoriques. Le  buste  de  Méhul,  couronné  de  lauriers,  surmontera  ce  piédestal. 
Ce  buste,  en  marbre  blanc  des  Pyrénées,  d'une  dureté  extrême,  est  déjà  ter- 
miné; il  a  l™  30  de  hauteur.  La  hauteur  totale  sera  de  5  mètres.  C'est  à  l'ha- 
bile ciseau  de  M.  Gechter  qu'est  due  la  sculpture  de  ce  monument  exécuté  d'a- 
près les  dessins  de  M.  Delerue,  architecte  du  département  des  Ardennes. 

Navigation  a  vapeur.  —  La  compagnie  du  Great-Western  pour  la  naviga- 
tion à  vapeur  a  résolu,  dit-on,  d'appliquer  l'appareil  moteur  en  hélice  au  grand 
bateau  à  vapeur  le  Mammouth,  de  3  200  tonneaux  ,  et  dont  les  machines  ont 
ensemble  une  force  de  1  000  chevaux.  La  construction  de  ce  navire  étant 
terminée,  et  ses  machines  étant  sur  le  point  d'être  placées,  les  directeurs  ont 
frété  le  bateau  VArchiméde  afin  de  s'assurer  des  meilleures  dispositions  à 
prendre  pour  placer  l'appareil  moteur.  Le  Mammouth  est  destiné  à  desservir 
la  ligne  de  Bristol  à  New-York.  Ses  propriétaires  sont  convaincus  qu'il  fera 
la  traversée  en  moins  de  temps  que  les  navires  actuellement  employés  à  ce 
service. 

Le  gouvernement  a  immédiatement  donné  des  ordres  pour  la  construction 
d'un  navire  à  vapeur  en  fer  établi  sur  le  même  principe.  (jWormnj  Herald.) 

—  Le  nouveau  steamer  destiné  à  remorquer  les  navires  dans  le  port  de 
Shoreham  est  à  peu  près  terminé.  Les  propriétaires  ont  acheté  le  droit  d'ap- 
pliquer à  ce  navire  le  nouvel  appareil  moteur  en  hélice  de  M.  Smith.  [Brigh- 
ton  Gazette). 


SITUATION  DES  TRAVAUX  EXÉCUTES  DANS  LES  HONU- 
MENTS  ET  ÉDIFICES  PUBLICS 

'    au  ôl  décembre  tSiO. 


La  situation  des  travaux  exécutés  dans  les  monuments  et  édifices  publics  au 
31  décembre  1840  vient  d'être  publiée,  conformément  à  l'article  19  de  la  lui 
du 27 juin  1833,  qui  prescrit  de  rendre,  a  la  fin  de  chaque  exercice,  un  compU 
des  travaux  exécutés  sur  les  crédits  alloués  pour  la  construction  ou  l'achèvement 
des  monuments  publics  d'intérêt  général.  Ce  document  est  publié  par  ordre 
de  M.  le  ministre  des  Travaux  Publics. 
Par  la  loi  du  27  juin  1833,  il  avait  été  ouvert  un  crédit 

pour  ces  travaux  montant  à ii  240  OOOfr.  00 

Déjà  la  loi  du  budget  de  1833  avait  attribué  à  ces  mêmes 

travaux  un  crédit  de 2  451  000 

Et  postérieurement,   il   fut    alloué  supplémentairemenl 
pour  solder  les  dépenses  de  la  construction  de  l'Arc  de 

Triomphe  de  l'Étoile 49  916 

Par  la  loi  du  6  juin  1836,  il  fut  alloué  pour  la  Chambre 

des  Pairs 3  «fô  OOO 

Et  pour  divers  autres  établissements,  par  la  loi  du  6  juil- 
let 1836 3  987  000 

Par  la  loi  du  18  juillet  1838,  une  somme  de  10  482  000  Ir., 

réduiie  par  deux  annulations  a 10  340  560 

Par  la  loi  du  20  juillet  1839,  un  crédit  supplémentaire 

fut  accordé  pour  les  travaux  du  Monument  de  Juillet 

Plus,  pour  l'établissement  des  caveaux  destinés  à  recevoir 

les  dépouilles  mortelles  des  combattants  de  Juillet 

La  loi  du  10  juin  1840  attribua  à  la  reconstruction  des 
bâtiments  des  bureaux  du  ministère  de  la  Guerre  une  somme 

de 

La  loi  du  6  juillet  1840  attribua  à  l'agrandissement  des 

bureaux  du  ministère  de  la  Justice  une  somme  de 

La  loi  du  15  j  uillet  1 840  attribua  aux  travaux  de  l'hôtel  du 
ministère  du  Commerce,  de  l'hâte!  Mole  et  du  jardin  da 

Luxembourg,  une  somme  de 1  150  512 

Diverses  sommes ,  portées  aux  budgets  de  1839  et  1840 , 
pour  la  restauration  et  les  grosses  réparations  de  plusieurs 
monuments  d'intérêt  général 700  000 


00 


35 


00 


00 


33 


272  000      00 


50  000      00 


285  000     00 


180  000     00 


72 


00 


Total  des  allocations 39  810  989     40 

Sur  le  total  des  allocations  il  a  été  dépensé , 
d'après  le  rapport  publié,  en  comprenant  les  tra- 
vaux de  1840,  comptés  approximativement..  (1)  35  272  976      58 


Il  reste 4  538  012     82 

L'étal  suivant  fait  connaître  le  détail  annuel  des  dépenses,  le  nombre  d'ou- 
vriers et  la  quantité  des  principaux  matériaux  employés  aux  travaux  depuis 
1833. 


DETAIL. 


Dépense 

MAIN-D'OEDVRE  et  HATÉniAUX. 

Nombre  de  journées 

Cubes  de  pierre,  moellon,  etc. . 

Kilogrammes  de  métaux 

Stères  de  bois 


1833.  — 1834.— 185S. 


fr.    c. 

16  944  486    97 


1  319  233 

65  926">  67 
1110152.  75 

13  317.  33 


1836. 


2  857  401  35 


182  834 
5  232">  21 
117  386.  25 
4  943.  00 


1857. 


1858. 


2  084  038  93 


167  945 

7  994"»  00 
74  920.  00 

2  424.  00 


3  336  179  84 


206138 
16  186">  00 
316  518.  00 
1031.  00 


1839. 


fr.    c. 

4909  350  26 


557  850 
54  440"  00 
6U000.  00 
3  870.  00 


1840. 


4  937  510  li 


5-28  439 
57  057°'  00 
576  918.  00 
5  921.  00 


TOTAUX. 

1835.— 1840. 


fr.    c. 

35  068  967  46 


2962  439 
306  835-»  88 
2  736  895.  00 
31509.  33 


(1)  Cette  somme  ne  s'accorde  pas  avec  celle  de  la  colonne  des  totaux  que  nous  donnons  ci-dessus;  elle  en  diffère  de  20»  005.  12. 


381 


352 


RÉSUMÉ  DES  DÉPENSES  FAITES  SUR  LES  CRÉDITS  ALLOUÉS  DEPUIS  1833, 

POUR  l'aCBÈVEMENT  DBS  HONUHENTS  ET  ÉDIFICES  PUBLICS. 


MONUMENTS 

ou 
ÉDIFICES    POBI.ICS. 


Arc  de  Triomphe  île  l'Éloile 

Église  de  la  Madeleine 

Panthéon 

Muséum  d'histoire  naturelle 

Église  royaledeSt-Denis(ancienscrédits). 

École  royale  des  Beaux-Arts 

Hôtel  du  quai  d'Orsay 

Monument  de  Juillet 

(caveauidesépulr«) 

Chambre  des  Députés  (anciens  crédits) 

Collège  de  France 

Institution  des  Sourds-Muets 

Obélisque  de  Louqsor 

Chambre  des  Pairs 

HAtel  des  Archives  du  royaume 

École  vétérinaire  d'Alfort 


CRÉDITS 

ALLOCiiS 

de 

1853  à  1810. 


GESTION  DE  1833  A  1840  INCLUSIVEMENT. 


de 
4853  à  I8i0. 


Hôtel  du  minisière  de  l'Intérieur  et  du 
ministère  du  Commerce 


Hôtel  du  ministère  de  l'Instruction  publ. 

Maison  royale  de  Charenlon 

Institution  des  jeunes  Aveugles 

Colonne  de  Boulogne 

Palais  de  l'Institut  (anciens  crédits) .. . 
Observatoire  royal  (idem) 


Eglise  rovalede  St-Denis  (crédits  au  bud- 
get de  1840) 


Hôtel  du  ministère  du  Commerce  (idem) 
Hôtel  du  minist.  des  Travaux  publics  (i<i.). 
Hôtel  du  ministère  de  la  Guerre  (idem). 
Hôtel  du  minisière  de  la  Justice  [idem) . 

Jardin  du  Luxembourg  (idem) 

Chambre  des  Députés  (t'dem) 

Palais  de  l'Institut  (  t'dem  ) 

Observatoire  royal  (t'dem) 


TOTAUX. 


fr      <■ 

2  419  916.35 
4180  000.00 
1550000.00 
3750  000.00 
•2  000  000. 00 
2000000.00 
5T72000.0O 
1172000.00 
50  000.00 

870  000.00 
1340  000.00 

351  000.00 

560  000.00 
3105  000.00 
1000  000.00 

656  000.00 

1 183  560.23 
1000  000.00 
2730  000.00 
1   00000.00 

216000.00 
80  000.00 

120  000.00 

200  000.00 
56  000.00 
758  000.00 
285  000.00 
180  000.00 
336512.72 
100  000.00 
80  000.00 
120  000.00 


39  810  989.30 


2  419  916.35 
3801000.00 
1550  000.00 

3  652  000.00 
2000000.00 
2000COO.OO 
5050735.20 

978043.23 

14  561.36 

870  000.00 

1198  000.00 
351  000.00 
560000.00 

2332017.29 
327  637.32 
357  215.98 

61  i 036.43 
909  267.56 
592  182.78 
483  856.95 
74  000.00 
80  000.00 
120  000.00 


30  335  466.47 


DEPENSES 


l'exercice  iMO. 


U      c 

139000.00 
» 
85  000.00 


631264.80 

193956.75 

35  438.64 

» 

122  000.00 


3»2  962.71 
302362.68 
218744.02 

469525.80 
90732.44 

527  817.22 
436145.05 
112000.00 

» 
» 

200  000.00 
56000.00 
274  500.00 
100  000.00 
180  000.00 
160000.00 
100000  00 
80  000.00 
120  000.00 


4  937  510.11 


TOTAUX. 


■  KTI 

i  di'penter 

sur  les  crédit! 

ÏOlfS 

de  t()55  à  1840. 


2  419  916.35 

3940  000.00 

1550  000.00 

3737  000.00 

2000000.00 

2000000.00 

5682000.00 

1  172000.00 

50000.00 

870000.00 

1320000.00 

351  000.00 

560  000.00 

2635000.00 

630  000.00 

576  000.00 

1083  560.23 

1000000.00 

1120  000.00 

920  000.00 

186000.00 

80  000.00 

120  000.00 

200  000.00 
56  000.00 
274  500.00 
100  000.00 
180  000.00 
160  000.00 
100  000.00 
80  000.00 
120  000.00 


35  272  976.58 


240  000.00 


13  000.00 


90000.00 


20  000.00 


470000.00 

370  000.00 

80000.00 

100000.00 

» 

1600000.00 

CSO  000.00 

30000.00 


483  500.00 
185000.00 

» 

176512.72 


4  538  012.72 


OBSERVATIONS. 


Crédiu  épuiiésantérieurenieul  i  tgtO. 


Idem. 


Idem. 

Idem.  fr.  c. 

Sur  le  crédit  primitif  de  i  777  000.00 
Il  a  été  annulé,  par  la  loi 
du  I0juinl8«0  .     .     .         S  000.00 


Restait. 


S  772  MO. 00 


Crédilt  épuisés  intérieurement  àitte. 

Idem. 
Idem. 


. 


Le  crédit  de  la  loi  du  <(  fr 

juillet  I8M,  éUil  de.  .  <  310  000.00 
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EXCURSION 


DANS  LES   ENVIRONS  DE   BIRMINGHAM. 


(ANGLETERRE.) 


La  lettre  de  M.  J.  M ,  que  nous  donnons  ici ,  ne  man- 
quera pas  d'intéresser  un  grand  nombre  de  nos  lecteurs;  mais 
comme  l'objet  de  l'auteur  n'a  pas  été  de  donner  l'historique  des 
monuments  qu'il  a  visités,  mais  seulement  d'en  décrire  som- 
mairement l'état  actuel ,  nous  croyons  qu'il  ne  sera  pas  entière- 
ment inutile  de  faire  précéder  sa  lettre  de  quelques  mots  sur 
l'état  ancien  des  châteaux  de  Warwick  et  de  Kcnilworth. 

L'origine  du  chûteaude  Warwick  est  inconnue  ;  on  sait  seule- 
ment qu'elle  date  d'une  époque  antérieure  à  la  conquête,  et  que 
du  temps  de  Guillaume  I",  qui  y  ajouta  des  constructions  nou- 
velles ,  Warwick  fut  considéré  comme  l'une  des  plus  importantes 
places  fortes  du  royaume. 

Devenu  la  propriété  de  la  famille  des  Beauchamp ,  ce  beau 
monument  fut  encore  agrandi  sous  les  règnes  d'Edouard  III  et  de 
Richard  II  ;  et  ces  additions ,  qui  ont  été  bien  préservées  jusqu'au- 
jourd'hui, comptent  parmi  les  plus  beaux  restes  de  l'architec- 
ture féodale  qui  se  voient  encore  de  nos  jours.  La  tour  du  nord- 
est  ,  élevée  par  Thomas  Beauchamp ,  Earl  de  Warwick ,  grand 
amateur  d'architecture,  et  qui  fut  terminée  en  1393,  est  un 
morceau  vraiment  superbe.  Cette  tour,  qui  est  à  douze  pans, 
a  près  de  cent  pieds  anglais  de  hauteur,  sur  environ  quarante  de 
diamètre  ,  et  coûta  10  000  francs  ;  elle  a  quatre  étages  de  cham- 
bres, et  porte  le  nom  de  Guy,  en  mémoire  de  Guy  de  Warwick, 
qui,  d'après  la  légende,  tua  en  combat  singulier  un  géant  da- 
nois nommé  Colbrand,  en  présence  du  roi  Athelstane,  à  Winches- 
ter en  926.  Les  modifications  et  les  additions  que  le  luxe  et  le 
comfortable  modernes  ont  rendues  nécessaires,  ont  été  généra- 
lement exécutées  d'une  manière  intelligente,  et  sans  porter  d'at- 
teinte trop  notable  aux  vieux  débris  des  temps  passés. 

.Malheureusement,  le  château  de  Kenilworth,  dont  le  nom 


seul  réveille  à  l'instant  le  souvenir  du  grand  romancier  écos- 
sais, d'Elisabeth  et  de  sa  charmante  rivale,  Amy;  Kenilworth, 
le  séjour  de  la  joie ,  le  théâtre  des  galants  festins  de  Leicester, 
n'existe  plus  guère  que  de  nom  :  ses  murs  crevassés  et  ses  tours 
foudroyées  s'écroulent  de  toutes  parts. 

Le  château  de  Kenilworth  fut  fondé  par  Geoffroy  Clinton,  pre- 
mier juge  de  l'Angleterre,  du  temps  de  Henri  1". 

Comme  toutes  les  autres  grandes  forteresses  anglaises,  Kenil- 
worth figura  dans  les  guerres  civiles  que  suscita  la  lutte  de  la 
noblesse  anglaise  avec  la  royauté. 

Le  château  de  Kenilworth  était  plutôt  pittoresque  que  beau  : 
il  était  formé  de  parties  construites  à  toutes  les  époques,  depuis 
le  temps  de  Henri  I"  jusqu'à  celui  d'Elisabeth  ;  on  aurait  pu  y 
suivre  toutes  les  modifications  qu'avait  subies  le  style  architec- 
tural du  pays,  depuis  les  formes  pesantes  des  architectes  nor- 
mands jusqu'aux  bizarres  fantaisies  des  architectes  de  la  Reine 
vierge. 

Pour  obtenir  de  plus  amples  renseignements  sur  l'histoire  des 
châteaux  de  Warwick  et  de  Kenilworth,  on  peut  consulter  avec 
fruit  les  travaux  de  Dugdale,  Antiquitie$  of  Warwickshire , 
1656,  fol.  ;  et  l'ouvrage  plus  moderne  de  Pugin,  Examples  of 
gothic  Architecture  ,  vol.  IL 

Mon  ciiEB  Dalv, 

Vous  désirez  que  je  vous  fasse  le  récit  de  ma  dernière  excursion 
aux  euvirons  de  Birmingham,  et  je  m'y  décide,  dans  l'espoir  de  vous 
donner  l'envie  de  faire  cette  cliarmaute  promenade  quand  l'occasion 
s'en  présentera. 

Un  jour  donc,  profitant  d'un  assez  beau  temps  (pour  DirminglinD);, 

mon  excellent  ami  le  docteur  R et  moi  nous  nous  perchâmes  sur 

ïoulside  d'une  diligence,  cl,  du  haut  de  ce  poste  élevé,  qui  n'est  pas 
sans  péril,  comme  vous  savez,  nous  vîmes  bientôt  défiler  une  à  une 
toutes  les  cheminées  de  la  ville  enfumée.  De  Birmlugliam  à  Warwick, 
la  distance  n'est  pas  grande  (20  ou  22  milles,  je  crois);  mais  la  dlITé- 
rence  l'est  tellement,  qu'on  peut  se  croire  transporté  dans  un  autre 
hémisphère.  Plus  de  bruit  d'abord,  plus  de  boue,  plus  de  cheminées; 
et  puis. ...de  l'eau!  une  petite  rivière!  et  cette  petite  rivière,  l'Avo>-, 
qui  murmure  tout  de  suite  à  vos  oreilles  le  plus  grand  nom  de  l'An- 
gleterre.... Mais  j'anticipe. 

L'église  de  Warwick  est  naturellement  toute  pleine  des  souvenirs 
et  des  cendres  des  Warwick.  Elle  n'a  rieu  de  remarquable  à  l'exté- 
rieur. Elle  a  été  brûlée  plusieurs  fois.  Ces  divers  incendies  ont,  par 
bonheur,  respecté  le  pourtour  du  chœur  et  la  célèbre  Beauchamp 
chapel,  chapelle  qui  fut  construite  d'après  les  dernières  volontés  de 
Richard  Beauchamp,  Earl  of  Warwick,  père  du  faiseur  de  rois,  qui 
mourut  en  France  vers  WiO.  Les  exécuteurs  du  tcslameol  du  noble 
Earl  n'épargnèrent  rien  pour  remplir  dignement  ses  dernières  inten- 
tions, ainsi  que  l'atleslent  les  marchés  passés  avec  les  différents  ou- 
vriers. La  chapelle  et  la  tombe  du  fondateur  durent  être  parfaites.  Le 
marbrier,  le  fondeur,  le  vitrier,  ne  firent  rien  que  d'après  des  modèles 
qui  leur  furent  donnés ,  en  bois  pour  les  deux  premiers,  et  sur  papier 
pour  le  dernier.  Le  pavé  de  la  chapelle  fut  de  belles  dalles  de  marbre 
blanc  et  de  marbre  noir  taillées  en  losanges.  On  recommanda  au  fon- 
deur que  tout  le  travail  en  métal  fait  autour  de  la  tombe  fùl,  non  pas 
en  gravure,  mais  bien  sculpté  en  relief,  pour  faire  ressortir  les  lettres 
curieusement.  Le  vitrier  s'engagea  à  n'employer  que  du  verre  tenu 
d'au-delà  des  mers,  des  plus  belles  couleurs,  bleu,  jaune,  rouge, 
pourpre ,  écarlate  et  violet ,  et  à  enrichir  cl  embellir  les  images  et  les 
histoires,  ainsi  qu'elles  furent  désignées  par  les  exécatears,  sur  pal- 
tcrns  in  paper,  maquettes  en  papier. 
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Celle  tombe  esl  admirable  en  effet.  Le  Earl  repose  là  sous  la  forme 
d'une  magnifique  figure  de  bronze,  dans  sa  complète  armure,  la  lêle 
nue,  appuyée  sur  un  beau  casque  surmonté  d'un  cygno  pour  cimier. 
A  ses  pieds,  chaussés  de  longs  souliers  à  la  poulaine,  sont  accroupis 
un  griffon  cl  l'ours  des  Warwick  { llie  bear  et  rugged  slaff) ,  l'ours  et 
le  bâton  rabolcux.  Autour  du  socle,  l'bisloire  du  monument;  puis  un 
grand  nombre  de  weepers  (pleureurs),  figurines  en  relief,  d'abbés, 
d'abbesses,  de  guerriers,  de  magistrats,  de  pèlerins,  avec  les  cos- 
tumes de  leur  temps  et  de  leur  condition,  plus  distincts  que  je  ne  les 
ai,  je  crois,  jamais  vus.  Ce  sont  là  les  images,  en  relief,  de  seigneurs 
et  de  dames  en  cosiumes  divers,  appelées  weepers,  que  le  fondeur  s'était 
engagé  à  placer  dans  les  niches  autour  du  tombeau.  Le  tombeau  esl 
surmonté  d'un  baldaquin  (  la  bcrse)  en  bronze,  autour  duquel  pendait 
autrefois  une  draperie  en  velours.  Il  s'est  élevé  une  grande  discussion 
au  sujet  du  métal  qui  fut  employé  pour  ce  monument.  On  ne  s'est  pas 
entendu  sur  la  signification  du  mol  latten  (  laleii ,  laton;  en  français, 
lelon,  laiton),  que  portent  les  conventions  faites  avec  le  fondeur. 
Britlon  s'arrête  à  l'opinion  que  ce  métal  est  un  mélange  de  cuivre  et 

de  calamine Quoi  qu'il  en  soil,  on  mit  aussi  le  plus  grand  soin  à 

choisir  ce  métal.  L'effigie,  ainsi  que  les  nombreux  écussons  et  orne- 
ments, et  la  large  table  de  latten  sur  laquelle  est  couchée  la  statue, 
(lurent  être  du  plus  beau  et  du  plus  épais  Cullen  plate,  le  latten  de 
Cologne  étant,  à  ce  qu'il  paraît,  le  plus  esliraé  dans  ce  temps.  Malgré 
le  plâtre,  les  briques  etc.,  qu'on  est  toujours  sûr  de  renconirer  en 
pareil  cas,  on  distingue  encore  la  tribune  particulière  des  Warwick 
(où  l'on  voit  pour  toute  curiosité  un  vieux  casque  qui  porte  encore 
quelques  Iraces  de  dorure  );  l'étroite  galerie  par  laquelle  les  nonnes 
se  reuilaient  au  confessionnal;  une  petite,  froide  et  humide  tribune, 
avec  quatre  bancs,  où  elles  attendaient  leur  tour;  le  coufessionnal  lui' 
même  tout  en  pierre,  comme  dans  toutes  ces  vieilles  églises  (1),  des 
stalles  de  pierre  à  droite  et  à  gauche  de  l'aulel,  etc. 

J'oubliais  de  vous  dire  la  modeste  devise  des  Warwick ,  vix  ea  nostra 
voco ,  qui.  jointe  au  cygne  de  leur  casque,  donnerait  d'eux  une  idée 
presque  pastorale  ,  à  moins  qu'on  ne  paraphrase  celte  devise,  comme 

le  fit  U :  «  Je  ne  sais  pas  jusqu'à  quel  point  ceci  est  à  moi;  mais 

en  attendant »  Du  reste,  en  prêtant  à  ce  Warwick,  ou  à  quel- 
qu'un des  siens,  le  moindre  seulimenl  d'honnêteté  ou  de  modestie,  on 
n'a  qu'à  faire  le  tour  de  la  chapelle  on  sont  les  tombeaux  de  cette 
famille,  pour  concevoir  que  l'idée  du  vix  ea  nostra  voco  ait  pu  venir  à 
quelqu'un  d'entre  eux.  En  effet,  le  nom  même  de  Warwick  a  été 
successivement  porté,  par  suite  de  concession  royale,  par  quatre  ou 
cinq  familles  différentes  n'ayant  absolument  rien  de  commun  l'une 
avec  l'autre.  Le /"awiir  de  roù  n'était  déjà  plus  un  Warwick  primitif; 
c'était  un  Beauchamp  (  prononcez  &i(c/mm  ).  Avant  les  Beauchamp, 
il  y  avait  eu  les  iNeobourg,  etc.,  etc.  Le  titre  s'éteignit, avec  les  Beau- 
champ,  sous  Elisabeth,  qui  le  fil  revivre  en  faveur  de  Leicesler.  Le 
dernier  Leicesler- Warwick  fui  un  pauvre  petit  bonhomme  de  huit 
ans  qui  se  trouvait,  à  cet  âge,  chargé  d'une  longue  kyrielle  de 
litres  et  de  huit  comtés  ou  duchés,  j'oublie  lesquels.  Tout  cela  devait 
retourner  à  la  couronne  après  la  mort  de  cet  enfant.  Il  mourut.  Il  esl 
là  en  belle  statue  de  marbre,  orné  d'une  robe  à  riches  dessins;  il  a 
ses  jolies  petites  mains  jointes,  et  un  délicieux  sourire  brille  sur  sa 
ronile,  blonde  et  fraîche  figure  ,  comme  s'il  priait  en  dormant.  La  vue 
de  ce  bel  enfant  repose  l'imagination,  fatiguée  des  idées  de  trahisons 
et  de  meurtres  que  rappellent  les  tombeaux  des  nobles  brigands  qui 
l'entourent. 

Le  titre  de  Warwick  se  trouvant  éteint  une  troisième  ou  quatrième 
fois  Jacques  1"  le  fil  revivre  en  faveur  de  la  famille  Brooke,  les 
Warwick  actuels  !!!  Leicesler  esl  aussi  là,  couché  auprès  de  sa  femme, 
que  sa  superbe  couronne  de  clinquant  me  fit  d'abord  prendre  pour  la 
reine ,  énormité  d'indécorum  dont  je  fus  quelque  peu  tancé  par  mon 

(1)  La  cathédrale  de  Chesier,  par  eicmplc. 


excellent  compagnon  de  voyage,  pour  qui  il  est  encore  douteux  que 
rien  de  semblable  soit  jamais  arrivé.  Je  vous  épargne  la  descriptii^n  de 
tous  les  autres  Warwick  qui  ont  là  leur  tombeau  cl  leur  statue,  le 
Warwick  qui  fui  l'un  des  assassins  de  Gaveston,  le  favori  d'Edouanl  11, 
le  Dudiey  -  Warwick,  duc  de  Northumberland,  braQ-(>èrc  de  Jane 
Grey.  elc.,  etc.  J'en  passe,  et  des  meilleurs,  s'il  y  en  eot  jamais  un 
seul  de  bon  parmi  ces  terribles  gens.  ..  L'ours  de  la  coite  d'armes  du 
Warwick  d'Edouard  11  n'est  pas  muselé.  Celle  addition  aux  armes  des 
Warwick  n'eut  lieu  que  sons  le  faiseur  de  rois,  pour  le  punir  d'avoir 
osé  frapper  le  pauvre  diable  de  Henri  VL 

On  ne  peut  visiter  le  fameux  château  de  Warwick  que  de  midi  à 
quatre  heures,  de  sorte  que  ce  que  vons  aurez  de  mieux  à  faire  après 
avoir  visité  l'éelise,  ce  sera  de  choisir  deux  bons  cigares,  et  d'aller 
vous  asseoir  sur  une  pierre  au  bord  de  l'eau  ,  d'où  vous  admirerez  tout 
le  flanc  gauche  du  château ,  parfaitement  conservé ,  parfaitement  en- 
tretenu, parfailemcnl  pur...,  n'étaient  quatre  grandes  fenêtres  carrées 
à  guillotine,  toutes  neuves.  Quand  vous  aurez  fait  cette  découverte, 
tournez-/ui  le  dos ,  el  regardez  l'eau  qui  coule  à  vos  pieds .  mais  regar- 
dez-la surtout  couler  entre  les  admirables  piliers  et  fragments  d'arches 
du  vieux  pont.  Admirez  ces  belles  ombres  sur  l'eau ,  les  beaux  dessins 
que  font  sur  le  ciel  ces  vieux  massifs  de  lierre  ;  écoulez  tous  ces  bruits 
de  la  campagne,  suivez  les  glissades  des  insectes  sur  la  rivière,  fumez 
en  paix,  et  pensez  à  moi. 

Le  lendemain  malin,  en  attendant  l'heure  de  l'ouverture  du  châ- 
teau ,  vous  irez  visiter  la  jolie  petite  ville  de  Leamington ,  qui  n'est 
qu'à  3  ou  4  milles  de  Warwick;  ville  d'eaux  minérales,  ville  aristo- 
cratique, ville  fashionable,  où  il  est  de  bon  ton,  pour  le  moment, 
d'aller  se  marier.  Cette  charmante  ville,  lavée,  dallée,  parée  comme 
BrighloQ ,  avec  ses  jolies  visiteuses ,  ses  rookeries  (t) ,  ses  flacres  qui 
ne  sont  autre  chose  que  de  jolies  calèches  conduites  par  des  postillons 
en  grande  livrée,  Leamington  exhale  un  certain  parfum  d'élégance  et 
d'aristocratie  qui  repose  de  Birmingham  l'enfumée.  Leamington  est 
une  ville  qui  doit  sa  splendeur,  el  même  en  quelque  sorte  son  exis- 
tence, au  docteur  Jeffson,  lequel  doit,  en  retour,  à  Leamington,  quinze 
ou  dix-huit  mille  livres  sterling  par  an,  et  toutes  les  ineffables  délices 
attachées  à  la  position  de  pel-doctor  (3).  Le  docteur  JeCbon,  ayant 
affaire  surtout  à  des  maladies  aristocratiques,  c'esl-àKlire  à  ces  innom- 
brables el  inexprimables  variétés  d'indispositions  d'esprit  et  de  corps 
produites  par  la  fatigue  du  bal,  la  paresse,  l'ennui,  le  spleen,  etc.,  etc., 
répond  à  ces  fantastiques  maladies  par  des  ordonnances  non  moins 
fantastiques,  dit-on.  On  cite  de  lui  (comme,  au  reste,  de  tous  les  mé- 
decins fameux)  des  traits  de  cynisme  et  de  brutalité»  qui  font  frémir, 
ma  chère.»  L'Ilippocrale  de  Leamington  n'est  pas  du  tout  un  médecin 
d'eau  douce ,  et  pas  plus  pour  son  compte  que  pour  celui  de  ses  ma- 
lades; car  c'est  un  excellent  convive  qui,  en  fait  d'eaux  minérales, 
préfère  une  bouteille  d'old  port-wine  à  un  verre  d'eau  du  Wux  (  la 
source  minérale).  Il  a  une  singulière  habitude,  qui  prouve,  du  reste, 
que  son  sang-froid,  sa  self-pottettion,  ne  l'abandonne  jamais,  même  à 

table.  Le  docteur  J ne  boit  pas  à  l'heure,  comme  on  dit  que  l'on  fait 

dans  les  cabarets  des  barrières  ;  il  boit  à  la  minute ,  c'est-à-dire  que 
quand  il  suppose  qu'il  pourrait  bien  avoir  assez  bu ,  il  se  làle  le  pouls, 

(1)  On  appelle  Rooktry  un  groupe  plus  on  moins  nombreux  de  vieoi  arbres 
dans  les  cimes  desqueb  une  quantité  quelquefois  innombrable  de  corneille» 
fonl  leurs  nids,  vivent  et  s'ébatlcnt,  de  temps  parfois  immémorial.  Une  belle 
rookerj'  est  pour  ainsi  dire  un  apanage  naturel  de  tout  cbileau  ayant  quelque 
prétention  à  l'aristocratie.  Je  pourrais  vous  nommer  plus  d'un  digoe  country- 
gentleman  qui  vous  pardonnerait  racileroenl  de  lui  tuer  son  plus  beau  faisan, 
mais  qui  vous  reprocherait  éternellement  la  mort  de  la  plus  vieille  corneille 
de  sa  rookery.  Il  y  a  une  rookery  au  beau  milieu  de  Leamington,  en  fare  dj 
plus  bel  hôtel  de  la  ville,  el  les  habitants  ne  manquent  jamais  de  citer  aux 
étrangers  celle  merveille  el  cet  avantage  de  la  loralilé. 

(•2)  Un  pet-doctor,  c'est  un  médecin  favori,  un  médecin  à  la  mode,  ciai 
qu'on  appelait  jadis  coqueluches  des  dawet. 
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cl  se  relire  ou  resle  à  lable,  selon  le  nombre  des  pulsations  par  minute. 
De  la  OT«a  du  docteur  J....  au  vieux  château  de  Warwick,  que  de  siècles 
traversés  en  trois  milles,  en  une  heure! 

La  srar\(le  pnrle  du  château  de  Warwick  vous  sera  ouverte  par  un 
suisse  à  hallcharde,  qui  vous  mènera  à  la  vieille  femme  qui  doit  être 
votre  premier  cicérone.  Vous  la  suivrez  vers  une  peiite  loge,  à  (jauche 
en  entrant,  où  se  trouvent  de  vieilles  armes  de  différenles  époques 
et  de  différenles  nalions;  mais,  entre  autres  et  par-dessus  toutes  au- 
tres ,  la  cuirasse  et  l'épée  à  deux  mains  de  Guy  of  Warwick  ;  la  pièce 
de  fer  qui  couvrait  la  croupe  de  son  cheval;  et  enfin  son  porrige-pol 
(son  pol  fi  soupe,  à  hrouet,  tout  ce  qu'il  vous  plaira).  Ce  Guy  of 
\Yar\vick  appartient  aux  temps  faUuleux  de  l'histoire  d'Angleterre. 
Il  existe  à  son  sujet  une  ballade  et  un  conte  dont  la  substance  est 
<iue  :  «  celait  un  riche  baron  et  un  géant  qui,  fatigué  du  monde,  se 
retira  un  beau  jour  au  milieu  de  rochers,  à  un  mille  environ  de 
Warwick ,  où  il  se  creusa  une  spacieuse  caverne ,  dans  Inquelle  il 
vécut  en  ermite,  n'en  sortant  que  lorsqu'il  s'agissait  de  délivrer  le 
pays  de  quelque  monstre  parent  et  contemporain   des  Gargouilles, 
bêtes  du  Gévaudan ,  etc. ,  etc.  »  La  loge  où  sont  les  armes  de  Guy  of 
Warwick  possède  aussi  une  corne  de  llie  dumb  cow  {la  vache  enragée), 
qui  avait  tué  et  dévoré  une  foule  d'individus ,  lorsque  Guy  of  Warwick 
l'arrêta,  d'un  seul  coup  de  bâton,  dans  la  carrière  de  ses  dévasta- 
tions. 11  y  a  aussi  un  nom  de  femme  ( malheureux  1  je  l'ai  oublié!) 
mêlé  à  celte  rude  légende.  On  montre ,  à  Guy's  Cliff,  au-dessus  de  la 
caverne,  un  sentier  où  la  fille  de  Guy  allait,  dil-on,  chercher  un  air 
plus  pur,  et  aussi ,  je  l'espère  du  moins ,  une  compagnie  plus  agréable 
que  celle  de  son  père  l'ermile,  sa  caverne  et  son  porrige-pot.  il  est 
certain  que  les  formidables  dimensions  de  ce  dernier,  de  la  fourchette 
en  fer  qui  l'accompagne,  ainsi  que  celles  de  la  cuirasse  et  de  l'épée 
de  Guy,  donnent  l'idée  d'une  taille  et  d'un  appétit  de  géant.  J'essayai 
de  soulever  l'épée  de  Guy,  mais  il  faut  un  géant  pour  la  manier  un 
peu  dignement;  et  un  géant,  en  effet,  le  fameux  Louis,  qui  fit,  il  y 
a  quelques  années,  l'admiration  de  l'Europe,  est  le  dernier  qui  se 
soit  trouvé  à  la  hauleur  d'une  pareille  tâche.  La  bonne  femme  nous 
assura  que  celle  épée,  qui  a  au  moins  cinq  pieds  de  haut,  et  pèse 
bien  cinquante  livres ,  paraissait  un  fleuret  dans  la  large  main  de 
Louis.  Il  la  mania  et  la  fit  tourner  en  moulinet  pendant  cinq  minutes, 
sans  la  moindre  apparence  de  fatigue.  Il  essaya  aussi  la  cuirasse  de 
(iuy,  qui  lui  alla  fort  bien.  Depuis  Guy,  son  porrige-pot  a  été  remis 
en  activité  quatre,  fois,  et  chaque  fois  il  a  été  trois  fois  rempli  de 
punch,  distribué  aux  gens,  fermiers,  tenanciers  et  autres.  La  pre- 
mière fois,  ce  fut  à  l'occasion  d'une  guérison de  George  III  ;  la  seconde 
fois,  à  la  naissance  du  père  du  Warwick  actuel;  la  troisième  fois,  à 
sa  majorité  ;  et  la  quatrième  fois ,  à  la  majorité  du  jeune  Earl  of  War- 
wick, il  y  a  quelques  mois  seulement.  J'ai  oublié  l'effroyable  quan- 
tilé  de  sucre ,  d'eau-de-vie,  de  rhum  et  de  citrons  que  la  bonne  femme 
inédit  (  fort  exactement  pourtant)  avoir  été  engloutie  par  ce   pot 
monstre. 

Une  allée  sablée  vous  conduira  ,  entre  deux  vieux  murs  décorés  de 
lierre,  en  vue  du  château.  Au  haut  de  l'escalier,  une  immense  et 
magnilique  toile  vous  frappera  les  yeux  :  c'est  le  Charles  I"  de  Van 
Dyke.  Un  corridor,  orné  de  tableaux  plus  ou  moins  indifférents,  vous 
conduira  au  Hall,  salle  immense,  superbe,  dont  les  murs  sont  cou- 
verts d'armes,  d'armures  et  de  costumes  militaires  de  toutes  les  na- 
tions et  de  toulcs  les  époques,  depuis  le  glaive  romain  jusqu'au 
casque ,  le  propre  casque  de  Cromwell ,  des  cottes  de  mailles ,  des  ar- 
balètes, des  Buff-Jacks,  etc.,  etc.  Le  salon  est  moins  vaste  que  ce 
Hall  ;  mais  quelle  délicieuse  pièce  !  Tous  les  meubles  sont  en  bois  noir 
incrusté  de  cuivre.  Les  regards  ne  rencontrent  que  de  beaux  busles 
oa  de  beaux  tableaux  :  une  Minerve,  un  Scipion ,  un  Auguste,  un 
Trajan,  l'admirable  Ignace  de  Loyola,  de  Van  Dyke;  les  deux  Lion- 
ceaux jouant,  de  Ituhcns;  plusieurs  portraits  par  ces  deux  maîtres; 
deux  Rembrandt;  un  pelil  Paysan  riant,  de  Murilio,  etc.,  etc.  Par 


[  malheur,  la  femme  de  chambre  au  pied  léger,  qui  vous  empêche  de 
voir  ces  merveilles,  vous  laisse  à  peine  le  temps  de  vous  y  arrêter; 
et  par  malheur  encore,  les  épaisses  murailles  des  vieux  châteaux, 
leurs  profondes  embrasures,  ne  sont  nullement  calculées  pour  des  ga- 
leries de  tableaux.  Les  jardins  n'ont  rien  de  bien  remarquable;  la 
serre  serait  même  d'une  pauvreté  insigne,  si,  à  défaut  de  plantes  et 
de  neurs  rares,  on  n'y  trouvait  «  The  Warwick  vate,  n  ce  beau  vase 
de  marbre  dont  vous  vous  rappelez  avoir  vu  la  copie  en  bronze  dans 
les  magasins  de  sir  ïliomasson ,  à  Birmingham  Ce  vase  fut  envoyé 
d'Italie  au  comie  de  Warwick  par  le  chevalier  Ilanullon  ,  l'époux  de 
l'exécrable  maltresse  de  Nelson.  Enfin  ,  votre  quatrième  guide  vous 
fera  grimper  au  haut  d'une  belle  vieille  tour  où  le  pavillon  anglais  flotte 
quand  la  famille  esl  au  cliàleau. 

Ce  n'est  pas  seulement  au  sujet  des  anciens  Warwick  qu'il  existe 
des  histoires  merveilleuses.  Il  circule  quelques  anecdotes  conlempo- 
raines  passablement  singulières.  Les  Warwick  actuels  sont  pauvres 
(pauvreté  comparative,  bien  entendu),  et  ils  l'ont  été  plus  encore  à 
une  certaine  époque.  Us  abandonnèrent  leur  manoir  et  leur  patrie  pen- 
dant plusieurs  années,  n'ayant  laissé  à  Warwick  qu'une  vieille  gou- 
vernante, à  laquelle  ils  envoyaient  par  an  une  somme  qu'ils  savaient 
bien  eux-mêmes  être  insuffisante  pour  entretenir  la  moindre  partie 
du  château  ou  du  domaine.  Mais  la  bonne  femme  avait  pour  ses  maî- 
tres un  dévouement  à  la  Caleb.  Elle  fit  si  bien  que,  avec  ce  qu'elle 
tira  des  visiteurs  du  château  et  des  produits  des  jardins,  elle  pourvut 
û  l'entretien  de  tout,  et  même  amassa  une  somme  d'argent  consi- 
dérable. Elle  mourut  peu  de  temps  après  le  retour  de  ses  maîtres,  et 
leur  laissa  une  vingtaine  de  mille  livres  sterling ,  qu'ils  voulurent 
bien  accepter.  Cette  condescendance  de  la  part  des  Warwick  me  rap- 
pelle uue  importante  recommandation  que  j'allais  oublier  de  vous 
faire  :  s'il  vous  venait  quelque  scrupule  sur  la  question  d'offrir  quelque 
chose  aux  quatre  individus  qui  vous  pilotent  dans  ce  beau  domaine, 
rappelez-vous  l'histoire  du  legs  de  la  vieille  gouvernante,  et  donnez 
votre  obole  hardiment....  elle  sera  reçue  de  même.  Toutefois,  quoi- 
que le  nombre  des  visiteurs  soit  vingt  fois  plus  grand  aujourd'hui  que 
sous  l'adminislraliou  de  la  vieille  intendante,  il  n'est  pas  probable 
qu'on  ait  à  citer  à  l'avenir  un  autre  exemple  de  serviteur  enrichi  et 
de  Warwick  condescendant.  Les  trois  pauvres  diables  (j'excepte  la 
femme  de  chambre)  que  vous  verrez  là  ne  sont  évidemment  que  des 
collecteurs ,  et  vous  pourrez  voir  qu'on  exerce  sur  eux  un  certain 
contrôle,  au  moyen  du  registre  sur  lequel  on  exigera  que  vous  mettiez 
votre  nom.  Quand  vous  aurez  vu  l'air  de  bureau  du  corridor  où  se 
trouve  ce  registre  ,  l'aplomb  de  la  femme  de  chambre  à  vous  deman- 
der votre  nom  ,  votre  canne ,  etc. ,  vous  serez  de  mon  avis  et  de  l'avis 
général ,  sans  avoir  besoin  pour  cela  de  faire  le  simple  calcul  que  les 
receltcs  suffiraient  pour  entretenir  vingt-cinq  domestiques  eu  livrée 
superbe,  au  lieu  des  cinq  ou  six  journaliers  que  vous  apercevrez  là. 

Le  Guy's  Cliff  est  une  assez  belle  maison  moderne  construite  au- 
près du  Cliff  (roc),  où  finit  ses  jours  le  géant  Guy  of  Warwick.  Les 
traces  du  géant  sont  une  large  excavation  daqs  le  roc.  formant  une 
pièce  à  peu  près  carrée  entourée  d'une  galerie.  Je  ne  puis  m'enipê- 
cher  de  penser  que  Guy  of  Warwick  a  voulu  donner  à  ce  trou  la 
forme  d'une  chapelle,  d'une  sorte  de  crypte.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  a 
fallu  une  grande  persévérance  pour  accomplir  ce  travail,  tout  informe 
qu'il  est;  et  c'est  précisément  à  cette  persévérance  qu'il  m'est  im- 
possible de  trouver  d'autre  motif  que  la  religion,  le  repentir,  etc.,  etc.; 
peu  importe.  En  côtoyant  la  rivière,  vous  rencontrerez  une  |)elile 
chule  d'eau  que  deux  jeunes  gens  eurent ,  il  y  a  vingt  ou  trente  ans , 
la  fantaisie  (fantaisie  tout  anglaise)  de  jauger  en  canot.  Ils  périrent 
tous  deux,  ainsi  que  l'altesteut  de  pitoyables  vers  lalins  écrits  sur 
une  muraille,  et  fori  heureusement  cachés  sous  des  masses  de  lierre... 
Mais  vous  êtes  las,  n'est-ce  pas,  des  Warwick,  géants,  faiseurs  df 
rois,  tueurs  de  rois;  remettons-nous  en  roule,  et  laissons-les  tous  une 
bonne  fois Mais  non!  car  il  y  avait  encore  ou  Warwici  dans  la 
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,angla.ile  aciion  que  rappelle  la  croix  de  pierre  que  vous  voyez 
planlée  entre  des  rochers,  au  haut  d'au  monticule,  à  gauche  delà 
route  en  allant  à  Kenilworth. 

In  the  hollow  of  Ihis  rock 

was  belieadcd  on  the  CrstJuly  1312, 

by  barons  lawless  as  himself 

Picrs  Gaveston,  cari  of  Cornwall, 

Ihe  minion  of  a  haleful  king  : 

in  lifc  and  tlcath, 

a  mémorable  instance  of  misrule. 

Il  y  a  quelque  chose  de  triste ,  de  lugubre,  dans  l'aspect  du  lieu  où 
ce  meurtre  fut  commis,  comme  dans  l'épitaphe  qui  en  perpétue  le 
souvenir  :  c'est  une  page  du  XIV  siècle  ,  fidèlement ,  vigoureuse- 
ment écrite,  ou  plutôt  sculptée.  Le  gascon  Piers  Gaveston  fut  ce 
favori  dÉdouard  II,  que  le  père  de  celui-ci,  Edouard  I,  lui  avait  fait 
jurer  de  ne  pas  rappeler  de  l'exil  où  il  l'avait  condamné.  Edouard  I 
n'eut  pas  plutôt  fermé  les  yeux ,  que  Gaveston  fut  rappelé  ;  et  Edouard 
se  livra  plus  que  jamais  aux  débauches  infâmes  qui  durent  contri- 
buer à  précipiter  la  reine ,  Isabelle  de  France ,  dans  la  carrière  de 
désordres  et  de  crimes  qui  la  font  figurer  dans  Ihistoire  comme  le 
pendant  de  notre  Isabelle  de  Bavière.  Forcé  par  une  révolte  des  ba- 
rons de  chasser  de  nouveau  Gaveston ,  Edouard  II  le  rappela  bientôt , 
et ,  dans  une  révolte  qu'occasionna  ce  rappel,  Gaveston  fut  pris  par 
un  des  barons,  qui  le  conduisit  dans  son  fort.  Ce  baron,  l'un  des 
plus  cruels  ennemis  du  favori ,  fut  plusieurs  fois  pressé  par  les  autres 
(le  leur  livrer  son  prisonnier,  afin  d'avoir  la  satisfaction  de  l'expédier 
ensemble.  Mais,  soit  qu'il  fût  Jaloux  de  sa  proie  et  qu'il  ne  voulût  la 
partager  avec  personne  ,  soit  que  ce  baron  fût  un  peu  moins  lawless 
que  les  autres,  et  qu'il  désirât  faire  juger  Gaveston,  il  refusait  sans 
cesse  de  s'en  défaire.  Enfin  ,  un  jour  qu'il  était  hors  de  son  château  , 
les  barons,  un  Warwick  à  leur  tète,  y  pénétrèrent,  enlevèrent  Ga- 
veston, et,  l'ayant  traîné  jusqu'à  ces  rochers,  ils  le  décapitèrent , 
«  et  restèrent  là  longtemps  à  se  repaître  de  la  vue  de  l'objet  de  leur 
«  haine ,  échangeant  des  regards  de  joie  féroce  et  des  plaisanteries 
«  grosssières.» 

Du  creux  de  rocher  où  repose  Gaveston  au  château  où  Leicester 
brilla  dans  toute  sa  gloire ,  il  n'y  a  que  quelques  milles.  Kenilworth  ! 
N'ayez  pas  peur  de  Waller  Scott,  d'Amy  Robsart,  etc..  etc.  Je  vous 
dirai  tout  simplement  que  les  ruines  de  Kenilworth  sont  magnifiques; 
que ,  depuis  Cromwell  et  grâce  aux  anti-romantiques  compagnons 
de  Cromwell,  le  beau  lac  en  question  est  une  vaste  prairie  ;  que  Kenil- 
worth consiste  en  deux  groupes  de  ruines  principaux.  Le  premier  se 
compose  de  ce  qui  reste  de  l'entrée  principale  :  deux  tours  assez  bien 
conservées  et  quelques  arches.  On  aménagé  là  une  ferme;  des  pi- 
geons habitent  les  tours,  et  au-dessus  de  la  voûte  du  porche  on  lit  : 
Chcese-room  (chambre  aux  fromages).  Par  compensation  à  celle  in- 
scription ,  qui  vous  rejette  si  brutalement  dans  le  monde  positif  et 
matériel,  on  en  trouve  bientôt  une  autre  sous  un  porche  latéral ,  la- 
quelle vous  introduit  de  nouveau  dans  le  royaume  des  illusions  poé- 
tiques, des  jouissances  d'antiquaire.  Je  dis  qui  vous  introduit,  car, 
en  elle-même,  cette  inscription  n'a  rien  de  bien  poétique.  La  voici  : 
«  The  chimney-piece  to  be  seen  hère  for  six  pence.  (C'est  ici  qu'on 
voit  le  chambranle  de  la  cheminée  pour  six  pence).  »  Ce  chambranle 
a  été  enlevé  de  l'une  des  salles  du  château  et  transporté  dans  celle  où 
il  se  trouve  aujourd'hui; il  estenmarbreblancdélicieusementscuplté. 
Au  haut  des  piédroits  sont  sculptées  les  initiales,  d'un  coté  E.  R. 
(Elisabeth  Uegina),  et  de  l'autre  R.  D.  (Robert  Dudiey).  Sur  la  bande 
transversale,  la  devise  des  Dudiey,  «  Droit  et  loyal,  »  dont  les  lettres, 
formées  de  diverses  combinaisons  du  rugged  staff,  sont  sculptées  avec 
un  goût  exquis.  Ce  chambranle  est  surmonté  de  jolies  sculptures  en 
bois  de  chêne  très-ornées ,  et  toute  la  salle  est  lambrissée  du  même 
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bois,  sans  autre  ornement  que  le  rugged  sla/fea  relief,  de  distance  en 
dislance. 

Le  second  groupe  des  ruines  de  Kenilworth  se  compose  d'une 
grande  masse  de  murs,  d'arches,  de  contre-forts,  etc.,  où  l'on  retrouve 
les  traces  de  plusieurs  des  Halls,  le  ^Vhile-IIall,  le  Great-llall.  Celle 
partie  du  château  faisait  face  au  lac.  Elle  se  composait  de  grandes 
fenêtres  et  de  portes  gothiques  qu'on  ne  fait  guère  que  deviner,  com- 
blées qu'elles  sont  depuis  plusieurs  siècles,  peut-être,  par  de  grosses 
pierres  cimentées  qui  forment ,  à  cette  partie  des  ruines  ,  une  enve- 
loppe de  7  à  8  pieds  d'épaisseur.  Ce  remplissage  fut  évidemment 
imaginé  afin  de  pouvoir  défendre  plus  facilement  ce  côté  du  château. 
A  droite  et  à  gauche  sont  la  tour  de  Clinton  et  ta  tour  de  Leicester. 
La  première  est  une  énorme  tour  normande,  raide  et  toute  d'une 
pièce,  comme  devait  être  Geoffroy  dcClinlou,  le  baron  normand,  re- 
vêtu de  son  armure.  La  seconde  ,  de  plusieurs  siècles  plus  moderne , 
perd  tous  les  jours  quelque  partie  de  son  élégante  archilecture.  C'est 

le  favori  d'Elisabeth  dépouillé  pièce  à  pièce  de  son  riche  costume 

Mais  assez  et  trop  sur  Kenilworth,  pour  qui  a  la  Walter  Scott 
(et  qui  ne  l'a  pas  lu?).  Et  maintenant,  à  Siratford-upon-Avon.  Mais 
ici  encore,  je  rencontre  (et  je  n'en  suis  que  médiocrement  fâché)  un 
obstacle  à  la  velléité  de  procéder  par  descriptions  :  Washington  Irving 
a  décrit  Siratford-upon-Avon  ,  et  les  émotions  qu'il  y  a  éprouvées 
dans  ses  trois  pèlerinages.  Par  bonheur  ,  les  impressions  qu'on  res- 
sent là  sont  si  vives  et  si  variées,  qu'en  un  instant  tout  souvenir  des 
descriptions  s'efface,  et  l'on  est  rendu,  comme  par  enrhaiileTicnt ,  à 
toute  son  individualité.  Et  c'est  là  un  grand  privilège  de  l'individua- 
iiié:  grâce  à  lui,  et  malgré  toutes  les  descriptions  passées  et  futures 
de  la  chambre  où  est  né  Shakspere,  de  la  maison  où  il  a  fini  ses  jours, 
de  l'église  où  reposent  ses  cendres ,  chacune  des  stations  de  ce 
pèlerinage  inspirera  des  émotions  toujours  profondes ,  toujours  nou- 
velles. 

Vous  savez  combien  est  humble  le  berceau  de  Shakspere.  Vous 
savez  que  la  personne  qui  avait  cette  chambre  à  loyer  avant  Anne 
Court,  la  propriétaire  actuelle,  furieusede  se  voir  enlever  celte  source 
très-féconde  de  revenu ,  lava  à  la  chaux,  en  une  nuit,  les  murs  qui 
étaient  couverts  de  noms,  dont  un  grand  nombre  des  plus  illustres  du 
monde.  Les  noms  qui  décorent  aujourd'hui  ces  murs  ont  été  écrits 
depuis  quarante  années  environ  ,  époque  à  laquelle  remonte  la  pro- 
priété d'Anne  Court.  Les  registres  ne  datent  que  de  1821  ;  mais  il  y  a 
dans  une  autre  maison  deux  autres  registres  qui  vont  jusqu'à  1813  ou 
1814.  Voici  les  principaux  noms  que  j'ai  trouvés  là,  et  que  je  tous 
donne  dans  l'ordre  dans  lequel  je  les  ai  lus. 

Edmond  Kean,  le  grand  acteur.  Il  a  écrit  sur  la  muraille  :  Edmond 
Kean  s'est  agenouillé  ici  pour  inscrire  son  nom. —  Le  due  de  Chartres 
(1829),  le  général  Baudrand  et  M.  Boismiton.  (  Le  duc  et  la  duchesse 
d'Orléans  visitèrent  aussi  celte  chambre,  mais  avant  qu'il  y  eût  un 
registre).  —  Le  prince  et  la  princesse  Galitzin.  —  Charles  Mnthews, 
le  fils  du  célèbre  auteur  comique,  et  Elisa  Yestris,  la  belle  actrice  de 
Covent-Garden.  —  Nina  Sontag.  —  Hélène,  grande  duchesse  de  Russie. 

—  Le  prince  Gagarin.  —  La  comtesse  Xesselrode.  —  Le  marquis  Vis- 
conti. — Le  comte  Alexis  de  Saint-Priest. — Pasla. — Grisi. — Waller  Scott 
et  Washington  Irving,  trois  fois  à  trois  époques  différentes.  tV.  Irviog 
a  laissé  là  de  fort  mauvais  vers,  à  mon  avis.  —  Sir  James  ilaekintosh. 

—  Sir  Robert  Peel.  —  Lady  Morgan.  —  ilonlgommcry ,  le  poëtc  de 
Shcmeld.  —  Forest,  l'acteur  américain.  —  C.  W.  Schiller  from  Ger- 
many.  —  Van-Buren. —  Macrcady. — Kean  le  jeune. — Georges  P.  R., 
le  prince  régeul.  —  Romeo  Coates ,  ce  singulier  original  qui  dépensa 
la  majeure  partie  d'une  belle  fortune  à  se  faire  moquer  de  lui  comme 
acteur-amateur  dans  plusieurs  rôles  de  Shakspere,  et  surtout  dans 
Roméo  et  dans  Richard  III.  Anne  Court  se  rappelle  qu'il  vint  visiter 
la  chambre  de  Shakspere  en  costume  complet  de  Roméo.  —  Le  duc 
de  Clarcnce  (Guillaume  IV).  —  Lord  Byron.  —  Le  duc  de  Vt'ellinglon. 

—  Le  docteur  Lardner,  l'encyclopédiste.  —  Lady  F.  Lamb,  etc.,  etc. 
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n  y  a  un  imbécile  qui  a  écrit  là  :  «  Lewis  Lbvt,  from  Bromplon  lo 
Slralford,  for  the  soie  purpose  of  visiling  Shakespeare  's  place.  (Venu  de 
3.  à  S.  dans  l'unique  dessein  de  visiter...)  » 

Il  y  a  un  autre  malheureux  [hélas!  serail-ce  un  compatriote?)  qui 
a  CL  le  courage  d'orner  le  registre  de  l'inscription  suiv:inle  : 

Merci,  Shakespeare, 
pour  les  pensées  que  tu  m'inspires, 

E.  Amand,  (non  des  Muses,  assurémenl)  8  août  1837. 

Enfin  (jusqu'où  ne  va  pas  l'audace  de  l'annonce?),  sous  le  nom  de 
Sir  James  Mackintosh,  vous  lisez  :Walter  Potter,  esq.spirit  merchant 
lo  hisMajesty.  Mais  aucune  inscriplion  n'égale  en  singularité  celle-ci, 
que  je  transcris  lettre  pour  lettre  :  «Thomas  Shakespeare  llart,  the  8 
decendeand  from  Shakespeare,  february  1827.  » 

La  maison  où  Shakspere  finit  ses  jours,  cl  qu'il  appela  modes- 
tement New-Place,  au  lieu  de  Greal-House ,  nom  qu'elle  portait  au- 
paravant, n'existe  plus  depuis  longtemps,  non  plus  que  le  fameux 
nii!lrier.  Tous  deux  furent  détruits  par  le  révérend  F.Gastrell,  vicaire 
de  Frodsham,  le  dernier  et  indigne  propriétaire  de  ces  saintes  reli- 
qnes.  Le  mûrier  fut  la  première  viclime  de  la  barbarie  du  révérend  , 
parce  qu'il  l'assujettissait  à  de  nombreuses  visites.  Un  peu  plus  lard, 
trouvant  mauvais  qu'on  lui  fit  payer  la  taxe  des  pauvres  pour  celle 
maison  qu'il  n'habitait  pat  (et  il  faut  encore  lui  savoir  gré  de 
n'avoir  point  ajouté  A  ses  méfaits  cette  dernière  profanation,  qui 
eût  élé  la  pire  de  toutes),  il  la  fil  abattre.  Un  horloger  de  Slrat- 
ford,  M.  Sharp,  acheta  la  plus  grande  partie  du  fameux  mûrier,  dont 
il  fil  faire  une  mullitude  de  tabatières,  étuis,  gobelcls,  etc.,  etc.  A 
une  certaine  époque ,  il  y  eul  en  circulation  un  tel  nombre  de  ces 
petites  reliques,  que  M.  Sharp  fut  accusé  d'avoir  fait  des  fameux 
mûriers,  comme  on  a  fait  des  robes  de  Habelais  ,  des  cannes  de  Vol- 
taire, elc.  Mais  M.  Sharp  s'en  défendit  toujours  avec  énergie,  et 
j'ai  lu  avec  admiration  et  attendrissement,  dans  son  testament,  la 
clause  suivante  :  ....  I  do  hereby  déclare  and  takc  my  solemn 
«  oath  upon  the  four  evangelists,  in  Ihe  présence  of  almighly  God, 
«  that  I  never  had  worked,  sold  or  substiluted  any  other  wood  than 
«  whal  came  from  and  was  part  of  the  said  Iree,  as  or  for  raulberry 
«  wood  14  octob.  1799.  » 

La  maison  où  sont  les  registres  antérieurs  k  ceux  ouverts  par  Anne 
Court,  est  meublée  d'une  foule  de  trumperics,  parfaitement  dépour- 
vues d'authenticité.  On  vous  montre  avec  un  sérieux  iniperlurbable 
l'épée  de  Shakspere,  les  boucles  de  souliers  de  Shakspere,  elc, 
jusqu'à  la  petite  chaise  d'enfant  de  Shakspere.  Sur  votre  chemin, 
vers  l'église,  n'oubliez  pas  d'entrer  chez  un  libraire  qui  vous  fera 
voir,  entre  autres  dessins  fort  curieux,  une  esquisse  de  ce  qu'on  ap- 
pelle le  pupitre  de  Shakspere  (sh...  'sdesk).  Cette  esquisse  est  de 
la  main  du  révérend  Nixon,  le  prototype  du  docteur  Syntax.  Vous 
ne  manquerez  pas  non  plus  d'aller  au  presbytère  de  Slralford,  où 
vous  trouverez  (je  le  désire  de  toute  mon  âme)  le  révérend  et  véné- 
rable M.  Davenporl,  qui,  malgré  ses  89  ans,  m'a  aidé  avec  tant  de 
patience  et  de  bonté  à  feuilleter  les  registres  de  la  paroisse  où  vous 
chercherez  ces  deux  dates  : 

Naissances.  —  156't  april  2G,  Guliclinusfilius  Joliannes  Shakspere 

(il  était  né  le  23.) 

Enterrements.      1016,  april 25,  Will  Shakspere  genl. 

(il  était  mort  le  23). 

Shakspere,  comme  vous  le  voyez,  a  perdu  le  beau  nom  latin 
Gulielmus  pour  devenir  tout  simplement  Will,  mais,  en  revanche,  il 
a  conquis  la  qualité  de  gcnt.  (gentleman). 

Maintenant,  si  ce  n'est  l'épilaphe  de  Shakspere,  il  n'y  a  plus  à 
Slralford  rien  de  remarquable  touchant  la  mémoire  du  grand  poiite. 
Son  buste,  dans  l'église,  est  une  misérable  chose.  J'en  dis  autant  de 
la  statue  offerte  par  Garrick,  lors  du  jubilé  de  17(J9,  fêle  annuelle 
•iui  se  célèbre  à  Slralford  en  l'honneur  de  Shakspere,  et  placée 


sur  la  façade  septentrionale  de  riiôlel-dc-ville.  Le  prétendu  pupitre 
de  Shakspere  est  tellement  douteux  qu'il  n'y  a  rien  à  en  penser  nî 

à  en  dire Et  maintenant  mettons-nous  en  roule  pour  Charlccotte- 

Hall,  le  château  des  descendants  du  fameux  Tlwmn»  Lucy,  celui  à 
qui  Will  Shakspere  fit  l'honneur  de  lui  voler  un  daim,  et  d'éterni- 
ser sa  mémoire  sous  la  burlesque  figure  de  Justice  Sliallow,  entre 
autres. 

La  première  chose  dont  on, est  frappé ,  en  arrivant  à  Charlecotle» 
Hall,  c'est  le  grand  nombre  de  daims  qu'on  voit  dans  le  parc.  Puis, 
le  grand  nombre  de  notices ,  sévères  menaces  contre  les  Irespaisen 
(intrus);  il  y  en  a  presque  à  chaque  arbre.  Celte  double  circon- 
slance  reporte  tout  d'abord  vos  souvenirs  sur  le  petit  événement, 
connu  aujourd'hui  de  tout  le  monde  civilisé.  Telle  ne  peut  être  ce- 
pendant l'intention  du  Thomas  Lury  actuel.  Car  une  des  choses  les 
plus  remarquables  de  Charlecolle-llall,  c'est  Vabsencf.  de  la  moindre 
allusion  à  l'anecdote  qui  fait  que  tout  le  monde  sait  le  nom  des  pro- 
priétaires de  ce  domaine.  Et,  à  ce  sujet,  nous  eûmes  un  moment  d'il' 
lusion  assez  singulière.  .\  gauche,  en  entrant  dans  le  hall,  il  y  a  a» 
tableau  dont  la  figure  la  plus  ressorlante  est  un  daim  mort.  Un  in- 
stant, une  seconde,  nous  crûmes  que  nous  aurions  là  toute  la  fa- 
meuse scène  ;  mais  non...  ce  n'est  qu'un  bon  tableau  de  gibier  mort; 
et  après  l'inspection  la  plus  scrupuleuse,  et  aussi  les  informations 
les  plus  positives,  nous  eûmes  la  conviction  que  les  propriétaires  ac- 
tuels de  Charlecolte  avaient  assez  peu  de  goût  pour  être  importuné* 
du  souvenir  de  la  rencontre  du  juge  sir  Thomas  Lucy  et  du  bracon- 
nier Will  Shakspere.  Ce  hall,  entièrement  moderne,  est  magnifi- 
que. On  y  voit  d'assez  curieux  portraits  de  famille,  celui,  entre 
autres,  d'une  jolie  femme  ,  veuve  d'un  capitaine  Lucy,  et  depuis  du- 
chesse de  Northumberland ,  une  des  beautés  de  la  cour  de  Charles  II, 
qui  perdit  au  jeu  une  grande  partie  des  terres  de  CharlecoUe,  les- 
quelles s'étendaient  alors,  dit-on,  jusqu'à  Warwick.  On  raconte  que 
l'on  fut  obligé,  une  nuit,  de  la  faire  enlever  de  la  salle  de  jeu  p?r 

des  laquais ,  sans  quoi  elle  se  serait  ruinée  complètement Adieu. 

Quand  nous  verrons  toutes  ces  belles  choses  ensemble  ,  vous  aurez 
oublié.  Dieu  merci,  jusqu'au  moindre  mot  de  tout  ce  que  je  viens  de 
vous  dire,  et  moi  j'aurai  tant  de  plaisir  à  faire  cette  excursion  avec 

vous,  que  je  croirai  tout  voir  pour  la  première  fois. 

J«  M* 


FRAGMKiNTS  DE  SERRURERIE  DU  MOYEN-AGE. 

De  grands  architectes  ont  eu  pour  principe,  dans  leurs  compo- 
sitions, d'orner  la  construclion,  non  de  la  dissimuler,  et  ce  prin- 
cipe  a  été  riche  et  fécond  en  résultats  heureux.  Ce  principe  gui- 
dait les  architectes  de  lantiquilé,  cl,  n'en  déplaise  à  certains 
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les  architectes  du  Mojen-Afçe  l'ont  aussi  tenu  en  grande  révé- 
rence. Beaucoup  d'artistes  modernes  prétendent  obéir  à  la  même 
impulsion,   mais  ils  n'en  subissent   l'influence   que   dans  les 
grandes  dispositions  de  leurs  projets.  Ainsi  la  serrurerie  est,  en 
fîénéral,  disposée  au  rebours  du  principe  que  nous  proclamons. 
Pourtant,  quedecharmants  enseignementssurceltespécialiténe 
trouvons-nous  pas  dans  les  débrisdel'architecture  du  Moyen-Age! 
Aujourd'hui  les  ponturcs  des  portes  et  les  serrures  sont  dissimu- 
lées avec  soin  et  logées  dans  l'épaisseur  du  bois;  autrefois  elles 
formaient  des  sujets  d'ornementation  qui  ajoutaient  un  airdeflni 
et  une  grande  ftrâce  aux  meubles ,  aux  portes  et  aux  fenêtres. 
Nous  avons  récemment  entretenu  nos  lecteurs  des  belles  pen- 
tures  des  portes  de  Notre-Dame  de  Paris,  et  nous  avons  fait  re- 
marquer l'utilité  des  riches  ramifications  qui  s'étendent  sur 
toute  la  face  des  vantaux;  dans  la  PI.  12  nous  avons  donné, 
Fig.  1,  2  et  3,  trois  nouveaux  modèles  de  pentures  d'un  style 
moins  riche,  moins  monumental  que  celui  des  pentures  de  Notre- 
Dame,  mais,  par  cela  même,  pouvant  devenir  d'un  usafïe  plus 
habituel.  Ces  trois  Usures  offrent  trois  systèmes  de  ramifications 
très-différents,  et  peuvent  faire  comprendre  quelle  variété  et 
quelle  grâce  il  serait  possible  d'introduire  dans  cette  partie  de 
la  serrurerie.  Les  Fig.  4,  5  et  G  représentent  des  heurtoirs  de 
portes  qui  méritent  d'être  reproduits  ou  imités.  Les  Fig.  7,  8, 
9  et  10  représentent  des  serrures.  On  rencontre  encore  beaucoup 
de  serrures  très-riches  et  très-belles  ;  dans  les  Exemples  de  Pugin. 
on  en  voit  une  d'une  merveilleuse  beauté;  on  en  voit  aussi  plu- 
sieurs dans  Shaic'sAncient  Furniture, etc.,  et  dans  la  belle  collec- 
tion de  M.  Dusommerard  il  y  en  a  un  fort  grand  nombre  d'une 
grande  richesse 

Au  commencement  du  XVI'  siècle ,  la  fabrication  des 
serrures  était  portée  à  un  tel  degré  de  perfection,  et  leur  or- 
nementation était  tellement  soignée,  que  certaines  serrures 
étaient  considérées  comme  des  objets-meubles,  et  que,  de  môme 
que  les  verres  des  fenêtres  (Voy.  Voyage  dun  architecte  en  An- 
gleterre, vol.  I"  de  la  Revue,  p.  157),  elles  étaient  emportées 
d'un  lieu  à  un  autre  comme  aurait  pu  l'être  tout  autre  meuble 
précieux;  toujours  est-il,  du  moins,  que,  d'après  les  comptes 
des  dépenses  privées  du  roi  Henri  VIII  d'Angleterre,  les  ser- 
rures de  sa  chambre  à  coucher  étaient  confiées  à  la  garde  de  son 
serrurier  particulier,  qui  l'accompagnait  dans  ses  voyages,  et 
qui  emportait  toujours  ces  serrures  avec  lui.  Les  dessins  de 
pentures  et  de  heurtoirs  de  la  PI.  12  ont  déjà  été  publiés  à  une 
assez  grande  échelle  par  M.  E.  Botticher,  architecte,  dans  un 
ouvrage  allemand  dune  très-belle  exécution,  et  intitulé  Die 
Ilolzarchiiectur  des  Miltelallers ,  etc.,  Berlin,  1839.  Les  Fig.  7. 
8,  9  et  10  représentent  des  serrures  du  château  de  Nurem- 
berg ,  et  sont  entièrement  inédites.  Ces  serrures  datent  évidem- 
ment du  milieu  du  XIV  siècle. 

Il  esta  craindre,  si  l'on  se  décide  à  revenir  un  peu  à  l'usage  de 
rendre  la  serrurerie  plus  apparente  et  de  l'embellir,  qu'on  ne 
veuille  faire  les  pentures  en  fonte,  afin  d'économiser  les  dé- 
penses. Ce  danger  nous  semble  surtout  imminent  dans  le  cas  où 
l'on  voudrait  enrichir  de  cette  façon  les  portes  des  petites  églises 

queronconstruitchaqueanneeenprovince.il  vaudrait  infiniment 
mieux  renoncer  entièrement  a  ce  genre  d'ornementation,  que 
de  l'abâtardir  ainsi.  Reproduire  de  telles  formes  par  la  fonte  se- 
rait un  non-sens,  car  elles  appartiennent  essenliellement  à  un 
métal  malléable.  P    ,, 
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PONTS -VIADUCS,  EN  PIERRE  ET  EN  BOIS, 

ÉTABLIS 

'  m  lE  RillWAY  DE  .\EWCJSTIE  A  «fORinSHIElDS  (1). 

Opération*  priliminairet. 

Le  bois  est  peu  employé  en  Angleterre  dans  la  construction 
des  ouvrages  d'art  des  chemins  de  fer.  La  facilité  avec  laquelle 
on  se  procure  des  briques  sur  tous  les  points  où  se  trouvent  de 
grands  travaux  à  effectuer,  l'abondance  et  le  bon  marché  de  la 
fonte,  sans  doute  aussi  l'abondance  des  capitaux,  motivent  suf- 
fisamment la  préférence  que  l'on  accorde  aux  matériaux  résis- 
tants. Le  bois,  en  effet,  qui,  par  sa  légèreté,  permet  de  donner 
aux  piles  et  aux  culées  des  ponts  dans  lesquelles  on  l'emploie 
une  masse  peu  considérable  ,  a  été  entaché  jusqu'à  ce  jour  d'un 
vice  originel  qui  l'a  fait  rejeter  autant  que  possible  de  toutes 
les  constructions  définitives.  Abandonné  aux  intempéries  de 
l'air,  il. subit  une  décomposition  qui  en  détruit  promptement  le 
tissu  fibreux  et  en  nécessite  le  renouvellement  à  des  intervalles 
de  temps  assez  rapprochés.  C'est  ainsi,  par  exemple,  que  les  tra- 
vaux d  art  du  canal  Érié,  exécutés  en  bois,  ont  dii  être  renou- 
velés après  une  période  de  dix  années.  Les  bois  européens,  plus 
lents  à  se  développer  que  les  bois  américains,  durent  aussi  quel- 
ques années  de  plus. 

La  destruction  des  bois  a  lieu  par  l'action  des  vers,  qui  nais- 
sent intérieurement  sous  l'inlluence  de  l'humidité  et  de  la  cha- 
leur réunies,  et  dévorent  le  bois  qui  les  entoure,  pour  en  absor- 
ber les  parties  solubles  dans  lesquelles  ils  puisent  leur  sub- 
sistance. 

Des  essais  nombreux  ont  été  tentés  depuis  peu  d'années  pour 
conserver  le  bois  en  détruisant  le  germe  des  vers  qu'il  contient, 
et  tout  récemment  M.  Boucherie  vient  de  donner  à  cette  ques^ 
tion  si  importante  une  solution  admirable  d'économie  et  de  sim- 
plicité. Le  procédé  Boucherie  laisse  bien  loin  derrière  lui  tous 
ceux  qui  l'ont  devancé,  et  le  procédé  connu  sous  le  nom  de 
Kayan's  patent,  comparé  à  celui  de  notre  intelligent  compatriote, 
peut  paraître  barbare.  Cependant ,  nous  croyons  devoir  dire 
quelques  mots  de  ce  dernier,  qui  est  très-généralement  employé 
en  Angleterre  aujourd'hui,  et  qui  a  beaucoup  contribué  à  faire 
adopter  les  plans  de  MM.  Green  par  les  directeurs  du  chemin 
de  fer  de  Newcastle  à  North-Shields. 

Le  procédé  Rayant  fait  pénétrer  dans  le  bois  une  dissolution 
de  sublimé  corrosif,  de  manière  à  former  avec  les  éléments  so- 
lubles de  ce  corps  végétal  un  composé  insoluble.  La  pénétra- 


(1)  Dans  le  cours  de  cet  article,  et  pour  éviter  des  fractions  fatigantes  » 
l'oeil ,  on  a  consprvé  les  mesures  anglaises  en  ayant  soin  d'indiquer,  entr» 
parenthèses,  la  valeur  en  décimale.  On  a  cmploj*   les  mesures  métriques, 
toutcrois,  pour  les  planches. 
Les  conversions  ont  été  faites  d'après  les  bases  suivantes  : 

Pour  un  yard  anglais Om  9140 

Pour  un  pied  anglais 0    30ôO 

Pour  un  pouce 0    Oâji 

Pour  un  cwl  (quintal) 50k  7800 

Pour  une  livre • o    ♦.•3<t 
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tion  n  lieu  par  immersion  ;  elle  peut  d'ailleurs  être  accélérée  par 
la  compression,  à  laquelle  on  ne  recourt  que  dans  les  cas  ex- 
ception neis. 

Dans  les  cas  ordinaires,  on  construit  en  bois  un  vaste  réser- 
voir, au-dessous  duquel  on  place  une  caisse  de  même  matière, 
réglée  dnns  ses  dimensions  par  la  longueur  des  bois  que  l'on 
veut  préparer. 

On  emploie  une  livre  (0  k.  4.5)  de  sublimé  corrosif  pour  10 
gallons  (i5  litres)  d'eau.  Le  sublimé  est  d  abord  dissous  dans  une 
petite  quantité  d'eau  chaude,  puis  versé  dans  le  réservoir,  qu'on 
achève  de  remplir  avec  de  l'eau  froide,  en  ayant  soin  d'agiter 
le  liquide  de  temps  en  temps. 

La  solution  une  fois  prête,  on  range  dans  la  caisse  les  pièces 
de  bois  à  préparer  et  on  laisse  écouler  du  réservoir  une  quantité 
de  dissolution  suffisante  pour  les  recouvrir  de  3  à  4^  pouces 
d'eau.  On  ferme  la  caisse  avec  un  couvercle. 

Le  temps  de  l'immersion  dépend  de  la  nature  du  bois  et  de 
sa  forme. 

.  En  général,  une  pièce  de  bois 

de    3  pouces  (0°"  076)  d'épaisseur....  demande    4  j.  d'immers. 
de    4    id.       (0    101)  à    6  p.  (0"  152)      id.       7        id. 
de    6    id.       (0    152)  à    8  p.  (0    203)      id.     10        id. 
de   8    id.      (0    203)  à  10  p.  (0    253)      id.     14        id. 
de  10    id.       (0    253)  à  12  p.  (0    304)      id.     18        id. 

Le  temps  nécessaire  pour  la  saturation  écoulé,  on  pompe 
l'eau  de  la  caisse  dans  le  réservoir  ;  on  remplace  les  pièces  de 
bois  par  d'autres  pièces  ,  et  on  recommence ,  en  ayant  soin 
de  maintenir  toujours  la  dissolution  au  même  degré  de  satu- 
ration. 

C'est  par  ce  procédé  qu'ont  été  préparés  tous  les  bois  qui  ont 
servi  à  la  construction  des  magnifiques  ponts  en  bois  que 
MM.  John  et  Benjamin  Green ,  architectes  et  ingénieurs  de 
Newcastle,  ont  établis  sur  le  chemin  de  fer  de  Newcastle  à  North- 
Shields. 

La  configuration  du  terrain  au  travers  duquel  est  tracé  ce 
chemin  de  fer  exigeait  l'érection  de  deux  ponts-viaducs  gigan- 
tesques. Le  chemin  de  fer  de  Newcastle  à  North-Shields,  en  con- 
currence d'un  côté  avec  la  rivière  le  Ty  ne,  de  l'autre  avec  le  chemin 
de  fer  de  South-Shields,  réclamait  avant  tout  des  travaux  peu  coii- 
teux,  et  ne  pouvait  supporter  les  frais  énormes  qu'auraient  en- 
traînés deux  ouvrages  aussi  considérables  si  on  les  eût  construits 
en  pierre  ou  en  fonte.  L'emploi  des  arcs  et  des  tabliers  en  char- 
pente restait  donc  seul  possible,  et  l'on  doit  s'en  féliciter  quand 
on  voit  le  parti  que  MM.  Green  ont  su  en  tirer. 

Les  deux  ponts-viaducs  de  Willington-Dean  et  à'Ouse-Burn 
sont  composés,  le  premier,  de  sept  arches  en  charpente  ayant 
126  pieds  (38""  43)  d'ouverture  chacune,  avec  piles  cl  culées  en 
maçonnerie,  supportant  un  tablier  muni  de  deux  voies  de  chemin 
de  fer.  Le  pont  a  une  longueur  de  1050  pieds  (320  mètres),  et 
une  hauteur  di;  82  pieds  [25  mètres)  au-dessus  du  niveau  du 
sol.  Le  deuxième  pont,  VOuse-Bum,  a  cinq  arches  en  char- 
pente, de  110  pieds  (35""  38)  d'ouverture  chacune ,  terminées 
par  4  arches  en  maçonnerie  de  45  pieds  (13"°  72)  d'ouverture, 
placées  deux  par  deux  en  avant  des  culées,  le  tout  supportant, 
sur  une  longueur  de  920  pieds  (280"  41),  une  double  voie  de 
chemin  de  (ir  et  un  passage  pour  les  piétons.  Le  niveau  des 
rails  est  à  108  pieds  (32""  932)  au-dessus  du  sol. 

Ces  deux  ponts  sont  d'ailleurs  construits  d'après  le  même 


système,  en  sorte  que  ce  que  nous  dirons  de  l'un  s'applique  en- 
tièrement à  l'autre,  aux  dimensions  des  arcs  près.  Nous  allons 
décrire  celui  qui  traverse  la  vallée  de  I  Ouse-Burn,  petit  ruisseau 
voisin  de  Newcastle  ;  nous  le  choisissons  de  préférence  au  Wil- 
lington-Dean, qui  a  cependant  des  arcs  de  plus  grande  portée, 
à  cause  des  accidents  qui  sont  survenus  au  commencement  de 
sa  construction ,  et  aussi  parce  que  sa  proximité  de  Newcastle 
nous  a  permis  d'en  faire  une  étude  plus  attentive  et  plus  com- 
plète. 

Le  pont  d'Ouse-Burn  devait  se  composer,  dansl'origine.decinq 
piles  en  pierres  surmontées  par  des  arcs  et  on  tablier  en  char- 
pente, et  terminées  par  des  culées  et  des  murs  en  aile  en  maçon- 
nerie. Une  petite  arche  oblique,  ménagée  dans  la  culée  de 
gauche,  devait  conserver  aux  piétons  des  faubourgs  de  New- 
castle un  sentier  étroit  coupé  par  le  chemin  de  fer. 

Le  dessin  du  pont  une  fois  arrêté  ,  un  devis  fut  dressé  par 
MM.  Green  et  accepté  par  deux  entrepreneurs  associés , 
MM.  John  et  Sos.  Welch  ,  qui  se  chargèrent  de  construire  le 
pont  à  forfait ,  et  pour  la  somme  estimative  de  471  547  francs 
60  centimes. 

Celte  somme  était  ainsi  divisée  : 

Fondations  et    établisse- 
ments des  piles 211  288 'r.  60 

Culées 29  926    75 

Murs  en   aile    et   arcade 
oblique  à  la  gauche  du  pont.       34  711    50 

Murs  en   aile  à  la  droite 
du  pont 21  310    30 

Parapets  en  maçonnerie  .         3  551     80 

Total  de  la  maçonnerie  .     300  788  f^- 95        300  788  f'- 95 

Ferrures  attenantes 10  301     30 

Charpente  en  bois  et  cintrement 154  882    15 

Fer  employé  dans  la  charpente 5  575    20 


Total  général 471  547  f^- 60  c. 


Suivant  l'usage  établi  en  Angleterre,  au  devis  était  annexé  un 
bordereau  de  prix  qui  devait  servir  de  base  au  règlement  des 
à-comptes  mensuels,  et  à  celui  des  travaux  extraordinaires  ou 
imprévus  non  compris  dans  le  forfait  et  qui  pourraient  être 
exigés  de  l'entrepreneur  pendant  le  cours  du  travail.  Cette  mé- 
thode est  de  beaucoup  supérieure  à  toutes  celles  que  l'on  peut 
employer,  quand  on  rencontre,  comme  en  Angleterre,  des  entre- 
preneurs riches  et  intelligents. 

Le  gouvernement  belge,  après  avoir  successivement  essaye 
de  l'exécution  en  régie  et  de  l'exécution  sur  bordereau  deprix, 
a  fini  par  recourir  au  système  anglais,  dont  il  a  oblenules  meil- 
leurs résultats. 

Le  paiement  des  contrats  anglais  s'effectue  de  deux  manières  : 
ou  bien  l'on  convient  par  avance  qu'après  l'achèvement  de  por- 
tions déterminées  du  travail  l'entrepreneur  recevra  une  somme 
de ,  ou  bien,  et  c'est  ainsi  que  l'on  a  procédé  dans  l'exécu- 
tion du  pont  d'Ousc-Burn  ,  un  état  précis  des  progrès  des  tra- 
vaux, comprenant  le  métré  des  maçonneries  ou  charpenteries  et 
la  valeur  assignée  à  ces  métrés  dans  le  bordereau  de  prix,  est 
dressé  chaque  mois  par  l'ingénieur  surveillant,  certifié  par  l'iu- 
génieuren  chef,  et  adressé  à  la  direction.  Ce  métré,  remis  à  l'en- 
trepreneur, devient  entre  ses  mains  une  facture  qui  lui  est  payée. 
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saui  retenue  d'un  dixième  servant  de  cautionnement,  et  qui  ne 
)'j:i  est  délivré  qu'après  l'achèvement  complet  de  son  contrat. 

Construction  du  pont. 

Les  travaux  de  fondation  furent  commencés.  Au-dessous  de  la 
vallée  de  VOuse-Burn  règne  une  couche  d'alluvion  quia  une 
épaisseur  variant  de  4°"  50  à  14  mètres,  et  qui  est  formée  de 
quatre  couches  superposées  de  sable  ot  de  terre  végétale;  le 
fond  solide  commence  par  une  couche  de  sable  compacte  qui  re- 
couvre un  banc  d'argile  dure. 

Les  premiers  sondages  démontrèrent  qu'au  milieu  de  la  val- 
lée, aux  points  où  sont  situées  les  piles  n°  3  et  n°  4  (1),  la  couche 
d'alluvion  est  trop  profonde  pour  être  entièrement  enlevée  sans 
une  dépense  assez  considérable.  MM.  Green  se  décidèrent  en 
conséquence  à  remplacer  la  fondation  sur  fonds  solide,  d'abord 
projetée,  par  une  fondation  sur  pilotis. 

Par  suite  de  ce  changement ,  le  devis  primitif  fut  ainsi  mo- 
difié : 

Devis  primitif  de  la  fondation  de  la  pile  n°  4. 


«UiSTIT». 

PRIX 

FAR  UNITÉ. 

COOT  TOTAL. 

1782 
4S96 

1836 
52i0 

44 

Yards  cubes  de  terre  à  fouiller. . . 
Pieds  cubes   de  maçonnerie   de 

1  fr.  87 

1  15 
0       312 

0       833 

2  50 

3  311  fr.  15  c. 

5  610     00 
573      00 

4366      65 
110     00 

Pieds  superficiels  de  repiquement. 
Pieds  cubes   de    maçonnerie   de 

14  000  fr.  80  c. 

Dépense  dans  le  système  exécuté. 

90  pilots  de  21  pieds  de 

longcubantSpieds 

chacun 720  p.  c. 

11  chapeaux  de  28  pieds 

de  longueur  ayant 

une     section     de 

8  X  10  pieds,   et 

cnbant  15  pieds  1/2 

cubes  chacun  .  .  .     170 
1180  pieds  carrés  de  plan- 
ches de  k  pouces  .    360 

1250  pieds  cubes  à  5  fr. 
16  cwt  de  sabots  pour  pilots 


6  250  f. 
520 

6  770 


Economie  obtenue  par  suite  du  changement.  .  7  230  f.  80  c. 

La  pile  n"  3  était  située  au  bord  du  ruisseau  d'Ouse-Burn  ;  il 

fallut  construire  un  batardeau,  faire  quelques  épuisements,  re- 

(1)  Les  piles  sont  ici  comptées  en  prenant  de  droite  à  gauche. 
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céper  les  pilots  au  milieu  des  eaux;  de  là  résulta  un  excédant  de. 
dépense  de  12  500  fr.  50  c. 

Voici  l'aperçu  de  cette  dépense  : 
96  pilots  cubant  12  pieds,  soit  1152  pieds  cu- 
bes ii  6  fr.  875  c 7  920f.    ))c. 

280  pieds  cubes  de  chapeaux  '^ 

de  14  X  8  pieds  de  / 

section.  630p.c.à5rr.      3  150      >, 

350  p.  cubes  de  plancher.        ) 

25  cwt  de  socles  et  de  ferrures  à  32  fr.  50  c.  .  812  50 

Épuisement  de  l'eau i  375  , 

Batardeau §75  „ 

Saignée  provisoire  pour  l'écoulement  de  l'eau  .  500  » 

.  ^.^  .  ,  14  63-2f.50c. 

A  déduire  pour  économie  de  maçonnerie  sur  le 

devis  primitif 2  132      » 

12500f.50c. 


Des  difllcullés  d'un  autre  ordre  surgirent  dans  les  travaux  de 
fondation  des  piles  n°  2  et  n°  5. 

Au-dessous  de  la  pile  n*  5  on  découvrit  un  vieux  puits  de 
16"°  20  de  profondeur,  qu'il  fallut  vider  d'abord,  remplir  ensuite 
avec  de  la  maçonnerie,  ce  qui  causa  une  dépense  assez  considé- 
rable et  força  MM.  Green  à  descendre  la  fondation  de  leur  pile 
de  2"  20  plus  profondément  qu'ils  ne  l'avaient  d'abord  projeté. 

Ces  travaux  figurent  au  compte  des  dépenses  imprévues  pour 
la  somme  de  6512  fr.  50  c.  d'une  part,  et  de  3069  fr.  de  l'autre, 
formant  un  total  de  9581  fr.  50  c. 

Sous  la  pile  n°  2  on  rencontra  une  ancienne  galerie  qui  avait 
servi  à  l'exploitation  du  charbon  de  terre. 

Cette  galerie  ,  située  à  9  mètres  au-dessous  du  sol,  s'étendait 
parallèlement  à  l'axe  du  pont  au-dessous  de  la  pile  n°  1,  et  au- 
dessous  des  culées  sur  une  longueur  d'une  centaine  de  mètres. 
Il  fallut  en  conséquence  la  combler  avec  de  la  maçonnerie,  et 
descendre  la  fondation  de  la  pile  n°  2  de  3°' 60  plus  profondément 
qu'on  ne  l'avait  projeté;  de  là  une  dépense  supplémentaire  de 
5275  fr.  d'une  part,  et  de  8788  fr.  75  c.  de  l'autre,  formant  un 
total  de  14  063  fr.  75  c. 

Ces  obstacles  imprévus  démontraient  que  la  vallée  de  l'Oute- 
Burn  avait  été  tourmentée  sur  plusieurs  points,  et  ils  pouvaient 
faire  craindre  que  sur  d'autres  pointa  non  explorés  elle  ne  fût 
hérissée  d'excavations  semblables. 

Or,  dans  une  vallée  aussi  étroite  et  aussi  profonde  que  celle- 
ci,  si  les  versants  formant  point  d'appui  n'étaient  pas  solides,  la 
pression  des  culées  aurait  pu  causer  un  glissement  dans  les 
couches  de  terre  des  versants,  et  compromettre  la  solidité  du 
pont.  C'est  pour  prévenir  ce  désastre  que  MM.  Green  se  déci- 
dèrent à  faire  précéder  les  culées  de  deux  arcades  en  pierre  de 
10"  85  d'ouverture. 

Cette  modification  causa  une  dépense  supplémentaire  de 
75  750  fr.  ainsi  répartie  :  37  000  fr.  à  l'extrémité  occidentale,  cl 
38  7.50  fr.  à  l'extrémité  orientale.  Total  :  75  750  fr. 

Si  l'on  ajoute  à  ces  sommes  diverses,  2705  fr.  60  c.  pour  la 
construction  d'un  escalier  pour  le  passage  des  piétons,  3  000  fr. 
pour  la  construction  d'un  contre-fort  à  la  culée  de  l'ouest, 
10  116  fr.  pour  boucher  les  ouvertures  laissées  dans  les  piles 
après  enlèvement  des  échafauds,  enfin,  7950  fr.  30  c.  pour  tra- 
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vaux  divers,  dont  le  détail  serait  ici  sans  intcrôt,  on  formera  le 
total  des  travaux  de  maçonnerie  extraordinaires,  qui  s'élèvent 
en  somme  à  128  167  fr.  GO  c,  et  qui  sont  presque  entièrement 
dus  à  des  difflcuitès  locali's  qu'il  était  impossible  de  prévoir.  Les 
dépenses  imprévues  de  charpenterie  et  de  lerrements  n'étaient 
pas  soumises  à  ces  éventualités,  aussi  ont-elles  été  seulement  de 


24  221  fr.  70  c,  y  compris  le  transport  des  bois  au  réservoir  de 
Kyanage  avec  retour  à  pied  d'oeuvre. 

Le  pont,  entièrement  achevé,  coule  donc  001  560  fr.  50  c.  soit 
environ  2000  fr.  par  mètre  courant.  Le  viaduc  de  Wellington, 
qui  n'a  pas  rencontré  de  dinicultès  particulières  dans  le  terrain 
sur  lequel  il  est  établi,  ne  coûte  que  1075  fr.  par  mètre. 


Détail  des  Dépenses  de  Charpenterie  et  de  Ferrure  effectuées  pour  le  Pont  d'Ouse-Burn. 


DÉSrGNATION  DES  PIECES. 


Pied.s  courants  de  planches  pour  arcs 

Id.            de  poteaux  pour  gardes-fous.. 
Plancher 


Planches  de  Oi^OTB  pour  remplir  l'intervalle  des 
pièces  de  pont 


Lisses  et  main-courante 

Planches  pour  recouvrirles jointures  du  plancher. 

Longerons 

Poutres  du  tympan 

Id.      pour  les  culées 

Contrefiches 

Contrevents 

Entretoises 

Contrefiches  du  tympan 


Poutres  placées  entre  les  extrémités  des  poutres 
de  tympans 


Pièces  de  pont 

Longrines  portant  les  rails. 

Bois  pour  blocs 

Kyanage 


Total  de  la  Chaupente. 


Fonte  pour  socles  des  arcs 

Per  Torgé  pour  crampons,  brides,  etc. 
Liens  et  écrous  en  fer 


Boulons  avec  écrous   destinés  à  assujettir  les 
pièces  de  pont 


Clous  de  O™  038  de  diamètre,  dont  40  au  quintal, 
l'ointes 


Total  de  la  Serrcrerie  . 


SECTION 

en  pouces 
anglais. 


SECTION 

en  mètres 


p.     p, 
3X11 

6.5X3 


3X3 

u 

13  X  13 

Id. 

Id. 

13X6 

13X7 

13X6 

Id. 

13  X  13 


13  X  13 


0.076  X  0.28 
0.165X0.076 


0.076  X  0.076 

» 

0.33    X  0.33 

Id. 

Id. 
0.33  X  0.1o2 
0.33  X  0.178 
0.33X0.152 

Id. 

0.33  X  0.33 


0.33  X  0.33 


quautitbs 

totales 
en  mesures 
anglaises. 


QDAIfTITES 

totales 
eo  mesures 
françaises 


p.cts,  !  m.  et» 

70  098   ;  21379.89 


238 
16  319" 

2  240 

3  520 
9  030 

2  424"" 
1623 

360 

1831 

260 

533 

60 

■280 

•2  744 

977 

60 

3  620 


CWl 

450 

90 

140 

2.21 
43 
54 


72.. W 

m.q. 

1516  04 


208.10 
327.01 
838.89 

m.  c. 

68.63 
45.95 
10.19 
51.84 

7.36 
15.94 

1.70 

7.93 
77.70 
27.66 

1.70 
1028.36 


228.58 


45.71 
71.11 

1.93 
21.84 
27.43 


PRIX 

par  unité 

anglaise. 


fr.    c. 

1.-20 
4.80 
1.01) 

0.90 

1.20 

0.05 

4.60 

Id. 

id. 

Id. 

M. 

Id. 

Id. 

Id. 
3.30 
3.60 
4.60 

0.75 


rr.   c. 
.16.66 

31.  i) 

32.50 

iO.OO 
40.00 
25.00 


PRIX 
par  unité 
rrançaise. 


fr.  c. 

3.94 
15.73 
10.77 

9.69 
12.92 
0..Î4 
162.46 
Id. 
Id. 
Id. 
Id. 
Id. 
Id. 

Id. 
116.55 
127.15 
162.46 

2.65 


fr     c. 

32.80 
61.52 
63.98 

78.74 
78.74 
49.21 


PRIX 

PAB  PARTIES. 


fr.     c. 

8*117.60 

114-2.40 

16  320.17 

2016.00 

4  224.00 

451.50 

11150.40 

7  465.80 
1656.00 

8  422.00 
1196.00 

2  589.80 
276  00 

1288.00 

9  0.55.20 

3  517.20 
276.00 

2725.00 


157  889  07 


fr.        c. 

7  500.00 
2  812.00 
4  550.00 

80.71 
1  7-20.00 
1  350.00 


fr.     c. 

18  012.71 


PRIX  TOTAL 


157S«9.OT 


18012.71 


Cintrement  et  décintrement g  750.00 

jlGoudron,  papier  gris,  chevilles  en  chêne 1  387.00 

fMaison  du  receveur  pour  la  partie  du  pont  destinée  an  passage  des  piétons 4 372. £ 

«Frais  de  route  aux  directeurs,  et  menus  frais 4560.22 


T.  ir 


Total  général ^ 194  980.36 


u 
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Description  du  Pont-  Viaduc. 

r,es  PL  13  ol  U  représi-ntent  dans  tous  leurs  détails  le  plan  , 
rélévation ,  la  coupe  des  arches  du  pont  jeté  sur  la  vallée  de 


écartées  de  4  pieds  (!■"  22)  les  unes  des  autres,  et  assez  longuet 
pour  traverser  trois  planches. 

L'exlréniité  de  chaque  arc  est  renfermée  dans  un  grand  sabot 
en  fonte  (Fig.  3,  k,  7.  8,  9  et  10).  assujetli  sur  les  ailes  ou  im- 
postes des  piles  par  quatre  forts  ecrous  en  fer,  et  scelle  avec 


I  Ouse-Burn.  Nous  y  avons  joint  une  petite  vue  ()erspeclive  qui  j  du  plomb.  Ce  sabot,  représenté  en  coupe  Fig.  9  et  Fig.  10 ,  jhîsp 


donnera  une  idée  de  l'apparence  majestueuse  de  ce  bel  ouvrage 
La  Fig.  1  représente  l'élévation  de  face  générale  d'une  demi- 
arche,  ainsi  que  la  coupe  d'une  pile  suivant  un  pian  vertical 
passant  à  éi?ale  distance  de  deux  des  trois  arcs  qui  forment  une 
arche  du  pont; 

L.\  Fig.  2  donne  l'élévation  latérale  d'une  pile; 
La  Fig.  3  est  une  projection  de  la  pile  avec  ses  arcs,  qui  montre 
le  système  d'entretoises  et  de  tiranU  en  fer  employés  pour 
rendre  les  arcs  solidaires  entre  eux,  les  dispositifs  relatifs  à  la 
pose  du  tablier  et  à  celle  de  la  voie. 

Les  Fig.  de  la  planche  13  indiquent  le  mode  d'assemblage  des 
pièces  de  bois  enlre  elles  et  avec  la  maçonnerie.  La  Fig.  20  est 
une  section  du  parapet  des  culées  du  pont. 

La  base  des  piles  est  évidée  au-dessous  de  la  ligne  de  plus 
grande  pression .  ainsi  que  l'indiquent  la  Fig.  1  qui  représente 
la  section  d'un  des  vides,  et  la  Fig.  2  dans  laquelle  les  vides 
sont  indiqués  par  deux  lignes  ponctuées.  Les  vides  sont  remplis 
avec  du  béton. 

A  la  hauteur  h  laquelle  les  arcs  cî  les  poutres  du  tympan 
viennent  s'appuyer  sur  la  pile  ,  se  trouvent  des  crampons  inté- 
rieurs en  fer  malléable  de  1  pouce  1/2  (0"  0381)  d'épaisseur,  et 
destinés  à  augmenter  la  résistance  de  la  pile  dans  les  points  qui 
supportent  la  plus  foric  prc-sion. 

Chaque  arche  en  charpente  est  formée  de  trois  arcs  {Fig.  3). 
reliés  entre  eux  par  des  entretoises  et  par  des  tirants  en  fer. 

Chaque  arc  est  composé  de  planches  de  Danlzick  dressées  sur 
leurs  deux  faces,  posées  à  plat  les  unes  sur  les  autres,  cl  dis- 
posées de  manière  à  ce  que  les  joints  se  trouvent  toujours  al- 
ternés. Chaque  planche  a  3  pouces  (0"°  07(i)  d'épaisseur,  et  de 
20  à  45  pieds  (6°"  10  à  13""  73J  de  longueur.  15  planches  forment 
la  hauteur  d'un  arc  (Voyez  Fig.  4.,  6,  12  et  15)  La  première 
couche  inférieure  de  l'arc  est  formée  de  trois  planches  placées 
bout  h  bout,  et  dont  les  joints  sont  couverts  par  une  semelle  et 
serrés  sur  l'arc  et  la  poutre  du  tympan  par  un  étrier  à  clef 
en  fer  de  O^OôSâ  X  0"0190  de  section  (Voyez  Fig.  U  et  15). 
La  largeur  d'un  arc  est  égale  à  celle  de  deux  planches  de  11 
polices  (0"°  28)  chacune. 

La  première  couche  est,  en  effet,  composée  de  deux  planches 
juxtaposées;  la  seconde,  d'une  planche  posée  sur  le  milieu  du 
joint  de  la  couche  inférieure  .  et  de  deux  demi-planches  placées 
à  droite  et  à  gauche  (Voyez  Fig.  5,  13  et  14).  La  troisième  est 
en  tout  semblable  à  la  première  ;  la  quatrième  est  construite 
comme  la  seconde,  et  ainsi  de  suite.  La  face  supérieure  de  l'arc 
est  recouverte  par  une  planche  saillante  à  face  supérieure  in- 
clinée en  forme  de  toiture  [Fig.  4  et  5),  échancrée  à  son  centre 
pour  recevoir  un  chapeau  formant  main-courante;  ce  chapeau 
protège  l'arc  contre  la  pluie.  De  plus,  pour  empiVher  l'action  de 
l'humidité  et  rendre  le  contact  des  planches  plus  parfait,  on  a 
placé  entre  chacun  des  joints  une  feuille  d'un  papier  gris  épaîs, 
imbibé  de  goudron.  Enfin,  on  a  rendu  les  glissements  latéraux 
impossibles,  et  complété  la  solidarité  des  éléments  de  l'arc  au 
moyen  de  chevilles  en  chftne  enfoncées  normalement  à  l'arc. 
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Les  vides  qui  exist  lient  entre  le  sabot  et  l'arc  ont  été  garnis 
avec  le  plus  grand  soin  de  papier  goudronné  .  pour  éviter  en  ce 
point  l'action      pernirioiise  de  l'humidité. 

La  pose  de  ces  arcs  immenses  s'est,  d'ailleurs,  effectuée  de  la 
manière  la  plus  simple  ;  il  a  suffi  pour  cela  d'exécuter  un  vaste 
cintre  seiiiblalc  à  tous  ceux  qu'on  emploie  dans  l'érection  des 
ponts  en  pierre.  Le  cintre  une  fois  dressé,  on  a  immédiatement 
construit  l'arc  sur  place,  et  sans  rencontrer  aucune  difficulté. 

La  poutre  du  Ijmpan  [Fig.  1.  2 ,  19)  a  13  X  13  pouces  (33 
X  33  centimètres)  do  section ,  et  elle  se  relie  :  à  l'arc  ,  par  des 
contre-fiches  normales  à  l'arc ,  assemblées  par  tenons  et  mor- 
taises; au  tablier,  par  des  contre-fiches  verticales  assemblées  de 
la  même  manière.  Des  chevilles ,  des  liens  et  des  riefs  en  1er 
établissent  une  solidarité  parfaite  entre  les  longerons,  les  pou- 
tres du  tympan  et  les  ares.  Ces  divers  assemblages  sont  repré- 
sentés en  détail  :  Fig.  5  et  0,  assemblage  de  l'arc  avec  la  contre- 
fiche  du  tympan;  Fig.  Ifi  et  17,  assemblage  des  deux  contre- 
fiches  du  tympan  enlre  elles  et  avec  la  poutre  du  tympan;  Fig.  18. 
assemblage  de  la  contre-liche  du  tympan  avec  le  longeron, 
Fig.  14  et  15,  assemblage  de  Parc  avec  la  poutre  du  tympan; 
Fig.  12  et  13.  assemblage  direct  de  l'nrc  avec  la  poutre  du  tym- 
pan et  le  longeron. 

Le  longeron  est  encastré  dans  la  pile,  et  m::intcnu  dans  sa  po- 
sition par  un  écrou  en  fer  de  0"05  de  diamètre,  qui  s  enfonce 
verticalement  à  8  pieds  (2"  44)  de  profondeur  dans  la  maçonfie- 
rie  [Fig.  17).  Les  poutres  de  pont  sont  éc.irtées  de  4  pieds 
(1"  22)  l'une  de  l'autre,  et  dépassent  d'environ  2  pieds  (0"  61) 
les  longerons  auxquels  elles  sont  fixées  par  des  pointes  en  fer  de 
18  poui  es  (0"  46)  de  long,  et  de  3/4  de  pouce  (0-  019)  de  diarfiè- 
tre  (Fig.il  et  13).  Elles  sont  arrondies  sur  les  côtés  extérieurs  du 
pont,  et  nmrtaisécs  de  manière  à  recevoir  les  poteaux  du  garde-fou. 
Le  vide  que  les  poutres  de  pont  laissent  enlre  elles  est  rempli 
avec  des  planches  posées  de  champ  et  assujetties  avec  de  forts 
clous  [Fig.  18). 

Le  plancher  est  composé  de  planches  de  sapin  de  Dantzick 
d'un  pied  (0"  30)  de  largeur  sur  3  pouces  (0»076)  d'épaisseur, 
assemblées  avec  joints  alternés. 

Chaque  planche  est  fixée  par  des  pointes  de  7  pouces  (0"  18) 
de  long  et  de  1/2  pouce  (0>  013)  de  diamètre.  On  met  deux 
pointes  sur  chaque  solive,  et  quatre  dans  les  points  de  réunion. 
Le  garde-fou  a  4  pieds  (1°>  22)  de  hauteur  ;  les  poteaux  ont  un 
équarrissagcde6pouces  X  3 pouces  lf)''ib  x  0"0"6),  et  ils  sont 
écartés  de  9  pieds  (2°'  75; . 

La  main  courante  [Fig.  11  et  13)  s'assemble  avec  les  poteaux 
par  tenons  et  mortaises;  elle  a  4  pouces  (0"  10'  sur  3  pouces 
(0°'076).  Les  rayons  intermédiaires,  assemblés  par  entaille  et 
cloués  dans  les  poteaux,  ont  3  pouces  X  3  pouces  (0"  076  X 
0"  076). 

Les  jambes  de  force  sont  en  fer  rond  de  1  pouce  1/4  (O^OSH) 
de  diamètre;  elles  sont  sern'es  contre  .  garde-corps  pai  d's 
vis  à  écrou  de  5't  de  pouce  (0"  0158)  de  diamètre 
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Les  rails  sont  élevés  au-dessus  du  plancher  sur  des  poutres 
longitudinales  qui  ont  12  pouces  (O^Sl)  de  larjçe  et  6  pouces 
(O"  15)  de  haut  (Fig.  171. 

Un  fort  contre-rail  en  bois  de  12'  X  12'  (O-Sl  X  O-Sllrend 
d'ailleurs  impossible  la  sortie  de  la  voie. 

La  larfçeur  du  pont,  prise  en  dehors  des  garde-fous,  est  de 
28  pieds  (8"°  55)  ;  d'axe  en  axe  des  garde-fous,  elle  est  de  26  pieds 
[l^Qk).  Sur  celte  largeur,  21  pieds  (6""  41)  sont  consacrés  à  la 
la  double  voie,  5  pieds  (t""  53)  au  passage  des  piétons  {Fig.  2). 

La  longueur  totale  du  pont  est  de  920  pieds  (280°"  41). 

La  nécessité  de  laisser  un  passage  pour  les  piétons  a  empêché 
de  poser  les  deux  voies  symétriquement  par  rapport  aux  arcs 
(Voy.  Fig.  2),  ce  qui  peut  sembler  un  grand  inconvénient,  à 
cause  du  poids  énorme  des  trains  qui  passent  chaque  demi-heure 
surlerailway.  Il  n'est  cependant  résulté,  jusqu'à  ce  jour,  aucune 
déflexion  de  cette  répartition  inégale.  Le  passage  des  convois  sur 
le  pont  ne  produit  qu'une  oscillation  légère  peu  sensible,  même 
lorsqu'on  se  place  au  centre  de  l'arc  du  milieu. 

Le  pont  d'()use-Burn  n'est  pas  encore  passé  en  couleur. 
MM.  Green  pensent  qu'il  est  bon  de  le  laisser  deux  années  à 
l'air  pour  que  lu  dessiccation  de  la  charpente  devienne  complète. 
Us  l'enduiront  alors  d'un  liquide  goudronné. 

Les  travaux  du  pont  ont  commencé  le  7  avril  1837;  le  pre- 
mier mètre  a  eu  lieu  le  5  mai  de  la  même  année  ;  la  pose  de  la 
charpente  le  2  mars  1838.  Le  1"  février  1839  ce  magnifique  tra- 
vail était  entièrement  achevé,  H  livré  à  la  circulation  des  con- 
vois, sans  qu'aucune  épreuve  eût  été  faite  pour  en  constater  la 
solidité  (1). 

L'expérience  a,  d'ailleurs,  prouvé  que  cette  solidité  était  par- 
faite. Depuis  une  année  le  chemin  de  fer  de  Newcastle  à  North- 
Shields  est  en  exploitation  sur  une  seule  voie;  deux  convois  par 
heure  ont  donc  passé  chaque  jour  sur  un  même  côté  du  tablier 
du  pont  dOuse-Burn,sans  déterminer  dans  la  charpente  la  dé- 
fiexion  la  plus  légère. 

Il  n  en  a  pas  été  tout  à  fait  de  môme  sur  le  viaduc  de  Wil- 
lington.  Du  23  février,  époque  de  l'achèvement  des  travaux,  au 
12  mars,  on  observa  un  affaissement  de  0°"  14  ;  ce  mouvement 
diminua  graduellement  jusqu'au  mois  de  septembre,  époque  à 
laquelle  il  devint  insensible.  L'affaissement  total  s'élevait  alors  à 
O"  2413. 

En  même  temps,  une  déllexion  latérale  de  gauche  à  droite  de 
0°"  254  s'était  effectuée. 

Edmond  TEISSEKENC. 


(1)  En  1834  ,  un  modèle,  cxécnlé  au  douzième  de  nature,  fut  chargé  d'un 
poids  de  1600  liilogrammes,  sans  éprouver  la  plus  légère  déflexion.  La  section 
de  l'arc  du  modèle  étant  la  cent  quarante-quatrième  partie  de  la  section  du 
pont  exécuté,  on  était  aulorisé  à  conclure  que  celui-ci  pourrait  recevoir  sans 
efTort  un  poids  de  230  tonnes  de  1000  kilog.  Si  l'on  recourt  au  calcul  et  que 
l'on  considère  les  arcs  comme  faits  d'une  seule  pièce  de  bois,  hypothèse  assez 
rationnelle,  puisque  l'arc  en  planches  n'est  composé  que  de  pièces  de  bois  de 
première  qualité,  et  ne  contient  aucun  nœud  ou  partie  faible  comme  le  ferait 
inévilablemcnt  une  seule  pièce,  on  arrive  a  un  chiffre  bien  plus  considérable 
encore. 


NOUVEAU  CIMETIÈRE  DE  GLASGOW. 

(ECOSSE.) 

Deux  ordres  d'exigences  ont  dû  avoir  de  tout  temps  une  in- 
fluence presque  absolue  sur  la  manière  de  disposer  des  morts  : 
les  exigences  de  l'hygiène  et  celles  de  la  religion.  En  Egypte, 
les  morts  étaient  embaumés,  et  les  corps  des  riches  étaient  dépo- 
sés dans  des  sépulcres  spéciaux,  élevés  par  les  amis  des  défunts, 
tandis  que  les  corps  des  pauvres  étaient  rangés  dans  les  hypo- 
gées, vastes  cimetières  publics  creusés  sous  terre,  où  on  les 
trouve  encore  après  quelques  milliers  d'années.  On  ne  connaît 
que  peu  de  chose  sur  les  cimetières  publics  des  Grecs.  Mais  ce 
qui  est  certain,  c'est  que  les  Grecs  élevaient  des  tombeauxà  leurs 
hommes  célèbres  le  lon«  desgrandes  routes,  à  l'entrée  des  villes. 

Les  Étrusques  paraissent  avoir  mis  un  grand  luxe  dans  leurs 
tombeaux;  celui  de  Porsenna,  décrit  par  Pline  d'après  Varron. 
semble  avoir  été  un  ouvrage  considérable.  On  a  trouvé  aussi 
des  hypogées  ou  cimetières  souterrains  étrusques,  mais  aucun 
des  peuples  de  l'antiquité  n'érisea  de  plus  nombreux  et  de  plus 
fastueux  tombeaux  que  les  Romains.  Les  tombeaux  d'Auguste. 
d'Adrien,  de  Septime  Sévère,  etc.,  rivalisèrent  très-certaine- 
ment avec  les  pyramides  égyptiennes  et  le  monument  sépulcral 
du  roi  Mausole.  Les  Romains,  comme  les  Grecs,  élevaient  des 
tombeaux  de  chaque  côté  de  la  voie  publique,  à  l'entrée  des  villes. 

Avec  le  triomphe  du  christianisme  un  autre  ordre  d'idées 
prévalut  :  les  chrétiens  voulurent  que  leurs  dépouilles  mor- 
telles, destinées  à  se  ranimer  au  jour  du  jugement  dernier. 
pussent  reposer,  en  attendant  ce  grand  et  solennel  événement . 
à  l'ombre  des  églises  et  des  lieux  saints  ;  et  les  cloîtres,  lescryp- 
tes  et  les  intérieurs  môme  des  églises  furent  successivement  en- 
vahis pour  le  .service  des  morts.  Maisdans  la  suite,  le  niveau  des 
cimetières  communs  établis  au  pied  des  édifices  sacrés  s'ex- 
haussa à  tel  point  par  l'accumulation  séculaire  des  cadavres,  que 
les  églises  commencèrent  à  se  trouver  enterrées  à  leur  tour,  et 
les  miasmes  que  celte  terre  putride  exhalait  au  milieu  des  villes 
rendirent  enfin  nécessaires  des  mesures  sanitaires,  et  dans  plu- 
sieurs pays  les  cimetières  publics  furent  transportés  en  dehors 
des  villes.  En  France,  on  s'est  bien  trouvé  de  ce  changement, 
et  le  cimetière  du  Père-Lachaise  surtout,  dont  la  réputation  est 
européenne ,  n'a  pas  été  sans  quelque  influence  sur  les  nouveaux 
cimetières  anglais  et  écossais .  dont  nous  allons  parler. 

Dans  les  pays  protestants,  où  la  prière  adressée  aux  saints  en 
vue  de  leur  intercession  en  faveur  des  morts ,  est  considérée 
comme  une  pratique  superstitieuse,  là  aussi  où  le  luxe  des  cé- 
rémonies de  l'Eglise  catholique  est  condamné  comme  une  ten- 
dance à  l'idolâtrie,  l'art  religieux  doit  nécessairement  souffrir: 
les  églises  et  les  cimetières  ne  peuvent  avoir  aucun  caractère 
de  grandeur,  rien  qui  puisse  émouvoir  viVement  l'âme ,  rien  qui 
puisse  l'impressionner.  Aussi  les  églises  et  les  cimetières  anglais 
et  écossais  qui  ont  été  construits  depuis  la  Réforme  sont-ils 
d'une  parfaite  nullité  ou  dune  parfaite  inconséquence.  Wren. 
en  construisant  Saint-Paul,  s'inspira  de  Saint-Pierre,  et  l'on  peut 
dire  que  dans  ses  plus  belles  compositions  religieuses,  l'artiste 
s'est  trouvé  constamment  en  désaccord  avec  le  protestant. 

Mais  en  Ecosse,  le  puritanisme  protestant  fut  de  tout  temps 
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•farouche,  et  depuis  que  le  sauvage  Jean  Knox,  prêchant  du 
haut  de  son  balcon  de  Higli  Streetà  Edimburg,  se  contenta  pour 
abri  du  firmament ,  les  sévères  ministres  de  l'église  écossaise  se 
sont  toujours  distingués  par  leur  haine  de  toute  hiérarchie  et  de 
toute  pompe.  Le  peuple  d'Ecosse,  sobre,  sévère,  laborieux, 
s'est  fait  une  religion  en  harmonie  avec  l'aridité  et  la  sauvage 
âpreté  de  son  pays. 

Depuis  quelques  années  pourtant  une  modification  sest  opé- 
rée, d  abord  au  nom  de  l'hygiène,  et  ensuite  au  nom  du  goût. 
A  Londres,  à  Liverpool,  et  dans  d'autres  grandes  villes  de  l'An- 
gleterre, on  a  voulu  faire  cesser  iusage  d'enterrer  les  morts 
autour  des  églises,  et  des  compagnies  particulières  de  spécula- 
teurs y  ont  trouvé  l'occasion  d'inventer  une  nouvelle  industrie 
en  établissant  des  cimetières  en  dehors  des  villes,  où  elles  louent 
pour  une  somme  déterminée,  à  terme  ou  à  perpétuité,  un  der- 
nier abri  pour  les  morts.  L'exemple  des  Anglais  a  fini  par  émou- 
voir les  Ecos.sais  eux-mêmes,  et  la  ville  de  Glasgow  a  son  nou- 
veau cimetière  assis  sur  une  hauteur,  au  pied  de  laquelle  s'élève 
l'ancienne  cathédrale  gothique  de  Glasgow,  entourée  du  vieux 
cimetière  catholique.  Les  deux  cimetières  sont  séparés  par  une 
coupure  étroite  et  profonde,  au  bas  de  laquelle  se  glisse  un  petit 
cours  d'eau  ;  ils  forment  un  singulier  contraste  :  dans  Vun ,  des 
tombeaux  neufs,  frais  et  propres,  sont  entourés  de  jardinets  de 
petites  maltresses;  dans  l'autre,  tout  est  sombre  et  décrépit,  la 
mousse  crott  sur  les  tombeaux  ruinés,  dont  les  fragments  sont  a 
moitié  cachés  par  les  hautes  herbes. 

Le  vieux  cimetière  accompaene  dignement  la  vieille  cathé- 
drale abandonnée ,  et  cet  ensemble  a  si  bien  inspiré  Walter  Scott 
dans  son  Rob-Roy,  que  nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  d'en  re- 
produire ici  ce  qu'il  en  dit,  en  faisimt  observer  toutefois  que  la 
scène  décrite  par  Walter  Scott  nous  reporte  à  un  peu  plus  d'un 
siècle  dans  le  passé,  que  par  conséquent  la  cathédrale  et  le  ci- 
metière sont  actuellement  en  moins  bon  état  qu'ils  n'ont  dû 
l'être  dans  ce  tcinps-lii. 

....  Escorté  (lu  fidèle  André,  je  me  mis  en  marche  pour  réalise  «le 
la  Baronnie.  Un  guide  ne  m'était  pourtant  pas  irès-uécessairc  eu  celle 
occasion;  la  foule  qui  se  pressait  dans  une  rue  étroite,  escarpée  et 
mal  pavée,  pour  aller  entendre  le  prédicateur  le  plus  populaire  de 
toute  l'Écosî^e  occidentale ,  m'y  aurait  entraîné  avec  elle,  tu  arrivant 
au  sommet  de  la  hauteur,  nous  tournàines  à  gauche,  et  une  grande 
porte,  dont  les  deux  battants  étaient  ouverts,  nous  donna  entrée  dans 
le  grand  cimetière  qui  entoure  l'église  ciitliédrale  de  Gla.'gow.  Cet 
édifice  est  d'un  style  d'architecture  gothique  plutôt  sombre  et  massif 
qu'élégant  ;  mais  il  a  un  caractère  particulier,  et  il  est  si  bien  conservé 
et  tellement  en  harmonie  avec  les  sujets  qui  l'entourent,  que  l'im- 
pression qn  il  produit  sur  ceu\  qui  le  voient  pour  la  première  fois 
est  imposante  et  solennelle  au  plus  h.'iut  degré  J'en  fus  tellement 
frappé,  que  je  résistai  quelques  instants  à  tous  les  efforts  que  faisait 
André  pour  ni'cntraincr  dans  l'intérieur  de  l'église ,  tant  j'étais  occupé 
à  en  cvanituor  les  dehors. 

Situé  dans  le  centre  d'une  \  illc  aussi  grande  que  peuplée,  cet  édi- 
fice parait  être  dans  la  solilude  la  plus  retirée.  De  hautes  murailles  le 
séparent  des  maisons  d'un  eùlé,  de  l'autre  il  est  borné  par  une  ravine, 
au  fond  de  laquelle  coule  un  ruisseau  inaperçu ,  et  dont  le  murmure 
ajoute  encore  à  la  solennité  de  ces  lieux.  Sur  l'autre  bord  de  la  ra- 
vine s'élève  une  allée  loulïue  de  sapins,  dont  les  rameaux  étendent 
jusque  sur  le  cimetière  une  onihrc  mélancolique.  Le  cimetière  lul- 
iiièmc  a  un  caractère  qui  lui  est  propre;  car,  quoiqu'il  soit  véritablement 
d'une  grande  étendue,  il  ne  l'est  pas  proportionnellement  au  nombre 


des  liabitanls  qui  y  sont  enterrés,  et  dont  presque  (ouïes  les  tonihc> 
sont  couvertes  d'une  pierre  sépulcrale.  On  n'y  voit  pas  ces  (oulfes  de 
gnxou  qui  décorent  ordinairement  une  grande  partie  de  la  surface  de 
ces  lieux,  où  le  méchant  cesse  de  pouvoir  nuire,  et  où  le  malheureux 
trouve  enfin  le  repos.  Les  pierres  tumulalres  sont  si  rapprochées  les 
unes  des  autres  qu'elles  semblent  former  une  espèce  de  pavé ,  qui 
bien  que  la  voûte  céleste  soit  le  seul  toit  qui  le  protège,  ressemble  à 
celui  de  nos  vieilles  églises  de  l'.Vngleterre.  où  les  inscriptions  sont 
si  multipliées.  Le  contenu  de  ces  tristes  registres  de  la  mort,  les  re- 
grets inutiles  qu'ils  retracent,  le  témoignaee  qu'ils  rendent  au  n^ant 
de  la  vie  humaine,  l'étendue  du  terrain  qu'il.)  couvrent,  l'uniformilé 
mélancolique  de  leur  style,  tout  me  rappela  le  talilcau  du  Prophète, 
écrit  en  dehors  et  en  dedans ,  et  dans  lequel  on  lisail  :  Lamentalioni , 
regrets  et  malheur. 

La  majesté  de  la  cathédrale  ajoute  à  l'impression  causée  par  ces  ac- 
cessoires. On  en  trouve  le  vaisseau  un  peu  lourd  ,  mais  on  sent  eu 
même  temps  que  .s'il  était  construit  dans  un  style  d'architecture  plus 
léger  et  plus  orné,  l'effet  en  serait  détruit.  C'est  la  seule  église  cr.- 
Ihédrale  d'Ecosse  ,  si  l'on  en  excepte  celle  «le  Kirkwall.  dans  les  Iles 
Orcades,  que  la  Iléformation  ait  épargnée.  André  vit  avec  orgueil 
l'impression  que  faisait  sur  moi  la  vue  de  cet  édlllce ,  et  me  rendit 
compte,  ainsi  qu'il  suit,  de  sa  conservation. 

C'est  là  une  belle  église,  me  «lit-il;  on  n'y  tronye  pas  de  vos  I  izar- 
res  colindiets  et  enjolivements.  C'est  un  bâtiment  solide,  bien  con- 
struit, et  qui  durera  autant  que  le  monde,  sauf  la  pouilre  ii  canoo  et 
la  main  des  méchants.  Il  a  couru  de  grands  risques  lors  de  la  Kéfor- 
mation,  quand  on  détruisit  l'église  de  i'erlh  et  celle  «le  Sainl-Aiidré. 
parce  qu'on  voulait  se  débarrasser  une  bonne  fois  du  papisme,  de  l'i- 
dolâtrie, des  images,  des  surplis,  et  de  tous  les  haillons  de  la  grande 
l'rostituée  qui  s'asseoit  sur  sept  collines,  comme  si  une  seule  colline 
ne  suffisait  pas  à  son  vieux  derrière  (Ij.  Les  habitants  du  bourg  de 
Henfrew,  des  fiiuliourgs  et  de  la  baronuie  de  Gorbals  et  de  tous  les 
environs,  se  réunirent  pour  purger  la  cathédrale  de  ses  impuretés 
papales;  mais  ceux  de  Glasuow  pensèrent  que  tant  de  médecins  don- 
neraient au  mahide  une  médecine  un  peu  trop  forte  :  ils  sonnèrenl  la 
cloche  et  battirent  le  tambour.  Heureusement  le  diune  Jacques  Rabat 
était  alors  le  doyen  de  la  corporation  de  Glasgow,  Il  était  lui-même 
bon  maçon  .  et  c'était  une  raison  de  plus  pour  qo'il  désirât  conser- 
ver l'église.  Les  métiers  s'assemblèrent  et  dirent  aux  communes 
qu'ils  se  battraient  plutôt  que  «le  laisserraser  leur  église  comme  on  en 
avait  rase  tant  d'autres.  Ce  n'était  point  par  amour  du  papisme.  Non , 
non;  qui  aurait  pu  dire  cela  des  métiers  de  Glasgow? — Ils  en  vinrent 
donc  bientôt  à  un  arrancoment.  On  cnnvint  de  di'iiiclier  les  statues 
idolâtres  des  saints  (la  peste  les  étouffe!},  et  ce>  idoles  de  pierre  fu- 
rent brisées,  selon  le  texte  de  l'I^criture.  et  jetées  dans  l'eau  du  Mo- 
lindinar  i*2J,  et  la  vieille  égli.se  resta  debout  et  appropriée  comme  un 
chat  à  qoi  on  vient  d'ôter  les  puces,  et  tout  le  monde  fui  content.  Et 
j'ai  entendu  dire  à  des  gens  sages  que  si  on  en  avait  fait  autant  pour 
toutes  les  églises  d'Ecosse,  la  Réforme  en  serait  tout  aus>l  pure,  et 
nous  aurions  plus  de  véritables  églises  de  chrétiens:  car  j'ai  été  si 
longtemps  en  .\ngle.terre  que  rien  ne  m'ôlerait  «le  la  tête  que  le  che- 
nil d'Osbaldistoii-Hall  vaut  mieux  que  la  plupart  des  maisons  de 
Dieu  qu'on  voit  en  Ecosse....»  Il  me  conduisit  alors  vers  une  petite 
porte  cintrée,  gardée  par  un  homme  à  figure  grave,  qui  semblait  sur 
le  point  de  la  fermer  au  verrou  ,  cl  nous  descendîmes  an  escalier  par 
lequel  nous  arrivâmes  .-ous  l'église,  local  singulièrement  choisi ,  je  ne 
sais  pourquoi,  pour  l'exercice  du  culte  preshytérieu. 

Figurez-vous  ,  mon  ami ,  une  longue  suite  de  voûtes  sombres  et 
basses,  semblables  à  celles  qui  servent  de  sépultures  dans  d'autres 
pays,  et  consacrées  ici  depuis  longtemps  à  cet  usage.  Lue  partie  avait 

(1}  .\ndré  parle  ici  de  l'église  de  Rome. 
(2)  Petite  rivière  passant  a  Gla<:gow. 
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élé  couverlie  en  église,  c(  lot.  y  avait  placé  .les  bancs.  Celte  partie 
.les  voûtes  ainsi  occupée,  quoique  capal.le  .Je  conlenir  une  assemblée 
.le  plus  (le  mille  personnes,  n'était  point  proportionnée  avec  les  ca- 
veaux plus  sombres  et  plus  vantes  qui  s'ouvraient  autour  de  ce  qu'on 
pourrait  appeler  l'espace  habité.  Dans  ces  régions  désertes  de  l'oubli, 
de  sombres  bannières  et  des  écnssons  brisés  indiquaient  les  tombes 
de  ceux  qui  avaient  sans  .toute  été  princes  dans  Israël ,  et  des  in- 
scriptions que  pouv.it  à  peine  déchiffrer  le  laborieux  antiquaire,  in- 
vitaient le  passant  à  prier  Dieu  ()our  les  à.nes  de  ceux  <lont  elles  cou- 
vraient les  dépouilles  mortelles. 

La  porte  représentée  PL  15  se  trouve  à  l'extrémité  d'uD  pont 
jeté  sur  le  cours  d'eau  dont  il  a  été  parlé  plus  haut;  <••■  pont  sert 
de  prolongement  à  la  voie  publique,  qui  lonp;e  le  mur  droit  du 
vieux  cimetière ,  de  sorte  qu'on  peut  pénétrer  dans  le  nouveau 
cimetière  sans  passer  par  l'ancien. 

Le  style  de  l'architecture  de  cette  porte  est  ce  que  les  Anglais  j 
appellent  Elizahellian,  c'est-à-dire  le  style  de  l'architecture  du 
temps  d'Elizabeth,  fin  du  XVI'siècle,  et  qui  succéda  à  cette  belle 
et  pittoresque  architecture  desTudorsqui  faittantd'honneuraux 
architectes  anglais  contemporains  de  la  Renaissance  française. 

La  porte  de  Glasgow  est  toute  de  fantaisie  et  de  caprice;  elle 
sert  d'entrée  à  un  cimetière ,  elle  aurait  pu  servir  d'entrée  à  tout 
autre  monument,  et  on  y  reconnaît  fort  peu  d'égard  pour  la  loi 
des  convenances  si  rigidement  observée  dans  l'architecture  clas- 
sique. Est-ce  la  faute  de  M.  Hamilton,  lauteurde  cette  porte,  ou 
est-ce  le  propre  du  style  même  qu'il  a  adopté?  Pourquoi  donc 
choisir  ce  sty  le  de  préférence  à  tout  autre •?  — C'est  qu'il  pst essen- 
tiellement pittoresque,  et,  ilfautenconvenir,  l'ensemble  de  cette 
composition  montre  de  ia  régularité  dans  ses  grandes  lignes,  et 
pourtant  rien  n'est  moins  monotone.  Ce  li'est  certes  ^..i?  une 
architecture  bien  pure ,  mais  il  s'y  trouve  de  jolis  dclails  et 
beaucoup  de  mouvement.  Lorsqu'on  entreprend  une  composi- 
tion de  ce  genre  et  qu'on  y  réussit,  c'est  bien  ;  mais  ce  ne  doit 
pas  être  un  encouragement  pour  d'autres  à  courir  les  mêmes 
risques  :  l'immense  majorité  y  succomberait. 
"  Le  style  d'Elizabeth  est  une  traduction  anglaise  de  l'archi- 
tecture de  Henri  IL 

Dans  le  nouveau  cimetière  de  Glasgow  il  se  trouve  beaucoup 
de  tombeaux  exécutés  dans  ie  même  style ,  et  dans  le  vieux 
cimetière  il  s'en  trouve  aussi  un  grand  nombre  exécutés  du 
temps  d'Elizabeth;  nous  avons  dessiné  plusieurs  de  ces  mor- 
ceaux, nous  les  donnerons  sans  doute  un  jour  :  c'est  peut-être 
le  seul  style  qui  ne  figure  pas  au  Père-Lachaise. 

En  résumé ,  quelque  reproche  que  l'on  veuille  adresser  au 

style^idopté  par  M.  Hamilton,  il  fautconvenir  qu'une  l'oisadopté, 

cet  artiste  a  su  en  tirer  un  bon  parti. 

C.  I). 
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CANDÉLABRES  DU  PONT  DK  LA  CONCORDE. 


Nous  avons  déjà  entretenu  nos  lecteurs  de  l'éclairage  du  pont 
de  la  Concorde,  et  nous  prîmes  alors  l'engagement  de  leur  don- 
ner le  dessin  des  nouveaux  candélabres  en  fonte  que  .M.  H.  La- 


brouste y  a  fait  élever.  Nous  tenons  aujourd'hui  cette  promesse, 
et  la  PI.  16  représente  à  la  fois  l'ensemble  de  cette  charmante 
composition  et  les  divers  détails  d'assemblage  et  de  mise  en 
place  que  nous  avons  jugés  devoir  être  utiles. 

Les  candélabres  du  pont  de  la  Concorde  présentent  dans  leur 
situation  et  dans  leurforme,  que  cette  situation  même  a  motivée, 
de  notables  différences  avec  les  candélabres  ordinair.'s  employés 
à  l'éclairage  de  la  voie  publique  •  au  lieu  d'être  tout  simple- 
ment scellés  dans  les  pavés  de  la  rue  ou  sur  les  trottoirs,  ils  sont 
posés  sur  la  balustrade  du  pont,  et  il  a  fallu  ,  par  conséquent . 
adopter  un  autre  mode  de  scellement  que  celui  généralement 
usité. 

La  hauteur  des  becs  de  gaz  étant  fixée  en  général  à  4"  on  à 
k'"  50  du  sol,  et  la  balustrade  du  pont  ayant  au  moins  1  mètre 
d'élévation  ,  il  ne  restait  plus  qu'environ  3  mètres  pour  le  can- 
délabre lui-môme.  Ensuite  le  conduit  du  gaz  devant  être  intro- 
duit dans  le  candélabre  par  le  fond  et  verticalement ,  il  était 
nécessaire  que  le  candélabre  fût  foré  de  part  en  part  et  n'eiit 
pas  de  fond  plein,  ce  qui  lui  enlevait  une  partie  de  sa  stabilité, 
puisqu'il  ne  pouvait  plus  reposer  sur  la  plate-fonrie  de  sa  base. 
Les  candélabres  ordinaires  scellés  en  terre  ont  un  fond  qui  leur 
donne  une  assiette  naturelle  et  facilite  les  scellements  en  moel- 
lons et  maçonnerie  ;  puis  le  conduit  du  gaz  est  introduit  hori- 
zontalement dans  le  candélabre  par  des  ouvertures  pratiquées 
sur  le  flanc  de  la  base.  Ici,  pour  assurer  une  solidité  complète, 
on  a  Au  adapter  à  la  base  deux  scellements  qui  forment ,  pour 
ainsi  dire,  deux  oreilles  au  plan  ,  et  qui ,  dans  lélévalion  ,  sont 
recouverts  par  des  espèces  d'einboîtures  qui  concourent  à  la 
décoration  de  la  base.  Cette  disposition  ,*  qui  est  d  un  heureux 
effet,  nous  paraît  présenter  toute  la  siireté  désirable.  Elle  a  per- 
mis de  ne  pas  entailler  profondément  la  balustrade  du  pont,  qui 
conserve  to"ute  sa  force;  et  si.  pour  des  réparations  ou  parsuiti- 
de  quelque  accident  imprévu  ,  il  était  nécessaire  d'enlever  un 
candélabre ,  il  serait  facile  d'en  démonter  toutes  les  parties  en 
un  instant. 

Chaque  candélabre  pèse  environ  630  kilogrammes,  et  a  coûté 
590francs.  Les  candélabres  du  pont  sont  au  nombre  de  vingt-huit. 

Les  lanternes  qui  surmontent  les  candélabres  sont  en  bronze, 
et  elles  ont  coûté  chacune  192  francs.  Elles  sont  à  plan  carré; 
mais  leur  couronnement  est  octogonal  comme  la  base  des  can- 
délabres. 

Pour  l'avantage  de  l'éclairage,  et  c'est  ce  que  l'on  doit  néces- 
sairement considérer  tout  d'abord  lorsqu'il  s'agit  de  faire  une 
lanterne,  la  forme  quadrilatérale  est  supérieure  à  la  forme  octo- 
gonale généralement  adoptée  ,  parce  que ,  ne  représentant  que 
quatre  angles  en  métal ,  la  lumière  rencontre  moins  d  obstacles, 
et  il  y  a  moins  d'ombre  projetée  sur  le  sol. 

Quant  à  l'effet  que  produisent  ces  lanternes  comme  objet 
d'ornement ,  nous  remarquons  avec  satisfaction  que  tout  en 
remplissant  fort  bien  toutes  les  conditions  matérielles  de  l'éclai- 
rage, elles  satisfont  à  merveille  aux  plus  rigoureuses  exigences 
de  l'art;  on  n'y  voit  plus  les  éternels  chapiteaux  qui  assimilaient 
les  candélabres  à  des  colonnes  ;  les  formes  de  chaque  partie 
sont  en  parfaite  harmonie  avec  leur  destination.  L'ensemble  est 
d'im  effet  riche  et  animé  ;  li's  profils  sont  à  la  fois  fermes  et  dé- 
licats, et  les  détails  d'ornementation  d'une  grande  grice.  La 
plaque  même  qui  ferme  l'ouverture  par  laquelle  on  ouvre  et  I  on 
terme  le  conduit  du  gaz  est  d'un  goût  charmant,  et  vient  conBr- 
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tner  ce  que  nous  avons  déjà  dil  dans  un  autre  article  de  ce  nu- 
méro relativement  à  la  serrurerie  du  Moyen-Age. 

Nous  regrettons  de  dire  que  ces  candélabres  d'un  si  beau  des- 
sin, qui  ont  été  exécutés  dans  les  ateliers  de  M.  Muel,  laissent  à 
désirer  sous  le  rapport  de  la  beauté  de  la  fonte.  Un  jour  nous 
ferons  un  examen  des  travaux  d'art  en  fonte  exécutés  dans  divers 
ateliers,  afin  de  classer  ces  ateliers  sous  le  rapport  de  la  beauté 
de  leurs  produits.  Ce  sera  un  utile  avis  pour  les  artistes. 

Mais  puisque  nous  parlons  du  pont  de  la  t]oncorde ,  il  nous 
vient  tout  naturellement  à  la  pensée  de  demander  pourquoi  on 
n achève  pas  la  décoration  de  ce  pont,  qui  occupe  une  position 
si  importante  et  q'ui  pourrait  tant  ajouter  à  l'effet  de  la  place  de- 
là Concorde  et  de  la  Chambre  des  Députés.  La  décoration  de 
la  place  est  terminée  depuis  longtemps,  et  on  enlève  en  ce  mo- 
ment l'atelier  suspendu  qui  a  servi  à  l'exécution  du  fronton  de 
la  Chambre  des  Députés.  Reste  donc  ,  pour  qu'il  n'y  ait  plus 
rien  à  désirer  dans  cet  ensemble  immense,  à  décorer  le  pont  de 
la  Concorde.  Des  essais  ont  été  faits,  des  projets  ont  été  présen- 
tés :  pourquoi  ne  se  décide-t-on  pas?  La  décoration  adoptée 
pour  ce  pont  lors  des  funérailles  de  Napoléon  avait  générale- 
ment satisfait  ;  les  journaux  d'art  y  avaient  donné  leur  appro- 
bation sans  réserve,  et  nous  demanderons,  aujourd'hui  connue 
alors,  pourquoi  ne  l'exécuterait-on  pas?  Espérons  qu'on  y  re 
viendra.  Ce  projet  permettait  de  faire  l'emploi  de  belles  matières 
que  possède  la  France ,  et  cela  sous  les  yeux  des  représentants 
du  pays  ;  il  promettait  du  travail  aux  architectes  ,  aux  ornema- 
nistes, aux  sculpteurs;  cela  méritait  aussi  d'ôtrc  pris  en  cuosidé- 
ration.  Des  trottoirs  commodes  ont  été  établis  l'année  dernière 
sur  ce  pont;  un  brillant  éclairage  y  a  remplacé  d  ignobles  réver- 
bères. Kest(!  la  décoration  monumentale  du  pont. 

C.  D. 
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NOUVEL  ÉTÂI  POUR  REDRESSER  LES  MAISONS. 


Parmi  les  causes  de  destruction  des  maisons  particulières,  nous 
devons  signaler  comme  une  des  plus  nombreuses,  le  peu  de  pré- 
cautions prises  pour  asseoir  leursfondationssur  un  terrain  solide, 
soit  naturel,  soit  artificiel. 

Les  surélévations  surtout,  lorsque  des  sondages  préalables 
n'ont  pas  été  faits  pour  s'assurer  de  l'état  des  murs,  occasion- 
nent souvent  des  tassements  à  la  suite  desquels  les  planchers 
et  les  baies  se  trouvent  liors  de  niveau,  et  exigent,  sinon  des  re- 
constructions, du  moins  des  réparations  souvent  considérables. 

Les  moyens  «mployés  le  plus  ordinairement  pour  remédier 
aux  tassements  ou  pour  opérer  des  redressements,  consistent 
dans  la  pose  d'etais  placés  sur  couche  et  raidis  au  moyen  de 
leviers  en  fer  ou  de  coins  frappés  à  coups  de  masse. 

Au  désavantage  qui  résulte  d'appliquer  sur  une  suite  de 
points  à  relever,  quand  il  s'agit  de  tassements,  un  mode  d'ac- 
tion dont  il  est  impossible  de  mesurer  exactement  la  puissance, 
»e  joint  l'ébraiileinent  cause  par  la  succession  des  coups  de 
masse. 


La  même  cause  produit  les  mômes  effets  dans  les  redresse- 
ments. 

Ces  graves  inconvénient»  d'exécution  ont ,  dans  plusieurs 
circonstances,  motivé  l'emploi  de  la  presse  hydraulique;  les 
résultats  en  ont  été  satisfaisants,  mais  n'ont  pu  modifier  l'emploi 
des  coins  et  rossignols. 

Un  procédé  qui  nous  paraît  d'une  grande  simplicité  et  qui  re- 
médie aux  inconvénients  que  nous  venons  de  signaler,  vient 
d'/^tre  employé  rue  des  Beaux-Arts,  n.  12.  par  M.  E.  .Moll ,  ar- 
chitecte, pour  surélever  un  corps  de  bâtiment  construit  en  pans 
de  bois  et  élevé  de  cinq  étages. 

Ce  procédé  consiste  è  remplacer  les  coins  par  une  vis  de 
0"  30  cent,  de  longueur,  placée  à  lexlrèmite  d'une  couche  sur 
laquelle  elle  est  maintenue  par  un  tasseau;  à  l'aide  d'une  clef 
on  tourne  la  vis.  et  on  fait  avancer  le  pieddel'étai  graduelle- 
ment et  sans  secousse. 

On  conçoit,  à  l'inspection  des  Fig.  1,  2,  3  et  ^,  PI.  17,  tous 
les  avantages  qui  résultent  d'un  pareil  moyen,  l-i  Fig  A  représente 
une  coupe  de  la  maison  de  la  rue  des  Beaux-.\rts,  dans  laqu<;llc 
on  dislingue  la  disposition  générale  des  étais.  La  Fig.  2  repré- 
sente le  plan  de  la  même  maison,  et  les  chiffres  1 , 2  et  3,  mon- 
trent les  plans  des  étais.  La  Fig.  3  représente  les  détails  de 
l'appareil  à  l'aide  duquel  on  raidit  les  étais,  et  la  Fig.  ï  repré- 
sente la  clef  avec  laquelle  on  fait  manœuvrer  la  vis.  A  l'aide  de 
l'appareil  de  M.  Moli,  on  obtient  un  effort  simultané  sur  tous  les 
points,  et  sur  chaque  point  un  effort  proportionnel  à  la  cour- 
bure, si  le  tassement  est  inégal. 

Le  corps  de  bâtiment  dont  il  s'agit  avait  été  fondé  sur  un 
terrain  d'alluvion;  la  charge  supérieure  avait  produit  un  enfon- 
cement dans  le  sol  deO"  15  cent,  à  une  extrémité,  et  deO^Oôcent. 
à  l'autre. 

Le  hors  de  niveau  des  planchers  rendait  les  appartement* 
presque  inhabitables. 

Le  point  extrême  a  été  relevé  de  10  centimètres  sans  que  l«^s 
plafonds  aient  été  rompus.  Quelques  disjonctions  seulement  se 
remarquent  au  droit  des  cloisons  légères. 

Les  résultats  que  nous  constatons  nous  paraissent  assez  sa- 
tisfaisants pour  que  nous  croyions  devoir  appeler  l'attention  des 
constructeurs  sur  ce  moyen  très-simple,  qui  satisfait  à  la  fois 
aux  conditions  d  économie,  de  précision  et  de  sûreté. 

Les  locataires  des  3*  et  ô*  étages  n'ont  pas  quitté  leurs  appar- 
tements pendant  l'opération  du  redressement  de  la  maison. 


MATS     DU     PONT-NEUF. 


(fêtes  de  juillet.) 


Il  n'a  été  rien  fait  de  nouveau  cette  année  pour  la  célébration 
des  fêtes  de  juillet.  Une  illumination  brillante  dans  les  Champs- 
Elysées  et  un  feu  d'artifice  près  la  Chambre  des  Députés,  voilà 
tout.  Remarquons  cependant  que  l'on  continue  chaque  année  a 
élever  sur  le  Pont-Neuf  les  trois  grands  mâts  qu'on  y  élève  ré- 
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gulièrement  chaque  nnnée  depuis  dix  ans.  L'érection  de  ces 
mâts  est  mainlenanl  partie  obligée  de  la  cérémonie.  C'est  en 
quelque  sorte  aujourd'hui  un  symbole  consacré,  et  M.  Duban , 
qui,  le  premier,  a  eu  l'idée  d'élever  au  centre  de  Paris  ces  trois 
bannières  nationales,  doit  être  félicité  de  nouveau  de  cette  idée; 
c'est  la  seule,  en  effet,  qui  soit  restée  de  toutes  celles  essayées  par 
bien  des  architectes  depuis  dix  ans ,  et  elle  le  méritait  sans  doute, 
car  la  situation  de  ces  bannières  nationales  (!st  des  plus  heureu- 
ses, et  l'effet  en  est  toujours  remarquable  de  simplicité  et  de  no- 
blesse. C'est  peut-Atre  la  seule  chose ,  en  fait  de  travaux  de  fêtes, 
qui,  bien  que  répétée  chaque  année  depuis  dix  ans,  n'ait  pas  en- 
core lassé  le  public.  Nous  donnons  ici,  PI.  17,  Fig.  5,  G,  7,  8, 
9,  10  et  11,  les  dimensions  et  l'assemblage  de  ces  grands  mâts. 
Quant  à  la  décoration  de  la  base ,  elle  varie  chaque  année ,  sui- 
vant le  goût  de  l'architecte  chargé  des  fêtes.  Nous  dirons  même 
en  passant  qu'il  est  à  regretter  qu'on  n'ait  pas  conservé  l'idée 
entière  de  M.  Duban  ;  les  bases  qu'on  a  substituées  à  celles  qu'il 
avait  exécutées  la  dernière  fois  qu'il  fut  charge  de  la  direction 
des  fêtes  de  Juillet ,  n'ont  jamais  été,  à  notre  avis,  aussi  bien  en- 
tendues, ^lais  puisqu'on  élève  ces  mâts  régulièrement  tous  les 
ans,  comment  se  fatt-il  qu'on  ne  se  décide  pas  à  les  établir,  une 
fois  pour  toutes,  dune  manière  permanente  et  monumentale? 
Si  l'on  avait  adopté  cette  mesureil  y  a  dix  ans,  on  aurait  un  beau 
monument  de  plus,  sans  avoir  dépensé  beaucoup  au  delà  de  ce 
qu'ont  déjà  coûté  les  travaux  provisoires  pour  cetobjet.  M.  Thiers 

avait  exprimé  le  désir  de  voir  se  réaliser  ce  projet,  et  avait  chargé 
M.  Duban  de  lui  en  soumettre  les  dessins.  L'instabilité  des  minis- 
tères a  fait  oublier  momentanément  cetle  idée ,  sur  laquelle  nous 
sommes  très  d'avis  qu'il  conviendrait  de  revenir;  car  ces  mâts, 
par  leur  position  sur  le  terre-plain  du  Pont-Neuf,  produisent  un 
effet  extrêmement  pittoresque ,  et  jettent  du  mouvement  dans 
l'aspect  de  tout  ce  qui  les  entoure.  Ils  pourmient  être  exécutés 
en  bois  avec  des  bases  en  bronze,  ou  bien  entièrement  en  fonte 
de  fer.  Les  mâts  seuls,  en  fonte  de  fer,  ne  coûteraient  guère  au 
delà  de  7  à  800  francs  chacun,  soit  au  plus  1000  francs.  Si  on  se 
contentait  de  mMs  en  bois,  ce  serait  une  raison  de  plus  pour  les 
établir  à  demeure,  car  ils  se  conserveraient  tout  aussi  bien  sur 
le  Pont-Neuf  que  dans  les  magasins  de  l'État;  on  éviterait  les 
frais  de  pose,  qui  se  renouvellent  chaque  année,  et  on  ajouterait 
un  pittoresque  au  Pont-Neuf,  qui  serait  du  meilleur  effet. 

C.  D. 


M.  Lebas  et  son  Cours  d'Histoire  de  l'Architectcre. 


I  KCOI.E   DES    BBAUX-ART». 


Depuis  la  mort  de  M.  Huyot,  le  cours  d'histoire  de  l'archi- 
teclure  qu'il  faisait  à  l'école  des  Beaux-Arts  se  trouvait  fermé,  et 
malgré  la  nomination  récente  de  M.  Lebas,  beaucoup  de  gens 
prétendaient  encore  qu'il  ne  serait  pas  ouvert  de  sitôt;  quelques- 
uns  même  soutenaient  que  cette  chaire,  une  des  plus  importan- 
tes, sans  contredit,  de  toutes  celles  qui  sont  ouvertes  aux 
Petits-Augustins,  se  trouvait  moins  occupée  que  jamais  depuis 
cette  nomination.  Nous  avions  refusé  jusqu'ici  de  croire  à  cette 
allégation ,  que  nous  avions  attribuée  à  la  malveillance  ;  mais  il 
semble  que  M.  Lebas  ait  voulu  justifier  lui-même  les  affirma- 
tions de  ses  détracteurs.  En  effet,  après  avoir  fait  annoncer,  au 
commencement  de  l'année  .  l'ouverture  de  son  cours  pour  le  13 
du  mois  de  juin,  il  a  jugé  à  propos  de  se  dispenser  de  paraître 
ce  jour-là  à  l'école.  Cependant  les  élèves,  qui  avaient  pris  au 
sérieux  le  programme  du  cours  de  M.  Lebas,  étaient  arrivés  au 
jour  et  à  l'heure  dits  pour  assister  aux  leçons  du  nouveau  pro- 
fesseur. Ils  attendirent  longtemps  avec  une  patience  admirable, 
sans  voir  paraître  ni  lui  ni  personne  de  sa  part.  Enfin  ,  au  bout 
d'une  heure ,  ils  se  décidèrent  à  s'informer  des  causes  d'un  retard 
aussi  prolongé.  On  leur  dit  alors  que  M.  Lebas  ne  devait  pas 
faire  de  cours  cette  année ,  et  que  si  l'on  n'avait  pas  jugé  à  propos 
de  les  informer  de  cette  détermination,  c'est  qu'on  avait  présumé 
qu'ils  auraient  oublié  l'annonce  qui  avait  été  faite. 

Nous  nous  abstenons  pour  aujourd'hui  de  toute  réflexion  à 
ce  sujet ,  parce  que  nous  nous  proposons  d'examiner  prochai- 
nement la  nécessité  d'un  cours  d'histoire  de  l'architecture  comme 
complément  de  l'étude  de  cet  art,  et  que  nous  aurons  occasion 
alors  de  revenir  sur  les  reflexions  pénibles  que  la  conduite  in- 
explicable de  M.  Lebas  ne  peut  manquer  d'inspirer.  Ajoutons 
seulement  que  si  M.  Lebas  est  un  professeur  sérieux  ,  s'il  a  l'aiii- 
bitiori  de  jamais  ouvrir  sérieusement  son  cours,  il  nous  semble 
qu'il  aurait  été  convenable  qu'il  traitât  ses  futurs  élèves  avec 
plus  de  dignité  et  moins  de  sans-façon. 

Nous  reviendrons  sur  ce  sujet,  qui  est  de  la  plus  haute  im- 
portance pour  l'avenir  des  élèves  actuels  de  l'École  des  Reaux- 
Arls. 
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P.ÉPf.iouK  A  LA  Critique  faite  par  la  Revue  de 

l'Architecture  sur  la  Restitution  de 

l'Abbave  de  Thélème. 

Monsieur  , 

En  rendant  compte,  avec  une  bienveillance  dont  je  vous  remercie 
cordialement,  de  ma  Ilestilulion  de  l'Abbaye  de  Thélème.  vous  avez 
relevé  dans  ce  travail  une  erreur  qui ,  proportion  gardée ,  serait  elTec- 
tivement  assez  grave;  en  même  temps,  vous  avez  posé  quelques 
questions  qui  ressortent  du  sujet,  et  dont  vous  croyez  que  j'aurais  dû 
plus  sérieusement  m'iuquiélcr. 

Je  vous  demanderai  la  permission  de  répondre  en  peu  de  mots  à  la 
critique  et  aux  questions.  En  recounalssani  vous-même  quelque  im- 
portance au  sujet  que  j'ai  traité  ,  vous  avez  justifié  d'avance  l'intérêt 
peut-être  exaaéré  que  j'y  attache.  De  plus,  s'il  ne  s'agissait  que  de 
l'amour-propre  du  commentateur,  je  le  sacrifierais  volontiers  au  pro- 
fil que  je  dois  retirer  de  vos  observations;  mais  l'article  qui  rae  con- 
cerne dans  la  Revue  de  /'^rfAi<«f«ure  a  déjà  plusieurs  mois  de  date,  et 
la  sensibilité  de  mon  épiderrae  littéraire  a  dû  s'émousser  dans  l'in- 
tervalle. Si  donc  je  crois  avoir  encore  quelque  chose  à  répliquer,  mes 
arguments  doivent  avoir  une  autre  cause  que  le  léger  Truissement 
que  ressent  tout  auteur  passant  par  les  mains  de  l'Âristarque  le  plus 
modéré. 

Vous  ne  voulez  pas,  Monsieur,  que  l'abbaye  de  Thélème  ait  eu  des 
fossés  el  des  ponls-levis  ;  vous  me  contestez  l'expression  que  Thélème 
avait  été  bàlic  pour  la  guerre.  Quant  à  ce  dernier  point,  vous  auriez  dû 
me  passer  l'emphase  de  l'expression.  Aujourd'hui ,  je  ne  sais  pour- 
quoi ,  les  mots  emphase  et  emphatique  ne  sont  plus  pris  qu'en  mauvaise 
part;  mais  autrefois ,  Vemphase  était  simplement  une  figure  de  rhéto- 
rique. Or.  ayant  dit  auparavant  pour  quel  genre  de  guerre  il  me  sem- 
blait que  Thélème  avait  été  bâtie,  peut-être  en  avais-je  assez  fait 
pour  qu'on  ne  prit  pas  ma  phrase  dans  un  sens  général  et  absolu.  Au 
XVl"  siècle,  toute  coustiuction  ressemblait  encore  à  une  Turteresse; 
Rabelais,  imaginant  un  lieu  de  délices,  aurait  dû,  ce  semble,  efTaeer 
de  son  édifice  tout  ce  que  le  besoin  journalier  de  la  défense  imposait 
de  dispositions  incommodes;  mais  quelques  progrès  qu'il  eût  déjà  fuits 
dans  la  voie  du  comforl,  non-seulement  ses  yeux  n'étaient  pas  dés- 
habitués des  formes  militaires  de  l'époque  ,  mais  encore  la  prédiction 
mélancolique  qui  termine  la  description  de  Thélème  indique  que  le 
philosophe  épicurien  avait  lu  dans  l'avenir  des  guerres  de  religion. 
C'est  pour  cela  que  les  tours  me  semblent  un  trait  caractéristique  de 
la  description,  ensuite  n'oublions  pas  que  des  tours  sans  fossés  au- 
raient été  alors  une  chose  absolument  insolite.  A  la  rigueur,  on  con- 
cevrait des  tours  assises  à  s^«  sur  une  hauteur;  mais  Thélème  est 
dans  la  plaine;  la  rivière  de  Loire  coule  au  nord  de  l'abbaye;  elle 
fournil  ses  eaux  aux  bains  et  natatoires  :  n'est-il  pas  tout  naturel 
qu'elle  alimente  aussi  les  fossés?  Si  Rabelais  n'en  parle  pas,  c'est 
qu'il  est  loin  d'avoir  parlé  de  tout.  Sa  description  cesserait  d'être  lit- 
téraire, s'il  s'était  i:nposé  la  loi  de  ne  rien  laisser  à  l'imagination  du 
lecteur.  On  ne  peut  me  contester  les  (ours ,  et  je  prétends  que  les 
fossés  sont  la  conséquence  des  tours,  d'autant  plus  que  les  fossés, 
dans  beaucoup  de  châteaux  qui  subsistent ,  forment  encore  un  objet 
d'agrément.  Les  tours  avaient  été  appropriées  à  la  décoration  des 
édifices  qu'elles  protégeaient;  il  eu  était  de  même  des  fottés.  Un  fossé 
sec  se  transformait  en  un  jardin  ;  un  fossé  plein  d'eau  devenait  un 
canal ,  dans  lequel  ou  se  promenait  en  batelet,  respirant  la  fraîcheur 
pendant  l'été,  ou  se  donnant  le  plaisir  de  la  pêche.  Les  peintures  des 
manuscrits  fournissent  de  nombreux  exemples  de  ce  double  emploi 
des  fossés  ;  il  n'y  a  donc  pas  un  si  grand  crime  à  en  avoir  supposé 
l'existence  autour  de  l'abbaye  de  Thélème. 


Ainsi  donc.  Monsieur,  si  vous  voulez  bien  m'abandoniier  les  fosség, 
je  vous  quillcrai  sans  peine  les  pnnls-leris.  .Supposez,  au  lieu  de  la 
herse,  un  pont  fixe  et  d'une  belle  proportion  arrhileclonique,  qui 
donne  entrée  à  l'édifice,  vous  ne  serez  pas  loin  de  la  vraisemblance. 
Quant  aux  fâcheuses  visites  dont  Rabelais  tient  à  garantir  son  abbaye, 
vous  pourrez  remarquer  que  la  plupart  de  ces  hôles  Importuns ,  usu- 
riers, hypocrites  et  gens  de  loi ,  sont  de  longue  robe,  el  que  la  recette 
pour  leur  faire  passer  l'envie  de  revenir  a  été  donnée  par  l'auteur  de 
Pantagruel,  livre  lV,chap.  Xlll-XV,  Cmnment...  le  seigneur  de  ttautte 
loue  ses  gens  ;  continuation  des  chicquanoui  daulbésen  la  maison  de  Bas- 

cké,elc Les  raMofff  tnata'nt  de  l'analhème  écrit  sur  la  porte  de 

l'abbaye,  ne  me  sembleni  pas  non  plus  très-dangereux,  bien  que  l'au- 
teur les  traite  de  séditieux  mutins.  Quant  aux  gens  de  guerre,  les  deux 
battants  leur  sont  ouverts.  On  accueille  avec  joie  et  sans  défiance 
tous  nobles  chevaliers  :  ils  entrent  de  pair  avec  les 

dames  de  Imull  parage. 

Fleurs  dt  beauté,  à  céleste  visage. 

Quant  aux  chevaliers  non  nobles ,  ou  tout  simplement  aux  rottre«r<  de 
grand  chemin  ,  Rabelais  n'en  connaît  pas.  N'oublions  pas  que  noire 
philosophe,  impitoyable  pour  le  clergé  et  la  magistrature,  ne  parle 
jamais  de  la  noblesse  qu'avec  une  tendre  indulgence  :  c'est  là  le  mau- 
vais cûlé  de  Rabelais;  noire  philosophe  est  un  (fane  Luridon. 

Mais  Thélème  doit  devenir  l'asile  et  la  bastille  des  imuveaux  prédi- 
cateurs, des  luthériens,  ni  plus  ni  moins: 

Ct  entrez,  vous,  qui  le  saint  Evangile 

En  ttns  agile ,  annoncez ,  quuy  qu'on  gronde. 

Céans  aurez  ung  refuge,  et  bastille 

Contre  l'hoslile  erreur,  qui  tant  postille 

Par  son  fauli  slyle  emiraisonncr  le  monde  : 

Entre;^,  qu'on  fonde  ici  la  foi  profonde. 

Puii,  qu'on  confonde,  el  par  >uli  el  par  roUe , 

Le>  ennemis  de  la  saincie  parolle. 

Une  bastille,  sans  ponl-levis  !  allons,  voos  me  passerez  bien  encore 
la  herse  el  les  ponts-levis. 

Je  comprends  d'ailleurs  ce  qui  a  pu  vous  faire  illusion;  et  pour  que 
le  lecteur  puisse  bien  juger  notre  difilérend,  je  rappellerai  lexluelle- 
menl  vos  expressions  :  <>  Dans  Thélème,  tout  était  constitué  au  rebours 
u  des  usages  adoptés  dans  les  monaslèies  et  abbayes  ordinaires.  Si 
«  donc  les  maisons  religieuses  el  les  habitations  princières  se  ressem- 
(c  blairnl  accidentellement  par  quelque  cêté.  Rabelais  était  très-cer- 
«  tain  ,  en  prenant  le  contre-pied  des  maisons  religieuses,  de  s'éloi- 
«  gner  du  même  coup  de  l'architecture  royale  et  princière  de  son 
«  temps,  et  c'est  ce  qui  est  arrivé,  nous  pensons,  à  propos  des  fossés, 
«  qui  sont  implicitement  mis  au  ban  avec  les  murailles  d'enceinte  que 
«  Gargantua  proscrit  si  formellement.  »  Il  est  vrai,  Rabelais  pro- 
cède tout  au  rebours  des  usages  adoptés  quand  il  s'agit  des  maisons 
religieuses  :  mais  il  est  plus  timide  et  moins  novateur  s'il  est  ques- 
tion de  l'architecture  royale  et  princière.  En  proscrivant  les  murs,  Ra- 
belais a  supprimé  toute  apparence  de  clAture  monastique  ;  mais  on  ne 
doit  pas  confondre  les  murailles,  qui  formaient  la  clôture,  avec  tes  fos- 
sés, qui  défendaient  les  habitants  d'un  château  contre  les  agressions 
du  dehors,  sans  porter  aucune  atteinte  à  leur  liberté. Ce  qu'il  y  adeplos 
curieux  dans  la  fantaisie  de  Rabelais,  c'est  qu'évitant  le  type  monas- 
tique, il  verse,  pour  ainsi  dire,  dans  le  type  féodal.  Cette  observation, 
vraie  en  ce  qui  concerne  Thélème,  s'étend  à  tout  le  livre,  à  toute  la 
philosophie  de  son  auteur.  Dansée pointde  vue,  les  /■ojm,con.séquence 
directe  des  tours,  ne  sont  pas  un  des  détails  les  moins  curieux  du 
tableau. 

Quant  à  votre  dernière  objection.  Monsieur,  tirée  de  la  situation 
sans  défense  qu'occupaient  les  riches  communt  de  l'abbaye,  je  croyais 
y  avoir  répondu  par  avance,  en  rappelant  l'exemple  des  palais  de 
Blois,  du  Louvre  el  des  Tournelles,  où  l'on  voyait  se  déployer  des 
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dépendances  considérables  en  dehors  de  l'euceiiUe  fortifiée.  Aujour- 
d'hui qu'on  s'occupe  activement  de  la  défense  de  Paris,  les  servi- 
tudes militaires  s'étendront  dans  un  rayon  considérable.  Si  des  con- 
structions s'élèvent  sur  ces  terrains  frappés  de  servitude  ,  ce  ne  sera 
qu'à  (lire  précaire,  et  à  la  condilion  de  disparaître  au  premier  dancter, 
à  la  première  sommation  du  Génie.  Croyez-vous.  Monsieur,  que  cette 
prescription  empêche  de  mettre  à  profil  des  terrains  favorables  à  l'in- 
dustrie? Seulement  on  évitera  les  constructions  durables  et  coiilcuses; 
on  ne  bâtira  qu'en  appentis.  Il  en  était  absolument  de  même  chez  nos 
pères.  Le  système  de  la  défense  exigeait  une  grande  concentration 
dans  les  bâtiments;  c'est  pourquoi,  eu  temps  ordinaire,  on  se  soula- 
geait de  tous  les  embarras  intérieurs,  en  distribuant  dans  le  circuit 
externe,  des  constructions  de  peu  d'importance.  L'arsenal  des  Tour- 
nelles  était  en  dehors  du  palais  et  de  la  Bastille;  il  en  était  de  même 
au  Louvre.  Supposez  un  danger  menaçant  pour  le  Louvre  comme 
pour  Tliélème ,  on  se  liàle  de  vider  les  lieux  qui  ne  sont  pas  suffi- 
samment protégés;  on  accumule  tout  derrière  les  murs,  jusqu'aux 
chevaux,  qui  auront  bien  leur  place  provisoire  sous  les  portiques  de 
la  basse-cour,  et  au  moyen  desquels  Ses  religieux  pourronl  faire  de 
brillâmes  sorties.  Je  ne  discute  pas  si  c'est  là  «une  science  bien  em- 
bryonnaire de  l'art  de  défendre  les  places;  »  je  complète  le  roman  à 
l'aide  des  faits,  et  voilà  lou(. 

Une  observation  assez  importante,  et  que  j'aurais  dû  faire,  c'est 
que  Rabelais,  dans  son  utopie,  ne  se  préoccupe  pas  un  seul  instant 
de  la  vue.  Ce  genre  d'agrément,  auquel  on  fait,  de  nos  jours,  tant  de 
sacrifices,  ne  parait  pas  avoir  exercé  la  moindre  influence  sur  nos 
ancêtres.  Si  l'on  plaçait  des  châteaux  sur  les  hauteurs,  c'était  uni- 
quement par  des  motifs  de  siirelé;  les  abbayes,  protégées  par  leur 
caractère  sacré,  étaient  d'ordinaire  en  plaine  ou  dans  le  fond  des 
vallées.  Les  châteaux  occupaient  la  même  place,  quand  on  avait  à  sa 
disposition  un  cours  d'eau  ou  un  étang  pour  la  défense.  Rabelais  choi- 
sit de  même  le  plat  pays  pour  assiette  à  son  abbaye;  rien  ne  lui  était 
plus  facile,  s'il  y  avait  songé,  que  de  développer  sa  façade  sur  la  ri- 
vière; mais  point!  il  n'en  approche  que  par  un  des  angles  de  son 
hexagone.  Dans  le  XVI°  siècle,  dès  que  l'anéantissement  à  peu  près 
complet  en  France  et  en  Angleterre  du  droit  de  guerre  privée  eut  ré- 
tabli quelque  sécurité,  on  se  hâta  d'abandonner  les  hauteurs,  pour 
s'étendre  dans  quelque  plarUeureuse  campagne  ;  c'était  le  nec  plus  ultra 
du  bien-être  et  de  l'agrément.  Le  site  de  Chambord,  triste  et  mono- 
tone au  suprême  degré ,  ne  fut  adoplé  qu'en  vue  de  la  chasse.  A  la 
même  époque  ,  le  cardinal  Wolsey,  qui  pouvait  choisir  entre  les  dé- 
licieuses collines  dont  Londres  est  environnée,  préféra  la  plaine  où 
s'élève  encore  aujourd'hui  le  palais  de  Hampton-Court.  La  Tamise 
coule  au  sud ,  mais  sans  liaison  avec  la  disposition  de  l'édifice ,  et 
presque  comme  un  accident. 

Je  pourrais  vous  reprocher,  Monsieur,  de  n'avoir  pas  rendu  com- 
plètement ma  pensée  relativement  à  l'absence  d'une  église  dans  le 
plan  de  Thélème;  mais  je  n'en  reconiiais  pas  moins  ici  une  erreur 
de  ma  part,  que  je  m'empresse  de  constater.  Loin  de  reprocher  à  Ra- 
belais d'avoir  supprimé  l'église,  je  supposais,  au  contraire,  que  cet 
écrivain  n'avait  pas  osé  exprimer  toute  sa  pensée,  et  que,  pour  la 
compléter,  o.n  devait  admettre,  dans  l'abbaye,  l'existence  d'un  prêche 
luthérien.  Mais  il  n'y  a  rien  ,  sous  ce  rapport,  à  ajouter  ni  à  changer 
au  texte  de  Rabelais.  Quand  cet  écrivain  favorisait  la  réforme,  elle 
n'avait  pas  encore,  dans  notre  pays,  revêtu  l'apparence  d'un  culte 
public;  ce  n'était  qu'une  religion  de  chambre.  On  se  réunissait  chez 
Marguerite  de  Navarre  ou  chez  les  princes  de  la  maison  de  Châlillon, 
pour  chanter,  sur  des  airs  connus,  les  psaumes  de  Marot,  encore 
moins  par  dévotion ,  que  pour  faire  la  nique  au  culte  dominant.  A  une 
telle  religion,  la  chapelle  de  chaque  appartement  suffisait  de  reste. 
Je  n'ai  pas  commis  une  si  grande  irrévérence  euvers  les  novateurs  de 
la  cour  de  François  I",  quand  j'ai  comparé  ces  chapelles  privées  à  des 
boudoirs. Dès  que  larélorme,  guidée  par  Calvin  et  Farel,  devint  austère 
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et  renfrognée  ,  Rabelais  cessa  d'en  vouloir,  il  avait  quitté  ce  monde, 
quand  le  conseiller  Ai-ne  Dubourg  reprocha  à  Henri  II ,  en  jilein  par- 
lement ,  le  désordre  de  sa  vie  privée.  On  trouve  bien .  dans  Ihélème, 
une  légère  teinte  de  puritanisme,  mais  pas  plus  qu'il  n'en  fallail  pour 
que  la  cour  de  France  acceptât  la  réforme,  ainsi  qu'une  croyance  com- 
mode et  de  bon  goût. 

Vous  l'avez  en  elfet  remarqué  avec  raison,  Moi»>ieur,  Rabelais 
chasse  la  débauche  de  Thélème;  je  dirai  qu'il  en  est  de  même  de 
VOracte  de  la  dive  bouteille  :  On  ne  peut  le  consulter  qu'en  mettant  du 
pampre  dans  ses  souliers  et  se  couronnant  de  lierre,  pour  atignifi- 
«  cation  évidente  que  te  vin  vous  est  en  mespris  et  par  vous  conculqué  cl 
«  subjugué.  »  Et,  dans  le  fait,  Rabelais  m'a  toujours  semblé  n'avoir 
été  un  grand  buveur  qu'en  paroles:  véritable  épicurien,  c'est-à-dire 
partisan  de  la  volupté  modérée.  Aussi  n'y  a-t-il  pas  lieu  de  nous 
étonner  qu'il  soit  si  peu  question  de  bonne  chère  dans  la  description 
de  Thélème.  Quels  sont  ceux  que  nous  voyons  bancquelunt,  dans  le 
livre  de  Rabelais?  les  vieillards,  comme  Giandgousier;  les  moines 
défroqués,  comme  Frère  Jean;  les  agréables  coupeurs  de  bourse, 
comme  Panurge;  tout  au  plus  les  gens  de  guerre,  comme  (iargantua, 
Pantagruel  et  leurs  principaux  serviteurs.  Mais  Rabelais  s'est  bien 
gardé  de  nous  représenter  les  amoureux  à  lahie;  et  Thélème  ne  ren- 
ferme que  des  amoureux.  Et  d'ailleurs,  une  salle  à  mangera  Thé- 
lème où  chacun  ne  mange  qu'à  ses  heures,  n'est-ce  pas  encore  un 
souvenir  trop  proche  du  couvent?  cela  ne  sent-il  pas  son  réfectoire? 
Il  suffit  donc,  pour  les  repas  ordinaires,  des  grandes  «a//es  voisines 
des  appartements,  dont  Rabelais  parle  à  plusieurs  reprises,  et  de 
plus,  je  soupçonne  les  religieux  de  Thélème,  tout  honneur  gardé, 
d'avoir  connu  les  cabinets  particuliers. 

Ce  que  je  viens  de  dire  de  Thélème  habité  exclusivement  par  des 
amoureux,  doit,  je  pense,  servir  de  réponse  au  reproclie  que  vous 
adressez,  non  pas  à  moi,  ciétif,  mais  à  Rabelais  lui-même,  quand 
vous  lui  demandez  compte  de  l'absence  du  cimetière,  dans  l'énuméra- 
tion  des  dépendances  de  l'abbaye.  Eh!  bon  Dieu  !  est-ce  qu'on  meurt 
à  Thélème?  on  n'y  admet,  vous  vous  en  souvenez,  ((  sinon  les  belles, 
«  bien  formées  et  bien  naturées;  et  les  beaulx,  bien  formez  et  bien 
naturez.  »  Joignez  à  cela  un  bon  régime  et  point  de  souci,  Rabelais 
le  docteur  est  certain  d'avoir  fermé  la  porte  aux  maladies.  Quant  à 
la  maladie  inévitable,  à  la  vieillesse  ,  ses  effets  ne  se  fout  point  sen- 
tir à  Thélème  :  bien  longtemps  avant  qu'elle  ait  pu  faire  entendre 
ses  désagréables  avertissements,  chaque  religieux  a  déguerpi  eu 
compagnie  d'une  religieuse,  et  vit  honnêtement  dans  son  ménage, 
attendant  la  mort 

Sans  la  désirer  ni  la  craindre. 

Enfin ,  Monsieur,  vous  paraissez  regretter  «  que  je  n'aie  pas  ajouté 
«  en  appendice  à  V Abbaye  de  Thélème,  la  restitution  du  temple  de  la 
«  Bouteille ,  qui  clôt  la  cinquième  série  des  OEuvre*  de  Rabelais.  »  Je 
suis  extrêmement  sensible  à  ce  que  ce  regret  a  d'honorable  pour  moi; 
mais  je  ne  crois  guère  ni  à  la  possibilité,  ni  à  l'utilité  de  celte  resti- 
tution. D'abord  rornemcntation  sculpturale  tient  la  plus  grande  place 
dans  la  description  du  temple  de. la  Dive  Bouteille  et  de  ses  abords  ; 
ensuite  le  peu  de  dispositions  archilectoniques  que  cette  description 
renferme  a  bien  plus  pour  objet  de  réaliser  certaines  propositions  de 
géométrie,  que  d'obéir  à  l'inspiration  du  goût.  Ici  Rabelais  tombe 
dans  une  bien  vieille  erreur  :  comme  Pythagore  et  Platon,  il  cherche 
à  élever  les  vérités  mathématiques  au  niveau  des  vérités  morales  ; 
d'autant  plus  porté  à  le  faire  ,  que  n'ayant  à  proposer  d'autre  foi  re- 
ligieuse que  Villusion  universelle  du  bouddhisme,  il  cherche  à  donner 
à  l'homme  ainsi  réduit  à  une  négation  désolante  ,  la  satisfaction  d'or- 
gueil que  procure  la  science,  le  Selbstgenugthuung, du  âoclcur  Strauss. 
Vous  le  voyez,  Monsieur,  les  illusions  sont  aussi  vieilles  que  le  soleil  ; 
et  celles  qu'on  cherche  à  mettre  à  la  place  des  convictions  religieuses, 
rejetées  mille  fois  par  la  conscience  humaine,  n'en  sont  pas  moins  pé- 
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riodiquement  reproduites,  (anlôt  par  des  écrivains  de  génie  comme 
lîabelais ,  tanlôt  par  des  pédants  comme  le  docteur  Strauss.  Mais  j'ou- 
blie que  ce  que  je  dis  là  n'est  plus  de  l'arciiiteclure;  aussi  me  hàlé-je 
de  clore  celle  lellre  déjà  Irop  longue,  en  vous  remerciant,  au  nom 
de  Rabelais  ,  de  l'altention  dont  vous  avez  honoré  une  production  que 
j'aurais  voulu  rendre  plus  digne  et  de  mon  auteur  et  de  vous. 
Agréez ,  etc. 

Cil.  LENORMAM. 


CHRONIQUE  DES  TRAVAUX  PUBLICS. 


Au  commencement  de  l'année  1837,1e  gouvernement  présenta  aux 
Chambres  le  projet  d'un  chemin  de  fer  de  Paris  à  Versailles,  s'em- 
branchant  sur  le  chemin  de  fer  de  Saint-Germain  et  suivant  la  rive 
droite  de  la  Seine.  Les  promoteurs  de  cette  entreprise  oITraient  toutes 
les  garanties  désirables.  Le  tracé  qu'ils  choisissaient  les  dispensait 
li'établir  à  l'intérieur  de  Paris  une  nouvelle  station,  et  venait  en  aide 
à  une  compagnie  digne  d'intérêt,  puisqu'elle  n'avait  pas  reculé  devant 
les  coûteuses  expériences  de  l'inconnu.  Le  succès  du  projet  ministé- 
riel semblait  donc  certain,  lorsque  l'on  fit  intervenir  des  questions 
mesquines  de  personnes  et  de  quartier;  une  vive  opposition  s'organisa 
contre  le  chemin  de  fer  de  Versailles,  rive  droite,  l'Institut  porta  à  la 
tribune  ses  chiffres,  l'Observatoire  ses  sinistres  prédictions  ;  le  gou- 
vernement, ébranlé,  prit  le  bon  sens  public  pour  juge  du  débat.  Deux 
tracés,  dirigés  ,  l'un  par  la  rive  droite,  l'autre  par  la  rive  gauche  , 
furent  rais  en  adjudication  le  26  avril  de  la  même  année. 

La  spéculation  privée  ratifia  le  choix  du  gouvernement:  la  lutte 
s'engagea  exclusivement  sur  le  chemin  de  fer  de  la  rive  droite,  qui 
resta  adjugé  à  la  compagnie  d'abord  présentée  par  l'administration. 
Tel  était  cependant  alors  le  vertige  de  spéculation  qui  s'était  répandu 
dans  le  pays,  que  le  chemin  de  fer  de  la  rive  gauche  fut  soumissionné 
par  un  des  concurrents  écartés  de  la  rive  droite.  Larivegaache  eut 
donc  aussi  son  adjudicataire. 

Les  travaux  commencèrent  de  part  et  d'autre  avec  une  égale  célé- 
rité; mais  les  fonds  sociaux  étaient  insuffisants,  il  fallut  recourir  aux 
capitalistes.  Le  temps  et  la  réflexion  n'avaient  fait  que  fortifier  les 
premières  impressions  du  public.  Pendant  que  le  chemin  de  la  rive 
droite  plaçait  sans  elTort  ses  obligations,  la  compagnie  de  la  rive 
gauche,  ne  pouvant  trouver  de  prêteurs,  appelait  le  Trésorà  son  aide. 
Cette  intervention  de  l'État  en  faveur  de  l'une  des  deux  parties  avait 
ses  inconvénients,  mais  elle  était  justifiée  par  des  considérations  pu- 
bliques fort  graves.  Les  propriétés  de  la  rive  gauche  de  la  Seine  ve- 
naient d'être  bouleversées  au  nom  de  l'utilité  générale  ;  le  chemin 
restant  inachevé,  ne  faudrait-il  pas  niveler  le  sol  et  dépenser  dans  ce 
travail  une  somme  égale  à  celle  que  demandait  la  compagnie  ?  Si  en 
droit  on  pouvait  laisser  les  travaux  dans  l'étal  où  ils  se  trouvaient, 
n'était-ce  pas  prononcer  l'arrêt  de  mort  de  l'esprit  d'association,  que 
deconserver  ainsi  aux  portes  deParisune  immense  ruine?  D'ailleurs, 
il  ne  s'agissait  que  d'un  prêt.  Les  promoteurs  de  l'entreprise  affir- 
maient de  la  manière  la  plus  formelle  que  les  intérêts  seraient  inté- 
gralement, ponctuellement  payés;  que  les  cinq  millions  avancés  par  le 
Trésor,  joints  aux  deux  millions  de  réserve  que  fournirait  la  compa- 
gnie, suffiraient  largement  pour  terminer  le  chemin.  La  Chambre,  dé- 
cidée par  ces  arguments,  consentit  le  prêt,  et ,  comme  compensation 
de  son  intervention  en  faveur  de  la  rive  gauche,  elle  permit  à  la  rive 
droite  d'élever  son  tarif,  fixé  à  TA  centimes  par  le  marché  d'adjudi- 
cation. 


Les  travaux  furent  repris,  mais  non  pas  terminés,  et  lorsque  la  com- 
pagnie eut  épuisé  ses  dernières  ressources  elle  mit  son  chemin  en 
exploitation,  s'elTorçanl  de  faire  disparaître,  à  force  de  zèle  et  d'aC' 
livité,  le  caractère  menaçant  de  quelques-uns  de  ses  travaux  provi- 
soires. Telle  a  été  la  vigilance  déployée  par  la  direction  et  par  les  in- 
génieurs du  chemin  de  la  rive  gauche  ,  que  le  service  des  transports 
s'est  en"ectué  jusqu'à  ce  jour  d'une  manière  généralement  satisfais 
sanle  vis-à-vis  du  public;  mais  il  n'en  a  pas  été  de  même  vis-à-vi^ 
des  actionnaires.  DulOseplembrc  Ig^Oau  31  mai  1841.  les  recettes  ef- 
fectuées n'ont  pu  couvrir  les  dépenses  d  tntreiien  et  d'amélioration 
indispensables;  et  dans  ce  moment,  le  cncmin  e  la  rive  gauche  se 
trouve  eu  présence  de  1  332  000  fr.  de  dettes  immédiatement 
exigibles,  et  d'an  terme  d'intérêts  échus  qo'elle  ne  peut  solder  au 
Tré.sor. 

La  compagnie  de  la  rive  droite,  de  son  côté,  n'est  pas  dans  une  si- 
tuation bien  florissante;  seule  à  exploiter  la  circulation  entre  Paris 
et  Versailles  pendant  huit  mois  de  18iO,  elle  n'a  donné  à  ses  action- 
naires qu'un  dividende  de  17  fr.  par  action  de  500  fr.  Cette  année, 
qu'elle  subit  les  effets  désastreux  de  la  concurrence  ,  elle  obtiendra 
tout  au  plus  2  pour  cent  de  revenu  après  le  paiement  des  intérêts  de 
son  emprunt.  Leurs  souffrances  mutuelles  ont  rapproché  les  deux  com- 
pagnies et  remis  en  question  la  fusion  en  une  seule  des  deux  socié- 
tés. Par  ce  moyen,  et  outre  des  réductions  assez  notables  dans  les 
frais  d'administration  et  d'omnibus,  on  pourrait,  en  alternant  les  cod- 
vois  d'été  sur  les  deux  rives  et  conservant  ainsi  un  même  nombre  de 
départs  entre  Paris  et  Versailles,  diminuer  de  moitié  le  nombre  des 
trains  qui  parcourent  chacun  des  chemins  de  fer,  et  réali^er  une  éco- 
nomie annuelle  de  500  000  fr.,  sans  diminuer  les  revenus. 

Les  deux  compagnies  ont  donc  le  plus  grand  intérêt  à  s'entendre  ; 
les  pourparlers  ont  commencé  sur  celte  base.  Suivant  l'usage,  c'é- 
taient les  contribuables  qui  devaient  payer  les  frais  de  la  récon- 
ciliation. On  demandait  au  Trésor  de  renoncer  aux  intérêts  des 
cinq  millions  qu'il  a  prêtés;  le  gouvernement,  tout  disposé,  dit-on,  à 
concéder  cette  faveur,  n'a  pu  cependant  premlre  d'engagement  défi- 
nilifavantla  réunion  des  Chambres;  lesnégociationsont  été  rompues, 
et  la  compagnie  de  la  rive  gauche  a  annoncé  l'émission  d'un  nouvel 
emprunt  de  deux  millions  portant  6  pour  100  d'intérêt. 

Cet  emprunt,  dût-il  trouver  des  souscripteurs,  améliorera-t-il  la 
situation  de  la  compagnie  de  la  rive  gauche?  C'est  ce  qui  nous  parait 
au  moins  douteux.  Sans  doute ,  il  permettra  à  cette  société  d'acquitter 
ses  dettes  les  plus  criardes,  d'augmenter  son  matériel,  d'améliorer 
quelques  parties  défectueuses  de  son  chemin  ;  mais  il  n'apportera 
aucun  accroissement  dans  les  receltes,  aucune  réduction  sensible 
dans  les  frais  d'exploitation.  Or,  dans  les  huit  mois  qui  se  sont  écou- 
lés du  10  septembe  ISiO  au  31  mai  IK41 ,  le  chemin  de  fer  de  la  rive 
gauche  a  fait  une  recette  brute  de  719  070  francs;  ce  qui ,  en  mettant 
tout  au  mieux,  permet  d'espérer  une  recette  de  1  200  000  francs  pour 
l'année,  et,  après  déduction  faite  de  60  p.  0/0  de  frais,  laisse  un 
bénéfice  net  de  480  000  francs.  C'est  avec  cette  somme  qu'il  faudra 
se  libérer  envers  le  gouvernement  et  envers  les  prêteurs  privés,  ce 
qui  est  matériellement  impossible. 

Il  nous  répugne  d'admettre  que  le  gouvernement  soit  disposé  à 
renoncer  plus  longtemps  aux  intérêts  de  son  emprunt  :  il  ne  peut  le 
faire  sans  manquer  à  la  fois  aux  principes  les  plus  élémentaires  de 
léqnité  et  de  la  bonne  administration  de  la  fortune  publique. 

Le  gouvernement  est  le  tuteur  de  tous  les  intérêts  sociaux;  sa  qua- 
lité particulière  de  créancier  de  la  rive  gauche  ne  peut  en  rien  dimi- 
nuer ses  devoirs  vis-à-vis  de  la  rive  droite;  toute  faveur  accordée  i 
l'une  des  deux  entreprises  est  une  injustice  criante  vis-à-vis  de  l'autre 
Le  gouvernement  est  en  même  temps  le  gardien  des  deniers  de 
l'Étal  :  il  ne  doit  les  aliéner  qu'à  bon  escient,  ou  quand  l'inlérêt 
général  le  commande  d'une  voix  impérieuse. 

Est-ce  faire  la  part  égale  aux  deux  compagnies ,  que  de  rcciiîer 
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indéfiDimenl  le  (erme  des  paiements  d'intérêts  de  la  rive  gauche, 
pendant  que  la  rive  droite  est  contrainte  de  solder  ses  créanciers  à 
jour  Oxe?  L'intérêt  puhlic  est-il  Intéressé  à  l'existence  du  chemin  de 
fer  de  la  rive  gauche?  Voilà  ce  qu'il  faudrait  se  demander  avant  de 

orter  la  main  sur  un  contrat  qui  doit  être  respecté,  cl  qui  ne  l'est  pas. 
Nous  souhaitons  que  les  chemins  de  fer  de  Versailles  sortent  heu- 
reusement de  la  situation  fâcheuse  qu'ils  se  sont  faite;  mais  nous  vou- 
lons qu'ils  puisent  dans  la  poche  de  leurs  actionnaires  l'appoint  né- 
cessaire pour  terminer  leurs  arrangements;  concurrents  ou  réunis, 
qu'ils  prospèrent  et  qu'ils  vivent,  c'est  notre  vœu;  mais  qu'ils  vivent 
et  prospèrent  par  leur  industrie,  et  non  pas  aux  dépens  du  Trésor. 

Au  résumé,  la  tolérance  de  l'administration  envers  la  compagnie 
de  la  rive  gauche  ne  fait  que  prolonger  l'agonie  des  chemins  de  fer 
de  Versailles;  elle  entretient  la  lutte  de  deux  sociétés  qui  ont  tout 
intérêt  à  s'unir;  elle  consacre  un  mauvais  emploi  de  l'impôt,  et,  qui 
pis  est,  elle  ôte  aux  engagements  contractés  vis-à-vis  de  l'Etat  le  ca- 
ractère sérieux  qu'ils  devraient  toujours  avoir.  Le  gouvernement 
serait  coupable  au  premier  chef  de  prolonger  plus  longtemps  une  pa- 
•  reille  situation. 

L'intelligente  persévérance  de  M.  Casimir  Leconte  porte  ses  fruits. 
Le  chemin  de  fer  d'Orléans  à  Vierzon,  unanimement  appuyé  par  les 
départements  du  centre,  vient  de  subir  favorablement  l'épreuve  des 
enquêtes,  et  tout  fait  présumer  que  cet  utile  prolongement  sera  pré- 
senté aux  Chambres  à  l'ouverture  de  la  session  prochaine.  Le  devis, 
arrêté  sur  des  séries  de  prix  assez  élevés  pour  ne  permettre  aucun 
mécompte,  porte  la  dépense  du  chemin  à  double  voie,  avec  son  rac- 
cordement à  la  ligne  d'Orléans  et  son  matériel ,  à  la  somme  de 
15  565  000  fr.;  mais  si  l'on  ajournait  le  raccordement,  fort  coûteux, 
soit  en  raison  de  sa  longueur,  soit  à  cause  de  la  traversée  de  la 
Loire,  ainsi  que  la  pose  de  la  seconde  voie,  la  dépense  serait  ré- 
duite à  10  050  000  fr.,  somme  dans  laquelle  le  matériel  est  compris 
pour  2  082  500  fr. 

Le  chemin  de  fer  d'Orléans  à  Vierzon  a  réuni  en  ce  moment  des 
garanties  d'inlérêt  sur  un  capital  de  7  080  000  fr.  Cette  somme  rece- 
vra sans  doute  une  augmentation  notable  dans  la  session  des  conseils- 
généraux  qui  va  bientôt  s'ouvrir;  mais,  fùt-elle  seulement  portée  à 
8  millions,  elle  correspondrait  à  l'établissement  de  la  voie,  et  dès 
lors  le  chemin  de  Vierzon  pourrait  être  autorisé.  Le  matériel  serait, 
dans  celte  hypothèse,  obtenu  au  moyen  d'un  emprunt. 

Du  reste ,  les  résultats  statistiques  recueillis  par  M.  Leconte  et 
par  M.  Floucaud  doivent  donner  toute  sécurité  aux  communes  et  aux 
déparlements  qui  garantissent  des  intérêts.  En  appliquant  le  tarif  de 
la  compagnie  du  chemin  de  fer  de  Paris  à  Orléans  au  seul  mouvement 
des  personnes  et  des  choses  existant  aujourd'hui,  on  obtient  un  pro- 
duit brut  de  2  100  000  fr.,  qui ,  après  déduction  faite  de  50  p.  0|0  de 
frais,  laisse  un  bénéfice  de  1  050  000  fr.,  représentant  10  p.  0|0  du 
capital  employé.  Que  serait-ce  donc  si  l'on  adoptait  le  principe  una- 
nimement admis  et  toujours  vérifié  de  la  multiplication  des  voya- 
geurs? Espérons  que  ces  chiffres  auront  quelque  poids  auprès  des 
communes,  cl  décideront  promptement  l'exécution  du  chemin  de  fer 
de  Vierzon  à  Orléans;  car,  il  faut  bien  le  répéter,  partout  la  question 
des  chemins  de  fer  fait  les  plus  rapides  progrès.  Pendant  qu'en 
Allemagne  le  projet  de  réunir  Francfort  à  Leipzig  par  une  ligne  di- 
recte est  résolu  d'une  manière  définitive,  l'Angleterre  pose  les  der- 
niers rails  de  l'immense  réseau  qu'elle  a  si  rapidement  créé.  Dans 
le  courant  du  mois  dernier,  le  chemin  de  fer  de  Londres  à  Brighlon  a 
été  ouvert  jusqu'à  llayward's-lleath ,  sur  une  longueur  de  60  kilo- 
mètres. Le  Grcal-Wcslem-Railway,  cette  magnifique  conception  de 
M.  Brunel ,  a  été  inauguré  sur  toute  son  étendue,  qui  n'est  pas  moin- 
dre de  189  milles,  et  qui  est  franchie  en  moins  de  quatre  heures.  Un 
perfectionnement  qui  trouve  une  si  grande  sympathie  chez  lous  les 
peuples  ne  peut,  sans  péril  pour  la  France,  nous  trouver  froids  une 
année  de  plus.  Ed.  TEISSERENC. 
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Paris.  —  Embellit$e.mentt  de  ta  Vilte  :  Discours  de  M.  le  Préfet  de  la  Seine  relatil 
aux  iravaux  dembcllissemcnts  exéculés  dans  Paris.  —  Bâlimcnls  des  Arcbirei.  — 
Rue  Ramhuleau.  —  L'Odéon.  —  NeUoiementde  la  Ville.  —  PonI  suspendu  de  l'ili^ 
Saint-Louis  et  de  l'ancienne  lie  Louviers.  —Palais de  Justice.  —  Boulevard  Ha- 
leslierbes.  —  Rue  Joqueict.  —  Des  ccliaraudages.  —Monument  de  Moliire.  — Dé- 
partements. —  Forlillcalions  de  Vinccnnes.  —  Des  tâcherons  inOdèlcs.— Inaugu- 
ration de  la  statue  de  Latour  d'Auvergne  à  Carhaii,  et  de  la  Colonne  de  la  Grande 
Armée  à  Boulogne.  —  Chapelle  de  Saint-Genoux  menacée  d'être  démolie.  —Ba- 
teaux à  vapeur  entre  Marseille  cl  Alger.  —  Marche  rapide  du  Ilavre-et-Guadeloupe. 
—  Recherches  des  débris  du  vaisseau  le  Uoyne.  —  Chemins  de  fer  de  Colmar  à 
BoufTach  ;  de  VaUnciennes  à  la  frontière  belge;  de  Monipellier  à  Mmes;  de  la 
Loire  ;  d'Andrézieux  à  Roanne  ;  de  Paris  à  Versailles  (rive  droite)  ;  de  Paris  à 
Saint-Germain;  de  Paris  à  Corbeil  ;  de  Bùle  à  Strasbourg.  —  ËTnA>GER.  -Che- 
mins de  fer  de  Magdebourg  à  Brunswick;  de  Leipsick  à  Augskourg;de  Berlin  à 
Anhall  ;  de  Vienne  à  Raab.  —  Mouvement  sur  les  chemini  de  ter  de  l'Allemagne. 


Pahis. — EmbeUitsements  delà  ville. —  Nous  extrayons  le  passage  suivant 
du  discours  adressé  par  M.  le  préfet  de  la  Seine  aux  membres  récemment  élus 
du  tribunal  de  Commerce,  relatif  aux  travaux  d'embellissement  exéculés  dans 
Paris  durant  ces  dernières  années,  et  à  ceux  nouvellement  projetés: 

«  Je  sais,  Messieurs,  avec  quelle  sollicitude  vous  suivez  les  travaux  d'utilité 
ou  d'embellissement  qui  sont  exécutés  à  Paris  ;  aussi  je  ne  laisserai  jamais 
échapper  l'occasion  de  vous  en  dire  quelques  mots. 

«Les  bûiiments  de  la  nouvelle  Douane,  prés  de  l'Entrepôt  de  la  rue  des 
Marais,  sont  terminés,  et  le  commerce  en  prendra  possession  au  mois  d'oc- 
tobre prochain.  Le  quai  de  l'Hôtcl-Dieu  et  le  quai  de  MontcbcUo,  qui  est  a  ta 
suite,  vont  être  livrés  a  la  circulation.  C'est  une  des  plus  utiles  améliorations 
de  ces  dernières  années.  Ainsi  se  trouvera  complète  la  ligne  des  quais  d«  la 
rive  gauche,  depuis  la  barrière  de  la  Gare  jusqu'à  celle  de  la  Cunetle. 

«  Le  quai  et  le  port  de  l'île  Louviers,  entrepris  à  la  fin  de  l'année  dernière, 
avancent  rapidement.  Ces  travaux,  pour  la  réalisation  desquels  il  a  fallu  totite 
la  persévérance  de  l'administration  municipale,  ont  pour  but  de  compléter, 
non-seulement  le  système  de  nos  ports ,  mais  encore  d'appeler  la  population 
sur  des  points  importants.  Le  port  de  l'ile  Louviers,  par  son  voisinage  du  ca- 
nal Saint-Martin ,  est  destiné  à  devenir  un  des  centres  les  plus  actifs  du  com- 
merce parisien. 

«  D'un  autre  côté ,  Messieurs ,  nous  ne  continuons  pas  avec  moins  d'activité 
les  travaux  d'élargissement  de  la  voie  publique.  Ces  améliorations ,  si  néces- 
saires pour  la  salubrité  et  la  circulation,  sont  destinées  à  renouveler  peu  a 
peu  l'aspect  du  vieux  Paris,  en  lui  rendant  l'air  et  la  lumière.  Chaque  année, 
l'administration  constate  des  faits  nouveaux,  qui  étalflissent  que  ces  travaux, 
que  l'on  trouvait  naguère  comme  impraticables,  peuvent  devenir  de  plus  en 
plus  faciles.  Je  ne  vous  citerai  qu'un  de  ces  faits,  qui  vient  d'avoir  lieu  récem- 
ment. Il  s'agissait  de  la  nouvelle  voie  de  communication  que  l'on  ouvre  en  ce 
moment  depuis  la  place  de  la  Bastille  jusqu'à  la  pointe  Saint-Eustache,  cl  qui 
est  destinée  à  donner  la  vie  et  le  mouvement  a  toute  cette  partie  de  la  ville 
connue  sous  le  nom  du  Marais.  Il  était  nécessaire  d'abattre  les  maisons  n°'  17, 
19,  31  de  la  rue  des  Ménétriers.  Personne  ne  s'élant  présenté  pour  cette  opé- 
ration ,  la  ville  a  été  obligée  d'acheter  ces  maisons;  elles  lui  ont  été  adjugées 
pour  la  somme  de  138  000  francs.  La  superficie  du  terrain  était  de  iHi"  31  :  on 
en  a  retranché  pour  la  rue  Si™  63,  cl  le  reste,  qui  était  de  SSO"  68,  s'est  re- 
vendu 153  000  francs.  Ainsi,  l'élargissement  de  la  voie  publique  sur  ce  point 
n'a  rien  coûté,  et  la  ville  a  fait,  en  outre,  un  bénéfice  de  15  000  francs,  uni 
est  grande  la  valeur  créée  pour  ces  belles  et  utiles  opérations  d'élargissement 
et  d'ouvertures  de  rues.  Espérons  que  tous  les  propriétaires  comprendront  en- 
fin leurs  véritables  intérêts  à  cet  égard,  et  que,  loin  de  mettre  en  avant  des 
prétentions  exagérées,  qui  viendraient  arrêter  les  progrés  les  plus  importants, 
ils  favoriseront  de  tout  leur  pouvoir  les  efftrts  de  l'adroinislralion. 

«  Les  études  du  Palais-de-Justice,  suspendues  par  la  mon  de  l'architecte  (1), 
sont  reprises  avec  activité;  les  eiproprialions  se  poursuivent,  et  incessam-* 

(I)  M.  Uuvol. 
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ment  la  ville  sera  propriétaire  de  l'emplacement  nécessaire.  On  est  au  moment 
d'adjuger  les  travaux  de  la  «ouvelle  maison  des  prévenus  ;  remplacement  a  été 
chois,  pré.  du  pont  d'Ausierlitz.  C'est  dans  cette  nouvelle  prison  que  l'on  doit 
faire  la  pr.'nwére  application  du  système  cellulaire  de  jour  et  de  nuit.  Ce  sys- 
tème doit  offrir,  surtout  pour  les  prévenus,  de  grands  avantages;  il  était  ré- 
clamé depuis  longtemps  par  tous  les  hommes  éclairés. 

„  Quant  au.  travaux  de  l'Hôtel-de-ViUe ,  vous  savez .  Messieurs ,  s'ils  mar- 
chent rapirinnei.t.  Il  n'est  personne  d'entre  vous,  il  n'est  pas  un  habitant  de 
Paris  qui  ne  suive  avec  un  véritable  intérêt  l'achèvement  de  ce  beau,  et  sur- 
tout de  cet  utile  monument,  digne  enfin  délre  Ihôlel-de-viUe  de  notre  grande 
cité  Tous  les  travaux  de  grosses  constructions  commencés  en  1837  seront  ter- 
minés cette  année.  On  avait  mis  soixante  ans  a  construire  ces  anciens  bâti- 
ments, qui  ne  sont  plus  maintenant  que  la  cinquième  partie  de  l'ensemble. 
A  la  Qn  de  18il,  plusieurs  des  administrations  parliculièrcs,  et  quelques-uns 
des  bureaux  dépendant  de  la  préfecture  de  la  Seine,  qui,  jusqu'à  ce  jour, 
étaient  dissémines  dans  des  maisons  a  loyer,  pourront  élre  réunis  dans  les  lo- 
caux qui  leur  sont  destinés;  le  public  et  l'admiulslr-ition  retireront  de  notables 
avantages  de  cette  réunion ,  et  ainsi  se  trouvera  atteint  le  but  que  s'était  pro- 
posé, avant  tout,  le  Conseil  municipal. 

«  l.es  bas^ins  de  la  rue  de  Vaugirard  sont  terminés,  et  ont  commencé  leur 
service.  Ceux  de  l'Kstrapade  sont  en  cours  d'exéculion;  250  bornes-fontaine» 
seront  posées  dans  le  courant  de  celte  année  ;  et,  en  1842,  nous  aurons  ter- 
miné, sur  la  rive  gauche  de  la  seine,  la  .listribulion  des  eaux,  dont  la  rive 
droite  est  déjà  en  possession.  Le  puits  artésien  de  Grenelle  est  destiné,  à  cet 
égard,  à  fournir  des  ressources  précieuses. 

«  Les  travaux  pour  les  égouls  ne  se  poursuivent  pas  avec  moins  de  rapidité; 
on  en  fera  prés  de  5,000  mètres  dans  le  courant  de  cette  année ,  qui  verra 
aussi  se  terminer  l'assainissement  de  la  Bièv  re,  qui  aura  coulé  1  500  000  francs. 
L'abaissement  du  boulevard  Bonne-Nouvelle  va  avoir  lieu  ;  l'assainissement 
des  boulevards  extérieurs  du  nord  et  des  boulevards  intérieurs  du  sud  se  pour- 
suit D'ici  à  deux  ans ,  celte  opération  sera  terminée. 

«La  place  de  la  Bastille  est  au  moment  délre  achevée;  celle  de  la  barrière  du 
Trône  va  élre  mise  en  état;  les  Champs-Elysées  reçoivent  le  dernier  complé- 
ment du  système  d'embellissement  qui  y  a  été  introduit.  » 

—  Les  nouveaux  Bâtiments  des  Archives  du  royaume  seront  blentfit 
achevés.  La  grosse  maçonnerie  des  bâtiments  de  droite,  du  côté  de  la  rue 
des  Quatre-Fils,  est  entièrement  terminée  ;  les  toits  sont  rouverts  en  zinc  et  le 
corps  de  logis  du  fond  de  la  cour  sera  lui-même  bientôt  élevé.  Dans  ce» 
constructions,  on  a  copié  fidèlement  les  bàliments  auxquels  elles  forment  pen- 
dant, et  qui  furent  construits  pour  l'hùlel  de  Soubise  au  commencement  du 
dix-huitième  siècle  par  l'architecte  Lemaire. 

—  Près  des  Archives  et  en  prolongement  de  la  rue  de  Paradis  s'ouvre  la  rue 
iiambuteaii,dont  les  travaux  de  percement  ont  à  peine  atteint  la  rue  Saint- 
Martin.  Depuis  la  rue  du  Chaume  jusqu'à  la  rue  Beaubourg,  elle  est  entière- 
ment percée,  bâtie  et  livrée  au  public.  Sa  largeur  est  de  13  mètres,  avec  de» 
trottoirs  de  2'°  50.  Les  premières  maisons  élevées  dans  cette  rue  avaient  élé 
construites  en  moellons,  mais  bientôt  les  terrains  ayant  augmentéconsidérablc- 
menl  de  valeur,  les  constructions  augmentèrent  aussi  d'importance.  Depuis  la  rue 
Beaubourg  jusqu'à  la  rue  Saint-Martin,  des  constructions  neuves  s'élèvent  der- 
rière les  masures  qui  formaient  la  rue  des  Ménétriers,  et  que  l'on  démoliten 
ce  moment  pour  établir  le  sol  de  la  nouvelle  rue.  Nous  avions  déjà  insisté  l'an 
dernier  (1)  sur  la  nécessité  de  hâter  le  prolongement  de  celte  rue  jusqu'à  la 
pointe  Saint-Eustache,  et  nous  avions  formulé  l'espoir  de  voir  du  moins  com- 
mencer cette  année  les  travaux  de  cette  partie  de  la  rue  ;  notre  espoir  a  élé 
trompé,  et  les  halles  attendent  toujours  le  débouché  si  nécessaire  qu'on  leur 
promet  depuis  assez  longtemps.  Pendant  que  l'administration  épuise  ses  reve- 
nus pour  semer  un  sable  uni  sous  les  pieds  des  oisifs  du  boulevard  élégant, 
elle  oublie  que  chaque  jour  les  accidents  se  renouvellent  dans  ces  quartiers 
commerçants  et  populeux  ,  dont  les  rues  sont  si  étroites  et  si  difficiles.  Un 
événement  déplorable  dont  la  rue  de  Seine  a  dernièrement  clé  le  Ihéàlre, 
vient  malheureusement  donner  une  nouvelle  force  à  nos  réclamations.  Un  en- 
fant de  trois  ans  a  élé  renversé  et  écrasé  par  une  voilure  dans  celte  partie  si 
étroite  et  si  dangereuse  de  la  rue  qui  avoisine  les  quais.  Il  serait  bien  urgent 
que  l'administration  s'occupât  enfin  de  rendre  plus  praticable  celle  issue  si 
fréquentée  du  faubourg  Saint-Germain;  il  parait  décidé  que  les  façades  des 
deux  pavillons  de  l'Institut  seront  reculées  pour  élargir  le  quai,  mais  on  aura 
beau  perler  un  marteau  mulilalcur  sur  ce  monument  avant  de  rendre  le  dé- 
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bouché  de  la  rue  de  Seine  plu»  facile.  .Nous  avions,  dans  notre  numéro  de  jan- 
vier 1841  (1),  proposé  un  moyen  qdl  8ati»fai>ait  a  toutes  le>  exigences,  qui  conci- 
liait tous  les  inléréu.  Son  exécution  ,  moin,<  coûteuse  que  celle  d'aucun  de» 
projets  proposés,  devait  avoir  pour  résultat  d  élargir  le  quai  de  deux  voie»  de 
donner  à  la  rue  de  Seine  une  nouvelle  issue  pour  les  voitures  sur  la  place  de 
l'Instltul,  et  de  rendre  plus  facile  sa  communication  à  angle  droit  avec  le  quai 
Malaquais. 

—  On  vient  de  renouveler  les  marche»  du  périslyl»  de  VOdion.  Elle»  en 
avaient  grand  besoin;  car  sous  les  pieds  des.passanis,  elles  avaient  fini  par  k 
creuser  en  forme  de  gouttières.  Puisqu'on  faisait  les  frais  de  ce  travail,  il  eti 
à  regretter  qu'on  n'ait  pas  employé  une  pierre  plus  dure  que  celle  dont  l'ex- 
périence avait  démoutré l'insuffisance;  dans  quelques  années  le  travail  sera  à 
refaire. 

—  L'adjudication  de  l'entreprise  du  nettoiement  de  la  ville  de  Paris  a  eu 
lieu.  Trois  soumissionnaires  se  sont  présentés,  savoir  :  M.  Oulric,  au  prix 
de  533  000  francs;  M.  Alphonse  Lescuyer,  au  prix  de  5ii  000  fr.;  et  M.M.  Te»- 
niéres  et  Terrai,  au  prix  de  598  000  francs.  M.  Oulric  a  été  proclamé  adju- 
dicataire par  M.  le  préfet  de  police. 

—  Des  ingénieurs  étudient  les  projeU  de  construction  d'un  pont  suspendu 
gui  joindra  Vile  Saint-Louis  aux  terrains  de  l'ancienne  ile  Louviers.  L'un  • 
de  ce»  projet»  placerait  le  pont  au  bout  de  la  rue  Saint-Louis,  a  plomb  de 
l'axe  du  courant  du  bras  du  fleuve.  Dans  ce  système,  la  passerelle  Damietle 
serait  supprimée.  Le  second  donnerait  au  pont  la  direction  de  la  rue  Saint- 
Louis;  il  laisserait  subsister  cette  passerelle  Le  troisième  aboutirait  au  quai 
Bélhune  et  au  nouveau  quai.  Ces  trois  projets  seront  toumU  au  Conseil  royal 
des  ponis-el-chausséc» ,  qui  décidera  lequel  de  ce»  projets  présente  le  plus 
d'avantage  sous  le  rapiwrl  de  la  circulation  et  de  la  navigation. 

—  La  préfecture  de  la  Seine  a  fait  des  offres  de  prix  aux  propriétaire»  de» 
maison»  qui  doivent  être  acquises  pour  V  agrandi  s  sèment  du  Palais  de  Jus- 
tice. Ces  offre»  ont  presque  toutes  élé  refusée».  Il  va  élre  procédé  bientôt  à 
l'expropriation  de  ces  maison»,  sites  rue  de  la  Barilleric  cl  cour  de  la  Sainte- 
Chapelle. 

—  Le  projet  de  création  du  boufei-ard  Malesherbes .  qui  doil,  comme  on 
sait,  partir  de  la  Madeleine,  au  coin  de  la  rue  de  Surène,  pour  aboutir  ju*- 
qu'à  Monceaux,  vient  d'èlrc  mis  en  cours  d'exécution.  Le»  travaux  se  pour- 
suivent avec  une  grande  activité;  les  ouvriers  travaillent  fêles  et  diiiiancbe»  a 
la  maison  de  l'angle  de  la  place,  qui  est  déjà  montée  jusqu'au  deuxième  étage. 

—  La  ru»  Joquelet  était,  il  n'y  a  pas  encore  bien  longtemps,  une  de»  rnef 
tes  plus  sales  et  les  plus  dangereuses  pour  la  circulation  de»  voilures  qu'il  r 
eût  autour  de  la  Bourse.  Grâce  à  la  démolilioD  des  maison»  qui  obstruaient 
l'entrée  de  cette  rue  par  la  rue  Montmartre,  et  au  reculemeni  qui  t'opère 
acluellemenl  sur  la  maison  occupée  par  l'administration  des  rr6(iinf»,tout»la 
rue  Joquelet  se  trouvera  sur  l'alignement  arrêté  par  la  voirie ,  et  offrira  de» 
abords  aussi  propres  que  commodes  aux  piéton»  et  aux  voitures  qui  débon- 
cbent  de  cette  rue  sur  la  place  de  la  Bourse. 

—Un  ouvrier  est  tombé  avec  une  partie  de»  échafaudages  servant  à  réparer 
le  palais  de  l'Institut,  durant  une  des  séances  de  l'Académie  des  Sciences.  On 
avait  accusé,  a  ce  sujet,  l'imprévoyance  des  archilecle»  qui  dirigent  les  Ira- 
vaux  de  l'Institut.  M.  Lebas  a  répondu  à  ces  reproches  par  une  lettre  adressée 
a  .M.  le  Directeur  des  monument»  publics,  dans  laquelle  il  impute  cet  acci- 
dent à  l'imprudence  même  des  ouvriers  qui  en  ont  i-Xé  victime». 

Presque  en  même  temps,  pendant  les  forts  orages  qui  ont  éclaté  sur  Paris 
vers  le  milieu  de  ce  mois,  un  échafaudage  placé  au  deuxième  étage  de  la 
maison  n°  1,  du  boulevard  Poissonnière,  a  cédé  sous  l'action  du  vent.  Un 
ouvrier  maçon,  qui  travaillait  en  ce  moment,  a  été  entraîné;  mais  ta  chute 
s'est  trouvée  amortie  par  la  banne  d'un  magasin  de  comestibles  sur  laquelle 
il  est  tombé,  et  il  n'a  reçu  que  de  légères  contusions. 

N'y  aurait-il  pas  quelques  nouvelles  mesure»  de  police  à  prendre  relalire- 
ment  à  la  construction  des  échafaudages? 

—  Depuis  longtemps  le  public  s'étonnait  de  ne  pas  voir  s'avancer  le»  tn- 
vaui  du  monument  de  Molière  ;  il  parait  qu'on  s'est  enfin  décidé  à  t'y  remet- 
tre ,  et  voici  un  exposé  du  plan  définitivement  arrêté  et  approuvé  par  le  Conseil 
municipal.  Ce  monument,  dont  M.Visconli  est  l'archilecte,  se  composera  d'une 
vaste  niche  à  doux  colonnes,  détachées  de  chaque  côté,  que  surmontera  un 
fronton  orné  de  sculptures  et  d'attributs  dramatiques.  La  statue  de  Molière, 
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placée  dans  la  nicne  »ur  un  piédestal  demi-circulaire,  sera  assise  dans  Valti- 
lude  de  la  niédilalion.  De  chaque  côté  de  Molière,  en  avant  des  colonnes,  se 
trouveront  des  figures  allégoriques,  les  ailes  déployées.  Quant  au  soubas- 
sement, il  sera  orné  aussi  de  riches  sculptures ,  et  se  composera  de  deux 
mascarons  énormes  qui  jetteront  de  Tcau  dans  un  bassin.  Les  principales  in- 
scriptions qui  achèveront  de  faire  connaître  l'objet  du  monument  seront, 
d'abord  sur  le  fronton,  ces  mots:  A  Molière;  ensuite,  à  l'un  descôlés  du 
piédestal  :  Ac  à  Paris  le  15  février  1622;  et  à  l'autre  côté  :  Mort  à  Paris  le 
17  février  1673.  Enfin,  sur  le  piédestal  même,  seront  inscrits  les  titres  des 
principaux  ouvrages  de  l'illustre  auteur.  On  pense  que  ce  monument  pourra 
être  inauguré  le  17  février  18i2,  169'  anniversaire  de  la  mon  de  Molière. 

—  On  enlève  en  ce  moment  l'atelier  suspendu  qui  a  servi  à  l'exécution  du 
fronton  de  la  Chambre  des  Députés.  Le  bas-relief  de  ce  fronton  est  sans  con- 
tredit un  des  ouvrages  de  sculpture  les  plus  importants  des  temps  modernes, 
et  M.  Cortol,  sculpteur  et  membre  de  l'Institut,  à  qui  il  fut  confié,  nous  pa- 
rait avoir  complètement  réussi  dans  son  entreprise.  Déjà  à  l'époque  de  la 
translation  aux  Invalides  des  restes  de  Napoléon  ,  ce  bas-relief  avait  été  dé- 
couvert, et  l'on  avait  pu  alors  se  faire  une  idée  de  ce  travail.  M.  Cortol  aura 
sans  doute  profité  de  cette  circonstance  pour  examiner  de  loin  son  immense 
bas-relief,  en  juger  l'effet,  et  y  apporter  les  modifications  qui  lui  auront  paru 
utiles. 

Ce  bas-relief  complète  la  décoration  du  grand  édifice  où  s'assemblent  les 
députés,  et  ajoute  un  éclat  de  plus  à  l'ensemble  des  décorations  diverses  exé- 
cutées depuis  dix  ans  sur  ce  point  de  la  capitale. 

—  M.  Hippolyte  Durand,  architecte,  vient  d'obtenir  une  médaille  d'or  pour 
les  études  archéologiques  qu'il  avait  exposées  au  Salon  de  cette  année. 

—  On  dit  que  M.  Dubois,  l'un  des  successeurs  du  savant  et  habile  .Vlavoine, 
architecte  des  Archives  du  royaume  et  de  la  bibliothèque  de  l'Arsenal,  vient 
d'être  révoqué  de  ses  fonctions.  11  paraît  que  quelques  personnes  attachées  aux 
Archives  auraient  fait  en  vain  des  observations  à  M.  Dubois  relativement  aux 
dispositions  de  son  projet,  qu'ils  jugeaient  contraires  aux  besoins  auxquels 
l'édifice  devait  satisfaire.  Ces  plaintes  étaient-elles  toutes  fondées  et  sont-elles 
la  cause  de  la  disgrâce  de  M.  Dubois?  nous  l'ignorons.  Toujours  est-il  que 
M.  Dubois  est  très-aimé  et  estimé  de  ses  confrères,  autant  pour  sa  probité  que 
pour  son  talent  et  sa  modestie. 

Nécrologie.  —  La  science  vient  de  faire  une  perte  fort  regrettable  dans 
la  personne  de  M.  Savary,  membre  de  l'Académie  des  sciences  et  du  bureau 
des  longitudes,  professeur  de  géodésie  à  l'École  Polytechnique,  mort  il  y  a 
quelques  jours,  à  un  âge  peu  avancé. 

DÉPARTEMENTS.  —  Les  Iravaux  de  fortifications  de  Vincennes  se  pour- 
suivent avec  une  grande  activité;  on  construit  des  casemates  le  long  des  quatre 
côtés  du  fort,  qui  pourra  fournir  des  logements  pour  4000  hommes.  On  re- 
construit aussi  les  écuries  qui  étaient  en  fort  mauvais  état,  et  qui  pourront 
recevoir  1200  chevaux  ;  enfin  on  a  détruit  la  séparation  qui  se  trouvait  entre 
la  cour  d'honneur  et  celles  où  sont  placés  les  bâtiments  de  service.  Extérieu- 
fcment  on  a  donné  beaucoup  de  développement  aux  ouvrages  de  défense,  et 
leur  étendue  et  leur  nouvelle  disposition  ont  obligé  de  faire  décrire  un  circuit  à 
la  route  de  Strasbourg,  qui  passait  sous  les  murs  du  fort.  Il  n'est  pas  exact, 
comme  on  l'avait  prétendu ,  que  la  chapelle  ait  été  menacée  par  les  nouvelles 
constructions. 

—  Un  fait  grave  vient  de  se  passer  sur  l'emplacement  du  mur  d'enceinte 
en  avant  de  Belleville.  Plusieurs  tâcherons,  auxquels  l'entrepreneur  soumis- 
sionnaire, M.  Motard,  avait  fait  des  avances  sur  leur  demande,  et  dans  la 
croyance  que  les  sommes  qu'il  leur  remettait  étaient  distribuées  à  titre  d'a- 
compte aux  ouvriers ,  ont  disparu  au  moment  de  faire  la  paie  et  de  régulariser 
le  compte  des  terrassiers,  maçons  et  manœuvres,  qu'ils  avaient  employés. 

Déjà  des  manifestations  menaçantes  avaient  eu  lieu,  cl  le  génie  avait  dû 
intervenir,  lorsque  l'entrepreneur  soumissionnaire,  M.  Motard,  pour  éviter 
toute  récrimination  et  prévenir  peut-être  une  collision  déplorable,  par  une 
détermination  d'autant  plus  honorable  qu'elle  a  été  spontanée,  a  fait  effec- 
tuer le  paiement  intégral  des  sommes  réclamées  par  les  ouvriers. 

La  perle  que  la  disparition  frauduleuse  des  tâcherons  occasionne  à  l'en- 
trepreneur est  approximativement  évaluée  à  25  000  francs.  Les  travaux,  de- 
puis lors ,  ont  été  repris ,  et  se  poursuivent  avec  autant  d'ordre  que  d'activité. 

—  L'inauguration  de  la  Statue  de  la  Tour  d'Auvergne  a  eu  lieu  le 
•27  juin  à  Carhaii.  Une  population  immense,  accourue  des  villes  et  des  cam- 
pagnes voisines,  assistait  à  cette  solennité.  Le  gouvernement  vient  de  décider 


que  ['Inauguration  de  la  colonne  de  la  grande  armée,  è  Boulogne-sur-Mer, 
aurait  lieu  le  15  août  prochain.  En  conséquence,  la  Statue  de  l'Empereur, 
due  au  ciseau  de  M.  Bozio,  et  qui  doit  être  placée  sur  la  colonne,  a  été  em- 
barquée pour  sa  destination. 

—  A  Selles-Saint-Denis,  village  voisin  de  Bomorantin,  s'élève  une  intéres 
santé  Chapelle  dédiée  à  saint  Genoux.  Cet  édifice,  qui  est  du  XV«  siècle, 
est  peint  de  trente-quatre  tableauxa  fre.sque  qui  occupent  la  nef  entière  et  qui 
représentent  les  principaux  événements  de  la  vie  de  saint  Nicolas,  et  peut- 
être  du  patron  saint  Genoux.  Il  est  question  de  démolir  ce  petit  monument 
que  recommandent  des  peintures  si  rares  en  France,  pour  faire  passer  sur 
son  emplacement  un  chemin  de  grande  communication  de  Romorantin  aSan- 
cerre.  Des  réclamations  viennent  d'être  adressées  à  ce  sujet  par  M.  Duchalais, 
élève  de  l'Ecole  des  Chartres,  et  M.  Didron,  secrétaire  du  Comité  des  Arts  et 
Monuments.  On  espère  que  l'administration  des  Ponts-ct-Chaussées  accueil- 
lera les  ob.servations  qui  lui  sont  adressées,  et  fera  passer  la  route  sur  un  em- 
placement voisin  qui  est  libre,  et  qui  n'obligerait,  dit-on,  qu'a  un  très-faible 
détour. 

—  Une  communication  directe  par  bateaux  à  vapeur  a  été  ouverte,  le  20  de 
ce  mois,  entre  Marseille  et  Alger.  Cette  entreprise,  qui  doit  rapprocher  notre 
colonie  de  la  métropole  en  plaçant  Alger  à  quarante-huit  heures  de  Marseille, 
a  été  formée  par  une  compagnie  particulière. 

Le  Pharamond  fera  le  service  de  Marseille  à  Alger. 

—  La  traversée  la  plus  rapide  qui  ait  été  encore  effectuée  de  la  Havane  an 
Havre,  vient  d'être  accomplie  par  le  Havre-et-Gnadeloupe,  sous  le  comman- 
dement du  capitaine  G.  Pasquior,  qui  déjà  nous  a  fourni  plusieurs  exemples 
de  célérité.  Vingt  et  un  jours  lui  ont  suffi  pour  accomplir  un  trajet  de  qua- 
torze cents  lieues,  un  tiers  plus  long  que  le  retour  de  New-York,  et  parsemé, 
sans  contredit,  de  plus  de  difficultés. 

Le  Bai}re-et-Guadeloupe,  qui  apporte  à  son  bord  trente-cinq  voyageurs  et 
dix  millions  de  cigares,  a  parfait  son  voyage  complet,  y  compris  deux  charge- 
ments, dans  le  court  espace  de  soiiaute-dix-huit  jours. 

—  Depuis  quelque  temps  ,  M.  Abbinet  s'occupe  avec  succès  à  recouvrer  les 
débris  du  vaisseau  le  Boyne.  Le  8  juillet,  deux  charges  de  poudre,  l'une  de 
cent  livres,  l'autre  de  soixante,  ont  été  introduites  dans  l'arriére  du  vaisseau, 
et  l'explosion  qui  en  est  résultée  a  fait  apparaître  sur  l'eau  une  assez  grande 
quantité  de  pièces  de  bois.  Le  lendemain,  les  plongeurs  ont  ramené,  au 
moyen  d'une  machine  construite  à  cet  effet,  divers  objets  en  fer  et  en  bois,  et 
entre  autres  un  canon  qui  porte  l'inscription  suivante  :  Avec  l'aide  de  Dieu, 
pris  par  Charles  XII  à  la  bataille  de  Clitzon,  le  9  juillet  1702.  Cette  ba- 
taille fut  livrée  par  Auguste,  roi  de  Pologne,  à  Charles,  roi  de  Suède,  dans 
les  plaines  qui  s'étendent  entre  Cracovie  et  Varsovie,  le  premier  ayant  vingt- 
quatre  mille  hommes  sons  ses  ordres,  et  le  second  un  peu  moins  de  la  moitié 
de  ce  nombre;  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  remporter  une  victoire  signalée. 
M.  Abbinet  poursuit  les  opérations  du  sauvetage  du  Boyne.  Sans  doute,  le 
canon  qu'on  a  recueilli  avait  été  pris  par  le  Boyne  à  la  Guadeloupe,  car  lors- 
que ce  vaisseau  fut  brûlé  et  tomba  sur  nos  côtes,  il  avait  à  bord  un  grand  nom- 
bre de  trophées  qu'il  avait  emportés  de  cette  Ile. 

—  Dimanche  4  juillet,  on  a  fait  une  course  tl'essai  sur  la  partie  du  Chemin 
de  Fer  de  Colmar  à  Bouffach.  M.  le  préfet,  M.  l'ingénieur  en  chef,  M.  le 
maire  de  Colmar  et  d'autres  personnes  invitées  faisaient  partie  du  convoi.  On 
a  fait  le  trajet  entier  (12  kilomètres)  en  dix-neuf  minutes. 

Les  Iravaux  des  bâtiments  de  service  de  Colmar  avancent  également  ;  on 
doute  cependant  qu'ils  s'achè\ent  pour  l'époque  où  la  ligne  entière  de  Stras- 
bourg à  Bàle  sera  livrée  à  la  circulation. 

—  Les  pluies  abondantes  et  continuelles  qui  délayent  les  terres  'dans  le 
nord  de  la  France  surtout,  depuis  six  semaines ,  contrarient  beaucoup  les  ef- 
forts des  entrepreneurs  du  Chemin  de  Fer  de  Valenciennet  »  la  frontière  delà 
Belgique;  néanmoins,  les  travaux  sont  commencés,  et  ils  marchent  avec  tonte 
la  rapidité  qu'a  pu  permettre  le  peu  de  temps  écoulé  depuis  les  adjudications. 
Les  ateliers  de  fabrication  de  briques  formés  sur  toute  la  ligne  du  ch'-min  de 
fer  ont  été  organisés  avec  activité,  bien  que  le  temps  ait  été  trè»-défiivorable 
pour  la  confection  et  la  dessiccation  des  briques;  cependant  le»  briqueteries 
.sont  en  feu  en  ce  moment  sur  plusieurs  points.  30  000  mètres  cubes  de  sable 
sont  menés  du  Vieui-Condé  à  la  station  duBlanc-Misseron;  c'est  un  convoi 
continu  de  tombereaux  qui  circulent  sur  la  route  de  Condé  à  Quiévrain  par 
Thivencelles  et  Crépin. 

Les  travaux  de  terrassement  s'opircnt  par  quatre  ateliers  d'ouvriers,  le 
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premier  dans  les  marais  de  Saint-Saulve,  enlrc  le  vieil  Escaut  et  le  canal,  con- 
tient 80  terrassiers  ;  le  second  est  placé  dans  le  marais  d'Onnaing;  le  troisième 
à  Quaroube,  et  le  quatrième  vers  la  station  du  Blanc-Misseron.  Les  ouvrages 
de  terrassement  ne  sont  pas  considérables  ;  il  n'y  a  pas  de  déblais  de  plus  de 
2  à  3  mètres  ni  de  remblais  au  delà  de  4  mètres.  Les  expropriations  sont  pres- 
que toutesacquillées;  il  en  aété  mandé  pour  plus  de  400  OOO  fr.  par  le  préfet  du 
Nord.  Les  paiements  en  relard  n'ont  de  rapport  qu'à  des  propriétés  grevées 
de  charges  hypothécaires  ;  les  fonds,  au  reste,  sont  déposés. 

—  L'établissement  du  Chemin  de  Fer  de  Montpellier  à  IS'imes  va  être  in- 
cessamment continué.  Un  arrêté  de  M.  le  préfet,  en  date  du  6  juillet,  invile 
MM.  les  maires  des  communes  dont  le  territoire  doit  être  traversé  par  ce 
chemin,  à  prêter  l'appui  de  leur  autorité  aui  ingénieurs  et  agents  chargés 
de  la  direction  des  travaui.  Les  plans  comprenant  les  propriétés  à  occuper 
par  le  chemin  de  fer  sont  déposés  à  la  mairie  de  Nîmes. 

—  La  Compagnie  reconstituée  du  Chemin  de  Fer  de  la  Loire,  d'André- 
zieux  à  Roanne,  dans  son  assemblée  générale,  tenue  le  17  juin  18U ,  a  nommé 
à  l'unanimité,  pour  directeur,  M.  Auguste  Michelot,  un  de  ses  principaui  ac- 
tionnaires, et  président  du  Conseil  d'administration. 

—  La  circulation  sur  les  Chemins  de  Fer  de  Paris  à  Saint-Germain  et 
Versailles  [rive  droite),  a  donné  les  résultats  suivants  dans  le  mois  de  juin 
dernier  : 

Voyageuri. 

Saint-Germain  113  428 

Versailles  (rive  droite) 136  010 


Recettes. 

129  C91fr.70c. 
Ii2  4it      25 


219  438    —    272  132  fr.  95  c. 

—  Dans  le  mois  de  juin  dernier,  le  Chemirt  de  Fer  de  Paris  à  Corbeil  a 
transporté  8i  811  voyageurs,  98  voitures  de  poste  et  63  chevaux,  qui  ont  pro- 
duit une  recette  de 108  302  fr.  âO  c. 

Transport  de  bagages,  articles  de  messageries  et  marchan- 
dises  6  307.      05 


Total 114  669  fr.  55  c. 

—  Le  nombre  des  voyageurs  qui  ont  été  transportés,  pendant  le  mois  de 
juin  ,  sur  le  Chemin  de  Fer  de  Bàle  à  Strasbourg ,  s'est  élevé  à  52  883,  dont 
117  099  sur  la  section  de  Kœnigshollcn  à  Colmar,  et  15  78i  sur  la  section  de 
Mulhouse  à  Saint-Louis.  La  moyenne  des  voyageurs  a  donc  été  de  1762  par 
jour,  dont  1236  sur  la  section  de  KoenigshulTen ,  et  526  sur  celle  de  Saint- 
Louis;  2065  voyageurs  ont  été  transportés  par  les  berlines  et  les  diligences, 
16182  par  les  chars-à-bancs,  34  636  par  les  wagons. 

Quant  au  mouvement  du  chemin  de  fer  de  Mulhouse  a  Thann  pendant  le 
mois  de  juin,  nous  n'en  connaissons  pas  encore  le  résultat. 

ÉTRANGER.  —  La  Société  d'actionnaires  établie  à  Magdcbourg ,  qui,  l'année 
Icrnière,  a  obtenu  du  gouvernement  de  Prusse  et  de  celui  du  duché  de  Bruns- 
wick ,  l'autorisation  d'établir  une  Route  en  fer  de  Magdebourg,  par  Hal- 
berstadt,  à  Brunswick,  vient  de  prendre  toutes  les  mesures  nécessaires  pour 
en  commencer  immédiatement  la  construction.  Ce  rail-road  ,  dont  l'étendue 
totale  sera  de  12  milles  et  demi,  qui  forment  à  peu  prés  26  lieues  de  France, 
doit  être  achevé,  aux  termes  de  l'autorisation  des  deui  gouvernements,  avant 
la  On  de  1844. 

—  Le  1"  juillet  on  a  commencé  solennellement  à  Altembourg  les  travaux  du 
Chemin  de  Fer  saxon-bavarois  qui  ira  de  Leipsick ,  par  Altembourg  et 
Nuremberg,  à  Augsbourg,  où  il  s'embranchera  sur  celui  déjà  existant  entre 
cette  dernière  ville  et  Munich. 

A  celte  occasion,  les  membres  du  Conseil  des  ministres  et  tous  les  fonc- 
tionnaires civils  et  mlliiaires  d'Altembourg  s'étaient  rendus,  dés  sept  heu- 
res du  matin,  sur  l'emplacement  où  doit  être  construit  l'embarcadère  et  où  se 
trouvait  déjà  réunie  une  foule  immense.  Le  ministre  dirigeant,  M.  le  comte  de 
Braun,  a  prononcé  un  discours  dans  lequel  il  a  exposé  les  plus  grands  avan- 
tages qui  doivent  résulter  de  la  nouvelle  voie  de  communication  qui  va  être 
créée  pour  le  commerce  et  l'industrie  de  toute  l'Allemagne  centrale.  A  ce  dis- 
cours, tous  les  assistants  ont  répondu  par  les  cris  de  vivat,  en  l'honneur  de 
chacun  des  trois  souverains  qui  ont  fait  établir  le  rail-road  en  question;  sa- 
voir :  le  roi  de  Bavière,  le  roi  de  Saxe  et  le  duc  de  Saxe-Altembourg,  puis,  sur 
un  signal  donné,  et  au  bruit  du  canon  et  des  fanfares,  dix-huit  cents  ouvriers, 
tous  en  habits  de  fête  et  armés  de  pioches  et  de  houes,  ont  commencé  les  tra- 
vaux de  construction,  qui,  plus  lard,  seront  aussi  exécutés  simultanément  du 


côté  de  Leipsick,  de  Nuremberg  et  de  Munich,  et  que  l'on  le  propose  de  pous- 
ser sur  tous  les  points  avec  la  plus  grande  activité. 

Dans  la  soirée,  toutes  les  maisons  de  notre  ville  avaient  été  spontanément 
illuminées. 

—  On  écrit  de  Berlin,  le  2  juillet  : 

Hier  malin,  à  huit  heures,  on  a  ouvert  à  la  circulation  la  première  sec- 
tion du  fAemif»  de  Fer  gui  joindra  Berlin  à  Anhalt.  Celte  .<;cclion,  qui  va 
de  noire  ville  à  Juterbock ,  a  une  longueur  de  8  milles  3  4  de  Prusse,  qui 
forment  un  peu  plus  de  72  kilomètres.  Le  premier  convoi,  qui  éiait  remorqué 
par  la  locomotive  le  Courrier,  et  qui  se  composait  de  huit  voilures  remplies 
de  voyageurs  et  d'un  wagon  rempli  de  marchandises,  a  fait  le  irajet  en  une 
heure  trois  quarts.  Le  transport  consistait  en  8  wagons  portant  chacun  13i 
voyageurs. 

—  Le  Chemin  de  Fer  nouvellement  ouvert  de  Vienne  à  Raab  est  fré- 
quenté presque  tous  les  jours  par  17  à  20000  personnes.  A  Baden  et  a  Mod- 
ling,  l'alHueiice  des  voyageurs  a  fait,  vendredi  dernier,  craindre  un  insunl 
pour  la  tranquillité  publique.  La  recette  de  la  première  semaine  est  évaluée  a 
70  000  fr. 

Statistiqde.  —  Mouvement*  des  Chemins  de  Fer  de  T Allemagne.  —  De 
Vienne  à  Brunn ,  du  1"  au  30  juin  :  voyageurs,  22  128.  Il  a  été  payé,  pour 
les  voyageurs,  45621  florins  7;  idem  pour  82  206  quintaux  de  marcbandiiet , 
25673  fl.  52.  Total  :  71  30i  0.  59. 

Ue  Munich  à  Augsbourg,  du  1«'  au  30  juin  :  voyageurs,  25  037.  Il  a  élé 
payé,  pour  les  voyageurs ,  22  897  d.  38;  id.  pour  marchandises,  3670  n.  10 
Total  :  26  565  n.  48. 

De  Sïanheim  à  Ileidelberg ,  du  t"  au  30  juin  :  29  400  voyageurs.  Les 
recettes  sont  inconnues. 

De  Dusseldorffà  Elberfeld  (jusqu'à  Bohwinkel),  du  28  mai.  Jour  de  fou- 
verture,  jusqu'au  30  juin  ,  31  724  voyageurs.  Le  21  décembre  1838  a  été  ou- 
vert l'embranchement  de  DusseldorlT  à  Erkratb;  jusqu'au  23  mai  de  celle 
année,  ce  chemin  a  transporté  162000  voyageurs. 

De  Nuremberg  à  Fruth,  du  28  mai  au  1"  juillet  :  voyageurs,  4i  647;  re- 
cettes ,  5213  11.  39.  ' 

De  Leipsick  à  Dresde,  du  30  mai  au  3  juillet  :  voyageurs.  50240:  recette 
pour  voyageurs,  38  881  rixdalers;  id.  pour  marchandises,  13  250. 

De  Magdebourg  à  Leipsick ,  du  30  mai  au  26  juin  :  voyageurs,  57  229. 
Recettes  inconnues. 

De  Berlin  à  Postdam,  du  l"au  28  juin  :  voyageurs,  «7  299.  Receltes  in- 
connues. Le  mois  de  mai  a  produit,  pour  transport  de  73  718  voyageurs, 
20  809  Ihalcrs. 

De  Mayence  à  Francfort,  du  1"  mai  au  30 juin  :  voyageur»,  82328;  re- 
cettes ,  43  2i6  fl. 

Le  total  des  voyageurs  qui  ont  été  transportés  sur  toiu  ces  cheraini  de  fer, 
du  1"  au  30  juin ,  est  de  1  503  758. 

De  Cologne  à  Aix-la-Chapelle,  le  nombre  des  voyageurs  el  des  recetlef 
inconnu. 
De  Berlin  à  i4nAa2(,  jusqu'au  l«'Jain  :  voyageurs,  2i  612.  * 

De  Vienne  à  Raab.  Ce  chemin  a  été  ouvert,  dans  le  courant  de  mai,  jusqu'à 
Baden,  et  le  20  juin,  jusqu'à  Ncusladt.  Le  27  juin,  ce  chemin  a  transporté 
17  000  personnes,  et  le  29  du  même  mois,  20  000. 

De  Lintz  à  Budwcis,  au  mois  de  mai .  1603  voyageurs  ;  transport  de  mar- 
chandises ,  22  650  quintaux. 

De  Lenti  à  Smunden,  au  mois  de  mai;  11  061  voyageurs,  el  Iraiiipori 
de  46  43i  quintaux  de  marchandises. 

De  Presbourg  à  Tyrnaur,  le  premier  des  chemins  de  fer  de  la  Hongrie  : 
voyageurs  depuis  le  28  septembre  18W  jusqu'au  30  avril  18il ,  25  132;  rc- 
cetles ,  5i67  fl. 

Durant  le  mois  de  mai  dernier,  il  y  a  eu  un  grand  mouvement  sur  le  Chemin 
Je  Fer  de  Milan  à  Monza;  le  nombre  des  voyageurs  s'y  est  élevé  à  38  4*», 
Cl  le  produit  à  37  192  livres  autrichiennes.  Le  jour  de  la  Pentccdte.  30  mai. 
cl  le  lundi  31 ,  le  parcours  a  élé  de  7893  individus ,  et  le  produit  de  77C1 
livres  50. 

—  Le  roi  de  Hollande  vient  de  signer  an  arrêté  qui  prescrit  le  creusement 
d'un  canal  par  lequel  trois  des  provinces  de  ce  pays,  l'Overyssel,  le  Drentbc 
et  Groninguc,  se  trouveront  unies  entre  elles  et  avec  la  mer. 
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Calculés  d'après  des  lahlcaui  du  Uailway  Magazine.  ) 


ETATS 
dans  lesquels 

LES    CHEMINS 

sont  situés. 


DÉSIGNATION  DES  CHEMINS. 


New-Vork. 


New-England. 


30 
31 
3-2 
33 

31[. 
35  . 

7 

3: 

30L 

i 
40  . 

I 
4li. 

42  . 

4s!. 

«I. 

J. 
I 

461. 


Mohawk  and  Hudson 

Saraloga  and  Scheneclady 

Troy  and  Ballslon 

Saraloga  and  Whitehall 

Ulica  and  Scheneclady  

Syracuse  and  Utica 

Auburn  and  Syracuse 

Skanealeles 

Syracuse  and  Onondaga 

Auburn  and  Rochester 

Tonawanda 

Uoclicsler 

Scotlsville  and  Caledonia 

Médina  and  Darien 

BufTalo  aux  chutes  du  Niagara 

BulTalo  and  Biackrock 

Lockpool  aux  chutes  du  Niagara... 

Levislon  branch 

Zlhaca  and  Ovego 

New- York  and  Harlem 

New- York  and  Albany 

New-York  and  Erie 

Brooklyn  and  Jaraaica 

Long-lsland 

Hampstead  branch 

Iludson  and  Berkshire 

Catskill  and  Canapharie 

Quincy 

Boston  and  LowcU 

Charlestown  branch 

Nashua  and  Lowell — 

Boston  and  Porlland 

Boston  and  Maine 

Eastern  (Massachusetts) 

Marblchead  branch 

Eastern  (New-IIampshirc) 

Boston  and  Providence 

Dedliam  branch 

Taunlon  branch 

New-Bebford  and  Taunton 

New-York  Providence  and  Boston  . 

Boston  and  Worcester 

Milbury  branch 

Western 

Norwich  and  Worcester 

New-Uaven  and  Bartrord 


A  reparler. 


INDICATION 

de» 

•UDécf 

djius 

leiqiielleB 

les  ctielnint 

ont  évè 


1826 
1831 
4833 
IM3i 
1833 
1836 
4834 
1836 
1836 
1836 
4833 
(832 
1836 
<83'< 
4834 
4833 
1834 
(833 
4828 
4834 
4832 
4832 
4832 
4854 
» 
4832 


4830 

» 
4835 
4833 
4838 
4836 

» 
4836 
4834 

» 

» 
4838 
4832 
4834 

» 
4833 
4832 
4835 


4832 
48.33 
4835 

» 
4836 
4839 
4839 

» 
1837 

» 
4837 
4833 
4838 
1836 
4837 
(834 
4837 
4837 
1834 
4839 

» 

» 
4836 
1837 
1859 
4838 
4839 
4827 
(835 
4839 
4838 
4859 
4839 
1839 
1839 


» 
1836 

» 
1837 
1835 

» 
1839 
1840 
18Ô9 


LONGUEURS 


kilom 
28.97 

34.60 

40.23 

48.28 

125.42 

84.76 

44.84 

8.45 

7.24 

425.52 

51.50 

4.83 
42.87 
32.19 
33.72 

4.92 
38.83 

4.36 

46.27 

12.47 

226.48 

730.61 

47.70 

453.57 

3.62 
55.92 
445.87 

6.44 
•«4.44 

2.45 
22.93 
31.78 
24.44 
64.15 

4.83 
24.93 
67.59 

3.22 
17.70 
32.19 
76.44 
70.81 

5.23 

188.26 

94.93 

89.55 


2  908.49 


POIDS 

et 
dimen- 
sions 
des 

RAILS. 


kilom. 
28.97 

3i.60 

40.25 

» 

425.42 

84.76 

44.84 

» 
7.24 

» 
54.50 

4.8: 

12.87 
32.49 
55.72 

4.92 
38.83 

4.56 

46.27 

12.47 

226.48 

»> 
17.70 
24.67 

3.62 
.S5.92 
2i.44 

6.44 
44.44 

2.45 
22.93 
31.78 
44.48 
40.24 

4.83 

» 

67.59 

3.-22 
17.70 

» 
76.44 
70.81 

5.23 
87.71 
94.95 
59.55 


1  606.74 


milhm 
6.27 

3.04 

6.27 

7.41 

3.99 

5.70 

5.70 

30.40 

93.00 

5.70 

8.32 

» 

6.84 

(9  93 

15.20 

» 

9.8 

28.50 

5.70 

7.60 

5  70 

11.40 

15.20 

3.04 

» 

13.20 

15.20 

5.13 

1.90 

2.G6 

2.66 

» 

)) 

6.65 

» 

6.65 

6.93 

6.27 

5.51 

» 

3.70 

5.70 

» 

15.20 

3.80 


mètret. 
2(3.5 

152.5 

396.5 

» 
215.5 
579.5 
305.0 
183.0 
64.05 
244.0 
4,57.5 

» 
566.6 

» 
122.0. 

» 
76.5 

» 

742.1 

18.50 

457.5 

303.0 

1  220.0 

1  747.7 

» 
244.0 
122.0 

» 
884.5 
167.8 
274.5 

n. 

» 
805.2 

»> 

1  610.4 

1  830.0 

249.5 


913.0 
291.0 


317.81 
505. 0 


mill.  mill. 
64  X  29 

64  X  15 

58  X  16 

)) 
64  X  19 
58  X  19 
64  X  19 

» 
58  X  16 

20  kil. 
64  X  16 
51   X  13 


51   X  13 

1  X  45 
58  X  16 
64  X  16 
58  X  16 
64  X  16 
» 
n 

19  kil. 
27.75  id. 
58  X  16 
64  X  16 
58  X  16 
64  X  13 

29  kil. 

29  id. 
24.50  id. 

29  id. 

» 

22.50  kil. 

» 
22.50  kil. 
27.50  id. 
.58  X  16 
27.50  kil. 
27.50  id. 

29  id. 
49.25  id. 

» 

27.75  kil. 
28.00  id. 


MOTEUR 

et 

nombre 

de 

locomotives 

emploj'èes. 


FRAIS 

D'ÉTABLISSKIIEIIT 


pour 
la  ligne 
entière. 


Observations. 


4Ioconiot. 

2    id 

2    id 

» 
8  locomot. 

4  id 

5  id 

Chevaux.. 

Id 

» 
S  locomot. 
Chevaux.. 

Id 

Id 

S  locomot. 
Chevaux.. 
2  locomot. 
Chevaux.. 
4  loc.  etch. 
4loc.etch. 
» 


3  locomot. 

Chevaux.. 
5  locomot. 

4  id 

Chevaux.. 

7  locomot. 

» 

3  locomot. 

5  id 

» 

8  locomot. 
Chevaux.. 

» 
44  locom. 
Chevaux.. 
2  locomot. 

» 

6  locomot. 
40  id. ... 
Chevaux.. 
8  locomot. 
8    id 

4  id.... 


lis  locom. 


tr. 
5  933  038 

1  785143 

2  524  536 
S111116 
9  233  986 

5  006  8(2 

3  266  676 
155  559 
221407 

7  777  778 

2  377  431 
153  559 
163  916 
100  800 

1  011  099 
100  800 
851  100 
151  20O 

3  98S  579 

6  066  073 
14  596  344 
31  111088 

S  177  784 

8  215  903 

67  410 

2  799  997 
5  040  000 

302  400 

9  546  100 
5(8  5(5 

1  801  .573 

2  755  870 
1  247  400 

7  459  040 
1  562  400 

10  095  624 

1  S48  074 

2  0(6  000 
12963  510 

9  583  199 

33  293  155 
7  648  099 
S  888  864 


311  976  939 


fr 
304  702 

9(566 

62  710 
48  396 
73  758 
59  032 

78  031 
18  404 
30  596 
61  927 
50111 
32  208 
12  880 

3  130 
23  945 
20  459 
26  026 
28  978 

64  447 
497  701 

63  400 

42  568 
122  946 

61  473 
18  608 
30  033 

43  478 
46  950 

225  407 
241  511 

79  925 
86  654 
51  645 

112  680 

63  600 

143  493 

76106 
63  600 

169  489 

126  056 

(18240 

80  504 

65  37» 


De  Albanyà  Scbenecudr, 
3PI.  incl. 


Commencé  et  suspendu. 


Rails  en  bois. 

Conduisant  i    des   car- 
rières. 


Rochester  à  Batavia. 

Rochester  à  Cartbage. 

Sans  fer. 

Id.  de   Médina   à  Pem- 
broke. 


De  L.  et   N.  Raiiway  i 

Lewislon. 
2  Plans  inclinés. 

Chemin   de  fer  le   plus 

coûteux  des  E.-U. 
Commencé  seulement. 

En  exécution. 


Jamaïque  i  GreenporL 


Hudson  à  Westorkbridge. 


Le   plus  ancien  chemin 
des  E.-D. 


Du  B.  et  L.  Raiiway  1 

Charlestown. 


B.  et  L.  Raiiway  i  la  ligne 

de  N.  Hamp»hire. 
New-Hampshireà  Exeter. 

Boston  à  Newbury  Port 
ft  à  la  ligue  de  New- 
Hampsbire. 


HansQeld  i  Taunton. 


Providence  à  Stoningtoo. 


Worcester    i 
bridge. 


Westock. 
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ETATS 

dans  lesquels 

LES    C  II  E  H  I  N  9 

sont  situés. 


DÉSIGNATION  Dt!>  CHEMINS. 


47 
48 
49 
30 
54 
52 
53 
54 
55 
50 
57 
58 
59 
60 
61 
62 
63 
64 
65 
66 
67 
68 
69 
70 
71 
72 
73 
74 
75 
76 
77 
78 
79 
80 
8< 
82 
83 
84 
85 
86 
87 
88 
89 
90 
9< 


Report. 


New-England. . . .  '  Ilousalonie 

Bangor  and  Orono. 
New-Jerscy 


New-Jersey. 


PensjlTanie  . 


Paterson  and  Hudson 

lUorris  and  Essez 

Elizabethtown  and  Sonierville 

Camdcn  and  Ambojr 

Camden  and  Amboy  branch 

Camden  and  Woodbury 

Philadelphia  and  Coliimbia 

Allrghany  Porlage 

Wcsl  Chester 

Valley 

Philadelphia  Gcrmanlown  and  Norristown. 

Philadelphia  and  Beading 

Philadelphia  and  Trcnlon 

Philadelphia  and  Wilniington 

Harrisburg  and  Lancasier 

Cumberland  Valley 

Franklin 

York  and  WrighUTille 

Hauch  Chunk 

lioom  run 

Beaver  Meadow 

Hazielon  branch 

Sug.ir-loaf  Summil,  ctc 

Buck  Mountain 

Susquehannah  and  Lehigh 

Lillle  Schuylkill 

Lillle  Schuylkill  and  Susquehannah 

Beaver  Meadow  extension 

Schuylkill  Valley 

MillCreek 

Branches  to  bolh 

Mount  Carbon 

West  branch 

Pottsville  and  Danville 

Wiiliamsporl  and  Elmira 

Blossburg  and  Corning 

Carbondale , 

Pine  Grove , 

Lykens  Valley , 

Bear  Creek 

West  Philadelphia 

Philadelphia 


INUICATIUN 

«nnpef 

lesquelles 

les  cheiiiini 

ont  e(é 


LONGUEURS 


POIDS 

et 
dimen- 
sions 
des 

■  lILS. 


MOTEUR 

et 

nombre 

de 

ktiiicliïes 

caplojées. 


A  reparler.. 


4836 

» 
4832 
1834 
4833 
4834 
4839 
4837 

» 
4828 
4834 

» 
4834 

» 
4833 
4832 

» 
4832 

» 


4830 


4830 
4830 


1828 
4826 


1839 
4836 
4836 
4834 
4837 
4810 
1835 
4839 
4833 
1834 
4834 
4834 

» 
4837 
4839 
4833 

» 
4837 

» 
4839 

u 
4827 
4833 
483<> 
4838 
4839 


4830 
4830 

B 

4831 
4831 
4838 
4839 
4840 
4829 
4830 
4830 
» 


kilom 
2  90K.49 

447.48 
46.09 
54.72 
22.53 
37.02 
44.85 
98.47 
49.8» 
41.27 

434.96 
S9.04 
44.48 
32.59 
32.59 

4G4.42 
48.28 
45.06 
57.94 
74.05 
38.63 
20.93 
44. 4« 
8.05 
44.85 
46.09 
6.44 
6.98 
33.00 
46.67 
62. 7< 
30.34 
46.09 
8.05 
20.. >t 
42.27 
28.96 
68.39 

420.70 
64.37 
2G.55 
6.44 
26.. -5 
S. 44 
16.09 
9.66 


4  761.62 


kilom.      millil 
4  606.74  .... 


50.53 
46.09 
54.72 
22.53 
37.02  Î3. 46 


7.60 

» 
4.94 


35.44 
98.47 
49.89 
14.27 
131.96 
59.04 
14.48 

» 
32.59 
87.74 
48.28 
45.08 
57.94 
74.03 
16.90 
30.92 
14.48 
8.05 


8. 55 
8.36 
6.65 

» 
8.55 
3.99 
7.60 
6.84 
9.13 
4.75 


7.98 


58.00 
9.88 


44.85  18.21 
16.09 
S. 32 


» 
35.41 

a 

» 
16.09 
8.05 
20.31 
12.37 
38.96 


11.40 
«85 
13.51 

40.07 


5.70 


47,48:40.07 
40.24  6.08 
64.37  7.44 
26.55  10. 2C 
6.44 


36.55 

» 
» 


3  003.43 


» 

B 

10.83 


Bitrea. 


505.0 

» 
640.0 

i> 
243.5 

» 
325.7 
338.8 

» 
17S.9 

a 
1S3.1 

» 
SIS. S 
M9.8 

» 

I) 
505.0 

» 

» 

» 

» 

» 
79.S 


303.0 
133.0 
1.13.5 
153.5 


123.0 
143.5 
289.8 
905.1 
91.5 


18.50  kil. 
64  X  1» 
88  X  16 
84  X  18 
49.00  kil. 
34.00  id 

» 
30.50  id. 
19.75  id. 
58  X  16 

» 
30.00  kil. 
33.50  id. 
58  X  16 
5»  X  1» 
5»  X  46 
58  X  46 

» 
99.00  kil. 
SI  X  13 
51  X  13 
58  X  16 
88  X  18 

58  X  18 
19.00  kil. 
38.50  id. 
51  X  11 
35.00  kil. 
35.00  id. 

59  X  10 
59  X  10 
59  X  10 
58  X  18 
17.50  kil. 
58  X  46 
58  X  19 
84X7 
84X7 


58  X  16 


IlSIocoro. 
4  locomol. 

» 
9  locomol. 

4  id 

5  id 

3  Id 

17  id 

2    id 

36  id 

17  id 

CbcTauz.. 

» 
8  locoroot. 

7  id 

5  id 

4  id 

8  id 

8    id 

1    id 

1     id 

Muirs.... 
Hules.... 

6  locomol. 

5  id 

1    id 


5  locomol. 


ChCTtax.. 

Id 

Id 

Id 

Id 

1  locomol. 

1     id 

3    id 

CheTaux.. 

Id 

Id 


Chevaux. . 


FRAIS 

Il'tiTABLIMElIliAT 


pour 
la  ligne 
enliôrc. 


sîrvctioiB. 


(r 
311  976  959 

5  177  258 

756  000 

•  594  733 

1411  300 

1738  800 

1814  944 

13999  988 

829  300 

20  739  600 

9  591  130 

487  308 

« 

8705  380 

35  801904 

3  073  708 

3  593  574 

4  481880 
S13SS04 


548  490 

777  798 

1886  890 

633  440 

307  648 

518  848 

5188  080 

3583838 

» 

9  592  733 

537  176 

333100 

37997* 

614  856 

IC33  683 

4540800 

7880800 

3  076  480 

1  555  093 

» 


1  542  000 


269  locom.    364  732  609 


48  296 
46  950 
473  347 
63  600 
48  950 
43SS0 


BridgeporI  a  la  limite  N. 

du  Cuiiiiecli.  ul. 
Eut  ilu  Maiiii'. 

JerH-v-Cité  i  N.  Bruns- 

«K'k. 
Noiir.  ttaiiway  de  Jenej 

à  Pat'Tton. 
Newark  a  MurritlowD. 


94  540  Bordrniovn  à  Trcnk»  el| 

N.  BruDtwKk. 


48  950 

157  079 
183  447 

H3S» 
» 
174  987 
144  919 

43  928 

57  498 
78  907 
41355 

» 

» 

35  776 
96  607 
US87 

58  858 

53  3S9 
74  538 

158  500 
SBS38 

» 
118813 
30  910 
38  9SS 

44  492 

54  536 
58  434 
85  548 
64600 
S3  339 
58  534 
93  900 


151300 
156  500 


[La  suite  au  prochain  numéro.) 


Ouvrage  du  Gouv.,  3  PI 

inrl. 
Jnhnsiown    4  liollidayi- 

bur^h    10  PI.  iiicl. 
Branche    du     Colombial 

Kailway. 
Branche     du     Columbia 

Kailway. 


Philadelphie  i  Uonl-Car- 
buii. 


Formant  partie  du  Pbil. 
Wilm.  et  Hall.  Kailway 


Harrisburg  1  Cbambers- 
burgh. 

Chami-ersburgb  i  Wii- 
liamsporl. 


3t  railway  conalruil  aux 
E-U. 

Uaurhi:hiinrkiu\  llouil-l 

krr.s  t  Hl    iiirl. 
Beaver-Mraduw  à  Parry- 

Tillr. 
Harli'ton  au  BeaTer-Mea' 

ddw  Railway. 
Embr    ilu   B<''a(er  -  Mea-j 

d-'W  Rjilwar. 
Des  llouillèrn  i  la    ri- 

vit^re  Lrhigli. 
Wilk.  «I.arrr  i   Whitrba- 

V.  n  ,  S  PI   incl. 
Port  Uiuion  a  lamaqua. 

Calawisaa  à  Taoïaqua. 

Beconisiaol  le  No  70 1 76. 

PorI  Carbon  i  Tuscarora. 

Pori  Carbon  aux  Uouil- 
léres. 


MonI  Carbon  à  Mine-Uill 

Schuyikin  Baren  iMine-| 

Hill. 
Pouville  1  Sunbury.  6  PI, 

ini'l. 
Wiiliamsporl  1  Elmire. 


Carbondale  à  Boncsdale, 
9  PI.  incl. 

Union  Caual  aux  Houil- 
lères, 

Millersburg  aux  Mines. 

Embr.  sur  Pollstille  el| 
Danville  RailvaT. 

Phil.  cl  Col.  Uail«'ar  a  la 
rivii-rc  Sctiin  \IAI 

Kaiiwavs  daas  I  lut.  lic  la 
ville. 


CÉSAR  DALY,  Directeur.  Rédacteur  en  chtf- 
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MAISON  SUÉDOISE  EN  BOIS. 


(XV'   SIÈCLE.) 


Dans  un  article  publié  dans  le  premier  volume  de  celte  Revue 
(voy.  p.  276) ,  sur  les  maisons  mobiles  modernes  de  la  Suède, 
nous  avons  dit  quelques  mots  sur  le  mode  de  construction  des 
maisons  en  bûches  adopté  par  les  émigrés  de  l'Amérique  du  Nord, 
surtout  par  ceux  du  Haut-Canada ,  et  après  avoir  fait  remarquer 
la  similitude  de  ces  constructions  primitives  avec  celles  des  pay- 
sans de  la  Suède  et  d'une  partie  de  la  Russie ,  nous  nous  enga- 
geâmes à  donner  le  dessin  d'une  maison  suédoise,  exécutée  en 
bois,  vers  le  milieu  du  XV*  siècle,  pour  une  personne  de  dis- 
tinction. C'est  cette  promesse  que  nous  tenons  aujourd'hui. 

Dès  que  les  anciens  habitants  de  la  Suède  se  furent  rendus 
maîtres  des  premiers  éléments  de  l'industrie ,  ils  s'en  servirent 
pour  mettre  à  profit  les  vastes  forêts  qui  couvraient  leur  contrée, 
et  le  bois  devint  la  matière  principale  de  leurs  constructions. 
Non-seulement  ils  construisaient  leurs  maisons  entièrement  en 
bois ,  mais  ce  fut  le  bois  aussi  qui  servit  à  l'édification  des  mo- 
numents sacrés;  ce  fut  en  bois  que  furent  construits  les  temples 
dOdin  et  des  douze  dieux  de  l'antique  Scandinavie ,  temples 
décrits  dans  les  anciens  sagas  comme  des  monuments  d'une 
grande  magnificence;  mais  cet  éloge  ne  saurait  prouver  sans 
doute  que  l'extrême  simplicité  de  ces  temps  reculés.  Au  reste  , 
cet  usage  de  construire  les  temples  et  même  les  châteaux-forts 
en  bois  ne  fut  pas  particulier  à  la  Suède  seulement,  le  même 
usage  existait  à  une  certaine  époque  dans  la  plus  grande  partie 
de  l'Europe.  Clovis  fit  élever  plusieurs  églises  en  boisdontl'une 
des  plus  importantes  était  construite  sur  la  place  actuellement 
occupée  par  la  cathédrale  de  Strasbourg,  et  d'après  Bede  le 
vénérable ,  en  Angleterre ,  au  VII'  siècle,  les  églises,  les  maisons 
et  les  châteaux -forts  étaient  encore  habituellement  faits  en 
bois.  Mais  ce  qui  est  remarquable  en  Suède ,  c'est  que  le  bois 
y  est  resté  la  matière  principale  des  constructions  pendant  plu- 
sieurs siècles  après  que  l'usage  en  était  abandonné  ailleurs 
dans  l'édification  des  monuments  religieux,  et  qu'on  y  trouve 


encore  un  grand  nombre  d'églises  du  XIII*  siècle  enllèrrmen 
construites  en  bois  et  qui  reproduisent  pourtant  fidèlement  les 
formes  de  l'archilccture  ogivale  de  la  première  époque  jusque 
dans  le  détail  des  chapiteaux. 

L'une  des  plus  anciennes  maisons  d'habitation  en  bois,  ac- 
tuellement existante  en  Suède,  se  trouve  dans  la  province  de 
Dalkarlia;  elle  date  du  XV'  siècle  et  porte  le  nom  A'Ornœt. 
Cet  édifice  doit  sa  parfaite  conservation  à  un  événement  dont  il 
fut  le  théâtre ,  et  dans  lequel  fi>çure  le  nom  du  grand  Gustave 
Wasa,  ce  qui  lui  a  donné  une  espèce  de  caractère  historique,  et 
inspire  aux  Suédois  tant  de  vénération  pour  cette  vieille  construc- 
tion qu'ils  l'ont  toujours  entretenue  avec  grand  soin  exactement 
dans  le  même  état  où  elle  se  trouvait  au  commencement  du 
XVI'  siècle  ,  lors  de  l'événement  auquel  nous  faisons  allusion 
et  que  nous  ferons  connaître  plus  tard. 

La  Fig.  1 ,  PL  18,  représente  le  plan  du  rez-de-chaussée  de 
cette  maison  ;  il  est  identiquement  le  même  que  celui  du  premier 
étage,  que  nous  ferions  mieux  de  désigner  parle  nom  d'entre- 
sol. Au  rez-de-chaussée  les  pièces  aa  aa servaient  pour  abriter 
les  instruments  aratoires,  et  les  pièces  correspondantes  de  l'en- 
tresol servaient  de  magasins  pour  les  provisions ,  légumes,  etc. 
Les  pièces  b  h  occupent  toute  la  hauteur  du  rez-de-chaussée  et  de 
l'entresol.  C'était  là  qu'on  déposait  les  traîneaux  et  les  charrettes. 

La  Fig.  2  représente  le  plan  de  l'étage  principal  :  c  était  la 
chambre  du  maître  et  de  sa  famille,  dddd  étaient  des  chambres 
de  domestiques;  les  ouvertures  tenant  lieu  de  fenêtres  dans  ces 
quatre  chambres  étaient  sans  vitrages  et  se  fermaient  tout  sim- 
plement par  un  volet  plein  en  bois  ;  e  était  la  chambre  des  étran- 
gers ,  et  il  est  à  remarquer  que  cette  pièce  est  aussi  importante 
que  celle  du  maître;  /"désigne  le  lieu  d'aisance,  qui  fait  saillie 
en  porte  à  faux  sur  le  derrière  de  la  maison  ;  toutes  les  pièces 
des  étages  communiquent  directement  avec  les  balcons  couverts 
qui  régnent  le  long  de  la  façade  principale  [Fig.  3). 

La  disposition  de  l'escalier  est  essentiellement  primitive.  Il  est 
certain  que  celui  qui  le  premier  eut  la  pensée  de  construire  une 
maison  à  deux  étages  opéra  une  révolution  radicale  dans  toute 
l'économie  de  l'architecture  domestique;  c'était  bâtir  une  seconde 
maison  au-dessus  dune  première  ;  on  économisait  de  cette  façon 
la  couverture  de  la  maison  inférieure  ,  mais  il  fallait  inventer  un 
moyen  de  pénétrer  facilement  dans  la  maison  nouvelle  perchée 
ainsisurl'ancienne.  On  se  servit  sans  doute  d'abord  d'une  échelle 
formant  un  escalier  mobile,  qu'on  transportait  devant  la  cham- 
bre dans  laquelle  on  voulait  pénétrer,  puis  on  a  dû  construire 
cette  échelle  à  demeure ,  en  la  mettant  en  communication  avec 
un  balcon  régnant  sur  toute  la  façade  de  la  maison,  de  manière 
à  faciliter  l'entrée  de  chaque  pièce.  C'est  la  réalisation  de  cette 
pensée  que  nous  avons  ici  devant  les  yeux;  c'est  la  première  es- 
pèce d'escalier  fixe  qu'on  a  dû  inventer  ;  c'est  celle  encore  en 
usage  dans  les  chalets  suisses;  on  la  rencontre  souvent  dans  les 
cours  desanciennes  auberges  de  plusieurs  villes  de  province,  tant 
en  France  qu'en  Angleterreet  ailleurs.  Cette  espèce  descalier  était 
connue  aussi  dans  l'antiquité,  et  bien  que  notre  mémoire  nous 
fasse  faute  en  ce  moment  et  ne  nous  permette  pas  de  faire  une  ci- 
tation textuelle ,  pourtant  nous  avons  la  certitude  d'avoir  lu  dans 
un  écrivain  de  l'antiquité  que  les  escaliers  des  maisons  d'Athènes 
étaient  aussi  construits  de  cette  manière.  La  saillie  en  triangle 
qu'on  voit  indiquée  dans  les  Fig.  1 ,  2  et  3  contenait  les  quelques 
marchesnécessaircspour  conduire  du  premieraudeuxième balcon 
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sans  obstruer  le  balcon  de  l'entresol.  On  peutreconnatlredansce 
paralléiipipède  triangulaire  destiné  à  contenir  les  marches  d'un 
escalier,  le  germe  possible  des  tours  renfermant  les  escaliers  en 
vis,  en  usage  dans  presque  toute  l'Europe,  jusqu'au  commen- 
cement du  XVI' siècle;  mais  à  cette  époque  l'architecture  féo- 
dale tombant  en  discrédit,  on  abandonna  peu  à  peu  les  tours  et 
les  escaliers  en  vis  et  on  ne  construisit  plus  que  des  escaliers 
entièrement  dans  l'intérieur  des  édifices. 

Les  pièces  c  et  c  occupent  non- seulement  la  largeur  comprise 
entre  les  murs  principaux  du  bâtiment ,  mais  elles  s'avancent  en- 
core jusqu'à  la  balustrade,  du  balcon  dont  elles  occupent  ainsi 
toute  la  largeur,  de  sorte  qu'il  n'y  a  pas  d'espace  perdu.  La 
chambre  c  est  en  outre  précédée  dune  espèce  d'antichambre, 
prise  aussi  sur  le  balcon,  et  dans  laquelle  une  seule  des  cham- 
bres d  donne  immédiatement  entrée;  cette  chambre  d  était  sans 
doute  occupée  par  le  serviteur  qui  faisait  les  fonctions  de  valet 
de  chambre. 

Revenons  maintenant  à  l'événement  qui  a  donné  tant  de  célé- 
brité à  la  maison  que  nous  décrivons: 

En  1519  le  roi  de  Danemark,  Christiern  II,  envahit  la  Suède 
et  fut  aidé  dans  cette  entreprise  par  l'archevêque  d'IJpsal , 
Gustave  Troll,  rival  des  Sture  pour  le  protectorat.  L'administra- 
teur Sture  mouruten  combattant  les  ennemis  de  sa  patrie,  et  en 
1520,  Christiern,  maître  du  pays,  fit  couler  par  torrents  le  sang 
le  plus  noble  de  la  Suède  et  poursuivit  sans  relAche  tous  ceux 
du  parti  opposé  à  ses  vues.  Sa  cruauté  retrempa  le  courage  des 
Suédois,  l'indignation  leur  donna  de  nouvelles  forces,  et,  con- 
duits par  le  grand  Gustave  VVasa,  fils  d'Erie  Wasa,  massacré  par 
ordre  de  Christiern,  ils  se  soulevèrent  contre  leur  tyran,  et  deux 
années  après  ,  Gustave  entra  en  triomphe  dans  Stockholm  ,  où 
l'année  suivante  il  fut  déclaré  roi  par  les  Etals.  Mais  Gustave 
courut  souvent  de  grands  dangers  personnels  dans  sa  lutte 
contre  le  tyran  de  sa  famille  et  de  sa  patrie,  et  l'histoire  de  sa 
vie  aventureuse  dans  la  province  de  Dalkarlia  a  servi  de  thème 
à  bien  des  chants ,  à  bien  des  drames  et  des  romans.  On  raconte 
qu'un  jour,  traqué  de  fort  près  par  les  Danois,  et  ne  sachant 
comment  se  dérober  à  leur  poursuite,  il  se  réfugia  à  Ornœs,  qui 
était  alors  habité  par  Arendk  Persson ,  riche  Àdalman  (proprié- 
taire en  franc  alleu) ,  son  ancien  camarade  et  ami  de  l'univer- 
sité. Il  fut  parfaitement  accueilli  par  Arendk  et  passa  la  nuit  dans 
la  chambre  e.  Mais  Arendk  était  un  traître ,  un  faux  ami,  qui  fit 
avertir  les  Danois  de  la  présence  de  Gustave ,  et  prenait  les  me- 
sures nécessaires  pour  livrer  le  malheureux  réfugié  à  ses  ennemis. 
Le  lâche  Arendk  Persson  se  disppsaità  river  les  fers  qui  enchaî- 
naient sa  malheureuse  patrie ,  il  voulait  trancher  la  belle  desti- 
née de  Gustave,  et  anéantir  dans  son  germe  la  gloire  future  de 
la  Suède;  mais  l'honneur  et  le  patriotisme,  qui  avaient  aban- 
donné le  cœur  d'Arendk,  trônaient  avec  éclat  dans  celui  de  sa 
femme  ;  devinant  la  trahison  que  méditait  son  mari,  elle  en  pré- 
vint Gustave,  qu'elle  fit  échapper  en  le  descendant,  parle  trou 
des  latrines  /",  dans  la  cour  de  la  maison  où  se  trouvaient  la  por- 
cherie et  la  volaillerie. 

Depuis  cet  événement,  les  Suédois,  en  souvenir  de  la  fuite 
heureuse  du  sauveur  de  leur  pays  et  par  un  sentiment  de  véné- 
ration pour  ce  grand  homme,  ont  voulu  conserver  la  maison 
d'Arendk  Persson  toujours  dans  le  môme  état.  Cette  circon- 
stance n'est  pas  la  seule  dans  laquelle  un  sentiment  de  religieuse 
reconnaissance  est  venu  fort  à  propos  au  secours  des  antiquaires 


et  des  historiens  en  conservant  avec  soin  quclqu'ancien  débris 
commémoratif. 

La  Fig.  k.  représente  l'élévation  de  l'extrémité  droite  de  la 
maison;  on  y  voit  la  disposition  des  consoles  qui  supportent  les 
balcons ,  et  celle  des  latrines  qui  sont  tout  à  fait  à  l'ûtsi  rudi- 
mentaire.  Il  y  a  certes  loin  de  là  aux  fosses  mobiles  inodores  et 
aux  cuvettes  à  fermeture  hydraulique  ;  pourtant  on  rencontre 
encore  des  latrines  de  cette  espèce  dans  le  Yorkshire  en  Angle- 
terre, aussi  bien  que  dans  plusieurs  provinces  françaises.  En  Ir- 
lande on  est  moins  avancé  encore,  puisque  dans  une  grande 
partie  du  pays  il  n'y  a  pas  de  latrines  du  tout  ;  il  en  est  de  même 
dans  une  grande  partie  des  campagnes  de  la  France,  et  faut-i( 
le  dire,  dans  plusieurs  villes  (1).  Cette  partie  de  la  maison  d'A- 
rendk a  dû  être  considérée  lors  de  sa  conslruciion  ,  comme  un 
accessoire  très-luxueux  et  bien  entendu.  Rome,  la  capitale  du 
monde  antique ,  ignorait  cette  commodité,  et  chaque  matin  les 
esclaves  allaient  jeter  les  déjections  devant  la  maison  sur  la 
voie  publique,  ou  bien  dans  l'égout,  lorsque  la  rue  en  pos- 
sédait. Si  tel  était  l'état  des  choses  à  Rome,  où  les  édiles  s'oc- 
cupaient encore  assez  activement  de  tout  ce  qui  pouvait  con- 
tribuer à  la  salubrité  de  la  ville  ,  quel  devait  être,  sous  ce  rap- 
port, l'état  des  villes  au  Moyen-Age,  avant  que  les  rues  ne 
fussent  pavées,  et  alors  qu'il  était  permis  d'y  laisser  errer  les  co- 
chons pour  chercher  leur  nourriture  au  milieu  des  amas  d'im- 
mondices et  de  détritus  qu'on  y  rencontrait;  alors  que  les  pignons 
des  maisons,  faisant  saillie  sur  la  rue,  empêchaient  les  rayons 
du  soleil  d'arriver  Jusqu'au  sol  et  de  pomper  l'humidité  in- 
fecte qui  finissait  par  engendrer  les  plus  horribles  épidémies?  Au 
XVI*  siècle  les  habitations  de  Paris  étaient  encore  sans  fosses 
d'aisance,  et  de  même  que  dans  la  ville  Eternelle,  c'était  sur 
la  voie  publique  et  devant  chaque  maison  que  les  habitants 
déposaient  les  immondices  ;  François  I"  prescrivit  de  creuser 
dans  chaque  maison  des  fosses  pour  la  réception  de  ces  ma- 
tières; mais  la  difllculté  d'exécuter  cette  ordonnance  dans  les 
maisons  déjà  construites,  jointe  sans  doute  À  la  négligence 
qu'on  mit  à  en  surveiller  l'exécution  dans  les  constructions 
nouvelles,  fit  qu'elle  resta  à  peu  près  sans  elTet  jusqu'au  siècle 
dernier.  Mais  aujourd'hui  peut-on  dire  encore  que  cet  impor- 
tant département  de  l'hygiène  publique  soit  amené  à  un  degré 
de  perfection  désirable  et  en  rapport  avec  les  connaissances 
scientifiques  du  jour?  Non  très-certainement  :  à  Paris,  le  siège 
de  la  vie  élégante  et  du  goût,  les  rues  sont  souvent  inabordables 
après  onze  heures  du  soir  ;  c'est  au  sortir  des  spectacles  et  des 
soirées,  où  les  sens  ont  été  flattés  et  récréés  par  tout  ce  que 
l'art ,  le  goût,  la  grâce,  ont  de  plus  attrayant,  que  l'on  rencontre 
ces  effroyables  et  monstrueux  tonneaux  éclairés  d'une  lanterne 
rouge.  A  Londres,  où  des  réservoirs  d'eau  sont  disposés  dans 
le  haut  des  maisons,  les  cabinets  sont  facilement  et  parfaitement 
bien  entretenus  ;  les  matières  fécales  sont  entraînées  aussi  bien 
que  toutes  les  eaux  de  ménage  dans  un  égout  particulier  à  cha- 
que maison,  qui  se  décharge  dans  on  plus  grand  égout,  dirigé 


(1)  Le.s  maisons  de  la  ville  de  Marseille  n'ont  pas  encore  de  latrines.  De» 
tombereaux  circulent  le  malin  dans  les  rues,  et,  après  avoir  reçu  la  conlribu- 
lion  de  chaque  ménage,  ils  vont  décharger  leur  fardeau  dans  le  port,  et  comme 
le  flux  et  le  reflux  de  la  Méditerranée  sont  à  peu  prés  nuls,  il  arrive  que  dans 
les  saisons  pendant  le.^quels  le  vent  soume  de  la  mer,  le  port  est  encombré  d« 
matières  fécales,  et  devient  ua  véritable  fojcr  d'iofeclioD. 
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suivant  l'axe  de  la  rue ,  lequel  communique  à  son  tour  avec  l'égout 
principiil  qui  se  vide  dans  la  Tamise,  toujours  épuré  par  le  flux 
et  renux  de  la  mer.  De  cette  façon  les  sens  ne  sont  plus  révoltés 
par  l'odeur  infecte  des  vidanges  des  fosses ,  et  dans  les  ruisseaux 
des  rues  il  ne  coule  que  les  eaux  qui  tombent  du  ciel.  A  la  vérité 
toutes  les  villes  ne  sont  pas  aussi  bien  alimentées  d'eau  que  la 
ville  de  Londres,  et  ne  sont  pas  assises  à  l'embouchure  d'un 
grand  llcuve;  mais  les  progrès  récents  de  la  science  donnent 
déjà  les  moyens  de  réaliser  de  notables  améliorations  et  de  dé- 
truire une  grande  partie  des  inconvénients  attachés  au  système 
de  fosses  et  de  vidanges  actuellement  en  usage. 

La  Fig.  5  représcnteune  coupe  de  la  maison  faite  suivant^lB. 
On  y  voit  l'intérieur  de  l'une  des  pièces  où  l'on  déposait  les  traî- 
neaux. —  Passons  maintenant  aux  détails  de  la  construction  en 
commençant  parle  haut  de  la  maison: 
La  Fig.  6  est  une  coupe  de  la  cheminée. 
La  Fig.  7  représente  le  sommet  du  pignon  de  la  maison.  Les 
deux  planches  découpées  qui  ornent  les  deux  pentes  du  toit 
étaient  d'un  usage  habituel  dans  toutes  les  maisons  en  bois  du 
Moyen-Age ,  non-seulement  en  Suède,  mais  aussi  dans  les  au- 
tres parties  de  l'Europe  ;  elles  étaient  clouées  contre  les  extré- 
mités des  pannes  qu'elles  étaient  destinées  à  protéger;  elles  em- 
pêchaient aussi  la  pluie  chassée  .par  les  vents,  de  pénétrer  entre 
les  pannes;  elles  donnaient  d'ailleurs  un  air  de  fini  à  l'ensemble  de 
la  couverture.  Au  sommet  du  pignon  est  un  ornement  qui  a  aussi 
son  utilité  ;  il  est  destiné  à  assembler  les  deux  planches  que,  fav,  te 
d'un  nom  propre  connu,  nous  appellerons  les  garde-panne»  les 
extrémités  supérieures  des  garde-pannes  formant  des  tenons, 
elles  sont  logées  dans  les  mortaises  pratiquées  dans  le  poinçon 
d'assemblage,  dont  la  partie  supérieure  est  découpée  en  forme  de 
pin,  tandis  que  le  bas  est  terminé  par  un  ornementqui  représente 
le  fruit  de  cet  arbre  des  montagnes.  Le  caractère  d'utilité  réelle 
et  l'effetpittoresque  des  garde-pannes  et  de  leur  clef  ou  poinçon 
renferment  une  grave  leçon  d'architecture  pour  qui  veut  com- 
prendre. Combien  d'architectes  n'y  a-t-il  pas  qui  ont  considéré 
ces  détails  des  anciennes  maisons  en  bois  comme  des  parties  pu- 
rement décoratives  et  sans  aucune  utilité  réelle  ? 
La  Fig.  8  représente  l'élévation  latérale  de  la  Fig.  7. 
La  Fig.  9  représente  un  détail  de  la  corniche  qui  surmonte 
l'angle  gauche  de  la  façade.  Une  planche  curieusement  découpée 
couronne  le  haut  de  la  corniche  et  laisse  aux  eaux  pluviales  et  à 
la  neige  un  passage  libre  au  travers  de  ses  nombreuses  ouver- 
tures. Probablement  que  cette  planche  a  eu  une  origine  analogue 
à  celle  des  garde-pannes  des  pignons,  et  qu'elle  était  destinée  pri- 
mitivement à  protéger  les  extrémités  des  chevrons  comme  sont 
aussi  protégées  les  extrémités  des  entraits  dans  la  maison  môme 
qui  nous  occupe  en  ce  moment  (Voy.  Fig.  3,  4  et  5). 

De  l'idée  d'adopter  ainsi  cette  garde-chevrons  au  bas  des  toits  à 
celle  de  construire  une  gouttière  continue,  terminée  à  ses  extrér- 
mités  par  des  gargouilles  ou  même  communiquant  avec  des 
tuyaux  de  descente,  la  distance  n'est  certes  pas  grande,  mais 
cette  distance  n'a  pas  été  franchie  à  Ornœs  ;  peut-être  a-t-on 
même  préféré  le  système  d'écoulement  partiel  à  travers  les  nom- 
breuses ouvertures  de  la  garde-chevrons  à  une  gouttière  continue, 
pensant  que  dans  un  pays  où  la  neige  tombe  en  si  grande  abon- 
dance et  séjourne  si  longtemps  sur  les  lieux  où  elle  est  tom- 
bée, assujétissant  ainsi  les  toits  à  supporter  des  fardeaux  très- 
lourds  et  très-fatigants ,  il  était  d'une  haute  importance  de  four- 


nir à  la  neige  fondante  le  moyen  d'écoulement  le  plus  rapide 
possible. 

La  garde-chevron  est  maintenue  en  place  au  moyen  d'une  sé- 
rie de  petits  supports  contre  lesquels  elle  est  clouée,  et  qui  à 
leur  tour  sont  cloués  à  la  couverture.  La  couverture  du  toit 
est  faite  avec  des  tavillons,  c'est-à-dire  des  ardoises  en  bois,  qui 
sont  cloués  sur  des  planches  servant  ici  de  voliges,  comme  les 
ardoises  ordinaires  sont  fixées  partout  ailleurs. 

Les  Fig.  10  et  11  représentent  les  détails  du  balcon  de  l'étage 
principal  :  sur  des  espèces  de  consoles  formées  par  la  saillie  de 
quelques-unes  des  poutres  supérieures  des  murs  de  partitions  et 
des  murs  de  pignon  de  la  maison,  et  qu'on  peut  distinguer  aisé- 
ment dans  les  Fig.  4  et  5,  on  a  posé  une  poutre  horizontale  qui 
s'étend  sur  toute  la  longueur  de  la  façade;  on  en  peut  voir  la 
coupe  à  la  partie  inférieure  de  la  Ft3.ll,  on  la  retrouve  encore 
Fig.  5.  Le  plancher  du  balcon  est  formé  tout  simplement  par  le 
prolongement,  au  travers  du  mur  de  face,  du  plancher  de  l'étage 
principal.  La  Fig.  5  montre  parfaitement  cette  disposition;  elle 
montre  aussi  comment  l'extrémité  du  plancher  prolongé  pose 
sur  la  poutre  horizontale  régnant  parallèlement  à  la  façade,  et 
qui  est  supportée  à  son  tour,  comme  nous  l'avons  déjà  fait  ob- 
server, par  les  consoles  saillantes  formées  par  le  prolongement 
du  haut  des  murs  de  partition  et  des  mars  de  pignon.  La  ba- 
lustrade de  ce  balcon  est  formée  par  des  potelets  verticaux 
plantés  de  distance  en  distance,  assemblés  par  le  bas  dans 
les  poutres  du  plancher,  et  par  le  haut  dans  une  large  main- 
courante  ;  de  minces  planches  jointives  sont  clouées  ho- 
rizontalement sur  ces  potelets,  et,  pour  plus  de  solidité,  la 
planche  du  haut  est  engagée  dans  une  rainure  ménagée  dans  le 
dessous  de  la  main-courante  (Voy.  Fig.  11),  et  la  planche  du  bas 
protège  la  poutre  principale  parallèle  à  la  façade.  Le  côté  exté- 
rieur est  ensuite  couvert  de  tavillons  ou  ardoises  en  bois,  for- 
mant ,  par  leur  réunion  ,  un  dessin  régulier  et  d'un  bon  effet. 
Nous  ferons  observer,  avant  de  terminer  la  description  de  ce 
balcon,  que  les  piliers  en  bois  qui  supportent  la  saillie  du  toit 
qui  abrite  le  balcon  sont  élevés  à  l'aplomb  des  consoles  sur  les- 
quelles s'appuie  tout  le  balcon. 

Les  Fig.  12  et  13  représentent  les  détails  du  balcon  de  l'en- 
tresol, dont  la  poutre  principale,  parallèle  à  la  façade,  est  sup- 
portée par  des  poteaux  en  bois  posant  sur  le  sol.  Le  plancher  de 
ce  balcon,  comme  celui  du  balcon  de  l'étage  principal,  est  formé 
par  le  prolongement  du  plancher  de  l'entresol,  dont  l'assemblage 
avec  la  poutre  horizontale  qui  le  supporte  se  voit  Fig.  13.  La 
balustrade  se  compose  d'une  suite  de  planches  posées  verticale- 
ment et  percées  chacune  de  trois  ouvertures  circulaires  ;  les 
pieds  de  ces  planches  sont  logés  dans  une  rainure  pratiquée 
dans  la  poutre  principale  horizontale  ,  et  leurs  sommets  sont 
assemblés  dans  une  rainure  de  la  main-courante. 

La  construction  de  l'escalier  qui  sert  à  passer  du  premier  au 
second  balcon  n'offre  aucune  espèce  de  difficulté. 

La  Fig.  14  montre  de  quelle  manière  les  murs  sont  construits. 
Le  système  adopté  dans  la  maison  qui  nous  occupe  appartient  à 
la  deuxième  période  de  l'art  des  constructions  en  bois.  Dans  les 
constructions  de  la  première  période  on  formait  les  murs  en  su- 
perposant horizontalement,  les  uns  au-dessus  des  autres ,  de 
simples  troncs  d'arbres  qui  ne  se  touchaient,  par  conséquent,  que 
par  une  ligne.  Dans  les  angles  formés  par  la  rencontre  de  deux 
murs,  chaquetroncd'arbreétaitentaillé.en-dcssuset  en-dessous. 
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d'un  quart  de  son  diamètre,  ne  lui  conservant,  par  conséquent,  à 
cet  endroit,  que  la  moitié  de  son  diamètre,  de  sorte  que  les  pou- 
tres des  deux  murs  s'assemblaient  par  pénétration  réciproque  et 
n'offraient  à  l'endroit  de  leur  réunion  que  l'épaisseur  d'un  seul 
tronc  d'arbre.  Indépendamment  de  ces  assemblages,  les  poutres 
étaient  reliées  entre  elles  par  des  chevilles  de  bois  fixées  dans  la 
partie  inférieure  dechacune  d'elles,  de  manière  àentrer,  sous  une 
forte  pression,  dans  des  trous  pratiqués  à  la  partie  supérieure  de 
la  poutre  immédiatement  au-dessous  de  celle  qu'on  posait.  Le 
système  de  construction  qui  constitue  la  deuxième  période ,  dif- 
fère de  celui  de  la  première,  en  ce  que  les  poutres  sont  taillées 
à  six  pans  et  se  touchent  par  conséquent  suivant  un  plan  au  lieu 
de  ne  se  toucher  que  par  une  simple  ligne.  Les  assemblages  des 
poutres  à  la  rencontre  des  murs  ne  diffèrent  d'ailleurs  en  rien  des 
assemblages  de  la  première  période.  La  Fig.  li  représente  un 
assemblage  exécuté  avec  des  poutres  à  six  pans.  Dans  le  système 
de  construction  delà  troisième  période,  les  poutres  sont  à  quatre 
pans;  dans  ce  système  le  plan  de  contact  est  donc  encore  plus 
considérable  que  dans  le  précédent. 

Les  murs  intérieurs  de  ces  maisons  en  bois  étaient  entière- 
ment nus,  excepté  chez  les  personnes  d'un  rang  considérable, 
derrière  le  lit  desquelles  le  mur  était  parfois  recouvert  d'un  cuir 
gauffré  et  rehaussé  d'or  ;  mais  ce  luxe  était  peu  commun.  Les 
décorations  intérieures  habituelles  des  habitations  des  anciens 
guerriers  scandinavesétaient  formées  par  leurs  armes appendues 
aux  murailles.  C'est  le  même  esprit  qui  préside  encore  à  la  dé- 
coration intérieure  d'une  habitation  de  peaux  rouges,  où  on  voit 
suspendus  des  arcs,  des  flèches  et  des  produits  de  la  chasse. 

CÉSAR  DALY. 


LA  MEKKE.  —  LA  KAABAH. 


L'Orïeot  possède  deux  glorieuses  cités ,  Jérusalem  et  la 
Mckke,  sanctifiées,  aux  yeux  de  deux  religions  rivales,  celle-ci 
par  la  naissance  de  l'apôtre  de  l'islamisme  et  celle-là  par  la 
mort  de  Jésus.  Chateaubriand  et  Lamartine  nous  ont  admirable- 
ment décrit  la  première  ;  mais  nul  voyageur  européen  ne  nous 
ayant  fait  connaître  la  seconde ,  nous  allons ,  à  l'aide  d'obser- 
vations et  de  renseignements  recueillis  sur  les  lieux  mCmes,  en 
tracer  une  esquisse  dont  nous  garantissons  la  fidélité. 

La  Mekke  n'a  tout  au  plus  que  de  dix  à  douze  mille  habitants. 
Elle  est  située  au  fond  d'une  vallée  stérile,  où  elle  se  déploie, 
en  forme  de  fer  à  cheval  parallèlement  aux  chaînes  de  montagnes 
qui,  selon  la  poétique  expression  des  Arabes,  semblent  l'enve- 
lopper à'i*i  voile  pour  la  dérober  aux  regards  impurs  des  mé- 
créants. Deux  petits  forts  et  une  citadelle,  de  construction  mo- 
derne, ne  la  défendent  qu'à  demi.  Privée  de  murailles  d'en- 
ceinte, elle  est  ouverte  de  toutes  parts  aux  nombreuse.»  cara- 
vanes qui  y  affluent  pour  y  accomplir  chaque  année  le  pèlerinage 
prescrit  par  Mahomet.  Aussi  l'a-t-on  vue  envahie  et  ravagée 
tour  à  tour  par  les  Karmathes  et  les  Wahabites,  sorte  de  sec- 


taires qui  propageaient ,  le  glaive  en  main,  une  doctrine  peu 
différente,  mais  ennemie  de  celle  promulguée  dans  le  Koran. 

Son  territoire,  qu'on  nomme  territoire  sacré,  ne  possède 
qu'une  seule  source  dont  l'eau  soit  potable  :  c'est  celle  du  puit» 
miraculeux  deZemzem,  que,  d'après  la  tradition,  l'ange  dé- 
couvrit à  Agar;  mais  comme  cette  source  ne  pourrait suflireaux 
besoins-  des  Mekkaouis,  l'on  a  dû  s'occuper  des  moyens  d'une 
plus  ample  irrigation,  et  ce  que  les  hommes  n'avaient  pu  ac- 
complir jusqu'au  XV'  siècle,  une  femme  ,  l'épouse  de  Soulei- 
man  ,  alors  empereur  des  Osmanlis,  l'a  accompli  avec  un  rare 
bonheur,  au  moyen  d'un  canal,  qui  n'a  pas  moins  de  huit  lieues 
de  parcours.  Cet  aqueduc  part  de  Zébéda  ;  il  est  construit  en 
pierre  et  en  ciment  fort  dur,  et  l'eau  qu'il  conduit  à  la  Mekka 
suffit  à  l'alimentation  de  huit  fontaines  qui  coulent  nuit  et  jour 
pour  l'usage  des  habitants  et  l'alimentation  de  quatre  vastes  ci- 
ternes creusées  en  dehors  de  la  ville  et  réservées  aux  quatre 
grandes  caravanes  du  pèlerinage.  Une  de  ces  citernes  sert  à 
désaltérer  la  caravane  du  Caire  ;  une  autre,  de  celle  Bagdad;  la 
troisième  sert  aux  pèlerins  de  Damas,  et  la  dernière  à  ceux  de 
i'Hiemen.  Quant  aux  Moggrabins  et  aux  autres  peuples  de  l'A- 
frique et  de  l'Asie,  ils  se  pourvoient  à  la  Mekke,  parce  que  leur 
nombre  n'est  jamais  considérable. 

En  fait  d'architecture,  la  ville  du  prophète  n'a  rien  de  remar- 
quable, elle  ressemble  à  toutes  les  villes  d'un  ordre  inférieur  en 
Orient.  Le  monument  le  plus  intéressant ,  sous  le  rapport  de 
son  antiquité  et  surtout  de  sa  célébrité,  c'est  la  (ameuse  Kaabak 
ou  Maison  de  Dieu.  Une  grande  mosquée  l'environne.  Elle  s« 
compose  d'un  édifice  de  forme  rectangulaire,  fermé  en  dehors, 
ouvrant  sur  une  cour  intérieure,  et  reposant  sur  des  colonnes 
en  marbre  de  différentes  couleurs.  Cette  mosquée  a  trois  cents 
pieds  de  long  sur  deux  cent  cinquante  de  large.  Du  milieu  de 
chacune  des  deux  façades  principales  se  détache  un  portique 
saillant  à  l'extérieur,  et  le  faîte  de  cet  ensemble  est  arrondi  en 
une  infinité  de  petites  coupoles ,  fort  basses,  déprimées  au  som- 
met et  soutenues  par  une  colonnade  dans  le  style  arabe,  tel  que 
le  comprennent  les  indignes  successeurs  des  admirables  archi- 
tectes qui  édifièrent  les  monuments  du  Caire  et  de  Damas,. et 
de  Bagdad. 

Les  deux  grands  cdtës  du  rectangle  possèdent  trois  rangs  de 
colonnes  dans  toute  leur  longueur,  excepté  à  l'endroit  du  por- 
tique où  ils  en  ont  cinq.  Un  des  petits  côtés  a  trois  rangs  de  co- 
lonnes et  l'autre  en  a  quatre. 

C'est  sous  cette  colonnade  que  se  placent  les  pèlerins  pour 
éviter  les  feux  du  jour;  chaque  secte  se  tenant  en  face  des* 
maison  de  prière,  bâtie  autour  de  la  Kaabah. 

Sous  les  portiques  on  distingue  un  grand  nombre  de  lampes 
en  verre  noir,  suspendues  par  quatre  petites  chaînes  de  fer,  scel- 
lées chacune  dans  une  colonne.  On  les  allume  tous  les  soirs  de- 
puis le  Magreb  jusqu'à  VEschi;  à  l'époque  du  Ramadan  ,  on  en 
double  le  nombre.  Enfin,  au  milieu  de  la  cour  s'élèvent  huit 
petits  monuments.  L'un  d'eux  est  la  Kaabah  proprement  dite. 

C'est  un  petit  édifice  rectangulaire ,  long  de  cinquante-six 
pieds,  large  de  quarante-huit  et  haut  de  quatre-vingts.  La  porte 
par  laquelle  on  pénètre  dans  l'intérieur  est  en  argent  massif; 
elle  est  située  du  côté  du  sud  et  à  huit  pieds  au-dessus  du  sol. 
Au  lieu  d'y  monter  par  un  escalier  fixe ,  on  se  sert  d'une  échelle 
portative,  qui  est  enlevée  à  la  fin  de  chaque  cérémonie  reli- 
gieuse. 
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Cette  porte  s'ouvre  onze  fois  par  an  : 

Dans  le  mois  de  ramadan,  deux  fois  ; 

En  zel-gadé,  une  fois  ; 

En  zel-haggi,  deux  fois; 

En  lefer,  une  fois  ; 

En  rabi-el-aouel,  deux  fois  ; 

En  chaban,  deux  fois  ; 

En  regeb,  une  fois; 

Enfin,  dans  le  mois  de  rabi-el-aker  on  l'ouvre  pour  la  net- 
toyer et  la  purifier  par  de  nombreuses  aspersions. 

En  outre,  lorsqucquelque  grand  personnage  vient  à  la  Mekke, 
et  qu'il  n'est  pas  dans  l'intenlion  d'y  séjourner  jusqu'à  l'époque 
de  la  cérémonie,  il  peut  obtenir  du  gardien  qui  est  en  posses- 
sion de  la  clef  la  permission  d'y  entrer,  moyennant  une  forte  re- 
devance. 

Chaque  fois  que  le  public  y  est  introduit,  elle  reste  ouverte 
pendant  deux  jours  :  le  premier  est  consacré  à  la  visite  des 
hommes,  et  le  second  à  celle  des  femmes.  Toute  personne  qui 
y  entre  fait  cinq  prières,  une  à  chaque  angle  de  l'édifice  ,  et  la 
cinquième  près  de  la  porte.  Elle  en  sort  ensuite  pour  céder  sa 
place  à  la  foule  nombreuse  qui  attend  avec  impatience  le  bon- 
heur de  l'imiter.  Le  soir,  on  met  sur  le  seuil  des  candélabres 
allumés ,  et  les  bonnes  femmes  dévotes  viennent  y  attacher  de 
petits  cierges  de  quelques  paras. 

L'intérieur  de  la  Kaabah  est  orné  de  mosaïques  de  diverses 
couleurs.  A  la  hauteur  d'un  homme  commence  un  brocart  d  or, 
qui  tapisse  le  sanctuaire  jusqu'au  plafond. 

Au  milieu  s'élèvent  trois  colonnes  en  fer  massif,  qui  suppor- 
tent tout  le  poids  du  plafond.  En  dehors,  la  Kaabah  est  recou- 
verte d'une  chemise  de  soie  noire  damasquinée,  couverte  de 
versets  du  Koran  brodés  en  relief.  Entre  la  porte  et  le  faîte 
brille  une  ceinture  en  fil  d'or  qui  fait  tout  le  tour  du  monument. 
Sur  cette  zone  est  écrite  la  profession  de  foi  des  musulmans. 
La  chemise  de  soie  se  brode  tous  les  ans  au  Caire ,  dans  la 
mosquée  de  Fatma  ,  fille  du  prophète  ;  elle  arrive  à  la  Mekke , 
avec  les  caravanes  du  pèlerinage ,  escortée  par  quatre  cents  ca- 
valiers. La  chemise  de  l'année  précédente  devient  la  propriété 
de  l'Arabe  dont  l'auguste  emploi  consiste  à  garder  la  clef  de  ce 
sanctuaire  sacré. 

Du  côté  de  l'est,  on  voit,  adossée  contre  le  mur  de  la  Kaabah, 
une  demi-lune  en  marbre  blanc,  où  Abraham  faisait,  dit-on, 
ses  prières,  et  au  coin  du  sud-ouest,  à  quatre  pieds  au-dessus 
du  sol ,  une  pierre  noire  maçonnée  dans  le  mur  et  enchâssée 
dans  des  lames  d'argent.  Cette  pierre  est  célèbre.  L'ange  Gabriel, 
d'après  la  tradition ,  la  porta  lui-même  à  Ismaël ,  pendant  qu'il 
travaillait  à  rédification  du  temple.  Les  croyants  prétendent 
qu'à  cette  époque  c'était  une  hyacinthe  blanche,  si  brillante 
qu'on  en  distinguait  la  clarté  à  quatre  journées  de  chemin ,  mais 
que  dans  la  suite  ,  une  femme  impure  l'ayant  touchée ,  elle  de- 
vint noire  et  telle  qu'on  la  voit  aujourd'hui ,  c'est-à-dire  un 
simple  silex  noir,  exactement  semblable  à  ceux  qu'on  trouve 
par  milliers  sur  toutes  les  montagnes  voisines  de  la  Mekke.  Quoi 
qu'il  en  soit ,  il  n'existe  pas  de  pierre  au  monde  qui  ait  été  autant 
adulée  et  vénérée.  Chaque  fois  qu'un  musulman  fait  le  tour  de 
la  maison  sacrée ,  il  y  dépose  un  baiser ,  et  quand ,  à  cause  de 
la  trop  grande  affluence,  il  ne  peut  y  parvenir,  du  moins  est-il 
heureux  de  pouvoir  la  toucher  avec  la  main. 
Tout  autour  de  la  Kaabah  règne  une  galerie  circulaire  de  pi- 


lastres en  bronze ,  espèces  de  candélabres  qui  supportent  chacun 
sept  cierges  qu'on  allume  religieusement  tous  les  soirs.  En  de- 
hors et  non  loin  de  ces  pilastres ,  s'élève  une  chaire  en  marbre 
blanc  ;  on  y  monte  par  un  petit  escalier  orné  d'une  rampe  for- 
mée par  de  petites  colonnettes  sculptées  avec  goiit.  C'est  là  que, 
tous  les  vendredis,  le  grand  Iman  de  la  mosquée  explique  et 
commente  le  Koran  au  peuple  dévotement  assemblé  autour  de 
lui. 

Vis-à-vis  de  chaque  face  de  la  Kaabah  surgit  un  petit  monu- 
ment soutenu  en  l'air  par  quatre  colonnes.  Ces  monuments,  as- 
sez semblables  à  certains  pigeonniers  que  l'on  voit  encore  en 
France,  sont  consacrés  comme  maisons  de  prière  aux  quatre 
sectes  orthodoxes  de  l'islamisme.  Le  premier  appartient  aux 
chantes,  le  second  aux  hanbalites  ,  le  troisième  aux  malekiteset 
le  dernier  aux  hanéfites. 

Cette  cour  renferme  encore  un  autre  petit  édifice  à  coupole 
qui  recouvre  la  tombe  d'Agar,  mère  d'Ismaël,  et  tout  à  côté  de 
la  maison  d'un  Juif,  qui  ne  voulut  point  la  céder  lors  de  la  re- 
construction du  temple  par  les  Koreschites.  Cette  maison  fut 
laissée  intacte ,  et  les  gens  attachés  à  la  mosquée  s'en  servent  au- 
jourd'hui pour  serrer  les  nattes ,  les  tapis  ou  les  lampes  néces- 
saires à  la  célébration  du  culte. 

Enfin,  le  dernier  monument,  construit  en  pierre  de  taille , 
surmonté  d'une  coupole  et  pavé  en  marbre ,  recouvre  le  puits 
miraculeux  de  Zemzem. 

Le  public  pénètre  dans  l'intérieur  de  la  mosquée  par  seiie 
portes ,  dont  voici  les  noms  : 


1.  BapSalame; 

2.  Petite  bap  Salame  ; 

3.  Bap  Ibrahim  ; 

4.  Bap  Schérif;    , 

5.  Bap  Safa  ; 

6.  Bap  Oumra  ; 

7.  Petite  bap  Oumra  ; 

8.  BapZiade; 


9.  Petite  bap  Ziade , 

10.  Bap  Allah;- 

11.  Bap  Seid; 

12.  Petite  bap  Seid  ; 

13.  Bap-el-Bacha  ; 

14.  Bap  Ali  ; 

15.  Bap-el-Nebi; 

16.  Petite  bap-el-Nebi. 


La  mosquée  est  surmontée  de  sept  minarets  qui  n'offrent  rien 
de  remarquable  sous  le  rapport  architectural. 

J.-J.  BARRAU. 
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DU  PERFECTIONNEMENT 


DES    VOIES    DE    COMMUNICATION. 


Lorsque  l'on  veut  comparer  les  degrés  de  civilisation  et  de 
prospérité  de  divers  pays ,  on  peut  prendre  pour  échelle  de  pro- 
portion ,  le  nombre  et  l'état  des  voies  de  communication  de  cha- 
cun d'eux;  en  effet,  pour  multiplier  ces  voies  et  surtout  pour 
leur  donner  un  certain  degré  de  perfection,  il  faut  de  l'instruc- 
tion ,  du  zèle  pour  le  bien  public  et  un  bon  système  d'adminis- 
tration ,  et  il  est  également  vrai  de  dire  que.  la  multiplication  et 
le  perfectionnement  des  voies  de  transport  sont  les  éléments 
les  plus  actifs.de  l'accroissement  de  richesse  et  de  prospérité  des 
états,  et  qu'ils. contribuent  beaucoup  aux  progrès  de  la  civili- 
sation. 

Pour  prouver  la  justesse  de  ce  mode  de  comparaison,  il  suffit 
d'en  faire  l'application  à  des  états  qui  occupent  des  places  fort 
distantes  dans  l'échelle  sociale ,  comme  l'Angleterre  qui  est  sil- 
lonnée d'une  multitude  de  canaux,  de  routes  excellentes  et  de 
cJieminsde  fer,  et  l'Espagne  dont  les  roules  sont  peu  nombreuses, 
en  mauvais  état  et  mal  entretenues,  qui  n'a  que  des  canaux 
sans  importance  et  en  petit  nombre ,  et  aucun  chemin  de  fer,  ce 
qui  l'a  fait  appeler  par  un  auteur  anglais,  un  corps  sans  nerfs. 

Les  voies  de  communication  se  partagent  en  deux  grandes  di- 
visions :  les  voies  de  terre  et  les  voies  tuivigables. 

Des  Voies  deTerre. —  Les  voies  de  terre  comprennent  les  che- 
mins publics  de  toute  nature ,  praticables  pour  les  transports 
de  tout  genre ,  soit  à  dos ,  soit  par  voitures,  et  les  chemins  spé- 
ciaux comme  les  chemins  de  fer,  qui  servent  uniquement  à  des 
voitures  d'un  genre  particulier  qui  ne  pourraient  pas  suivre  les 
roules  ordinaires. 

Los  voies  de  terre  publiques  qui  comprennent  les  chemins 
communaux  et  les  roules  royales  et  départementales  se  con- 
struisent toutes  d'après  les  mômes  principes  et  ne  diffèrent  entre 
elles  que  sous  les  rapports  de  la  largeur  et  du  degré  de  force  et 
de  perfection  des  chaussées  et  des  ouvrages  d'art. 

Pour  les  unes  et  pour  les  autres,  la  condition  la  plus  impor- 


I  tante ,  est  de  les  préserver  de  l'action  des  eaux ,  parce  que  leur 
I  pénétration  dans  le  sol  l'amollit  et  l'afTaiblit,  et  que  souvent 
elles  corrodent  et  détruisent  les  chaussées  et  les  ouvrages  d'art 
tels  que  murs  de  soutènement,  aqueducs,  ponts,  etc. 

Bombement  des  Chemins.  —  Pour  satisfaire  à  cette  condition  , 
il  faut  donner  à  tout  chemin  un  bombement  général  et  régulier, 
en  forme  d'arc  de  cercle,  disposé  de  manière  à  ce  que,  de  chaque 
côté,  le  profil  transversal  compris  entre  l'axe  du  chemin  et 
son  bord  extrême  présente  une  inclinaison  suffisante  pour 
l'écoulement  des  eaux.  Cette  inclinaison  doit  varier  en  raison 
de  la  nature  du  sol  et  de  la  pente  du  chemin  dans  le  sens  de  sa 
longueur  :  plus  cette  pente  est  rapide,  moins  le  bombement  doit 
ôtre  fort,  parce  que  la  pente  longitudinale  aide  à  l'écoulement 
des  eaux  ;  alors  elles  prennent  des  directions  obliques  à  l'axe , 
dont  l'inclinaison  participe  à  la  fois  du  bombement  et  de  la 
pente  longitudinale,  en  suivant  les  lignes  naturelles  de  la  plus 
vite  descente. 

Lorsque  l'on  donne  un  fort  bombement  à  une  route  en  pente 
prononcée  ,  on  expose  les  accottements  à  Ctrc  dégradés  par  la 
trop  grande  vitesse  des  eaux,  et  les  voitures  à  verser  plus  faci- 
lement ;  néanmoins,  ce  serait  une  erreur  de  croire  que  l'on  peut 
se  dispenser  de  bomber  les  routes  en  pente ,  par  le  motif  que 
cette  pente  suffit  pour  prévenir  toute  stagnation  des  eaux ,  parce 
qu'alors  les  eaux  n'étant  pas  dirigées  vers  les  bords  extérieurs 
de  la  route,  et  coulant  parallèlement  à  l'axe  sur  de  grandes  lon- 
gueurs, y  acquièrent,  par  accumulation  ,  un  volume  et  une  vi- 
tesse qui  sillonnent  et  dégradent  promptemcnt  les  accottements 
et  les  chaussées  les  mieux  construites. 

On  peut  fixer  le  maximum  du  bombement  applicable  aux 
routes  horizontales,  assises  sur  un  bon  sol,  à  4  centimètres  d'in- 
clinaison par  mètre,  mesuré  tranversalement  et  perpendiculai- 
rement à  Taxe,  et  le  minimum  de  celte  inclinaison  pour  les 
routes  en  pente  forte  et  en  terrain  ferme  et  résistant,  à  2  cen- 
timètres par  mètre,  mesuré  de  la  môme  manière. 

Pour  les  terrains  gras  et  argilleux  qui  retiennent  facilement 
les  eaux  et  que  leur  pénétration  rend  tendres  et  boueux,  il  faut 
augmenter  ces  inclinaisons  d'un  quart,  ce  qui  porte  le  maximum 
de  la  pente  transversale  à  5  centimètres  et  son  minimum  à 
deux  centimètres  et  demi.  On  ne  doit  jamais  établir  de  chaussée, 
soit  en  pavé ,  soit  en  cailloulis.  sur  des  terrains  gras  et  argilleux, 
avant  d'avoir  assuré  l'écoulement  des  eaux  par  des  tranchées 
transversales  ouvertes  dans  tous  les  bas-fonds  et  que  l'on  rem- 
plit de  grosses  pierres  recouvertes  par  de  plus  petites,  puis  de 
gravier  et  de  sable  ;  en  outre,  il  faut  toujours  recouvrir  toute  la 
surface  de  ces  terrains  d'un  lit  épais  de  gravier  ou  de  bon  sable, 
avant  d'y  placer  la  chaussée. 

Après  avoir  pourvu  aux  moyens  d'cmpôcher  la  stagnation  sur 
les  routes,  des  eaux  qui  leur  sont  si  nuisibles  ,  il  faut  assurer 
leur  écoulement  au-dehors,  telle  est  la  destination  des  fossés  et 
cuvettes  :  en  général,  on  les  exécute  mal ,  on  leur  donne  une 
largeur  et  une  profondeur  à  peu  près  uniformes,  et  au  lieu  de 
rigoles  d'écoulement,  on  en  fait,  la  plupart  du  temps,  des  ré- 
ceptacles où  les  eaux  restant  stagnantes,  deviennent  nuisibles 
par  leur  pénétration  dans  les  accottements;  il  est  bien  rare  que 
l'on  ne  puisse  pas  donner  aux  fossés  assez  de  pente  pour  écoulei 
les  eaux,  même  quand  la  route  est  horizontale.  On  peut  toujours 
donner  de  la  pente  aux  fossés  en  ne  les  creusant  que  très-ie?-- 
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rcmcntà  leur  origine  et  en  augmentant  la  profondeur  à  mesure 
que  l'on  approche  des  points  où  on  peut  leur  donner  un  débou- 
ché. De  même  quand  on  fait  des  cuvettes,  on  doit  leur  donner 
des  profondeurs  progressives  et  établir  toujours  des  communi- 
cations entre  elles  par  des  rigoles  creusées  à  la  moitié  environ 
de  leur  profondeur,  pour  les  empêcher  de  s'y  élever  au  niveau 
des  accottements. 

En  suivant  ce  mode  d'exécution,  on  peut  réduire  de  beau- 
coup la  largeur  des  fossés,  parce  qu'une  largeur  de  20  ou  30 
centimètres  est  suffisante  à  l'origine  des  pentes  d'écoulement, 
et  qu'il  n'est  véritablement  utile  de  donner  de  la  largeur  que 
dans  les  parties  inférieures  de  ces  pentes  ;  par  ce  moyen  simple 
et  d'une  exécution  facile,  on  évitera  les  inconvénients  de  la 
stagnation  des  eaux  et  on  diminuera  de  près  de  moitié  la  dé- 
pense des  fossés  creusés,  suivant  la  routine,  avec  une  profondeur 
uniforme  et  sur  une  trop  grande  largeur. 

Les  fossés  à  fond  plat  sont  plus  dispendieux ,  moins  solides  et 
plus  exposés  aux  dégradations  que  les  fossés  arrondis  en  cuvette; 
parce  que  dans  ceux-ci  les  bords  ont  plus  de  résistance,  et  que 
les  eaux  suivent  toujours  le  milieu.  Lorsque  les  routes  ont  des 
pentes  fortes,  les  eaux  réunies  dans  les  fossés,  creusent  et  ravi- 
nent souvent  au  point  d'entamer  soit  les  accottements  qu  ils  ren- 
dent alors  dangereux,  soit  les  propriétés  voisines.  On  remédie 
facilement  à  ce  danger,  en  formant,  de  distance  en  distance,  de 
petits  barrages  en  travers,  bien  enracinés  de  chaque  côté ,  dans 
les  deux  bords  des  fossés  ;  on  les  forme  en  arcs  de  cercle  dont 
la  convexité  est  à  l'amont;  on  leur  donne  une  pente  à  l'aval 
pour  leur  donner  du  pied  et  on  garnit  ce  pied  d'un  amas  de 
pierres  brutes  ou  de  petites  fascines  fixées  avec  des  piquets , 
pour  empêcher  les  affouillements  que  causerait  la  vitesse  dé- 
terminée par  la  chute  ;  on  forme  ces  petits  barrages  en  gazons 
superposés  à  plat  et  piquetés  quand  la  chute  est  faible,  et  en 
pierres,  ou  avec  une  traversine  courbe  en  bois,  quand  la  chute 
est  forte. 

L'assèchement  du  sol  delà  route  étant  ainsi  assuré,  il  ne  s'a- 
git plus  que  de  lui  donner  la  solidité  nécessaire  pour  résister  à 
l'action  du  passage  des  chevaux  et  des  voilures. 

Un  sol  ferme  et  sec  résiste  sans  empreinte  sensible  à  la  pres- 
sion exercée  par  les  roues  des  voitures  les  plus  pesantes,  fussefnt- 
elies  chargées  de  12  et  même  de  15  000  kilog. ,  qui  est  le  maxi- 
mum du  chargement  d'une  voiture  de  gros  roulage  :  ce  qui  lui 
manque,  c'est  la  dureté  pour  résister  à  la  friction  des  roues  qui 
le  réduit  en  poussière,  et  l'imperméabilité,  parce  que  les  eaux 
en  le  pénétrant,  l'amollissent  au  point  que  les  roues  y  enfoncent 
facilement  et  réduisent  bientôt  la  surface  en  boues  liquides;  on 
doit  donc  chercher  à  le  garantir  de  ces  deux  inconvénients,  et 
c'est  dans  ce  but  qu'on  le  recouvre  d'un  lit  de  pierres  que  l'on 
nomme  chaussée. 

Des  Chaussées.  —  Les  chaussées  reçoivent  des  noms  différents 
suivant  la  nature  et  le  mode  d'arrangement  des  pierres  dont 
«Jles  se  composent  ;  on  nomme  chaussées  pavées  celles  qui  sont 
formées  de  pierres  de  forte  dimension;  on  les  place  sur  un  lit 
de  sable,  on  les  y  range  à  la  main,  en  les  serrant  les  unes  contre 
les  autres,  puis  on  garnit  leurs  joints  de  sable  et  on  les  affermit 
par  un  fort  battage. 

On  nomme  pavage  les  chaussées  formées  de  pierres  régulières 
en  prismes  rectangulaires  de  grès,  de  granit  ou  de  calcaire  dur. 


On  nomme  blocage  les  chaussées  composées  en  pierres  brutes 
irrégulières. 

A  défaut  de  pierres  propres  à  former  des  pavages  réguliers, 
on  emploie  des  fragments  de  pierres,  des  cailloux  ou  du  gra- 
vier dont  on  couvre  le  sol  de  la  route  sur  une  épaisseur  va- 
riable de  10  jusqu'à  30  centimètres,  suivant  la  fatigue  quelle- 
doit  éprouver.  On  nomme  ces  chaussées  empierrements,  caillou- 
tis,  ou  chaussées  ferrées.  On  donne  a  cette  couche  de  petites 
pierres,  ou  de  gravier,  un  bombement  régulier,  suivant  les  prin- 
cipes établis  ci-dessus.  En  général,  on  doit  donner  un  bombe- 
ment plus  fort  aux  chaussées  de  ce  genre  qu'aux  chaussées  pa- 
vées, parce  que  leur  surface  étant  moins  régulière  1  eau  a  plus 
de  peine  à  y  couler. 

Nous  donnerons  plus  loin  des  observations  détaillées  sur  cha- 
cun de  ces  divers  genres  de  chaussées  ;  mais  nous  ferons  remar- 
quer ici  que  les  unes  et  les  autres  remplissent  assez  bien  le  pre- 
mier des  deux  buts  proposés ,  savoir  :  celui  de  procurer  à  la 
surface  de  la  route  la  dureté  nécessaire  pour  résister  à  la  fric- 
tion ;  mais  que  ni  les  unes  ni  les  autres  ne  satisfont  réellement 
au  second  but,  qui  est  de  préserver  le  sol  de  la  route  qui  porte 
la  chaussée  de  la  pénétration  des  eaux,  et  nous  ajouterons  que 
c'est  l'insuffisance  de  cette  garantie  contre  la  perméabilité,  qui 
est  la  cause  principale  de  la  facilité  avec  laquelle  les  routes  se 
dégradent,  de  la  nécessité  de  les  réparer  très-fréquemment  et  de 
l'élévation  des  dépenses  de  leur  entretien.  Le  but  principal  des 
ingénieurs  et  des  personnes  qui  s'occupent  de  chemins,  doit  donc 
être  de  chercher  à  rendre  les  chaussées  aussi  imperméables  que 
possible.  C'est  assurément  une  très-grande  difficulté,  et  la  preuve 
en  est  que,  malgré  les  efforts  nombreux  faits  depuis  longtemps 
pour  améliorer  les  routes,  on  n'a  obtenu  que  des  résultats  en- 
core peu  satisfaisants  ;  cependant,  quelques  procédés  nouveaux 
méritent  d'être  recommandés  et  plus  généralement  suivis;  nous 
les  indiquerons  plus  loin. 

Des  Chaussées  pavées.  —  Des  chaussées  pavées  en  prisme  ré- 
gulier, il  n'y  a  de  véritablement  bonnes  que  celles  qui  sont  for- 
mées avec  des  prismes  en  grès,  parce  que  la  pierre  calcaire  la 
plus  dure  se  corrode  promptement,  et  que  les  granits,  étant  com- 
posés de  deux  ou  trois  substances  de  nature  et  de  dureté  diffé- 
rentes (agglomérées  seulement  par  l'effet  d'une  cristallisation 
confuse  et  simultanée)  ,  ont  bien  moins  de  résistance  que  le 
grès  ,  dont  la  pâte  est  uniforme  et  qu'ils  s'égrènent  facilement 
aux  arêtes. 

Le  grès  de  bonne  qualité  aie  mérite  d'être  généralement  ho- 
mogène, et  de  se  refendre  en  prismes  fort  réguliers;  néanmoins, 
les  pavés  de  grès  les  mieux  coupés  sont  encore  bien  loin  de  la 
régularité  géométrique  qui  serait  désirable  pour  avoir  de  très- 
bons  pavages.  On  ne  pourrait  obtenir  cette  régularité  qu'en 
taillant  les  pavés;  mais  cette  taille,  qui  est  très-chère,  ferait  dou- 
bler au  moins  le  prix  "île  ce  genre  dépavage;  en  outre,  cette  es- 
pèce de  roche  étant  trop  dure  pour  être  taillée  au  ciseau,  on  ne 
peut  la  tailler  qu'à  la  pointe  et  à  la  boucharde  ;  or,  cette  opéra- 
tion attendrit  beaucoup  la  surface  et  surtout  les  arêtes  de  ces 
pavés  en  désagrégeant  leurs  molécules,  par  un  effet  de  la  per- 
cussion que  l'on  nomme  étonnement;  on  est  donc  obligé  d'em- 
ployer les  grès  simplement  refendus.  Jadis  on  n'employait  pour 
les  routes  que  le  gros  pavé  cubique;  depuis  quelques  années  on 
commence  à  employer ,  au  lieu  de  cubes,  des  prismes  obiongs. 
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dont  la  largeur  transversale  n'est  que  de  10  à  15  centimètres; 
on  fait  par  ce  moyen  des  chaussées  plus  unies,  parce  qu'il  est 
moins  difflcile  d'obtenir  par  le  refendage  une  surface  plane  sur 
12  centim.  de  largeur  que  sur  22.  C'est  dans  ce  système  qu'ont 
été  exécutés  le  pavage  de  la  rue  Vivienne,  celui  de  la  rue  Belle- 
Chasse,  devant  le  palais  du  Conseil-d  État,  et  le  pavage  de  la 
chaussée  du  Pont-Royal. 

Mais,  malgré  ce  perfectionnement,  il  existe  toujours  dans  ces 
prismes  des  irrégularités  inévitables  qui  causent  encore  des  ca- 
hots et  qui  rendent  les  joints  beaucoup  plus  larges  qu'ils  ne  de- 
vraient l'être  pour  la  solidité  et  pour  la  douceur  du  roulage 
d'une  bonne  chaussée.  Enfin  ,  les  joints  étant  encore  larges  et 
fort  perméables,  donnent,  lors  des  pluies,  un  passage  facile  aux 
eaux  pluviales  qui,  en  pénétrant  jusqu'à  la  forme  et  en  la  dé- 
trempant, déterminent  des  affaissements  et  des  inégalités  qui 
déforment  les  chaussées,  augmentent  les  cahots,  et  obligent  à 
des  réparations  continuelles. 

On  a  essayé  de  rendre  ce  genre  de  chaussées  imperméable  en 
garnissant  leurs  joints  de  bitume;  maison  n'a  pas  obtenu  de 
succès,  parce  que  le  grès  le  plus  dur,  étant  de  sa  nature  perméa- 
ble, recèle  toujours  à  l'intérieur  une  humidité  dont  on  ne  pour- 
rait le  débarrasser  que  par  un  chauffage  soutenu  à  une  haute 
température,  et  que  dès  qu'on  applique  un  corps  chaud  contre 
une  de  ses  parois,  l'humidité  y  est  appelée  de  manière  à  la 
mouiller  pa  r  transsudation  et  à  détruire  l'adhérence  du  bitume  ; 
en  outre,  les  pavés  ne  se  trouvant  pas  solidement  encastrés  les 
uns  dans  les  autres,  et  ne  se  touchant  que  par  quelques  points 
des  rugosités  les  plus  saillantes,  sont  facilement  ébranlés  par  le 
passage  des  voilures ,  et  la  force  de  ces  ébranlements  étant  su- 
périeure à  celle  de  l'adhérence  du  bitume,  il  en  résulte  bientôt 
disjonction  et  pénétration  des  eaux.  Pour  assurer  l'adhérence 
du  bitume  aux  pavés  en  grès,  il  faudrait  d'abord  les  sécher 
dans  des  étuves,  puis  les  immerger  dans  un  bain  de  goudron 
bouillant;  mais  ces  préparations  augmenteraient  beaucoup  le 
prix  du  pavé  sans  remédier  entièrement  à  ses  autres  défauts ,  et 
particulièrementà  son  défaut  de  régularité  ;  en  sorte,  que  la  lé- 
gère amélioration  que  l'on  obtiendrait  ne  vaudrait  pas  la  dé- 
pense que  l'on  ferait  pour  diminuer  seulement  quelques-uns 
des  inconvénients  existants.  Pour  rendre  un  pavage  en  grès  vé- 
ritablement bon,  il  faudrait  rdioisirdes  pavés  de  bonne  qualité 
et  homogènes  ;  2°  les  tailler  en  prismes  réguliers  à  faces  bien 
planes  ;  3°  les  sécher  ;  4°  les  enduire  degoudron  bouillant  ;  puis. 
T)"  après  les  avoir  mis  en  place,  couler  leurs  joints  en  bitume 
gras.  Mais  ce  genre  de  pavage  coûterait  au  moins  20  fr.  le  mètre 
carré,  il  ne  pourrait  donc  être  employé  que  pour  des  pavages 
de  luxe. 

Les  pavages  formés  avec  des  fragments  de  pierre  meulière  en- 
châssés et  cimentés  avec  du  bitume ,  ne  valent  rien  ,  parce  que 
la  différence  entre  la  résistance  des  fragments  de  pierre  et  la  ré- 
sistance du  bitume  est  trop  grande,  en  sorte  que  le  bitume 
étant  bientôt  pulvérisé,  ou  corrodé ,  il  reste  une  espèce  de  blo- 
cage fort  irrégulier  et  très  incommode ,  qu'il  est  impossible  de 
réparer. 

Des  Chaussées  en  Cailloulis.  —  Les  chaussées  en  cailloutis  sont 
en  général  plus  agréables  que  les  chaussées  pavées,  lorsqu'elles 
sont  bien  exécutées ,  parce  qu'elles  sont  beaucoup  plus  douces 
et  moins  fatigantes  pour  les  chevaux ,  pour  les  voitures  et  pour 


les  voyageurs  ;  mais  elles  ont  trois  inconvénients  graves ,  savoir  : 
d'être  plus  tirantes  que  les  pavages;  de  se  rouagcr  et  de  se  dé- 
foncer facilement  pendant  les  temps  pluvieux  et  les  dégels-  et 
de  donner  beaucoup  de  poussière  et  de  boues. 

Ces  sortes  de  chaussées  s'exécutaient  jadis  en  trois  couches: 
la  première,  nommée  empierrement ,  se  composait  de  grosses 
pierres  joinlives  placées  de  champ  en  hérisson;  on  y  plaçait 
une  seconde  couche  de  pierres  moyennes  que  l'on  recouvrait 
dune  dernière  couche  de  pierres  moindres,  mais  généralement 
trop  grosses.  —  Depuis  quelques  années  ces  chaussées  ont  été 
fort  améliorées  par  dos  perfectionnements  notables  dans  leur 
exécution  et  dans  leur  entretien.  —  Le  premier  est  l'application 
du  système  Mac-Adam,  lequel  consiste  à  n'employer,  tant  pour 
la  composition  de  la  chaussée  que  pour  son  entretien,  que  de 
petites  pierres  cassées,  dont  le  volume  ne  dépasse  guère  celui 
d'un  petit  œuf.  —  Ces  petites  pierres  se  lient  beaucoup  mieux 
entre  elles  que  les  grosses,  et  rendent  la  chaussée  plus  unie  et 
moins  perméable. 

L'emploi  exclusif  des  petites  pierres  est  une  grande  améliora- 
tion ,  mais  elle  ne  suffit  pas  pour  donner  de  bonnes  routes  ;  lors- 
que l'on  se  borne  à  employer  des  pierres  de  même  nature  et  à 
peu  près  de  même  grosseur .  comme  on  le  fait  généralement  en 
Angleterre  et  comme  le  recommandait  Mac-Adam,  la  liaison 
des  couches  de  ces  pierres ,  quoique  plus  rapide  et  meilleure 
que  celle  des  anciens  empierrements ,  en  pierres  plus  grosses , 
est  encore  assez  long  et  ne  s'opère  que  successivement  par  le 
broyement  d'une  partie  de  ces  pierres  dû  à  l'action  des  roues, 
au  détriment  des  voitures  et  des  chevaux ,  et  au  grand  désagré- 
ment des  voiturlers  et  des  voyageurs. 

Il  est  contraire  aux  principes  d'une  bonne  administration  et 
à  l'économie  des  matériaux  et  des  dépenses ,  de  faire  ainsi  det 
rechargements  en  pierres  mobiles  et  de  laisser  aux  voitures  la 
peine  de  compléter  le  travail ,  en  écra.sant  à  grand'pcine  la  cou- 
che supérieure  de  ces  pierres.  Il  résulte  encore  de  ce  mode  vi- 
cieux que  les  chaussées  neuves  ou  nouvellement  chargées  avec 
cps  pierres  mobiles  sont  déformées  et  rouagées  promptement 
par  les  roues  et  par  les  pieds  des  chevaux,  et  que  la  liaison  oc 
s'opérant  que  par  l'écrasement  des  pierres  supérieures,  un  tiers 
des  matériaux  employés  est  déjà  détruit  quand  la  chaussée  com- 
mence à  être  viable  et  roulante. 

En  outre ,  les  voitures  suivent  autant  que  possible  les  traces 
de  celles  qui  les  ont  précédées ,  parce  que  les  volturiers  et  le 
chevaux  eux-mêmes  trouvent  plus  de  facilité  à  passer  dans  les 
traces  déjà  frayées ,  où  la  liaison  commence  à  s'opérer,  en  sorte 
que  pour  empêcher  qu'il  s'y  forme  immédiatement  des  ornières, 
on  est  obligé  d'employer  constamment  des  ouvriers  à  régaler  et 
à  rétablir  le  bombement  jusqu'à  ce  que  la  liaison  soit  opérée 
dans  la  surracc  entière  de  la  chaussée ,  ce  qui  est  assez  dispen- 
dieux ;  et  lorsque  cette  liaison  est  complète,  déjà  une  grande  par- 
tie de  la  couche  supérieure  est  écrasée  et  se  réduit  bientôt  en 
boue  ou  en  poussière.  Alors  les  roues  attaquant  la  seconde  cou- 
che ,  il  se  forme  promptement  de  nouvelles  ornières  qu'il  faut 
combler  avec  de  nouveaux  matériaux. 

Il  est  facile  d'éviter  ces  inconvénients;  pour  cela,  au  lieu  de 
se  borner  à  employer  uniquement  des  pierres  dures  de  même 
nature  et  de  même  grosseur ,  il  faut  mêler  avec  les  pit-rres  dures 
une  petite  quantité  de  pierres  plus  tendres  et  de  dimensions  plus 
faibles,  ensuite  on  recouvre  ce  mélange  étendu  uniformément. 
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d'une  couche  mince  des  plus  petits  rniginents  des  pierres  dures 
et  des  pierres  tendres,  produits  piir  le  cassage  des  pierres  des 
deux  natures,  et  recueillies  au  moyen  d'un  triage  au  râteau  ou 
à  la  cliifc,  avant  l'emploi. 

Loisqi'on  n'a  pas  de  fragments  de  pierres  cassées  on  peut 
employer  des  graviers  moyens  ou  du  gros  sable  ;  celui  qui  n'est 
pas  trop  maigre  et  est  au  contraire  un  peu  liant  est  le  meilleur. 
Puis  on  tasse  et  on  comprime  cette  couche  de  pierres ,  ainsi 
disposée ,  en  faisant  passer  dessus ,  pendant  deux  ou  trois  jours, 
un  cylindre  de  compression  fort  lourd ,  tiré  par  un  nombre  de 
chevaux  suffisant  pour  qu'ils  n'aient  pas  à  faire  de  trop  grands 
efforts,  parce  qu'alors  leurs  pieds,  entrant  trop  profondément 
dans  la  couche  de  pierre  non  encore  liée,  y  feraient  des  trous 
que  le  cylindre  ne  pourrait  pas  effacer  entièrement. 

Les  dimensions  les  plus  convenables  pour  ces  cylindres  de  com- 
pression sont  celles  de  1  mètre  30  centimètres  de  largeur  sur  2 
mètres  de  diamètre;  pjus  larges,  ils  portent  sur  une  trop  grande 
surface  à  la  fois  et  compriment  moins;  lorsque  leur  diamètre  est 
moindre,  la  résistance  au  tirage  est  plus  grande,  il  faut  plus  de 
chevaux  et  il  y  a  plus  de  déformation  dans  la  chaussée.  En  em- 
ployant des  cylindres  de  2  mètres  de  diamètre,  quatre  chevaux 
dans  les  pentes  douces  et  six  chevaux  dans  les  pentes  plus  fortes 
suffisent  sur  une  chaussée  disposée  comme  nous  l'avons  indiqué 
plus  haut;  pour  le  premier  jour,  on  peut  les  réduire  à  trois  sur 
les  pentes  douces  et  à  quatre  sur  les  pentes  fortes;  le  second  jour, 
quand  la  liaison  commence  à  s'opérer ,  et  à  deux  et  à  trois  che- 
vaux le  troisième  jour.  L'emploi  de  ces  cylindres  est  bien  plus 
efficace  lorsque  les  matériaux  sont  humides;  il  faut  donc  avoir 
soin  de  les  employer  de  préférence  après  les  pluies.  On  obtient 
du  tassement,  même  sur  des  couches  de  pierres  sèches .  surtout 
quand  elles  sont  bien  cassées ,  mais  il  faut  roulerplus  longtemps. 
Au  moyen  de  ce  procédé ,  la  liaison  s'opère  dans  toute  la  masse 
qui  devient  alors  homogène,  compacte  et  presque  imperinéable, 
et  cela  par  enchevêtrement  et  coinçage  des  matériaux  produits 
parla  pression  et  non  par  l'écrasement  de  la  couche  supérieure, 
comme  dans  la  liaison  opérée  par  les  roues;  il  en  résulte  qu'une 
chaussée  ainsi  exécutée  sur  une  épaisseur  de  20  à  22  centimètres 
est  plus  résistante  et  meilleure  qu'une  chaussée  non  comprimée, 
dont  l'épaisseur  serait  comme  à  l'ordinaire  de  30  à  32  centi- 
mètres. 

Quand  on  exécute  une  chaussée  neuve  dans  ce  système ,  pour 
lui  donner  toute  la  résistance  désirable,  il  convient  de  la  faire 
en  deux  couches  disposées  de  la  môme  manière ,  et  de  la  rouler 
et  comprimer  successivement,  la  première  légèrement,  seule- 
ment pour  assurer  le  tassement  du  fond ,  et  la  seconde  plus  for- 
tement ;  la  dépense  est  plus  élevée,  mais  on  a  une  chaussée  beau- 
coup meilleure;  d'ailleurs  l'augmentation  des  frais  n'est  guère 
que  de  ia  moitié  de  la  dépense  du  premier  roulage,  parce  qu'il 
en  résulte  que  la  liaison  complète  est  bien  plus  prompte,  et 
exige  pour  le  second  roulage  un  temps  moins  long  que  si  l'on 
s'était  borné  à  rouler  seulement  la  chaussée  formée  d'une  seule 
couche  de  toute  son  épaisseur. 

{La  suite  prochainement.) 
POLONCEAU , 

In!p.  div.  des  Ponts-et-Chaussées. 


DE  L'EMPLOI  DE  LA  FONTE 
ET  DU  FEU  FORGÉ  DANS  LES  CONSTIl LOTIONS. 

A  mesure  que  la  production  du  fer  devient  plus  considérable 
et  moins  dispendieuse ,  son  emploi  tend  à  se  généraliser  dans  les 
constructions. 

Ce  n'est  plus  .seulement  comme  objet  d'ornementation  ou 
comme  devant  donner  de  la  force  aux  diverses  parties  du  bâti- 
ment qu  on  cherche  à  l'utiliser,  on  a  voulu  dans  beaucoup  de 
cas  et  avec  succès  le  substituer  à  la  pierre  et  au  bois. 

De  cette  pensée  féconde  sont  nés  les  ponts  flxes  en  fonte  ou  en 
1er  forgé,  les  ponts  suspendus,  les  bateaux  en  fer,  les  légères 
colonnettes  qui  remplacent  avec  avantage  les  lourds  pilastres, 
derrière  lesquels  nos  boutiques  restaient  privées  d'air  et  de  lu- 
mière, et  enfin  les  magnifiques  charpentes  dans  lesquelles  on 
remplace  par  le  fer  et  la  fonte,  les  forêts  de  bois  qui  servaient  a 
la  couverture  des  grands  édifices.  Il  est  impossible  de  douter ,  à 
la  vue  de  ce  nouvel  élément  si  largement  introduit  dans  l'archi- 
tecture, que  cet  art  ne  soit  appelé  ,  dans  un  avenir  prochain,  à 
subir  des  modifications  profondes;  et  peut-être,  en  v  rédéchis- 
sant  mûrement,  trouverait-on  dans  ce  fait  la  haute  raison  philo-  ' 
sophique  qui  semble  rendre  le  génie  des  inventeurs  de  notre 
siècle  si  peu  fécond  à  produire  de  nouvelles  formes.  Qui  pour- 
rait croire,  en  effet,  que  l'art  soit  éternellement  destiné  à  tour- 
ner dans  le  cercle  des  formes  connues  sous  le  nom  de  grecques, 
romaines,  gothiques,  renaissance,  XVI  1I«  siècle,  etc.? 

Des  besoins  nouveaux  ont  surgi  depuis  l'époque  ou  les  habiles 
ouvriers  des  siècles  antérieurs  ont  produit  les  formes  qui  satis- 
faisaient aux  besoins  de  leurs  civilisations;  un  nouvel  art  doit 
être  créé. 

Nous  devons  l'avouer  en  toute  humilité,  nous  ignorons  complè- 
tement quel  pourra  être  cet  art  nouveau,  et  nous  ne  sentons  pas 
que  nous  soyons  appelé  à  frayer  la  voie  à  personne  dans  une  car- 
rière pour  laquelle  le  génie  inventif  et  une  foule  de  connaissances 
préliminaires  nous  manqueraient  d'ailleurs.  Mais  nous  croyons 
néanmoins  qu'il  nous  est  permis  de  signaler  quelques-uns  des 
écueils  que  l'on  ne  manquerait  pas  de  rencontrer,  si  l'on  voulait 
s'obstiner  à  chercher  quelque  chose  de  nouveau  dans  une  simple 
substitution  de  matériaux  avec  conservation  de  formes  anciennes. 
Or.  de  toutes  les  formes  anciennes  celle  qui  paraît  devoir  se 
prêter  le  mieux  à  l'emploi  de  la  fonte  ,  c'est  sans  contredit  l'ar- 
chitecture gothique.  L'essai  qui  a  été  fait  pour  la  reconstruction 
du  clocher  de  la  cathédrale  de  Rouen  n'a  pas  été  heureux ,  et 
certes  il  n'est  personne  qui  ignore  combien  est  mesquine  et  ridi- 
cule cette  flèche  qui  ne  semble  être  qu'un  véritable  squelette 
d'elle-même.  Autant  il  y  a  de  grâce  et  de  légèreté  dans  ces  admi- 
rables découpures  de  pierres  que  les  architectes  du  XII'  au  XV' 
siècleont  répandues  sur  la  surface  du  monde  chrétien  et  féodal . 
autant  il  y  a  de  mauvais  goût  et  de  raideur  dans  ces  espèces  de 
grillages,  dont  les  lignes  se  croisentet  s'embrouillent  sans  profon- 
deur et  sans  perspective. 

Par  ia  substitution  de  la  fonte  à  la  pierre ,  ce  qui  était  gracieux 
etélancé  dcvientmaigre  et  décharné,  toutes  les  fois  qu'on  cherche 
à  allier  avec  une  économie  de  dépense  la  forme  créée  pour 
matériaux  déterminés. 
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Que  SI ,  au  contraire ,  on  veut  conserver  aux  formes  gothiques 
toute  leur  pureté  et  leur  plénitude  ,  le  motif  d'économie  dispa- 
raît. La  construction  première  devient  dispendieuse  et  nécessite 
des  dépenses  d'entretien  considérables  pour  la  conservation  arti- 
ficielle d'une  apparence  grossièrement  trompeuse. 

Supposons,  par  exemple,  qu'il  s'agisse  d'établir  dans  une  fenê- 
tn;  ogivale  des  meneaux  en  fonte  au  lieu  de  meneaux  en  pierre. 
Il  faudra  d'abord  peindre  le  tout  avec  le  plus  grand  soin  pour 
simuler  la  pierre ,  puis  reboucher  tous  les  joints  de  la  fonte  et 
tous  ceux  des  scellements  qu'il  est  impossible  d'éviter  dans  l'en- 
cadrement en  pierre.  Maintenant,  si  l'on  n'enlretient  pas  ces 
joints  et  cette  peinture  avec  le  plus  grand  soin,  la  momdre  né- 
gligence occasionnera  des  infiltrations  qui ,  en  oxidant  la  fonte , 
finiront  inévitablement  par  faire  éclater  la  pierre  à  l'endroit  des 
scellements. 

Un  autre  inconvénient  résultera  nécessairement  de  l'inflexi- 
bilité des  ajustements  de  la  fonte,  qui  ne  pourra  se  pri^ter  et 
céder  à  ces  imperceptibles  mouvements  qu'il  est  impossible  d'é- 
viter dans  une  construction.  Enfin,  la  différence  incalculable 
des  retraits  variables  pour  chaque  épreuve,  viendra  rendre 
presque  impossible  la  réunion  des  courbes  des  différents  cla- 
veaux ,  réunion  qui,  malgré  tous  les  soins  apportés  à  l'exécution 
en  pierre,  nécessite  encore  souvent  une  retouche  après  la  pose. 
Quantàréconomiededépensesquel'on  prétendrait  obtenir  par 
l'emploi  de  la  fonte,  on  pourra  juger  de  sa  réalité  par  la  com- 
paraison des  deux  devis  ci-joints.  Ces  devis  se  rapportent  à 
l'une  des  croisées  de  la  fin  du  XIV"  siècle,  qui  viennent  d'^'lre 
réexécutées  à  neuf  sur  In  façade  méridionale  de  l'église  Saint- 
("lermain-l'Auxerrois,  à  Paris. 

Les  prix  portés,  pour  l'exécution  en  pierre,  sont  ceux  du  mé- 
moire réglé  et  accepté  par  l'entrepreneur.  Ceux  du  devis,  relatif 
au  cas  de  la  fonte,  ont  été  déterminés  de  concert  avec  des  en- 
trepreneurs de  fonte  et  de  serrurerie  d'une  habileté  bien  con- 
nue, et  dont  nous  pourrions  citer  les  noms  au  besoin. 

Devis  comparatifs  pour  une  fenêtre  ogicale  de  la  fin  du  XI  V'  liècle 

[hauteur  4"  45,  largeur  V  75). 


GXÉCDTION   EN  PIERRE. 

Maçonnerie. 

Le  mémoire  Dour  la  maçonnerie, 
tel  qu'il  a  été  réglé  et  accepté,  se 
«lontait  à 1  231  fr.  -iô 

Menui$erie. 


Pour  les  calibres  en 
ffiiillets  taillés  sur  l'é- 
pure :27  mètres  courants 
(le  feuillets  en  sapin,  de 
0"  015  d'épaisseur  sur 
0"  23  de  largeur,  à  0  fr. 
70,  l'un.... 

Kaçon  desdits  feuillets, 
pour  les  corroyer , joindre, 
tracer  et  chatitourner.  l'2 
journées  de  menuisier  :  à 
5  fr  ,  l'une.. . , 

Fourniture  de  colle- 
forte  et  clous 


18      70 


60 
6 


00 


OO 


Sculpture. 

8  chapiteaux,  à  10  fr. 
l'un.  ...   

Plombage. 

Fourniture  de  17  lames 
ie  plomb  entre  les  joints, 
etdc26goujonsen  plomb. 


80      00 


90      00 


EXÉCOTION   EN  FONTB, 

Si  l'on  suppose  les  frais  de  modèles 
répartis  sur  24  fenêtres  identiquement 
semblables,  la  foute  coûtera  Oà  fr.  les 
100  kilog.,  )  compris  les  frais  de  mo- 
dèles. Le  poids  total  de  la  fenêtre  .sera 
de  1200  kilog.,  lesquels,  a  65  fr.  l'un, 
font 780      00 

Ajustement  et  assem- 
blage de  toutes  les  parties 
boulonnées  ,  avec  130 
âmes  de  jonction  et  200 
vis  taraudées ,  retouche 
au  burin,  etc 600      00 

Double  transport  et 
montage  ,  avec  les  ma- 
çons : 

Pour  le  serrurier  seu- 
lement        80     00 

5  journées  de  compa- 
gnon maçon  et  garçon..        31      00 

Peinture. 


Total i  485     95 


Une    première    couche 

de  minium  et  d^ux  cou- 

ches de  couleur  de  pierre. 

^oii  en  luui  trois  couches, 

sur  25  mètres  carrés ,  à 

1  fr.  25,  l'un 

30 

on 

Plus  value  pour  les  8 

chapiteaux 

16 

00 

Éi'hafaudages 

25 

00 

Total 

1  562 

00 

La  différence  entre   ces  deux  devis  : 

L'un ,  pour  la  fonte  ,  de 1  562  fr.  (Ml 

L'autre,  pour  la  pierre,  de 1  485       95 
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Est  de 

Et  elle  est  à  l'avantage  de  l'exécution  en  pierre. 

Au  lieu  d'employer  de  la  pierre  dure  ,  comme  on  l'a  fait  à 
Saint-Germain-l'Auxerrois ,  on  peut  employer  de  la  pierre 
tendre,  ce  qui  est  sans  inconvénient ,  puisque  les  meneaux  ne 
fatiguent  nullement.  Alors,  il  faudrait  n-tranchcr  du  devis  pour 
l'exécution  en  pierre  au  moins  une  somme  de  300  fr.  ;  ce  qui  le 
réduit  à  1  185  fr.  95  c.  et  lui  donne  sur  le  devis  relatif  à  l'em- 
ploi de  la  fonte  un  avantage  de  376  fr. 

Ce  serait  donc  la  pierre  tendre  qu'il  conviendrait  d'adopter, 
dans  le  cas  où  la  considération  de  l'économie  devrait  l'emporter 
sur  toutes  les  autres  dans  le  choix  des  matériaux.  Remarquons 
d'ailleurs  que  dans  le  devis  relatifàla  fonte,  nous  avons  sup- 
posé qu'il  s'agissait  d'une  grande  construction  entièrement 
neuve,  où  l'on  aurait  à  répartir  sur  vingt-quatre  croisées  iden- 
tiquement semblables  les  frais  de  modèles.  Le  prix  serait  bien 
plus  élevé  s'il  s'agissait  simplement  de  la  restauration  d'une  ou 
deux  croisées,  et  quand  d'un  autre  côté  les  régies  du  goùl  ne 
s'opposeraient  pas  àce  bariolage  bâtard  qui  résulte  de  l'emploi  de 
diverses  matières  pour  une  même  forme  dans  un  seul  édifice,  la 
raison  d'économie  suffirait  pour  motiver  le  rejet  de  la  fonte  dans 
une  semblable  restauration. 

Dans  un  moment  où  les  louables  elTorls  du  Comité  Historique 
des  Arts  et  des  Monuments  tendent  à  sauver  les  monuments 
précieux  de  notre  architecture  nationale  qui  ont  pu  échapper  à 
toutes  les  vicissitudes  de  nos  révolutions  et  à  la  longue  incurie 
de  certains  administrateurs,  les  données  que  nous  publions  ne 
paraîtront  pas  sans  importance.  Elles  ont  été,  depuis  plu- 
sieurs mois,  signalées  au  (Conseil  des  Bâtiments  civils,  et  nous 
aimons  à  croire  qu'elles  n'auront  pas  été  sans  influence  dans 
l'examen  d'un  projet  d'église  gothique,  qui  avait  été  présenté 
a  ce  Conseil  pour  <^tre  construit  sur  la  place  Belle-Chasse  dans 
le  faubourg  Saint- Germain.  L'auteur  avait  précisément  pro- 
posé .  comme  une  innovation  a  la  fois  heureuse  et  économique, 
I  emploi  de  la  fonte  dans  toutes  les  parties  légères  de  l'édifice  et 
en  particulier  pour  les  fenêtres  (  in  peut  juger,  par  les  considé- 
rations qui  précèdent,  s'il  avait  atteint  son  but.  L'idée  d'une 
semblable  substitution,  séduisante  peut-fiire  au  premier  coup- 
d'œil  pour  ceux  qui  oublient  l'alliance  intime  qui  existe  dans 
les  arts  entre  la  forme  et  la  matière,  ne  supporte  pas  m<^me  1  é- 
preuve  des  chiffres,  et  la  raison  d'économie  se  joint  ici  à  celle 
d'harmonie  pour  repousser  un  mensonge  ridicule  et  ennemi  du 
progrès. 

FÉLIX  TOURNEL'X. 
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COLONNE  DE  BOULOGNE. 


Mon  cher  ami, 

Comme  vous  m'en  avez  prié,  je  me  suis  rendu  à  Boulogne  pour 
assister  à  l'inauguration  de  la  Colonne.  Ne  voulant  pas  occuper 
une  place  inutile  dans  la  Revue  par  une  description  de  fHe,  je 
vous  adresse  quelques  observations  critiques  sur  le  monument 
lui-mCme 

Colonne  de  la  Grande  Abmék  a  Boulogne. 

Aussitôt  après  la  rupture  du  traité  d'Amiens,  le  20  mai  1803, 
Napoléon  ,  poursuivi  par  cette  pensée  :  «  Que  le  monde  ne  se- 
rait jamais  tranquille  tant  que  l'Angleterre  figurerait  au  nombre 
des  nations  »  ,  rêva  une  entreprise  colossale  qui  fut  un  objet  de 
sarcasme  pour  bien  du  monde ,  mais  qui  n'en  eut  pas  moins  le 
pouvoir  de  faire  trembler  un  instant  le  gouvernement  de  Pitt. 
Napoléon  couvrit  de  soldats  les  côtes  de  la  Manche ,  depuis 
Etalpes  jusqu'à  Ostende,  et  forma  un  vaste  camp  dont  le  siège 
principal  était  dans  la  plaine  qui  s'étend  à  l'est  de  Boulogne. 
C'est  là  que  se  forma  le  noyau  de  cette  grande  armée  qui  devait, 
pendant  douze  années ,  effrayer  l'Europe  et  se  disperser  enfin 
après  tant  de  victoires  dans  les  champs  de  Waterloo;  c'est  de  là 
que  pendant  près  de  trois  ans  Napoléon  menaça  l'Angleterre  en 
lui  montrant  chaque  jour  ses  bataillons,  si  souvent  vainqueurs, 
prêts  à  s'abattre  sur  elle  du  haut  de  leur  rocher  comme  l'aigle 
sur  sa  proie. 

Mais  lorsque ,  distrait  de  son  projet  favori  par  la  troisième 
coalition  qui  le  menaçait  d'une  guerre  continentale  fomentée 
par  le  cabinet  de  Saint-James ,  Napoléon  fut  contraint  d'appeler 
son  armée  expéditionnaire  sur  les  bords  du  Rhin  et  de  la  mener 
cueillir  de  nouveaux  lauriers  à  Austerlitz  ;  cette  même  armée  qui 
s'était  habituée  à  regarder  la  terre  de  Boulogne  comme  celle  du 
foyer  domestique,  et  la  côte  opposée  comme  une  proie  qui  devait 
lui  appartenir,  ne  voulut  pas  quitter  cesoloù  elle  s'était  exercée 
aux  combats,  sans  laisser  après  elle  une  pierre  qui  y  attestât  son 
séjour  et  qui  fût  pour  l'Angleterre  une  sorte  de  menace  perma- 
nente. 11  fut  décidé ,  par  un  ordre  du  jour  en  date  du  1"  vendé- 
miaire an  XIII ,  que  près  du  lieu  où  dix-huit  siècles  auparavant 
César  avait  lui-même  assis  son  camp  ,  pour  voler  de  là  à  la 
conquête  de  cette  môme  Bretagne,  un  monument  serait  élevé 
à  la  gloire  de  Napoléon ,  récemment  proclamé  empereur,  et  se- 
rait destiné  à  rappeler  la  seconde  (1)  distribution  des  croix  de 
la  Légion-d'Honneur.  Voici  les  principales  dispositions  de  cet 
ordre  du  jour  : 

Ordre  du  jour  du  V  vendémiaire  an  XIII ,  au  quartier-général , 
à  Boulogne. 

Les  troupes  du  camp  de  Boulogne  voulant  offrir  au  monarque 
dont  le  génie  préside  aux  destinées  de  la  France,  un  témoignage 
éclatant  d'amour  et  d'admiration  ,  ont  résolu  : 

(i)  La  première  eut  lieu  aux  Invalides  en  1801. 


D'ériger  un  monument  capable  de  résister  aux  siècles,  qui, 
s'alliant  au  souvenir  de  sa  gloire  et  de  sa  grandeur,  atteste  à 
l'univers ,  ainsi  qu'à  tous  les  âges ,  leur  dévouement  et  leur  fidé- 
lité au  premier  empereur  des  Français  ; 

De  retracer  à  sa  postérité  l'institution  des  récompenses  dé- 
cernées par  le  héros,  à  l'honneur  et  à  la  bravoure; 

De  consacrer  à  sa  mémoire  les  immenses  travaux  créés  par  sa 
pensée,  qui  ont  fait,  de  l'espace  occupé  par  l'armée,  un  rem- 
part formidable  et  le  centre  d'une  expédition  nécessaire  au  repos 
du  monde; 

Et  enfin  de  vouer  à  la  vénération  des  peuples  le  lieu  ou  lem- 
pereur  Napoléon  venait  partager  les  fatigues  et  les  travaux  de 
son  armée,  la  façonner  à  de  nouveaux  combats  ,  et  préparer  le- 
succès  de  sa  vaste  entreprise. 

Exprimant  le  vœu  de  l'armée,  le  maréchal  commandant  en 
chef  arrête  le  programme  suivant  : 

Sur  un  piédestal  quadrangulaire,  il  sera  érigé  une  colonne  de 
50  mètres  d'élévation,  surmontée  de  la  statue  colossale  de 
S.  M.  l'Empereur; 

La  .statue  de  Sa  Majesté  sera  en  bronze,  revêtue  des  orne- 
ments impériaux  ,  elle  portera  le  sceptre  et  la  couronne  ; 
Ses  quatre  faces  représenteront,  etc.  ; 
Dans  l'intérieur  il  sera  pratiqué  une  salle  des  archives; 
Les  militaires  de  l'armée  travailleront  et  concourront  seuls 
à  la  confection  de  ce  monument;  quatre  commissaires  seront  dé- 
signés au  nom  de  l'armée  pour  en  suivre  l'exécution  : 

La  statue  de  S.  M.  1  Empereur,  ainsi  que  les  reliefs  et  orne- 
ments du  piédestal  et  du  chapiteau,  seront  donnés  en  concours 
aux  artistes  les  plus  distingués  de  l'empire. 

La  Colonne  sera  placée  entre  le  quartier-général  impérial  de 
la  Tour  d'ordre  et  le  camp  de  la  1"  division  à  la  vue  du  conti- 
nent ,  en  face  du  canal  et  des  Iles-Britanniques  ,  etc. 

Signé,  SouLT. 
L'ejtécution  de  cette  colonne  entièrement  en  marbre,  fut  con- 
fiée à  M.  Labarre,  le  même  architecte  qui  plus  tard  acheva  le  pa- 
lais de  la  Bourse  de  Paris.  Ses  plans  furent  présentés  à  l'Empereur 
qui  les  adopta,  et  l'on  se  hâta  de  jeter  les  fondements  du  monu- 
ment. Placées  sur  un  tertre  formé  d'une  épaisse  couche  de  sable, 
ces  fondations  furent  établies  sur  la  roche  vive ,  à  7  mètres  en 
contre-bas  de  la  superficie  du  sol.  Elles  sont  formées  de  blocs  de 
pierre  de  Falaise,  reliés  entre  eux  par  une  excellente  chaux  hy- 
draulique d'un  usage  habituel  dans  les  environs  de  Boulogne;  elles 
n'offrent  plus  rien  de  remarquable.  Le  marbre  qui  devait  servir 
a  la  construction  de  la  colonne,  se  trouvait  sur  les  lieux  ;  la  côte 
de  Boulogne  possède  dans  les  environs  du  bourg  de  Marquise . 
des  veines  de  marbre  très-Variées  dont  l'exploitation  déjà 
ancienne  offre  le  plus  grand  intérêt.  Situées  au  fond  d'un  vallon 
pittoresque,  appelé,  dans  le  pays,  Vallée  heureuse,  ces  carrières, 
presque  toutes  à  ciel  ouvert,  fournissent  une  grande  partie  des 
marbres  employés  dans  le  nord  de  la  France  ,  et  servent  pres- 
que à  l'exclusion  d'autres  pierres  dans  les  constructions  de  la 
ville  de  Boulogne  et  de  son  port  dont  on  peut  dire,  avec  une 
rigoureuse  vérité,  qu'il  est  pavé  et  bâti  en  marbre.  On  ouvrit, 
près  de  Marquise,  à  environ  V  lieues  du  pied  de  l'œuvre,  une 
carrière  d'un  beau  marbre  gris-blanc,  très  veiné,  qui,  depuis 
cette  époque,  a  porté  le  nom  de  Marbre  Napoléon.  Il  est  d'une 
résistance  médiocre,  très  poreux,  et  se  couvre  facilement  do 
mousse  malgré  le  poli  qu'on  lui  donne. 
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La  première  pierre  de  la  colonne  de  Boulogne  fut  posée  le  1  la  marine,  qui ,  malgré  leur  grande  habitude  des  travaux  quasi 
18  brumaire  an  XIII,  jour  anniversaire  de  l'avènement  de  Napo-  j  aéronautiques,  étaient  obligés,  pour  f  xécutcr  leur  t;lch8.  de  se 
léon  au  pouvoir,  par  le  maréchal  Soult,  commandant  en  chef,  au  j  tenir  constamment  assis  et  attachés  par  le  milieu  du  L-orps.  Il 
milieu  des  troupes  réunies  des  armées  de  terre  et  de  mer.  Les  ]  fallait  d'ailleurs  se  hâter,  car  le  jour  fixé  pour  l'inauguration  ai  - 
travaux  furent  poussés  avec  fort  peu  de  vigueur,  car  ce  n'estqu'en  prochait  à  grands  pas,  et  à  chaque  instant  on  rencontrait  des 
1821  que  la  dernière  pierre  de  la  colonne  proprement  dite  fut  po-  |  obstacles  imprévus.  Enfin,  la  veille  de  ce  jour,  le  temps  étant 
sée,  et  depuis  cette  époque  jusqu'en  1830,  ils  furent  presque  en-    devenu  un  peu  plus  calme,  on  allait  hisser  la  statue  quand  on 


tièrement  suspendus.  D'après  les  plans  primitifs,  celte  Colonnede- 
vait  être  surmontée  d'une  statue  en  pied  de  l'Empereur,  posée  sur 
un  bouclier  porté  par  trois  aigles  aux  ailes  étendues,  le  tout  en 
bronze.  Mais  à  la  Restauration .  ce  couronnement  changea  avec 
la  destination  du  monument,  qui  fut  nommé  Colonne  Bourbon  et 
surmonté  d  une  boule  dorée  et  lleurdelysée,  en  attendantqu'on 
y  plaçât  nne  statui!  colossale  de  la  Paix. 
Enfin  la  Kévolution  de  Juillet  vint  dissiper  ces  nouveaux  pro- 


s'aperçut  que  deux  d<  s  boulons  qui  fixaient  les  deux  bras  de  la 
chèvre,  avaient  disparu.  On  dijt  remettre  l'opération  au  lende- 
main 15  août  18V1.  Elle  conunença  à  7  heures  3"1  minutes  du 
matin,  et  finit  à  11  heures  2  minutes.  Trois  heures  après,  la 
statue  était  inaugurée  au  milieu  d'un  concours  immense  d'An- 
glais et  de  Français  accourus  de  tous  les  points  des  deux  côtes. 
La  Colonne  de  Boulogne  est  faite  complètement  avec  ce  mar- 
bre gris-blanc  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  à  l'exceplion. 


jets  et  rendre  à  la  Colonne  sa  destination  primitive,  mais  les  ;  toutefois,  du  soubassement  et  des  parois  intérieures  de  l'entrée, 
premiers  plans  ne  furent  pas  repris  en  entier.  Ainsi,  on  sup-  ;  qui  sont  en  marbre  brun,  tacheté  de  blanc,  moins  poreux  et 
prima  les  trois  aigles  qui  devaient  porter  le  pavois,  et  c'est  vrai-  1  plus  résistant  que  le  marbre  gris,  et  que  l'on  nomme  marbre 
mentdommage:  l'allégorie  était  belle,  l'imagination  eût  pu  voir  !  Stinkal.  La  Colonne  avec  son  soubassement  est  posée  sur  un 


ces  trois  oiseaux  victorieux  s'élançant  dans  l'espace,  charges  de 
cette  grande  figure  triomphale  de  l'Empereur.  L'effet  réel  eût 
été  aussi  bien  plus  grand;  la  lumière,  en  se  jouant  sous  le  pa- 
vois entre  les  ailes  des  aigles,  eût  donné  plus  de  légèreté  et  plus 
d  animation  à  l'ensemble  ;  ce  projet  convenait  mieux  d'ailleurs 
au  métal  emplojé  qui  se  prèle  si  bien  aux  formes  déliées,  à  des 
jours  ménagés  avec  art,  le  bronze  permetUint  l'emploi  de  profils 
bien  arrêtés  et  dessinés  avec  vigueur. 

A  la  mort  de  M.  Labarre,  en  1832  ,  M.  Henry,  architecte  ,  à 
Boulogne,  qui  était  inspecteur  des  travaux,  fut  désigné  pour  le 
remplacer.  A  l'exception  de  quelques  détails ,  la  colonne  était 
alors  presque  entièrement  achevée.  .M.  Henry  suivit  scrupuleu- 
sement les  dessins  de  son  prédécesseur  ;  il  était  trop  Uird  pour  y 
changerquekiuochose,  quand  bien  même  on  en  aurait  eu  le  désir. 

Vers  1839,  les  gradins  qui  environnent  le  piédestiil,  le  dallage 
et  le  mur  d'enceinte  qui  environne  tout  le  monument,  furent 
complètement  terminés.  Une  statue ,  en  bronze,  de  Napoléon  , 
avait  été  commandée  à  M.  Bosio,  poiu'  la  somme  de  60  mille  fr. 


massif  de  forme  carrée,  ayant  18  mètres  de  face,  et  dont  chacun 
des  quatre  côtés  se  compose  de  5  marches  de  40  centimètres  de 
hauteur  chacune.  On  a  ménagé  sur  trois  des  faces  du  soubasse- 
ment, un  escalier  qui  permet  d  arriver  jusqu'au  piédestal;  cet 
escalier  est  d'un  assez  mauvais  effet,  surtout  du  côté  de  la  face 
principale.  La  porte  d'entrée,  au  lieu  d'être  ptrcéc  djns  le  pié- 
destal comme  à  la  colonne  Irajane  et  malgré  la  prétention  évi- 
dente qu'on  a  eue  d'imiter  ce  beau  monument,  est  pratiquée 
dans  le  soubassement  dont  on  a  été  obligé,  en  cet  endroit,  de 
couper  les  gradins  pour  laisser  un  passage  jusqu'à  la  porte,  de 
manière  à  former  un  corridor  étroit  qui  ressemble  plutôt  à  l'en- 
trée d'une  cave  qu'àcelle  d'un  monument  élevé  au-dessus  dusol. 
Le  piédestal  dont  le  profil  est  d'un  effet  pesant,  est  encore  a- 
lourdi  par  l'encadrement  allongé  destiné  à  contenir  des  bas-re- 
liefs en  bronze  ou  des  inscriptions  qui  doivent  en  orner  chaque 
face.  Ces  bas-reliefs,  qui  devaient  être  primitivement  au  nom- 
bre de  quatre  ,  ont  été  réduits  à  deux,  et  sont  confiés  au  talent 
de  MM.  Bra  et  Lemaire.  Ils  ne  sont  pas  encore  achevés  et  re- 


On  se  souvient  d'avoir  vu  figurer  ce  bronze  à  l'entrée  de  l'Es-    présenteront  l'un,  la  distribution  des  croix  de  la  Légion-d'Hon- 


planade  des  Invalides,  lors  du  convoi  des  cendres  de  l'Empe- 
reur, le  15  décembre  dernier.  M.  Bosio  a  représenté  Napoléon 
en  grand  costume  impérial,  au  moment  où  il  distribue  aux  sol- 
dats du  camp  de  Boulogne  ,  les  croix  de  la  Légion-d'Honneur. 
La  main  gauche  appuyée  sur  le  sceptre,  il  tient  de  la  droite  la 
décoration  qui  bientôt  brillera  sur  la  poitrine  des  braves.  Sa 
pose  est  assez  noble  et  sévère,  et  sa  tète  a  ce  profil  antique  de- 
venu si  traditionnel.  Par  malheur,  la  coulée  du  bronze,  qui  est 
d'un  seul  jet,  offre  beaucoup  d'inégalités  et  semble  avoir  été 
calculée  dans  l'oubli  complet  des  conditions  de  solidité  qu'elle 
devait  réunir  pour  l'emplacement  qu'elle  occupe  ;  si  mince  et 
si  léfîère,  et  offrant  une  surface  si  considérable,  elle  n'eût  pas 
résiste  un  seul  instant  à  l'effort  incroyable  du  vent  d'ouest  qui 
souffle  constamment  sur  ces  côtes,  sans  la  précaution  que  prit 
l'architecte  de  la  consolider  par  des  armatures,  pour  le  placement 
desquelles  aucune  disposition  n'avait  été  pri.se  au  mépris  des  re- 
commandations de  M.  Henry.  Ce  même  vent,  qui  souffla  sans  re- 
lâche pendant  presque  toute  la  durée  des  travaux  préparatoires, 
••endit  l'opération  delà  pose  extrêmement  difficile  et  dangereuse. 
L'échafaudage  fut  établi  sur  le  chapiteau  par  des  charpentiers  de 


neur  au  camp  de  Boulogne  :  l'autre,  l'hommage  fait  de  ce  mo- 
nument .1  l'Empereur,  par  l'armée  de  l'expédition.  Quant  aux 
inscriptions  placées  sur  les  deux  faces  latérales ,  elles  sont  gra- 
vées en  creux  sur  marbre  Stinkal .  et  les  lettres  sont  enluminées 
en  rouge. 

Ces  inscriptions  sont  ainsi  conçues  : 

Sur  le  côté  Nord  : 

Ludovieut.  Pliilippus.  I. 

Francorum .   Kex 

Quibus  in.  loeis  ".  Xeapolio.  im;i. 

Exercilui.  Florenlissimo.  invicto.  propuynalori.  patna 

Insignia.  Legioni».  Honoralorum.  De.  tuggrUa.  ditlribuit 

LU.  Mrmoriœ.  ejut.  diet.  qui.  fuit.  D.  X  VI.  auguil.  ann.M.  DCCC.  I V. 

Gtoriaque.  exercilus. 

Monumenlo.  contecraUi.  Potleris.  Traderentur 

Columnam. 

Ab.  excrcilu''.  D.  IX.  november.  ann.il.  DCCC.  IV.  incoatam 

Opère,  dit.  intermisso. 

Perficiendam  cutarii.  Dedicariqur.  prœrcpil 

Ann..y.  DCCC.  XLI. 
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Sur  le  côté  Sud  : 

Sur  ce  rivage, 

le  XVI  août  M.  DCCC.  IV, 

Napoléon,  en  présence  de  la  Grande  Armée, 

distribua  les  décorations  de  la  Légion-d'Honneur 

aux  soldats,  aux  citoyens 

qui  avaient  bien  mérité  de  la  pairie. 

Le  IV.  corps  commandé  par  le  maréchal  Soult 

et  la  Flotille  sous  les  ordres  du  vice-amiral  Bruix 

voulurent 

perpétuer  le  souvenir  de  cette  journée  par  un  monument. 

Louis-Philippe  I,  Roi  des  Français, 

achève  cette  colonne 

consacrée 

Par  la  Grande  .\rmée  A  Napoléon. 

M.  DCCC.  XLI. 

•  Les  cadres  de  ces  inscriptions  et  des  bas-reliefs  sont  environ- 
nes de  sculptures  dans  ie  style  égyptien,  représentant  des  tro- 
phéesd'armes,  des  galères  et  quelquefois  des  rébus  dans  le  genre 
de  celui-ci  :  un  obélisque  chargé  d'hiéroglyphes ,  traversé  au 
tiers  de  sa  hauteur  par  un  quadrilatère  très-allongé,  qui  lui 
donne  l'aspect  d'une  épée  antique;  c'est  un  véritable  calembour 
en  marbre.  L'ordre  du  jour  de  l'année  dit  bien  :  Les  ornements 
du  piédestal  offriront  les  divers  bâtiments  de  la  flottille,  des  tro- 
phées d'armes  de  toute  espèce  ,  des  souvenirs  de  la  campagne  d'E- 
gypte, et  motive  bien  la  présence  des  obélisques,  mais  il  ne  dit 
pas  d'en  faire  des  lames  de  poignards.  Le  piédestal  est  couronne, 
au  centre  des  deux  faces  qui  regardent  la  France  et  l'Angleterre, 
p;ir  un  aigle  aux  ailes  étendues  qui  est  entouré  d'une  couronne 
de  laurier.  Ces  deux  aigles,  quidevaientêtre  primitivement  exé- 
cutés en  bronze,  sont  simplement  taillés  en  creux  dans  deux 
pierres  saillantes. 

Comme  presque  toutes  cellesinspirées  par  la  colonne  Trajane, 
cette  colonne  est  d'qrdre  dorique  ;  l'architecte,  et  il  en  arrive 
ainsi  presque  toujours,  n'a  vu  dans  ce  monumentqu'une  colonne 
proprement  dite,  et  il  a  eu  la  conviction  sans  doute  qu'en  co- 
piant le  chef-d'œuvre  d'Apollodore,  il  allait  donner  le  jour  à  une 
nouvelle  merveille,  sans  s'apercevoir,  comme  vous  l'avez  si 
bien  fait  observer  en  parlant  des  colonnes  Trajane  et  Antonine 
à  propos  du  monument  de  Juillet  (Voy.  1"  volume  de  la  Revue, 
numéro  de  décembre),  que  dans  les  colonnes  triomphales  de 
ranli(|uité,  la  colonne n'estque  l'accessoire,  lesupport  du  ruban 
de  bas-reliels  qui  circule  en  spirale  autour  de  leurs  fûts,  en  un  mot, 
ils  ne  voient  que  l'accessoire  et  restent  aveugles  devant  lepinci- 
pal(l).  C'est  de  ce  faux  point  de  vue,  que  vous  avez  signalé  lepre- 

(1)  Voici  les  paroles  de  M.  Daly,  auxquelles  M.  .\lphonse  ilc  r.alonne  fait 
allusion  : 

«  Dans  les  colonnes  Trajane  el  Anlonine,  la  colonne,  à  proprement  parler, 
est  l'accessoire  du  nionunieni;  ce  n'est  que  l'axe  matériel  ou  le  noyau  autour 
duquel  se  déroule  en  spirale  l'admirable  volumen  sculplé,  où  figurent  les  ac- 
tions glorieuses  des  légions  romaines  La  parUc  essentielle  dé  ce  monument 
•si  le  volumen  ;  la  colonne  est  terminée  avec  raison  par  un  chapiteau  1res 
simple  ;  tout  autre  couronnement  aurait  interverti  les  rôles,  el  le  volumen, 
au  lieu  d'être  la  partie  principale ,  essentielle  du  monument,  n'en  eût  plus 
été  qu'un  accessoire  décoratif.  Il  en  est  autrement  à  la  colonne  de  Juillet,  doni 
le  fut  ne  porte  que  l'inscription  des  noms  de  ceux  qui  succombèrent  dans  la 
lutte  de  18â0.  »  On  peut  ajouter  ;  il  en  est  autrement  aussi  a  la  colonne  de 
Juillet,  dont  le  fût  est  parraitcmeut  lisse. 


mier,  qu'ontétéexécutésla  fameuse  colonne  d'Alexandre  à  Saint- 
Pétersbourg,  celle  du  duc  d'York  à  Londres,  de  Nelson  à  Dublin, 
etc.,  etenfln  celle  de  Boulogne.  Le  chapiteau  dorique  a  été  créé 
pour  descolonnes  fonctionnant  comme  supports  réelset  non  pour 
servir  de  couronnement  à  une  espèce  de  terme  commémoratif 
qui  ne  supporte  rien  ;  l'échiné  arrondie  du  chapiteau  dorique  a 
un  sens  dans  le  premier  cas  qui  s'affaiblit  beaucoup  lorsqu'on  l'ap- 
plique sans  discernement.  L'architectede  la  colonne  de  Boulogne 
a  tellement  bien  senti  cette  vérité  que,  sans  vouloir  cependant 
trop  s'écarter  du  modèle  qu'il  s'était  proposé,  il  a  composé  son 
chapiteau  et  ajouté,  au-dessous  de  l'échiné  dorique  taillée  en 
oves,  uncercle  de  feuilles  d'acanthe  semblables  à  la  rangée  infé- 
rieure des  feuilles  du  chapiteau  corinthien.  Il  n'y  avait  plus 
qu'un  pas  à  faire,  l'artiste  ne  l'a  pas  fait  ;  aussi  ce  chapiteau,  sans 
avoir  la  pureté  antique,  n'a  pas  non  plus  l'originalité  et  le  pitto- 
resque de  certains  chapiteaux  dégénérés  du  Bas-Empire.  Dans 
le  principe,  ces  feuilles  d'acanthe  devaient  être  entremêlées 
d'aigles  ;  la  Restauration,  qui  fit  exécuter  cette  partie  du  monu- 
ment, les  supprima. 

Le  fiit,  entièrement  dépourvu  d'ornements,  est  formé  de  35 
assises  et  se  trouve  percé  de  8  petites  ouvertures,  2  sur  chaque 
face,  destinées  à  éclairer  l'escalier,  ou  plutôt  à  lui  donner  de 
l'air.  Elles  sont  taillées  chacune  dans  un  petit  quadrilatère  formé 
en  saillie  par  une  doucinc. 

Au-dessus  du  chapiteau  s'élève  une  lanterne ,  conçue  sur  le 
môme  motif  quecelle  des  colonnes  Trajane  et  Vendôme,  c'est-à- 
dire  formée  d'une  sorte  de  tambour  avec  un  entablement  sur- 
monté d'une  coupole  en  plein-cintre.  Encore  ici  l'imitation  a  été 
malheureuse  par  la  môme  raison  que  nous  signalions  plus  haut  : 
dans  k'S  colonnes  Trajane  et  Antonine  le  fût  est  orné  et  se  dis- 
tingue parfaitement  de  la  lanterne  ;  ici,  au  contraire,  le  fût  est 
uni  et  semble  se  prolonger  au  travers  du  chapiteau.  La  statue 
qui  surmonte  la  colonne  a  5"°  20  de  haut,  et  elle  ne  produit 
cependant  qu'un  effet  assez  médiocre.  Elle  tourne  le  dos  à  l'An- 
gleterre. 

Le  pieddela  Colonne  estenvironnéd'une  enceinte  fermée  par  une 
balustrade  pleine  en  marbre  Napoléon  :  elle  cache  à  l'extérieur  une 
partie  des  gradins  du  soubassement  ;  on  en  est  vraiment  à  regretter 
qu'elle  ne  cache  pas  ce  soubassement  tout  entier.  Le  pavé  de  celle 
enceinte,  convenablement  entendu  pour  l'écoulement  des  eaux, 
est  fait  en  compartiments  de  marbre  du  pays  de  diverses  nuan- 
ces et  semé  çà  et  là  de  croix  de  la  Légion-d'Honneur  en  marbre 
noir.  Devant  la  porte  de  la  coloime,  le  mur  ou  la  balustrade 
pleine  s'ouvre  entre  deux  piédestaux  allongés  qui  portent  deux 
lions  couchés,  exécutés  en  bronze,  mais  d'une  forme  étriquée  et 
d'une  coulée  pleine  de  bouillons  ;  ces  détails,  trop  mesquins  pour 
les  dimensions  de  l'édifice  ,  sont  tout  à  fait  au-dessous  de  la 
critique. 

L'ensemble  de  ce  monument  a  43''  10  de  hauteur  jusqu'au- 
dessus  du  chapiteau,  et  53°"  60  y  compris  la  lanterne  et  la  sta- 
tue. On  parvient  au-dessus  du  chapiteau  qui  doit  être  couronne 
d'une  galerie  en  fer,  par  un  escalier  en  holi<'e.  Les  assises  sodi 
reliées  entre  elles  par  des  agrafes  en  fer  et  pur  un  ciment  formé 
simplement  de  sable  et  de  chaux  dç  Boulogne,  qui  est  de  qua- 
j  lité  excellente.  La  matière  est  très-belle  et  la  construction  gé- 
I  néralcment  soignée  :  il  n'y  a  guère  que  dans  les  parties  secon- 
j  daires,  comme  dans  les  piédestaux  qui  portent  les  lions,  que  Ion 
retrouve  des  pièces  rapportées. 


427 

En  somme,  cette  colonne,  aux  dimensions  colossaJes,  ne  trahit 
sa  grandeurque  lorsqu'on  arriveau  pied  du  monument,  et  qu'on 
lève  tout  à  coup  ses  regards.  Vue  à  quelques  lieues  en  mer ,  son 
aspect  est  encore  plus  mesquin  ;  elle  ressemble  à  un  mât  de 
signal  planté  sur  la  falaise.  Les  raisons  de  ce  manque  d'effet , 
vous  les  avez  déduites.  Monsieur,  d'une  manière  concluante 
dans  la  partie  de  votre  article  sur  la  colonne  de  Juillet  qui  traite 
de  la  décoration  des  places  publiques;  nous  aurions  donc  mau- 
vaise grâce  à  venir  vous  répéter  des  principes  que  nous-m^me 
avons  puisés  dans  vos  écrits  ;  nous  nous  contenterons  de  ren- 
voyer le  lecteur  à  ce  travail  remarquable,  en  l'invitant  à  faire 
l'application  de  cette  théorie  à  l'emplacement  où  s'élève  la  co- 
lonne de  Boulogne  et  dont  nous  allons  tenter  la  description. 

Qu'on  se  figure  pour  horizon  l'immensité  des  mers,  au  loin, 
quelquefois,  quand  le  soleil  brille ,  une  ligne  jaunâtre,  ce  sont 
les  côtes  d'Angleterre  ;  au  premier  plan,  une  vaste  plaine  tour- 
mentée, dont  les  anfractuosités  sont  cachées  par  la  rapidité  des 
versants,  quelques  arbres  rabougris  dont  le  vent  de  mer  a  rongé 
les  sommets  et  qui  ne  valent  pas  inAme  des  buissons;  au  mileu 
de  cette  plaine  un  tertre  couvert  de  mousse.  C'est  sur  ce  tertre 
isolé,  sans  un  seul  objet  de  comparaison,  entre  le  ciel  et  l'eau, 
qu'on  a  élevé  la  Colonne.  Cette  terre,  nue  comme  le  sable  du 
désert,  ces  flots  où  l'œil  s'égare,  cet  espace  qui  n'a  point  de 
bornes,  dévoreraient  les  formes  les  plus  massives,  et  c'est  une 
colonne  qu'on  a  plantée  là!  Et  pourtant  en  vue  des  cAtes  d'An- 
gleterre, sur  un  rocher  qui  domine  la  mer  et  brave  la  tempCle  , 
celte  position  est  admirable. 

Alph.  de  GALONNE. 


DES  HONORAIRES  DUS  AUX  ARCHITECTES. 


La  jurisprudence  du  Conseil  des  bâtiments  civils,  en  ce  qui 
concerne  la  fixation  des  honoraires  des  architectes,  étant  sou- 
vent citée  avec  plus  ou  moins  d'inexactitude,  nous  croyons  faire 
une  chose  utile  en  insérant  ici  l'extrait  ci-après  d'un  Rapport 
fait  à  ce  Conseil  sur  ce  sujet,  et  d'après  la  demande  qui  en  avait 
été  adressée  au  minisire  de  l'Intérieur  par  le  chef  d'une  des 
principales  branches  de  l'administration  financière. 

On  verra  que  ces  bases  reposent  ou  sur  l'usage  à  peu  près  gé-  ! 
néralement  suivi,  ou  sur  des  décisions  ministérielles:  nous  nous  ; 
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proposons  d'examiner,  dans  un  de  nos  prochains  numéros,  s'il 
ne  serait  pas  possible  d'adopter  des  bases  en  môme  temps  plus 
justes  et  plus  convenables. 

Le  Conseil  des  bâtiments  civils  a  rendu,  le  12  pluviAsean  VdL 
un  avis  par  lequel  en  fixant,  conformément  à  l'usage,  le  taux 
des  honoraires  à  5  centimes  par  franc,  il  en  avait  établi  ainsi  la 
répartition  : 

Confection  des  flans  et  dems 1  cent.  [ 

Conduite  des  ouvrages 1  ~ 

Vérification  et  règlement 2  » 

Il  estimait  en  outre  que  ces  allocations  devraient  être  doublées 
lorsque  les  travaux  auraient  lieu  à  plus  de  5  kilom.  delà  rési- 
dence de  l'architecte,  à  la  charge  duquel  seraient  alors  les  frais 
de  voyage. 

Il  est  d'abord  à  remarquer  que  cet  avis  avait  été  rendu  sur  la 
demande  du  ministre  de  l'Intérieur,  non  comme  avis  de  prin- 
cipe applicable  aux  travaux  des  bâtiments  civils  en  général , 
mais  à  propos  d'un  cas  particulier  (les  commissaires  à  la  direc- 
tion des  successions  Monaco  et  Mazarin  ayant  déclaré  s'en  rap- 
porter à  l'avis  du  conseil  quant  à  la  fixation  des  honoraires  d'ar- 
chitectes dus  par  ces  successions). 

Depuis  plus  de  20  ans,  la  jurisprudence  habituelle  du  Conseil 
est  de  partager  les  5  p.  0/0  ordinairement  alloués  aux  archi- 
tectes de  Paris  et  des  déparlements,  en  trois  parties  égales,  ainsi 
qu'il  suit  : 

Confection  de  projets  et  devis  (demandés  par  l'autorité  compé- 
tente, approuvés  ou  susceptibles  de  l'ôtre,  et  suffisamment 
détaillés  pour  être  mis  en  adjudication  ou  servir  à  l'exécu- 
tion ) 1  cent;  \ 

Direction,  conduite  et  surveillance  des  travaux, 
'compris  attachements,  etc 1  * 

Réception,  vérification  et  règlement 1  ] 

Le  tout,  pour  opérations  faites  dans  le  lieu  du  domicile  de 
l'architecte,  ou  à  upe  distince  quelconque  de  ce  lieu,  mais  non 
compris,  dans  ce  dernier  cas,  les  frais  de  voyage,  à  régler  con- 
formément aux  tarifs  des  tribunaux  ou  aux  décisions  préexis- 
tantes des  administrations  supérieures  ou  locales. 

Ces  allocations,  d'ailleurs,  ne  sont  applicables  qu'à  la  dépense 
effective  (les  travaux,  après  déduction  du  rabais  de  l'adjudication, 
si  elle  a  eu  lieu;  et.  lorsqu'il  s'agit  d'appliquer  la  première  au 
paiement  de  projets  et  devis  non  suivis  d'exécution  et  qui  n'ont 
pas  été  soumise  l'adjudication,  on  en  diminue  ordinairement 
le  montant  dans  la  proportion  du  rabais  présumable.  d'après  la 
manière  dont  les  prix  avaient  été  fixés. 

Du  reste,  ces  allocations,  soit  dans  leur  ensemble,  soit  dans 
leur  répartition,  ne  doivent  pas  ôtre  regardées  comme  entière- 
ment fixes  et  de  droit;  et  le  Conseil,  aux  termes  de  son  organi- 
sation primitive,  conserve  le  droit  et  doit  même  en  quelque  sorte 
émettre  un  avis  arbitral  sur  les  allocations  plus  ou  moins  éle- 
vées qu'il  pourrait  ôtre  juste  d'accorder  dans  le  cas  de  travaux 
qui  seraient  de  nature  à  exiger  ou  plus  ou  moins  de  soins  et 
de  temps  que  dans  les  cas  ordinaires. 

Enfin,  elles  sont  encore  subordonnées,  soit  aux  conventions 
particulières  qui  ont  pu  être  passées  à  l'avance  entre  les  admi- 
nistrations et  les  architectes  mêmes,  soit  aux  décisions  préexi- 
stantes des  administrations  supérieures  ou  locales. 

Ainsi  :  une  partie  des  architectis  des  départements,  des  arron- 
dissements, des  villes  ou  des  administrations  locales  jouissent 
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d'appointements  fixes  pour  lesquels  ils  doivent  faire  exécuter  les 
travaux  qui  se  trouvent  dans  leurs  attributions.  Cette  somme  est 
quelquefois  illimitée,  et  tantôt  elle  ne  doit  s'élever  qu'à  tel  ou 
tel  chiffre  ;  quelquefois  encore  la  conduite  de  ces  travaux  ne 
donne  droit  à  aucune  rétribution  particulière;  et  d'autres  fois 
au  contraire  elle  donne  lieu  à  une  rétribution  proportionnelle 
plus  ou  moins  réduite,  en  raison  du  traitement  fixe. 

Parfois  aussi,  les  architectes  ne  sont  chargés  que  de  la  ré- 
daction des  projets  et  devis ,  et  de  la  haute  direction  et  sur- 
veillance des  travaux  ;  et  des  inspecteurs  et  vérificateurs  sont 
choisis  et  rétribués  séparément  par  l'administration.  Dans 
la  direction  des  monuments  publics  de  Paris,  par  exemple, 
MM.  les  architectes  reçoivent ,  en  outre  d'une  légère  rétri- 
bution fixe  pour  frais  de  bureau  personnels,  etc.,  des  rétribu- 
tions proportionnelles  fixées  ainsi  qu'il  suit  pour  les  travaux  de 
chaque  exercice  : 

J)e  1  à  200  000  fr 3      p.  0/0. 

Sur  les  2"  200  000  fr 2  i  p.  0/0. 

Sur  les  3" 2      p.  0/0. 

Sur  les  4." 1  i  p.  0/0. 

Et  au  delà  de  800  000  fr.,  indéfiniment.    ...       1      p.  0/0. 

Ces  dernières  fixations  sont  conformes  à  un  arrête  rendu  le 
10  mai  183i,  sous  le  ministère  de  M.  Thiers.  Elles  n'étaient 
primitivement  que  de  3  p.  0/0  sur  les  1"'  100  000  fr.  ;  21  sur 
les  2",  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  ne  que  la  rétribution  fût  réduite  à 
',  p.  0/0.  (llèglement  du  18  octobre  1808,  rendu  sous  le  mini- 
stère de  M.  Crétet,  et  Arrêté  du  22  juillet  1832,  sous  le  ministère 
de  M.  D'.Vrgout.) 

Les  inspecteurs  et  sous-inspecteurs  sont  alors  ordinairement 
payés  au  moyen  de.  traitements  fixes,  et  les  vérificateurs  reçoi- 
vent habituellement  une  rétribution  fixe  de  8  fr.  par  mille. 


.>-»0-3C 


TOULOUSE. 


MoNsiECB  i.K  Directeur, 

Vou.<  m'avez  ensagé  à  vous  traiismeltre  les  observations  que  j'aurais 
pu  recueillir  pendant  le  voyage  que  l'état  de  ma  ?anté  m'a  mis  dans  la 
nécessité  d'entreprendre.  Je  m'empresse  de  répondre  à  une  invitation 
aussi  llatteuse  pour  moi ,  avec  le  regret  cependant  de  n'avoir  pas  à 
vous  offrir  un  plus  grand  nombre  de  faits  Intéressants.  Vous  savez 
quelle  est  mon  excuse.  La  volonté  ne  m'a  pus  manqué. 

Le  pas  rapide  du  courrier,  qui  transporte  un  Parisien  à  Toulouse  en 
cinquante-quatre  heures,  laisse  à  peine  le  temps  de  jeter  un  coup 
d'oeil  snr  les  contrées  que  sillonne  la  route.  11  est  cependant  impos- 
sible de  n'être  pas  frappé  du  mouvement  qui  se  manifeste  part(rut, 
jusque  dans  les  tristes  plnines  du  déparlement  de  l'Indre.  La  vieille 
France  se  remet  à  neuf.  De  nouvelles  construetions,  s<dides.  commodes, 
remplacent  de  toutes  parts  les  demeures  fragiles  et  malsaines  dont 
se  contentaient  les  générations  qui  nous  ont  précédés.  De  nombreu- 
ses usines  s'édifient  dans  le  voisinage  de  toutes  les  villes  importantes. 
Partout  la  partie  intelligente  de  la  population  se  préoccupe  des  grands 
intérêts  industriels;  elle  attend  comme  une  ère  de  régénération  com- 
merciale, politique  et  morale  ,  l'époque  où  les  chemins  de  fer  et  la 
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vapeur  rapprocheront  toutes  les  dislances ,  centupleront  les  échanges 
des  produits  du  sol  contre  ceux  des  manufactures,  et  vienJrout  ouvrir 
à  l'humanité  une  voie  indéfinie  de  progrès.  Quand  les  hommes  seront 
ainsi  mis  les  uns  avec  les  autres  eu  continuelle  communication,  la 
honte  les  saisira  d'avoir,  tant  de  siècles  durant,  travaillé  à  se  dé- 
truire. 

De  Paria  à  Orléans,  le  pays  est  trop  connu  et  trop  vulgaire  pour  que 
je  croie  devoir  vous  en  rien  dire.  Le  Berry,  avec  ses  grandes  plaines 
où  la  culture  aurait  bien  des  progrès  à  faire ,  ne  présente  non  plu» 
rien  de  bien  intéressant.  De  rares  clochers  interrompent  seuls  la  dé- 
solante monotonie  du  paysage.  Avant  d'arriver  à  Cliàteauroux,  on 
passe  ,  en  regrettant  de  ne  pouvoir  y  faire  uue  station  ,  au  pied  d'une 
superbe  tour  romane ,  imposant  débris  de  l'antique  monastère  de 
Dcols.  Là,  au  milieu  de  ruines  faites  par  la  main  de  l'homme,  s'est 
conservé  intact  un  sarcophage  en  marbre  des  premiers  temps  du 
christianisme.  De  nombreux  pèlerins  viennent,  chaque  année,  de- 
mander à  ce  froid  tombeau  des  miracles  qui  ne  s'opèrent  plus.  La 
ville  de  Cliàteauroux  est  en  voie  de  transformation  complète.  Je  fais 
des  vœux,  en  ma  qualité  d'archéologue,  pour  que  les  architectes 
chargés  de  l'embellir  veuillent  bien  en  respecter  le  vieux  château, 
qui  a  vu  naître  la  ville  à  l'ombre  de  ses  murailles,  et  la  porte  d'en- 
ceinte flanquée  de  deux  énormes  tours  rondes.  Quelques  gothiques 
manoirs  occupent  les  points  culminants  du  pays.  A  dix  lieues  environ 
de  Cliàteauroux,  on  aperçoit  sur  la  gauche  un  donjon  gigantesque,  et 
sur  la  droite,  une  autre  forteresse,  dont  la  base  est  un  rocher  ceint 
d'une  petite  rivière.  Les  nobles  seigneurs  de  ces  casiels  ne  nous  au- 
raient sans  doute  pas  laissé  poursuivre  noire  route,  il  y  a  quelque 
quatre  cents  ans,  sans  nous  faire  chèrement  acheter  le  droit  de  libre 
circulation. 

Le  pays  change  d'aspect  quand  on  quitte  la  Sologne  pour  entrer 
en  Limousin.  Au  lieu  de  plaines  stériles  et  de  fangeux  marécages,  ou 
traverse  une  série  de  vallons  verdoyants ,  entrecoupés  de  cascades  et 
de  bois.  Là,  chaque  village  se  pare  d'une  antique  église  aux  pleins- 
cintres  romans,  et  quelquefois  d'un  curieux  cimetière,  peuplé  de  sé- 
culaires tombeaux.  L'église  de  la  petite  ville  de  la  Souterraine  se  dis- 
tingue entre  toutes  par  sa  haute  tour  et  sa  porte  à  cintre  polylobé.  \ 
l'entrée  de  cette  église,  un  chapiteau  barbaremeut  sculpté  de  mon- 
strueuses figures,  sert  de  piédestal  à  une  croix.  J'ai  remarqué  avec 
peine  que  dans  la  plupart  des  églises  limousines,  on  a  bouché  les  fe- 
nêtres destinées  à  donner  du  jour  à  l'abside.  C'est  uue  manière  comme 
une  autre  de  défigurer  les  monuments. 

La  flèche  aérienne  de  Saint- .Michel-des-Lions  annonce  dignement  la 
cité  de  Limoges.  Cette  ville  a  perdu  son  historique  abbaye  de  Saiol- 
Martial ,  dont  la  crypte  renfermait  les  tombeaux  des  derniers  ducs 
d'Aquitaine.  Il  y  aurait  sur  la  capitale  du  Limousin  de  curieuses  lé- 
gendes à  vous  conter.  L'histoire  de  saint  .Martial,  qui  assisia,  dit-on, 
à  la  multiplication  des  pains,  et  celle  de  sainte  Valérie,  sont  pleines 
de  merveilleuses  Actions.  Cette  partie  mythologique  du  christianisme 
a .  depuis  deux  siècles ,  été  trop  souvent  en  butte  au  ridicule.  Quant  à 
moi,  je  l'avoue  sans  honte,  je  ne  rirai  pas  plus  de  la  légende  dorée 
que  des  métamorphoses  d'Ovide.  Qu'il  y  ait  seulement  dans  le  récit 
un  peu  de  reliuieuse  poésie  ,  et  je  n'en  vomirai  pas  au  légendaire  Je 
m'avoir  supposé  trop  crédule.  Vous  verriez  à  Limoges  de  gros  lions  de 
pierre  qui  veillent  au  portique  de  Saint-Michel ,  pour  en  défendre  l'ac- 
cès aux  esprits  malins.  La  cathédrale,  encore  inachevée,  est  un  édi- 
fice très-intéressant  à  étudier.  Vous  y  trouveriez  au  jubé  les  trav<iux 
d  Hercule,  sur  les  dalles  des  terrasses,  des  épures  gravés  dans  le 
granit  par  l'architecte  qui  construisit  l'église,  et,  dans  le  collatéral 
du  chevet,  deux  tombeaux  gothiques,  séparés  par  uu  très-joli  mau- 
solée de  la  Renaissance. 

Limoges  était,  il  y  a  quelques  années  à  peine,  une  des  plus  laides 
villes  de  France,  .aujourd'hui  que  l'industrie  et  le  commerce  y  atti- 
rent de  nombreux  capitaux,  cette  vieille  cité,  qae  Lcmovix,  pelil-fils 
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(Je  Noë,  vint  jadis  asseoir  aux  rives  de  la  Vienne,  s'est  donné  une 
ceinlurtf  de  boulevards,  bordés  de  constructions  élégantes.  L'n  pont 
tout  neuf  en  pierres  présente  une  voie  large  et  facile ,  tandis  que  sur 
l'étroit  pont  golliique  il  faiblit,  pour  passer  sans  péril,  toule  l'adresse 
d'un  postillon  expert  en  son  arl.  Ln  rue  qui  coniluit  au  nouveau  pont 
sera ,  dans  peu  d'années ,  comparable  aux  rues  si  vantées  d'Orléans  et 
de  Tours. 

On  voyage  assez  péniblement  à  travers  toutes  les  côtes  qui  coupent 
le  Limousin;  mais  on  est  dédommagé  de  la  fatigue  par  le  pittoresque 
du  paysage.  De  vieilles  croix  de  pierre  se  rencontrent  an  bord  des 
roules.  Au  détour  d'une  montagne,  la  (our  gothique  de  Donzenac,  qui 
domine  des  remparts  en  ruines,  frappe  les  regards.  Plus  loin,  c'est 
Brives,  encore  tout  préoccupé  d'un  procès  liop  célcbic  pour  l'bon- 
neur<)e  notre  siècle.  Vous  savez  que  cette  petite  ville  porte  le  nom 
mérilé  de  Brives-la-Gaillarde.  Assise  au  bord  d'une  rivière,  au  milieu 
d'une  vallée  délicieuse,  entourée  de  jardins,  elle  réunit  de  nombreux 
éléments  de  prospérité.  Dans  quelques  jours,  elle  va  expier  un  grand 
crime,  qui  cependant  n'a  pas  été  le  sien;  une  statue  de  bronze  y  rap- 
pellera la  mémoire  d'un  de  ses  plus  braves  enfants ,  le  maréchal 
Brune  ,  si  lâchement  assassiné,  et  dont  l'héritier  a  doté  Brives  de  re- 
venus considérables.  Dans  l'église  paroissiale,  une  inscription  redit 
les  bienfaits  du  cardinal  Dubois,  dont  le  souvenir,  partout  ailleurs,  ne 
réveille  qu'infamie  et  trahison.  Le  nouveau  palais  de  justice  est  pré- 
cédé d'un  élégant  portique,  dont  quatre  colonnes  ioniques  cannelées 
portent  le  fronton.  A  quelques  lieues  de  Brives,  un  donjon  carré,  à 
mâchicoulis ,  dressé  sur  une  montagne ,  et  protégeant  de  sa  masse  une 
antique  chapelle  ,  marque  le  berceau  de  l'illustre  maison  de  Nnailles. 
Un  peu  plus  loin ,  la  basilique  byzantine  de  Souillac  déploie  ses  cou- 
poles si  fameuses ,  et  son  abside  environnée  de  colonnes.  C'est  un  de 
nos  monuments  les  plus  importants  pour  l'histohede  l'art.  On  y  voit 
des  colonnes  dont  le  fût  entier  est  formé  de  corps  humains  et  d'ani- 
maux bizarrement  enlacés.  Le  pont  sur  lequel  ou  traverse  la  Dor- 
dogne,  au  sortir  de  la  ville  ,  date  de  peu  d'années. 

Il  a  fallu,  pour  lui  faire  une  entrée,  tailler  un  chemin  profond 
dans  une  masse  énorme  de  rochers. 

Le  Quercy  est  un  des  plus  maussades  pays  du  monde.  Les  villages 
y  sont  encore  bien  misérables.  Ce  n'est  qu'aux  portes  de  Cahors  que 
l'aisance  et  l'industrie  commencent  à  reparaître.  Cahors  a  conservé 
du  Moyen-Age  des  ouvrage  de  défense  d'un  extrême  intérêt.  Ses 
murs,  flanqués  de  hautes  tours  quadraugulaires,  lai  donnent  un 
aspect  monumental.  Une  enceinte  de  ce  genre  est,  au  front  d'une 
ville,  une  noble  parure  ,  et  je  ne  puis  comprendre  comment,  dans  la 
plupart  de  nos  cités,  on  fait  si  bon  marché  des  murailles,  des  tours, 
des  portes,  dont  il  serait  si  facile  de  tirer  parti  pour  la  décoration  pit- 
toresque des  villes.  Vous  connaissez  ,  Monsieur,  au  moins  de  réputa- 
tion, le  pont  de  Valentré,  dont  les  arches  gothiques,  jetées  sur  le 
Lot,  supportent  trois  donjons  du  XIV*  siècle,  deux  au\  extrémités 
et  le  troisième  au  centre.  Salan  a  les  honneurs  de  cette  construction 
tout  à  fait  grandiose.  Ce  fut  pour  faire  passer  l'eau  à  une  légion  de 
sorciers ,  que  le  prince  des  enfers  employa  deux  bonnes  heures  de 
son  temps  à  mettre  en  place  cette  masse  de  pierres.  Ainsi ,  son  armée 
défila  sous  un  triple  arc  de  triomphe  ,  en  chantant  à  la  gloire  du 
maître  un  infernal  refrain.  Une  preuve  irrécusable  que  ce  pont  est 
bien  l'œuvre  de  Lucifer,  c'est  qu'au  beau  milieu  d'une  arche  il 
manque  une  pierre ,  et  que  nul  architecte  ne  réussira  jamais  à  la 
placer.  C'est  ainsi  que  ce  grand  constructeur  signe  ses  ouvrages. 
En  cent  lieux,  on  vous  fait  la  même  histoire.  Il  parait  que  Satan 
avait  un  goût  très-décidé  pour  l'architecture ,  si  nous  lui  devons , 
comme  on  le  conte,  la  cathédrale  de  Cologne,  voire  même  la  Sainte- 
Chapelle  de  Paris.  Reconnaissons  à  sa  louange,  car  il  faut  être  juste 
envers  tons,  qu'il  a  eu  d'excellentes  inspirations  ,  et  que  parfois  il  a 
Tendu  maints  services  aux  pauvres  mortels.  Le  corps  tout  entier  des 
ingénieurs  n'a  pas,  depuis  son  existence  ,  édifié  plus  de  ponts  que  le 


diable  ne  s'est  plu  à  en  lancer  hardiment  à  travirs  les  gorges  les  plus 
inaccessibles  des  .Alpes  et  des  Pyrénées. 

La  cathédrale  de  Cahors  est  voûtée  en  coupoles  comme  l'abbaye 
de  Souillac.  En  déblayant  la  porte  de  cet  édifice  d'une  décoration 
de  plâtre  appliquée  au  tympan  par  le  XVlil*  siècle,  un  habile  an- 
tiquaire a  remis  en  lumière  un  grand  bas-relief  du  plus  beau  style 
byzantin.  Des  maisons  élégantes  garnissent  le  boulevard  de  la  ville, 
et  sur  la  place  principale  s'élève  un  obélisque  dédié  à  Fénclon,  qui 
reçut  le  jour  en  Quercy,  au  château  de  Salisnac. 

Je  ne  vous  parlerai  pas  de  Monlauban.  A  très-peu  d'exceptions, 
les  maisons  particulières  et  les  édifices  publics  sont  à  peine  âgés  de 
deux  siècles.  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  que  pour  moi  c'est 
beaucoup  trop  jeune.  Cependant ,  je  ne  puis  passer  sous  silence 
un  fait  assez  singulier.  Dans  toule  la  France,  l'administration  a  fait 
rentrer  dans  les  églises  les  gigantesques  croix  exposées  par  les  mis- 
sionnaires aux  portes  de  nos  villes  ,  et  qui ,  à  ne  les  considérer  que 
sous  le  rapport  de  l'art ,  étaient  de  pitoyables  monuments.  Hé  bien  I 
a  Montauban  ,  cette  savante  métropole  du  calvinisme  dans  notre 
pays .  une  croix  de  mission  se  dresse  fièrement  sur  la  place  de  la 
cathédrale.  Les  protestants  n'ont  pas  voulu  l'abattre,  par  un  senti- 
ment qui  les  honore,  et.  de  leur  cAlé,  les  catholiques  avaient  juré 
de  la  défendre  jusqu'à  la  mort  inclusivement. 

J'arrive  à  Toulouse.  Je  dois  vous  avouer  que  j'ai  pour  celte  ville 
une  véritable  prédilection  :  c'est  un  amour  de  fils  pour  sa  mère. 
Vous  nie  pardonnerez  donc  la  longueur  des  détails  dans  lesquels  je 
vais  entrer. 

Vous  souririez ,  si  je  vous  disais  qu'au  XV*  siècle  uo  moine  a  fait 
des  efforts  inouïs  d'érudition  pour  retrouver  dans  les  (rois  syllabes 
du  mot  Tolota  la  prophétique  révélation  des  trois  personnes  de  la 
divine  Trinité,  et  qu'il  en  lirait  la  conséquence  que  cette  heureuse 
ville  était  aux  yeux  de  Dieu  un  objet  d'ineffable  sollicitude.  Mais 
laissons  les  fictions.  A  l'époque  reculée  qui  devance  les  documents 
historiques,  Toulouse  était  déjà  la  capitale  des  Tectosages.  Les  Ho- 
mains  la  mirent  au  rang  des  villes  les  plus  importantes  de  l'empire. 
(Mus  tard ,  elle  devint  le  siège  du  royaume  des  Visigotlis ,  et  quelques 
siècles  après .  celui  d'un  comté  fameux  dans  nos  fastes  nationaux.  Son 
titre  archiépiscopal ,  son  parlement  rival  de  celui  de  Paris ,  ses  nom- 
breux établissements  de  science  et  de  charité  ,  ses  monastères  multi- 
pliés ,  lui  assurèrent  pendant  tout  le  Moycn-.\ge  une  incontestable 
supériorité  sur  toule  la  France  méridionale.  Réduite  aujourd'hui  à  la 
condition  modeste  de  chef-lieu  de  département,  elle  n'en  conserve 
pas  moins  ses  droits  de  capitale  des  rives  de  la  Garonne  aux  bords  du 
Rhône.  L'autorité  supérieure  semble  avoir  elle-même  consacré  celle 
suprématie,  en  réunissante  Toulouse,  comme  en  un  centre  d'action, 
un  grand  nombre  d'établissements  d'utilité  publique.  C'est  à  ce 
titre  que  cette  ville  s'est  vue  doter  de  plusieurs  écoles  spéciales , 
et  qu'on  réclame  en  ce  moment  pour  elle  une  école  d'arls-et-mé- 
tiers.  Il  faudrait  presque  uue  feuille  périodique ,  une  Revue  de 
l'Architecture  dans  le  Midi  de  la  France,  pour  vous  rendre  un  compte 
exact  des  immenses  travaux  exécutés  depuis  quinze  ans  à  Toulouse 
par  le  gouvernement ,  la  ville  et  les  simples  particuliers. 

Le  cardinal  de  Brienne,  achevêque  de  Toulouse,  si  connu  par  le 
rôle  qu'il  remplit  dans  les  dernières  années  du  rècnc  de  Louis  XVI , 
et  par  sa  fin  tragique,  n'était  pas  un  très-dévot  prélat:  on  l'accuse 
même  ici  de  s'être  montré  tant  soit  peu  philosophe.  C'était,  en  re- 
vanche, un  homme  magnifique,  usant  avec  noblesse  de  son  immense 
fortune,  et  donnant  dans  son  diocèse  l'exemple  de  toutes  les  amé- 
liorations importantes.  Ses  créations  philanthropiques  ne  sont  pas  ou- 
bliées, après  cinquante  ans  de  continuelles  vicissitudes.  Mais  je  ne 
dois  vous  parler  que  des  soins  qu'il  prit  pour  embellir  sa  ville  épis- 
copale.  Il  a  certainement  plus  construit  que  ne  l'aurait  pu  faire  dans 
sa  capitale  plus  d'un  puissant  souverain.  De  son  administration  date 
pour  Toulouse  une  ère  de  rénovation.  Une  de  ses  plus  mémorables 
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œuvres  est  un  canal  qui  porte  le  nom  de  Brienne,  et  qui  fut 
creusé  du  canal  du  .Midi  à  la  tiaronne  ,  pour  servir  de  gare  el 
d'abri  aux  barques  descendues  jusqu'à  Toulouse;  le  barrage  du 
neuve  les  empêchait  auparavant  d'arriver  au  centre  de  la  ville.  Uu 
port  ménagé  à  l'errdioucliuro  de  ce  canal  dans  la  Garonne  devait  fa- 
ciliter l'arrivage  et  le  déchargement  des  bateaux  de  commerce.  Des 
allées  magniTiques,  plantées  sur  les  deux  rives  du  canal  de  Brienife  , 
ont  fait  de  ce  lieu  une  promenade  délicieuse. 

.\  la  voix  du  prélat,  et  avec  le  secours  de  ses  libéralités,  une  longue 
ligne  de  quais  se  développe  sur  la  rive  droite  de  la  Garonne.  Des 
inonumenis,  des  églises  devaient  couper  la  monotonie  des  construc- 
tions régulières  élevées  sur  cette  chaussée;  la  ville  aurait  pris  de 
ce  côté  un  aspect  riche  et  grandiose.  Les  événements  politiques 
arrêtèrent  ces  vastes  projets  au  moment  où  les  travaux  rece- 
vaient déjà  une  rapide  impulsion.  Dans  le  môme  temps,  les  en- 
trées du  grand  faubourg  Saint-Cyprien  se  décoraient  de  grilles  et  de 
statues. 

{[m  mile  au  prochain  numéro.) 

Febdinand  de  GCILHERMI. 


LETTRE  SUR  LE  CHAUFFAGE  DES  SERRES. 


L'architecte  du  déparlement  des  Ardennes  nous  communique  la 
note  suivante  : 

Il  est  maintenant  démontré  jusqu'à  l'évidetice  que  le  mode  de 
chauffage  qui  convient  le  mieux  aux  plantes  délicates  et  aux  cul- 
tures forcées,  est  l'appareil,  non  clos,  à  l'eau  bouillante  et  à  circula- 
tion continue,  appelé  Tlicrmosiphon. 

Cet  appareil,  décrit  dans  la  Revue  horticole,  t.  II.  p.  157,  années 
1832  à  183i,  est  maintenant  en  usage  <lans  tous  les  établissements 
il'horticulture  de  la  Belgique,  et  il  vient  d'être  introduit  dans  les  Ar- 
dennes par  M.  le  comte  de  B**',  possesseur  de  très-riches  collections 
d'ananas,  de  camélias,  d'azalées,  etc.,  etc. 

Mais  ce  qui  empêchait,  sans  doute,  d'étendre  l'usage  de  ce  mode  de 
chauffage  et  de  le  mettre  à  la  portée  de  nos  jardiniers  et  des  ama- 
teurs de  fleurs  peu  fortunés,  c'est  le  prix  élevé  de  ces  appareils,  et 
de  leurs  tuyaux  qui  sont  en  cuivre  rouge,  et  coûtent  environ  4  fr. 
50  c.  le  kil. 

Ayant  eu  de  fréquentes  occasions  d'observer  el  d'étudier  les  divers 
effets  et  les  résultats  obtenus  par  les  poêles,  les  calorifères,  les  ma- 
nomètres, les  thermosiphons,  employés  pour  le  chauffage  des  serres, 
bâches,  orangeries,  etc.,  un  de  nos  plus  modestes  amateurs  de  fleurs 
vient,  d'une  manière  aussi  simple  qu'heureuse,  de  combiner  ces  di- 
vers systèmes  et  de  les  renfermer  dans  un  parallélipipède  rectangu- 
laire de  0°"  35  à  0"  40  de  face,  sur  0""  60  à  0"  65  de  hauteur.  On  con- 
çoit, dès  lors,  que  cet  appareil  en  tôle  et  fonte  peut  facilement  se 
transporter  et  se  placer  partout.  L'air,  le  feu  et  l'eau  s'y  combinent 
et  s'entr'aident  de  telle  manière,  qu'aucune  partie  notable  du  calo- 
rique n'est  perdue. 

Ces  trois  éléments  concourent  à  produire  une  chaleur  douce,  con- 
tinue, incessante  et  également  répartie  dans  le  pourtour  des  serres; 
ou  peut  même,  suivant  la  nature  des  plantes,  donner  aux  unes  une 
température  sèche  et  brûlante,  et  aux  autres  une  chaleur  humide  et 
tempérée;  ni  la  fumée,  ni  la  poussière,  si  nuisibles  aux  plantes  en 
général,  ne  sont  à  redouter,  la  bouche  du  foyer  el  le  cendrier  pouvant 
se  placer  à  l'extérieur.  I 


Au  moyen  du  robinet  de  décharge,  on  peut  se  procurer  de  l'eau 
dégourdie  pour  les  immersions  et  les  arrosements  fréquents  qu'exigent 
les  fleurs  en  végétation.  On  peut,  à  volonté,  se  procurer  constamment 
de  l'eau  bouillante  pour  les  besoins  domestiques  et  pour  prendre  des 
bains  dans  une  salle,  même  éloignée  du  lieu  où  fonctionne  cet  ap- 
pareil. 

Une  cuvetle  d'expansion  sert  à  remplir  l'appareil  et  à  prévenir  les 
accidents  que  pourrait  causer  l'augmentation  du  volume  d'eau,  qui  est 
de  5  p.  100  au  degré  d'ébullition  (100  degrés  centig.  :  80"  H.). 

Un  petit  tube,  garni  d'un  flofleur  surmonté  d'une  tige,  fait  connaître 
à  quel  degré  de  chaleur  l'eau  est  arrivée;  le  mouvement  ascension- 
nel du  flotteur  ferme  graduellement  la  soupape  du  courant  d'air  exté- 
rieur qui  alimente  la  combustion  ;  elle  se  ralentit  alors,  et  cesse  lorsque 
le  flotteur  est  assez  élevé  pour  que  celte  soupape  soit  entièrement 
fermée. 

Le  foyer  de  ce  thermosiphon  est  construit  de  manière  â  pouvoir 
y  brûler  toute  espèce  de  combustible,  notamment  de  la  houille;  sa 
consommation  journalière  n'équivaut  même  pas  à  celle  de  nos  plus 
petits  poêles  de  fonte  ;  les  effets  de  ce  chauffage  étant  progressifs, 
i^oulenus  et  d'une  décroissance  très-lente,  on  n'a  point  à  redouter  ces 
brusques  alternatives  des  calorifères  qui  tuent  les  fleurs  ou  les  font 
avorter;  avec  le  thermosiphon,  le  jardinier  et  l'amateur  pourront 
traverser  sans  inquiétudes  nos  longues  nuits  d'hiver  :  à  leur  réveil, 
les  tubes  de  circulation  ne  seront  point  entièrement  refroidis  et  auront 
balancé  le  froid  extérieur  le  plus  intense. 

On  nous  assure  que  cet  appareil  avec  son  bouilleur  en  cuivre 
rouge,  son  robinet,  etc.,  ne  revient  pas  à  plus  de  40  à  50  fr.  Les 
tuyaux  en  zinc  à  y  adapter  reviennent  au  plus  à  1  fr.  le  mètre  coo- 
ranl. 

DELERUE, 

Arcbitecle  du  (féparUnient  des  Ardeoari. 


RECTIFICATION. 


Le  retard  que  nous  avons  mis  à  publier  les  recliOcalions  signalées 
par  M.  Ilittorff  dans  la  lettre  qui  suit,  et  qui  est  datée  du  4  juillet  der- 
nier, a  été  occasionné  par  l'absence  momentanée  de  M.  Fillioux.  L'au- 
teur de  l'article  sur  les  pendentifs  de  M  Gérard  reconnaît  volontiers 
la  parfaite  justesse  des  observations  que  lui  adresse  .M.  Hittorf,  et  l'en 
remercie;  .seulement  il  prend  la  liberté  de  rappeler  à  .M.  Hitinrf  que 
Kaulhach  a  exécuté  des  peintures  murales  dans  le  péristyle  de  l'Odéoc 
de  .Munich. 

MONSIBDB  , 

L'intérêt  que  je  porte  à  votre  Revue  et  le  mérite  réel  de  l'article 
de  M.  Fillioux  sur  les  pendentifs  de  feu  Gérard  (1)  me  font  prendre 
la  liberté  d'y  signaler  deux  erreurs. 

La  première  est  celle  oil  l'auteur  dit  que  la  statue  de  Chaudet.  sur 
la  colonne  de  la  place  Venddroe ,  était  en  costume  impérial ,  pareil 
à  celui  que  lui  donna  David  dans  son  tableau  du  sacre,  tandis  que 
le  Napoléon  de  Chaudet,  représenté  à  la  manière  conventionnelle  des 
héros  et  des  empereurs  romains,  était  vêtu  d'une  chiamyde,  la  tête 
ornée  d'une  couronne  de  l.iurier.  s'appoyant  d'une  main  sur  le  glaive, 
et  tenant  de  l'autre  un  globe  surmonté  d'une  Victoire. 

(1)  Voyez  page  331. 
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La  seconde  erreur,  plus  importaulc,  esl  relalive  à  l'énoncé  que 
toutes  les  peintures  murales  exécutées  à  Munich,  le  sont  A  la  ma- 
nière encaustique. Cornelius,Hesse,  et  leurs  iiomlireux  collaliorateurs, 
qui  y  ont  exécuté  la  majeure  partie  des  ouvrages  les  plus  importants, 
n'ont  peint  qu'à  fresque.  Kaulbach  n'a  encore  exécuté  aucune  pein- 
ture murale.  Ce  n'est  principalement  qu'aux  peintures  du  nouveau 
palais  du  Roi  et  à  celle  des  arabesques  seulement  de  la  partie  infé- 
rieure des  loses  do  la  Pinacothèque,  que  la  peinture  à  la  cire  a  été 
employée.  M.  Schnor,  surtout,  a  exécuté,  au  moyen  de  ce  procédé, 
<ie  belles  et  grandes  compositions. 

Si  j'avais  eu  l'avantage  de  connaître  personnellement  M.  Fillioux, 
je  lui  aurais  adressé  ce  petit  mot,  qui  n'a  d'autre  but  que  de  rectifier 
quelques  inexactitudes  dont  l'énoncé  peut  facilement  échapper  dans 
un  compte-rendu,  mais  qui  sont  souvent  jugées  avec  une  grande  sé- 
vérité, surtout  à  l'étranger. 

Je  partage,  du  reste,  tout  à  fait  l'opinion  de  M.  Fillioux  sur  l'avan- 
tage d'appliquer  à  la  décoration  monumentale  des  murs  de  nos  édi- 
fices, le  procédé  à  l'encaustique 

Agréez,  Monsieur,  etc.  HITTORFF. 

Paris,  3  judict  I8il. 


PUBLICATIONS  NOUVELLES. 


Description  d'un  Pont  suspendu  de  198  mètres  d'ouverture  et  de 
SO"  70  centim.  de  hauteur,  au-dessus  des  basses  mers,  construit  sur 
La  Vilaine ,  à  La  Roche-Bernard  ,  route  de  Nantes  à  Brest ,  par  P. 
Leblanc ,  ingénieur  en  chef  des'  ponts-et-chaussées ,  un  vol.  grand 
in-4°  avec  un  allas  de  12  planches  in-folio;  prix,  20  fr.  (1). 

—  Cours  de  Construction  des  ouvrages  qui  établissent  la  naviga- 
tion des  rivières  et  des  canaux,  professé  à  l'école  des  Ponls-et-Chaus- 
sées,  de  1832  à  1841,  par  .M.  Minard,  inspecteur-divisionnaire  des 
ponis-et-chaussées,  2  vol.  in-i",  dont  un  de  planches;  prix,  36  fr.  (2). 

—  Etudes  sur  les  Torrents  des  Hautes-Alpes,  par  .Alexandre  Surell, 
ingénieur  des  ponts-et-chaussées  (  ouvrage  imprimé  par  ordre  du 
ministre  des  travaux  publics),  un  vol.  in-4'',  avec  planches;  prix, 
12  fr.  (3). 

—  Notice  sur  le  nouveau  Système  de  Ponts  en  fonte  suivi  dans  la 
construction  du  pont  du  Carrousel ,  par  K.  R.  Polonceau,  officier  de 
la  Légion-d'llonneur,  inspecteur-divisionnaire  des  ponts-et-chaussées, 
un  vol.  grand  iu-4<>,  avec  un  allas  de  15  planches  in-folio,  tirées  sur 
1/3 et  1/2  grand  aigle;  prix,  22  fr.  (4). 

—  Description  des  Appareils  de  Chauffage  à  employer  pour  élever 
convenablement  la  température  du  courant  ventilateur  dans  tes  magna- 
neries salubres,  sm\ie  de  quelques  renseignements  sur  l'emploi  du 
tarrare  et  sur  l'étouffement  des  cocons,  par  M.  d'Arcet,  membre  de 
l'Académie  des  Sciences,  de  la  Société  centrale  d'agriculture  et  du 
Conseil-Général  des  manufactures;  brochure  grand  iu-S",  avec  plan- 
ches ,  1841  ;  prix  .  2  fr.  50  cent.  (5). 

—  Traité  de  Mécanique  à  l'usage  des  Elèves  des  Écoles  Polytechnique 
et  Normale,  et  des  Aspirants  à  ces  Ecoles,  par  .M.  C.  Gaubert,  capitaine 

(1)  Chez  Carillan-Goeury  et  V.  Dalmont,  librnires,  quai  des  Augustin;,  39et41 . 

(2)  Id.  id.  id.  id. 

(3)  Id.  id.  W.  id. 
W  Irt.  id.  id.  1.1. 
(^)  Id.  id.  id.  id. 


du  génie;  1  vol.  in-S",  avec  planches.  Paris,  1841;   prix,  8  fr.  (1). 

—  Application  générale  du  Fer,  de  la  Fonte  ,  de  la  Tôle  et  des  Pote- 
ries, dans  les  constructions  civiles,  inilustrielles  et  militaires,  dans 
celles  des  Ponts  fixes  et  suspendus,  des  Chemins  de  fer,  des  Écluses 
et  des  Digues  à  la  mer,  etc.,  etc.;  par  Ch.  Eck ,  architecte;  2  vol. 
in-folio  et  146  planches  i  prix  de  chaque  volume  .  40  fr.  (2). 

—  Dictionnaire  de  l'Industrie  Manufacturière,  Commerciale  et  Agri- 
cole,  ouvrage  formant  10  gros  volumes  in-8° ,  illustré  de  plusieurs 
centaines  de  gravures  sur  bois,  et  rédigé  par  des  hommes  éminents 
dans  la  science,  parmi  lesquels  se  trouvent  plusieurs  des  rédacteurs 
de  cette  Revue  (3). 

Nous  rendrons  prochainement  compte  de  cet  ouvrage,  qui  contient 
des  articles  fort  intéressants  sur  diverses  parties  de  l'art  de  bâtir. 
M.  Gourlicr,  qui  a  traité  dans  ce  Dictionnaire  les  articles  se  rapportant 
à  l'architecture ,  a  bien  voulu  se  charger  de  présenter  lui-même  à  nos 
lecteurs  l'analyse  des  parties  dont  il  est  l'auteur,  et  qui  intéressent 
plus  directement  nos  lecteurs  habituels.  Les  principaux  articles  sur 
l'art  de  l'ingénieur  ont  été  rédigés  par  M.  Victor  Bois ,  déjà  connu  de 
ceux  qui  reçoivent  notre  Revue  par  les  intéressants  travaux  qu'il  y  a 
publiés. 

—  Recueil  de  Notes  sur  Us  abus  introduits  dans  la  Peinture  m  bâti- 
ment ,  ainsi  que  dan*  la  Dorure ,  la  Tenture  et  la  Vitrerie ,  avec  les 
moyens  de  les  prévenir  et  de  le*  faire  cesser,  accompagne  d'un  mode  de 
métrage  pour  chacun  de  ces  travaux,  et  de  leur  prix ,  par  M.  Leclaire, 
peintre  en  bâtiment  (4). 

Nous  rendrons  compte  de  cet  ouvrage. 


NOUVELLES  ET  FAITS  DIVEBS 


l'jiiis  :  Académie  de§  ln»cripin>iii  i-i  ilrj  DelIrt-U-ilres  —  DspAaTEUM»  :  Cert- 
inonic  de  l'inauguration  de  la  Colonne  de  Boulogne.  —  Pont  sur  It  Moioe.  > 
Cliison.  —  Églite  Sainte-Croix  ,  à  Nantea.  —  Nouvelle  Carrière  de  marbre  blanc. 
—  Pat»  ËTkàxGKiis  :  La  Ï78»  .««ccntion  aeronaultqur  de  M.  Grcen.  —  Vsinn  a 
gai  de  la  ville  de  Londres.  —  Slalisliquc  de  Sainl-Pétersl)ourg.  —  Nouvrau  pto- 
duil  en  fer. 


Pauis.—  L'Académie  des  Imcriptions  et  Betlet-LettretyieDt  d'accorder  une 
mention  très-honorable  a  un  mémoire  écrit  sur  les  antiquités  de  Montmartre. 
par  M.  K.  de  G. ,  l'un  de  nos  nillaboralcurs.  Nous  connaissons  ce  travail,  et 
nous  croyons  poutoir  relever  quelques  ineiarlitudcs  quise  sont  glissées  dans  le 
rapport  lu  a  l'Académie.  M.  de  G.,  dit  le  rapporteur,  ne  pouvait  qu'ajouter  des 
développements  au  travail  fondanieutal  établi  par  Cavius,  M.  Jollois  et  M.  Al- 
berli.enoir.  l'ourélre  complètement  juste  envers  tout  le  monde,  il  aurait  peut- 
être  fallu  dire  que  ces  trois  écrivains  se  sont  occupés  uniquement  des  antiquités 
romaines  de  Montmartre,  tandis  que  M.  de  G.  s'est  attaché  a  décrire  les  anti- 
quités chrétiennes  de  ce  lieu  célèbre;  que  les  renseignements  sur  les  débris 
romains ,  empruntés  d'ailleurs  a  Caylus  seul ,  n'entrent  pas  pour  un  cinquan- 

(Ij  Chez  Carillati-Gœury  et  V.Dalmont,  libraires,  quai  des  Augustins,39et 41. 
[■2]  Id.  id.  id.  id. 

(3)  Chez  J.-B.  Baillière ,  libraire  de  l'Académie  royale  de  Médecine,  17,  rue 
de  l'Ecole  de  Médecine,  a  Paris ,  et  chez  H.  Baillière  ,  -219,  Régent  Street,  a 
Londres. 

(4)  Chez  Carillan-Gœury  et  V .  Dalmont,  libraires,  quai  des  Augustins,  39rl  41. 

Bouchard-Huzard,  rue  de  l'Eperon  ,  7. 
Basot-Ribous,  libraire,  rue  des  Grès,  tO. 
Barnout ,  métreur,  rue  des  Victoires,  :iS. 
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tièmc  (liiiis  le  mémoire  en  question;  enfin  que  M.  de  G.  a  pris  pour  base  de 
son  travail  les  écrits  de  l'abbé  Lcbcuf,  de  Sauvai,  la  Gallia  Christiana ,  les 
chroniques  de  la  collection  des  Bénédictins,  les  nombreuses  pièces  de  l'ancien 
earlulairc  de  Montmartre  conservées  aui  Archives  du  royaume,  et,  avant  tout, 
une  étiiilc  approfondie  des  monuments  eux-mêmes. 

Dépautehents.  —  Inauguration  de  la  Colonne  de  la  Grande  Armée ,  à 
Boulogne.  —  Napoléon  a  fait  Boulogne  ,  et  Boulogne  reconnaissante  avoué  à  la 
mémoire  de  Napoléon  un  culte  tout  particulier  II  y  a  tantôt  quarante  ans ,  Bou- 
logne, cet  antique  Gcssoriacum  que  les  lieutenants  de  César  rendirent  si  flo- 
rissant, et  qui  plus  tard  fut  nommé  Bononia,  n'était  plus  qu'une  petite  ville  de 
guerre  de  troisième  classe,  juchée  au  sommet  d'une  colline  qui  domine  la  mer,  et 
serrée  dans  une  étroite  ceinture  de  remparts  garnis  de  demi-tours  en  saillies, 
genre  de  fortification  usité  au  XV'  siècle.  Au  pied  de  cette  côte  s'allongeait 
une  sorte  de  village  habituellement  nommé  la  Basse- Ville,  et  au  bout  duquel 
s'ouvrait  l'embouchure  de  la  petite  rivière  de  Liane,  que  quelques  ouvrages  de 
maçonnerie  et  de  charpente  convertissaient  en  un  petit  port  de  pêche  où  les 
cutters  et  les  lougrcs  du  cabotage  pouvaientà  peine  mouiller.  Mais  lorsqu'après 
la  rupture  du  traité  d'Amiens,  Bonaparte,  alors  encore  premier  consul,  rêva 
celle  fameuse  expédition  qui  avait  pour  but  de  jeter  sur  le  sol  d'Albion   ses 
grenadiers  aguerris  par  le»  campagnes  d'Italie  et  d'Egypte,  et  de  combattre 
ainsi  de  pied  ferme  avec  une  nation  dont  la  force  principale  était  sur  les  flots, 
quand,  pareil  à  César,  il  vint  asseoir  son  camp  dans  la  plaine  qui  domine 
celle  antique  cité,  alors  s'ouvrit  pour  Boulogne  une  ère  nouvelle,  une  ère 
de  prospérité  et  de  gloire.  Ses  champs  arides  et  incultes  furent  a  jamais  ferti- 
lisés par  cette  foule  d'hommes  et  de  chevaux;  le  port  fut  couvert  d'ouvriers, 
on  le  rendit  accessible  à  de  fortes  embarcations;  son  bassin  s'élargit  et  s'al- 
longea; un  arriére-port  fut  creusé,  des  jetées  en  marbre  furent  construites, 
de  formidables  batteries  s'établirent  sur  les  falaises.  C'est  là  que  deux  fois 
Nelson  vint  tenter  en  vain  de  brûler  la  flottille  ;  c'est  là  qu'il  vit  échouer  deux 
fois  des  projets  bien  conçus,  exécutés  par  des  hommes  intelligents  et  intré- 
pides. 

Quand  ,  menacé  par  la  troisième  coalition.  Napoléon  dut  tourner  ses  armes 
du  côté  du  Rhin,  il  n'eut  pas  trop  de  toutes  ses  forces  et  fut  contraint,  bien  à 
regret,  d'abandonner  un  projet  qu'il  caressait  avec  amour.  L'armée  qui  s'était 
habituée  a  regarder  comme  son  bien  le  sol  sur  lequel  elle  avait  si  longtemps 
couché,  ne  voulut  pas  l'abandonner  sans  laisser  un  souvenir  de  son  séjour,  et 
il  fut  décidé,  par  un  ordre  du  jour  endalcdu  l"vendémiairean  XIII,  qu'une 
colonne  triomphale  en  marbre  serait  élevée  aux  frais  de  1  armée  expédition- 
naire sur  le  point  culminant  de  la  falaise  qui  domine  le  détroit  et  d'où  l'on 
voit  les  côtes  de  l'Angleterre  briller  au  soleil.  La  première  pierre  de  ce  mo- 
numenl  fut  posée  par  le  maréchal  Soult  le  18  brumaire  de  la  même  année. 

Avec  l'année  s'évanouit  bientôt  l'cphémére  prospérité  de  Boulogne.  Mais 
quand  la  Restauration  eut  ramené  la  paix  ,  les  Anglais,  chez  qui  l'émigration 
avait  porté  le  goût  des  choses  françaises ,  goût  qui  s'était  encore  développé  pen- 
dant l'occupation,  s'épanchèrent  surnotre  sol  et  vinrent  dépenser  chez  nous 
une  partie  de  leurs  richesses  pour  s'amuser  de  nos  plaisirs  et  voir  de  près  ce 
peuple  qu'une  grande  révolution  avait ,  pour  ainsi  dire,  remis  a  neuf.  Cet  en- 
gouement tenait  du  vertige. 

C'est  alors  seulement  que  Boulogne  profita  réellement  de  tous  les  avantages 
que  le  port  creusé  par  Napoléon  devait  lui  procurer.  Elle  se  développa  d'une 
manière  merveilleuse  :  des  rues  furent  percées  et  bâties,  de  nombreux  hôtels 
s'élevèrent  de  toutes  parts,  pour  donner  asile  aux  riches  étrangers  que  la  marée 
amenait  chaque  jour.  Peu  commerçante,  mais  délicieusement  située  pour  une 
ville  de  plaisiretd'agrément,  elle  détrôna  bientôt  Calais,  qui  jusqu'alors  avait  eu 
le  monopole  du  passage  d'un  pays  à  l'autre,  et  elle  devint  le  lieu  du  détroit  le 
plus  fréquenté  par  les  brillants  yachts  de  la  Manche  et  par  les  paquebots  de 
Londres,  de  Douvres  et  de  Ramsgate. 

Plus  tard,  a  l'instar  de  Dieppe  qu'elle  devait  vaincre  aussi,  elle  fonda  un 
brillant  établissement  de  bains  de  mer  sur  une  des  plus  belles  plages  que  l'on 
puisse  voir.  Enfin,  à  l'heure  qu'il  est,  sa  population  est  presque  triplée  et  son 
importance  augmente  encore  dejour  en  jour;  deux  longues  jetées  en  charpente, 
qu'on  vient  de  terminer,  en  font  un  des  plus  jolis  ports  de  steamer  que  l'on  puisse 
trouver,  et  les  dernières  fêtes  dont  elle  vient  d'être  le  théâtre  l'ont  fait  briller 
de  tout  son  éclat. 

Les  travaux  de  la  Colonne  n'avaient  pas  marché  dans  une  progression  cor- 
respondante. Après  bien  des  modifications  apportées  au  plan  primitif,  des  des- 
sins repris  et  rejelés,  elle  fut  enfin  terminée  sous  la  Restauration,  qui  avait 
changé  sa  destination,  à  l'exception  du  couronnement  que  devait  former  une 
statue  allégorique  de  la  paix  au  lieu  de  celle  de  Napoléon.  Vint  la  révolution 
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de  1830  qui  changea  encore  tout  et  décida  que,  rendue  a  sa  destination  primi- 
tive, cette  Colonne  serait  décidément  surmontée  delà  figure  de  l'Empereur. 
Cependant  les  travaux  en  restaient  la,  quand,  revenant  de  représenter  la  France 
au  couronnement  de  la  reine  d'Angleterre ,  le  maréchal  Soult ,  a  qui  ce  monu- 
ment devait  rappeler  bien  des  souvenirs,  promit  de  faire  ses  efforU  pour  le 
mener  a  fin.  Une  statue  en  bronze  fut  exécutée  par  Bosio  ;  c'est  celle  que  nous 
avons  vue  figurer  a  l'entrée  de  l'esplanade  des  Invalide»,  lors  de  la  iranslaUcn 
des  cendres  de  l'Empereur  ;  nous  n'y  reviendrons  pas.  L'enceinte  de  la  Colonne 
fut  terminée,  et  l'on  fixa  le  jour  de  l'inauguration  au  i.7  août  18il. 

La  ville  de  Boulogne  avait  convié  a  cttle  fête  toutes  les  gardes  nationales 
des  cités  voisines;  le  gouvernement  avait  envoyé  plusieurs  détachements  des 
différents  corps  en  garnison  dans  les  départements  les  plus  rapprochés,  et 
l'on  avait  compté  un  instant  sur  la  présence  de  l'ancien  général  en  chef  du 
camp  de  Boulogne;  mais  le  maréchal  Soult  se  fil  représenter  par  le  général  de 
division.  La  ville  et  le  port  avaient  pris  un  aspect  joyeux  et  vivant  ;  les  mât» 
et  les  maisons  étaient  pavoisé»;  les  rues  étaient  ornées  de  guirlandes  de  feuil- 
lages et  de  bannières  au  chiffre  impérial.  Un  brillant  cortège  était  préparc  pour 
conduire  jusqu'au  pied  de  la  Colonne  les  autorités  civiles  et  militaires ,  qui 
devaient  de  la  voir  tomber  le  voile  qui  couvrait  encore  le  bronze  de  Bosio. 
Un  arc  de  triomphe  en  feuilles  de  chêne  s'élevait  sur  la  route,  au  sommet  de 
la  montagne  que  couronne  le  monument;  le  long  du  chemin,  des  estrades 
avaient  été  dressées,  où  se  pressaient  des  spectateurs  avides;  sur  les  côtés  cir- 
culait une  foule  immense  accourue  des  côtes  de  l'Angleterre  et  des  départe- 
ments voisins. 

Le  15  août,  à  une  heure,  le  c6rlége  partit  de  l'etabli.ssement  des  Bains.  En 
tête  marchait  la  gendarmerie;  puis  venaient  les  gardes  nationales  de  Boulogne 
et  des  environs,  avec  leurs  musiques  en  tête  et  leur  artillerie ,  les  députalions 
des  communes  avec  leurs  bannières;  suivait  un  char  de  forme  antique  et  de 
dimension  mesquine,  nécessitée  par  les  portes  de  la  ville-haute  que  le  cortège 
devait  traverser.  Il  portait  deux  génies  dorés  soutenant  une  couronne  de  laurier 
et  d'immortelles.  Venaient  ensuite  le  général  de  division,  le  général  du  dépar- 
tement, les  lieutenants-généraux  Gourgaud  et  Galbois,  suivis  de  l'état-major  ; 
le  maire,  les  adjoints,  les  membres  du  parquet  et  du  tribunal  ;  puis  quelques 
marins  de  la  vieille  garde,  et  les  patrons  de  barque  du  port,  au  milieu  desquels 
on  voyait  s'avancer  en  boitant,  et  la  poitrine  couverte  de  médailles  et  de  décora- 
tions, le  célèbre  patron  Hamelin,  qui,  trois  fois,  s'élança  dans  les  flots,  au  mi- 
lieu de  la  tempête,  pour  sauver  les  naufragés  de  VAmphitrite,  et  trois  fois 
faillit  périr  victime  de  son  admirable  dévouement.  L'équipage  du  brick  de 
guerre  le  Saumon  et  du  garde-côtes  le  «odeur,  des  détachements  de  carabi- 
niers, de  lanciers,  d'artillerie,  de  ligne,  etc.,  fermaient  la  marche  que  suivait 
le  peuple. 

Quand  le  cortège  tut  arrivé  dans  l'enceinte  de  murailles  qui  environne  le 
pied  de  la  Colonne,  et  qu'il  se  fut  placé  sur  des  estrades  déjà  à  moitié  occu- 
pées, Alexis  Dupont  chanta  une  cantate  composée  pour  cette  cérémonie  par 
Klwart  ;  puis,  au  bruit  des  salves  d'artillerie,  auxquelles  répondaient  "les  batte- 
ries de  la  côte  el  les  bâtiments  à  l'ancre  dans  le  port,  le  voile  qui  couvrait  la 
statue  tomba.  Le  cortège  rentra  dans  la  ville,  où  un  Te  Veum  fut  chanté  par 
le  cardinal-évêque  d'Arras. 

Le  soir,  la  foule  se  pressait  sur  le  quai  pour  voir  un  feu  d'artifice  que  l'on 
tirait  dans  le  port.  II  représentait  un  combat  naval;  mais  une  pluie  qui  survint 
fit  manquer  une  partie  des  pièces,  et  l'on  ne  put  jouir  qu'à  moitié  de  l'cITet 
magique  qu'eussent  produit,  au  milieu  des  flots,  ces  mille  feux  s'élançant  de 
toutes  parts. 

Le  lendemain,  lundi,  un  concours  fut  ouvert  à  loUtéï  les  musiques  de  ligne, 
de  cavalerie  et  de  garde  nationale  qui  avaient  assisté  à  la  fête.  Une  multitude 
de  spectateurs  couvraient  une  vaste  pelouse  environnèede  balustrades,  el  appe- 
lée les  Tintellerxes.  Au  milieu  s'élevait  un  joli  pavillon,  décoré  des  bannières 
et  des  armes  des  villes  qui  s'étaient  fail  représenter  à  la  fête.  C'était  la  que 
chacune  à  son  tour,  ces  musiques  guerrière:  venaient  exécuter  leurs  morceaux 
choisis  et  disputer  a  leurs  rivales  les  médailles  d'or  promises  aux  vainqueurs. 
Le  soir,  cette  vaste  place  s'illumina  comme  par  enchantement  ;  des  lustres  des 
girandoles  en  verres  de  couleur  se  balançaient  dans  les  airs  et  présentaient 
un  aspect  fantastique.  Les  vainqueurs  furent  proclamés  au  bruit  des  applaudis- 
sements  de  la  foule. 

Le  mardi,  la  garde  nationale  de  Boulogne  offrait  un  banquet  a  celles  des 
villes  voisines,  pendant  que  dans  l'hippodrome  de  Vimereux  les  genllemen- 
riders  du  pays  s'exerçaient  à  faire  des  chevaux  poussifs.  Je  n'ai  jamai,  bien 
compris  cette  rage  qui  porte  cermu...  individus  de  province  à  éreinter  leurs 
chevaux,  pauvres  l:êles  taillées  pour  un  moins  glorieux  usage,  sous  prétexte 
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diriiiler  les  Anglais  et  d'améliorer  les  races.  les  courses  «Je  Boulogne  éiaienl 
au  moins  aussi  ridicules  qu'un  j/eep/e-cftaie  à  la  Croii-de-Beriii,  cl  ce  n'est 

pas  peu  dire. 

Boulogne,  qui  s'élait  mise  en  frais  de  loilellc,  a  voulu,  la  coquette,  jouir  de 
ses  oripeaux  le  plus  longtemps  possible.  Elle  laissa  ses  draperies  déteindre  à 
la  pluie ,  et  ses  guirlandes  de  chêne  se  -sécher  au  soleil ,  jusqu'à  ce  qu'il  ne 
resta  plus  que  des  lambeaui  des  mis  et  la  (icelle  des  autres  ;  enfin ,  c'est  a 
peine  si,  à  l'heure  qu'il  est,  elle  a  déplanté  ses  mâts  et  décroché  ses  bannières. 
Chaque  soirée  fut,  pendant  huit  jours,  un  plaisir  nouveau,  un  concert  ou  un 
bal  a  l'établissement  des  Bains.  En  résumé,  la  fêle  manquait  d'ensemble  ;  on  y 
cherchait  vainement  une  idée  d'unité. 

Pont  sur  la  Moine,  a  Clisson.  —  Toutes  les  personnes  qui  ont  visité  Clis- 
son  savent  que  les  routes  qui  le  traversent,  assises  sur  les  versants  rapides  des 
coteaux  de  la  Sevrc  et  de  la  Moine,  présentent  des  pentes  d'une  décli>ité  ef- 
frayante, qui  sont  un  grand  obstacle  pour  le  roulage,  et  que  les  voilures  lé- 
gères elles-mêmes  ne  franchissent  qu'a  grande  peine.  Un  beau  pont  en  pierre, 
construit  en  1835  ,  au-dessous  du  faubourg  Cornu,  pour  le  service  de  la  route 
stratégique  d'Aiicenis  a  Monlaigu,  a  établi  entre  les  deux  rives  de  laSèvre  une 
communication  facile.  Aujourd'hui,  ce;!  sur  la  route  si  fréquentée  de  Poi- 
tiers a  Nantes ,  et  au  passage  de  la  Moine,  que  l'administration  élève  le  pont 
ou  viaduc  que  nous  allons  essayer  de  décrire. 

Du  côlé  de  la  ville  ,  une  partie  de  l'édifice  est  masquée  par  les  masures  de 
la  Poste  aux  chevaux  ;  c'est  dans  la  Villa  Valentin  qu'il  faudra  se  placer  pour 
eu  embrasser  d'un  coup  dœil  tout  le  développement,  l.e  viaduc  se  compose 
de  quinze  arcades,  sur  lesquelles  la  roule  franchit  le  vallon,  à  près  de  vingt 
inèlres  de  hauteur  au-dessus  des  eaux  de  la  Moine.  Les  voûtes  cl  les  piles 
minces  qui  les  soulieniienl,  au  lieu  de  se  prolonger  sur  loule  la  largeur  du 
pont,  sont  évidées  par  une  ogive,  de  manière  a  transformer  les  pleins-cintres 
en  voûtes  d'arête,  et  chaque  pied-droit  en  deux  supports  isolés.  Celte  disposition 
imprime  a  la  construction  un  caractère  remarquable  de  légèreté  et  de  har- 
diesse. De  la  dernière  arche, sous  laquelle  doit  passer  la  voie  de  raccordement 
du  quartier  Saint-Antoine  avec  la  roule,  on  verra  se  dérouler  une  longue 
perspective  de  voûtes  dont  l'élégance.  les  lignîs  correctes  et  le  bel  appareil 
attireront  les  regards  et  mériteront  de  fixer  rattenlion  des  connaisseurs. 

Pendant  qu'on  ferme  les  dernières  arches  voisines  de  la  rive  gauche,  on  a 
déjà  commencé  a  poser,  en  partant  de  la  rive  droite,  les  modillons,  la  plinthe 
et  le  parapet  qui  couronneront  les  tètes  du  viaduc.  On  e-pére  qu'avant  trois 
mois  le  pont  et  ses  abords  seront  terminés  et  livrés  à  ta  circalation  des  voi- 
lures. 

Le  viaduc  tout  entier  est  construit  en  granit  dur  des  environs  deCliiton. 

—  Les  travaux  de  l'étjlise  de  Sainte-Croix  de  Mantes,  exécutés  sous  l'habile 
direction  de  M.  Nau,sonta  peu  près  achevés.  Ou  sait  que  cet  te  église  doit  être  un 
jour  eniièremeut  isolée  et  située  entre  deux  places  de  grandeur  àpeuprèségale. 
La  partie  du  projet  qui  vient  de  recevoir  son  exécution  est  le  chœur.  Restenla 
conslruiie  deux  chapelles,  des  sacristies  et  deux  pignons  noid  et  sud,  formant 
transept  et  remplaçant  des  murs  qui  tombent  en  ruine  et  des  croisées  mutilées. 
Cette  reconstruction  rectifie  le  manque  de  parallélisme  du  mur  nord,  et  permet 
l'enlèvement  de  cette  traverse  qui  choque  tousiesyeui,  mais  qui  est  nécessaire 
pour  maintenir  l'ccarlenient  des  murs  latéraux.  (7cst  en  vue  dccclachèvemeiil 
qu'un  plan  général  a  été  fait  et  que  les  derniers  travaux  viennent  d  être  exé- 
cutés; ils  donnent  a  l'église  une  longueur  d'un  tiers  en  sus  de  ce  qu'elle  avait 
naiuùre.  L'aspect  extérieur,   encore  insignifiant,  se  complétera  plus  tard  par 
les  nouvelles  constructions  que  nous  venons  d'indiquer.  Les  sacristies  enve- 
loppant  l'abside  masqueront  sa  partie  inférieure  et  se  raccorderont  avec  sa 
partie  ornée  ;  leur  communication  avec  le  chœur  s'opérera  par  les  deux  portes 
qui  viennent  d'y  être  faites.   Tel  est  le  projet  d'achèvement  ;  il  faut  le  con- 
nailre,  pour  juger  a  leur  vrai  point  de  vue  les  derniers  travaux.  A  l'intérieur, 
un  arc  doubleau  a  remplacé  le  mur  qui  fermait  In  grande  nef  vers  l'est.  Au 
delà  sont  sept  facettes  divisées  par  des  faisceaux  de  trois  colonneltes  engagci  s. 
Chaque  facette  a  une  croisée  ogivale  à  meneaux.  Les  gerbes  des  nervures  de  la 
voûte  s'élancenides  chapiteaux  des  colonnetles,  et  leurs  points  d'intersection 
sont  ornes  de  rosaces.  Les  croisées  élancées  dépassent  la  naissance  de  la  voûte 
au  moyen  de  pénétrations  en  arc  plcin-cinlre  qui  accusent  le  style  ds  déca- 
dence de  l'architeclure  gothique  auquel  appartient  cet  édifice. 

Des  sept  croisées  crnées  de  vitraux  peints,  les  trois  du  fond  seulement  ont 
des  personnases,  avec  dais  et  clochetons  ihms  le  style  de  l'architecture  llain- 
boyaiitc.  .\u  milieu,  la  sainte  Vierge  et  saint  Jean  rappellent  le  mystère  de  la 
iTOix,  sous  l'invocation  duquel  l'église  est  placée.  Dans  les  autres  croisées  , 
sainte  Hélène,  qui  découvrit  la  sainte  Croix  ;  saint  Saturnin,  patron  d'une  an- 


cienne paroisse  aujourd'hui  réunie  il  Sainic  Croix;  >aint  Hoch  et  saint  Michel. 
Au  point  de  vue  mystique  ,  ces  six  figures  oITrenl  l'rialtatioii  de  la  croix  ,  cl 
par  conséquent  du  Christ,  de  Dieu;  de  la  sainte  Vierge;  de  la  nature  céleste 
représentée  par  saint  Michel;  de  la  femme,  sainte  Hélène;  du  sacerdoce  ctde 
l'apostolat ,  saint  Saturnin  et  saint  Jean  ;  enfin  des  laïques,  dans  la  représenta- 
tion de  saint  Kocb.  Deux  autres  croisées  ,  de  même  dimension,  sont  ornées  de 
feuilles,  à  fond  grisilre,  avec  entrelacs  de  diverses  couleurs.  Les  deux  der- 
nières sont  plus  grandes  et  moins  ornées;  leur  simplicité  se  raccorde  avec 
les  croisées  a  verres  jadis  transparents  des  basses  nefs.  Celte  gradation  du 
plus  au  moins  orné  a  l'avantage  de  s'harmoniser  avec  la  simplicité  du 
reste  de  l'édifice,  et  d'entraîner  a  moins  de  dépenses  que  des  sujeU  peinu  a 
toutes  les  croisées. 

La  dernière  main  n'esipoinl  encore  mise  aux  travaux  ;  il  n'y  a  point  encore 
d'autel,  point  de  dallage  ;  on  s'était  préparé  a  la  hite  pour  l'inauguration,  qui 
a  été  faite  avec  solennité  le  10  juin  d>  rnier,  par  l'évêque  de  Nantes.  La  réap- 
parition de  vitraux  peints  a  paru  être  accueillie  avec  faveur.  C'est,  depuis  deui 
siècles,  le  premier  ouvrage  de  cegenre  exécuté  dans  ce  diocèse. 

Nouvelle  Carrière  de  marbre  blanc.  —  On  vient  de  découvrir  aux  environs 
de  Gabas  une  carrière  de  marbre  blanc  de  la  plus  grande  beauté.  Le  grain  en 
est  fin,  Il  est  facile  a  iravailler,  et,  mis  en  œuvre,  il  est  du  plus  bel  effet. 

Pays  ÈTUkTtGtu.  —  Aseention  aéronautique.  —  De  nombreux  spectateurs 
ont  assisté  récemment,  dans  les  jardins  du  Wauxhall ,  a  Londres,  à  la  deux  cent 
soiiaiitc-dix-huilième  ascension  de  M.  Grcen.  A  six  heure*,  le  célèbre  aéro- 
naiite  est  monté  dans  sa  nacelle  avec  sa  belle-fille,  M"«  Green,  le  capitaine 
Dudley-Ward,  le  capitaine  Currie,  M.  Davidson  et  M.  Dudler.  Le  ballon 
s'est  élevé  majestueusement  au  milieu  des  acclamations  de  la  multitude.  Après 
s'être  tenu  quelque  temps  au-dessus  des  jardins,  il  a  pris  la  direction  de  l'est. 
M.  Green  s'est  aperçu  que  la  soupape  ne  fonctionnait  pas.  Aidé  du  capitaine 
Currie,  il  a  donné  une  plus  grande  force  a  In  ligne  de  la  soupape, qui  a  cédé, 
laissant  la  .soupape  immobile.  H.  Green  s'est  déridé  a  descendre  le  plus 
prompiement  possible;  mais  dans  re  moment  l'église  d'Elibain  se  IrooTail 
précisément  suus  le  ballon,  et,  («lur  éviter  de  loucher  cel'.e  église,  il  a  jugé 
nécessaire  de  se  débarrasser  de  son  lest.  Le  ballon  s'est  élevé  alors  a  ta  hauteur 
de  six  à  sept  mille  pieds.  N'avant  aucun  moyen  de  iiiénager  1rs  fuite»  du  caz, 
M.  Green  a  minœuvrc  pour  pouvoir  recevoir  autant  d'air  atmosphérique  que 
possible.  Cette  manœuvre  a  en  lânt  de  sncris,  que  le  ballon  a  commencé  a 
descendre.  Malheureusement ,  les  aéro;iaute«  se  trouvaient  au-dessus  d'un 
pays  boise;  mais  M.  Green  a  réHs>i  a  opérer  s.i  desrenie  dans  un  champ  de 
irèfie  de  Stexiable ,  dans  le  comté  de  Kent ,  après  avoir  été  une  heure  et  quinze 
minutes  dans  les  airs.  M.  Green  assure  qu'il  n'a  jamais  eu  a  lutter  contre  des 
difficultés  aussi  formidables.  La  manière  dont  il  les  a  surmontées  prouve  qu'il 
y  a  peu  de  dangers  a  courir  pour  les  aéronauies  qui  possèdent ,  roninie 
M.  Green,  les  principes  de  la  science.  M"' Green  n'a  pas  souffert  la  moindre 
incommodité. 

—On  écrit  de  Londres,  6  juillet:«Le  nombre  des  usines  de  gaz  qui  fournis- 
sent l'éclairage  de  la  ville  de  Londres  est  de  dix-huit,  qui  appartiennent  a 
onze  compagnies,  dont  les  fonds  forment  la  somme  totale  de  2,800,000  liv. 
sterl.  (70  millions  de  francs),  et  dont  les  bénéfices  annuels  s'élèvent  a  iôO.OnO 
liv.  sterl.  (11,250,000  fi). 

«  Ces  usines  de  gaz  consomment  par  an  cent  quatr«-vingt  nulle  tonneaux  de 
houille,  et  produisent  quatoize  cent  soixante  millions  de  pieds  cubes  de  gaz. 
Pendant  chacune  des  nuits  les  plus  longues,  l'éclairage  de  Londres  en  exige 
sept  millions  cent  vingt  mille  pieds  cubes. 

«  Le  nombre  total  des  employés  des  onze  compagnies  est  de  quatorze  mille 
environ.  » 

—  D'après  un  recensement  qui  a  été  fait  par  ordre  de  M.  le  minisire  de  U 
police  générale  de  Snint-I'ètersbnury,  la  population  de  cette  capitale  se  compo- 
sait, le  31  décembre  18i0,  de  470,20-2  personnes,  dont  337,603  h»tnme«,  et 
seulement  132,.VJ9  femmes.  Dans  la  même  année,  I* nombre  des iiaissafMTs  y 
a  été  de  10,019,  dont  ô.Mt  garçons  et  4,lfi5  filles.  Celle  ville  lenferoïc 
actiicilement  8.661  maisons,  dont  3,2C->  sont  en  pierre,  et  ô.SlXl  en  bois.  II 
s'y  trouve  1,147  jardins  publics  et  privés. 

Mouceau  produit  en  fer.  —  Les  fabriques  en  fonte  de  fer  de  Berlin  jnuis- 
sent  d'une  réputation  européenne.  Tout  récemment,  un  produit  assez  onginal 
de  cette  fabrication  fut  expédié  de  Berlin  par  M  Lehmann  au  prince  Alben, 
mari  de  la  reine  d'.\nglelerre.  C'était  un  objet  de  vêtement,  un  gilel  tissu  de 
fer,  avec  poches,  boulons  et  doublure  également  en  fer.  l-a  finesse  et  l'élasli- 
citc  de  cet  objet  de  toilette  ont  quelque  chose  de  curieux 
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156  500 


96  607 
175  280 


Réunis  au  N°  63  sous  1r| 
nomileBailwayde  Pbt- 
lad.  WilmingelBaltim.l 


Baltimore  à  PilUburg  cl 

Wheeling. 


}  Ballimore  i  York. 
143  071  \     . 


41316 

62  600 

100160 

27  231 

36  840 


1  030  302    49  219 


41  113 

75  120 

47  388 
35134 

50  315 
7  825 

51  813 
35  995 
56  856 
78  250 

48  515 
39125 
SC3I5 


Î972  0Î4 
1  088  640 

1  348  200 
4  431  672 

2  592  .576 

18  900 

7  052  573 
9  335  560 

13451  068 

8  316  000 
16  522  580 

13  033  000 

7  777  728 

14  515  200!  64  384 

1  037  332]  26  840 
604  800 

2  592  703 

15  775  200 
4  669  560 
3189312'  35  369 

8  568  000  31  300 

B        9 
■>    I    » 

1  8tS900'  36  465 
»    I   u 

1  535  974  354  750 


Elklocon 
Bove. 


i      Somèriri 


Embr.  du  No  101  emploie 
les  mêmes  locom.  | 

Enibr.  du  No  101  emploie' 
les  mêmes  locom. 

Manchester  aux  Mines  de, 
.Uouille. 

Fetersburg  à  BUkely. 

l'etersburg  au  Jame*  Ri- 
vière. 
Eiiibr.duN°106à  Gaston. 

Portsmouth  à  Weldon. 

Winchester    i    Harper*!' 

Ferry.  | 

Raleigh  aux  Barrières  de 

pierre. 


Wilmingtoo  i  Weldon. 

Branchville  à  Columbia. 

.\ugusta  à  Madison  eiem-' 

branchements. 
Savannah  à  Maçon. 

Maçon  au  Weslrrn  el' 
Allanliquo  Rniiway. 

Decatur  à  Ross's  laiiding 
Ex.  par  le  Gouv.  i 

Tallahassee  à  port  Leoa.! 

49  950    Pour    réunir    Sl-Juseph' 

'     avec  la  rivière  Chalu 
56  897  I     hoochie. 


63  600 
31117 


8930  800 


3  594  340 


63  600 


32S2.-MI 


Suspendu.  (I  s'ètrnd  4e 
Pensacola  à  Montgo-j 
mery. 

Wetumpka  à  Port    Wil-J 

lianis. 
Selma  a  Guuler's  landinit. 

Commencés    et  susprn- 

V     dus,  ainsi  que  U-s  N^ 

135  el  136. 


Nouvelle-OrteaBS  «u  lac( 

Pontrh. 
Commenc.  du  G.  Raiiway  | 

cuiiiiu  sous  ce  nom. 
EmbraucbeHi.  du  N"  15t.' 

Nouvel  le-OrléâDS  à  Car- 
rolton. 
Nouvelle-Orléans. 

No«ivelle-Orléans  au  lac 
Borgne. 


khS 


444 


ETATS 

dans  lesqueli 

LES  CHEMins 

sont  situés. 


<57 
138 
ISS 

uo 

141 
US 

U3 

tu 

U6 

U7 

Ug 

U9 

150 

151 

153 

153 

154 

155 

156 

157 

I 

15g 

159 

{l60 
'lU 


LouisUine. 


169  . 
163  . 

165  . 

166  . 

167  . 

168  . 
I6S  . 
l'O  . 
171  . 
I7Î  . 
ITSJ. 

174  . 

175  . 

176  . 

177  . 

178  . 
17»  . 

I 


DESIGNATION  DES  CHEMINS. 


LONGUEURS 


POIDS 
et 

dimen- 
sions 
des 

BAILS. 


MOTEUR 

el 

nombre 

de 

locomolives 

employées. 


Report. 

Aleiandria  and  Chcnejville 

Bâton  Rouge  and  Clinton 

Clinton  and  Port  Uudson 

West  Feliciana 

IH  ississipi 

V  icksburg  and  Jackson 

Jackson  and  Brandon 

Raymond 

Grand  Guirand  Port  Gibson 

Hiwassee 

Lagrange  and  Memphis 

Soramerville  brandi 

Leiingthon  and  Ohio 

Poriage 

Mad  River  and  Lake  Erie 

Litlle  Miami 

Monroeville  and  Sandusky 

Cleveland  and  Newburg 

FairporI  and  PainsTille 

Ohio 

Hadison  and  Indianapolis 

BufTalo  and  Mississipi 

Erie  and  Kalamazoo 

Palmyra  and  Jacksonburg 

Rirer  Raisin  and  Lake  Erie 

Détroit  and  Pontiac 

Shelby  and  Détroit 

Tpsilanti  and  Tccumaeh 

Détroit  and  .Maumée 

Central 

Southern 

Northern 

Central 

Peoria  and  Warsaw 

Bloomington  and  Pékin 

Northern  cross 

Alton  and  Shelbyville 

Central  brandi 

Alton  and  Mount  Carmel 

Alton  and  Shawneetown 

Rushville  and  Erie 


1633 
1é33 
1836 
1833 
1834 
1837 


1830 

» 
lg3S 
1836 
1835 
1834 

» 
1836 

» 
183S 
1833 
18S« 
1836 
1834 
1834 
1838 

» 


Galena  and  Chicago  Union tg^f 

Hew  Pittaburg  and  Miisissipi 


TOTACX. 


18391 


1839 


1839 
1839 


1840 


liilom 
9  598.79 

48.28 

48.38 

45.06 

45.06 

2i5.27 

52.48 

19.31 

9.66 

12.07 

156.11 
80.47 


1835 
1837 
1838 

» 
1838 
1838 
1838 

n 
1839 

» 
1836 
1838 
1838 
1839 
1839 


1839 


1859 


1838 


kilom.    imillia 
5  363.56  


21.72 

M 

152.08 

56.35 

2.41 

S.41 

209.18 

24.14 

136.79 

» 

24.14 

24.14 

9.66 

9.66 

4.8S 

4.83 

284.82 

» 

144.84 

32.19 

251.05 

» 

53.11 

53.11 

74.03 

17.70 

6.44 

6.U 

40.24 

28.96 

27.36 

16.09 

38. 6S 

» 

4.83 

» 

315  40 

61.15 

304.12 

» 

334.31 

a 

724.17 

n 

186.65 

II 

58.74 

» 

370.18 

23.75 

173.77 

» 

115.06 

» 

236.5* 

a 

2SS.32 

» 

16.09 

» 

160.95 

u 

11.27 

11.27 

15  077.47 

5  872.47 

33.53 


4U.24 
40.34 


12.07 


10.07 

1  220.0 

15.20 

366.0 

13.30 

241.0 

10.45 

S66.0 

0 

» 

5.70 

a 

11 

» 

11 

u 

8.5.'-> 

516.7 

» 

M 

13.30 

288.SS 

w 

» 

5.70 

915.0 

7.60 

244.6 

9.88 

u 
7.60 
5.04 
7.60 

l».87 
8.55 
8.36 
5.70 
7.60 
4.75 

10.45 
» 
7.05 
7.60 
5.70 

12.35 

19.76 

14.25 
7.60 

10.07 
7.60 

10.07 
7.60 


85.4 
610.0 


349. 5 


215.5 
305.0 


457.5 


SS2.6 
5S6.7 
610.0 
366.0 
292.0 
436.8 
319.5 
436.8 

u 
292.0 


58  X  16 
20.00  kil. 
21.00  id. 

B 

51  X  16 
25.00  kil. 

Il 
64  X  16 
64  X  16 
58  X  16 
56  X  16 
58  X  16 
61  X  19 
58  X   16 

a 

» 
58  X  1» 
22.50  kil. 

a    ■ 
58  X  16 
58  X   16 

a 
58  X   16 


58   X  16 

58  X  16 

» 

58  X  10 


445  locom. 
2  locomot. 

K 

S  locomot. 

2    id 

4    id 

4    M 

» 


FRAIS 


D  ETÀILlUniRIIT 


'  1    .    ;       ObservalioDS. 


pour      ;      r 

la  ligne    |     _ç 

3 

entière,    i      ^ 


fr. 
6i9  512  038 


2  .192  878 

» 

17  764  000 

90T2  000 

» 

259  308 


78  250 
123  200 


'  Suspendus. 


Bayou  Sara  i  Woodrille 

(partie  dans  leMisaiti.) 

Naichez  à  Canton. 


51  X  15 


2  locomot. 
Clievaux  . 

1  ioeoinoi. 

» 
CliCTaut.. 

U 

M 

a 

2  locomot. 

M 

2    id 

Cberaui..  i 

Id.  ... 
1  locomot.  l 
Chevaux..  | 

a 

r 
S  locomot. 

» 


1592  321 

11334  960 
62  244 

4  717  440 

5  183  640 
«41630 

•4  046 
IIS  400 

•  •22  976 
1(144  000 

•  (41SS« 
1S55  092 
1  553  33* 

228  110 

1  039  500 

I 

214  200' 
1037  232 

IMSIO 

I 

11  S»  000 
10  795121 
10  46018a 


2g  (40    Embranchera,  du  N»  142. 

fKnoxTille    pour   joindre 
No  119. 


15  3SS 

74  491 
15  776 
11536 
36  873 

19  328 
9734 

13  473 
11536 
113100 
M  840 
19166 

20  971 
35  416 
25  823 

7  825 
tt  840 


AchcTé  entre  Lexingluii 

el  Francfort. 
Bowliiig-Green  a  Barrrn 

Rivii^re. 
Sandusky  à  Springfield. 

Cincinnati  a  SpriiigOeld. 


Conduisant   a    des    car 
riéres. 


Conneautà  Maumec  Bay. 

Execution  du  Gour. 

Des  Iront    de  l'Ouest  à 
cellesde  TMid  Indiana 
Toledoa  Adnan. 


Monroe  au  lac  Erie. 

UUea  au  Ne  161. 
Suspendu. 


31  910    Manchattan  au  llairre. 

36125  .Travaux  exécutes  par  le 
J  Gouv.,  commencés  en 
',     18.-57,  et  s'élendint  de 


3  locomoL  I 


Chevaux.. 


475  lOcom. 


81 781 00» 

6300  000 
217  8.M 

3t125 



39126 

19  338 

864  386  588 

35  447 

31 23(  '     vers  de  la  péninsule 
Cairo  à  Galena 


> 

i     riùl  à   l'Ouest  en  ira 


ShelbyTille  à  Indiina. 


Les9R.I69al77,  iravaui 
du  Gouv.  en  voie  d'i'S. 

Galena  au  Hallway  du 
centre. 

MiMissipi  aux  Mines  di- 
Houille. 


kkb 


«46 


D'après  le  tableau  qui  précède  on  peut  déduire  que  : 

1°  Vingt-quatre  des  Étals  de  l'Union  possèdent  déjà  des  che- 
mins de  fer;  ceux  de  Missouri  et  d'Arkensas  seulement  en  man- 
quent. En  comptant  les  lignes  entièrement  achevées  et  celles 
qui  sont  en  voie  d'exécution ,  179  chemins  de  fer  sillonnent  les 
États-Unis;  parmi  ces  lignes,  16  furent  entreprises  par  le  goii- 
vernement  des  États,  et  se  distribuent  ainsi  :  Pensylvanie,  2; 
Géorgie,  1  ;  Indiana,  1  ;  Michigan,  3  ;  Illinois,  9.  Les  autres  li- 
gnes furent  exécutées  par  environ  160  compagnies,  tantôt  avec 
l'aide  et  tantôt  sans  l'aide  du  gouvernement. 

2°  La  première  concession  de  chemin  de  fer  en  Amérique 
eut  lieu  en  1826.  et  l'ouverture  du  premier  chemin  de  fer  amé- 
ricain, le  Quincy  rnilway  (n°  28)  ,  date  de  1827  ;  ce  chemin  n'a 
que  6  kil.  '*'*  de  longueur,  et  le  second  chemin,  ouvert  aussi  en 
1827,  Mauch  Thunk,  en  Pensylvanie,  14-  kil.  48  de  longueur. 
En  1828,  aucune  ouverture  de  chemin  de  fer  n'eut  lieu,  et  en 
1829,  le  petit  chemin  de  Carbondale  (Pensylvanie)  seulement 
fut  ouvert.  11  est  donc  vrai  de  dire  que  l'introduction  des  che- 
mins de  fer  en  Amérique  ne  date  réellement  que  de  1830,  et 
que  les  immenses  travaux  dont  nous  avons  donné  le  tableau  ont 
été  exécutés  dans  l'espace  de  dix  années,  et  même  que  la  moi- 
tié de  ces  travaux  a  été  exécutée  de  1837  à  1840. 

3°  La  longueur  totale  des  chemins  de  fer  des  États  actuelle- 
ment exploités  est  de  5872  kilomètres;  ce  chiffre  renferme  non- 
seulement  les  lignes  exploitées  dans  toute  leur  longueur,  mais 
aussi  les  portions  actuellement  exploitées  des  lignes  en  voie 
d'exécution.  La  longueur  totale  des  chemins  de  fer  exploités  et 
en  voie  d'exécution  est  de  15  077  kilomètres;  il  reste  donc  à 
terminer  une  longueur  de  9205  kilomètres  dont  3200  kilomètres 
environ  n'attendent  plus  que  les  rails.  La  ligne  la  plus  longue 
entreprise  par  une  seule  compagnie,  est  celle  de  New-York  et 
Erie  (n''22),  qui  a  170  kil.  61;  elle  commence  à  ïnppon,  sur  la 
rivière  Hudson,  et  conduit  à  Dunkirk  sur  le  lac  Erie.  La  ligne  la 
plus  longue  qu'une  seule  compagnie  ait  encore  achevée ,  est 
celle  du  Wilmington  et  Kaleigh  (n°  H3),  qui  a  259  kilomètres  ; 
elle  part  de  Wilmington  dans  la  Caroline  du  nord  et  aboutit  à 
Weldon  sur  le  Hoanoke.  Des  chemins  de  fer  exécutés  par  plu- 
sieurs compagnies  différentes  forment  quelquefois  des  lignes 
continues  de  railways  d'une  longueur  considérable;  il  s'en  trouve 
une  de  cette  espèce  qui  est  presque  entièrement  achevée  et  qui 
conduit  de  Boston  àBulTalo,  parcourant  un  trajet  de  832  kilo- 
mètres. La  ligne  de  chemins  de  fer  entre  New-York  et  Wil- 
mington (875 kilomètres),  interrompue  seulement  par  une  navi- 
gation à  vapeur  sur  le  Potomac,  de  96  kil.  50,  e.st  entièrement 
terminée. 

4°  L'inspection  du  tableau  fait  comprendre  jusqu'à  un  certain 
point  comment  les  Américains  ont  pu  exécuter  en  si  peu  de 
temps  un  réseau  aussi  considérable  de  chemins  de  fer  sans  né- 
gliger pour  cela  la  construction  de  plusieurs  canaux  importants. 
Nous  voyons  que  les  courbes  et  les  plans  inclinés  adoptés  sur 
ces  chemins  sont  calculés  en  vue  d'économie  à  la  fois  des  capi- 
taux et  du  temps.  On  y  trouve  très-souvent  des  courbes  de  304. 
mètres  (1000  pieds)  de  rayon,  souvent  môme  on  y  rencontre  des 
courbes  d  un  rayon  de  122  mètres  (400  pieds),  ou  152  mètres 
(500  pieds),  lorsqu'il  a  faJIu  éviter  des  travaux  de  terrassement 
considérables. 

Une  pente  de  7  1/2  millimètres  par  mètre  est  considérée  comme 
très-modérée  ,  et  il  y  a  une  cinquantaine  de  railways  qui  offrent 


des  pentes  maximum  de  9  1/2  millimètres,  ou  près  de  1  centi- 
mètre par  mètre.  L'abondance  et  la  bonne  qualité  du  bois,  qu'on 
rencontre  presque  partout  dans  les  États,  et  l'emploi  de  rails 
plats  de  5  à  6  centimètres  de  largeur  sur  12  à  18  millimètres 
d'épaisseur, qu'on  fixe  sur  des  poutres  continues  parallèles  à  l'axe 
de  la  ligne,  permettent,  relativement  aux  railways  européens, 
de  notables  économies  dans  la  construction  des  railways  de  lA- 
mérique.  C'est  même  un  fait  digne  de  remarque  que  quelques- 
unes  des  lignes  les  plus  productives  des  États-Unis  sont  munies 
de  rails  plats ,  et  que  pourtant  leur  entretien  ne  ceinte  pas  plus 
que  celui  des  lignes  munies  de  rails  massifs.  Il  y  a  aussi  des 
chemins,  comme  le  tableau  l'indique,  dontles  railssonten  bois; 
cette  disposition  a  été  adoptée  là  où  les  capitaux  étaient  insuffi- 
sants et  où  les  chances  de  produits  n'autorisaient  pas  l'avance 
de  sommes  très-considérables;  mais  lorsque  le  mouvement  com- 
mercial augmentera ,  on  remplacera  les  rails  en  bois  par  des 
rails  en  fer. 

5°  La  traction  s'opère  à  l'aide  de  la  vapeur  sur  presque  toutes 
les  lignes  américaines;  il  n'y  a  que  quelques  embranchements 
fort  courts  dans  les  pays  houillers  qui  soient  desservis  par  des 
chevaux.  Le  nombre  total  des  machines  locomotives  employées 
sur  les  railways  des  États  au  commencement  de  18W,  était 
de  4.75.  Ces  machines  desservaient  5187  kilomètres  de  che- 
mins de  fer  ;  c'étaiten  moyenne  1  machine  par  10.921  kilomètres. 
De  toutes  ces  locomotives,  il  n'en  est  pas  venu  100  d'.\ngleterre, 
et  certainement  il  n'en  est  pas  venu  plus  de  10  depuis  1837; 
toutes  les  autres  ont  été  construites  en  Amérique. 

6»  Le  tableau  donne  les  frais  de  construction  de  presque  tous 
les  chemins  de  fer  des  États-Unis  ,  et  les  frais  moyens  par  kilo- 
mètre ;  le  chiffre  de  ces  derniers  offre  de  très-grandes  variations 
pour  les  différentes  lignes.  La  ligne  qui  a  coiité  les  sommes  les 
plus  considérables  est  celle  de  New-York  a  Harlem  (n°  20) , 
dont  les  frais  sont  montés  à  près  de  500  000  fr.  par  kilomètre. 
Les  railways  de  l'Ohio,  du  Michigam  et  de  l'Illinois  sont  construits 
très-économiquement,  comme  le  sont  aussi  ceux  des  États  de 
New-York  et  de  Virginie.  Les  railways  des  provinces  de  l'est  ont 
coûté  davantage.  En  faisant  une  estimation  approximative  des 
frais  d'établissement  des  chemins  de  fer  dont  le  chiffre  n'a  pu  être 
déterminé  d'une  manière  rigoureuse, 'et  qui  ne  figurent  pas  par 
conséquent  dans  le  tableau,  les  frais  totaux  d'établissement  des 
railways,  tant  ceux  qui  sont  achevés  que  ceux  en  voie  d'exécu- 
tion, correspondent  à  une  somme  de  887  500  000  francs,  formant 
une  moyenne  de  59  000  francs  par  kilomètre.  Mais  comme  plu- 
sieurs de  ces  railways  sont  encore  en  voie  d'exécution,  il  pourra 
se  faire  que  le  chilTre  des  dépenses  définitives  dépasse  celui  des 
devis  d'estimation  ;  il  sera  donc  prudent  de  porter  le  chiffre 
de  la  dépense  moyenne  à  4000  liv.  sterl.  par  mille ,  ou  à  62  15(.i 
francs  par  kilomètre.  A  la  fin  de  1839,  les  sommes  déjà  débour- 
sées pour  les  chemins  de  fer  montaient  à  500  millions  de  francs; 
il  fallait  donc  encore  verser  de  375  à  425  millions  pour  achever 
entièrement  les  lignes  commencées. 
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DE  LA  VARIÉTÉ 


DANS  L'ARC HITECIUKE  CHRÉTIENNE  DE  LA  FUANCE 


L'architecture  des  nations  modernes,  rebelle  à  l'unité,  se 
passionne  pour  une  variété  presque  absolue.  En  effet,  non- 
seulement  les  monuments  diffèrent  entre  eux,  mais  même  les 
procédés  de  construction  et  les  principes  de  l'art  sont  fonda- 
mentalement distincts.  L'architecture  moderne  ou  chrétienne  (l) 
des  nations  occidentales  se  partage  en  latine,  en  romane,  en  go- 
thique ,  en  néo-païenne  ou  de  la  Renaissance.  Ce  sont  des  familles 
extrêmement  nombreuses,  qui  ont  été  des  plus  fécondes  et  qui 
répondent  aux  diverses  époques  de  notre  histoire. 

L'architecture  latine  régna  en  France  sous  les  Gallo-Romains, 
les  Mérovingiens  et  les  Carlovingiens;  la  romane,  sous  les  pre- 
miers Capétiens,  jusqu'à  Philippe-Auguste;  la  gothique,  jusqu'à 
François  I";  la  néo-païenne,  ou  architecture  de  la  Renaissance, 
a  duré  presque  jusqu'à  nos  jours.  Ces  quatre  sources,  d'où 
nous  arrivent  tous  nos  monuments,  sont  totalement  différentes 
l'une  de  l'autre.  Qu'on  se  rappelle  ces  représentations  nom- 
breuses du  paradis  terrestre  qui  décorent  les  vieux  sarcophages 
chrétiens,  les  anciennes  mosaïques  de  Rome,  les  plus  âgés  de 
nos  manuscrits  à  miniatures  :  on  voit,  dans  ces  vénérables  œuvres 
de  l'art  chrétien ,  un  mont  dominé  par  la  croix  de  Jésus  ou 
l'agneau  de  Dieu;  du  pied  de  la  montagne  mystique  s'épanchent 
quatre  fleuves  :  le  Tigre,  l'Euphrate ,  le  Philon  et  le  Géhon, 
qui  vont  se  rendre  dans  un  lac  sacré  où  nagent  tous  les  poissons 
du  monde,  où  s'abreuvent  les  agneaux  et  les  cerfs,  tous  les  ani- 
maux de  la  création  (2).  C'est  ainsi  que  notre  art  chrétien,  vaste 
Océan,  est  alimenté  par  quatre  différents  fleuves. 

(1)  Ces  deux  mots  ont  pour  nous  la  même  valeur  :  ils  renferment  dans  leur 
portée  la  période  qui  commence  a  l'avènement  de  Constantin  et  finit  a  notre 
époque.  C'est  l'igc  moderne  relativement  à  celui  où  eut  vécu  les  Romains  et 
les  Grecs,  qui  est  l'âge  antique;  c'est  l'âge  où  le  christianisme  a  gouverné  le 
monde,  comme  le  monde  vivait  au  sein  du  paganisme  dans  l'époque  anté- 
rieure. 

(2)  Voyez  principalement  la  mosaïque  de  Saint-Jean-de-Latran ,  qui  date 


Il  y  a  d'énormes  différences,  en  effet,  entre  ces  quatre  archi» 
tectutes,  latine,  romane,  gothique  et  néo-p.iïennc. 

Les  églises  d'origine  latine,  bâties  en  France  depuis  les  pre- 
miers siècles  jusqu'au  X°,  étaient  sans  voûte» ,  à  plafonds  ou  ■» 
charpentes  apparentes.  Pour  porter  des  combles  aussi  légers,  la 
colonne  monostyle  suflisait.  Un  chapiteau ,  cormthien  presque 
toujours,  et  quelquefois  ionique,  couronnait  ces  colonnes,  que 
chaussaient  des  bases  romaines.  Trois  nefs  longues,  arrêtées 
toutes  trois  par  une  abside  circulaire  et  rarement  traversées  par 
des  transepts ,  donnaient  à  ces  églises  le  plan  des  basiliques  ro- 
maines. 

Déjà  la  basilique  avait  été  profondément  modiflée  par  le  génie 
actif  et  invetiteur  du  christianisme;  mais  ce  fut  surtout  pen- 
dant la  période  romane ,  qui  s'étend  à  peu  près  de  l'an  1000  à 
l'an  1150,  que  l'architecture  apparut  avec  des  formes  nouvelles. 
La  voûte,  peu  connue  des  anciens,  particulièrement  des  Grecs, 
remplaça  les  plafo;ids.  Pour  la  porter,  il  fallut  des  piliers  dans 
lesquels  vinrent  s'engager  les  colonnes.  La  base  romaine  s'enri- 
chit d'attaches  qui  agrafèrent  le  tore  inférieur  au  piédestal, 
comme  une  racine  qui  fixe  la  plante  au  sol.  Le  chapiteau  s'éleva 
en  dignité,  pour  ainsi  dire,  et.  de  végétal  ou  de  chargé  de 
feuilles  qu'il  était  auparavant,  il  se  couvrit  d'animaux  et  d'hom- 
mes :  il  fut  historié.  Les  baies,  étroites  et  courtes,  s'élargirent 
et  s'exhaussèrent.  Les  murs,  qui  avaient  pu  Ctre  assez  minces 
pendant  la  période  latine ,  furent  obligés  de  s'épaissir  pour  lutter 
contre  la  poussée  des  voûtes.  Les  ébrasurcs,  les  voussures  des 
fenêtres  et  des  portes,  prirent  dès  lors  de  liniporlance,  et  l'on 
songea  à  les  orner  de  moulures  et  de  colonnes.  Les  nefs  s'allon- 
gèrent pour  contenir  la  foule.  La  croisée  qui  traverse  les  nefs 
longitudinales  dut,  pour  recevoir  leur  trop-plein,  prendre  un 
grand  développement.  Les  chœurs  s'agrandirent  pour  renfermer 
ï(!  clergé,  devenu  de  plus  en  plus  nombreux.  Jusqu'alors  les 
collatéraux  finissaient  en  impasse  à  l'orient,  et  venaient  aboutir 
à  des  chapelles  circulaires.  A  l'époque  romane,  ils  se  prolongent 
autour  du  sanctuaire,  et  forment  un  promenoir  continu  (  deam- 
bulatorium).  Le  long  de  ces  collatéraux ,  dans  la  partie  du  chœur, 
s'ordonne  une  série  de  chapelles  dont  le  nombre  augmente  à 
mesure  qu'on  s'éloigne  de  l'époque  latine.  L'extérieur  aussi 
s'accrut  en  proportion  de  l'intérieur.  C'est  I  époque  où  naît 
réellement  le  portail  occidental,  cet  édifice  qui  s'élève  parfois 
en  hauteur  autant  que  l'église  s'étend  en  longueur.  Dans  la  pé- 
riode latine,  les  cloches  étaient  ou  inconnues,  ou  très-petites,  ou 
très-peu  en  usage.  Les  clochers,  par  conséquent,  n'existaient 
pa.î  ou  étaient  nains.  Ce  qu'on  retrouve  aujourd'hui  en  Orient, 
en  Grèce ,  on  le  voyait  alors  en  Occident ,  chez  nous.  11  n'y  avait . 
à  proprement  parler,  ni  cloches  ni  clochers.  Mais  avec  l'archi- 
tecture romane,  les  cloches  se  multiplient  et  se  grossissent.  On 
construit  des  clochers  larges  de  base,  élevés  de  sommet,  et  on 
les  applique  à  droite  et  à  gauche  de  l'entrée  occidentale ,  qui 
devient  alors  le  grand  portail.  Ce  portail  est  un  vrai  palais  en 
hauteur,  palais  de  la  musique  inarticulée,  comme  l'église  est  le 
palais  en  longueur  et  de  la  musique  vocale. 

De  Philippe-Auguste  à  François  1",  pendant  la  période  go- 
thique (1),  c'est  le  principe  môme  de  l'architecture  qui  change  : 

de  1288  à  1294.  Ce  motif  est  très-rréquent  aussi  dans  les  premiers  siècles  du 
christianisme. 
(1  )  Nous  cooservons  ce  mot  pc  ur  caractériser  l'arcbitecture  ogivale  des  XIII', 
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ce  n'est  plus  un  membre  inconnu  qui  vient  se  révéler  pour 
compléter  l'arcliiteclure  antérieure,  ce  n'est  plus  un  membre 
connu  qui  prend  un  plus  grand  accroissement;  mais  c'est  tout 
un  système  nouveau  qui  supplante  un  système  ancien.  Le  plein 
cintre,  dans  la  période  romane,  avait  dominé  dans  les  baies  et 
les  arcades;  la  plate-bande  se  rencontrait  parfois  d.ins  la  période 
latine;  plus  tard,  les  architectes  gothiques  brisent  le  plein  cin- 
tre, aiguisent  l'arc  en  cercle  et  en  font  l'ogive.  Dès  lors  l'ogive 
s'empare  des  portes,  des  arcades,  des  fenôtres  et  des  voûtes. 
L'édifice  entier  se  moule  sur  cette  forme  nouvelle.  L'ogive 
s'élançait  plus  haut  que  le  cintre ,  plus  haut  surtout  que  la 
plate-bande.  Il  fallut  donc  exhausser  les  arcades,  les  fenêtres, 
les  voûtes  et  les  combles.  Tous  les  membres  d'architecture , 
.sans  exception ,  furent  obligés  de  prendre  un  mouvement  d'as- 
cension pour  suivre  l'ogive  dans  son  évolution.  Pendant  l'épo- 
queromane,  il  avaitfalluépaissirles  murs  pour  les  mettre  en  état 
de  porter  les  voûtes  cintrées  en  berceau  ou  en  arête.  Danslarchi- 
tecture  gothique,  on  prit  le  parti  contraire;  on  amincit  les  murs. 
Mais  ces  murs,  on  les  soutint,  de  distance  en  distance,  par  des 
contre-forts  qui  vinrent  étayer  les  plus  hautes  murailles  au  moyen 
des  arcs-boutants.  Avec  ce  système,  la  courtine  proprement 
dite,  ou  le  mur  qui  relie  les  piliers  boutants,  put  être  extrême- 
ment mince;  il  fut  possible  de  l'ouvrir  dans  presque  toute  sa 
largeur  et  sa  hauteur.  Aussi  dès  lors  avons-nous  des  fenêtres  qui 
ne  sont  plus  des  trous,  comme  dans  les  époques  précédentes, 
mais  de  larges  baies  qui  versent  des  nappes  de  lumière  dans 
toute  l'église.  Le  monument  est  une  lanterne  où  il  y  a  plus  de 
vide  que  de  plein,  plus  de  baies  que  de  murs.  Avec  le  système 
des  piliers  et  des  arcs-boutants  gothiques,  on  put  donner  aux 
colonnes  qui  soutiennent  les  grands  arcs  de  l'intérieur  beaucoup 
plus  de  légèreté.  On  alla  même,  comme  à  Notre-Dame  de  Paris, 
jusqu'à  conserver  les  colonnes  monostyles  de  l'époque  latine. 
Mais  ce  système,  d'ailleurs  peu  agréable  à  la  vue,  ne  fut  pus 
accepté  complètement  par  les  autres  architectes.  Ceux  d'Amiens, 
do  Reims,  de  Soissons,  de  Chartres,  conservèrent  bien  la  colonne 
inonoslyle  ;  mais  ils  la  fortifièrent  en  la  cantonnant  de  quatre  co- 
lonnettes.  Plus  tard  on  en  éleva  le  nombre  à  huit,  et  enfin  le  pi- 
lier total  ne  fut  plus  qu'une  réunion  de  colonnettes  ou  même  de 
moulures,  comme  on  le  remarque  aux  quatre  gros  piliers  de  la 
croisée,  dans  la  plupart  de  nos  cathédrales. 

Les  voussures  des  portes,  comme  précédemment  les  chapi- 
teaux, prirent  de  I  importance.  A  leur  ornementation  de  colon- 
nes, de  moulures  et  defeuillages,  succédauncornementationhis- 
torique.  Des  statues  gigantesques  se  dressèrent  contre  les  parois, 
des  statues  à  taille  humaine  s'appliquèrent  contre  les  tympans, 
des  statuettes  peuplèrent  d'une  foule  inconnue  jusqu'à  cette 
époque  les  plus  hautes  et  les  plus  profondes  voussures.  Alors  les 
chapiteaux  cédèrent  aux  portails  leurs  personnages  historiques, 
et  reprirent  les  feuillages,  qu'ils  avaient  presque  toujours  aban- 
donnés. Mais  ces  feuillages  furent  empruntés  à  la  flore  natio- 
nale, et  non  plus  à  la  végétation  étrangère.  La  feuille  d'acanthe 
fut  dépossédée  par  la  feuille  de  nénufar,  par  la  feuille  de  chou. 


XIV=  et  XV»  siècles.  Dans  ces  derniers  temps  on  la  répudié  bien  à  tort  el  dé- 
claré impropre  :  il  se  justifie  par  l'hisloire  el  l'archéologie  tout  aussi  bien  que 
le  mot  roman  et  le  mot  latin.  Il  y  a  des  textes  et  des  faits  en  preuve.  On  no 
peut  les  donner  ici,  où  ils  ne  seraient  pas  a  leur  place;  mais  on  les  trouvcri 
ailleurs. 


la  feuille  de  crucifère,  la  feuille  de  peuplier,  la  ft  uille  de  vigne 
et  de  châtaignier.  La  base,  à  peu  prés  romaine  jusqu'alors,  se 
modifia  profondément;  les  deux  tores  romains  se  rapprochèrent 
par  la  suppression  de  la  scotie ,  qui  descendit  à  l'embase  et  prit 
un  développement  considérable.  Le  jour  tomba  dans  l'église  avec 
tant  d'abondance,  par  les  hautes  et  larges  verrières  de  la  nef,  du 
chœur  et  des  collatéraux ,  que  les  yeux  en  étaient  éblouis  et  fa- 
tigués. On  ferma  donc  ces  fenêtres  par  des  verres  colorés,  qui 
adoucirent  la  crudité  des  rayons  lumineux,  et  sur  ces  verres  on 
peignit  des  personnages,  des  scènes  entières.  Les  histoires  sa- 
crées, réelles  ou  allégoriques,  dont  la  statuaire  donnait  des  at- 
teintes et  comme  le  titre  des  chapitres,  comme  la  table  des  ma- 
tières, furent  développées  en  détail  et  à  loisir  sur  les  vitraux. 
La  peinture  sur  verre,  art  inconnu  aux  anciens,  vint  rompléler 
la  peinture  murale,  la  peinture  en  mosaïque  et  la  peinture  en 
tapisserie.  La  première  était  transparente ,  et  les  trois  autres 
opaques;  mais  les  sujets  de  celles-ci  et  de  celle-là  étaient  abso- 
lument les  mêmes. 

Ce  qu'avait  inventé  le  roman  fut  acquis  au  gothique;  mais  le 
gothique  le  perfectionna  et  l'augmenta.  Ainsi  le  portail  occi- 
dental conserva  ses  clochers  qui  le  flanquaient  à  droite  et  à 
gauche;  mais  ces  clochers  s  élevèrent  à  des  hauteurs  inouïes, 
portés  qu'ils  furent  par  des  toure  qui,  à  elles  seules,  atteignent 
presque  l'élévation  des  clochers  romans.  La  plate-foi  me  des 
tours  de  Notre-Dame  de  Kheims  atteint  le  sommet  de  plu- 
sieurs flèches  romanes.  En  ctTet,  à  la  clochette  latine  avait 
succédé  la  cloche  romane,  et  à  celle-ci  le  bourdon  gothi- 
que; il  fallait  donc  que  la  tour  rentplaçât  le  clocher  roman, 
comme  celui-ci  avait  chasse  le  petit  campanile  latin.  Mais  les 
tours  et  flèches  occidentales  ne  suOirent  pas  au  gothique;  pour 
pénétrer  dans  les  vastes  transepts  dont  il  traversait  la  nef  longi- 
tudinale ,  on  établit  des  portails  latéraux  au  nord  et  au  sud,  les- 
quels, comme  le  portail  occidental,  furent  contrebutés  de  tours 
portant  des  flèches.  Il  y  a  plus,  la  manie  des  clochers  fit  hérisser 
de  deux  et  même  de  quatre  autres  clochers  considérables  quel- 
ques-unes de  nos  cathédrales,  comme  celles  de  Chartres,  par 
exemple ,  et  même  coniaie  celle  de  KeiuiS.  Alors  on  vit  se  dres- 
ser, pour  un  seul  vaisseau  ,  comme  dix  énormes  mâts  :  deux  à 
l'occident,  deux  au  nord,  deux  au  sud,  deux  à  l'entrée  du 
chœur,  un  au  centre  de  la  croisée,  le  dernier  enfin  à  la  croupe 
de  l'église,  au-dessus  de  l'abside,  au  sommet  du  rond-point. 
Cette  dernière  flèche  est  celle  qu'on  nomme  clocher  à  r.\nge  à 
Notre-Dame  de  Heims. 

Sous  François  I"  et  Henri  H ,  ici  plus  tôt  et  là  plus  tard ,  natt 
la  quatrième  de  nos  architectures,  celle  que  nous  appelons  neo- 
pafenne,  parce  que,  pour  produire  ses  monuments,  elle  combina 
les  éléments  principaux  du  style  grec  et  du  style  romain  avec 
quelques  détails  qui  lui  furent  particuliers.  A  la  plate-bande 
des  Grecs,  au  cintre  des  Uomains  et  des  Romans,  les  Néo- 
Païens  de  l'Occident  ajoutèrent  l'anse  de  panier,  qui  est  plus 
qu'une  plate-bande  et  moins  qu'un  cintre;  ils  gardèrent  l'ogive 
en  quelques  circonstances,  et,  par  éclectisme  ou  plulAt  par 
synchrétisme  de  toutes  les  formes  antérieures,  créèrent  réelle- 
ment une  architecture  nouvelle.  Les  formes,  mises  en  œuvre  par 
la  Renaissance,  sont  anciennes  au  fond,  mais  nouvelles  dans 
l'application.  Pour  atteindre  à  la  hauteur  gothique,  les  ordres 
de  l'architecture  antique  furent  superposés  :  le  dorique  porta 
l'ionique,  qui  porta  à  son  tour  le  corinthien.  On  ne  revint 
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pas  immédiatement  à  la  colonne  monostjle.  On  conserva  la 
colonne  à  faisceau  des  gothiques,  et  leur  pilier  à  nervures 
multiples;  mais  on  cantonna  ces  faisceaux  et  ces  piliers  de 
colonnettes  et  de  pilastres,  lisses,  cannelés,  rudentés,  coif- 
fés de  chapiteaux ,  chaussés  de  bases  comme  le  pilastre  et 
la  colonne  des  nations  païennes.  Le  pilier  boutant  perdit 
de  sa  saillie,  l'arc-boutant  gagna  en  épaisseur,  la  fenêtre  se 
rétrécit  et  s'écourta  ;  mais  au  fond  on  avait  encore  le  pilier,  l'arc 
et  la  fenêtre  gothiques.  Ce  qui  appartient  en  propre  à  la  Renais- 
sance ,  sauf  l'amalgame  des  styles  antérieurs ,  c'est  le  développe- 
ment considérable  d'une  ornementation  fantastique,  pleine  de 
finesse,  déliée  comme  un  fil  de  soie,  mince  comme  une  étoffe  de 
gaze.  L'arabesque  et  ses  fantaisies  gracieuses  font  la  gloire  de 
l'ornementation  néo-païenne.  Connue  des  anciens,  trouvée  à 
Pompéi  et  dans  les  thermes  de  Titus,  l'arabesque  s'est  multipliée 
singulièrement  sous  le  souille  fécondant  des  artistes  de  la  Ue- 
naissaneo. 

Ces  quatre  architectures,  pour  reprendre  notre  comparaison 
précédente  ,  viennent  se  verser  comme  dans  un  lac  qui  comprend 
tout  l'art'monumental  de  notre  nation  française  ;  mais  dans  ce 
fond  commun  on  surprend  des  courants  qui  ne  proviennent  qu'in- 
directement des  quatre  sources,  latine,  romane,  gothique  et  néo- 
païenne, susmentionnées.  Il  seraitdéjàdiiricile,  par  ces  quatre  af- 
fluents, de  remonter  à  l'architecture  de  l'Auvergne,  qui  s'en  dé- 
tache par  des  caractères  particuliers;  mais  surtout  il  serait  im- 
possible d'aboutir  à  l'architecture  d'une  province  archéologique , 
dont  Périgueux  est  le  centre,  et  dont  les  points  extrêmes  touchent 
à  Saintes  et  au  Puy.  Dans  cette  vaste  plaine  où  viennent  se  ren- 
dre nos  quatre  styles  principaux  ,  cette  architecture  périgour- 
dine  fait  comme  un  monticule  à  pari;  c'est  un  rognon  de  silex 
dans  une  gangue  calcaire.  La  cathédrale  actuelle  de  Périgueux, 
Saint-Front,  est  une  copie  modifiée  de  Saint-.Marc  de  Venise;  à 
son  tour,  Saint-Front  a  fourni  un  type  modifié  aussi,  et  très-di- 
versement, dans  les  églises  principales  de  Saintes,  Angoulôme, 
Cahors ,  Souillac ,  Solignac ,  et  d'autres  encore. 

Dans  chacune  de  ces  quatre  familles  principales ,  ou  même 
cinq,  en  tenant  compte  de  la  périgourdine,  il  y  a  des  variétés 
d'espèces  très-nettement  tranchées ,  conune  dans  un  genre  na- 
turel on  constate  des  espèces  diverses.  A  ne  prendre  que  la  fa- 
mille gothique,  qui  dure  quatre  cents  ans  à  peu  près,  de  1150  à 
1550 ,  il  y  a  une  espèce  par  siècle,  et  dans  chaque  espèce ,  dos 
variétés  nombreuses  et  très-reconnaissables.  Notre-Dame  de 
Laon,  qui  appartient  au  premier  siècle  gothique,  c'est-à-dire 
de  1150  à  1250,  est  fort  différente  de  la  cathédrale  de  Heims, 
qui ,  commencée  en  1211,  fut  à  peu  près  terminée  en  1295.  L'é- 
glise de  Sainl-Ouen,  à  Kouen,  qui  est  du  XIV'  siècle,  est  bien 
différente  de  la  cathédrale  de  Bourges,  qui  a  été  bâtie  immé- 
diatement avant  Saint-Ouen.  Et  après  Saint-Ouen,  jusqu'à  la 
Sainte-Chapelle  de  Vinconnes,  qui  est  de  Charles  V,  jusqu'aux 
admirables  portails  latéraux  de  la  cathédrale  de  Beauvais,  qui 
datent  de  François  I",  quelle  prodigieuse  variété  de  plan ,  de 
dimensions,. de  proportions,  d'ensemble  et  de  détails,  de  mou- 
lures et  d'ornementation  dans  les  édifices  religieux  de  notre 
pays! 

Jusqu'à  présent  nous  n'avons  parlé  que  des  différences  ré- 
sultant des  époques,  et  que  des  variétés  chronologiques;  mais, 
dans  un  même  siècle .  deux  édifices  ,  bâtis  en  des  contrées ,  en 
des  province;  ou  m>me  en  des  villes  diverses,  sont  divers  éga- 


lement. Les  monuments  romans  de  la  Normandie  ne  ressem- 
blent en  aucune  façon  aux  monuments  romans  de  l'Auvergne  : 
entre  ceux-ci  et  les  monuments  romans  de  la  Provence ,  il 
y  a  des  contrastes  aussi  marqués  qu'entre  un  homme  de  race 
blanche  et  un  homme  de  race  nègre.  Nous  comptons  autant 
d'écoles  que  de  provinces;  l'Alsace,  la  Lorraine,  la  Champagne. 
l'Ile-de-France,  la  Normandie,  la  Bourgogne,  le  Lyonnais,  la 
Franche-Comté  et  le  Dauphiné,  se  distinguent  l'une  de  l'autre 
dans  leurs  monuments  autant  que  dans  leurs  populations,  lel 
individu,  tel  édifice;  la  physionomie  et  les  traits  bourgui- 
gnons répondent  aux  monuments  de  la  Bourgogne  ,  comme 
les  traits  et  la  physionomie  des  Champenois  répondent  aux 
monuments  de  la  Champagne.  On  doit  donc  s'attendre  à  des 
différences  plus  tranchées  encore  entre  le  Poitou  ,  le  Péri- 
gord  ,  l'Auvergne,  la  Provence  et  le  Languedoc,  ces  provinces 
qui  forment  comme  des  royaumes  à  part;  ce  qui  est  sim- 
plement contraste  dans  le  Nord  se  change  là  en  flagrante  opposi- 
tion. En  effet,  entre  l'Abbaye-aux-Hommes,  de  Caen,  et  Saint- 
Germer,  près  de  Beauvais,  on  peut  trouver  de  l'analogie;  mais 
rien  n'est  plus  disparate  que  Notre-Dame  de  Poitiers  et  Notre- 
Damn-du-Port ,  à  Clermont ,  que  Saint-Sernin  de  Toulouse  et 
Notre-Dame- des-Doms,  à  Avignon.  Une  opposition  analogue  se 
trahit  dans  la  même  province,  d'une  ville  à  une  autre;  Saint- 
Trophime d'Arles  et  la  Majeure,  qui  estlacr.thédralede  .Marseille, 
sont  deux  types  de  la  même  époque  et  du  même  pays,  mais  qui 
procèdent  de  principes  divers  et  même  hostiles.  Rudesse  et  sé- 
vérité à  la  Majeure  ,  grâce  et  abondance  d'ornementation  à 
Saint-Trophime,  comme  au  portail  de  Saint-Gilles. 

Enfin,  danslamême  ville,  desmonuments  du  même  âge  et  de 
même  nature,  maisqui  difi'èrent  de  destination,  offrent,  comme  on 
doit  s'y  attendre,  des  variantes  notables;  le  plan  de  l'Aiguilhe  au 
Puy  n'a  pas  le  moindre  rapport  avec  la  cathédrale  de  la  même 
ville.  Le  plan  de  l'Aiguilhe  est  petit ,  circulaire ,  à  huit  pans;  la 
cathédrale  est  grande,  rectangulaire  et  allongée.  Le  premier 
édifice  servait  dechapelle  funéraire  où  l'on  priait  pour  les  morts; 
le  second  servait  et  sert  encore  d'église  épiscopale  où  affluent 
les  vivants. 

Outre  ces  variétés  imprimées  par  les  siècles,  et  qui  sont 
chronologiques;  par  les  localités,  et  qui  sont  géographiques; 
par  la  destination,  et  qui  sont  fonctionnelles,  on  en  constate 
d'autres  encore  qui  tiennent  au  génie  spécial  des  artistes,  à  leur 
goût  particulier,  à  leur  fantaisie. 

Dans  l'antiquité,  l'individu  humain  est  absorbé  par  la  société, 
le  monument  se  perd  dans  la  masse;  en  art  comme  en  politique, 
une  certaine  monotonie  étend  son  niveau  sur  les  choses  et  sur 
les  hommes.  Elle  émonde.  ébranche,  taille,  aplanit  tout  ce  que 
la  variété  ferait  germer  de  saillies,  tout  ce  que  le  caprice  indi- 
viduel apporterait  d'innovations.  Il  n'en  est  pas  ainsi,  on  vient 
de  le  voir,  dans  l'art  chrétien  ;  l'artiste,  le  provincial,  I  homme 
de  chaque  siècle,  s'y  développent  dans  toute  leur  liberté ,  et 
marquent  d'un  cachet  spécial  les  œuvres  qu'ils  élèvent.  Le 
morcellement  politique  dans  l'histoire  correspond  à  la  plus 
grande  variété  dans  l'art.  L'individu,  chez  nous,  a  conquis  une 
vie  spéciale  qu'on  ne  lui  arrachera  plus,  et  qu'on  pourra  par- 
faitement concevoir  fonctionnant  dans  l'unité. 

Mais  cette  variété  n'est  pas  le  chaos,  cette  multiplicité  n'est 
pas  la  confusion.  Dans  la  période  gothique,  par  exemple,  chaque 
siècle  se  traduit  dans  un  monument  principal  d'où  procèdent  tous 
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les  autres.  Canon  régulateur  pojr  les  édifices  de  la  période  qu'il 
f?ouverne.  il  façonne  ces  édiflccsàpeu  près  sansexccption.  Ainsi  la 
cathédrale  de  Laon,  qui  est  sur  les  frontières  de  la  Picardie  et  de 
la  Champagne,  a  réellement  engendré  les  cathédrales  de  Reims 
et  d'Amiens,  de  Soissons  et  de  Meaux ,  de  Châlons-sur-Marne 
et  de  Troyes.  On  voit  en  germe,  dans  Notre-Dame  de  Laon,  ce 
qui ,  quelques  années  plus  tard,  se  développe  en  pleine  liberté 
dans  les  autres  grands  monuments  qui  l'avoisinent.  Une  cathé- 
drale de  cet  ordre  est  réellement  comme  un  soleil  qui  emporte 
dans  son  tourbillon  tout  ce  qui  s'y  est  établi  :  les  monuments 
qui  l'avoisinent  sont  des  satellites  pour  cet  astre  central.  Seu- 
lement, en  vertu  du  progrès  qui  s'attache  aux  œuvres  esthéti- 
ques comme  aux  œuvres  naturelles,  aux  productions  de  l'homme 
comme  aux  créations  de  Dieu ,  les  cathédrales  de  Reims  et  d'A- 
miens, postérieures  à  celles  de  Laon,  sont  plus  parfaites;  la 
mère  a  produit  des  filles  beaucoup  plus  belles  qu'elle-même.  Je 
l'ai  dit  ailleurs  (1),  Notre-Dame  de  Reiu>s  est  à  Notre-Dame  de 
Laon  ce  que  Charlemagne  est  à  Pépin  :  le  génie  engendré  par 
le  talent.  Tous  ces  magnifiques  monuments  de  la  Picardie  et  de 
la  Champagne  sont  réellement  des  œuvres  de  la  même  famille  , 
et  s'il  n'y  a  pas  identité  entre  elles ,  il  y  â  du  moins  analogie 
extrême  : 

«Non  facics  omnibus  una,  nec  diversa  tatnen.  » 

La  mère  de  cotte  belle  famille,  c'est  le  gigantesque  monu- 
ment de  Laon.  Il  en  est  de  même  pour  les  monuments  gothi- 
ques de  l'ile-de-trance  qui  se  sont  modelés  d'après  Notre-Dame 
de  Paris,  etpourccux  du  Lyonnais  qui  paraissentsortir  de  la  ca- 
thédrale de  Lyon.  On  comprend,  en  effet,  qu'un  prince  donne 
le  ton  à  ses  sujets,  etqu'une  cathédrale  façonne  toutes  les  églises 
de  sa  juridiction  Tous  les  prêtres  d'un  diocèse  sortent  d'un 
établissement  commun;  et  qui  fait  l'église,  si  ce  n'est  lu 
prêtre  ? 

Indépendamment  de  ces  édifices  générateurs,  de  ces  sources 
esthétiques  qui  abreuvent  tout  un  pays ,  il  y  a  des  monurçenls 
en  qui  se  résume  une  époque  entière  ,  un  siècle  d'art.  Les  uns 
ouvrent  une  époque,  les  autres  la  ferment.  Dans  ceux-là ,  tout 
l'art  d'un  siècle  est  en  germe  ;  dans  ceux-ci ,  il  est  à  fin  de  ma- 
turité. Le  monument  générateur  commence  une  série  que  le  mo- 
nument résumé  termine.  En  Auvergne,  par  exemple,  Notre-Dame- 
du-Port  ist  à  l'entrée  de  l'art  roman  de  l'Auvergne,  et  Notre- 
Dame  d'Issoire  à  la  sortie.  En  partant  de  Notre-Dame-du-Port. 
on  trouve  sur  la  route  Notre-Dame  d'Orcival,  Saint-Nectaire  , 
Saint-.!ulien  de  Brioude;  en  quittant  Notre-Dame  d'Issoire,  on 
est  près  de  tomber  dans  la  cathédrale  de  Cicrmont,  c'est-à-dire 
dans  un  art  tout  différent,  dans  l'art  gothique,  aussi  flagrant  que 
le  roman  est  prononcé  à  l'église  du  Port.  Enfin,  à  prendre  l'art 
d'une  période  comme  un  arbre,  l'édifice  générateur  est  la  racine,  et 
l'édifice  qui  résume  est  le  sommet.  Le  sommet  est  touffu  ;  il  est 
aussi  dilaté  en  largeur  et  en  hauteur,  aussi  brillant  de  feuillage 
et  de  fruits  que  la  racine  est  humble  et  contenue.  Notre-Dame 
de  Cologne ,  par  exemple ,  résume  le  XIII»  siècle  que  Notre- 
Dame  de  Chartres  avait  ouvert;  Chartres  est  austère,  et  Cologne 
splendide. 

Mais  s'il  y  a  des  monuments  qui  ferment  un  siècle  et  qui  ré- 

(1)  Description  de  Notre-Dame  de  Laoo. 


sument    telle    forme  spéciale  adoptée  par  une  période,  telle 
section  de  tout  un  système  esthétique ,  il  en  est  d'autres  aux- 
quels vient  aboutir  la  période  entière,  et  qui  arrêtent  le  système 
complet  en  le  résumant.  Après  les  monuments  de  cette  seconde 
espèce ,  c'est  un  autre  art  qui  commence ,  et  l'on  peut  dire  que 
le  moule  de  l'ancien  est  brisé.  Ainsi  tout  !é  système  gothique  naît 
à  Laon,  dans  la  cathédrale  ;  il  finit  à  Bourges,  dans  Notre-Dana- 
de  Brou.  Les  fondations  de  Laon  furent  jetées  en  1112.  et  celles 
de  Brou  en  1511;  cette  dernière  était  terminée  en  1536,  après 
quinze  ans  de  travail  assidu.  C'est  entre  ces  deux  époques,  1112 
et  1511,  que  l'architecture  gothique  accomplit  sa  glorieuse  car- 
rière ;  elle  fait  sa  route  en  quatre  siècles ,  et  chacun  d'eux  est 
représenté  par  des  chefs-d'œuvre  supérieurs,  ou  du  moins  égaux 
aux  chefs-d'œuvre  de  l'antiquité  grecque  et  romaine.  11  faut 
trois  pas  aux  dieux  d'Homère  pour  descendre  du  ciel  en  terre  ;  il 
faut  quatre  siècles  à  l'art  gothique  pour  s  élever  de  la  terre  au 
ciel.  L'église  de  Brou  ,  venue  à  la  fin ,  est  le  dernier  et  le  plus 
harmonieux  soupir  de  cet  art  qui ,  dans  I  histoire  de  la  beauté 
créée  par  l'homme,  compose  le  plus  éclatant  chapitre.  Ce  monu- 
ment est  un  chef-d'œuvre  en  soi  et  qui  réunit,  par  les  raisons 
indiquées  plus  haut,  tous  les  caractères  essentiels  de  l'art  go- 
thique. L'art,  en  effet,  comme  la  boule  de  neige  que  les  enfants 
façonnent  dans  leurs  jeux ,  grossit  à  mesure  qu'il  avance .  creiat 
ettndo.  Cest  le  fleuve  qui ,  dans  sa  marche ,  se  nourrit  et  s'enOu 
de  tous  ses  affluents.  A  l'architecture  égyptienne,  l'architecture 
grecque  ajoute  des  éléments  nouveaux;  les  Étrusques  in  ventent  le 
plein-cintre,  que  les  Romains  multiplient  dans  leurs  monuments; 
les  Latins  trouvent  les  nefs  transversales  ;  les  Romans  créent  les 
portails;  et  les  Gothiques  imasinent  le  système  ogival,  les  piliers 
et  les  arcs-boulanis.  Aucunede  ces  inventions  ne  se  perd.  Ce  qui 
est  trouvé  parune  époque  est  acquis  définitivement  et  profite  pour 
toujours  à  l'époque  suivante;   la  période  récente  s'approprie 
lu  forme  ancienne  tout  en  la  combinant  avec  des  éléments  nou- 
veaux. Aussi,  en  y  regardant  de  près,  on  trouve  dans  Notre- 
Dame  de  Brou  tous  les  styles  antérieurs  maries  cn^mble.;  les 
formes  précédentes  s'y  fondentcts'y  amalgament  pour  composer 
une  forme  nouvelle  ;  mais  l'analyste  retrouve  ,  au  fond  de  son 
creuset,  tous  ces  éléments  divers  qui  ne  peuvent  échapper  à  des 
recherches  intelligentes.  Brou  est  donc,  à  cause  de  son  âge,  une 
sorte  de  microcosme  où,  dans  un  seul  monument,  viennent  se 
concentrer  tous  les  -nonuments  gothiques.  «  Chaque  homme  est 
une  humanité,  une  histoire  universelle!  »  s'écrie  M.  Miche- 
let  (1)  ;  chaque  monument  aussi .  et  notamment  l'église  de  Brou  . 
est  une  architecture  entière ,  une  histoire  universelle  de  l'art. 
Ainsi  donc,  en  contemplant  la  Notre-Dame  de  la  Bresse,  on  voit 
s  y  refléter  toutes  les  Notre-Dame  de  France. 

Ces  aperçus  généraux  sur  les  variétés  principales  de  l'art  chré- 
tien en  France  peuvent  donc  se  terminer  convenablement  par 
ces  quelques  mots  sur  Brou  .  puisque  Brou  est  le  complément  et 
la  dernière  expression  de  l'art  catholique  français. 

DIDRON. 

(1)  ni$t.  de  France,  t.  IV.  p.  153,  édil.  de  i8M).  C'est  à  propos  du  dnr 
d'Orléans  assassiné  par  le  duc  de  Bourgogne,  Jean  sans  peur,  que  M.  Micliplei 
s'eiprime  ainsi. 
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'MlKMAitL  T. 


DES  DIFFÉRENTS  MODES  D'ÉCLAIRAGE 


ET  DE  LEUR  COMPARAISON  (1). 


fDRUXItME    »RTICI,F.  ) 


Après  avoir  passé  en  revue  les  dilTérents  modes  d'Eclairage 
par  l'emploi  direct  des  matières  combustibles,  il  nous  reste  à  exami- 
ner l'Eclairage  au  gaz.  Nous  avons  dit  que  cet  éclairage  était 
obtenu  à  l'aide  de  gaz  accumulé  par  avance  et  résultant  de  la  dé- 
composition préalable  d'un  combustible. 

En  1785,  P.  Lebon  ,  ingénieur  des  Ponts-et-Chaussées ,  eut 
l'heureuse  pensée  de  recueillir  les  produits  gazeux  de  la  décom- 
position des  combustibles  pour  les  appliquer  à  l'éclairage  des 
habitations.  La  distillation  du  bois  lui  avait  appris  que,  pondant 
l'opérusion,  des  vapeurs  incondcnsables  pouvaient  briîler  avec 
dégagement  de  lumière  :  de  là  son  idée  de  Thermolampe ,  appa- 
reil qui  servait  simultanément  à  la  production  du  charbon  de 
bois .  à  l'éclairage  et  au  chauffage  des  habitations;  mais  la  faible 
inlesnité  de  la  lumière  produite  fut  probablement  la  cause  de 
son  peu  de  succès.  11  avait  indiqué  la  houille  comme  devant 
fournir  de  meilleurs  résultats.  C'était  cependant  aux  Anglais 
qu'il  appartenait  de  faire  fructifier  cette  nouvelle  industrie. 
Leur  immense  richesse  en  charbon  de  terre  devait  les  exciter 
puissamment  à  substituer  ce  mode  d'éclairage  à  ceux  employés 
jusqu'alors.  M.  Winsnr  fut  le  premier  qui,  en  Angleterre,  fit  des 

(1)  Un  imporlant  ouvrage  sur  l'éclairage  au  gaz  se  publie  actuellement 
.1  Londres.  Nous  avions  retardé  jusqu'à  ce  jour  la  publication  du  présent 
article  pour  puiser  dans  l'ouvrage  de  Clegg  oc  qui  nous  eût  paru  nouveau  et 
utile  à  dire.  Cet  ouvrage  tardant  encore  à  nous  arriver,  nous  croyons  de- 
voir ne  pas  attendre  plus  longtemps.  Nous  compléterons  noire  travail,  en 
même  temps  eue  nous  donnerons  un  nouveau  procédé  d'épuration  du  gaz  qui 
doit  JDcessaaicneGt  être  mis  en  pratique  à  Paris  oar  la  Compagnie  parisienne. 


essais  pratiques  sur  une  grande  échelle,  et  devint  ainsi  le  vrui 
propagateur  de  l'éclairage  au  gaz. 

Ce  ne  fut  pas  sans  de  grandes  difficultés  qu'on  parvint,  d'a- 
bord en  Angleterre,  et  ensuite  en  France,  à  créer  cette  branche 
d'industrie  ,  dont  on  exagéra  outre  mesure  les  dangers.  Même 
en  1823,  MM.  Ch.  Nodier  et  A.  Pichot  se  donnèrent  le  plaisir 
de  publier  un  Estai  critique  sur  le  gaz  hydrogène.  Ce  spirituel 
écrit  na  heureusement  pas  empoché  la  propagation  de  ce  mode 
d'éclairage,  dont  l'importance  nous  obligera  a  diviser  en  plu- 
sieurs parties  ce  que  nous  avons  à  en  dire. 

Le  gaz  peut  être  extrait  du  bois,  de  la  tourbe,  des  huiles, 
de  la  résine  et  du  charbon  de  terre.  Le  gaz  qu'on  obtient  par  la 
distillation  du  bois  est  trop  peu  carburé  pour  être  aviintageuse- 
ment  employé  pour  l'éclairage.  Nous  parlerons  d'abord  des  ap- 
pareils destinés  à  la  fabrication  du  gaz  extrait,  soit  des  huiles, 
soit  de  la  résine  ,  comme  beaucoup  plus  simples  que  ceux  em- 
ployés pour  la  décomposition  de  la  houille. 

Après  la  description  de  ces  derniers  ,  nous  parlerons  des  ré- 
servoirs, des  modes  de  distribution  du  gaz,  et  des  appareils  do 
combustion. 

Nous  constaterons  les  différents  prix  de  revient  de  toutes  ces 
espèces  de  gaz,  et  nous  les  comparerons  avec  les  dépenses  occa- 
sionnées par  les  autres  genres  d'éclairage. 


Fabrication  du  Gaz  d'Huile  ou  de  Résike. 

Au  lieu  de  décomposer  les  huiles  à  mesure  de  leur  consom- 
mation, comme  cela  se  fait  dans  les  lampes  ordinaires,  on  com- 
i  prend  qu'on  peut  les  décomposer  en  vases  clos,  puis  recueillir 
les  gaz  produits  et  les  appliquera  l'éclairage.  M.  Taylor  fit  usage 
le  premier  de  cette  méthode  d'extraction.  «  Si  les  hommes,  di- 
«  sait-on  ,  avaient  connu  d'abord  l'éclairage  au  gaz ,  et  que 
«  tout  à  coup  on  eût  annoncé  que  l'on  venait  de  découvrir  le 
«  moyen  de  condenser  ce  gaz  en  un  liquide  huileux  ou  même  en 
«  une  matière  solide,  cette  découverte  aurait  été  regardée 
«  comme  une  grande  amélioration  dans  l'art  de  I  éclairage.  »  (1) 
De  là,  de  graves  objections  contre  cette  méthode,  puisqu'on 
ajoutait ,  avec  raison,  que  ,  sous  la  forme  liquide  ou  solide,  les 
matières  premières  étaient  d'un  emploi  plus  facile,  qu'on  na- 
vait  point  besoin  des  appareils  de  fabrication,  etc.  Enfin,  maigre 
les  premières  données  de  M.  Taylor,  il  fut  constaté  qu'il  y  avait 
perte  en  pouvoir  éclairant,  à  poids  égaux  de  matière  employée. 
Il  semblerait  donc  étrange  que  l'établissement  de  M.  Taylor  eût 
eu  un  grand  succès .  si  l'on  ne  faisait  attention  qu'il  pat  décom- 
poser ainsi  des  huiles  de  poisson  à  bas  prix  et  dont  la  forte 
odeur  empêchait  l'emploi  direct. 

Voici  en  quoi  consiste  l'appareil  de  M.  Taylor: 

,4.  Retorte  en  fonte  en  partie  remplie  de  coke.  (Voyez  Fig.  1 . 
PL  i9.) 

.«.  Siphon  muni  d'un  entonnoir  et  d'un  robinet. 

T.  Tuyau  de  décharge  du  gaz  et  des  vapeurs  oléagineuses 
dans  la  botte  de  condensation. 

T.  Fuyau  de  conduite  du  gaz  au  réservoir. 

F.  Tube  d'alimentation  dhuilc  dans  la  botte  B. 

B.  Botte  de  condensation. 

'J)  Traiti  de  Chimie  de  H.  Dumas. 


!^59 


460 


r.  Robinet  plus  ou  moins  ouvert  pour  l'écoulement  de  l'huile 
dans  le  siphon  •?. 

C.  Couvercle  de  la  retorte  pour  le  nettoyage  et  l'introduction 

du  coke. 

On  porte  la  retorte  à  la  chaleur  rouge  blanc.  F/huile,  tombant 
du  robinet  r  dans  le  siphon  s  ,  s'introduit  ainsi  dans  la  retorte, 
où  elle  se  décompose  en  traversant  les  surfaces  incandescentes 
du  coke.  Les  gaz  et  vapeurs  s'échappent  par  le  tuyau  1\  qui 
plonge  en  B  jusqu'à  environ  2  centimètres  au-dessous  du  ni- 
veau de  l'huile.  La  pression  qui  s'opère  dans  la  retorte  permet 
au  gaz  de  s'échapper  au-dessus  de  l'huile  pour  passer  par  le 
tuyau  T.  Le  siphon  s  est  établi  de  manière  que  cette  pression 
nepuissejamais  dépasser  la  hauteur  A;  c'est-à-dire  que  le  double 
de  cette  hauteur  h  est  tenu  plus  grand  que  la  pression  maximum 
qui  pput  se  développer  dans  la  cornue.  Les  vapeurs  non  dé- 
composées viennentse  condenser  en  B  ;  cependant,  comme  l'huile 
contenue  dans  cette  boite  finit  par  s'échauffer,  il  convient  de 
placer  encore  entre  le  tuyau  T  et  le  réservoir,  une  seconde  boite 
de  condensation  qui  reçoit  les  dernières  vapeurs  condensées.  Il 
ne  faut  pas  que  le  filet  d'huile  soit  trop  fort,  car  le  refroidisse- 
ment du  coke  et  de  la  cornue  s'oppose  à  l'entière  décomposi- 
tion de  l'huile  (qui,  du  reste  ,  n'a  jamais  lieu  complètement). 
C'est  encore  pour  cela  que  les  cornues  ne  doivent  pas  être  d'un 
trop  grand  diamètre,  parce  que  les  vapeurs  qui  se  trouvent  dans 
le  milieu,  n'étant  pas  en  contact  avec  des  surfaces  rouges,  ne  s'y 
décomposent  pas.  Le  feu  ne  doit  pas  être  assez  violent  pour  que 
les  retortes soient  portées  àla  température  blanche  ;  mais  ilcon- 
vient  de  les  tenir  aussi  longues  que  possible  sous  l'action  du 
feu. 

On  emploie ,  avec  cet  appareil ,  des  huiles  de  poisson  brutes 
ou  des  huiles  végétales  de  basse  qualité.  Chaque  kilogramme 
d'huile  donne  environ  685  litres  (10  pieds  cubes)  de  bon  gaz 
lorsque  l'opération  est  bien  conduite. 

Enfin,  le  coke  doit  être  changé  aussi  souvent  que  le  dépôt  de 
charbon  en  a  obstrué  les  cavités  ;  ce  qui  dépend  des  huiles  em- 
ployées et  de  la  manière  dont  est  dirigée  l'opération. 

Un  de  ces  appareils,  dans  lequel  serait  placée  une  seule  re- 
torte, consomme  environ  15  kilog.  de  charbon  par  heure  pour 
le  chauffage  ,  et  peut  produire  ,  en  moyenne  .  dans  le  même 
temps,  3  000  litres  de  gaz.  En  supposant  que  l'huile  employée 
coûte  60  fr.  les  100  kilog.  et  le  charbon  45  fr.  les  1000  kilog., 
on  pourra  établir  ainsi  le  prix  de  revient  : 

fr.  c. 
55  kil.  d'huile  à  60  fr.  les  100  kil.  3  30 
15  kil.  de  houille  à  4.5  fr.  les 

1000  kil 0  67 

Main-d'œuvre 0  30 

Combustible  de  mise  en  feu  par- 
tagé en  20  heures  de  travail , 

•soit  3  kil.  à  45  fr Q  13 

4  40,  prix  de  3000  lit.  de  gaz. 

Soit  donc  environ  1  fr.  45  c.  pour  mille  litres  (1  mètre  cube). 

Le  prix  élevé  des  huiles  a  fait  penser  à  employer  la  résine 
pour  produire  du  gaz.  Restait  la  difficulté  de  l'introduire  dans 
la  retorte  :  il  fallait  en  opérer  la  liquéfaction  dans  des  becs  sé- 
parés, et  comme,  par  sa  nature,  la  résine  se  décompose  par- 
tiellement avant  une  liquéfaction  complète,  il  y  avait  une  perte 


considérable,  et  un  dégagement  de  vapeurs  d'une  forte  odeut. 
Daniel,  ingénieur  anglais,  eut  l'idée  de  dissoudre  la  résine  dans 
l'essence  de  térébenthine.  Son  appareil  était  celui  de  Taylor. 
Seulement  le  tuyau  T  ne  communiquait  plus  avec  la  botte  U, 
mais  arrivait  dans  une  boite  de  condensation  placée  plus  bas 
que  la  retorte.  Les  vapeurs  s'y  condensaient  dans  un  mélange 
de  même  nature,  et  étaient  alors  redistillées  pour  en  extraire 
l'essence  non  décomposée  et  l'huile  essentielle  qui  se  forme 
pi>ndant  la  décomposition  de  la  résine.  Cette  esiience  était 
réemployée  à  di.ssoudre  de  nouvelles  quantités  de  résine,  et 
ainsi  de  suite.  Le  gaz  était  trop  coiiteux,  et  l'on  abandonna  ce 
système  dans  les  grandes  usines  d'éclairage.  Un  moyen  analo- 
gue fut  conservé  par  le  mélange  des  résines  avec  des  huiles 
noires  ou  des  matières  grasses  de  bas  prix  ,  même  avec  des 
huiles  de  goudron. ou  bien  encore,  avec  des  alcalis.  Ce  mélange 
liquide  est  employé  dans  des  fourneaux  semblables  à  ceux  de 
Daniel,  pour  éclairer  des  établissements  particuliers  (1).  C'est 
encore  ainsi  que  se  fabrique  le  gaz  qu'on  transporte  à  domicile 
dans  ces  énormes  voitures,  qui  circulent  dans  Paris  et  d'autres 
villes,  telles  que  Reims,  Sedan,  etc.  Voici  le  prix  de  revient  du 
gaz  qui  provient  de  ces  mélanges  ; 

fr.   c. 
7  kil.  mélange  à  35  fr.  lesO/0  kil.  2  45 

Charbon .'....  0  67 

Main-dœuvre 0  30 

Combu.stible  pour  mise  en  feu.  .  0  13 


3  55,  prix  de  3000  litres. 

Soit  environ  1  fr.  18  c.  par  mille  litres  (1  mètre  cube). 

Enfin  l'on  a  cherché  à  employer  avantageusement  la  résine 
sans  mélange  :  on  la  distillait  pour  la  convertir  en  huile  ;  une 
partie,  suivant  les  espérances  des  inventeurs,  devait  être  em- 
ployée pour  remplacer  les  huiles  de  lin. 

Le  reste,  inférieur  en  qualité,  devait  être  employé  soit  à  faire 
du  gaz.  soit  à  faire  des  graisses  pour  les  voitures  ;  mais  les  frais 
de  distillation  étaient  assez  considérables  pour  faire  monter  le 
prix  des  cent  kil.  d'huile  à  environ  40  fr.,  et  on  en  obtenait 
moins  de  gaz  que  des  mélanges  ci-des.sus  indiqués,  dont  le  prix 
n'est  que  de  35  fr.  On  a  donc  dû  renoncer  à  ce  système  (2). 


(1)  La  Fig.  2  {PI.  19";  qui  représente  le  fourneau  employé  pour  la  décom- 
position de  ces  mélange.* ,  représente  ausii  un  siphon  S ,  préférable  à  celui  de 
la  Fig.  1.  Il  se  compose  d'une  toile  gui  communique  par  un  tuyau  central 
avec  la  retorte  :  ce  tuyau  s'élève  du  fond  de  la  boite  d'environ  7  a  8  centini. 
L'n  cylindre  fermé  de  10  a  12  centimètres  de  hauteur,  et  d'un  plus  petit  dia- 
mètre que  la  boite,  est  renversé  sur  le  tuyau;  des  ouvertures  pratiquées  dans 
le  bas  de  ce  cylindre  ainsi  placé  permettent  à  l'huile,  qui  est  dans  la  boite,  de 
prendre  à  l'intérieur  do  ce  cylindre  le  même  niveau.  L'huile  coule  par  le  tuyau 
central  aussitôt  que  son  niveau  en  atteint  l'orifice.  Mais  lorsque  la  pression  du 
gaz  s'établit,  elle  refoule  l'huile  du  cylindre  dans  la  boite,  et  alors,  pour  que 
le  niveau  dans  le  cylindre  atteigne  l'orifice  du  tuyau ,  il  faut  que  celui  de 
l'huile  dans  la  boite  lui  soit  supérieur  de  toute  la  pression  eiercée  par  le  gaz 
dans  la  cornue,  qui  est  ordinairement  de  3  à  4  centimètres.  —  Ce  siphon, 
qui  n'est  pas  sujet  a  s'engorger  facilement  comme  celui  de  la  Fig.  1 ,  est  dû , 
à  ce  que  nous  croyons,  a  M.  P.  Rohault. 

(2)  A  Anvers,  l'usine  que  nous  ations  montée  pour  l'éclairage  de  cette  ville 
devait  employer  tous  les  produits  inférieurs  d'une  f.ibrique  considérable 
d'huile  de  résine,  créée  d'après  les  errements  de  l'établissement  de  Belleville. 
La  résine  coulait  en  Belgique  de  15  â  16  fr.  les  0/0  kilogr.;  l'huile  était  livrée 
à  Anvers  à  21  fr.  les  0/0  kilog.  (11  y  avait  perte  pour  le.  fabricant.)  Le  gaz 
revenait,  tous  frais  compris  (cicepté  l'intérêt  du  capital),  a  20  fr.  les  mille 
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Si  l'emploi  de  la  résine  est  aujourd'hui  borné  à  l'alimenlation 
de  quelques  usines  spéciales  placées  dans  des  localités  où  la  résine 
ne  coule  qu'environ  20  fr.  les  cent  kil.,  il  ne  faut  pas  cepen- 
dant perdre  complètement  de  vue  cette  fabrication  ;  car  il  peut 
arriver  dans  certaines  contrées  que  le  prix  de  la  résine  baisse 
en  même  temps  que  celui  de  la  houille  augmente,  et  cela  en 
telle  proportion  qu'il  devienne  avantageux  aux  usines  spéciale- 
ment destinées  à  l'éclairage  des  villes,  d'employer  la  résine  au 
lieu  de  la  houille,  surtout  si  l'on  fait  entrer  en  considération 
la  pureté  du  gaz  tiré  des  matières  résinenses.  (Il  suffit  pour 
cela  que  le  prix  de  la  résine  ne  soit  pns  plus  de  trois  fois  et 
demie  celui  de  la  houille,  par  exemple,  que  la  résine  coûte 
17  fr.  50  les  0/0  kil.,  et  que  la  houille  revienne  à  5  fr.  les 
0/0  kil.).  Cela  nous  engagera  à  donner  la  description  de  l'ap- 
pareil générateur  dont  nous  faisons  usage  pour  la  décomposi- 
tion de  toutes  matières  telles  que  charbon,  résine,  etc. ,  et  qui 
n'est  pour  ainsi  dire  que  le  résumé  de  ce  qui  s'est  fait  jusqu'à 
présent.  Il  conviendrait  ici  de  parler  du  gaz  obtenu  par  la  dé- 
composition simultanée  de  l'eau  et  de  matières  oléagineuses, 
telles  que  les  huiles  de  schiste,  par  exemple.  Plusieurs  essais 
avaient  été  infructueusement  tentés  pour  opérer  intimement  le 
mélange  de  l'hydrogène  et  de  l'oxyde  de  carbone,  provenant  de 
la  décomposition  de  l'eau,  avec  les  gaz  carbures  provenant  de 
celle  des  huiles.  M.  Selligue  a  résolu  ce  problème  :  il  a  déjà 
appliqué  sa  méthode  à  l'éclairage  de  Dijon,  de  Strasbourg,  de 
Rennes  et  des  Batignolles  près  Paris.  Notre  intention  était  d'en- 
trer dans  l'examen  de  son  système  pour  comparer  ensuite  les 
prix  de  revient  avec  ceux  des  autres  moyens  de  production  du 
gaz  d'éclairage  :  nous  n'avons  pas  encore  pu  nous  procurer  les 
données  suffisantes,  et  nous  serons  obligés  de  parler  séparément 
de  ce  mode  de  fabrication  aussitôt  qu'il  nous  aura  été  permis  de 
vérifier  les  résultats  annoncés. 

Fabrication  du  Gaz  de  Houille. 

Nous  avons  maintenant  à  décrire  la  fabrication  du  gaz  extrait 
de  la  houille  ou  charbon  de  terre.  Ce  combustible  est  composé 
de  charbon  et  d'une  substance  bitumineuse  formée  d'oxygène, 
d'hydrogène,  de  carbone  et  d'azote. 

Sa  décomposition  donne  lieu  à  du  gaz  hydrogène  carboné,  à 
de  l'oxyde  d'azote,  de  l'acide  carbonique,  de  l'ammoniaque,  de 
l'eau  et  du  goudron.  Comme  les  houilles  sont  toujours  plus  ou 
moins  imprégnées  de  sulfure  de  fer,  il  se  forme  en  outre,  par  la 
distillation,  du  sulfure  de  carbone  et  du  gaz  acide  hydrosul- 
furique.  La  présence  de  ces  différents  corps,  surtout  du  dernier, 
est  d'un  grave  inconvénient  pour  l'éclairage  au  gaz  :  aussi  doit- 
on  s'en  débarrasser  avec  tout  le  soin  possible,  et  c'est  ce  qui  a 
nécessité  la  complication  d'appareils  que  nous  allons  examiner. 

L'appareil  général  se  compose  de  quatre  parties  distinctes. 


pieds  cubes  ou  60  centimes  le  mètre  cube.  Il  était  livré  à  la  consommation  au 
prix  de  90  centimes  le  mclre  cube.  Ainsi  cet  établissement,  mieux  admi- 
nistré, eût  pu  se  maintenir,  sans  cependant  jamais  produire  autant  qu'une 
usine  de  gaz  a  la  bouille;  mais  sur  les  données  des  inventeurs,  le  Tabricant 
d'huile  s'était  engagé  a  une  production  de  G85  litres  par  kilog.  ('20  p.  cubes), 
et  on  n'en  obtenait  que  450  à  500.  Il  y  avait  donc  perte  continuelle  pour  lui; 
aussi  dut-il  rompre  ce  marché  désastreux.  C'est  maintenant  la  grande  compa- 
juie  continentale  et  impériale  de  Londres  qui  exploite  cette  ville. 


qui  sont  :  1°  le  fourneau  générateur,  2°  le  barillet ,  3°  Us  conden- 
seurs ,  /i-°  les  dépuraleurs. 

Le  fourneau  renferme  les  cornues  de  distillation  des  matières 
dont  on  veut  extraire  le  gaz.  On  en  place  une ,  trois ,  cinq  et 
même  sept  dans  le  même  fourneau.  Nous  pensons  qu'il  vaut 
mieux  n'en  employer  qu'une,  ou  trois  au  plus  :  on  obtient  ainsi 
beaucoup  plus  de  régularité  dans  le  chauiTage.  Les  cornues 
s'usent  moins  vile,  et  lorsqu'enfin  une  d'elles  demande  à  être 
remplacée,  il  y  en  a  moins  dont  le  service  est  arrêté. 

Le  barillet  se  compose  d'un  cylindre  placé  horizontalement  et 
en  travers  des  cornues.  Il  est  à  moitié  rempli  d'eau  ou  de  gou- 
dron. Le  gaz  y  arrive  par  un  tuyau  plongeant.  C'est  une  véri- 
table boîte  de  condensation ,  comme  nous  l'avons  décrite  pour 
l'appareil  Taylor.  De  là ,  le  gaz  va  parcourir  un  long  système  de 
tuyaux  placés  verticalement  ou  horizontalement,  qui  forme  les 
condenseurs.  Ils  servent  au  dépôt  du  goudron ,  de  l'ammoniaque 
et  du  sulfure  de  carbone.  Le  gaz  en  sort  pour  passer  à  travers 
plusieurs  couches  de  foin  ou  de  mousse  humectées  et  saupou- 
drées de  chaux.  La  chaux  s'empare  des  gaz  acide  carbonique  et 
hydrosulfurique ,  et  le  gaz  d'éclairage ,  plus  ou  moins  bien  épuré, 
va  se  loger  dans  un  vaste  réservoir.  On  a  aussi  employé,  et  nous 
avons  encore  vu  en  usage  dans  plusieurs  usines,  des  dépura- 
leurs contenant  de  la  chaux  en  suspension  dans  l'eau.  Un  agita- 
teur lient  continuellement  cette  eau  en  mouvement,, et  le  gaz. 
obligé  de  la  traverser  plusieurs  fois ,  s'y  débarrasse  du  gaz  hy- 
drogène sulfuré  ;  mais  il  faut  une  grande  masse  d'eau,  dontl'odeur 
infecte  incommode  le  voisinage  de  l'usine  ;  enfin  l'emploi  d'un 
moteur  devient  indispensable.  On  a  donc  substitué  à  ce  moyen. 
des  dépurateurs  du  genre  de  ceux  que  nous  avons  décrits,  dont 
les  dispositions  sont,  du  reste,  modifiées  de  mille  manières.  Ce- 
pendant ,  il  arrive  que  tout  le  goudron ,  ne  s'étant  pas  complète- 
ment condensé  ,  va  enduire  la  chaux  d'une  couche  oléagineuse, 
et  neutralise  ainsi  son  effet  d'absorption  sur  le  gaz  hydrosulfu- 
rique, qui  passe  alors  dans  le  réservoir,  et  qui,  pendantla  com- 
bustion ,  donne  de  l'acide  sulfureux.  On  ne  peut  apporter  trop 
de  soin  dans  l'établissement  des  condensateurs  et  des  dépura- 
teurs :  il  faut  que  les  premiers  aient  le  plus  de  développement 
possible  ,  sans  cependant  opposer  trop  de  résistance  au  passage 
du  gaz,  et  par  suite  en  augmenter  la  pression  dans  les  cornues. 
Enfin  ,  nous  croyons  utile  de  faire  traverser  le  gaz  dans  une  nou- 
velle boîte  de  condensation  remplie  d'eau,  souvent  renouvelée . 
avant  son  introduction  dans  le  dépurateuràchaux. 

Lii  Fig.  1,  PI.  20,  représente  un  appareil  complet  pour  la  pré- 
paration du  gaz  de  houille.  R  est  la  retorte  où  l'on  jette  la  houille 
qui  doit  être  distillée  (1).  Cette  retorte,  portée  à  la  chaleur  bian- 

(1)  Pour  faire  la  charge,  on  desserre  la  vis  v  {Fig.  fi,  PI.  19),  on  Trappe 
légèrement  sur  le  couvercle  ou  obturateur  ;  des  fissures  se  forment  dans  le 
lut,  et  laissent  échapper  le  gaz  contenu  dans  la  cornue,  on  l'cndamme,  et  on 
enlève  le  couvercle  après  que  le  levier  a  été  déplacé.  Un  second  ouvrier  lire 
à  lui  le  coke  incandescent  au  moyen  d'un  Ion:;  ringard ,  et  le  Tait  tomber  dans 
une  brouette  en  tùlc;  puis  il  jette  à  la  pelle  la  charge  préparée  à  côté  de  lui. 
Le  premier  ouvrier,  pendant  ce  temps,  parnit  de  lut  un  autre  couvercle  qu'il 
se  hâte  de  plaquer  sur  la  tête  de  la  cornue  :  on  ferme  le  levier  par  sa  claveiie 
et  on  presse  forlemenf  avec  la  vis.  La  charge  se  fait  en  deux  ou  trois  minutes: 
mais,  outre  le  refroidissement  occasionné  pendant  ce  court  intervalle,  il  y  a 
encore  perte  de  gaz  par  l'air  qui ,  s'introduisant  dans  la  retorle ,  consume  celui 
qui  s'y  trouve,  et  s'y  forme  au  moment  de  la  charge.  Aussi  a-l-on  cherché 
à  remédier  a  ces  inconvénients  dans  l'usine  a  gaz  de  Birmingham,  par  le  pro- 
cédé décrit  dans  le  premier  volume  de  la  Revue  ,  page  222. 
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che,  est  chargée  de  houille  de  4  en  4  ou  de  6  en  6  heures,  suivant 
sa  capacité.  Les  dimensions  ordinaires  permettent  d'y  introduire 
depuis  3/4  d'hectolitre  jusqu'à  un  hectolitre  et  demi  (ou  bien 
depuis  60  jusqu'à  120  kilog.  ).  On  comprend  que  la  cornue  ne 
doit  pas  être  remi)lie,  car,  d'un  côté,  le  charbon  gonfle  et  se 
boursouffle  pendant  la  distillation  ,  puisque  le  résidu  est  aug- 
menté d'environ  40  p.  0/0  du  volume  primitif;  et  d'autre  pari, 
lorsque  la  couche  de  charbon  est  trop  épaisse  ,  la  décomposition 
des  parties  supérieures  se  fait  imparfaitement,  parce  que  la 
température  ne  s'y  élève  pas  assez,  la  couche  compacte  du  coke 
qui  s'est  formé  mettant  obstacle  au  passage  de  la  chaleur  :  de  là , 
les  formes  variées  qu'on  donne  aux  retortes  ou  cornues,  ayant 
toutes  pour  but  de  présenter  le  plus  de  surface  possible  au  feu , 
tout  en  conservant  aussi  un  maximum  de  solidité  et  de  résistance. 
Les  Fig.  6,  7,  8,  PL  19,  en  montrent  trois  coupes  différentes; 
la  coupe  perpendiculaire  à  l'axe  de  celles  qui  sont  encore  le  plus 
généralement  adoptées,  présente  une  section  en  ellipse  aplatie. 
Il  faut  exiger,  pour  leur  confection  ,  une  qualité  de  bonne  fonte 
grise ,  exempte  de  soufflures  etde  gouttes  froides,  et  coulée  d'une 
manière  bien  homogène. 

La  Fig.  6  représente  les  coupes  horizontale  et  verticale  d'une 
cornue  elliptique  avec  i'avanl-cornue.  Cette  dernière  pièce  est 
fondue  séparément,  parce  qu'elle  n'est  pas  exposée  aux  mômes 
causes  d'usure  que  les  cornues ,  et  qu'elle  s'ajuste  sur  elles  à 
mesure  de  leur  changement.  Elle  est  garnie  d'oreillons  qui  re- 
çoivent deux  bras  horizontaux  :  à  l'extrémité  de  l'un  de  ces  bras 
est  placée  la  charnière  d'un  levier  à  vis  qui  va  se  fermer  en  6 
sur  l'autre  bras  par  une  clavette.  Ce  levier  porte  en  son  milieu 
une  vis  v  qui  serre  fortement  le  couvercle,  bien  cnduitde  chaux 
ou  d'argile,  contre  la  tète  de  ravant-cornue(l). 

T{Fig.  1 ,  Pt.  20)  est  le  tuyau  de  sortie  placé  sur  l'a  vant-cornue. 
11  va  se  recourber  dans  le  barillets,  qui  contientdu  goudron,  de 
manière  à  former  une  fermeture  hydraulique,  et  isoler  ainsi  celte 
première  partie  du  reste  de  l'appareil  ;  et  lorsqu'on  vientà  ouvrir 
la  cornue ,  il  ne  se  perd  que  le  gaz  contenu  dans  le  tuyau  T.  Il 
faudrait,  pour  que  le  gaz  contenu  en   deçà  du  barillet  vint 

(1)  Nous  avons  déjà  dit  qu'il  y  a  des  fourneaui  qui  coollennent  3,  5  el  jus- 
qu'à 7  cornues  ;  le  plus  souvent  on  n'en  met  que  trois ,  et  elles  sont  chaulTées  a 
feu  nu.  On  n'emploie  que  le  coke  pour  cbaulTage;  un  fourneau  a  trois  retortes 
consomme  environ  25  a  30  kilog.  de  coke  par  heure.  Il  arrive  que  les  cornues, 
perdant  leur  ténacité  sous  l'influence  de  la  haute  température  a  laquelle  elles 
sont  maintenues,  se  déforment  et  se  déchirent;  aussi  vaut-il  mieux  employer 
lin  fourneau  à  foyer  voûté,  tel  que  ceux  dont  nous  donnons  les  coupes.  Des 
ouvreaux  permettent  à  la  flamme  et  à  l'air  chaud  de  se  répandre  uniformé- 
ment sur  les  cornues.  Seulement  on  doit  veiller  a  ce  que  la  projection  de  la 
flamme  ne  se  fasse  pas  directement  sur  elles.  Si  l'on  ne  prenait  pas  celte  pré- 
caution ,  elles  seraient  souvent  bri^lécs.  Quant  à  nous,  nous  préférons  ne 
placer  qu'une  retorlc  par  fourneau;  elle  se  trouve  appuyée  dans  toute  sa  lon- 
gueur sur  l'extrados  de  la  voûte;  elle  se  chauffe  d'une  manière  très-égale,  ne 
redoute  pas  les  coups  de  feu  et  conserve  sa  chaleur  plus  longtemps.  La  dé- 
pense en  combustible  est  à  peu  près  la  même  par  rapport  à  la  production. 
Enfin,  disons  encore  qu'il  convient  de  laisser  dans  la  voûte  supérieure  des 
briques  placées  debout,  qui  saillissent  en  dedans  et  d'une  manière  inégale; 
elles  brisent  le  courant  de  la  fumée,  qui  alors  se  brûle  en  partie.  Le  peu  de 
débouchés  qui  se  présentent  pour  les  masses  de  goudron  produit,  a  forcé  les 
propriétaires  d'établissements  d'éclairage  à  cherchera  l'employer  comme  com- 
bustible. Plusieurs  usines  adoptent  ce  genre  de  chauffage  dans  une  partie  de 
leurs  fourneaux.  La  grille  du  foyer  est  retirée  :  on  jette  sur  le  sol  quelques 
morceaux  de  coke.  Un  tuyau  amène,  entre  les  cornues  cl  le  coke,  un  filet  de 
goudron  qu'on  enflamme ,  et  l'air  arrive  seulement  par  une  ouverture  au-dessus 
du  filet  de  goudron. 


sortir  aussi  par  la  rotorle.  que  la  pression  exercée  sur  le  liquid;? 
contenu  dans  le  barille*  fût  assez  forte  pour  le  faire  monter  dar.s 
le  tuyau  plongeant,  cl  abaisser  ainsi  son  niveau  jusqu'à  l'orifice 
de  ce  tuyau .  ce  qui  est  contraire  à  la  marche  ordinaire  des  ap- 
pareils de  ce  genre. 

Du  barillet,  le  gaz  vient  parcourir  la  série  de  tuyaux  C  for- 
mant le  condenseur.  Nous  les  avons  représentés  verticaux  :  c'est 
la  position  la  plus  avantageuse  pour  l'effet  à  produire  et  la  plus 
commode ,  car  on  peut  factiement  vérifier  ainsi  s'il  y  a  des  fuites. 
Chacun  des  tubes  verticaux  vient  aboutir  à  un  système  de  cy- 
lindres horizontaux  bb,  où  viennent  se  condenser  le  goudron, 
l'eau  et  l'ammoniaque.  Ces  produits  s'écoulent  par  un  siphon  < 
dans  un  réservoir  intérieur  (1). 

A  la  sortie  de  ces  condenseur»,  il  convient  de  faire  passer  le 
gaz  à  travers  une  boîte  À  remplie  d'eau  souvent  renouvelée  ;  il 
s'y  débarrasse  des  parties  de  goudron  et  d'ammoniaque  qu'il 
avait  encore  conservées,  et  arrive  ainsi  dans  un  meilleur  élal 
de  préparation  dans  les  dépuraleuri  DD.  Ces  dépurateurs  sont 
formés  de  boîtes  de  fonte  dans  lesquelles  on  place  plusieurs 
couches  de  foin  ou  de  mousse  saupoudrées  d'hydrate  de  chaux; 
ces  couches  sont  soutenues  sur  des  grilles  placées  à  dislance  : 
on  augmente  ainsi  les  surfaces  de  contact .  et  le  gaz  a  moins  de 
pression  à  vaincre.  Entré  par  les  tuyaux  inférieurs  « ,  après  avoir 
traversé  les  couches  de  foin,  il  sort  par  les  tuyaux  f,  el  va  enfin 
se  rendre  dans  le  réservoir.  Des  couvercles  m,  munis  de  contre- 
poids et  à  fermeture  hydraulique  a,  permettent  de  changer 
sans  di£BcuIté  les  couches  de  foin  des  dépuratetirs.  (Dans  les 
usines  d'éclairage  ,  on  compte  environ  1  hectolitre  de  chaux  par 
300  mètres  cubes  de  gaz.  )  Tel  est  l'appareil  employé  pour  la 
fabrication  du  gaz  de  houille. 

Il  nous  reste  maintenant  à  fixer  son  prix  de  revient,  chose 
difficile,  attendu  la  grande  variété  des  houilles  employées,  la 
grande  différence  des  produits,  et  enfin  à  cause  de  la  différence 
des  procédés  de  distillation  adoptés. 

Pour  établir  les  points  de  comparaison  qui  nous  seront  né- 
cessaires, nous  supposerons  encore  un  appareil  isolé.  Le  prix 
de  revient  sera  plus  considérable  que  celui  qu'on  obtient  par 
une  fabrication  en  grand,  à  cause  surtout  de  la  main-d'œuvre, 
qui  sera  évaluée  à  quatre  ou  ù  cinq  fois  ce  qu'elle  coûte  dans  de 
bonnes  conditions;  nous  serons  toujours  à  même  d'apprécier  cet 
excédant  de  prix  lorsque  cela  sera  nécessaire. 

Nous  ne  ferons  pas  entrer  en  compte  ce  qu'on  pourrait  retirer 
des  eaux  ammoniacales  et  de  la  chaux  dont  on  s'est  servi  (2j. 

(1)  Les  tuyaux  t,  t',  pourraient  être  terminés  par  des  tuyaux  plongeurs  qui 
forceraient  le  gaz  a  traverser  la  couche  liquide  des  cylindres  b;  on  obtiendrait 
ainsi  une  condensation  plus  prompte:  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  la  pret- 
sion  dans  la  cornue  se  multiplie  par  le  nombre  des  tuyaux  plongeurs  (  ainsi  la 
pression  étant  de  2  rentim.  d'eau  pour  un  .seul  tube  plongeur,  serait  de  i  cent, 
pour  deux  lubes,  de  6  cent,  pour  trois,  et  ainsi  de  suite  ,  et  il  convient  de 
travailler  avec  le  moins  de  pression  possible,  pour  ne  pas  fatiguer  les  joint< 
de  l'appareil,  et  par  suite  occasionner  des  fuites  de  gaz.  Il  vaut  certainement 
mieux  augmenter  la  longueur  des  tuyaux  condenseurs,  qu'on  prolonge  encore 
quelquefdls  par  un  système  de  tuyaux  placés  sous  terre. 

(2)  En  effet,  on  peut  évaluer  à  soixante  centimes  environ  la  valeur  de  l'eau 
ammoniacale  provenant  de  la  distillation  de  360kilog  de  charbon  ilr  terre  Ces 
360  kilog.  produiront  à  peu  près  75  OOOlitres  de  gaz  pour  l'épuration  desquel;: 
on  emploiera  1/4  d'hectolitre  de  chaux  qui  revient  a  0  fr.  65,  et  cette  quantité 
de  chaux,  employée  avec  avantage  comme  engrais  a  cause  des  parties  azotées 
qu'elle  a  absorbées,  peut  être  estimée  à  environ  15  centimes. 

Le  goudron  retiré  de  360  kilog.  de  houille  (  compté  a  3  fr.  les  100  kilog.; 
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Sous  ne  compterons  pas  non  plus  le  goudron  obtenu ,  puisque 
nous  l'avons  laissé  de  côté  dans  les  prix  de  revient  précédents  ; 
mais  en  compensation,  nous  ne  ferons  pas  intervenir  le  coût  de 
la  chaux  employée. 

Moyennement,  on  peut  compter  qu'un  kilogramme  de  bonne 
houille  donne  en  produit  210  litres  de  gaz  d'éclairage.  Suppo- 
sons qu'une  charge  se  compose  de  80  kilog,  (1  hectolitre)  et 
qu'on  n'en  fasse  que  quatre  par  2i  heures. 

On  aura  dépensé  360  kilog.  houille  à  45  fr.  .  .     16f.  20  c. 

Main  d'œuvre 6      » 

Combustible.  200  kil.  à  45  fr.      9      » 


A  déduire  5  hectol.  coke  à  1  fr.  25  c. 


31  f.  20  c. 
6    25 


21  f.  95  c. 

Soit 25  fr.  pour  75  600  litres  de  gaz  obtenu,  ou  environ  0  fr. 
30  c.  pour  1000  litres  (1  mètre  cube)  (1). 

Dans  tous  ces  chiffres,  nous  avons  exagéré  la  dépense  et,  mal- 
gré cela,  nous  verrons  plus  tard,  dans  la  comparaison  du  prix 
de  revient  d'éclairage  par  les  différents  systèmes,  quel  avantage 
reste  encore  au  gaz  de  houille  sous  le  rapport  de  l'économie. 

Nous  avons  déjà  dit  que  les  quantités  de  gaz  extrait  étaient  en 
rapport  avec  les  surfaces  de  décomposition.  Nous  pensons  qu'elles 
ont  été  toujours  trop  restreintes  dans  les  appareils  employés 
jusqu'à  présent.  L'expérience  nous  a  maintenus  dans  cette  opi- 
nion ,  que  nous  avons  mise  en  application  dans  la  construction 
d'un  appareil  générateur  pour  lequel  nous  avons  pris  un  brevet 
en  1838.  Les  Fig.  3  et  4,  PI.  19,  en  donnent:  la  première, 
une  coupe  transversale  faite  suivant  le  plan  vertical  cd,  et  la 
deuxième,  une  coupe  longitudinale  faite  suivant  le  plan  ver- 
tical ab.  Le  foyer  f  n'a  d'ouvreaux  0  que  d'un  seul  côté  de  la 
voûte.  La  flamme  et  les  produits  de  combustion  passent  sous  la 
voûte  supérieure,  et  vont,  au  moyen  d'ouvreaux  p  ,  se  rendre 
par  un  carneau  q  dans  la  cheminée,  m  est  un  petit  mur  qui 
force  ces  produits  à  bien  entourer  la  retorte  c'.  On  peut ,  au 
moyen  de  cet  appareil ,  décomposer  des  huiles  ou  de  la  houille. 
Quand  on  veutdécomposer  des  huiles,  on  se  sert  d'un  siphon  s 
placé  sur  la  grande  cornue  C  alors  remplie  de  coke  incandes- 
cent ;  le  gaz  et  les  vapeurs  passent  par  l'ouverture  d  { Fig.  4 
et  5) ,  et  se  rendent  dans  la  cornue  c'  où  s'achève  la  décompo- 
sition ,  et  de  là  le  gaz  va  sortir  par  le  tuyau  T.  Si ,  au  contraire , 

représente  une  valeur  de  0  fr.  90  c.  On  en  retire  beaucoup  plus  de  la  distilla- 
lion  des  huiles  (de  10  à  20  pour  100  de  laquantité  employée)  ;  mais  cegoudron 
a,  quant  à  présent,  moins  de  valeur  commerciale ,  et  d'ailleurs,  comme  on 
opère,  pour  la  même  production  de  lumière,  sur  trois  à  quatre  fois  moins  de  ma- 
tière, on  peut,  dans  la  comparaison  que  nous  voulons  faire,  annihiler  les  pro- 
duits de  goudron.  Enfin,  une  autre  raison  qui  nous  a  empêché  de  le  faire  en- 
trer en  compte,  c'est  qu'il  y  a  des  localités  où  le  goudron  est  presque  sans  va- 
leur. 

(1)  Le  prix  de  revient,  que  nous  avons  indiqué  peut  facilement  s'abaisser  à 
0  fr.  20  cent,  pour  les  grands  établissements  d'éclairage  au  gaz  courant.  Cha- 
que bec  consomme,  en  moyenne,  133  litres  ou  pour  2  cent,  de  gaz;  en  comp- 
tant pour  frais  d'établissement  1.5  000  francs  pour  l'alimentation  de  100  becs, 
soit  donc  150  000  fr.  par  mille  becs;  et  en  évaluant  à  10  0/0  du  capital  l'In- 
térêt et  les  frais  de  grande  réparation,  chaque  bec  aura  à  supporter  par  an 
une  charge  de  15  fr,;  portons-la  a  25  fr.  pour  y  comprendre  les  frais  géné- 
raui  :  un  bec  brûle,  par  an ,  13  à  1,500  heures;  par  heure  et  par  bec  il  faudra 
donc  ajouter  environ  le  8  aux  2=  7  de  gaz ,  qu'il  coûte  déjà  pour  chaque  bec  et 
par  heure.  Le  prix  de  revient  total  sera  donc  de  4«  5,  et  le  prix  de  vente  en 
«st<%ié  à  6  centimes. 

ttiii.  —  Tïf.  I.iCcUB,  r«  Scunio',  I& 


on  veut  distiller  de  la  houille,  on  ferme  le  siphon  s  muni  d'nn 
robinet;  on  charge  de  houille  la  cornue  C,  et  l'opération  se  passe 
ensuite  comme  nous  venons  de  le  dire. 

Nous  avons  obtenu  avec  cet  appareil  270  litres  de  gaz  par 
kilogramme  de  houille,  au  lieu  de  210  à  220  litres  obtenus 
avant  l'addition  de  la  deuxième  cornue.  La  dépense  en  com- 
bustible est  sensiblement  la  m<^me ,  et  nous  avons  eu  plus  de 
facilité  à  épurer  le  gaz  produit  par  ce  nouvel  appareil. 

(La  suite  prochainement.) 

ACG.  BROCCHI , 
Ingén.  cir. 


CONCOURS  POUR  LE  GRAND  PRIX  D'ARCHITECTURE 
ET  ENVOIS  DE  ROUE. 


Il  faut  aujourd'hui  un  singulier  courage  pour  se  résoudre  à 
disputer  dans  les  concours  le  grand  prix  d'architecture ,  le  titre 
de  lauréat.  Les  qualités  couronnées  par  le  jury  ont  un  cachet 
tellement  spécial  et  diffèrent  tellement  de  celles  qui  donnent 
ailleurs  le  succès ,  que  ceux-là  qui  se  hasardent  dans  ce  âilBcile 
combat  doivent  s'y  préparer  en  s'isolant  presque  entièrement 
du  monde  extérieur,  et  se  tenir  en  constante  contemplation  de- 
vant l'idéal  de  l'art  académique.  Un  concurrent  au  grand  prix, 
qui  veut  réussir,  doit  enfin  se  cloitrer  daus  un  certain  nombre 
d'idées,  et  se  consacrer  à  son  but  avec  la  même  foi  et  la  môme 
énergie  que  mettaient  certains  religieux  des  temps  passés  à  se 
consacrer  à  l'œuvre  de  la  sanctification  ;  car  l'Institut,  c'est  l'É- 
glise, et  hors  de  l'Église  point  de  salut. 

Les  concurrents  au  grand  prix  sacrifient  plusieurs  années, 
et  de  leurs  plus  belles  années  encore  (de  20  à  30  ans),  à  suivre  les 
concours.  L'espoir  de  passer  cinq  années  à  étudier  aux  frais  du 
gouvernement  les  merveilles  de  la  grandeur  antique  de  l'Italie, 
les  absorbe  entièrement  et  les  empêche  de  donner  leurs  soins 
à  l'étude  des  besoins  journaliers  de  l'architecture  moderne.  Et 
qu'importe ,  d'ailleurs ,  cette  connaissance?  A  quoi  servirait-elle 
en  effet  au  jour  du  grand  concours?  A  quel  ordre  d'architec- 
ture, s'il  vous  plaît,  appartiennent  les  grêles  supports  que  pro- 
duit la  fonte?  et  quels  doivent  être  les  rapports  réciproques  de 
leurs  diverses  parties?  Vitruve  n'en  dit  rien,  et  ses  imitateurs 
n'en  disent  pas  davantage.  Que  faire  alors  dun  système  de  sup- 
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ports  d'invention  moderne,  qui  n'est  par  conséquent  justifié  par 
aucune  autorité  antique?  Ce  qu'on  doit  en  faire?  on  doit  n'en 
rien  faire  du  tout.  Voilà  ce  que  répondra  la  prudence  à  tous 
ceux  qui  voudront  concourir  pour  le  grand  prix. 

La  prudence  sera  encore  de  cet  avis  chaque  fois  qu'il  sera 
question  d'une  innovation  quelconque;  de  sorte  que  le  génie 
vraiment  créateur,  le  génie  par  excellence,  est  banni  de  la  lutte, 
et  les  jeunes  intelligences  où  la  sève  et  la  chaleur  abondent  doi- 
vent amortir  et  atrophier  leur  nature  pour  augmenter  leurs 
chances  de  succès!  Lorsque  nous  disions  tout  à  l'heure  que,  pour 
ambitionner  le  grand  prix  d'archilecture  et  se  résoudre  au  com- 
bat pour  l'obtenir,  il  fallait  un  grand  courage ,  nous  ne  nous 
étions  pas  trompe  ;  il  faut  pour  cela  un  courage  héroïque  ,  car 
non-seulement  il  faut  souvent  faire  violence  à  sa  nature  d'ar- 
tiste, à  sa  manière  de  sentir,  de  comprendre  l'art  (et  quelle  af- 
freuse torture  pour  un  esprit  d'élite!),  mais  on  est  encore  victime 
dans  ses  intérêts  matériels  :  on  ne  se  présente  pas  régulièrement 
au  grand  concours  pendant  plusieurs  années  consécutives  sans 
avoir  l'espoir  de  réussir,  et  lorsqu'on  a  cet  espoir  et  qu'on  agit 
en  conséquence,  on  ne  réalise  pas  autour  de  soi  les  conditions 
propres  à  se  former  une  clientèle  sérieuse  ;  et  si  le  fatal  terme 
de  trente  ans  arrive  sans  qu'on  ait  obtenu  le  premier  prix , 
le  concurrent  malheureux  se  trouve  sans  clientèle,  et  le  plus 
souvent  dans  l'ignorance  d'une  multitude  d'inventions  nou- 
velles, de  découvertes  scientifiques  dont  l'utilité  se  fait  sentir  à 
chaque  instant  dans  la  vie  pr.itique  de  l'architecte  moderne.  Un 
deuxième  grand-prix  de  trente  ans  ne  mériterait-il  pas  une  com- 
pensation à  sa  triste  destinée,  à  sa  cruelle  déception,  une  ré- 
compense pour  le  talent  et  le  courage  qu'il  a  montrés? 

Si,  au  contraire,  les  efforts  du  concurrent  sont  heureux,  s'il  est 
parvenu  à  conquérir  la  couronne  à  laquelle  il  a  tant  sacrifié ,  il 
passera  cinq  belles  années  dans  la  patrie  classique  des  arts;  il  se 
promènera  au  milieu  des  débris  sacrés  de  l'antiquité,  et  s'il  est 
vraiment  digne  de  la  distinction  qui  lui  a  été  accordée,  le  monde 
de  la  féerie  se  dévoilera  devant  lui;  il  vivra  de  la  vie  de  l'art,  il 
rêvera,  et  la  poésie  caressera  son  esprit  de  ses  plus  ravissantes 
conceptions.  Le  cœurplein  d'émotions  et  l'imagination  exaltée,  il 
évoquera  le  monde  antique  avec  toutes  ses  splendeurs  ;  il  ressus- 
citera la  Ville  Éternelle  dans  toute  sa  grande  magnificence  ;  non 
pas  la  ville  connue  des  édiles  ,  avec  ses  maisons  de  terre,  ses 
ruelles  étroites  et  boueuses  où  grouillent  un  immense  peuple  de 
fiers  déguenillés  ;  non  pas  la  ville  de  l'archéologue,  mais  la  ville 
de  l'artiste,  avec  ses  basiliques,  ses  temples,  ses  théûtres,  ses 
cirques  et  ses  forums  ;  avec  ses  bronzes  et  ses  marbres ,  ses  rues 
bien  pavées  où  roulent  des  chars  de  bronze  traînés  par  des  cour- 
siers aux  formes  athlétiques. 

Son  imagination  (la  folle  du  logis,  comme  dit  Mallebranche) 
lui  sert  de  cicérone;  il  se  rend  au  forum  et  pénètre  dans  la  ba- 
silique pour  entendre  juger;  il  passe  avec  peine  au  milieu  de  la 
foule  pressée  des  marchands  et  des  curieux,  et  contemple  le 
préteur  assisté  de  ses  assesseurs,  majestucusementassisàla  place 
réservée  de  nos  jours  à  la  Mère  de  Dieu.  Mais  quels  cris  se  font 
entendre?  Nous  sommes  au  Cirque,  et  des  hommes  au  cœur 
d'acier  reçoivent  et  donnent  la  mort  :  ce  sont  des  gladiateurs, 
des  acteurs  barbares  qui  jouent  un  drame  avec  des  tigres  et  des 
lions.  Une  armée  de  soixante  mille  personnes  assiste  à  ce  spec- 
tacle ,  où  de  chastes  matrones  conduisent  leurs  filles  encore  in- 
nocentes et  pures ,  et  où  des  Vestales ,  des  vierges  consacrées  au 


ciel,  mais  non  pas  toujours  à  la  pitié,  ordonnent  froidement  le 
meurtre,  tandis  que  la  foule  des  spectateurs  déchire  l'air  de  sec 
applaudissements  frénétiques,  et  que  le  gladiateur  condamné  à 
périr,  laissant  peut-être  une  fnère,  une  femme,  des  enf.mts,  une 
maltresse  bien-aimée,  cotnprime  les  derniers  mouvements  de 
son  cœur  et  s'efforce  de  mourir  avec  grâce ,  pour  acnieillir 
une  dernière  fois  les  bravos  enivrants  de  ses  assassins!  Que  de- 
vient Olhello  ,  et  Titus  Andronicus,  et  Borgia;  que  devient  le 
drame  moderne  devant  ces  épouvantables  boucheries  d'hommes 
et  d'animaux  féroces? 

Pendant  cinq  années,  l'heureux  lauréat  peut  n'^ver,  poétiser 
sa  vie.  s'extasier  devant  les  merveilles  du  goût  antique,  étudier 
avec  amour  les  belles  lignes  des  chefs-d'œuvre  cla.ssiques ,  en 
mesurer  soigneusement  les  détails ,  amasser  une  immense  pro- 
visions d'observation  d'art;  puis,  —  il  reviendra  à  Paris  —  à  Pa- 
ris où  il  pourra  n'avoir  jamais  un  monument  public  à  construire. 
Alors,  adieu  la  vie  poétique  ,  adieu  les  charmantes  rêveries!  le 
lauréat  aura  trente-cinq  ans  peut-être,  et  sa  carrière  entière  est 
à  faire.  Que  dis-je,  sa  carrière?  une  partie  de  ses  études  est 
encore  à  faire  ,  et  malheureusement  ce  n'est  pas  la  partie  la 
moins  importante.  Il  peut  ignorer  entièrement  toutes  les  modi- 
fications que  le  progrès  moderne  des  sciences  a  introduites  dans 
l'art  de  la  construction.  Il  peut  être  pres()ue  entièrement  ignorant 
des  exigences  quotidiennes  de  nos  mœurs  et  de  notre  législation. 
Si  le  lauréat  est  sans  fortune,  et  qu'il  veuille  se  livrera  un  genre 
d'architecture  plus  humble  que  celui  qui  a  si  lont^temps  préoc- 
cupé sa  pensée,  il  se  trouve  qu'il  ignore  les  premiers  éléments 
de  ce  qui  constitue  une  maison  d'habitation  ;  —  le  chauiïage, 
la  ventilation,  lui  sont  également  inconnus,  bien  que  ces  deux 
spécialités  ne  soient  pas  exclusivement  réservées  au  service  des 
maisons  particulières,  et  trop  souvent  l'édifice  qui  a  été  conçu 
en  vue  d'un  effet  voulu ,  se  trouve  singulièrement  modifié  en 
sortant  des  mains  du  fumiste. 

Que  conclure  de  tout  ce  qui  précède?  1*  Que  l'éducation  ar- 
chitecturale réclame  énergiquement  une  grande  réforme.  2"  Que 
l'avenir  de  la  plupart  de  ceux  qui  concourent  pour  le  grand  prix 
est  plus  ou  moins  compromis.  3°  Qu'il  est  insensé  et  cruel  de  ne 
pas  faire  davantage  pour  ceux  qu'on  a  jugés  dignes  d'être  en- 
voyés en  Italie  pendant  cinq  années  pour  fiiirc  des  études  d'art 
qui  sont  si  rarement  profitables  aux  intérêts  matériels  de  ceux 
qui  s'y  consacrent.  Le  premier  point ,  In  réforme  dans  l'ensei- 
gnement académique,  nécessiterait  peut-être  une  réforme  dans 
l'Académie  même  :  c'est  ce  qu'il  faudrait  examiner.  Mais  toujours 
est-ilqueledeuxièmedepend  du  premier,  etque  la  justice  absolue 
du  troisième  point  ressorlirait  nécessairement  des  deux  autres; 
car,  actuellement,  on  ne  peut  pas  dire  que  tous  les  lauréats  sans 
exception  méritent  d'être  libéralement  entretenus  aux  dépens 
du  public;  et  l'on  ne  saurait  admettre  que  tous  sans  exception 
soient  des  génies  ou  même  des  artistes  de  grand  talent. 

Le  sujet  du  concours  de  cette  année  était  un  palais  destiné  à 
l'ambassadeur  de  France  auprès  d'une  grande  puissance  de  l'O- 
rient. «  Ce  palais ,  disait  le  programme  de  l'Institut ,  serait  situé 
«  dans  la  capitale  du  royaume  où  l'ambassadeur  serait  envoyé  ;  il 
«  serait  isolé  de  toutes  parts.  11  se  diviserait  en  deux  parties  prin- 
«  cipales  :  l'une  intérieure  et  l'autre  extérieure.  Celle-ci  .servirait 
«  d'enceinte  à  la  première;  elle  contiendrait  tous  les  bâtiments 
«  nécessaires  pour  recevoir  le  personnel  et  le  matériel  qui  com- 
«  poseraient  la  suite  de  l'ambassadeur.  On  suppose  cette  anibas- 
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«  sade  organisée  avec  tout  le  faste  qui  était  en  usage  sous 
«  Louis  XIV,  et  qui  paniîl  encore  nécessaire  dans  les  cours  de 
«  l'Orient,  ou  la  puissance  d'un  empire  se  mesure  sur  la  ma- 
«  gnilicence  qu'il  déploie.  La  partie  intérieure ,  dont  on  pour- 
«  rait  au  besoin  supprimer  toute  communicalion  avec  l'autre 
«  partie,  en  cas  de  peste  ou  de  maladie  conlagieuse.  compren- 
«  drait  principalement  rhabitat  on  de  l'ainbassadi-ur,  les  loge- 
«  ments  des  secrétaires  d'ambassade  el  autrts  emploj  es ,  tels  que 
«  l'aumônier,  le  médecin,  le  chirurgien,  etc.  On  y  pratiquerait, 
«  indépendamment  d'un  vaste  appartement  pour  l'ambassadeur, 
«  el  de  plusieurs  autres  pour  les  diverses  personnes  attachées  à 
«  l'ambassade,  un  magnifique  appartement  d'honneur  destiné  à 
«  des  fêles  brillantes,  auxcjuelles  un  grand  nombre  de  per- 
«  sonnes  pourraient  être  appelées.  On  établirait  de  plus  dans 
n  cette  partie  de  l'édifice,  qui  serait  desservie  p;ir  une  cour  d'iion- 
«  nei:r,  une  chapelle ,  des  archives ,  un  secrétariat  et  les  bureaux 
«  nécessaires.  On  placerait  enfin,  dans  la  partie  laplusconvena- 
«  ble,  un  endroit  élevé  en  (errasse,  où  Ton  pourrait  arborer  le 
«  pavillon  de  France,  de  manière  à  ce  qu  il  fût  aperçu  à  une 
«  grande  di>tance.  La  partie  extérieure  comprendrait,  savoir: 
«  des  bâtiments  particuliers  pour  loger  les  hôtes  que  l'ambassa- 
«  deur  serait  appelé  à  recevoir,  et  des  logements  assez  vastes 
«  pour  placer  les  personnes  auxquelles  il  devrait  assurer  la  pro- 
«  tection  de  la  France  ;  des  logements  séparés  pour  des  écuj  ers , 
tt  cochers,  palefreniiTs  et  autres  individus  attachés  au  service 
«  des  écuries  ;  d'autres  logements  pour  loger  les  officiers  char- 
ce  gés  du  service  de  la  bouche  et  les  cuisiniers.  Les  cuisines  et 
«  toutes  leurs  dépendances  feraient  partie  de  ce  corps  de  bâti- 
«  ment.  On  établirait  des  écuries  et  des  remises  suffisantes,  tant 
«  pour  les  voitures  d'apparat  que  pour  le  service  ordinaire  ;  en- 
te fin ,  on  pratiquerait  quelques  hangars  et  quelques  magasins 
«  pouvant  recevoir  des  subsistances  suffisantes  pour  la  consom- 
«  mation  de  quelques  mois. . 

«  Il  y  aurait  un  jardin  particulier  pour  l'ambassadeur,  etplu- 
«  sieurs  parties  de  plantations  ornées  de  fontaines,  pour  assurer 
«  la  salubrité  de  tout  l'édifice.  Les  murs  ou  bâtiments  formant 
«  l'enceinte  ne  devraient  présenter  aucun  indice  de  fortifications  ; 
«.  cependant  ils  devront  être  disposés  de  façon  à  ne  pouvoir  être 
«  forcés  sans  laisser  de  traces  évidentes  de  violence.  Les  armes 
«  et  les  insignes  de  la  France  devront  figurer  sur  toutes  les  fa- 
it çades.  Les  principaux  motifs  de  décoration ,  soit  à  l'intérieur, 
a  soit  à  l'extérieur,  pourront  être  relatifs  aux  arts  de  la  poésie 
(.(.  et  de  la  guerre,  aux  sciences  et  aux  lettres.  Ils  devront  rap- 
K  peler  par  des  inscriptions,  des  bustes  ou  môme  des  statues, 
«  les  erands  hommes  que  la  France  a  produits.  Le  style  général 

«   de  l'édifice ,  TOUT  KN  CONSERVANT  UN  GRAND  CARACTÈRE  ,  devra 

«  présenter  TODTE  LA  MAGNIFICENCE  convenable  à  une  nation  telle 
«  que  la  France,  en  harmonie  avec  l'élégance  et  le  bon  goût 
«  qu'on  lui  accorde  généralement.  Le  terrain  ne  pourra  excéder 
«.  400  mètres  dans  sa  plus  grande  dimension.  » 

Évidemment,  l'ensemble  de  ce  programme  est  trop  complexe, 
trop  vaste,  et  ses  détails  trop  multipliés,  trop  variés.  Une  année 
ne  suffirait  pas  pour  résoudre  un  aussi  immense  problème  archi- 
tectural, dont  le  rendu  seulement  a  dû  occuper  plus  de  la  moitié 
du  temps  accordé  aux  concurrents  pour  l'achèvement  complet 
de  leur  travail.  Puis,  que  dire  de  cette  recommandation  faite 
par  les  maîtres  de  l'art  à  des  jeunes  gens  qui  ont  déjà  consacré 
peut-être  dix  à  quinze  années  à  l'étude  de  l'architecture  :  «  Le 


style  général  de  l'édifice,  TOUT  EN  CONSERVANT  UN  GBAN»  carac- 
tère, devra  présenter  toute  LA  MAGNIFICENCE  convenable  à  une  na- 
tion telle  que  la  France,  etc.?n  D'après  quelle  théorie  pense-t-on 
pouvoir  justifier  celte  singulière  aniilhèse  qu'on  établit  entre  la 
grandeur  du  caractère  d'un  édifice  et  sa  magn/ficen'-e.  qui  doit 
être  digne  de  la  Francr?  Est-ce  à  dire  qu'un  monument  dont  la 
magnificence  serait  digne  de  notre  grande  nation  conserverait 
dilficilcment  un  caractère  de  grandeur? 

Non ,  certes.  A  la  question  ainsi  posée ,  l'Institut  répondra 
que  le  monument  demi  la  magnificence  serait  di«ne  de  la  France, 
serait  nécfssairement  aussi  d'un  grand  caractère;  mais  alors,  est-ce 
di^ne  de  l'Institut  de  se  compromettre  ainsi  par  des  mots  vides 
de  sens  donnés  sous  la  forme  d'une  recommiindation  spéciale 
adressée  à  des  jeunes  gens  de  talent  cl  d'avenir?  Que  l'on  sache 
bien  que  les  travaux  modernes  sur  l'esthélique  sont  assez  géné- 
ralement connus  des  jeunes  artistes  pour  qu'il  ne  soit  pas  per- 
mis de  leur  tenir  un  langage  aussi  peu  sensé  sans  déchoir  dans 
leur  esprit.  Et  à  qui  en  sera  la  faute  lorsque  les  autorités  ne  se- 
ront plus  respectées? 

V(ii(i  la  liste  des  artistes  reçus  en  loge  cette  année,  et  l'ordre 
de  leur  admission  : 

MM.  Ilénard,  n°  1  ;  Paecard,  n"  2;  Tetaz,  n'S;  Bourgcrel,  n'4; 
André,  n°  3  ;  Laisné  (Jean),  n" 6;  Taché,  n"  7;  Kuprich  (Robert), 
n°8. 

Les  concurrents  de  l'an  dernier  étaient  : 

M.M.  Tetaz ,  n"  I  ;  Paecard  ,  n"^;  Ilénard  ,  n°  3  ;  Ballu,  n°  4; 
André,  n"  5;  Dupont,  n°6;  Titeux,  n''7  ;  Taché,  n"  8. 

On  voit  que  cinq  des  concurrents  de  l'année  dernière  ont 
figuré  dans  le  concours  de  cette  année  ;  que  MM.  Paecard  et  An- 
dré ont  eu  le  même  numéro  dans  les  deux  concours,  et  que 
MM.  Hénard,  Tétaz  el  Taché  ont  occupé  des  positions  plus  avan- 
tageuses que  celles  de  l'an  dernier. 

M.  Hénard  avait  déjà  élè  reçu  en  loge  aux  concours  de  1837, 
1838,  1839  et  1840.  Le  concours  de  1811  était  donc  son  cin- 
quième essai.  En  1837,  il  avait  eu  le  second  grand  prix  sur  un 
projet  de  Panthéon.  M.  Paecard  était  un  second  grand-prix 
de  1835. 

Nous  n'entrerons  pas  dans  la  critique  de  chacun  de  ces  im- 
menses projets,  elle  occuperait  un  espace  qui  serait  trop  hors 
de  proportion  avec  son  importance.  Il  suffira  de. dire  que  les 
concurrents  ont  généralement  montré  du  talent. 

Le  premier  grand  prix  a  été  accordé  à  JL  Paecard,  et  le  se- 
cond à  M.  Tetaz.  L'an  dernier,  le  premier  grand  i  r.x  avait  été 
accordé  à  M.  Hallu  ,  et  le  deuxième  à  M.  Tileux. 

Les  envois  des  pensionnaires  de  Rome  des  sections  de  peinture 
et  de  sculpture  ont  été  généralement  assez  nombreux;  mais  l'ar- 
chiteclure  a  laissé  quelque  chose  à  désirer.  M.  Famin  ,  pension- 
naire de  cinquièn>e  année,  n'a  rien  envoyé  du  tout.  Il  eo  était 
de  même  l'an  dernier,  et  l'année  précédente  il  n'avait  envoyé 
qu'une  restauration  incomplète  du  temple  d'Hercule  à  Cora.  il 
est  fâcheux  qu'un  jeune  artiste  du  mérite  de  M.  Famin  se  néglige 
à  ce  point.  M.  Guénepin,  qui  avait  beaucoup  souffert  des  fièvres 
l'an  dernier,  elqui  n'avait  rien  pu  envoyer  à  l'Académie,  a  pris 
sa  revanche  cette  année  ,  et  dix-huit  grandes  feuilles  de  dessin 
où  fisurent  des  études  de  monuments  de  la  République  et  de 
l'Empire,  constatent  les  courageux  et  intelligents  efforts  de  ce 
jeune  artiste.  M.  Uchard  est  l'auteur  de  quatre  belles  études  de 
détails  ,  exécutées  d'après  des  fragments  du  Temple  du  Soleil, 
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situé  à  Rome  sur  le  mont  Quirinal  dans  les  jardins  Colonna.  Ces 
détails  sont  remarquablement  exécutés.  Quant  aux, dessins  de 
M.  Lefuel ,  représentant  des  fragments  antiques,  l'efTet  du  re- 
lief, il  faut  en  convenir,  en  est  vraiment  extraordinaire  ;  on  na 
jamais  peut-être  poussé  plus  loin  l'art  du  lavis.  Mais  à  quel  prix 
aussi  ces  effets  sont-ils  obtenus  ?  par  un  véritable  travail  de  mi- 
niaturiste, par  un  pointillé  des  plus  minutieux.  Le  résultat  ob- 
tenu est  un  tour  de  force  ,  mats  le  moyen  employé  en  est  un 
autre ,  et  nous  pensons  que  l'importance  du  résultat  ne  répond 
pas  aux  sacrifices  de  temps  et  d'efforts  que  ces  travaux  ont  àù 
exiger.  Tout  en  admirant  donc  l'œuvre  de  M.  Lefuel,  nous  l'en- 
gageons, dans  son  intérêt,  à  changer  de  système  d'étude.  Son 
temps  pourra  être  plus  profltablement  employé  pour  lui-même 

et  pour  son  art.  r.  4 1  v 

^  Ces.\r  DALY. 


>aOec 


UONUMENT  DE  WAPOLEOW. 


Il  est  définitivement  arrêté  que  les  projets  dessinés  et  les  mo- 
dèles de  projets  du  tombeau  de  Napoléon ,  seront  exposés  au  pa- 
lais des  Beaux-Arts.  Nous  ne  pourrons  pas  dire  qu'il  y  aura  eu 
un  concours  pour  cet  important  monument.  Il  y  aura  eu  tout 
simplement  une  concurrence  entre  une  centaine  d'artistes  qui 
auront  demandé  chacun  à  être  chargé  du  travail;  car  il  n'y  a  eu 
aucune  des  conditions  d'un  concours  régulier.  Pourtant,  nous 
eussions  été  d'avis ,  et  nous  avons  déjà  exprimé  notre  pensée  à 
cet  égard ,  que  le  gouvernement  profitât  do  celte  solennelle 
occasion  pour  faire  étudier  les  meilleures  conditions  des  con- 
cours publics ,  et  réaliser  un  précédent  pouvant  servir  d'exem- 
ple pour  les  concours  à  venir.  Cette  question  des  concours  est 
tellement  importante,  et  influence  à  un  si  haut  degré  le  sort  des 
monuments  publics  et  les  progrès  de  l'architecture ,  qu'il  nous 
semble  que  l'élude  des  meilleures  conditions  des  concours  pu- 
blics serait  un  sujet  de  prix  très-convenable.  Que  le  gouverne- 
ment n'appelle-t-illattention  sur  celte  matière ,  en  offrant  effec- 
tivement un  prix  pour  le  meilleur  mémoire  sur  la  question  !  Ce 
serait  la  manière  la  plus  directe  d'amener  sur  le  champ  de  la  dis- 
cussion toutes  les  idées  valides.  La  Société  Libre  des  Beaux-Arts 
avait  publié  une  brochure  sur  la  nécessité  de  mettre  au  con- 
cours le  monument  de  Napoléon ,  brochure  dont  nous  avons 
renduun  compte  Irès-délaillé.  C'était  encore  là  une  occasion  de 
traiter  la  question  de  l'organisation  même  des  concours  qui  offrent 
dansleur  état  actuel  de  graves  et  réelsinconvénients.  C'était  même 
le  complément  indispensable  de  son  travail,  puisque,  pour  mieux 
démontrer  la  nécessité  de  mettre  au  concours  le  tombeau  de  Na- 
poléon ,  il  eût  été  bon  de  résoudre  la  question  des  inconvénients 
que  chacun  y  reconnaît  aujourd'hui.  Mais,  puisque  les  autorités 
les  plus  compétentes  semblent  reculer  devant  la  tâche  de  pro- 
poser un  nouveau  système  de  concours  supérieur  à  ceux  qui 
ontélé  suivis  jusqu'aujourd'hui,  cette  Revue  en  montrera  l'exem- 
ple et  soumettra  très-prochainement  à  ses  lecteurs  un  nouveau 
système  de  concours.  Si  le  système  proposé  n'obtient  pas  l'assen- 
timent général,  puisse-t-il  au  moins  appeler  les  observations  de 
ceux  qui  se  sont  occupés  de  la  question  et  fournir  de  nouveaux 
éléments  à  ceux  qui  voudront  la  traiter. 


TOULOOSE. 


(Deuxième  article,  suite  et  fin.) 


Interrompus  pendant  toate  la  dorée  de  la  Révolution  et  de  l'Em- 
pire, les  travaux  d'embellissements  de  Toulouse  reprirent  enfin  leur 
cours  avec  une  activité  nouvelle  au  retour  de  la  paix.  Depuis  un  très- 
petit  nombre  d'années,  les  architectes  toulousains  ont  eu  à  édifier  noe 
École  de  Médecine,  un  Séminaire,  une  École  vétérinaire,  des  Abat- 
toirs, une  Bourse  ;  ils  ont  rebâti  le  Palais-dc-Justice  et  les  prisons,  res- 
tauré sur  des  plans  nouveaux  l'Ilâtel-Dieu  ainsi  que  l'hospice  dépar- 
temental ;  un  cimetière  spacieux  et  régulier  a  été  disposé  par  leurs 
soins;  ils  oui  érigé  des  colonnes  monumentales  sur  le  pont  que  tra- 
verse la  roule  de  Paris  pour  entrer  dans  Toulouse  ;  une  foule  de  pe- 
lits  oratoires  se  sont  élevés  sur  leurs  dessins  pour  des  couvents, 
qui  menacent  d'envahir  une  seconde  fols  la  ville. 

A  l'endroit  où  se  dressait  la  porte  Villeneuve ,  dont  les  fossés 
furent ,  en  1502,  après  trois  jours  de  luîtes  acharnées  dans  les  rues 
de  la  cité,  comblés  avec  les  cadavres  sanglants  des  calvinistes,  on 
oublie  ce  lugubre  souvenir  pour  admirer  une  place  circulaire  aussi 
grande  que  la  place  Yenddme  ,  et  ceinte  de  maisons  uniformes  dont 
l'étage  inférieur  est  décoré  d'arcades  occupées  par  des  boutiques. 
Cette  pface  a  porté  le  nom  de  place  d'Angoulème.  L'enthousiasme 
méridional,  si  prompt  à  s'exalter,  avait  posé  au  centre  la  première 
pierre  d'un  monument  triomphal  destiné  à  perpétuer  la  mémoire  de 
la  campagne  de  18*23;  la  révolution  de  Juillet  a  changé  le  nom  de  la 
place  en  celui  de  place  Lafayette,  et  supprimé  le  monument,  dont 
M.  Garnaod  avait  obtenu  l'exécution  à  la  suite  d'un  concours  public. 
Une  autre  place  est  plus  avancée,  elle  en  est  arrivée  à  son  Imisième 
nom;  on  l'a  nommée  d'abord  des  Carmes,  puis  de  Bourbon,  enGn 
d'Orléans.  Au  fronton  du  Capilole  ,  une  insigne  adulation  avait  intro- 
nisé le  très-peu  chrétien  roi  Louis  XV;  la  République  en  fit  justice; 
l'Empire  lui  substitua  la  sévère  figure  de  Napoléon  ;  la  Restauration 
chassa  le  grand  homme  pour  attribuer  sa  place  à  Louis  dit  le  Désiré; 
enfin,  de  nos  jours,  il  y  a  cinq  ans,  le  glorieux  captif  de  Sainte- 
Hélène  a  reru  en  ce  lieu  les  honneurs  d'une  seconde  apothéose. 
De  telles  péripéties  ne  vous  rappellent-elles  pas  ces  temps  où  les 
prétoriens  se  contentaient,  à  chaque  avènement  nouveau,  de  chan- 
ger les  tètes  mobiles  des  statues  impériales?  Je  viens  de  nommer  le 
Capilole.  Ce  monument,  d'un  développement  très-considérable, 
occupe,  avec  sa  façade  ornée  de  grandes  colonnes  en  marijre  des 
Pyrénées ,  tout  un  des  côtés  d'une  place  immense.  Deux  autres 
côtés  de  celte  place  viennent  de  recevoir  des  constructions  symé- 
triques. De  misérables  maisons  en  bois  existent  encore  sur  le  qua- 
trième côté,  celui  qui  fait  face  au  Capilole;  mais  elles  auront  bien- 
tôt disparu  pour  faire  place  à  un  hémicycle  ,  au  centre  duquel 
s'élèvera,  dit-on,  un  théàlre  monumental.  Vous  avez  su  comment 
on  beau  jour  le  Conseil  municipal  de  Toulouse,  assez  peu  respec- 
tueux pour  l'archéologie,  s'était,  en  cachette  du  préfet,  amusé  à 
bàlir  un  magnifique  programme  de  reconstruction  du  Capilole,  qui 
ne  tendait  à  rien  moins  qo'à  dépouiller  cet  édifice  de  deux  ou  trois 
cours  toutes  couvertes  de  sculptures  du  XV  l«  siècle  ,  et  classées  depuis 
longtemps  par  le  ministère  de  l'Inlérieur  au  nombre  des  monuments 
historiques.  Ce  malencontreux  projet  dormira  ,  je  l'espère ,  à  jamais 
dans  les  cartons  municipaux ,  au  grand  regret  sans  doute  des  esprit» 
éclairés  qui  l'avaient  élaboré.  Le  gouvernement  a  sérieusement  pris 
en  main  la  défense  de  l'édiTice  menacé  ;  H.  .\ckille  Leclère ,  envoyé 
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tout  exprès  à  Toulouse  ,  a  reconnu  qu'il  ne  fallait  rien  détruire  ,  et 
le  Capilole  restera  debout,  en  dépit  de  ceux  qui  avaient  sans  doute 
rêvé  d'ériger  quelque  bureau  bien  confortable  sur  les  ruines  de  la 
cour  de  Henri  IV  ou  de  celle  du  petit  Consistoire. 

Quatre  énormes  candélabres  en  fonte  ,  dont  les  piédestaux  de  mar- 
bre servent  de  fontaines,  projettent  sur  la  place  du  Capitole  une  vive 
lumière.  Cette  place  est  pour  la  jeunesse  toulousaine  ce  qu'est  pour 
nos  lions  de  Paris  le  boulevard  des  Italiens,  ou  bien  le  Palais-Royal. 
Ajoutez  à  un  mouvement  pour  le  moins  aussi  tumultueux,  tout  ce  que 
la  vivacité  méridionale  a  de  bruyante  expansion  ,  et  vous  pourrez  vous 
faire  une  idée  de  l'aspect  animé  que  ce  lieu  présente  cliaque  soir. 
Les  cafés  et  les  boutiques  qui  Tenvironnent  ne  rougiraient  pas  trop, 
je  vous  assure,  auprès  des  brillants  magasins  de  la  rue  Vivienne. 

Il  ne  me  serait  pas  possible  de  Vous  énumércr  toutes  les  construc- 
tions élevées  à  Toulouse  par  les  particuliers.  La  démolition  des  an- 
ciens remparts  a  laissé  libre  un  immense  terrain ,  qui  s'est  couvert 
d'arbres  et  de  maisons.  L'administration  locale  pouvait  difficilement, 
je  l'avoue,  persister  à  retenir  prisonnière,  dans  une  enceinte  âgée 
de  plusieurs  siècles,  une  ville  qui  de  toutes  parts  faisait  effort  pour  se 
débarrasser  de  ces  entraves  imposées  à  l'extension  de  sa  prospérité, 
liais  il  y  avait  là  de  hautes  portes  couronnées  de  mâchicoulis,  et  dé- 
corées de  gothiques  sculptures;  il  y  avait  de  grandes  tours  majes- 
tueuses par  leur  masse  et  leur  prodigieuse  élévation.  Pourquoi  n'a- 
voir pas  conservé,  comme  de  vénérables  reliques,  les  portions  les 
plus  remarquables  de  cette  enceinte,  dont  il  était  facile  de  profiler 
habilement  pour  l'ornement  de  la  cité?  L'influence  du  cardinal  de 
Clermont-Tonnerre  ne  fut  pas  étrangère  à  cette  destruction.  Son  neveu 
était  alors  ministre  de  la  Guerre,  et  le  prélat  espérait  se  faire  con- 
céder les  vieilles  briques  des  remparts  pour  terminer  sa  cathédrale 
inachevée. 

La  rue  des  Marchands,  siège  d'un  commerce  important,  se  rebâtit 
en  entier,  s'aligne  et  s'élargit.  Les  maisons  qui  viennent  d'y  être  édi- 
fiées sont  aussi  hautes  que  nos  maisons  de  Paris  ,  mais  beaucoup  plus 
ornées  au  moyen  de  l'application  de  moulages  en  terre  cuite.  Vous  y 
retrouveriez  au  premier  étage  d'une  maison  les  fameuses  cariatides 
de  Jean  Goujon  servant  de  supports  aux  chambranles  des  fenêtres. 
Ailleurs  ,  les  sculptures  les  plus  vantées  de  Bachelier,  l'élève  de  Mi- 
chel-Ange, et  l'artiste  chéri  des  Toulousains,  enrichissent  de  larges 
façades.  Il  règne  une  remarquable  variété  dans  l'arrangement  et  le 
choix  de  ces  décorations  architecturales.  La  disposition  des  boutiques 
m'a  semblé  bien  entendue.  Elles  sont  placées  sous  des  arcs  de  briques 
dont  la  portée  très-étendue  permet  de  donner  aux  devantures  des 
magasins  toute  la  dimension  désirable.  Je  préfère  ce  système  à  celui 
qui  est  en  usage  dans  la  capitale ,  où  je  n'ai  jamais  pu  voir  sans  une 
sorte  d'effroi  cinq  ou  six  étages  de  lourdes  pierres  de  taille  portés  sur 
de  frêles colonnettes  en  fonte.  A  l'intérieur  des  maisons,  les  marbres 
et  les  brèches  des  Pyrénées  sont  employés  avec  profusion  ;  cette  pa- 
rure donne  aux  appartements  une  apparence  do  luxe  vraiment  sédui- 
sante. La  rue  des  Marchands  a  reçu  des  trottoirs ,  innovation  dont  un 
Toulousain  peut  seul  apprécier  justement  le  bienfait.  Car  il  faut  que 
vous  sachiez  que  Toulouse  a  l'avantage  de  posséder  le  plus  exécrable 
pavé  de  France.  Quand  on  a  passé  quelques  mois  hors  de  cette  ville, 
on  éprouve  une  véritable  souffrance  à  se  remettre  en  marche  sur  ces 
cailloux  anguleux  et  mal  appareillés. 

Les  rues  des  Marchands,  de  la  Pomme  et  de  Saint-Rome,  sont  les 
plus  fréquentées  de  la  ville.  On  peut  comparer  le  niouvemen-t  qui  s'y 
fait  à  celui  des  rues  Saint-Denis  et  Saint-Martin.  11  est  dans  la  journée 
peu  d'instants  où  il  soit  possible  d'y  circuler  sans  obstacle;  et  cepen- 
dant, le  commerce  de  Toulouse  est  bien  loin  d'avoir  atteint  son  déve- 
loppement naturel.  On  a  toujours  reproché  aux  Toulousains  leur 
insouciance  pour  les  transactions  commerciales  et  les  entreprises  in- 
dustrielles. Leur  ville  semblerait  destinée  à  devenir  l'entrepôt  d'un 
commerce  immense.  La  Garonne   la  met  en  communication   avee 


l'Océan  ,  et  le  canal  de  Languedoc  avec  la  Méditerranée.  La  pente  du 
canal,  où  les  eaux  sont  retenues  à  diOerents  niveaux  parde  nombreuses 
écluses,  serait  d'un  inappréciable  avantage  pour  l'établissement 
d'usines  de  tous  genres.  Les  amis  du  progrès  fondent  de  grandes  es- 
pérances sur  le  canal  latéral  à  la  Garonne,  qui  se  creuse  en  ce  moment 
même ,  et  sera  une  voie  continuellement  navigable ,  ouverte  aux 
barques  qui  viendront  de  Bordeaux  chercher  à  Toulouse  les  produits 
de  l'Orient  ou  ceux  de  nos  possessions  africaines.  Je  vous  dirai  que, 
ces  jours  derniers,  les  ouvriers  employés  aux  travaux  de  ce  canal  ont 
fait  une  riche  découverte  :  deux  bracelets  et  une  parure  de  tête  en 
or  se  sont  trouvés  sous  la  pioche;  les  bracelets  ont  été  conservés  in- 
tacts; l'autre  objet,  dans  lequel  on  a  cru  reconnaître  une  espèce  de 
diadème,  a  été  brisé  et  en  partie  volé  ;  il  n'en  reste  plus  que  des  mor- 
ceaux incomplets.  Ces  bijoux ,  d'une  valeur  intrinsèque  de  plus  de 
mille  écus,  et  dont  le  travail  semble  se  rapporter  au  IV'  siècle  de 
notre  ère,  seront  déposés  au  Musée  de  la  ville.  Une  clause  spéciale 
insérée  au  cahier  des  charges  réserve  à  Toulouse  tous  les  objets  qui 
pourront  cire  exhumés  par  les  entrepreneurs  du  canal  dans  le  dépar- 
tement de  la  Haute-Garonne,  sauf  les  droits  assurés  par  la  loi  à  l'in- 
venteur. Nos  collections  de  Paris,  déjà  si  encombrées,  où  les  curio- 
sités se  nuisent  par  leur  multiplicité  même,  peuvent  bien  se  passer 
de  s'enrichir  encore  de  la  dépouille  de  nos  déparlements. 

Les  édifices  publicsdont  Je  viens  de  vous  entretenir,  Monsieurle  Di- 
recteur, étaient  trop  nombreux  pour  qu'il  fût  loisible  à  une  ville  dont 
le  budget  est  borné  de  leur  faire  donner  un  grand  luxe  architectural. 
Je  vous  avouerai  franchement  que,  comme  monuments,  ils  n'ont 
guère  ajouté  à  l'ornement  de  la  ville.  Leur  construction  a  facilité  la- 
lignement  et  le  redressement  de  la  voie  publique;  cet  avantage  est  à 
lui  seul  d'une  importance  incontestable.  On  s'accorde  à  reconnaître 
aussi  que  la  distribution  en  est  généralement  commode;  mais  leur  dé- 
coration extérieure  manque  trop  souvent  de  caractère.  Je  citerai 
comme  exemple  le  palais  de  la  Cour  royale,  qui  présente  l'aspect 
d'un  bel  hôtel  entre  cour  et  jardin,  mais  qui  n'a  rien  de  l'imposante 
majesté  d'un  temple  de  la  Justice.  Les  constructions  privées  sont , 
sous  le  rapport  de  l'ornementation,  bien  supérieures  aux  construc- 
tions publiques.  Je  ne  parle  ici  que  de  ce  qui  s'est  fait  de  nos  jours. 
La  brique  est  presque  exclusivement  employée  dans  tous  ces  édifices. 
Le  pays  manque  de  pierre;  il  faut  la  faire  venir  des  environs  de  Car- 
cassonne  ;  aussi  la  réscrve-t-on  pour  des  colonnes,  des  entablements, 
des  encoignures.  Il  existe  dans  la  ville  un  très-curieux  atelier  de  mou- 
lage où  se  fabriquent  les  sculptures  destinées  aux  maisons  nouvelles: 
cet  atelier  est  liirigé  par  M.  Virebent,  fils  d'un  habile  arcijitecte  qui 
a  laissé  dans  le  Midi  d'honorables  souvenirs.  Vous  auriez  plaisir  à 
voir  réunis  dans  ses  magasins  les  motifs  les  plus  délicats  de  la  Re- 
naissance rendus  avec  une  netteté  remarquable.  Il  s'y  trouve  aussi 
des  sculptures  byzantines  et  gothiques,  dont  il  serait  à  désirer  que> 
lo  clergé  fit  un  plus  fréquent  usage  pour  la  décoration  de»  églises, 
quand  le  manque  de  fonds  ne  permet  d'y  eniploycr  ni  la  pierre  ni 
le  marbre. 

Bien  d'autres  améliorations  sont  en  projet  et  en  cours  d'exécntion.> 
C'est  ainsi  que  la  ville  vient  d'acquérir  plusieurs  centaines  de  can- 
délabres et  de  bras  en  fonte  pour  son  éclairage;  dans  quelques  mois' 
le  aaz  illuminera  toutes  les  rues,  les  places,  les  promenades.  On  dé- 
blaie les  vieux  monuments;  la  basilique  romane  de  Saint-Saturnia 
s'entoure  d'une  grille  ;  on  peut  aujourd'hui  en  contempler  sans  ob- 
stacle l'admirable  abside.  Il  est  aussi  question  d'achever  l'antique  ca- 
thédrale, d'ériger  une  nouvelle  église  au  faubourg  Saiut-Étienne,  de 
jeter  sur  la  Garonne  un  pont  suspendu  en  amont  du  pont  de  pierre,  ■ 
qui  existe  depuis  deux  siècles,  et  de  percer  au  travers  de  la  ville  en- 
tière une  large  rue  qui  Servirait  d'avenue  à  cet  important  passage 
Ouvert  au  commerce.  Bientôt  il  faudra   que  des  casernes  neuves  et 
réellement  appropriées  à  leur  destination  viennent  recevoir  la  garni- 
son, logée  jusqu'à  ce  jour  dans  des  bâtiments  jadis  construits  pour  un 
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fout  autre  usage.  Alors  ,  lart  et  la  religion  reprendront  enfin  leurs 
droits  imprescriptibles  sur  les  deux  nobles  éulisesdes  Cordel.crs  et 
des  Jacobins,  dont  les  murs  de  briques  présentent  une  masse  qui  s'é- 
lève perpendiculairement  à  cent  pieds  de  hauteur.  Croiriei-vousque 
l'une  est  un  magasina  fourrages .  et  que  l'autre,  dont  la  disposition  inié- 
ricurcoffrcl'aspectsingnlierd'une  nef  immense  parlagôeendeux  dans 
toute  sa  longueur  par  une  Pde  de  colonnes,  est  devenue  le  séjour  des 
chevaux  -le  l'arlillerie?  D'une  maanifique  égli.se  on  a  fait  une  déles- 
table  écurie.  Au  relnur  des  manœuvres,  les  chevaux,  exposés  au  froid 
glacial  qui  rèune  derrière  les  épaisses  murailles  de  l'édifice,  sonlirop 
souvent  frappés  de  maladies  mortelles. 

Si  Toulouse  se  montre  plus  soigneuse  que  par  le  passé  de  «es  inté- 
rêts matériels,  elle  n'oublie  pas  non  plus  ses  vieilles  célébrités.  Klle 
avait  dédaisné  le  grand  Ciijas,  qui  ne  pardonna  jamais  à  sa  pairie  de 
l'avoir  méconnu;  au  bout  de  trois  siècles,  elle  se  prépare  A  expier 
son  injusiice  par  une  statue  de  bronze,  ouvrage  du  sculpteur  Valois  . 
et  par  une  solennelle  apothéose.  L'immortel  Iliqnet .  qui.  pour  avoir 
conçu  le  projet  d'unir  la  Garonne  à  lOcéan,  niérilcdc  prendre  place 
entre  nos  plus  grands  citoyens,  aura  sa  statue  sur  une  place  publique. 
La  douce  et  poétique  fiaure  de  Clémence  Isaure  dominera  une  fon- 
taine (le  marbre  dans  laquelle  se  joueront  des  cyanes  de  bronze.  Un 
médaillon  entouré  de  trophées  et  une  colonne  de  fonte  consacrent  la 
mémoire  du  général  Dupuy  et  des  braves  delaSi»  demi-brieade  morts 
au  champ  d'honneur.  Un  obélisque  s'élève  à  la  place  dune  de  ces 
redoutes  dont  les  Français,  conduits  par  le  duc  de  Kalinalic.  firei  t 
payer  si  cher  la  conquête  aux  réainicnis  analais.  De  telles  défaites 
valent  des  victoires.  Kniin.  on  dit  que  d  habiles  sculpteurs  vont  être 
appelés  à  se  mettre  à  l'œuvre  pour  traduire  en  marbre  les  trente-huit 
bustes  historiques  inaugurés  au  Capitole  dans  la  salle  des  Illustres. 
Jusqu'à  ce  jour,  de  fragiles  bustes  en  terre  cuite  sont  seuls  chargés  de 
transmettre  à  la  postérité  la  plus  reculée  les  traits  de  ces  immortels. 

Je  ne  sais  pourquoi  j'ai  tant  tardé  à  vous  signaler  l'entrepri.se  la  plus 
remarquable  exécutée  à  Toulouse.  Paris  envierait  à  celte  cité  provin- 
cialeles  fontaines  limpidesqui  l'arrosent.  En  1825,  Toulou.se  ne  comp- 
tait encore  que  deux  maigres  fontaines  d'un  entretien  fort  coûteux  et 
d'une  utilité  presque  nulle.  La  moindre  sécheresse  en  tarissait  la 
source. Une  de  ces  fontaines,  qui  existe  encore,  estunebizarre  chose. 
Quatre  petits  bons  hommes  de  bronze  y  versaient  naguère  Tfaii ,  à 
l'instar  du  fameux  marmouset  qui  faille  bonheur  des  Bruxellois.  No- 
tre siècle  pudibond  a  changé  la  direction  de  l'eau,  qui  sort  mainte- 
nant d'un  poisson  que  chacun  de  ces  enfants  tient  à  la  main.  Un  legs 
de  50,000  fr.,  fait  en  1789  à  la  ville  par  M.  Charles  l.aganne,  un  des 
anciens  magistrats  municipaux,  devint  exigible  en  1817.  Le  testateur 
imposait,  à  peine  de  nullité,  la  coiiililiun  de  terminer,  dans  un  délai 
de  dix  ans,  la  conduite  des  eaux  dans  la  cité.  Pour  profiler  de  cette 
généreuse  donation  ,  Toulouse  fit  étudier  un  système  complet  d'ir- 
rigation ,  dont  l'exécution  a  entraîné  une  dépense  de  plus  de 
1200  000  fr.  Jamais  meilleur  emploi  ne  fut  fait  des  ressources  du 
budget  coiimiunal.  Un  appareil  hydraulique,  d'un  mécanisme  aussi 
simple  qu'ingénieux  ,  mù  par  la  Garonne,  élève,  par  vingt-quatre 
heures,  environ  250  pouces  d'eau  pris  dans  le  fleuve,  au  sommet 
d'une  tour  ronde,  haute  de  28  mètres,  y  compris  le  lanlernon  qui  la 
couronne.  Afin  d'éviter  le  chômage  ,  en  cas  d'accidents,  deux  ma- 
chines de  même  force  ont  été  installées  dans  cet  édifice,  l'une  au- 
près de  l'autre.  Le  Château  d'Eau  se  trouvant  sur  la  rive  gauche  de  la 
Garonne,  tandis  que  la  ville  occupe  la  rive  droite,  il  a  fallu  ménager 
un  large  aqueduc  sous  le  trottoir  du  pont  qui  joint  les  deux  rivages  du 
.fleuve.  Des  travaux  immenses  ont  dû  aussi  être  accomplis  pour  rame- 
ner dans  la  Garonne,  aumoyen  d'un  canal  de  fuite  de  1150  mètres  de 
longueur,  les  eaux  dont  la  chute  fait  foiiclioiincr  les  machines.  L'eau, 
qui  arrive  au  château  toute  filtrée  après  avoir  lraver>é  un  large  bassin 
rempli  de  cailloux,  se  répand  de  là  dans  toute  la  ville  par  des  tuyaux 
<!«'onlc.  On  évalue  à  20  000  raèlresle  développement  de  toutes  ces 


conduites.  Il  n'est  aujourd'hui  pas  une  me.  si  reculée  qu'elle  soit, 
qui  n'ait  sa  borne  fontaine,  dont  les  eaux  s'écoulent  dans  les  ruis- 
seaux, sans  éclabousser  les  passants  comme  les  borncs-fonlaines  de 
Paris.  Toute  la  ville  se  trouve  ainsi  arrosée  par  une  eau  courante, 
sans  interruption,  le  jour  comme  la  nuit.  Quel  secours  en  cas  d'in- 
cendie, et  quelle  ressource  de  tous  les  instants  dans  un  pays  où  la 
chaleur  du  climatest  si  souvent  brûlante!  t:iiacun.  le  pauvre  aussi  bien 
que  le  riche,  vient  puisera  ces  fontaines  l'eau  qui  lui  est  nécessaire, 
et  qu'il  consomme  sans  être  obligé  de  la  payer.  Les  parlicu  ieis  ob- 
tiennent des  concessions  au  moyen  d'un  abom^emenl.  Les  liones-fon- 
laines,  an  nombre  d'environ  ceril  ciiiquanle,  sont  pour  la  pitiparl  en 
fonte  ;  on  en  voil  cependant  quelques-unes  en  marbre.  .Sur  la  place 
des  Carmes  et  sur  la  promenade  du  Grand-Ilond  .  des  eerbes  jail- 
lissent ilu  milieu  de  bassins  circulaires.  Dès  que  les  finances  de  la 
ville  le  perriiellronl,  des  fontaines  monumentales  seront  érigées  sar 
toutes  les  places  et  dans  les  principaux  carrefours.  Je  voudrais  voir 
in^cril  sur  I.i  plus  belle  le  leas  du  magistrat  qui  fut  le  premier  aulenr 
d'un  liienfail  dont  toute  la  populalion  sait  apprécier  l'importance.  Jus- 
qu'aujourd'hui, une  seule  fontaine  mérite  le  titre  de  monument  :  c'est 
celle  qui  décore  la  place  de  la  Trinité.  Le  bassin  en  est  circulaire. 
Trois  sirènes  en  bronze,  moilelécs  par  Homacnesi.  snulirniienl  ane 
vasque  de  marbre  d'où  l'eau  jaillit  et  retombe  en  nnppes  brill.'mles. 

J  ai  dépassé  de  beaucoup  les  bornes  que  j'avais  fixées  à  cette  lettre. 
Je  lai^^serai  donc  de  côlé  et  les  vieilles  basiliques  de  Toulouse .  si  in- 
léressarlos  pour  l'histoire  de  l'art  au  Moven-Aee  .  et  le  superbe  liAlel 
d'Assesal,  dont  le  plan  est  attribué  an  Primalice,  et  l'IiAlel  de  Las- 
bordes,  tout  sculpté  parnachclier.  el  une  foule  cl'antres  hôtels  moins 
anciens,  dont  le  fauboura  Saint-Germain  pourrai!  se  montrer  jaloux. 
C'étaient  les  demeures  des  Braves  familles  parlementaires.  Vousaveï 
fait  connaissance  avecla  Toulouse  molerne:  quand  vous  voudrez con-- 
nalireà  son  tour  la  vieille  Toulouse,  vous  me  trouverez  tout  disposé 
h  vous  écrire  une  lettre  encore  plus  loneue  que  celle-ci.  Il  me  reste  à 
vous  parler  de  quelques  établissements  desciencesoD  d'arts,  et  à  vous 
signaler  quelques  traits  des  mœurs  toulousaines. 

Cette  ville,  célèbre  par  son  savoir,  et  qui  se  croyait  en  droïi  de  se 
donner  le  litre  pompeux  de  cité  Palladienne.  ne  possède  que  de  pau- 
vres bibliothèques.  Elles  sont  au  nombre  de  deux  :  la  bihiiolhèque 
communale  et  celle  du  cleraé.  Il  y  aurait  bien  à  faire  pour  les  mettre 
an  niveau  de  l'élaldenos  découvertes  et  de  notre  littérature.  Assez 
mal  pourvues  de  vieux  livres,  elles  sont  à  peu  près  vides  d'oiivraces 
modernes.  Les  médailles  y  sont  en  très-petit  nombre.  Leurs  manus- 
crits n'ont  qu'une  fort  médiocre  valeur.  Le  Conseil  muniripnl.  pour 
faire  sa  cour  à  Sa  Majesté  l'F^mpereur  et  Hoi,  s^avisa  de  disposer  da 
plus  précieux  mannscril  de  Toulouse.  C'était  le  livre  des  Évangiles 
de  Charlemagne,  conservé  jadis  dans  le  Irésor  de  l'église  abhali.ile  de 
Saint-Saturnin  ,  avec  le  cor  du  paladin  Roland,  et  autres  objets  de 
pareille  aullienlicité.  .Assurément,  si  cet  évanaéliaire  avait  appartenu 
à  Charlemaane.  nul  n'aurait  été  plus  en  droit  d'y  lire  après  lui  que 
Napoléon  ;  mais  les  conseillers  de  la  ville,  gardiens-nés  de  ses  pro- 
priétés, outre-passaientsingiilièrement  leurs  pouvoirs  en  abusantainsi 
à  leur  gré  d'un  dépôt  confié  à  leur  vigilance. Quoi  qu'il  en  soit  de  l'o- 
rigine plus  ou  moins  légale  de  ce  riche  présent,  l'Empereur  daigna 
l'accepter,  et  aujourd'hui  le  manuscrit  fait  partie  de  la  Bibliothèque 
du  Cabinet  du  lloi. 

Le  .Musée  de  Toulouse  laisse  bien  loin  derrière  lui  ceux  de  Lyon ,  de 
Rouen ,  de  Dijon  ,  de  Bordeaux  ;  il  ne  reconnaît  en  France  que  la  su- 
périorité de  la  grande  collection  de  Paris.  Il  remplit  à  lui  seul  l'église, 
le  double  cloître  et  presque  toutes  les  dépendances  de  l'ancien  cou- 
vent des  .\ugustins.  Les  tableaux  y  sont  en  grande  quantité.  Il  y  en 
a  ,  comme  dans  tous  nos  Musées  de  province ,  un  certain  nombre  qu'on 
a  décores  des  noms  des  plus  grands  maîtres:  il  faudrait,  pour  exa- 
miner leurs  actes  de  naissance,  une  discussion  qui  ne  serait  pas  ici 
à  sa  place.  Certes,  Rapliai'l  et  Kubens  lui-même,  malgré  sa  merveM- 


477 


4T8 


leuge  fécondité,  auraient  eu  peine  à  produire  loutes  les  œuvres  qu'on 
leur  aUribue  avec  tant  de  légèreté.  J'avoue  que  dans  cède  galerie  de 
peintures,  je  me  suis  surtout  laissé  inipressii er  par  plusieurs  pro- 
ductions Irès-reniarquables  du  Moyen-Aae,  et  quelques  toiles  rcpré- 
senlanl,  avec  les  costumes  et  les  habitudes  du  temps ,  des  fiiits  d'un 
intérêt  entièrement  local.  Les  l:d)leaux  occupent  l'ancienne  église 
conventuelle.  Ce  monument  a  été ,  je  dois  le  dire  ,  défiguré  de  la  ma- 
nière la  plus  barbare.  Sous  prétexte  de  l'approprier  à  sa  nouvelle 
destin.ilion  ,  l'arcliilecte  du  Musée  a  construit  une  galerie  en  bois  et 
eu  plâtre  dans  l'enceinte  même  de  l'église,  dont  les  clia()elles.  les 
roses  étincelantes  de  vitraux  et  les  longues  ogives  ont  subi  d'horribles 
rauiilations.  Ce  ujalencontrcux  travail  n'a  même  pas  le  mérite  de  la 
solidité;  aujourd'hui  il  se  détache  de  grands  morceaux  des  corniches 
etdesvoùies:  la  galerie  est,  depuis  plusieurs  semaines,  inaccessible 
au  public.  iMais  ce  qui  fait  la  véritable  gloire  du  Musée  de  Toulouse, 
c'est  sa  magnifique  collection  d'imtiques  et  de  sculptures  du  Moyen- 
Age.  Celtej-ollectioii  a  pour  se  déployer  doux  cloîtres  entiers.  L'un, 
ouvrage  du  XVI1°  siècle,  renferme  les  monuments  de  la  Itenaissance 
et  des  siècles  qui  l'ont  suivie.  L'autre,  élevé  au  XIV°  siècle,  abrite 
sous  sa  quailruple  galerie  les  sculptures  des  âges  antérieurs.  Quatre- 
vingts  ogives  polylobées,  soutenues  par  cent  soixante  fines  colon- 
nettes  à  chapiteaux  feuillages, en  coinposenl la splendide architecture. 
Des  plantes  grimpantes  suspendent  leurs  verts  festons  aux  découpures 
des  ogives.  Dans  le  préau  ,  on  a  disposé  un  élégant  jardin  peuplé  de 
tombeaux  cl  de  fragments  d'édifices.  On  s'étonne  à  bon  droit,  en  par- 
courant Toulouse,  (le  n'y  rien  retrouver  des  monuments érigés|)ar  les 
Romains.  Il  faut  aller  chercher  à  une  lieue  de  la  ville  les  faibles  ves- 
tiges d'un  amphithéâtre.  Les  débris  antiques  se  rencontrent  le  plus 
souvent  dans  la  démolition  des  monuments  du  Moyen-Age;  il  n'est 
pas  rareil'en  retirer  des  architraves,  des  corniches,  des  colonnes  em- 
ployées comme  simples  matériaux.  En  ruinant  une  vieille  église,  on 
découvrit  avec  élonnement  dans  un  pilier,  laissé  creux  à  dessein ,  une 
colonne  antique  en  marbre  noir,  restée  en  place  avec  son  chapiteau  el 
sa  base  en  marbre  blanc.  Tout  ce  qui  a  pu  être  exhumé  des  fouilles  et 
des  édifices  ilétruits  a  pris  place  au  Musée.  Ces  fragments  forment  le 
premier  chapitre  de  l'histoire  archéologique  de  Toulouse. 

Les  recherches  entreprises  en  1826,  sous  la  direction  du  savant 
M.  Dumège,  et  poursuivies  pendant  près  de  trois  ans  aux  frais  de  la 
ville,  dans  la  commune  de  Martres  ,  sur  le  sol  de  l'antique  Calagorris, 
sont  venues  doter  le  Musée  d'une  admirable  suite  de  sculptures.  Des 
bas-reliefs  représentant  les  travaux  d'Hercule,  de  grands  médaillons 
de  divinités  dans  le  genre  de  ceux  que  les  Uomains  désignaient  sous 
le  nom  ti'Imagines  clypeatœ  ,  plusieurs  statues ,  une  tête  de  Vénus  qui 
est  un  chef-d'œuvre,  plus  de  quarante  effigies  impériales,  au  nondire 
desquelles  figurent  Auguste,  Claude  .  Trajan  ,  Adrien.  Marc-Aurèle, 
se  sont  retrouvés  dans  un  champ ,  au  milieu  d'innombrables  fragments 
de  sculpture  et  d'architecture  Dix  ans  plus  tard  ,  le  Musée  de  Tou- 
louse acquérait  les  grandes  mosaïques  découvertes  à  Saint- Rusiice; 
elles  représentent  l'Océan  ,  des  Nymphes,  des  Tritons  ,  dont  les  noms 
mythologiques  sont  inscrits  en  caractères  grecs  au-dessus  des  per- 
sonnages. L'Océan  est  figuré  par  une  tôle  énorme  ;  de  sa  bouche  sort 
comme  un  large  fleuve  dont  les  eaux  roulent  des  dauphins  et  d'autres 
habitants  des  mers.  Un  fragment  de  ces  mosaï<fues  est  placé  à  Paris, 
au  pied  du  grand  escalier  de  la  Hibliolhèque  nationale.  Ce  qui  reste  à 
Toulouse  est  dix  fois  plus  considérable.  Il  est  fâcheux  que  le  manque 
de  fonds  n'ait  pas  permis  jusqu'à  ce  jour  d'en  compléter  le  placement. 
A  côté  de  ces  objets  d'une  importance  majeure,  se  groupent  des 
inscriptions,  des  colonnes  milliaires,  des  fragments  d'aqueducs  et 
d'hypocaustes,  des  torses  d'un  dessin  vigoureux ,  enfin  une  multitude 
d'autels  votifs  portant  des  noms  barbares,  et  dédiés  par  les  peuplades 
pyrrénéennes  à  leurs  divinités  locales.  Parmi  tous  ces  souvenirs  d'un 
culte  superstitieux,  l'autel  consacré  au  dieu  Six-Arbres  {Sex  Arbori- 
bus)  n'est  pas  un  des  moins  singuliers. 


La  série  des  monoments  du  Moyen-Age  est  encore  supérieure  à 
celle  des  antiques,  paice  que  du  moins  nulle  part  elle  ne  compte  de 
rivale,  depuis  la  désastreuse  suppression  du  célèbre  Musée  des  Pelits- 
Augustins,  à  Paris.  Je  ne  finirais  pas  de  vous  énuniérer  les  inscriptions, 
dont  plusieurs  remontent  aux  X"  et  XI'  siècles,  les  sarcopliaues 
sculptés  par  les  premiers  artistes  chrétiens,  les  groupes  ,  les  figures  , 
i,solées,  les  tombes  gravées  en  creux,  les  statues  t^éjiulcrales.  Les 
églises  ou  les  cloîtres  détruits  à  Toulouse ,  à  .Xarbonnc  et  ilaiis  tout  le 
Languedoc ,  ont  fourni  plus  de  deux  cents  chapiteaux.  Les  plus  an- 
ciens, taillés  dans  le  marbre,  alTecteiit  les  formes  corinthiennes;  ils 
appartenaient  à  cette  église  de  Notre-Dame  de  la  Daurade,  aussi 
riche  en  mosaïques  et  aussi  vieille  d'années  que  Saint-Vital  de  Ita- 
vcnnes.  D'aulres  rappellent  les  capricieuses  créations  de  l'art  byzan- 
tin. L'histoire  du  Christ,  les  mythes  de  nos  légendes,  la  sublime 
épopée  de  Job,  des  scènes  de  chasse  et  de  guerre  se  développent  sur 
une  suite  de  chapiteaux  infinimenl  curieux  sous  le  double  rapport  du 
mérite  de  l'exécution  el  du  choix  des  sujets.  Ceux  qui  ne  juseiit  de 
l'art  roman  que  par  les  chapiteaux  historiés  de  Saint-Cermain-des- 
Prés  ou  de  Sainl-Denis,  ne  sauraient  se  faire  une  idée  de  la  beauté 
de  ceux  que  possède  le  .Musée  de  Toulouse.  Les  malheurs  de  Job 
ont  trouvé  surtout  un  interprèle  qui ,  en  sculptant  un  vrai  chef- 
d'œuvre,  s'est  élevé  jusqu'à  la  sublimité  du  poëine  biblique.  Coulent 
de  son  œuvre  ,  un  des  sculpteurs  du  cloître  de  la  Daurade  s'est  repré- 
senté laillant  dans  un  cube  de  pierre  le  feuillage  d'un  chapitciu.  Sur 
une  porte,  qui  du  cloître  de  l'église  métropolitaine  est  passée  tout 
entière  dans  le  .Musée  avec  ses  byzantines  ligures  d'apôtres,  on  lit  le 
nom  d'un  artiste  du  XI"  siècle  écrit  en  lettres  mêlées  aux  pieds  de 
l'apôtre  saiut  André  :  Yir  non  incerlus  me  celavil  Gitaberlus.  Celle 
inscription  ne  nous  révële-l-elle  pas  le  secret  orgueil  qui  remplissait 
l'âme  de  cet  habile  tailleur  d'images? 

Des  soixante-deux  églises  ou  chapelles  répandues  jadis  dans  Tou- 
louse, il  en  est  peu  qui  ne  soient  représentées  au  Musée  par  quelqae 
précieuse  sculpture.  ' 

Parmi  les  statues  historiques  qui  dorment  couchées  sur  les  dalles 
funéraires,  un  évêque  de  marbre  excite  surtoulladmiratiou.  Exécu- 
tée au  XIV*  siècle,  cette  figure  d'une  intégrité  miraculeuse  fut  achetée 
à  un  marbrier  de  Montpellier  pour  un  prix  à  peine  équivalant  à  celui 
du  marbre  brut.  Le  prélat  attend,  les  yeux  fermés  par  un  tranquille 
sommeil ,  la  future  résurreclion.  Des  broderies  d'un  soûl  exquis  cou- 
vrent sa  mitre,  sa  chape,  sa  chaussure.  Des  incrustations  de  cou- 
leur imitenl  sur  ses  gants  les  pierres  précieuses  qui  devaient  les  dé- 
corer. Dans  la  courbe  de  sa  crosse,  sont  sculptés  le  Christ  en  croix  . 
la  Vierge  et  saint  Jean.  Ses  pieds  posent  sur  un  gritTon  dune  exécu- 
tion pleine  d'énergie.  D'autres  figures  représentent  des  évêques.  des 
chevaliers,  de  nobles  dames,  des  |)rètres,  des  chanoines,  des  ma- 
gistrats, un  comte  de  Comminges.  Dernard  IV,  tué  en  1150  ,  Koger  de 
Sarrieii ,  le  brave  capitaine  dont  Brantôme  nous  a  raconté  lesduels  el 
les  exploits,  deux  archevêques  de  .Narbonne  ,  lous  deux  revêtus  de  la 
pourpre  romaine,  Pierre  de  la  Jugée  qui  vivait  au  XII 1' siècle,  et  le 
célèbre  Brironnct  qui  fut  ministre  de  Charles  Vill  et  qui  sacra  Louis 
XII.  Ces  deux  dernières  statues  sont  l'une  en  marbre  .  l'autre  en  al- 
bâtre. M.  Mérimée  ,  dans  ses  notes  sur  un  Voyage  dans  le  midi  de  la 
France,  vante  avec  raison  le  lombeaa  de  Pierre  de  la  Jugée  comme 
une  merveille.  Celui  de  Guillaume  Briçonnet  est  une  des  excellentes 
productions  de  la  Benaissance. 

Au-dessus  des  quatre  allées  du  grand  cloître,  il  existe  on  petit  étage 
de  construction  d'une  époque  beaucoup  moins  anciei  ne,  qu'on  a  le 
tort  de  vouloir  habiller  en  ce  moment  d'un  gothique  tout  à  fait  bàlard 
et  bien  peu  en  harmonie  avec  le  style  des  galeries  inférieures.  Là  se> 
ront  déposés ,  dans  des  montres  vitrées,  les  bronzes  antiques,  les 
vieux  reliquaires  de  cuivre  cl  d'ivoire,  les  émaux,  les  poids,  les 
sceaux,  les  fragments  de  lombes  en  métal,  les  meubles  en  bots 
sculpté ,  les  armes ,  les  olyfaus,  et  le  fameux  cor  d'ivoire  de  KoleniL 
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C'est  le  deruier  son  dont  le  fit  retentir,  à  fioncevaux  ,  le  paladin  ex- 
pirant, qui  l'a  fendu  dans  toute  sa  longueur,  s'il  faut  en  croire  la  tra- 
dition populaire.  Les  représentations  du  duc  et  du  cardinal  de  Guise, 
modelées  pîir  Bachelier  fils,  pour  le  service  funèbre  que  la  ligueuse 
Toulouse  célébra  en  mémoire  de  ces  victimes  d'une  lâche  politique, 
ne  seront  pas  les  pièces  les  moins  intéressantes  de  ces  galeries,  dont 
le  public  attend  l'ouverture  avec  une  impatiente  curiosité. 

11  y  aurait  de  bizarpcs  anecdotes  à  vous  dire  sur  tous  ces  monu- 
raents  classés  aujourd'hui  par  ordre  de  siècles,  avec  un  ordre  tout  à 
fait  digne  de  servir  de  modèle.  Telle  statue  a  été  achetée  50  francs 
sur  uu  port,  où  elle  était  cachée  par  des  immondices;  tel  devant  de 
tombeau,  tout  ciselé  de  figurines  et  de  blasons,  s'est  payé  25  francs. 
Narbonne .  qui  a  songé  un  peu  tard  à  créer  un  musée ,  s'est  vU  dé- 
pouiller d'une  foule  de  sculptures  et  d'inscriptions,  au  profit  des  ga- 
leries de  Toulouse.  Un  marbrier  avait  offert  de  rendre  à  l'église  ca- 
thédrale de  Saint-Just  la  statue  en  albâtre  de  Briçonnet,  moyennant 
quelques  messes  pour  le  repos  de  l'âme  de  sa  femme  ;  ses  offres  fu- 
rent rejetées  par  une  fabrique  avare. 

C'est  au  zèle  déployé  par  M.  Dumège  depuis  plus  de  trente  années , 
que  Toulouse  doit  son  inappréciable  colteclion.  Je  ne  pourrais  vous 
dire  tout  ce  qu'il  a  f.dlu  à  cet  habile  antiquaire  de  luttes ,  de  persévé- 
rance et  de  dévouement  pour  atteindre  son  but.  Si  chacun  de  nos 
départements  avait  eu  un  savant  de  cette  trempe,  nous  posséderions 
aujourd'hui  dans  chaque  chef-lieu  un  curieux  musée;  car  ce  ne  sent 
pas  les  monuments  qui  manquent,  le  sol  en  est  encore  partout  cou- 
vert; il  s'agit  de  savoir  les  mettre  en  honneur,  et  d'avoir  le  courage 
de  les  aller  recueillir,  soit  dans  les  ruines  des  vieux  édifices,  soit 
même  jusque  dans  les  habitations  pnrliculières,  où  l'ignorance  les 
emploie  souvent  aux  plus  vils  usages.  M.  Duroège  donne  en  ce  mo- 
ment l'hospitalité  à  sept  statues  sépulcrales  de  grands  personnages, 
tels  que  Simon  de  Montfort,  un  seigneur  de  Montpellier,  un  comte  de 
i'isle  en  Jourdain,  qui  attendent  que  la  ville  veuille  bien  leur  pré- 
parer un  asile  définitif,  en  rachetant  le  réfectoire  des  Augustins, 
malheureusement  aliéné  pendant  la  Hévolution.  Cent  cinquante  tombes 
gravées  du  cloître  des  Jacobins,  portant  des  noms  de  prélats,  de  ma- 
gistrats ou  de  capitouls,  et  cinquante  colonnes  de  marbre,  derniers 
débris  de  l'ancienne  basilique  de  la  Daurade,  viendront  aussi  com- 
poser à  cette  nouvelle  salle  une  somptueuse  décoration. 

En  parcourant  ces  galeries,  où  se  pressent  tant  de  figures  histo- 
riques, j'ai  regretté  plus  d'une  fois  que  la  Liste  civile  n'en  ait  fait 
mouler  aucune  pour  son  Musée  de  Versailles.  Dans  ce  palais,  ouvert 
à  toutes  les  gloires  de  la  France ,  on  rencontre  bien  toutes  les  illus- 
trations qui  ont  surgi  autour  du  trône;  mais  on  y  chercherait  en  vain 
;es  effigies  des  hommes  qui  ont  joué  aussi  leur  rùle  en  Guyenne ,  en 
Provence ,  en  Languedoc.  Toulouse  réclame  les  honneurs  de  ces 
royales  galeries  pour  les  statues  historiques  de  son  Musée  et  les  il-^ 
lustres  morts  dont  elle  fut  la  mère,  liaymond  de  Saint-Gilles,  chanté 
par  le  Tasse,  Guillaume  de  iNogarel,  qui,  au  X1V«  siècle,  eut  l'in- 
croyable audace  d'arrêter  un  pape  ennemi  furieux  de  la  France, 
Clémence  Isaure,  aux  poétiques  souvenirs,  le  président  Duranli,  le 
sculpteur  Bachelier,  le  docte  Cujas ,  ne  méritent-ils  donc  pas  une 
place  au  palais  de  Louis  XIV,  si  généreusement  restauré  par  Louis- 
i'hilippe? 

l.es  manies  aristocratiques  et  les  prétentions  nobiliaires  sont  de 
moiie  à  Toulouse  plus  peut-être  que  nulle  autre  part  en  France.  Cette 
ville  fourmille  de  soi-disant  nobles,  et  vous  allez  en  comprendre 
la  cause.  Elle  possédait,  avant  notre  Bévolution  de  1789,  huit 
magistrats  municipaux,  qui,  en  français,  se  donnaient  le  nom  de 
capitouls,  cl  en  latin  celui  plus  fastueux  encore  de  decuriones  ca- 
piiotini.  Ces  magnifiques  personnages  jouissaient  en  paix  de  deux  pri- 
vilèges également  précieux  :  le  premier  consistait  à  se  faire  pourtraire 
«or  le  vélin  des  registres  communaux;  je  m'abstiendrai  de  le  blâmer, 
il  nous  a  valu  une  foule  de  miniatures  d'un  slvie  et  d'un  coloris  tout 


à  fait  remarquables.  L'autre,  qui  faisait  du  capitoulai  une  vraie  m* 
vonnette  à  vilain  fonctionnant  sans  chdmage,  conférait  la  noblesse. 
Chaque  année  voyait  naître  ainsi  avec  le  printemps  un  essaim  de 
nobles  tout  neufs.  Les  capitouls  étaient  dévorés  du  besoin  d'afficher 
partout  leur  illustration  de  fraîche  date.  Il  n'existe  pas  à  Toulonse  un 
seul  pan  de  mur  élevé  aux  frais  de  la  commune  et  datant  de  cinquante 
années,  qui  ne  porte  les  noms,  prénoms  et  professions  de  ces  mes- 
sieurs, le  tout  accompagné  de  leurs  bourgeoises  armoiries,  grotes- 
quement  ornées  de  la  couronne  de  comte.  Ces  huit  écussons  vous 
poursuivent  comme  un  cauchemar;  j'éprouvais  une  véritable  fatigue 
à  les  rencontrer  à  chaque  pas.  Les  murs  du  Capitole  sont  couverts,  du 
haut  en  bas,  de  ces  noms  et  de  ces  insignes  qui  reparaissent  aujour- 
d'hui, à  mesure  que  tombe  la  couche  de  badigeon  que  leur  avait  jetée 
à  la  face  la  révolution  démocratique. 

Au  douzième  siècle,  des  chroniqueurs  ennemis  des.\lbigeois  vouaient 
Toulouse  à  l'exécration  des  catholiques,  cp  la  représentant  comme  le 
séjour  des  voleurs,  la  lanterne  de  l'impiété ,  le  réceptacle  et  l'égoul  de  la 
perversité  hérétique.  Les  choses  ont  bien  changé  depuis.  Toulouse  est 
certainement  la  seule  >ille  de  notre  pays  où  se  conserve  le  souvenir 
de  l'inquisition ,  ce  monstre  qui  n'a  pu  vivre  sur  la  terre  de  France.  Il 
y  a  une  rue,  une  maison  et  une  chapelle  de  l'Inquisition.  Quelques 
voûtes  humides  et  croulantes  marquent,  dit-on,  la  place  des  anciens 
cachots.  Les  Dominicains,  chargés  dès  le  principe  d'alimenter  et  de 
composer  le  tribunal,  abusèrent  étrangement  de  leur  autorité.  J'ai  lu, 
si  je  m'en  souviens  bien,  dans  la  chronique  de  Guillaume  de  .Nangis, 
que  le  roi  Philippe  le  Bel ,  éma  des  plaintes  que  lui  adressaient  les 
plus  riches  bourgeois  de  Toulouse,  menacés  d'être  dépouillés  sons 
prétexte  de  crimes  inventés  par  la  plus  basse  cupidité,  envoya  an 
sage  et  loyal  chevalier,  avec  mission  d'arracher  aux  moines  leurs  in- 
nocentes victimes.  Jusqu'à  la  Hévolution,  un  religieux  de  Saint-Do- 
minique retint  en  ce  lieu  le  titre  d'inquisiteur  de  la  foi  ,  afin  de 
toucher  les  émoluments  attachés  à  ces  fonctions,  devenues  heureuse- 
ment une  complète  sinécure.  Des  prêtres  logés  aujourd'hui  dans  cette 
maison  de  l'inquisition  se  sont  vainement  efforcés  de  la  débaptiser; 
le  peuple  s'est  obstiné  à  lai  conserver  son  nom.  C'est  an  souvenir 
qu'il  est  difficile  d'effacer. 

Le  clergé  est  (out-puissaol  à  Toulouse.  Les  religieux  de  toutes 
races ,  les  pénitents  de  toutes  couleurs  germent  dans  cette  terre  clas- 
sique du  monachisme;  et  si  jamais  il  leur  advient  une  heure  favo- 
rable pour  surgir  du  sol,  l'argent  des  dévots  ne  leur  manquera  pas, 
soyez-en  sur.  Je  pourrais  vous  citer  à  ce  sujet  plus  d'une  curieuse 
histoire  ;  mais  la  Revue  n'a  pas  mission  d'instruire  le  procès  des  or- 
dres mendiants.  Les  processions  se  célèbrent  dans  ce  pays  au  milieu 
d'une  pompe  digne  du  Moyen-.\ge.  Tous  les  jours  de  l'octave  de  la 
Fête-Dieu,  elles  sillonnent  les  rues  jonchées  de  fleurs,  et  couvertes 
de  grandes  toiles  qui  préservent  le  cortège  de  l'ardeur  du  soleil.  Il 
n'est  pas  rare  de  voir  marcher  en  avant  du  dais  un  millier  de  fidèles 
tenant  tous  des  cierges  allumés.  Les  Toulousains  ne  peuvent  se  con- 
soler encore  de  la  suppression  de  la  plus  solennelle  de  leurs  pieuses 
promenades,  instituée  pour  remercier  Dieu  de  la  sanglante  expul- 
sion des  calvinistes.  Le  jour  de  la  Pentecôte ,  j'ai  vu  porter  par  la 
ville,  avec  un  appareil  des  plus  extraordinaires,  vingt-neuf  châsses 
pleines  de  reliques.  Deux  autres  châsses  contenant  du  bois  de  la  vraie 
croix  et  une  épine  de  la  couronne  du  Christ,  fermaient  la  marche.  Quatre 
séminaristes  soutenaient  sur  leurs  épaules  ch<!que  reliquaire.  Entre 
tous  les  saints  exposés  ainsi  h  la  vénération  publique,  il  y  avait  des 
apôtres,  des  rois,  des  martyrs,  des  docteurs,  des  confesseurs,  des 
vierges.  Une  de  ces  châsses  a  surtout  fixé  mon  attention;  elle  vous 
donnera  une  idée  des  autres  :  je  ne  me  rends  point  garant  de  son  au- 
thenticité. Elle  portail  en  gros  caractères  le  nom  biblique  de  sainte 
Suzanne  de  Babytone ,  que  le  prophète  Daniel  aura  sans  doute  pris 
soin  de  faire  canoniser.  Par  quelle  suite  de  vicissitudes  et  de  voyages 
les  os  de  cette  femme  célèbre  se  g.eront-ils  retrouvés  à  Toulonse?  r« 
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me  gtinlerais  bien  de  vous  en  clierclier  l'explicalion.  Ne  savuns-noos 
pas  tous  qu'en  pareille  rnallère  il  faut  croire,  et  non  pas  examiner? 
Vou.«  (ii'sirez ,  m'avez-vous  dit.  Monsieur,  recevoir  quelques  nou- 
velles de  la  bonne  reine  Pédauque.  J'ai  acquis  la  certitude  que  l'iiis- 
loire  de  celte  reine  était  une  tradition  particulière  à  Toulouse.  Les 
ruines  d'un  pont ,  qui  se  voient  encore  dans  le  lit  de  la  Garonne ,  ont 
gardé  le  nom  de  poul  de  la  reine  Pédauque.  On  vous  aurait  montré 
liors  la  ville,  il  y  a  peu  d'années  ,  des  vestiges  des  bains  qu'elle  fré- 
queutail.  On  ne  sait  à  quel  personnage  historique  rapporter  ce  singu- 
lier surnom;  il  a  dii  être  appliqué  à  une  princesse  dont  les  pieds 
étaient  difformes,  ou  qui  peut-ôlrc  avnil  une  démarche  embarrassée. 
Ne  disons-nous  pas  encore  marcher  comme  une  oie?  La  reine  Pé- 
dauque élail  inconnue  dans  le  reste  de  la  France  avant  les  explica- 
tions très-peo  satisfaisantes  données  par  les  Bénédictins  et  par  l'abbé 
Lebœuf,  de  certaines  figures  de  reines  placées  à  des  portes  d'églises. 
Quant  à  moi ,  je  ne  croirai  à  l'existence  de  ces  statues  à  pied  d'oie 
qu'après  en  avoir  vu  et  touché  au  moins  une.  Il  est  si  facile  de  se 
laisser  abuser  par  un  système  ,  surtout  en  fait  de  recherches  archéo- 
liiaiques!  D'ailleurs,  puisqu'il  Toulouse  on  avait  pris  pour  les  pieds 
d'oie  de  la  reine  deux  branches  d'arbre  que  j'ai  vues  sculptées  sur  un 
sarcophage  dans  lequel  son  corps  élait,  dit-on,  renfermé,  on  aura 
bien  pu  se  tromper  ailleurs,  en  regardant  comme  un  pied  d'oie  un 
pied  difforme  et  mal  sculplé. 
Recevez,  Monsieur,  l'assurance  de  mon  entier  dévouement. 

Ferdinand  de  GUILHERMY. 


MOYEN  D'EMPÊCHER  L'HUMIDITÉ  DE  MONTER  DANS 
LES  MURS  DES  MAISONS. 


MONSIEUB, 

Vous  avez  parlé,  dans  un  de  vos  derniers  numéros,  de  moyens  di- 
vers propres  à  empêcher  l'humidité  du  sol  de  pénétrer  les  murs  des 
maisons  en  remontant  par  l'action  capillaire  à  travers  les  pierres  po- 
reuses. Je  crois  devoir,  à  ce  sujet,  vous  faire  connaître  un  moyen 
fort  simple  et  très-peu  dispendieux,  que  j'ai  indiqué  à  un  de  mes  amis 
qui  faisait  construire  une  petite  maison  au  nouveau  hameau  de  Bou 
lainvilliers.  Ce  procédé,  qui  est  facile  et  fort  économique,  consiste  à 
couvrir  la  surface  horizontale  de  la  maçonnerie  des  fondations,  à  quel- 
ques centimètres  au-dessus  du  niveau  du  sol  environnant,  d'une  couche 
de  bitume  gras  étendu  au  pinceau  sur  cette  surface  (que  l'on  doit 
laisser  sécher  préalahlemeni  pendant  quelques  jours)  ;  on  couvre  en- 
suite cette  couche  de  gros  sable  sec  ,  puis  on  conlinue  la  maçonnerie 
des  murs.  Il  faut  avoir  soin  de  faire  aussi  un  joint  en  bitume  dur,  au 
même  niveau,  dans  les  enduits  et  revêtements. 

L'emploi  de  ce  procédé,  dans  la  maison  de  mon  ami,  qui  est  assise 
sur  un  sol  très-humide  et  dont  les  fondations  louchent  à  une  nappe 
d'eaux  de  filtrations  constantes,  a  eu  un  plein  succès,  et  elle  n'a  coûté 
que  40  francs. 

Vous  pouvez  indiquer  ce  procédé  si  vous  croyez  que  la  publica- 
tion en  puisse  être  utile. 

J'ai  l'honneur  d'être, 
Monsieur, 

Votre  très-humble  serviteur. 
POLONCEAU. 


ZINGAGE  DU    FER. 


Nous  avons  publié,  dans  notre  numéro  de  juin  de  cette  année,  le 
rapport  que  la  commission  de  Brest  a  fait  sur  les  expériences  aux- 
quelles elle  avail  soumis  le  fer  galvanisé.  On  se  rappelle  combien  ce 
rapport  est  flatleurpour  ce  procédé,  au  moyen  duquel  le  fer  se  Irouve 
préservé  de  toute  oxydation,  cl  qui  est  destinée  rendre  de  si  impor- 
tants services  à  la  marine.  Ueux  points  seulement  semblaieul  offrir 
quelque  incertitude  à  Messieurs  les  commissaires  de  Brest:  l'un  de 
ces  points  était  relatif  à  la  théorie  du  procédé,  et  l'autre  à  la  nou- 
veauté de  l'invention. 

M.  Sorel  vient  rfe  répondre  à  la  commission  par  une  lettre  que  nous 
publierons  prochainement.  En  attendant,  nous  devons  dire  que  Mes- 
sieurs les  membres  de  la  commission  n'ont  jamais  prétendu,  comme 
quelques  personnes  l'ont  cru,  que  le  procédé  Sorel  fût  entré  ou  dût 
entrer  dans  le  domaine  public.  Cette  prétention  a  été  si  loin  de  leur 
pensée,  qu'approuvant  les  conclusions  du  rapport.  Monsieur  le  mi- 
nistre de  la  Marine,  par  une  dépêche  du  23  juillet,  a  ordonné  qu'un 
marché  fût  passé  avec  le  cessionnaîre  du  brevet  pour  le  département 
du  Finistère  (1). 

Nous  nous  empressons  de  porter  ce  fait  à  la  connaissance  du  public 
parce  qu'il  est  à  lui  seul  une  réponse  aux  fausses  interprétations  de 
quelques  personnes,  et  que,  pour  notre  part,  nous  regretterions  vi- 
vement que  la  publicité  donnée  par  nous  au  rapport  de  la  commission 
de  Brest,  fût  la  cause  de  tentatives  mal  fondées  pour  s'emparer  d'une 
industrie  nouvelle  due  à  M.  SoreL 
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bibliographie. 

Exposé  des  Articles  du  Dictionnaire  de  l'Industrie 
relatifs  aux  constructions  (2). 


La  plupart  des  articles  de  ce  Dictionnaire  qui  sont  relatifs  à  l'art 
de  bâtir  ayant  été  rédigés  par  moi,  monsieur  le  Direcleur  de  la  Revue 
a  bien  voulu  penser  qu'il  pourrait  être  utile  que  je  présentasse  moi- 
même  à  ses  lecteurs  l'analyse  des  parties  de  ce(  ouvrage  qui  peuvent 
le  plus  les  inléresser.  Je  le  fais  d'autant  plus  volontiers,  que  ce  qui 
m'appartient  dans  ce  Dictionnaire  faisant  partie  d'un  travail  plus  con- 
sidérable (dont  j'ai  conçu  le  plan  depuis  longtemps,  auquel  je  consa- 
cre le  peu  de  loisirs  que  me  laissent  mes  devoirs,  et  que  je  ne  déses- 
père pas  de  terminer  un  jour,  au  moins  partlellemenl)  il  me  sera 
précieux  d'appeler  sur  cet  ensemble,  et  sur  l'ébauche  que  j'ai  eu 
l'occasion  d'en  faire,  l'attention  éclairée  des  lecteurs  de  la  Rtoue. 
Peut-être  la  critique  bienveillante  me  fera-t-elle  couoattre  si  mon 

(1)  Nous  recommandons  de  nouveau  une  lecture  attontive  du  rapport  de  la 
commission  ,  et  l'on  pourra  apprécier  l'esprit  d'équité  qui  a  présidé  è  sa  ré- 
daction, lorsqu'il  a  fallu  rappeler  les  essais  de  Maloain. 

(i)  Dictionnaire  de  l'Industrie  manufacturière ,  eommereiale  et  agri- 
cole. 10  gros  volumes  iD-8° ,  renfermant  un  grand  nombre  de  gravures  inler- 
calées  dans  le  texte  ;  chez  Baillière ,  a  Paris ,  rue  de  l'École-de-Médecine ,  17 
et ,  à  Londres,  Regent-Sireel ,  219.  Prix  :  80  fir. 
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plan  est  susceptible  de  quelque  utilité,  el  si ,  dans  ce  cas,  il  réclame 
quelques  modifications. 

A  cet  égard,  je  ferai  tout  d'abord  la  remarque  suivante  :  Ku  raison 
de  la  destination  particulière  de  l'ouvrage  auquel  je  coopérais,  j'ai 
dû,  dans  la  plupart  des  cas,  m'y  abstenir  de  toute  considération  ar- 
tistique; mais  te!  ne  serait  aucunement  mon  projet  si  j'entreprenais, 
au  contraire,  une  publication  spéciale.  Je  n'entendrais  pas,  sans  doute, 
m'éi  iger  en  professeur  de  l'art  proprement  dit.  Outre  que  je  n'aurais 
pas  de  litres  à  une  pareille  prétention,  je  crois  qu'en  général  (du 
moins  dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances)  l'art  ne  peut  guère 
s'enseigner,  s'apprendre  :  c'est  la  nature  qui  forme  les  artistes;  la 
science  seule  peut  se  puiser  dans  les  livres  ainsi  que  dans  les  écoles. 
Mais  il  y  a  de  \a  science  dans  l'art  même,  et  surtout  dans  notre  art, 
si  général ,  si  étendu,  el  qui  n'est,  en  quelque  sorte,  qu'un  composé 
de  plusieurs  sciences,  de  plusieurs  arts  divers.  Je  voudrais  donc  cher- 
cber  à  réunir,  à  grouper  sans  confusion  ces  diverses  branches  de 
connaissances,  et  à  présenter,  en  un  seul  corps  d'ouvrage,  les  diffé- 
rentes notions  relatives  à  l'art  de  disposer  el  de  construire  les  édifiées 
d'après  la  nature  de  nos  matériaux ,  el  suivant  nos  besoins,  nos  mœurs 
el  nos  lois,  en  même  temps  que  suivant  les  règles  d'une  sage  économie  et 
d'une  bonne  administration  des  travaux. 

Un  tel  plan  est  bien  vaste  ,  sans  doute,  el  paraîtra  peut-être  même 
un  peu  ambitieux;  je  suis  cependant  convaincu  ,  après  de  longues  et 
mûres  réflexions ,  qu'il  esta  peu  près  indispensable  pour  qu'un  ou- 
vrage de  cette  nature  soit  d'une  véritable  utilité. 

En  effel ,  il  n'en  est  pas  de  tout  ce  qui  est  art  et  science  comme  de  ce 
qui  n'est  qu'application  industrielle.  Dans  ce  dernier  cas,  le  principe 
de  la  division  du  travail  peut  avoir  les  résultats  lus  plus  utiles  ;  el ,  de 
même  qu'un  ouvrier,  en  se  livrant  sans  cesse  à  la  même  opération 
mHûuelle,  peut  y  acquérir  une  habileté  toute  particulière,  un  prati- 
cien instruit  peut,  avec  succès  et  utilité,  décrire  les  procédés  propres 
à  telle  ou  (elle  branche  d'industrie. 

Mais  il  n'en  saurait  guère  être  de  même  de  l'architecture  ;  et  qui- 
conque voudra  en  enseigner  ou  en  étudier  telle  ou  telle  partie  sans 
avoir  ou  sans  prendre  une  connaissance  au  moins  suffisante  de  son 
ensemble  et  de  ses  diverses  branches,  risquera  de  ne  faire  que  des 
cBoi  ts  infructueux,  dangereux  même  quelquefois,  en  raison  des  no- 
tions incomplètes  qui  en  résulteront  la  plupart  du  temps.  Il  ne  me 
semble  pas  difficile  d'en  citer  de  nombreux  el  notables  exemples. 
Dans  un  grand  nombre  de  traités  spéciaux  iVappareit,  de  coupe  des 
pterrcs,  etc.,  on  semble  s'allacher  à  rechercher  les  difficultés,  les 
,  constructions  compliquées  et  difficiles,  tandis  que  l'art,  le  goût  et 
l'économie  doivent  faire  une  loi  de  n'y  recourir  que  quand  cela  est 
indispensable,  et  d'adopter,  dans  tous  les  cas,  les  procédés  les  plus 
simples  et  les  plus  faciles.  Nous  avons  un  cerlaia  nombre  d'ouvrages 
spéciaux  sur  les  principes  d'estimation  des  travaux;  mais  la  plupart 
dénotent  une  connaissance  insuflisanle  des  procédés  de  construction 
même,  ou  ne  les  prennent  pas  assez  en  considération.  Enfin,  aucun 
ouvrage  nouveau  n'a  remplacé  les  Lois  des  Bâtiments,  par  Uesgodctz; 
tous  les  ouvrages  récents  sur  celte  matière  sont  dus  à  des  juriscon- 
sultes, el,  sans  prétendre  qu'ils  ne  peuvent  être  d'aucune  utilité,  il 
est  permis  de  dire  que  quelques-uns  d'entre  eux  contiennent  un  cer- 
tain nombre  d'inexactitudes,  el  que  la  plupart  laissent  à  désirer  un 
grand  nombre  de  solutions. 

Ce  serait  donc  une  chose  éminemment  utile  qu'un  ouvrage  qui  en- 
visagerait l'ait  de  bâtir  sous  ses  différents  rapports,  de  façon  à  ce 
qu'on  ne  piît,  s'il  était  possible,  l'y  étudier  sous  un  point  de  vue  sans 
prendre  au  mo'ms  les  autres  faces  en  considération.  Hàlons-uous  de 
reconnaître,  d'ailleurs,  qu'un  tel  plan  est  loin  d'être  nouveau.  C'est 
à  peu  près  celui  que  nous  offre  l'ouvrage  de  Vitruve  ,  il  faut  le  dire, 
avec  une  absence  d'ordre,  de  méthode  et  de  clarté,  qui  tient  sans 
doute,  du  moins  en  grande  partie,  aux  altérations  successives  que  le 
texte  original  a  éprouvées,  el  surtout  à  la  perte  des  figures  dont  il 


était  accompagné.  C'est  à  peu  près  aussi  celui  de  l.éon-Baplisle  Al- 
berli .  de  Scamozzi ,  et  de  notre  Philibert  Delorme,  avec  la  prolixité 
el  le  luxe  d'érudition  un  peu  déplacée  qui  tiennent  à  leur  époque.  En- 
fin, c'est  celui  qu'ont  également  cherché  à  réaliser  divers  auteurs  plus 
modernes,  en  partie  fort  estimables,  fort  utiles,  mais  dont,  si  je  ne 
me  trompe,  aucun  n'a  suffisamment  atteint  le  bul.  Ite  nouveaux  efforts 
sont  donc  nécessaires,  et  doivent,  en  conséquence,  être  teiilés,  en- 
courasés,  dussent-ils  échouer  encore  plusieurs  foisavanl  qu'une  réus- 
site complète  soit  enfin  obtenue. 

Ce  qui  me  semblerait  utile,  indispensable  en  quelque  sorte,  comme 
préliminaire,  comme  avant-propos  d'un  pareil  travail,  ce  serait  de 
jeter  un  coup  d'oeil  rapide,  mais  exacte!  complet,  sur  les  diverses  ar- 
chitectures que  nous  connaissons;  de  les  considérer,  d'une  manière 
comparative,  sous  le  triple  rapport  de  la  disposition,  de  la  constrne- 
tion  el  de  la  décoration  ;  de  bien  faire  ressortir  quels  ont  été,  sous  ces 
différents  points  de  vue,  leurs  caractères  et  leurs  mérites  distinctifs, 
et,  s'il  y  a  lieu,  leurs  défauts  et  leurs  inconvénienis.  Une  pareille 
étude  confirmerait  d'abord  ce  fait:  établirait  que  ce  n'est  ni  dans  quel- 
ques pays,  ni  à  quelques  époques  seulement  que  l'art  a  produit  des 
chefs-d'œuvre  dignes  d'être  cités  et  étudiés;  comme  aussi,  qu'ils  ont 
toujours  été  le  résultat  de  l'exacte  observation  des  données  diverses 
imposées  par  le  climat,  par  la  destination  de  l'édifice,  et  par  la  nature 
des  matériaux  avec  lesquels  il  devait  être  construit.  De  là  ressortirait 
dès  lors  robligation  de  ne  pas  se  borner  (ainsi  qu'on  l'a  fait  trop  gé- 
néralement jusqu'en  ces  derniers  temps)  à  l'étude  d'un  seul  geured'ar- 
chiteclure,  el  de  les  étudier  tous,  au  contraire,  non  sans  doute  pour 
les  imiter  tous,  sans  choix  el  sans  discernement,  mais  pour  s'inspirer, 
se  pénétrer  de  ce  que  chacun  d'eux  peut  présenter  de  bon  et  d'utile  en 
général ,  et  principalement  d'applicable  aux  moeurs  et  aux  besoins 
actuels.  De  là  aussi  découlerait  cette  règle  non  moins  essentielle,  qu'il 
importe  ,  avant  tout,  de  bien  étudier  la  nature  des  matériaux  en  gé- 
néral, et  les  principes  d'après  lesquels  ils  doivent  être  rois  en  oeuvre  , 
afin  de  les  observer  fidèlement  dans  la  composition  et  dans  la  déco- 
ration des  édifices,  au  lieu,  comme  il  n'est  arrivé  que  trop  souvent, 
de  les  faire  plier  aux  caprices  de  l'invention. 

Telles  seraient  donc  les  recherches  préliminaires  auxquelles  j'es- 
saierais de  me  livrer  si  j'entreprenais  une  publication  plus  étudiée 
sur  le  sujet  qui  nous  occupe  ;  mais  il  est  superflu  de  dire  que  je  n'ai  ni 
pu  ni  dû  même  les  aborder  dans  la  partie  qui  m'était  dévolue  du  Dïc- 
(tonnatre  de  l'Industrie.  Je  vais  donc  exposer  eu  quoi  a  principale- 
ment consisté  mon  travail ,  et  je  mentionnerai  également  un  certain 
nombre  d'articles  plus  ou  moins  relatifs  au  même  sujet,  dus  à  plu- 
sieurs des  savants  collaborateurs  de  cet  ouvrage  (t). 

Ce  qui,  dans  le  Dictionnaire  de  l'Industrie,  »  rapport  aux  conslruc- 
tiont,  peut  se  distinguer  en  articles  généraux  ,  articles  spéciaux ,  el 
articles  accessoires. 

Les  articles  généraux  sont  principalement  ceux  :  Abcuitecte,  Ar- 
chitecture, Ingénieur,  ENTRBPRE.^Bl'R,  Matériaux,  (>>nstri-ctio.iis . 
el  Habitations,  où  sonl  présentés, d'une  manière  sommaire,  les  prin- 
cipaux points  de  vue  sous  lesquels  l'art  de  bâtir  devait  être  considéré 
dans  cet  ouvrage. 

Dans  le  premier  de  ces  articles,  je  fais  remarquer  d'abord  que 
l'architecture  tient  l'un  des  premiers  rangs  non-seulement  parmi  les 
Beaux-Arts,  mais  aussi  parmi  les  arts  industriels.  J'énumèrc  ensuite 
les  diverses  connaissances  qu'elle  exige,  et  j'examine  les  améliora- 
tions que  le  mode  d'enseignement  actuel  peut  laisser  à  désirer. 
Passant  ensuite  à  la  pratique  même,  j'examine  également  quelles 
sonl  les  qualités  qu'elle  réclame,  et  j'en  conclus  que,  sans  que 

(1)  Ce  sont  particulièrement  MM.  feu  Parent  du  Ctiâtelet ,  pour  Vhygiéne  , 
Gaultier  de  Claubry,  pour  la  chimie;  Soulaiijic-nodin,  pour  l'agriculture: 
Trébuchet,  p  ur  Vadminisiration;  Emmery,  Marir,  V.  Bois,  et  autres  ingé- 
nieurs distingués ,  pour  ce  qui  a  rapport  a  leurs  fonctions  spéciales,  etc.,  etc. 
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l'arcliiteclufe  doive  cesser  d'ôlrc  un  arl  libre,  des  brevett  ou  diplômes 
de  capacité  pourraieiil  ef  devraient  élre  délivrés  à  ceux  qui  justiPie- 
raient  y  avoir  droit.  J'ai  terminé  cet  arlicle  en  disant  : 

«  De  la  variété  et  de  l'étendue  des  connaissances  que  demande  la 
«  profession  d'architecte  ,  considérée  dans  tout  son  développement , 
«  ainsi  que  de  l'Importance  des  fonctions  qui  la  composent,  on  doit 
«  naturellement  conclure  qu'il  est  difficile,  sinon  impossible,  de  réu- 
«  iiir  toutesics  sortes  (le  mérites  qu'elle  réclame;  c'est  sans  doute,  d'a- 
«  près  cette  considération  que  Platon,  au  moment  même  où  l'arctii- 
«  lecture  créait  en  Grèce  tant  d'admirables  monuments,  disait  qu'un 
«  bon  architecte  était  nne  chose  rare  ;  et  que  ('jcéron,  pour  donner  l'idée 
«  d'une  science  vaste  ,  nommait  l'architecture. 

«  Mais,  s'il  n'appartient  qu'aux  hommes  de  génie,  aux  grands 
«  artistes,  de  réunir  à  un  degré  éminenl  tant  de  mérites  divers,  et 
«  de  se  montrer  ainsi  dignes  d'être  employés  dans  les  circonstances 
«  les  plus  importantes,  des  talents  plus  secondaires,  accompagnés 
«  d'une  instruction  suffisante  et  des  qualités  morales  dont  nous  avons 
u  signalé  l'indispensahilité ,  peuvent  constituer  un  degré  de  mérite, 
a  sinon  brillant,  au  moins  très-utile,  très-recommandable.  Nous 
«  tenons  à  le  répéter  en  terminant,  parce  que  nous  regardons  cette 
«  circonstance  comme  une  particularité  fort  remarquable  :  en  même 
«  temps  qu'elle  tient  un  rang  extrêmement  notable  parmi  les  beaux- 
«  arts,  l'architecture  est  aussi  essentiellement  un  art  de  raison  et 
«  d'utilité;  et,  sous  ce  rapport,  il  est  possible  à  tout  artiste  conscien- 
«  cieux  et  dévoué  d'y  bien  mériter  de  son  art  et  de  ses  concitoyens.  » 
Si  quelque  chose  peut  me  faire  penser  avoir  été  assez  heureux 
pour  professer  dans  cet  article  des  principes  en  harmonie  avec  ceux 
de  la  plupart  de  nos  confrères,  c'est  de  les  avoir  vus  en  grande  partie 
adoptés  dans  les  considérations  qui  ont  motivé  la  formation  première 
de  la  .Société  des  Architectes,  institution  accueillie  avec  tant  d'empres- 
sement par  la  presque  généralité  des  architectes  de  Paris  et  des  dé- 
partements, et  qu'il  ne  faut  pas  désespérer,  malgré  quelques  diver- 
gences inévitables  d'opinion,  de  voir  prendre  toute  la  fixité  et  tout  le 
développement  désirables. 

11  existe  trop  de  rapports  entre  les  études  et  les  travaux  des  diver- 
ses classes  d'ingénieurs  et  les  architectes  pour  que  je  ne  mentionne 
pas  ici  avec  quelques  détails  :  1°  l'article  Ingénieuh,  dans  lequel 
M.  Mellet  a  consigné  d'intépessanles  notions  historiques  et  autres  sur 
les  ingénieurs -géographes,  hydrograplies  et  militaires,  ainsi  que  sur 
éeux  du  Cadastre,  des  Mines  et  des  Ponts-et-Chaussées,  et  enfin  sur  les 
ingénieurs  civils  ;  2°  et  l'article  Ponts-et-Ch.vussées  ,  dans  lequel 
M.  Emmery  a  donné  des  détails  spéciaux  non  moins  intéressants  sur 
l'origine  de  ce  corps  célèbre  ,  sur  son  organisation  et  sur  ses  atlri- 
butions.  Le  premier  de  ces  articles,  tout  en  reconnaissant  les  impor- 
tants services  rendus  par  le  corps  des  PonIs-el-Chaussées,  tendrait  à 
établir  que  cette  profession  ,  ainsi  que  celle  de  tous  les  autres  ingé- 
nieurs (à  l'exception  cependant  des  ingénieurs  militaires),  devrait  être 
libre  et  indépendante  en  France  ,  comme  elle  l'est  en  Angleterre  et 
dans  plusieurs  autres  pays;  le  deuxième,  au  contraire,  après  avoir 
établi  que  toule  liberté  est  laissée  en  ce  qui  concerne  les  entreprises 
qui  n'ont  pas  lieu  pour  le  compte  de  l'État,  plaide  fortement  pour  la 
conservation  du  corps  des  Ponts-et-Chaussées. 

«  Ce  serait  (dit  à  ce  sujet  M.  Emmery) ,  ce  serait  ne  pas  aimor 
«  son  pays,  que  de  ne  pas  s'enorgueillir  d'une  institution  que  l'étran- 
«  ger  nous  envie  ,  que  la  Belgique  et  la  Uussie  viennent  de  natura- 
«  User.  11  n'y  a  que  la  France  au  monde  dont  toutes  les  parties  soient 
«  desservies  avec  le  même  zèle,  avec  le  même  désintéressement, 
«  par  des  hommes  tous  sortis  des  premiers  rangs  de  l'école  Poly- 
«  technique,  dans  des  résidences  souvent  si  ingrates,  toujours  avec 
«  des  appointements  si  peu  en  proportion  avec  les  études,  avec  les 
«  sacrifices  qu'ils  ont  pu  subir.  Or,  l'expérience  nous  l'apprend,  ce 
«  n'est  que  par  le  prestige  .iltaché  à  un  corps  justement  considéré, 
«  ce  n'est  (|ue  par  l'espoir  d'un  avancement  môme  éloigné,  ce  n'est 


«  que  sous  l'illusion  du  double  prix  attaché  à  toute  récompense 
«  volée,  ou  au  moins  sanctionnée  par  cette  arande  famille  si  éqalla- 
«  ble  dans  ses  jugements,  et  dont  chacun  veut  par-dessus  toutméri- 
«  ter  l'estime,  que  des  iiomjnes,  haut  placés  par  leur  savoir,  par 
«  leur  expérience,  peuvent  ainsi  consenlir  une  aussi  franche,  une 

«  aussi  complète  abnégation  de    leurs  intérêts  matériels Lalg- 

«  sons  doue  subsister,  au  profit  de  la  société,  ces  hautes  barrières 
«  qui  prennent  leur  point  d'appui  dans  nos  mœurs  mômes,  et  que 
«  franchira  peut-être  trop  tôt  l'esprit  d'égoïsme  el  de  calcul  (nous 
«  avons  presque  «lit  d'argent)  qui  tend  à  tout  envahir  même  eu 
«  France,  môme  dans  ce  pays  où  le  caractère  national  avait  l'Iieu- 
«  reux  défaut  de  pousser  la  générosilé  jusqu'à  l'imprudence.  » 

Sans  doute,  les  hommes  les  plus  honorables  peuvent  se  laisser 
influencer  par  leur  position  personnelle  ;  el  nous  ne  répondrions  pas 
qu'il  n'en  ait  été  un  peu  ainsi  à  l'égard  de  M.  Emmery,  quanta 
l'approbation  à  peu  près  sans  réserve  qu'il  donne  à  tout  ce  qui 
concerne  l'organisation  actuelle  du  corps  des  Ponts-et-Chaussées. 
En  partageant  du  reste  enilèrement  sa  conviction  sur  l'utilité  de  ce 
corps  célèbre,  je  me  permettrai  deux  observations  qui  rentrent  dans 
celles  que  j'ai  émises  à  propos  des  architectes,  et  qui  s'appliquent 
d'ailleurs  également  aux  autres  classes  d'ingénieurs. 

L'une  a  rapport  en  môme  temps  à  l'instruction  el  aux  attribu- 
lions.  Si  l'instruction  donnée  aux  diverses  classes  d'ingénieurs  est. 
en  général ,  beaucoup  plus  forte  sous  le  rapport  scientifique  que  celle 
donnée  aux  architectes,  il  en  est  tout  autrement  sous  le  rapport  des 
connaissances  architecturales;  et  cependant,  dans  le  cours  de  leur 
carrière,  les  ingénieurs  sont  souvent  chargés  de  compositions  ar- 
chitecturales du  plus  haut  intérêt,  telles  que  des  ponts,  des  caser- 
nes, etc.  Les  fortifications  même  ne  sont-elles  pas  susceptibles  du 
plus  grand  effet?  Donc,  de  deux  choses  l'une  :  dans  l'intérêt  u'éné- 
ral,et  abstraction  faite  de  loute  considération  particulière,  de  toute.<i 
prit  de  corps,  ou  il  faudrait  faire  étudier  plus  complètement  l'ar- 
chitecture aux  ingénieurs  en  général  ;  fia  il  faudrait  réserver  aux 
architectes  l'exécution  de  toule  construction  plus  ou  moins  roonumeii- 
tale,  plus  ou  moins  importante  ou  seulement  intéressante  sons  le 
rapport  de  l'art. 

Enfin  ,  si,  comme  nous  le  reconnaissons,  l'intérêt  public  exige  la 
conservation  des  corps  d'ingéitieurs  militaires,  des  Ponts-et-Chaus- 
sées, etc.,  la  juste  protection  que  le  gouvernement  doit  à  tous  les 
intérêts,  à  toutes  les  professions,  n'exige  pas  moins,  ainsi  que  nous 
l'avons  déjà  indiqué,  une  organisation,  sinon  semblable,  au  moins 
analogue  pour  les  architectes  ,  et  peut-être  même  pour  les  ingénieun 
civils.  Nous  savons  qu'eu  ce  qui  concerne  les  architectes,  cet  objet 
a  fortement  préoccupé  les  administrateurs  habiles  sous  la  direction 
desquels  ils  se  trouvent  placés.  Espérons  qu'il  se  trouvera  enfin  un 
homme  d'état  qui  comprendra  toute  la  portée  et  des  services  à  rendre 
en  instituant  une  semblable  organisation  ,  et  de  l'honneur  personnel 
à  en  retirer. 

J'ai  exposé,  au  mot  E.ntrbprenel'r  ,  quelles  sont  les  connaissances 
et  les  qualités  morales  qu'il  est  désirable  de  trouver  dans  cet  agent 
principal  de  l'exécution  des  travaux  ;  et  j'en  ai  conclu  qu'il  serait 
peut-être  nécessaire  :  d'abord,  que  ,  pour  celte  profession ,  l'instruc- 
tion,  sans  devoir  être  à  beaucoup  près  aussi  étendue  que  celle  des 
architectes  ,  fût  puisée  à  une  source  commune  ;  et  que  .  de  plus ,  sans 
que  cette  profession  cessât  d'être  libre  en  général ,  il  fût  également 
institué  des  brevets  ou  diplômes  de  capacité,  qui  seuls  donneraient  droit 
à  l'exécution  des  travaux  publics ,  au  lieu  des  certificats  de  capacité 
spéciaux  qu'on  exige  maintenant,  et  qui  souvent  sont  si  illusoires.  «  On 
«  éviterait  ainsi  de  voir  une  foule  de  gens  sans  capacité,  sans 
«  expérience,  sans  aucun  antécédent,  se  ruer  en  quelque  sorte 
«  sur  les  entreprises  publiques,  souvent  au  détriment  de  leur  propre 
a  fortune  ou  de  celle  de  leurs  garants,  et  surtout  au  détriment  des 
«  intérêts  publics  et  au  préjudice  des  entrepreneurs  honnêtes  et  ca- 


k«7 


488 


«  pables.  Enfin,  tout  particulier  pourrait  également,  sans  cependant 
«  y  être  tenu,  ne  confier  ses  travaux  qu'à  un  entrepreneur  dont  la 
u  capacité  aurait  été  ainsi  constatée.  » 

Quoique  l'article  Ouvriers,  par  M.  Trébuchet.  n'ait  pas  été  rédigé 
eu  vue  des  constructions,  mais  l)iend'un  point  de  vue  général ,  on  y 
trouvera  d'excellentes  notions  sur  la  législation  qui  les  concerne  ,  et 
particulièrement  sur  les  livrets,  qu'il  est  si  regrettable  de  ne  pas  voir 
exiger  plus  généralement  ;  sur  les  coalitions,  etc.  Je  citerai  ci-après 
plusieurs  articles  où  j'ai  parlé  spécialement  des  principaux  ouvriers 
constructeurs. 

Dans  l'article  Constrcctecb,  Constbcgtion,  j'ai  d'abord  indiqué  les 
diirérenls  modes  d'exécution,  soit  en  régie,  en  dépense  ou  par  écono- 
mie, soit  en  e^itreprise  à  prix  de  règlement,  soit  enfin  par  adjudication. 
J'ai  de  plus  cherché,  par  le  tableau  que  je  reproduis  ici ,  à  faire  con- 
naître appro\imalivemenl,  en  ce  qui  concerne  Paris  :  1»  quel  est  l'en- 
semble des  professions  qui  concourent  à  l'exécution  des  construc- 
tions; 2°  el  dans  quelle  proportion  chacune  d'elles  y  coDCOurt. 
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U  Si  au  nombre  d'intlu^lricls  indiqués  par  le  tableau  qui  précède. 
a  on  ajoute  ceux  qui  s'occupent  de  l'extraction,  de  la  préparation  et 
K  (le  la  vente  des  mfl^r'riaii.r  de  toutes  sortes,  ainsi  que  celuides  artistes 
«  peiittres,sculpteurset  autres,  quiconcourentégalemculauxconsiruc. 
«  tions  d'un  ordre  un  peu  élevé,  on  pourra  .se  faire  une  idée  approxi- 
u  mative  de  l'importance  delà  branche  d'industrie  dont  il  s'ncit.  » 

Mais  ce  tableau  était  rédigé  en  1835;  depuis  ce  temp*,  le  nombre 
tolnl  des  entrepreneurs  n  subi  une  augmentation  de  fdus  d'un  cin- 
quième; elle  n'est  qOe  d'environ  un  dixième  pour  les  principales  na- 
tures d'ouvrages,  tels  que  la  wi«ponnen<;,  la  charpente;  mais  elle  va 
jusqu'à  un  quart  pour  la  tnenuiserie ,  un  tiers  pour  la  serrurerie,  etc. 

A  l'article  Matériaux,  j'ai  cherché  à  donner  une  idée  sommaire  de 
leur  ensemble ,  el  à  faire  connaître,  d'une  manière  générale  el  com- 
parative, leurs  propriétés  et  leurs  divers  usages.  A  cet  effet .  après  en 
avoir  indiqué  les  principales  espèces,  j'ai  examiné  successivement 
comment  elles  doivent  être  ranaées  sous  les  différents  rapports  : 
1»  de  la  facilité  de  leur  mise  en  œuvre,  et,  par  conséquent,  de  l'ordre 
dans  lequel  elles  ont  dû  commencer  à  être  employées  ;  2"  des  dimen- 


sions dans  lesquelles  elles  peuvent  être  obtenues;  3'  de  leur  pesanteur 
spécifique  ;  4°  et  enfin  de  leur  valeur  intrinsèque,  c'est-à-dire  sur  les 
lieux  de  production,  indépendamment  des  frais  de  transport.  Je  re- 
produirai à  ce  sujet  le  tableau  suivant ,  en  priant  bien  de  ne  pas  per- 
dre de  vue  qu'il  ne  s'agit  que  <ie  données  tout  à  fait  générales  et  ap- 
proximatives. 
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J'ai ,  en  oalrc  ,  recherché  quels  son!  en  général .  sar  ces  différente^ 
matières ,  les  effets  de  leur  exposition  à  l'air,  à  l'eau  et  à  la  chaleur. 
Enfin,  j'ai  indiqué  quels  sont  leurs  principaux  usages. 

Indépendamment  de  ce  que  cette  manière  sommaire  el  compara- 
tive satisfaisait  à  la  concision  que  m'imposaient  el  la  nature  de  l'oi^ 
vrage  et  les  limites  dans  lesquelles  je  devais  me  renfermer,  elle  nie 
parait,  en  général ,  plus  propre  à  faire  ressortir  les  notions  relatives 
à  chaque  objet;  et,  d'après  ces  divers  motifs,  je  l'ai  employée  toole< 
les  fuis  qu'il  m'a  été  possible,  même  dans  les  articles  spéciaux  où  j'ai 
eu  à  préciser  et  à  développer  ces  notions.  Au  mol  riÉsisT».>CE,  par 
M.  Viollel,  on  trouvera  des  notions  (également  générales  et  compa- 
ratives) fort  importantes  sur  la  résistance  que  les  diverses  sortes  de 
matériaux  peuvent  opposer  aux  différents  sortes  d'efforts  qu'ils  peu- 
vent ;ivoir  à  soutenir,  el  sur  la  détermination  des  dimensions  qu'il 
faut  leur  donner,  dans  ces  différents  cas.  pour  obtenir,  non-spuli<nienl 
une  parfaite  solidité,  mais  aussi  une  entière  stabilité,  el  pour  éviter 
toute  déformation  sensible. 

Enfin ,  pour  terminer  ce  qui  concerne  les  articles  que  j'ai  appelé> 
généraux,  au  mol  IIabitatioks,  M.  Gaultier  de  Claubry  a  d'abord  ex- 
posé les  données  si  Importantes  relatives  à  leur  ventilation  .  el  j'ai 
moi-iiiëmc  indiqué  quelques  notions  principales  sur  leur  salubrité, 
leur  solidité  el  leur  commodité,  etc. 

Les  articles  que  j'ai  appelés  spéciaux  doivent  se  distinguer  suivant 
qu'ils  se  rapportent,  ou  positivement  aux  coiiîjrufï/on*  mêmes,  ou  à  ce 
qu'on  peut  appeler  la  comptabilité,  V administration  el  \a  juritprudenrr 
des  travaux  et  des  bâtiments  en  général. 

En  ce  qui  concerne  positivement  les  constructions  mêmes,  je  dois 
citer  d'abord  les  articles  qui ,  étant  spécialement  relatifs  aux  divers*;» . 
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espùces  de  matériaux,  sont  destinés  à  compléter  les  notions  générale» 
présentées  à  ce  mot.  Tels  sont  principalement  : 

1»  Les  différeiils  articles  Bois,  dans  lesquels  a  été  successiveraeut 
exposé  ce  qui  a  rapport  : 

A  leur  culture,  à  leur  exploitation,  etc.,  par  M.  Soulange  Bodin  (1); 

.4  leur  résistance  à  i'écrasemenl ,  à  l'extension,  à  la  flexion ,  à  la  rup- 
ture, à  la  torsion,  par  M.  Ferry; 

A  leur  emploi  dans  les  différents  arts,  par  M.  Paulin  Desormeaux  ; 

Eteiinn,  à  ce  qui  intéresse  plus  particulièrenieut  les  constructeurs, 
par  moi-même. 

2°  L'article  Pierre,  où,  dans  un  tableau  synoptique  (trop  étendu 
pour  que  je  pense  à  le  reproduire  ici  ) ,  j'ai  cherché  à  réunir,  pour  les 
différentes  espèces  et  pour  les  principales  variétés  de  pierres  gyp- 
seuses,  calcaires,  siliceuses,  volcaniques  et  scliisleuses ,  l'indication  de 
leurs  principaux  caractères,  usages  et  gisements,  etc.  (2). 

3°  L'article  Terres  cuites,  par  M.  Gaultier  de  Claubry,  où  l'on  trou- 
vera des  notions  sur  la  fabrication  des  briques,  carreaux,  etc. 

4"  Et  les  articles  Fer,  Fer-Blanc,  Acier,  Plomb,  Cuivre,  Laiton, 
Bronze  et  Zinc,  par  le  même,  ainsi  que  celui  Fonte,  par  M.  Ferry, 
qui  renferment  tous  les  renseignements  désirables  sur  la  fabrication 
de  ces  divers  métaux,  leur  résistance  relative,  leurs  divers  em- 
plois ,  etc. 

Je  dois  mentionner  ensuite  les  articles  Charpente,  Maçonnerie  et 
Pavagb,  ainsi  que  ceux  Appareil,  Sciage,  Taille,  Bardage  et  Pose 
des  pierres  ,  dans  lesquels  j'ai  exposé  quels  sont,  pour  ces  princi- 
pales natures  d'ouvrages,  les  objets  dont  elles  s'occupent,  les  procède» 
qu'elles  suivent,  les  ouvriers  qu'elles  emploient,  et  les  ou(i7s  dont 
ces  derniers  se  servent ,  et  que  j'ai  presque  tous  figurés  au  moyen 
des  planches  en  bois  répartis  dans  le  texte  même.  La  .Menuiserie  a 
été  également  traitée  par  M.Oilleaux;  la  Sekhuherie,  par  M.  P.  Désor- 
meaux  (3) ,  et  la  Peinture,  par  M.  Maviez.  Quant  à  la  Couverture 
j'ai  compris  ce  qu'il  y  avait  à  en  dire  dans  mon  article  Toit,  Toiture, 
que  je  raeniioiinerai  ci-après. 

Je  dois  encore  citer  ici ,  avant  de  passer  aux  articles  qu'on  pour- 
rait appeler  de  construction  proprement  dite,  ceux  relatifs  à  la  Chaux  , 
aux  Clients,  Mortiers  et  Plâtres,  ainsi  qu'aux  .Mastics,  Bitumes  et 
Coudrons,  eu  partie  par  moi,  et  en  partie  par  MM.  Boussingaut, 
Gaultier  de  Claubry,  etc. 

.\rrivant  eufiii  à  ces  articles  de  construction  proprement  dite ,  je  sui- 
vrai, dans  leur  énonciation,  l'ordre  naturel  de  l'exécution  des  tra- 
vaux. 

Terrassement.  —  M.  Victor  Bois  a  donné  dans  cet  article  des  no- 
tions fort  importantes,  principalemeut  applicables  aux  grands  travaux 
desponls-et-cliaussées,  et  qui  consistent  particulièrement  dans  les  for- 
mules nécessaires  pour  déterminer,  suivant  les  différents  cas  qui  peu- 
vent se  présenter,  les  cubes  des  déblais  et  des  remblais.  Il  donne ,  en 
outre,  l'indication  suivante  des  prix  auxquels  s'est  fait  le  transport  des 
déblais  de  la  tranchée  des  Batigiiolles ,  au  chemin  de  fer  de  Paris  à 
.Saint-Gcrinain  : 

l'ar  ii-'s  cbcv»ui.     Par.  les  lotomutives. 

Transport  proprement  dit,  à  100  mètres.  Ofr.020  Ofr.OlO 

Réparation  et  graissiige  des  wagons.     .     .  0      008  0      02t 

Dépréciation 0      003  0      003 

Déchargement .*....  0       130  .       260 


Total  du  prix  d'un  mètre  cube  trans- 
porté à  100  mètres 0      161  0      -297 

D'où  il  remarque  qu'il  y  a  grand  avantage  à  se  servir  de  chevaux , 
quand  on  n'est  pas  pressé  par  le  temps. 
Poussée  des  terres.  —  .M.  V.  Buis  a  également  donné  sur  ce  sujet 

{!)'  Voir  (?galpnicMt  exploitation  et  conservation  des  bots;  forêts;  futaies^ 
(2)  Voir  aussi  ardoises-  ijelévilé  des  pierres;  grés  ;  lave;  etc. 
^3)  Voir  (•gaiement  son  arlicle  assemblages. 


important  des  formules  extraites  en  partie  des  travaux  de  Maynic). 
et  qui  se  rapportent  principalement  à  l'anj/e  d'é6ou/«men<  des  diverses 
natures  de  sols,  aux  épaisseurs  de  murs  de  revêtement  qu'elles  néces- 
sitent, etao  talus  qu'on  peut  leurdonuer.  lin  également  parlé  des  perrit 
qu'on  leur  substitue  quelquefois,  soif  en  maçonnerie,  soit  en  bois,  etc. 

Fondations.  —  .Mon  premier  soin .  dans  cet  article ,  a  été  en  même 
temps  :  1°  de  faire  bien  comprendre  tonte  l'importance  ou  de  ne  s'établir 
que  sur  un  sol  suffisamment  soHde ,  ou  de  remédier  complètement  aux 
inconvénients  qu'il  peut  présenter;  2"  et  de  mettre  eu  garde  contre 
les  inconvénients  des  fondations  trop  profondes,  en  raison  de  la  dé- 
pense et  des  tassements  plus  considérables  qu'elles  occasionnent. 
«  Toutes  les  fois,  qu'à  peu  de  distance  du  sol  (ou  de  la  pro- 
u  fondeur  à  laquelle  il  devra  nécessairemcnl  être  cxcavé  pour  les 
«  constructions  souterraines  que  l'édifice  comporlera  )  on  trouvera 
<i  une  couche  de  terrain  d'une  consistance  et  d'une  épaisseur  suffisan- 
«  tes  ou  qu'on  jugera  pouvoir  être  rendues  suflisantes  par  un  des 
u  moyens  que  nous  allons  indiquer;  et  qu'en  même  temps,  dans  ce 
«  dernier  cas  ,  des  fouilles  d'essai ,  ou  des  sondases,  fails  avec  soin  et 
«  suffisamment  multipliés,  n'auront  pas  donné  l'assurance  positive 
c<  qu'à  peu  de  profondeur  au  delà  on  trouverait  des  couches  d'une 
«  consistance  plus  grande  et  qui  puissent  dispenser  de  tous  moyens 
«  accessoires  de  consolidation  ,  on  fera  bien  ,  dans  la  plupart  des  cas, 
u  de  s'arrêter  et  de  ne  pas  augmenter  inutilement  les  embarras  et  les 
«  dépenses  de  la  fouille  et  de  la  fondation.  » 

Je  me  suis  ensuite  attaché  à  indiquer  les  divers  moyens  de  remédier 
au  plus  ou  moins  de  compressibililé  du  sol,  d'abord  par  un  battage  ou 
pilonnage  préalable:  et  de  plus,  soit  par  de  larges  empattements  en 
maçonnerie,  soit  par  l'emploi  ou  des  libages,  ou  des  radiers  et  gril- 
lages en  bois  dans  les  terrains  où  ils  peuvent  convenir,  ou  enfin  de 
larges  massifs  en  béton,  dont  l'usage  se  généralise  de  plus  en  plus  à 
bien  juste  litre  .  par  suite  des  progrès  récents  dans  la  fabrication  des 
mortiers  hydrauliques.  Mais,  comme  il  importe  d'éviter  les  excès, 
riêmedans  les  meilleures  choses,  et  surtout  quand  ilsdoiventenlratner 
des  dépenses  superflues ,  j'ai  cru  devoir  faire  à  ce  sujet  les  réflexions 
suivantes  : 

«  On  a  donné,  en  quelques  circonstances,  encore  plus  d'extension 
«  à  ce  mode  de  consolidation  du  sol,  en  prolongeant  lacouche  de  béton 
«  sous  toute  la  superficie  du  b.^timent  à  construire.  Cette  méthode 
«  peut  avoir  son  avantage  dans  quelques  cas,  et  principalement  lors- 
«  que  les  murs  et  autres  parties  de  construction  dont  se  compose  lé- 
«  difice  sont  peu  éloignés  l'un  de  l'autre,  attendu  que  la  couche  de 
«  heton  forme  véritablement ,  dans  toute  celte  surface,  un  sol  factice 
«  parfaitement  homogène  et  d'une  grande  solidité.  Mais,  pour  peu  que 
«  les  murs  soient  espacés,  le  remplissage  en  béton  de  la  totalité  de.<< 
«  intervalles  qu'ils  séparent  entraîne  à  une  dépense  considérable,  et 
«  d'nuiantplus  inutile  que  l'épaisseur  de  cette  espèce  de  plate-forme 
«  ne  setrouvnnt  plusaucunement  en  rapport  avec  sou  étendue,  ilnesl 
«  aucunement  impossible  qu'elle  vienne  à  se  rompre  en  plusieurs 
a  parties,  p.ir  l'effet  de  la  pesanteur  qui  repose  en  quelques  endroits 
«  seulement,  tandis  que  les  autres  ne  sont  nullement  chargés...  Nous 
(i  pensons  donc  que  dans  la  plupart  des  cas  il  convient  de  sa  borner 
«  à  former  de  larges  saillies  au  devant  des  différentes  faces  des  coii- 
«  siructions.  » 

J'ai  complété  cet  article  en  indiquant  l'emploi,  dans  les  terrains  tro|>- 
compressibles,  trop  mouvants,  des  piles  isolées,  descendant  jusque  sur 
le  bon  sol ,  et  reliées  par  des  arcs  de  décharge;  ou  bien  encore  des  pV- 
lolis;  et  enfin  celui  des  balardeaux  dans  les  travaux  hydrauliques,  etc. 

Caves.  —  J'ai  cru  devoir  donner  dans  cet  arlicle,  et  je  ne  crois  pas- 
inutile  d'indiquer  sommairement  ici,  des  données  extraites  du  Traiir 
de  la  Vigne,  publié,  en  1807.  par  le  célèbre  Chaptal.  et  relatives, 
sinon  à  la  construction  proprement  dite  des  caves,  du  moins  aux  con- 
ditions qu'elles  doivent  remplir  pour  convenir  à  leur  principale  des- 
tination :  lemmagasinement  des  vins  et  autres  liquides  analogues. 
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Le  savant  auleur  de  l'ouvrage  que  nous  venons  de  citer  (regardant 
comme  rigoureusement  vrai  Je  proverbe  qui  dit:  C'est  la  cave  qui  fait 
le  vin)  s'étonnait  que  l'usage  des  caves  ne  fût  pas  plus  général  en 
France,  et  principalement  daus  le  Midi,  où,  quoique  la  chaleur  y  rende 
plus  difficile  la  conservation  des  vins,  on  était  alors  comme  on  est  encore 
assez  généralement,  en  usage  de  les  placer  dans  des  celliers  au  rez- 
de-chaussée  ,  moins  favorables  sous  tous  les  rapports.  En  raison  de  la 
nécessité  d'y  maintenir  constamment  uoe  température  moyenne  (10  à 


11  degrés  centigrades)  et  d'éviter  tous  excès  de  sécheresse  ou  d'iiu- 
iiiidité,  il  recommande  :  1°  de  placer,  autant  que  possible,  les  caves  à 
vin  au  nord  ,  ou  au  moins  au  levant,  ainsi  que  les  soupiraux  et  le 
corridor  d'entrée,  qu'il  est  bou  de  fermer  d'une  porte  à  chaque  ex- 
tién.'té;  2°  de  les  voiiter  en  maçonnerie,  au  lieu  de  les  recouvrir  seu- 
lement d'un  simple  plancher,  qui,  d'ailleurs,  pourrait  ëlrepromplement 
détérioré  par  le  voisinage  du  sol;  3"  de  recouvrir  la  voûte  elle-même, 
dans  le  cas  où  la  cave  ne  serait  pas  placée  sous  un  bâtiment,  d'envi- 


TABLEAU    DES 

DES  PRI\CIP\IX  CHE- 

PENDANT   LE   2' 


DÉSIGNATIOH 

dei 

CHE.MINS. 

LONG 

loUle. 

(lEUR 

exploitée. 

FRAIS 

d'éUblisae- 
ment. 

INDICATION 
du 

SBHkSTBB. 

MOMBItE 

«• 
Tojtafrars 

pndaai 

le  eeiseetre- 

TORKACB 

■erekaallM* 
pe.d»l 

Ir  temMtr« 

Voyagciire 

RECETTES 

Hircheodiees. 

Toule. 

liiloDitr. 

77.147 

84.489 

9.600 

26.956 

303.578 

«31.963 

490.300 
49.889 
SS.789 
49.889 

434.047 

3.130 

74.833 

«6.898 

6.035 

449.666 
46.093 
80.463 
94.734 
96.964 
43.000 

117.077 

40.333 

8.U7 

37.044 

kilométr. 

61.938 

84  489 

9.600 

26.956 

28.163 

434.963 

148.057 

49.889 

33.789 

«9.889 

131.047 

5.330 

8.834 

16.898 

6.033 

433.443 

16.093 

24.736 

91 .731 

96.964 

43.000 

117.077 

40.333 

8.447 

37.014 

fr. 

36  638  350 
34  933  630 

» 

3  404  686 

33  781  335 

48  030160 

136  049  834 

13  446  58» 

14  S4«4(0 
43  176  330 

138  655  000 
20  168  000 
60  480  00' 
18  6I8  68U 

37  0-v*30 
56  974  600 
16  383  660 
65  330  790 

38  64*930 
48907  300 

» 

73  630  000 
9  678  449 
3  040  000 

43045  797 

Se  semestre  4840. 

Id. 

Année  4840. 

» 

Se  scmeitre  4840. 

Id. 

Id. 

U 
la. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

i<Taoilt4840au  34janri«r 

4844. 

2e  icmeslre  4840. 

Id. 

Id. 

4  juin,  ans*  déc.  4840. 

3«  semestre  4840. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 
4ersepl.  auS8rcT.4844. 

u 

» 
4  349  014 

n 

» 
445S««(4) 
«45  484 
409  978 

» 
4  051000(3) 
394  888 
•49  346 

m*s«(4) 

244  541 

1  363  736 

» 
452  760 

» 

a 

» 
751045 

» 

■ 

sTttn 

<S(«5B 

» 

toODMUl. 

«5MS(4) 
34  881 

f.     C. 
103  098.78 
783  «8t. 43 
9«S(«8.90 

» 

S8«43«.»7 

*  733143.48 

S  410  134.49 

» 

8S9  48«.«1 

1059  474.59 

(«5}02».S« 

397  «93.69 

» 

390  498.40 

4  471  044.39 

3SK  «33.83 

S64  06S.M 

•17  444.13 

994  «71.49 

» 

» 

4  799101.33 

«93037.41 

474  6(4.34 

4(8  0(3.40 

» 

r.    c. 
«((178.93 
44(93.30 
» 
» 
»  333.38 
4SMO(4.0« 
44(  373.00 
» 

1  431  778.83 
4  353  075.90 

» 

38  445.(7 

» 
40(349.37 
«07  7(3.34 
410  709.30 
400  44(.01 

» 

j» 
440  547.77 
431304.13 
400  544.43 
4(1  790.(3 

» 

k 

f.     c. 
7(9  377.73 
(00  577.43 
M3(6(.30 

j> 

391  491.43 

3  973  31t.  43 

3  87((07.<9 

» 

373145.0* 

3  510  950.43 
40S05  400.S( 

St7(M.W 
441 151.88  ■ 
418  (43.97 

4  474  014.3» 

luatn.tt 

371  817.51 

818  430.33 

4  0M790.S4 

1143  739.90 

1* 
1440  43«.n 

wam.u 

S73  908.34 
«30(53.75 

448(11.44 

Birmingham  and  Gtouceiter 

Dundee  and  Arbroalli 

Easlern  Counlies 

Grand-Jiinction 

HuliandSelbi 

Lancaster  and  Preaton-Junction 

Liverpool  and  Manchester 

London  and  Blacitwall 

London  elBrighton,  Shoreham  branch 

London  and  Groydon 

London  and  Soulh  Western 

Manchester,  Bolton  and  Bury 

Manchester  and  Leeds 

.Midland  Counties 

Newcastle  and  Carliste 

Newcastle  and  Nortb-Shieldt 

Norlh-Mldland 

Nonh-Dnion 

ShelBeld  and  Rotherham 

York  and  North-Midland 

Ulsler 

493 


k9k 


roii  un  inùlre  trente  centimètre  de  terre  ;  4"  de  donner  aux  caves  à 
peu  près  quatre  mètres  de  hauteur  sous  clé  (condition  à  laquelle  satis- 
font rarement  les  caves  de  nos  habitations)  ;  5»  et  enfin  (ce  qui  est 
également  assez  difficile  dans  nos  villes)  d'en  éloigner  autant  que 
possible  toute  cause  de  secousse,  de  trémoussement,  ainsi  que  de 
mauvaise  odeur  ou  de  fermentation.  On  conçoit  que  c'est  principale- 
ment pour  des  caves  couslruiles  ad  hoc  que  ces  conditions  devront 
être  attentivement  observées. 


Voi'TES.  —  .\près  des  considérations  générales  sur  les  diverses  es- 
pèces de  voûtes  et  sur  la  théorie  applicable  à  leur  coastrnclioD, 
M.  y.  Bois  a  donné  un  extrait  des  Tables  de  Genieys  sur  l'épaissear  à 
donner  aux  culées  des  ardues  en  plein-cintre  (qui  sont  le  cas  le  plus 
général),  pour  qu'elles  résistent  à  la  poussée. 

[La  suite  ati  prochain  numéro.) 

GOUKLIER, 

SecréUire  du  CoDieil  det  Bâiimeots  Civils. 
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NOUVELLES  ET  FAITS  DIVERS. 


?ARis  :  Assainissement  des  Écuries  militaires.  —  Eglise  de  la  Madeleine.  —  Êilai- 
-age  au  gaz.  —  Dkpartemests  :  Monument  comniemorJlir  du  Transliordcmenl 
«les  Cendres  de  Napoléon.  —  frojel  d'église  gothique  à  Boulognesur-.Mer.  —  NÉ- 
CESSITÉ DE  BIEN  Ventile»  les  Catbs.  —  Zingàge  du  Fer.  —  Navigation  Tbans- 
ATLASTiQtiii.  —  Exposition  des  Pbojbts  de  tombeau  pour  Napoléon. 


Paiiis.  —  Les  améliorations  à  apporter  dans  la  construction  des  écuries  des 
quartiers  d'artillerie  et  de  cavalerie,  commencent  a  recevoir  leur  exécution  à 
Paris,  notamment  dans  les  casernes  de  la  garde  municipale.  D'après  ces  nou- 
velles modifications,  les  écuries  ne  doivent  plus  comprendre  qu'un  rang  de 
chevaux,  et  chaque  cheval  sera  barré. 

—  VÈglise  de  la  Madeleine ,  si  rien  ne  Tient  changer  les  ordres  qui  sonl 
donnés,  sera  inaugurée  le  jour  de  Piques  prochain.  MM.  Léon  Cogniet  et 
Bouchot  terminent  les  peintures  des  archivoltes  qui  leur  ont  été  confiées.  Voilà 
soixante  dix-sept  ans  que  cette  église  est  en  construction.  Cefutle  13  août  1764 
que  l'architecte  Constantin  d'Ivry  en  posa  la  première  pierre. 

—  Véclairage  au  gaz  vient  d'être  installé  dans  les  rues  Olivier,  Sainl- 
Georges,  du  Helder,  Taitboul ,  du  Boussaie ,  des  Trois-Fréres,  C«umartia  et 
Thiroui. 

DÉPARTEMENTS.  —  On  a  ouvert  une  souscription  destinée  à  élever,  sur  le 
territoire  du  Val-de-la-Haye  (Seine-lnrérieurej ,  un  monument  commémoratif 
du  transbordement  des  cendres  de 'Napoléon. 

—  Tandis  qu'on  s'apprête  à  élever  à  Paris  une  église  gothique  avec  des  sculp- 
tures en  Tonte,  on  songe  à  en  bâtir  une  en  pierre  a  Buulogne-sar-Her.  L'ar- 
chitecte de  la  ville ,  M.  Debayser,  est  chargé  de  faire  les  plans  de  cet  édifice. 

Xécestité  de  bien  ventiler  les  cavei.  —  Un  fait  assez  extraordinaire  est  ar- 
rivé dernièrement  à  Mons  :  M.  Despose  avait  fait  sa  provision  de  bouille,  qui 
avait  été  déposée  dans  une  cave  bien  fermée.  Les  servantes,  dont  l'une  munie 
d'une  chandelle,  ayant  voulu  pénétrer  dans  cette  cave,  au  moment  où  elles  ont 
ouvert  la  porte  de  ce  caveau  sans  soupirail,  une  explosion  violente  les  a  ren- 
versées. L'une  d'elle  a  été  brûlée  à  la  figure  et  les  vitres  de  la  boutique  ont 
été  brisées.  On  voit  que  la  houille,  niêmeaprès  être  extraite  de  la  mine,  trans- 
sude  quelquefois  le  gaz  hydrogène. 

—  ZiNGAGE  DU  FEB.  Une  Circulaire  de  l'administration  des  douanes,  en 
date  du  19  septembre  1841 ,  rappelant  une  ordonnance  du  roi  relative  à  l'im- 
portation temporaire  des  fers  étrangers  destinés  à  être  galvaniiés ,  invite 
MM.  les  directeurs  a  porter  cette  ordonnance  a  la  connaissance  du  commerce, 
et  à  transmettre  ensuite  au  directeur  de  l'administration  les  demandes  aux- 
quelles elle  pourra  donner  lieu,  en  fournissant  à  l'appui  leurs  obsenationi  et 
leur  avis.  Nous  ne  pouvons  que  vivement  applaudir  a  une  mesure  qui  a  pour 
but  d'encourager  une  industrie  nouvelle  dont  les  résultats  sont  si  précieux , 
et  nous  croyons  utile  de  reproduire  cette  ordonnance  : 

Ordonnance  du  roi  relative  à  l'importation  des  fers  destinés  à  être 
galvanisés. 

An  château  d'Eu ,  le  SS  aoât  iUt. 

LOUIS-PHILIPPE ,  Roi  des  Fbawçais,  à  tous  présents  et  à  venir,  salut. 

Vu  les  deux  premiers  paragraphes  de  l'article  5  de  la  loi  du  5  juillet  1836, 
relatif  à  l'admission  temporaire  des  produits  étrangers  susceptibles  de  recevoir 
un  complément  de  main-d'œuvre  en  France; 

Sur  le  rapport  de  notre  ministre  secrétaire  d'état  de  l'agriculture  et  du  com- 
merce ,  et  de  notre  ministre  secrétaire  d'état  des  finances , 

Nous  avons  ordonné  et  ordonnons  ce  qui  suit  : 

Art.  l".  Le  fer  laminé  et  les  ouvrages  en  fer  ou  en  tôle  destinés  à  être  gal- 
vanisés en  France  pour  l'étranger,  et  dont  le  service  des  douanes  pourra  ga- 
rantir l'identité,  soit  par  le  poinçonnage,  soit  par  le  plombage,  l'estampillage 


ou  le  prélèvement  d'échantillons,  pourront  être  importés  en  franchise  de  droiU, 
à  char):e  d'être  récipurlés  dans  un  délai  de  deux  mois. 

Sont  eiclus  de  cette  farullé  les  armes  dites  de  guerre  et  toutes  celtes  dont  le 
port  ou  la  circulation  sont  interdits  dans  le  rojaumr. 

Art.  2  Les  objets  qui  seront  admis  en  vertu  de  l'article  1"  de  la  présente 
ordonnance  devront  être  déclarés  en  douane  dans  la  forme  et  sous  les  condi- 
tions déterminées  par  les  lois  relatives  au  transit  des  marchandises  prohibées. 
Les  produits  compris  dans  chaque  déclaration  d'importation  devront  faire 
l'objet  d'une  seule  et  même  réexportation. 

L'importation  et  la  réexportai  ion  de  ces  produits  pourront  s'effectuer  par 
tous  les  ports  et  bureaux  ouverts  au  transit  des  marchandises  prohibées.  A  dé- 
funt de  réexportation  directe,  ils  seront  admis  dans  les  entrepôts  maritimes  ou 
de  l'intérieur  autorises  a  recevoir  lodiles  inarchandites. 

La  réexportation  ou  la  réintégration  en  entrepôt  seront ,  en  outre,  garanties 
par  une  soumission  valablement  rautionnée. 

Art.  3.  En  cas  de  litige  entre  la  douane  et  les  importateurs,  sur  l'identité 
des  objets  représentés  à  la  sortie,  il  sera  prononcé  par  les  commissaires  ex- 
perts institués  par  l'article  19  de  la  loi  du  27  juillet  1822. 

Les  infractions  seront  punies  conformément  a  l'article  5  de  la  loi  du  5  juillet 
1836. 

Art.  4.  Noire  ministre  secrétaire  d'état  ao  département  de  l'agricoltare  et 
du  commerce  .  et  notre  ministre  secrétaire  d'état  au  département  des  finances, 
sont  chargés,  chacun  en  ce  qui  le  concerne  ,  de  l'exécution  de  la  présente  or- 
donnance. 

Signé  LOUIS-PHILIPPE. 

Pir  le  roi  :  le  ministre  secrétaire  d'état  au  département 
de  l'agriculture  et  du  commerce , 

Signé  L.  Cdhih-Gbiuaimb. 

—  Natisation  TBANSAXiANTiQUE.  Il  se  fait  actuellement  des  traversées  et 
des  voyages  extraordinaires  entre  les  États-Unis,  l'Angleterre  et  la  France. 

Par  les  paquebots  établis  en  Angleterre ,  le  Canada  ri  les  Eut>-Unis ,  on  ar- 
rive maintenant  de  New-York  a  Liverpool  en  douze  jours,  et  d'Halifax  eu  neuf 
jonrs  et  demi. 

Des  passagers,  arrivés  par  le  dernier  steamer  d'Halifax  a  Liverpool,  >onl 
repartis  a  trois  heures  du  matin,  dans  la  nuit  du  jeudi  à  vendredi  dernier;  ils 
ont  pris  le  chemin  de  fer  de  Liverpool  a  Londres,  80  lieues;  relui  de  Londres 
à  Southampton ,  30  lienes ,  el  ont  fait  par  mer  la  traversée  de  Soulhamptun  ao 
Havre,  qui  est  d'environ  30  lieues  aussi.  Ils  sonl  arritésau  Havre  à  huit  heu- 
res du  matin  ,  ayant  fait  110  lieuet  par  chemin  de  fer  et  30  lieues  par  nier,  en 
tout  140  lieues  en  vingt-neuf  heures.  Dans  ce  Itps  de  temps  est  compris  le  sé- 
jour fait  il  Londres  et  a  Southampton. 

En  résumé  ,  des  voyageurs  qui  étaient  partis  le  1&  au  soir  de  New-Tork  , 
sont  arrivés  le  29  au  matin  à  Paris ,  après  avoir  fait ,  â  peine  en  douze  jours , 
1,100  lieues  marines  par  mer,  et  190  lieues  de  Liverpool  a  Paris 

Ho:<DiiENT  DE  Napoléom.  —  L'eiposilion  des  projets  vient  de  s'ouvrir.  Il* 
figurent  au  nombre  de  82,  dans  les  salles  du  palais  des  Beaux-Arts.  Les  uns 
sont  des  modèles  en  plâtre,  et  parmi  eux  il  en  est  qui  n'ont  pas  moins  de  qua- 
tre mètres  de  hauteur;  d'autres  sont  simplement  dessinés  el  lavés;  d'autres 
enfin  sonl  à  la  fois  traduits  en  pUtre  et  par  des  dessins. Nous  donnerons  un  compte- 
rendu  très-détailléde  cette  cipotilion,  où  figurent  les  noms  les  plus  éminent.«, 
et  qui,  par  l'importance  du  sujet  et  le  nombre  des  concurrents,  tient  en  ce 
moment  en  éveil  tous  les  artistes. 


CÉSAR  DALY. 

Direclear,  Rédacteur  en  Chef 


PARIS.  —  Typographie  Lacbampe  el  Comp.,  rue  Damielte,!. 
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MONUMENTS  PHÉNICIENS  (1). 


Syra,  le  II  seplembre  1841. 

Permettez-moi  de  vous  entretenir  quelques  instants  des  pre- 
miers incidents  de  mon  voyage.  Je  ne  vous  dirai  rien  ni  de 
Rome,  ni  de  Naples,  bien  que  j'y  aie  trouvé  beaucoup  de  choses 
nouvelles  pour  moi.  Le  Musée  étrusque,  à  Rome,  est  une  très- 
belle  création.  On  y  a  rassemblé  un  choix  remarquable  des  anli- 
quités  récemment  découvertes  en  Étrurie.  J'y  ai  particulièrement 
admiré  les  objets  trouvés  à  Cervetri,  l'ancienne  Cerœ,  et  qui,  bien 
que  déposés  dans  un  tombeau  à  une  époque  comparativement 
récente,  n'en  renferment  pas  moins  des  débris  d'âges  beaucoup 
plus  anciens.  Je  vous  signalerai  en  première  ligne  des  vases  en 
argent  repoussé  et  doré,  que  jai  dû  considérer,  après  un  examen 
attentif  et  répété,  comme  des  objets  rapportés  de  1  intérieur  de 
l'Asie  par  les  colons  lydiens.  On  remarque  sur  ces  monuments, 
d'un  intérêt  à  mes  yeux  souverain,  un  mélange  presque  égal  des 
innuences  égyptienne  et  babylonienne;  par  exemple,  au  fond 
d'une  patère ,  le  sujet  éminemment  asiatique  de  deux  lions  dévo- 
rant un  taureau,  surmonté  de  l'emblème  égyptien  de  la  vic- 
toire et  du  carnage,  le  vautour  tenant  une  palme;  ou  bien  une 
chasse  où  le  roi  enfonce  l'épée  dans  le  corps  du  lion  dressé  de- 
bout devant  lui  ;  et,  à  côlé,  des  chars  à  deux  cavaliers,  dont  les 
chevaux  rappellent,  par  le  caractère  du  dessin,  les  bas-reliefs  de 
Karnak  et  du  Memnonium  de  Thèbes.  Au  reste,  ces  monuments 
seront  bientôt  publiés  d'une  manière  fidèle,  à  ce  que  j'espère  ;  et 
le  monde  savant  pourra  juger  de  l'exactitude  de  mes  conjectures 
sur  l'oiigine  et  le  caractère  de  ces  représentations.  Mais  le  Mu- 
sée grégorien  est  déjà  connu  de  plusieurs  de  nos  confrères.  Il 
n'en  est  pas  de  môme,  je  crois,  des  temples  phéniciens  récem- 
ment découverts  à  Malte,  et  sur  lesquels  je  vous  demande  la 
permission  d'appeler,  par  votre  intermédiaire,  l'attention  de  l'A- 

(1^  Cette  lettre  fut  adressée  par  M.  Lcnormant  à  M.  Burnouf,  membre  de 
rAiad<<inic  des  Inscriptions  et  Bolles-Leltrcs,  qui  en  donna  connaissance  à 
l'Académie. 

Paiiu.  —  Tïp.  I.AcfUr.,  ni    f.  tWi;',  13. 


cadémle.  Vous  connaissez  déjà  la  Giganteja  de  Gozo,  pabli-^ 
d'abord  inexactement  par  Mazzara  ;  plus  tard,  d'une  manière 
beaucoup  plus  fidèle,  par  M.  de  la  Marmora.  L'attention  accor- 
dée depuis  quelque  temps  à  ces  monuments,  jointe  à  quelques 
indications  du  voyage  d'IIouel,  a  fait  rechercher  à  Malte  les  ves- 
tiges du  môme  genre,  et  les  recherches  n'ont  pas  été  infruc- 
tueuses. On  a  relevé  depuis  deux  ans,  et  môme  publié  dans  un 
Recueil  périodique  anglais,  les  plans  et  détails  malheureuse- 
ment très-imparfaits  d'un  grand  édifice  phénicien  ,  situé  au  sud 
de  l'île  et  de  la  cité  Lavaletle,  en  vue  d'un  Ilot  appelé  El-Fla, 
dans  un  lieu  connu  sous  le  nom  de  Cafale-Krenti.  Depuis  lors, 
et  il  n'y  a  pas  plus  d'un  an,  on  a  signalé  d'autres  édifices  sem- 
blables un  peu  au-dessous  des  premiers,  vers  la  mer;  ceux-ci 
sont  entièrement  inédits ,  et ,  sous  de  certains  rapports,  surpas- 
sent en  intérêt  les  premiers.  La  situation  de  ces  monuments  a 
d'abord  quelque  chose  de  remarquable;  on  les  trouve  au-dessus 
d'une  crique  qui  sert  encore  de  refuge  à  des  bâtiments  pécheurs, 
et  qui  peut,  dans  l'antiquité,  avoir  formé  un  port  d'une  certaine 
importance.  Entre  la  crique  et  les  premiers  monuments,  on  re- 
marque quelques  pierres  debout ,  qui,  de  loin ,  devaient  attirer 
l'atlention  des  navigateurs.  C'est  donc  là  une  station  antique, 
dans  laquelle  je  n'ai  remarqué  aucun  vestige  hellénique.  Si  vous 
voulez  vous  faire  remettre  sous  les  yeux  les  plans  et  élévations 
de  la  Giganteja  de  Gozo,  par  M,  de  la  Marmora  (iVour.  Ann.  de 
l  Institut  archéologique),  vous  aurez  une  première  idée  des  monu- 
ments nouvellement  découverts  à  Malte  ;  c'est  de  môme  que  dans 
la  première  de  ces  localités,  la  succession  en  plan  de  deux  el- 
lipses, séparées  par  des  corridors,  et  terminées  en  face  de  l'en- 
trée soit  par  un  hémicycle,  soit  par  une  abside  carrée,  décorée 
d'un  vwitable  dolmen  (Voy.  Fig.  1,  PI.  21).  Ce  type  néanmoins 
n'e-st  pas  fidèlement  observé  dans  les  monuments  de  Malte ,  ou 
plutôt  la  simplicité  du  monument  original  est  altérée  par  des  ad- 
ditions beaucoup  plus  irrégulières.  Le  monument  supérieur  de 
Krenti  est  très-remarquable  sous  ce  rapport.  Ce  que  je  considère 
comme  le  temple  principal  est  accompagné  d'un  certain  nombre 
d'annexés.  Ainsi,  au  lieu  d'avoir,  comme  à  Gozo,  deux  temples 
à  deux  ellipses,  de  dimensions  inégales,  l'édifice  principal  est 
accompagné  sur  le  côté  gauche  d'une  série  de  pièces  plus  ou 
moins  elliptiques,  et  dont  l'ensemble  forme  un  véritable  laby- 
rinthe. Si  je  ne  me  sui>  pas  formé  une  idée  inexacte  de  l'ensemble 
de  ce  monument,  on  doit  y  retrouver  sept  sanctuaires  principaux, 
peut-ôtre  en  rapport  avec  les  sept  planètes;  et,  outre  cela,  un 
certain  nombre  de  chapelles  dédiées  par  des  vœux  particuliers 
à  telle  ou  telle  divinité,  et  môme  des  chambres  sépulcrales,  puis- 
qu'on a  trouvé  des  cadavres  dans  quelques-unes  d'entre  elles, 
surtout  dans  les  plus  petites  et  dans  celles  qui,  évidemment,  ne 
font  pas  partie  du  plan  primitif.  Si  ces  observations  étaient  fon- 
dées, on  devrait  en  conclure  qu'il  existait  chez  les  Phéniciens  un 
usage  à  peu  près  semblable  à  celui  qui  sobserve  dans  l'église  ca- 
tholique, où  de  nombreuses  chapelles  particulières  sont  succes- 
sivement annexées  aux  églises  primitives.  Ce  qui  rend  très-inté* 
ressaut  le  temple  de  Krenti,  c'est  qu'on  y  a  trouvé  une  quantité 
d'objets  mobiles,  et  probablement  votifs,  c'est-à-dire  plusieurs 
autels  de  différentes  formes,  entre  autres  un  autel  sculpté,  ornô 
sur  les  quatre  faces  de  la  figure  d'un  pa/mier  (Voy.   Fig.  2); 
des  cônes  en  pierre  plus  ou  moins  prononcés;  et.  enfin,  des 
statuettes  en  pierre  dune  femme  accroupie,  avec  des  formes  qui 
vont  jusqu'à  l'obésité  (  Voy.  Fig..  3  ).  Malheureusement,  la  léte 
T.  II.  32 
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manque  à  toutes  ces  figures.  On  peutconjcclurer.par  la  manière 
dont  le  col  est  excavé  et  par  les  trous  qu'on  remarque  sur  le 
bord,  que  ces  tAtes  étaient  mobiles  el  peut-ôtre  d'une  autre  ma- 
tière que  le  rest'  du  corps.  La  plupart  de  ces  figures  sont  nues: 
plusieurs  néanmoins  m'ont  semblé  vêtues  et  remarquables  par 
une  longue  tresse  qui  descend  de  la  tête  jusqu'aux  reins;  une 
autre  encore  parait  entourée  d'un  panier. 

Jus((u'à  présint,  je  n'ai  rien  rencontré  de  semblable  à  ces 
statuettes  de  pierre,  dimt  la  forme  totale  est  pyramidale.  L'é- 
difice supérieur  de  Casale-Krenti  porte  le  nom  de  Hadjar  ou 
Djebel  Hem;  celui  d'en  bas  s'appelle  Mnaidra.  Le  premier  de  ces 
noms  a  sans  doute  plus  d'importance  étymologique  que  le  se- 
cond. Je  vous  ai  déjà  dit  que  Mnaidra  me  paraissait  beaucoup 
plus  remarquable  que  Djebel  Hem;  le  plan  ((jui  se  rapproche 
de  celui  de  Gozo)  en  est  plus  réiçulier,  les  détails  plus  finis, 
le  goût,  si  l'on  peut  parler  de  goût  en  décrivant  de  tels  objets, 
certainement  plus  pur.  Mon  compasnon  de  voyage,  M.  Méri- 
mée ,  a  dessiné  des  dolmens  dont  la  Torme,  tout  à  fait  semblable 
à  celle  des  dolmens  celtiques,  est  seulement  plus  régulière; 
et  une  porte  pratiquée  dans  une  seule  pierre  dont  l'ouverture 
carrée,  légèrement  pyramidale,  rappelle  celle  des  fenêtres 
grecques  du  plus  ancien  style.  Il  est  à  remarquer  aussi  que  les 
pierres  placées  dans  les  endroits  les  plus  apparents  sont  pique- 
tées pour  ainsi  dire  à  l'aide  du  trépan  ;  enfin  les  indications 
pour  des  sièges  demi -circulaires  en  avant  des  temples 
[Voy.  Fig.  4),  et  pour  des  mangeoires  et  des  abreuvoirs 
destinés  à  l'entretien  des  pigeons  sacrés  { Voy.  Fig.  5  )  ,  pour 
des  puits  dans  l'intérieurdes  temples,  ne  manquent  nulle  part. 
Je  signalerai  de  même  la  prédilection  pour  le  côté  gauche 
dans  l'emplacement  des  autels  et  des  fondations  partiAlières. 
Que  vous  dirai-je  enfin?  J'ai  passé  dans  ces  ruines  quatre 
heures  d'un  intérêt  soutenu,  et  j'ai  dû  regretter  en  partant  de 
n'avoir  pu  leur  donner  qu'une  attention  aussi  imparfaite.  Je 
conclus  en  disant  que  les  monuments  phéniciens  de  Malte , 
joints  à  ceux  qu'on  a  déjà  signalés  au  Gozo  et  dans  les  Baléares, 
doivent  exciter  au  plus  haut  degré  l'attention  de  l'Académie,  et 
que  ce  serait  une  pensée  tout  à  fait  digne  d'elle  que  de  provo- 
quer de  la  part  d'un  de  ces  architectes  instruits  et  habiles,  comme 
nous  en  possédons  en  France  un  assez  grand  nombre,  une  explo- 
ration approfondie  de  cette  classe  de  monuments.  Non-seule- 
ment ils  constituent  les  seuls  vestiges  architectoniques  que  nous 
possédions  d'une  nation  qui  a  Joué  un  grand  rôle  dans  l'histoire 
des  civilisations  primitives,  mais  encore,  et  autant  que  je  puis 
en  juger,  ils  présentent  des  rapports  évidents ,  d'une  part ,  avec 
les  monuments  dits  cyclopéensetpélasgiques,  de  l'autre  avec  les 
dolmens,  les  menhirs,  les  cercles  de  pierre  et  les  autres  antiquités 
celtiques,  soit  de  la  France,  soit  delà  Grande-Bretagne.  J'espère 
donc  qu'en  raison  de  l'intérêt  tout  nouveau  que  présente  cette 
mine  à  peine  ouverte ,  vous  excuserez  la  confusion  qui  ne  peut 
manquer  de  régner  dans  une  description  écrite  sur  la  table 
d'une  auberge  grecque ,  au  milieu  des  propos  de  dix  voya- 
geurs, et  que  l'Académie  verra  aussi,  dans  l'empressement 
sans  prétention  personnelle  que  je  mets  à  lui  transmettre  les 
premières  nouvelles  de  mon  voyage  ,  la  sincérité  de  mon  dévoue- 
ment à  tout  ce  qui  peut  de  près  ou  de  loin  exciter  son  intérêt. 

Vous  voudrez  bien  dire  aux  incrédules  et  aux  gens  de  mau- 
vaise humeur  qu'on  n'a  pas  découvert  à  Krenti  le  moindre 
ïciitige  d'inscription  phénicienne.   J'ai  gardé  cette  lettre  dix 


jours,  M.  Mérimée  m'ayanl  promis  d'y  joindre  quelques  cro- 
quis des  principaux  objets  découverts  a  Casale-Krenti.  Je  vou» 
transmets  ces  dessins,  qui  rendront  ma  prose  un  peu  plus  in- 
telligible. 

Ch.  LEISOUM.XNT, 

Membre  de  l'Iiiilitut. 


DESCRIPTION 

LA  ROTONDE  DES  P.(NORAMAS,  ÉLEVÉE  Di\S  LES  CHAMPS-ÉLTSÉES, 

PRÉCÉDÉE   D'un  APERÇU  HISTOHIQUE  SDH  L'ORIOIME 

0B8  PAHORAM&â  ET  Smk  LES  PRIMCIFAI.ES   COM8THUCTIOII8 

AJJXQUELLCS  ILS  OIfT  DOtOfÈ  USU. 


Lorsqu'un  architecte  se  trouve  chargé  de  l'érection  d'un  édi- 
fice, soit  sur  un  programme  donné,  soit  d'après  des  indications 
dont  il  aura  lui-même  à  combiner  les  éléments,  son  premier 
devoir  est  de  réunir  les  matériaux  qui  peuvent  l'aider  à  remplir, 
de  la  manière  la  plus  complète  son  importante  mission.  Ces  ma- 
tériaux ,  souvent  nombreux  pour  des  constructions  d'une  desti- 
nation usuelle ,  ne  pouvaient  l'être  pour  le  genre  d'édifice  dont 
il  s'agit ,  la  création  de  ceux-ci  ne  remontant  pas  au  delà  de  la 
fin  du  dernier  siècle. 

Quoique  les  Allemands  attribuent  l'invention  des  dessins  de* 
panoramas  au  professeur  Breisig,  de  Dantzig,  il  est  générale- 
ment admis  que  cette  découverte  est  anglaise,  et  que  ce  fut  Ro- 
bert Barker  qui  exposa,  en  1793,  le  premier  panorama  dans  la 
ville  d'Edimbourg ,  en  Ecosse ,  et  ensuite  à  Londres. 

Le  nom  de  panorama,  composé  de  deux  mots  grecs  (ni.  tout, 
et  opa.ua  vue,  c'est-à-dire,  rue  d'un  tout),  n'est  applicable  ration- 
nellement qu'à  une  peinture  proprement  dite  qui  représente 
une  vue  générale,  et  non  au  bâtiment  qui  sert  a  son  exposition. 
Néanmoins,  on  a  jusqu'ici  donné  ce  nom  et  à  l'édiflce  et  à  la 
peinture.  Le  panorama  consiste  dans  l'exécution  d'un  tableau 
qui  offre  les  divers  aspects  de  toute  une  contrée,  telle  qu'elle  se 
développe  dans  la  nature ,  sur  l'entière  circonférence  de  l'hori- 
zon ,  lorsque ,  placé  dans  un  endroit  élevé ,  on  suit ,  en  tournant 
la  tête ,  l'ensemble  des  sites  que  l'œil  peut  embrasser.  L'idée  de 
tracer  et  de  peindre  ces  aspects  sur  une  toile  circulaire,  sans  so- 
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lution  de  continuité,  est  ce  qui,  avant  tout,  forma  la  base  de 
cette  application  nouvelle  delà  peinture.  Un  mur  également  cir- 
culaire, ou  rotonde  propre  à  recevoir  cette  toile  déroulée  et 
exposée  aux  regards,  ayant  un  plateau  élevé  au  centre,  devint 
donc  la  donnée  principale  de  l'édifice.  Mais  une  pareille  pein- 
ture ne  pouvant  tirer  son.  entier  effet  que  du  jour  qui  devait 
l'éclairer,  sans  qu'on  pût  en  apercevoir  la  source,  le  progrès  de 
l'invention  consista  ,  d'abord,  a  faire  venir  la  lumière  d  en  haut 
de  manière  que  les  rayons  lumineux  tombassent  exclusive- 
ment sur  le  tableau;  ensuite  à  empocher  toute  comparaison  im- 
médiate entre  la  lumière  véritable  et  la  lumière  artificiiUe  du 
dedans,  la  seule  que  l'artiste  ait  à  sa  disposition.  Pour  qu'on 
puisse  obtenir  ce  résultat,  l'arrivée  dans  l'intérieur  doit  avoir 
lieu  au  moyen  de  corridors  entièrement  obscurs.  En  détruisant 
ainsi  peu  à  peu  l'impression  du  jour  naturel,  on  donnait  à  la  lu- 
mière peinte  l'npparence  de  la  lumière  réelle.  Conduit  mysté- 
rieusement sur  le  plateau  central  de  la  rotonde,  le  spectateur  ne 
pouvait  deviner  la  cause  de  la  brillante  clarté  qui  l'environnait. 
N'apercevant  ni  la  limite  inférieure  ni  le  bord  supérieur  du  ta- 
bleau, cachés  à  sa  vue,  c'est-à-dire  son  commencement  ni  sa  fin, 
il  se  perdait,  pour  ainsi  dire,  dans  une  immensité  dont  il  ne 
pouvait  se  rendre  compte.  Sous  l'influence  des  moyens  matériels 
les  plus  ingénieux ,  joints  aux  ressources  artielles  les  plus  puis- 
santes ,  pour  donner  à  l'illusion  l'aspect  de  la  vérité ,  on  conçoit 
comment,  dans  la  représentation  des  panoramas,  l'application 
de  ces  moyens  et  de  ces  ressources  peut  produire  les  effets  les 
plus  merveilleux  de  la  nature. 

Nous  n'avons  aucune  donnée  sur  les  constructions  qui  ont 
servi  à  l'exposition  des  premiers  panoramas  en  Angleterre.  Il  est 
probable  que  les  deux  rotondes  élevées  au  commencement  de  ce 
siècle,  à  Paris,  sur  le  boulevard  Montmartre,  presque  à  l'entrée 
du  passage  qui  doit  son  nom  à  ces.  constructions,  et  qui  reçurent 
les  premières  peintures  de  ce  genre ,  dont  le  système  venait 
d'être  importé  en  France  par  Robert  Fulton;  il  est  probable,  dis- 
je,  que  ces  deux  rotondes  furent  une  imitation  des  panoramas 
anglais.  Elles  n'avaient  que  14  mètres  de  diamètre ,  avec  un  pla- 
teau, au  centre,  de  18  mètres  de  circonférence.  En  pensant  à 
cette  dimension  restreinte  et  au  peu  d'illusion  que  la  proximité 
entre  le  spectateur  et  le  tableau  devait  offrir,  on  a  droit  d'être 
étonné  du  grand  effet  que  produisirent  ces  panoramas,  exécutés 
par  M.  Prévost,  et  qui  firent  dire  à  David,  le  régénérateur  de 
l'École  française ,  lorsqu'il  eut  passé  quelques  heures  à  les  ad- 
mirer, avec  ses  élèves  :  «  Vraiment,  Messieurs,  c'est  ici  qu'il 
faut  venir  pour  étudier  la  nature.  » 

Mais  si  ces  vuespanoramatiqiies  de  M.  Prévost  jouirentd'un  tel 
triomphe,  la  première  causeen  résidait  dans  l'enthousiasme  qu'in- 
spire toujours  une  chose  nouvelle  et  extraordinaire,  quoiqu'elle 
ne  soit  pasencore  arrivée  à  sa  perfection.  Aussi  ce  fut  une  récom- 
pense bien  honorable  pour  cet  artiste,  lorsque  les  travaux  ul- 
térieurs qu'il  exécuta  dans  une  nouvelle  rotonde  plus  spacieuse 
lui  valurent  des  succès  continuels  plus  beaux  et  plus  durables. 
C'est  à  partir  de  cette  époque  que  M.  Prévost  doit  être  justement 
regardé  comme  un  second  créateur  de  cette  invention ,  gloire 
d'autant  plus  précieuse  que  la  supériorité  de  ses  panoramas 
consista  moins  dans  tel  ou  tel  perfectionnement  apporté  à  la  par- 
tie architecturale  et  aux  combinaisons  optiques  du  premier  in- 
venteur, que  dans  le  sentiment  et  le  goût  du  peintre,  habile 
paysegiste,  qui  sut  arriver  au  plus  haut  degré  de  l'illusion  et  de 


l'intérêt,  tant  par  le  talent  avec  lequel  il  employa  la  perspectivs 
linéaire  et  aérienne  ,  que  par  l'heureux  choix  des  sites  qu'il  re- 
produisit. Il  n'est ,  en  effet,  pas  un  artiste;  de  celle  époque  qui 
ne  se  rappelle,  avec  un  véritable  ravissement,  les  vues  de  Jéru- 
salem et  d'Athènes.  Ceux  qui  avaient  eu  le  bonheur  de  visiter 
ces  villes  célèbres  croyaient  ne  les  avoir  pas  quittées ,  et  ceux  à 
qui  la  fortune  n'avait  pas  accordé  cette  faveur  pouvaient  s'y 
croire  transportés. 

Cette  nouvelle  rotonde,  élevée  par  M.  Prévost ,  était  située 
entre  la  rue  Neuve-Sainl-Auguslin  et  le  boulevard  des  Capucines. 
Elle  se  composait  d'un  mur  circulaire  en  moellon,  dont  le  dia- 
mètre intérieur  était  d'environ  32  mètres,  et  qui  avait  16  nièires 
d'élévation.  Un  pilier,  au  centre,  sur  lequel  venaient.se  réunir 
les  arbalétriers  de  toute  la  charpente  et  duquel  partaient  des 
jambes  de  force,  à  la  hauteur  de  la  sablière  du  comble,-  servait 
à  en  soulager  la  portée.  La  plate-forme  du  milieu,  qui  s'appuyait 
en  partie  contre  le  pilier  du  centre,  et  en  partie  sur  des  po- 
teaux élevés  au  pourtour,  avait  11  mètres  de  diamètre.  Le  jour 
arrivait  par  une  zone  de  châssis  vitrés,  établis  dans  la  partie  in- 
férieure du  comble. 

Entourée  de  terrains  vagues  ou  enclavée  dans  des  construc- 
tions particulières,  la  rotonde,  dont  l'extérieur  n'offrait  qu'un 
mur  grossièrement  enduit,  et  dans  laquelle  on  arrivait  du  bou- 
levard au  moyen  d'un  corridor  d'à  peu  près  15  mètres  de  par- 
cours, ne  s'annonçait  au  dehors  que  par  une  porte  à  pilastres 
ioniques.  C'était,  comme  on  voit,  une  construction  dans  la- 
quelle l'intérêt  particulier  n'avait  eu  en  vue  que  de  satisfaire 
strictement  et  avec  le  moins  de  frais  possible  aux  exigences  de 
sa  destination. 

Après  1823 ,  époque  de  la  mort  de  M.  Prévost,  dont  les  ta- 
bleaux paraissaient  ne  pas  pouvoir  être  surpassés ,  il  était  ré- 
servé à  M.  Ch.  Langlois  de  faire  faire  aux  résultats  déjà  obtenus 
un  nouveau  pas,  un  pas  immense,  vers  la'perfection ,  en  ajou- 
tant à  toutes  les  illusions  connues  celle  de  faire  participera  l'en- 
semble du  site  représenté  le  lieu  même  qui  servait  à  recevoir 
les  spectateurs.  Dans  son  célèbre  tableau  de  la  bataille  de  Sa- 
varin ,  cet  emplacement  fut  transformé  en  un  vaisseau ,  avec 
tout  son  armement  et  son  gréement,  dont  l'extrémité  se  réunis- 
sait par  degrés  ,  au  moyen  de  la  réalité  du  relief  et  de  la  forme 
des  demi-reliefs  et  de  la  peinture ,  à  la  toile  du  fond.  Ce  tour  de 
force  de  l'art  et  d'une  ingénieuse  industrie  pour  arriver  au 
maximum  d'illusion ,  fut  couronné  d'un  succès  qui  fera  époque 
dans  l'histoire  des  panoramas. 

A  part  l'augmentation  du  diamètre  intérieur,  porté  par 
M.  Langlois  de  32  à  35  mètres  ,  et  la  diminution  de  la  hauteur 
des  murs,  réduits  à  12  mètres  au  lieu  de  16 ,  la  rotonde,  élevée 
rue  des  Marais-du-TempIe ,  dans  laquelle  le  panorama  de  Nava- 
rin fut  exposé ,  était  conçue  d'après  un  même  système  de  con- 
struction que  celui  de  la  rotonde  du  boulevard  des  Capucines.  Il 
se  composait  d'un  mur  circulaire,  en  modlon,  sans  aucune  dé- 
coration à  l'extérieur ,  et  d'un  poteau  central  supportant  partiel- 
lement le  poids  du  comble.  Ce  fut  en  transformant  ce  poteau  en 
grand  mât,  comme  le  plateau  avait  été  transformé  en  pont  de 
vaisseau,  tandis  que  les  corridors  formèrent  toutes  les  autres 
parties  de  l'intérieur  du  navire,  que  M.  Langlois  mit  le  comble 
à  l'illusion.  Il  produisit  une  si  extraordinaire  apparence  de  la 
réalité,  qu'elle  n'a  pas  été  dépassée  depuis  et  qu'elle  en  fixera 
peut-être  les  bornes. 
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Dans  le  même  temps ,  à  peu  près,  où  M.  Langlois  exposa  sa 
nouvelle  coDceplion,  une  construction  plus  importante  que  toutes 
celles  qui  avaient  été  élevées  à  Paiis  et  ailleurs,  s'exécutait  à 
Londres,  pour  recevoir  la  vue  panoramatique  de  cette  capitale. 
M.  Thomas  Ilorner,  fondateur  et  propriétaire  de  l'entreprise, 
fit  peindre  ce  panorama  d'après  les  esquisses  dessinées  par  lui- 
même  ,  au  sommet  de  la  coupole  de  l'église  de  Saint- Paul ,  pen- 
dant les  étés  de  1822 à  1824.  Uprofitii,  à  cet  effet,  des  échafauds 
construits  à  l'occasion  du  remplacement  de  la  boule  et  de  la  croix 
qui  couronnaient  autrefois  le  monument,  parla  boule  et  la 
croix  qui  le  couronnent  aujourd'hui. 

Cet  édifice,  élevé  à  l'entrée  de  Regent's-Park,  porte  le  nom 
de  Colosseum.  Il  fut  commencé  en  1821 ,  et  ouvert  au  public 
en  1829.  Le  plan  est  un  polygone  à  16  faces ,  dont  le  diamètre 
intérieur,  mesuré  d'un  angle  à  l'autre,  est  d'environ  38  mètres; 


ce  que  la  toile  reste  toujours  bien  tendue,  nonobstant  les  chan- 
gements de  la  température,  réglée  elle-même  par  des  conduites 
mises  en  communication  avec  la  niachme  à  vapeur.  La  ventilation 
se  fait  au  moyen  d'ouvertures  laissées  au  sommet  de  la  lanterne. 

Autour  de  l'escalier  circulaire  du  cylindre  central ,  est  pra- 
tiquée une  grande  salle  de  8  mètres  de  large,  destinée  à  diffé- 
rentes expositions.  Il  en  est  de  môme  d'une  salle  au-de.ssus  du 
vestibule ,  derrière  le  portique ,  qui  sert  à  faire  voir  des  ta- 
bleaux. L'entrée  à  ces  expositions,  dont  le  nombre  est  très- 
multiplié  dans  les  jardms  qui  entourent  le  Colosseum,  aussi  bien 
que  l'ascension  et  l'admission  sur  la  coupole,  est  payée  in- 
distinctement un  schelliiig  ,  comme  la  vue  du  panorama. 

L'ediflcc  acoùté  30  000  livres  sterling  ^50  à  760  000  fr.)  Il  a 
été  exécuté  sur  les  dessins  et  sous  la  direction  de  M.  Oécimus 
Burton,  architecte  distingué,  à  qui  Londres  doit  beaucoup 


une  coupole  à  plein  cintre  en  forme  la  couverture  ,  et  le  jour    d'autres  beaux  et  importants  édifices. 

y  pénètre  du  sommet  par  une  lanterne  vitrée  de  11"  50  de  j  On  voit,  par  cette  description  ,  que  le  fondateur  du  Co/oM«um 
rayon.  Un  portique  à  6  colonnes  d'ordre  dorique  grec  ,  de  a  voulu  non-seulement  élever  une  rotonde  propre  à  l'exposi- 
1"°  82  de  grosseur  et  de  lO"  5'»  de  hauteur,  forme  l'entrée.  Élevé  I  lion  d'un  panorama ,  mais  aussi  établir  une  construction  qui  pût 


sur  deux  marches,  il  offre  derrière  la  rangée  des  colonnes  un 
passage  couvert  pour  les  voitures.  Tout  Icdiflce  est  construit 
en  briques ,  recouvert  d'un  enduit  ;  ses  murs  ont  environ 
1  mètre  d'épaisseur  dans  le  bas,  et  les  angles  sont  consolidés  par 
des  pilastres  à   l'intérieur ,  qui  correspondent  avec  d'autres 


offrir,  à  l'entrée  d'un  des  plus  beaux  quartiers  de  Londres,  un 
aspect  monumental  ;  car,  à  part  la  forme  polygonale  et  la  diffé- 
rence dans  le  nombre  des  colonnes  et  dans  certains  détails  qui 
sont  inspirés  de  1  arcliileclure  dorique  grecque  ,  l'ensemble 
présente ,  comme  m;is>e ,    une  grande  ressemblance  avec  le 


pilastres  placés  aux  angles  des  façades  et  entre  lesquels  se    Panthéon  d'.Vgrippa  ,  et  plus  encore  avec  l'église  élevée  par 
trouvent  des  croisées  feintes.  La  hauteur  des  murs  est,  à  Texte-    Canova  à  Possagno,  lieu  de  sa  naissance  (1). 
rieur,  d'à  peu  près  19°"  50;  dans  l'intérieur,  de  24  mètres,  et,  de-        La  remarque   de  celte   conformité  du  Coloiseum,  dans  sa 
puis  le  sol  jusqu'au  sommet  de  la  lanterne,  de  34  mètres  ;  selon  |  disposition  et  sa  masse,  avec  des  monuments  d'une  destination 


l'usage  généralement  adopté  en  Angleterre,  de  forts  chaînages  en 
bois  lient  les  murs  en  briques  dans  le  bas  et  dans  le  haut.  La 
coupole  est  en  charpente;  elle  se  compose  de  cintres  disposés  d'a- 
près le  système  de  PhiJibertDelorme;  elle  est  couverte  en  cuivre, 
comme  l'est  aussi  le  portique.  Au  milieu  de  l'édifice  ,  deux 
cylindres  concentriques  en  pans  de  bois  supportent  trois  ga- 
leries, d'où  l'on  peut  voir  la  peinture  à  différentes  hauteurs. 
Ces  galeries,  dont  la  première  esta  15  mètresdu  sol, ont  la  forme 
et  les  dimensions  de  celles  qui  se  trouvent  en  réalité  à  l'église 
de  Saint-Paul ,  et  sont  surmontées  par  l'ancienne  boule  et 
l'ancienne  croix  de  ce  monument ,  comme  de  curieuses  re- 
liques. Dans  le  cylindre  extérieur,  d'environ  5°"  50  de  diamètre, 
se  trouve  pratiqué  un  petit  salon  mobile  d'une  dimension  de 
3  mètres,  àl'aideduquel  les  spectateurs  peuvent  se  faire  monter, 
par  l'action  d'une  machine  à  vapeur  de  la  force  de  six  chevaux, 
au  niveau  de  la  [iremière  galerie.  Mais  comme  cette  ascension 
est  volont;iiro  ,  un  escalier  de  2  mètres  de  largeur,  disposé  dans 
l'espace  laissé  vide  entre  les  deux  cylindres ,  mène  également 
à  tous  les  ét.iges  supérieurs.  De  la  dernière  galerie ,  un  autre 
,  escalier  conduit,  à  travers  une  ouverture  de  la  lanterne ,  sur  le 
sommet  de  la  coupole  entouré  d'un  appui.  De  là  on  jou  t 
d'une  vue  très-intéressante  sur  la  partie  de  Londres  quiavoisine 
le  Colosseum. 

La  toile  est  clouée  en  haut  sur  un  cercle  éloigné  du  mur  de 
0"=  75.  Ce  cercle  forme  la  base  d'une  espèce  de  fausse  coupole 
suspendue  aux  principales  courbes  du  dôme.  Cette  coupole,  qui 
réduit  le  véritable  diamètre  du  panorama  à  30"  50  environ,  est 
couverte  d'un  enduit  sur  lequel  est  peint  le  ciel  qui  se  raccorde 
avec  le  toile  fixée  dans  le  bas  sur  un  autre  cercle  en  bois.  Ce 
cercle  est  pesamment  chargé  dans  son  pourtour,  de  manière  à 


aussi  opposée ,  serait  peut-être  une  critique  partout  ailleurs 
qu'à  Londres,  où  l'on  voit  souvent  une  grande  réunion  de  pe- 
tites maisons  particulières  offrir  l'aspect  d'un  seul  et  immense 
palais ,  et  où  les  portiques  et  les  colonnades ,  à  peu  près  d'un 
même  aspect  et  d'un  même  caractère,  décorent  indistinctement 
les  églises  et  les  théâtres,  l'université  et  l'hôtel  des  postes,  l'é- 
cole de  chirurgie  et  l'hôtei-de-ville,  et  quantité  d'autres  édi- 
fices qui  n'ont  aucune  analogie  entre  eux. 

Quant  au  panorama  en  lui-même ,  la  place  occupée  par  le 
spectateur  imite  bien  aussi  la  réalité  du  lieu  d'où  le  peintre  a 
dessiné  sa  vue  ;  mais  ces  localités  sont  d'étroits  corridors  qui  ne 
permettent  de  regarder  le  tableau  que  devant  soi,  sans  pouvoir 
étendre  la  vue  ni  à  droite  ni  à  gauche  ni  derrière  soi,  autre- 
ment qu'en  se  déplaçant ,  et  il  en  résulte  un  effet  peu  satisfai- 
sant. Il  en  est  de  même  de  la  singulière  idée  de  faire  monter 
le  spectateur  à  trois  sols  différents,  élevés  de  S"  en  3""  l'un  au- 
dessus  de  l'autre,  pour  voir  une  perspective  qui ,  à  l'exception 
du  niveau  d'où  elle  a  été  prise  ,  ne  peut  pas  offrir  d'illusion, 
étant  contemplée  de  toute  autre  part. 


(1)  Cette  église,  toute  en  marbre  blanc,  est,  dans  sa  disposition  principale, 
la  reproduction  de  la  rotonde  déilit'e  aux  divinités  de  l'ancienne  Rome,  et, 
dans  son  porche,  une  copie  de  celui  du  temple  de  Mincrtc,  a  Athènes.  Elle 
est  ornée  de  sculptures  dues  au  ciseau  et  d'un  tableau  dû  au  pinceau  de  ce  cé- 
lèbre artiste.  Canova  a  voulu  sans  doute  donner ,  dans  ce  monument ,  le* 
preuves  de  son  talent  comme  architecte  et  comme  peintre  ;  mais  il  s'est  moin> 
occupé  de  sa  propre  aptitude  pour  atteindre  ce  but  avec  succès,  qu'il  n'a  été 
probablement  séduit  par  la  pensée  de  se  voir  comparer  un  jour  a  Polyelit» 
d'Argos,  cet  émule  de  Phidias ,  qui  parait  n'avoir  pas  été  étrangère  la  pein- 
ture ,  et  qui  fut  l'architecte  d'un  lemplc  circulaire,  aussi  tout  en  marbtc  blrxc, 
et  élevé  a  r.pidaure. 
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De  plus ,  le  bas  de  la  lanterne  se  connposant  de  trente-deux 
courbes  et  de  leurs  entretoises  horizontales ,  dont  les  carrés 
sont  croisillonnés  et  remplis  de  verres  blancs  non  dépolis,  il 
résulte  de  l'ombre  portée  par  ces  bois  sur  le  tableau  et  de  la 
vivacité  de  la  lumière  reflétée  sur  la  toile  à  travers  les  carreaux, 
quand  ii  y  a  du  soleil ,  l'absence  de  toute  illusion.  Il  était  facile 
d'éviter  cet  effet  en  adoptant  les  verres  dépolis;  mais,  à  Londres, 
la  masse  du  public  est  encore  tellement  étrangère  au  senti- 
ment du  vrai  dans  les  arts,  que  l'apparition  successive  et  mul- 
tipliée de  ces  projections  d'ombres  ou  de  clairs  sur  leciel  et  fur 
les  objets  les  plus  éloignés  comme  les  plus  voisins  de  l'œil , 
charme  la  plupart  du  temps  la  vue  de  presque  tous  les  spec- 
tateurs ,  sans  choquer  la  raison  d'un  seul. 

En  résumé  ,  sous  le  rapport  des  moyens  employés  pour  pro- 
duire une  plus  grande  illusion ,  loin  qu'il  y  ait  perfectionne- 
ment dans  le  panorama  de  Londres ,  il  n'y  a  rien  qui  puisse  être 
comparé  ni  aux  anciens  procédés  appliqués  aux  belles  pages 
de  M.  Prévost ,  ni  aux  nouveaux  procédés  qui  ont  produit 
les  pages  non  moins  belles  et  d'une  illusion  plus  complète  en- 
core de  M.  Langlois  (1). 

D'après  ce  qui  vient  d'être  dit  sur  les  constructions  impor- 
tantes élevées  depuis  l'origine  de  l'exposition  des  panoramas 
jusqu'en  1829,  le  Colosseum  est  le  premier  édifice  de  ce  genre 
qui,  à  cause  de  sa  décoration  architecturale,  ait  pu  figurer 
parmi  les  monuments  propres  à  participer  à  l'ornement  d'une 
ville.  Sous  ce  rapport ,  Londres  avait  devancé  Paris.  Mais  en 
France,  où  j^n  devait  déjà  à  l'auteur  des  Panoramas  de  Nava- 
rin ,  d'Alger  et  de  la  bataille  de  la  Moskowa  ,  des  innovations 
si  remarquables ,  il  était  également  réservé  à  cet  artiste  d'être, 
pour  l'exposition  des  panoramas,  le  fondateur  d'une  rotonde 
qui  devait  surpasser  en  grandeur ,  môme  le  vaste  édifice  fondé 
par  M.  Horner. 

(  La  suite  au  ■prochain  numéro.) 

J.-J.  HITTORFF. 


DE  L'ÉQUILIBRAGE  DES  MEULES. 


Art.  1".  On  sait  qu'un  jeu  de  meules  de  moulin  à  farine  se 
compose  de  deux  meules;  l'une,  fixée  au  plancher,  que  l'on 
nomme  mmle  gisante;  l'autre,  qui  est  placée  au-dessus  de  la 
première  ,  et  qui  est  libre  de  se  mouvoir  autour  d'un  point  fixé 
au  sommet  de  l'axe  vertical  qui  traverse  la  meule  gisante.  Cette 
deuxième  meule  est  désignée  par  le  nom  de  meule  volante. 

Tous  les  meuniers  savent  que  pour  obtenir  une  bonne  mouture 
il  est  indispensable  que  les  deux  surfaces  frottantes  des  meules 

'1)  U  est  intéressant  de  lire,  dans  l'Essai  sur  les  Beaux-Arts ,  publié  en 
1817-1818  par  M.  Miel,  ce  que  dit  ce  judicieux  aristarcjue  sur  les  panora- 
mas eu  général ,  el  en  particulier  sur  celui  de  la  ville  de  Londres,  peint  par 
M.  Prévost  et  eipusé  s^ors  à  Paris. 


soient  parfaitement  horizontales,  et  par  conséquent  parallèles; 
aussi ,  dans  l'établissement  des  meules ,  a-t-on  bien  soin  de  dis- 
poser la  matière  de  telle  sorte  que  la  meule  volante,  placée  sur 
son  pivot,  se  maintienne  parraitcmcnt  horizontale.  On  dit  alors 
que  Véquilibrage  est  bien  fait,  ou  que  la  meule  est  bien  équili- 
brée (1). 

Cependant,  malgré  toutes  les  précautions  d'établissement  et 
dépose,  il  arrive  souvent  qu'une  meule,  qui  paraissait  parfai- 
tement équilibrée  quand  elle  était  au  repos,  s'incline  pendant 
son  mouvement  et  frotte  avec  tant  de  force,  suivant  une  partie 
seulement  de  sa  surface  ,  que  la  qualité  de  la  farine  s'altère ,  et 
qu'il  devient  indispensable  de  remplacer  la  meule  volante.  Pour 
corriger,  autant  que  faire  se  peut,  le  défaut  d'horizontalité  qui 
se  manifeste  pendant  le  mouvement  des  meules,  les  fabricants 
réservent  à  la  partie  supérieure  des  meules  volantes,  et  à  la 
même  distance  de  l'axe  de  rotation ,  trois  ou  quatre  poches  dans 
lesquelles  les  meuniers  mettent  de  la  grenaille  de  plomb  ou  de 
fonte  pour  racheter  le  défaut  d'équilibrage  et  ramener  ainsi  le  plan 
inférieur  de  la  meule  volante  dans  un  plan  horizontal  ;  mais  ces 
moyens,  que  l'on  emploie  sans  connaître  précisément  la  cause 
du  mal  auquel  on  veut  remédier,  échouent  souvent,  ou  n'of- 
frent, après  de  longs  tâtonnements,  qu'une  solution  très  incom- 
plète du  problème  que  l'on  se  proposait  de  résoudre. 

Il  serait  donc  assez  important  de  connaître  les  causes  qui  in- 
fluent sur  le  changement  de  position  des  meules  quand  elles  se 
meuvent,  afin  d'en  déduire  une  méthode  sûre  et  rigoureuse  pour 
arriver  d'une  manière  certaine  à  maintenir  l'horizontalité  du 
plan  inférieur  des  meules  volantes  pendant  leur  mouvement. 

Art.  2.  Voyons  maintenant  comment  le  mowement  de  rota- 
tion d'un  système  de  corps,  liés  ensemble  d'une  manière  inva- 
riable ,  peut  modi/ier  la  position  qu'occupait  ce  système  lors- 
qu'il était  en  repos  et  qu'il  n'était  soumis  qu'à  l'action  de  la 
gravité. 

(Voy.  Fig.  1,  PI  22).  —  Si  plusieurs  masses  m,  m',  m',  etc., 
sont  liées  ensemble,  au  moyen  de  verges  rigides  fixées  à  un 
axe  Z  Z ,  mais  de  manière  à  prendre  toutes  les  positions  possi- 
bles dans  le  sens  vertical  autour  du  point  a ,  qui  est  le  sommet 
de  cet  axe ,  on  devra  avoir ,  lorsque  le  système  sera  en  repos  et 
en  équilibre , 

[mx  -f  m'x'-\-m'x')  —  (m^x,  -\-m\x\)  =  o (1) 

Mais  si  l'on  vient  à  imprimer  un  petit  mouvement  à  l'axe  de 
rotation,  et  par  conséquent  au  système,  il  se  développera,  pen- 
dant le  mouvement  circulaire  des  petites  masses,  des  forces  cen- 
trifuges qui  viendront  s'ajouter  à  l'action  de  la  gravité  pour  agir 
sur  le  système ,  et  qui  modifieront  peut-être  son  premier  état. 

A  l'origine  du  mouvement  il  faudra  vaincre  l'inertie  des  petites 
masses  m,  m',  m',  m,  m', ,  et  si  l'axe  ZZ  n'est  pas  un  des  axes 
jmncipaux  du  système ,  il  y  aura  d'abord  un  frottement  assrz 
fort  sur  les  collets  de  l'axe ,  mais  bientôt  le  système  prendra . 
autour  du  point  a,  la  position  qui  conviendra  à  son  équilibre ,  el 
il  s'y  maintiendra  tant  que  des  forces  étrangères  ne  viendront 
pas  modifier  le  mouvement  acquis  supposé  arrivé  à  l'uniformité. 
Quand  le  système  aura  acquis  un  mouvement  uniforme ,  l'équa- 
tion d'équilibre  deviendra  : 


(1)  On  appelle  équilibrage  l'opération  par  laquelle  on  dispose  la  matière 
qui  rorme  la  meule  de  telle  sorte  que,  pendant  le  mouvement,  son  plan  infé- 
rieur se  maintienne  dans  un  plan  parfaitemeol  horizontal. 
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MX  I 


(3) 


(ma;  -f  m'x'  +  m'x']—  {m,x,  +  m',x',)  +  [mw^xz  +  m'«c»xV 

+  m'wVz')  —  (m,w»a;,z,  +  m',u)V,5',)=o (2) 

«n  observant  : 

1*  Que  la  force  centrifuge  d'une  petite  masse  m  a  pour  expres- 
sion mw'x,  si  w  est  la  vitesse  angulaire,  et  que  le  moment  de 
cette  force  cenirifuge,  par  rapport  au  plan  horizontal  passant 
par  a,  sera  mw^x.z.  Nous  désignerons  désormais  l'expression 
(tnx.z) ,  qui  est  indépendante  de  la  vitesse  de  rotation ,  par  mo- 
ment CENTRIFCGK. 

2°  Que  les  coordonnées  a;  et  z  de  celte  équation  peuvent  avoir 
dans  (2)  des  valeurs  quelconques  et  enlièrement  différentes  de 
celles  qu'elles  avaient  dans  l'équation  (1)  quand  la  meule  était 
supposée  en  repos. 

L'équation  (2)  devient,  en  mettant  w*  en  facteur  commun, 

(mx  4-  m'x'  4-  m'x']  —  (m,x,  +  '»'.^'t  )  +  «>'  ("^^  +  *"'*'■*' 
-\.m'x'z') — w' (m,ic,z^-|- m'.aj'.z',)  =  0.  .  .  .  .  .  .  .  (2') 

Or.  on  sait  d'après  la  théorie  des  centres  de  gravité  que  l'on 
doit  avoir  [mx  -\-  m'x'  -j-  m'x')  =  MX 

{m,x,-\-m',x,)  =  31, 
M  et  M,  étant  la  somme  des  deux  groupes  de  masses. 
Et  X,  X,  les  dislances  des  centres  de  gravité  des  deux  groupes 
de  molécules  à  I  axe  vertical  de  rotation. 

Quant  aux  autres  termes  de  1  équation  (2'),  on  pourra  les 
remplacer  par  s  (ï  mx)  z  si  l'on  représente  par  (i  mx)  la  somme 
de  tous  les  termes  pour  lesquels  z  a  une  valeur  constante,  et 
pars  (s  ma-)  z  la  somme  de  tous  les  termes  (nwr)  par  les  diffé- 
rentes valeurs  de  z. 

Appliquons  ceci  à  la  recherche  des  conditions  d'équilibre  de 
deux  corps  rie  dimensions  finies. 

( Voy.  Fig.  2 ,  PL  22).  — Supposons  deux  corps  Aei  B  tour- 
nant autour  de  l'axe  ZZ  avec  une  vitesse  angulaire  uniforme  FF. 

Si  l'on  désigne  par  /',/"...,/',,/",... ,  etc. ,  les  forces  centrifuges  de 
différentes  tranches  horizontales,  nous  aurons,  pour  la  condition 
d'équilibre  entre  les  momenr*cen/n/'uge«  des  deux  corps  yl  eiB, 

^,{/-^+r^'+--)-^(A*.+r.2'.+-)==o..(v) 

Pour  avoir  les  valeurs  des  différentes  forces  /",  {',  f,  etc.,  l'on 
observe  [Fig.  3)  que  la  force  centrifuge  d  une  petite  masse,  si- 


tuée à  la  distance  r  de  l'axe  de  rotation,  est  égale  k\/  fa?  -\-  /"y' 
si  fx  et  (y  sont  des  composantes  de  cette  force  dans  le  sens  des 
X  et  des  Y. 

Si  l'on  fait  ainsi  la  somme  des  composantes  dans  le  sens  des  x 
et  des  y,  l'on  aura,  en  désignant  par  Fx  et  Fy,  les  résultantes 
des  deux  groupes  de  forces. 

Fx=[fx-\-{'x' -\-Cx' +  (tiz.)   y 

^y  =  (/"y+ry'+ry'+etc.)  y    ' 

et  ces  deux  résultantes  seront  elles-mêmes  les  deux  compo- 
santes de  la  résultante  FR , 
l'on  aura  donc 


(5) 


FR 


=  V    Fx-\-  Fy=  V    {fx-\-  fx'  +  fx- 


+  etc.)  -f- 


(/y  +  ry'  +  fy'  +  etc.) (6) 


mais  on  a  aussi 


'r  =  nituV  et—  =  —  = 
fx       X 


fr       r       1/  a;'  +  y*    ,  ,  ,  x 

d'où  fx  =   ^=z::z=.  X  fr 


l/x'  +  y' 


et  en  mettant  pour  fr  sa  valeur  micV,  il  vient  fx  —  mic'x.  (7) 


Les  raisonnements  analogues  donneront  pour  la  valeur  de  la 
composante  dans  le  sens  des  y  l'expression  fy  =  mw'y.     (7') 

L'équation  (6)  deviendra  donc  en  introduisant  les  valeurs  de 
fx  et  fy  tirées  de  (7)  et  (7') ,  et  en  faisant  sortir  du  radical  le 
facteur  commun  w'. 


,'V] 


FR=w*  V   (ma;-f  mV-f  m'a:'-j-etc.)'-|-(my-)-m'y-fm'y'4-etC.Î 
On  sait,  d'après  la  théorie  des  centres  de  gravite,  que  les  deux 

termes  du  radical  représenlcnt  ^/Xel  31V. 
En  observant  que  31  est  lii  somme  de  toutes  les  petites  masses, 

et  X  et  r  les  distances  du  centre  de  gravité  de  cette  masse  aux 

deux  axes  rectangulaires  .Y  et  Y. 
L'on  aura  donc  en  dernier  lieu 

F«  =  w'  V   ~hX'-fm'=  MW*i/  X\^ï'; 

mais  1/  A  «  +  F>  =  R,  donc  FR,  (1)  =  3tW*R.  (8) 
C'est-à-dire  que  toutes  les  molécules  dune  tranche  horizon- 
tale homogène  agissent  comme  si  elles  étaient  concentrées  au 
centre  de  gravité.  Si  donc  on  représente  par  s  mj-,ï  m'x',  etc.,  les 
sommes  des  moments  d'une  même  Iranche  horizontale  par  rap- 
port à  l'axe  z,  l'on  aura  pour  les  forces  f,  f,  f,  etc. 

«'  s  mx ,  w'  ï  m'x',  w* 2  m'x",  etc. 
et  l'expression  des  moments  centrifuges  deviendra 

ï  mxz  -(-  S  m'x'z'  -\-  s  m'x'z"  -j-  etc (9) 

expression  dont  la  somme  pourra  être  représentée  par 

2  (s  mx)  z (9') 

formule  dans  laquelle  {xmx)  est  la  somme  des  moments  de» 
masses  d'une  même  tranche  horizontale,  et  z  une  quantité  va- 
riable avec  chaque  tranche. 
L'équation  (2)  d'équilibre  deviendra  donc 
MX  —  MX'-i-  r'ï  (^  mx)  z  — IF'S  (ï  m,x,)  z,  =  o.  (10) 
Art.  3.  Si  la  matière  du  corps  en  mouvement  est  homogène, 
et  si  les  corps  sont  susceptibles  d'une  définition  géométrique, 
alors  l'on  aura  pour  le  moment  centrifuge  des  masses 


2  (ï  mx)  z  =    I    —  adz.x. 


(«•) 


équation  dans  laquelle 

5    =  la  densité  de  la  matière, 

J    ==  la  gravité, 

w  =  la  section  variable  des  corps  par  des  plans  parallèles 
et  horizontaux  distants  de  dz, 

dz  =  l'épaisseur  diliérentielle  de  cette  tranche , 

X  =  la  distance  du  centre  de  gravité  de  cette  tranche  à  l'aie 
de  rotation.  Cette  valeur  x  sera  celle  que  l'on  dé- 
duira de  l'équation  de  la  ligne  des  centres  de  gra- 
vité des  tranches  horizontales,  ligne  qui,  par  hypo- 
thèse ,  se  trouve  dans  un  plan  passant  par  l'axe  de 
rotation  Z, 

z  =  la  distance  d'une  tranche  horizontale  à  Taxe  horizontal 
des  X. 


Si  dans  l'équation  {a°)  l'on  fait  1  —  »  x  j  =  x'. 
Ion  aura 

I    —  u  dz.x.z  =  /   x'dz.z.     . 


(«) 


('') 


(1)  Cette  démonstration  est  analogue  à  cplle  qui  a  été  donnée  par  H.  Toa- 
celet  dans  le  cours  de  mécanique  tait  à  Metz ,  en  1839. 
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mais  x'dz  est  l'expression  d'un  rectangle  différentiel ,  expres- 
sion dnns  laquelle  x'  est  une  certaine  fonction  de  z. 

L'équation  (6)  est  donc  celle  de  la  somtne  des  moments  de 
tous  les  élément»  d'une  surface  plane  par  rapport  à  l'axe  des  x', 
ou  en  d'autres  termes,  c'est  l'expression  du  centre  de  gravité 
rapporté  à  l'axe  des  x'.  Si  donc  on  représente  par  U  la  surface  et 
par  Z  la  distance  de  son  centre  de  gravité  à  l'axe  des  x',  l'on  aura 

Cx'dz.s  .-=  U.Z (c) 

mais  V  =  j  x'dz  =J    i  -  <^d:  ]  x (d) 

Or,  celte  valeur  /    l  —  a  dz  \  x  est  l'expression  du  moment 

de  la  niasse  du  cor|)s  relativement  à  l'axe  Z  qui  est  celui  de  rota- 
tion, si  l'on  désigne  par  M  la  masse. 

X  la  distance  du  centre  de  gravité  de  cette  masse  à  l'axe  ver- 
tical de  rotation , 


l'on  aura 


/(^-) 


X  ==  u  = 


MX. 


[e] 


L'équation  générale  du  moment  centrifuge  sera  donc  de  cette 
forme  : 

s(2mx)  z  =  MX.Z (/•) 

et  l'équation  (10)  deviendra  alors 

MX  —  M,X,-\-WmX.Z—W'MX,Z,=0..     .     .    (11) 

Art.  4.  Appliquons  ce  qui  vient  d'être  dit  (Art.  3)  à  la  re- 
cherche du  moment  centrifuge  d'une  barre  prismatique  ou  cylin- 
drique dont  l'axe  est  contenu  dans  un  môme  plan  avec  l'axe  de 
rotation  et  faisant  avec  [X)  {X)  un  angle  quelconque  a. 

(Fig.  ï).  Soit  AB,  une  barre,  [Z]  (Z),  l'axe  vertical  de  rota- 
tion, et  (A'^j  (.Y),  l'axe  horizontal,  ou  plutôt  la  trace  du  plan 
horizontal  par  rapport  auquel  on  cherche  le  moment  centri- 
fuge de  la  barre. 

sin.  a 
Si  I  on  fait 


cos.  a 

et  si  b  égale  la  distance  de  l'origine  des  coordonnées  à  l'inter- 
section de  l'axe  des  x  avec  la  ligne  des  centres  de  gravité  de 
cette  biirre  ,  l'équation  de  la  ligne  des  centres  de  gravité  de  la 
barre  sera  donnée  par  la  relation  suivante  z  =  ax —  ab  d'où 

«=-4-6. 
a 

Si  l'on  désigne  par 

u,  la  section  horizontale  de  la  barre , 

0 ,  la  densité  de  la  matière, 

le  moment  centrifuge   d'une  petite  masse   (  —  adz  ],  situé 

\  9  I 

à  la  di.stance  z  de  l'aze  horizontal  sera 


tuée 


(—  udz\  X. 
9  I 


[a') 


Mettant  dans  cette  équation  la  valeur  de  x  tirée  de  l'équation 
de  la  ligne  du  centre  de  gravité  de  la  barre,  et  intégrant  depuis 
x=  0  jusqu'à  X  =  d  auquel  cas  z  ==  h  il  vient  : 


/iH(^-')==r(£+^)".) 

Mais  cette  expression  (6,)  du  moment  centrifuge  de  la  barre 
peut  se  mettre  sous  cette  autre  forme  : 

h 


^''-3['-^'n^,IX.Zic^) 


[d^-b] 


valeur  du  moment  centrifuge,  dont  le  premier  membre  est  Iti 
produit  de  trois  facteurs.  Le  premier  représente  le  poids  total 
de  la  barre,  le  second  la  distance  du  centre  de  gravité  de  cette 
barre  à  l'axe  de  rotation;  enfin,  le  troisième  est  la  valeur  delà 
distance  du  centre  de  gravité  du  trapèze  à  Taxe  des  x.  Ce  qui 
est  conforme  à  ce  qui  a  été  donné  par  l'équation  (/"). 

Si  la  ijarre  était  parallèle  (Fig.  5]  à  l'axe  de  rotation  ,  l'équa- 
tion (6,)  deviendrait 


(7-)-(^)  = 


MY.Z [d,) 


équation  dans  laquelle 


{H 


M. 


-f=  Z. 


b  =  X. 

h 

2 
Ce  qui  est  encore  conforme  à  ce  qui  a  été  dit  plus  haut. 

Si  la  ligne  des  centres  de  gravité  passait  par  l'origine  des 
coordonnées  (  Fig.  6),  l'équation  (6.)  deviendrait  alors 


ir')^ 


Mais 
z  =  aa;,  et  à  la  limite  h 


pour  ce  cas,  on  sait  que  l'équation  de  la  ligne  devient 
b,  d'où  a  =  — 

0 

ce  qui  donne  pour  le  moment  centrifuge  cherché 

(|"')£  =  (7.«)(|)(|0 

équation  dans  laquelle 


MY.Z    («,) 


(iu).« 
(10 


Z 


Ce  qui  est  encore  conforme  à  l'expression  de  la  valeur  que 
nous  avons  déjà  trouvée  pour  le  moment  centrifuge. 

De  ce  qui  précède  nous  déduirons  ce  théorème  : 

Le  moment  centrifuge  d'une  barre  prismatique  ou  cylindrique 
quelconque,  mais  de  densité  homogène  et  dont  l'axe  des  centres  d» 
gravité  est  contenu  dans  un  plan  passant  par  l'axe  de  rotation,  est 
égal  au  produit  de  la  masse  de  la  barre  par  la  distance  du  centre 
de  gravité  de  cette  barre  à  l'axe  de  rotation,  et  le  tout  multiplié  par 
la  dislance  ,  à  l'axe  horizontal ,  du  centre  de  gravité  de  la  surface 
comprise  entre  l'axe  vertical ,  la  ligne  des  centres  de  gravité  de  la 
barre,  et  deux  perpendiculaires  abaissées  des  extrémités  de  ta  barre 
sur  l'axe  de  rotation. 

Suivant  que  l'expression  [a',)  (qui  est  ce  que  Carnot  appelle 
une  équation  incomplète)  sera  appliquée  à  la  recherche  du  mo- 
ment d'une  ligne,  d'un  triangle,  d'un  cône,  etc.,  la  valeur  de  Z 
dépendra  de  la  quadrature  du  trapèze,  du  triangle,  de  la  para- 
bole, de  l'ellipse. 

Quand  les  corps  en  mouvement  [Fig.  7)  ne  sont  pas  d'une  ma- 
tière homogène,  et  que  leur  enveloppe  n'est  pas  susceptible 
d'une  définition  géométrique,  alors,  pour  déterminer  leur  mo- 
ment centrifuge,  il  faut  avoir  recours  aux  méthodes  graphiques, 
qui  sont  d'un  usage  si  fréquent  dans  les  arts. 

Nous  supposons  encore  ici  que  la  ligne  des  centres  de  gravit^ 
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est  sensiblement  dans  un  plan  passant  par  Taxe  de  rotation. 
Si  l'on  conserve  la  notation  précédente  en  désignant  de  plus 
par  &z  la  valeur  finie.  niais.ass<z  faible  de  l'épaisseur  dune  tran- 
che horizontale,  et  si  l'on  désigne  on  outre  par  S,  «',  ô',  S',  etc., 
les  densités  des  différentes  tranches  horizontales  du  corps  en 
mouvement,  l'on  aura 


;-{-(—  a'  àZ  x'  j  z'  -\- 


s  (2   — M  àzx  j  a=  (  (  -  "  AS. a; 

S"  \  \ 

—  a"  àz  x"   1  s"  -f-  etc.    )    .     .     .     (/",) 

Mais  si  l'on  pose  (  —  «  e^z.x   j  =  x,, 

la  valeur  du  moment  centrifuge  deviendra 

[x,z  -\-  x\z  +  x\z'  4-  etc.)  , 
expression  qui  est  évidemment  la  somme  des  moments  de  cha- 
cun des  petits  trapèzes  de  la  surface  (Fjj.  7)  dans  laquelle 
.«. ,  a;',,  x'\y  etc.,  sont  les  ordonnées. 

si  l]  est  cette  surface ,  et  Z  la  distance  de  son  centre  de  gra- 
vité ,  l'on  a 

(«z -f  x'.z' +  a;".2" -f  etc.)  =  rZ (j,) 


mais 


is  V—  {  —01  a;  4-  -  m'x'  +  -  «"a;"  -f  etc. 
\  g  9  9  I 


MX 


M,  étant  la  somme  des  masses  ; 

X,  la  distance  du  centre  de  gravité  de  cette  masse. 

L'équation  (/",)  devient  donc  =  MYZ. 

Comme  pour  le  cas  des  corps  homogènes  :  ce  qui  fournit  ce 
théorCme  général,  dont  le  précédent  n'est  qu'un  cas  particulier: 

Le  moment  centrifuge  d'une  masse  quelconque  dont  les  tranches 
iont  de  densités  différentes,  mais  dont  la  ligne  des  centres  de  gra- 
vité est  dans  un  même  plan  passant  par  l'axe  de  rotation  .  est  égal 
au  produit  de  la  masse  entière  du  corps  par  la  distance  du  centre 
de  gravité  de  cette  masse  à  l'axe  de  rotation ,  supposé  vertical,  et  le 
tout  multiplié  par  la  distance  du  centre  de  gravité  de  la  surface 
comprise  entre  les  deux  lignes  abaissées  perpendiculairement  des 
extrémités  des  corps,  sur  l'axe  vertical,  t'axe  vertical  lui-même, 
et  une  courbe  donnée  parles  lignes  x,,  x',,  x",,  etc.,  respectivement 
proportionnelles  aux  produits  des  masses  des  tranches  par  les  dis- 
tances des  centres  de  gravité  de  celles-ci  à  l'axe  vertical. 

Art.  5.  Appliquons  ce  qui  vient  d'être  dit  à  la  recherche  des 
conditions  d'équilibre  de  meules  en  mouvement. 

Soient  {Fig.  8)  2  parties  de  meules  ab,  cd,  comprises  entre  2 
plans  passant  par  l'axe  de  rotation. 

Soient  ab,  ab', —  cd,  c'd'.  les  deux  surfaces  construites,  comme 
nous  l'avons  dit  plus  haut. 

G  et  G' ,   les  centres  de  gravité  des  deux  parties  de  la  meule  ; 

X  et  X' ,  les  distances  des  centres  de  gravité  des  deux  par- 
ties à  l'axe  de  rotation  ; 

G,  etc.,  les  centres  de  gravité  des  deux  surfaces  ac,  a'c, 
—  hd,  b'd'; 

Z  et  Z,,  les  distances  des  centres  de  gravité  des  deux  sur- 
faces à  l'axe  horizontal. 

L'équation  générale  de  l'équilibre  sera  : 

HîX—MX'-\-W*MXZ—W^JHX'Z,=  o.    .     .     .     [A) 

Mais  cette  équation  est  fonction  de  la  vitesse  de  rotation  des 
meules,  et,  pour  le  cas  ^ui  nous  occupe,  il  faut,  si  cela  est  pos- 
sible, que  cette  condition  d'équilibre  soit  satisfaite  pour  toutes 
!?s  valeurs  de  W,  puisque  sans  cela  une  vitesse  différente  de 
celle  qui   satisferait  à  l'équilibr*  a)ant  lieu  (ce  qui  arriverait 


très-souvent,  puisque  la  vitesse  des  meules  est  sujette  à  varier), 
la  meule  tendrait  à  s'incliner  et  forcerait  l'anille  si  celle-ci  était 
rigide,  ou  frotterait  contre  le  plan  de  la  meule  gisante  si  l'a- 
nille était  à  suspension. 

Pour  que  l'équilibre  soit  indépendant  de  la  vitesse  de  rotation, 
il  faut  que  l'équation  (.4)  soit  satisfaite  pour  toutes  les  valeurs 
possibles  de  fF,  et,  par  conséquent ,  pour  le  cas  où  l'on  aura 
W  =  o. 

L'équation  (//)  deviendra  donc 

MX  —  MX'  =  0  d  où  MX  =  MX'; 

C'est-à-dire  qu'il  faut  d'abord  que  les  meules  soient  parfaite- 
ment équilibrées  quand  elles  sont  en  repos,  condition  toujours 
facile  à  remplir ,  et  à  laqueHe  satisfont  toutes  celles  qui  sortent 
des  chantiers  des  fabricants. 

Si  l'on  fait  MX=  MX  dans  l'équation  (j4)  il  vient 

Z^Z, (B) 

C'est-à-dire  qu'il  faut  encore  non-seulement  que  les  meules 
soient  en  équilibre  pendant  le  repos,  mais  encore  que  les  dis- 
tances Z  et  Z,  des  centres  de  gravité  des  surfaces  a6,a'6'  —  cd,  c'i 
soient  égales  et  de  mfme  signe. 

Quand  cette  condition  [B]  n'est  pas  satisfaite  par  la  c«nstruc- 
tion  même  de  la  meule ,  voyons  comment  il  est  possible  de  cor- 
riger le  défaut  d'horizontalité  qui  tend  à  se  manifester  pendant 
le  mouvement  de  rotation  de  la  meule. 

Si  l'équation  [A]  n'était  pas  satisfaite  pour  l'état  de  mouve- 
ment, on  pourrait  toujours  y  arriver  au  moyen  de  poids  addi- 
tionnels, tels  que  m  et  m';  introduisons  donc  dans  l'équation 
[A]  les  forces  produites  par  ces  deux  nouvelles  masses. 

Nous  aurons  : 

MX  —  MX  -f-  W*MXZ  —  W^iFXZ,  -\-mx—  m'x 

-f  W*mx.z—W*m'xz,^o.  .  .      (6') 

Équation  dans  laquelle  nous  pouvons  disposer  des  quantités 
m.  m'  —  X ,  x'  —  z  et  z, . 

Or ,  les  meules  doivent  être  en  équilibre  étant  en  repos  ;  pour 
ne  pas  troubler  cet  état,  il  faut  donc  avoir  mx  =  m'x';  pour  plus 
de  facilité  dans  la  pratique,  nous  prendrons  m  =  m' ,  et  par  con- 
séquent X  =  X.  Ainsi  les  poids  additionnels  seront  égaux  ,  dia- 
métralement opposés  et  à  égales  distances  de  l'axe  de  rotation. 

L'équation  [C]  deviendra  alors 

MXZ —  MXZ,  4"  •'Wf-  —  m'x'z,  =  o,  ce  qui  donne  aussi 

MX  (Z — Z,  )  -\-  mx  [z  —  z,)  =0,  puisque  les  moments  des 
masses  sont  égaux. 

Si  l'on  fait  MX=  a  {mx)  il  vient 

a[Z  —  Z,)-i-{z—z,]=aZ~aZ,-\-z^z,=o.  .  [D) 

Quand  les  meules  ont  été  faites  avec  soin ,  Z  et  Z,  ont  des  va- 
leurs peu  différentes  ;  il  sera  donc  toujours  très-facile  de  satis- 
faire à  l'équation  [D)  en  disposant  convenablement  des  quanti- 
tés z  et  z,,  et  même  de  leurs  signes  puisque  dans  les  meules, 
pour  conserver  un  équilibre  stalle,  on  place  toujours  le  point 
de  suspension  au-dessus  du  centre  de  gravité,  mais  un  peu  au- 
dessous  du  plan  supérieur  de  la  meule. 

[Fig.O].  Ainsi  donc,  pour  régler  les  meules  volantes,  il  suffira 
de  placer  sur  le  même  diamètre ,  en  sens  opposé  et  aux  mêmes 
distances  de  l'axe  (Z)  (Z) ,  des  poids  égaux  libres  de  se  mouvoir 
dans  le  sens  vertical,  de  manière  à  prendre  les  valeurs  convenc- 
bles  pour  z  etz,. 

.\kt.  6.  Etablissement  d'une  meule  volante,  arec  potd.'  cd- 
ditionnels ,    pour    maintenir   l'horizontalité    du  flan  infértiur 


5U 


de  cette    meule    volante    pendant   son  mouvement  de   rotation. 

Disons  d'abord  un  mot  de  l'appareil  et  de  la  construcUon  des 
meules. 

{Fig.  10e«ll).  Après  avoir  fait  l'appareil  des  carreaux  en 
pierre  choisie,  de  O"  12  d'épaisseur  environ  [Fig.  10)  ou  {Fig.  11), 
on  scelle  ensemble  ces  carreaux,  parfaitement  dressés  dans  leurs 
plans  de  joint. 

La  pierre  du  milieu  qui  doit  recevoir  la  boite  de  l'œilliard  ou 
l'anille  de  suspension  est  quelquefois  d'un  seul  morceau,  mais  le 
plus  ordinairement  elle  est  formée  de  deux  ou  inCme  de  trois 
pierres  réunies.  Cette  pièce  peut  avoir  environ  les  ~  de  l'épais- 
seur de  la  meule  qui  est  de  O"  30  à  0""  33. 

Les  carreaux  qui  vont  de  l'œil  à  la  circonférence  ont  environ 
0"°  10  à  0""  12  d'épaisseur  dans  les  plans  de  joint. 

Quand  la  surface  travaillante  est  ainsi  formée  on  recharge  la 
meule.  On  se  sert  pour  cela  de  petits  morceaux  de  pierre  meu- 
lière que  l'on  pose  par  couches  horizontales  à  bain  de  plâtre  ; 
l'expérience  a  démontré  ce  que  le  raisonnement  pouvait  indi- 
quer; c'est  que  les  meules  ainsi  rechargées  avec  de  petits  éclats 
de  pierre  sont  infiniment  plus  solides  que  celles  qu'on  faisait  au- 
trefois en  se  servant  de  gros  morceaux. 

La  difficulté  consiste  donc  à  faire  une  meule  composée  de  cou- 
ches aussi  homogènes  que  possible.  Pour  arriver  à  ce  résultat, 
quelques  fabricants  se  servent  d'un  plateau  en  fonte  parfaitement 
équilibré  (  Fig.  12  et  13),  reposantsur  un  pivot,  et  sur  lequel  ils 
placent  la  meule  pendant  le  rechargement.  De  cette  manière,  on 
approche  aussi  près  que  possible  de  la  condition  d'homogénéité, 
mais  cependant  sans  pouvoir  jamais  l'atteindre. 

Quelques  fabricants ,  moins  intelligents  ou  moins  scrupuleux, 
établissent  d'abord  la  meule ,  sans  s'assurer  de  son  état  à  chaque 
époque  de  son  établissement,  et  ensuite  ils  rachètent  le  défaut 
d'équilibrage  au  moyen  de  corps  très-denses,  comme  le  plomb, 
la  fonte ,  etc. ,  qu'ils  introduisent  dans  le  corps  même  de  la  meule; 
cette  méthode  est  essentiellement  vicieuse  en  ce  qu'elle  tend  à 
éloigner  le  centre  de  gravité  du  centre  de  ligure. 

Puisque  d'après  ce  que  nous  avons  vu,  pour  racheter  l'équi- 
librage de  la  meule  il  suffit  de  deux  poids  égaux  placés  à  la  même 
distance  de  l'axe  de  rotation ,  mais  occupant  des  hauteurs  diffé- 
rentes au-dessus  de  la  surface  frottante  de  la  meule  ,  nous  pen- 
sons qu'il  serait  très  convenable  d'adopter  la  disposition  sui- 
vante : 

[Fig.  14  et  15).  On  réserverait  quatre  poches  sur  les  quatre 
points  de  la  circonférence  des  meules  qui  se  trouvent  aux  extré- 
mités de  deux  diamètres  se  coupant  à  angle  droit. 

Dans  chacune  de  ces  poches  serait  une  masse  de  fonte  mobile 
dans  le  sens  vertical ,  au  moyen  d'une  vis  en  fer  qui  la  traver- 
■serait;  le  mouvement  vertical  serait  imprimé  aux  poids  régula- 
teurs par  le  mouvement  de  rotation  de  la  vis  qui  serait  fixée 
dans  le  sens  vertical  au  fond  de  la  poche  contenant  le  poids  ré- 
gulateur. 

Cette  poche  pourrait  être  en  tôle  ,  scellée  au  moyen  de  tiges 
en  fer  recourbées. 

La  partie  supérieure  de  la  vis  qui  servirait  soit  à  faire  monter, 
soit  à  faire  descendre  le  poids  et  toujours  a  le  maintenir,  serait 
maintenue  elle-même  au  moyen  d'une  bande  en  fer  à  char- 
nière. 

Cette  bande  en  fer,  qui  serait  solidement  fixée  à  la  meule, 
aurait  pour  but  de  s'opposer  à  l'action  de  la  force  centrifuge  qui 
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tendrait  à  éloigner  la  masse  de  fonte  pendant  le  mouvement  de 
rotation  de  la  meule. 

Art.  7.  Outre  les  conditions  que  nous  venons  d'examiner,  il 
en  est  d'autres  non  moins  importantes  auxquelles  une  bonne 
meule  doit  satisfaire;  c'est  ce  que  nous  allons  voir  succinctement. 

Il  arrive  fréquemment,  dans  les  moulins,  que,  pour  deux 
meules  de  même  diamètre  ,  de  même  poids  à  peu  près,  parfai- 
tement équilibrées ,  et  dont  les  gros  fers  sont  identiques ,  le  frot- 
tement du  collet  du  gros  fer  est  plus  ou  moins  fort ,  et  s'opère 
sur  des  points  diversement  placés  relativement  au  point  d'appli- 
cation de  la  force  motrice. 

A  quoi  cela  tient-il? 

Ce  frottement  ne  peut  être  occasionné  évidemment  que  par 
l'une  quelconque  des  causes  variables  qui  agissent  sur  la  meule  : 
or ,  ces  causes  sont  les  suivantes  : 

1°  La  force  centrifuge , 

2°  L'inertie, 

3°  La  résistance  produite  par  les  graines  écrasées. 

1"  Influence  de  la  force  centrifuge. 

Si  l'équation  d'équilibre  est  satisfaite,  quelleque  soit  la  distancé 
des  masses  mobiles  à  l'axe  de  rotation ,  l'on  doit  avoir 

MX=  MX' 
mais  l'usure,  si  elle  provient  de  la  force  centrifuge,  ne  doit  être 
due  qu'à  la  différence  entre  les  forces  /"et  /'  développées  pendant 
le  mouvement. 

Or ,  cette  force  agira  sur  l'axe  avec  une  intensité  égale  à  la  dif- 
férence d  =  f  —  /" 

mais  f=MW'X 

etf  =  M'W'X- 

d'où  d  =  f—r  =  MW'X—  MWX  =  .WX  —  MX 
puisque  la  vitesse  angulaire  est  la  même  pour  les  deux  masses 
Mais  par  hypothèse  les  moments  des  masses  sont  égaux  ;  donc  la 
force  centrifuge  ne  saurait  avoir  d'inOuence  dans  ce  cas  sur  le 
frottement  du  gros  fer  (1). 

(Fig.  16).  — 20  Influence  de  l'inertie. 

Comme  le  mouvement  des  meules  est  sensiblement  uniforme , 
l'inertie  de  leurs  masses  n'agit  qu'à  deux  époques  du  mouvement; 
1°  à  l'origine  du  mouvement,  c'est-à-dire,  quand  la  puissance 
commence  à  agir;  2°  à  la  fin  du  mouvement,  c'est-à-dire,  quand 
l'action  de  la  puissance  cesse ,  et  que  le  mouvement  de  la  meule 
ne  se  continue  plus  qu'en  vertu  de  la  force  vive  acquise ,  force 
qui,  étant  absorbée  peu  à  peu,  finit  par  s'éteindre  sous  l'action 
du  travail  résistant. 

Si  l'on  représente  par  T„  et  r'„  le  travail  moteur  dépensé 
pour  vaincre  l'inertie  des  masses  M  et  M',  dans  le  premier  in- 
stant, l'on  aura ,  puisque  ces  quantités  sont  égales  aux  moitiés 
des  forces  vives  imprimées, 

T„  =  i  3m  et  T„  =  i  M'V^ (m) 

Mais  on  peut  poser  r„  =  Fe  et  T'„  =  F'e'  si  l'on  représente 
par  F  et  F'  les  forces  qui ,  appliquées  aux  distances  x  et  x'.  de 
manière  à  décrire  les  espaces  e  et  e'  dans  le  même  temps,  pro- 

(1)  C'est  donc  par  erreur  que  quelques  auteurs  ont  étrille  contraire  en  s'ap- 
puyaiil  sur  ce  quela  forceccninfuge  était  proportionnelle  au  quarré  des  dis- 
tances à  l'aie  ;  tandis  que  celle  force  croit  comme  r  et  non  pas  comme  r'. 
T.  II.  33 
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dniraient  les  mêmes  effets ,  l'on  aura  donc  les  relations  suivantes  : 
e  =  wx.t   et  e  ==  wx't;  il  viendra  donc  y  Mw^x*  =  Fwx.t 
et  i  M'w^x''  =  F'iox't ,  Fx  et  Fx'  étant  les  momiMits  des  forces 
ou  des  résistances  que  doit  vaincre  la  puissance ,  l'on  aura  donc 
pour  le  rapport  des  moments  de  ces  forces 
Mx*        Fx 
M'x'*  ~  F'x 
C'est-à-dire  que  les  moments  des  forces  qui  s'opposeront  au 
mouvement  de  la  meule  ou  qui  tendront  à  le  maintenir  quand 
il   aura  été  imprimé,   seront  proportionnels  au  produit  des 
masses  par  les  quarrés  de  leur  distance  à  l'axe  ;  or ,  on  sait  que 
[Mx^)  est  ce  que  les  géomètres  désignent  sous  le  nom  de  moment 
d'inertie  (1). 

Ainsi  donc  le  frottement  des  axes  des  meules  dépend  des  mo- 
ments d'inertie  des  masses  qui  sont  diamétralement  opposées. 

Or,  quand  les  meules  sont  bien  équilibrées,  nous  savons  que 
l'on  doit  avoir  MX  =  MX . 
Le  rapport  précédent  devient  donc  égal  à  (2) 
X         Fx 
X  ~  Fx 
Ce  qui  indique  que  l'intensité  du  frottement  et  la  position  de  la 
surface  frottante  des  axes  des  meules  dépendent  des  distances 
des  centres  de  gravité  ,  des  masses  diamétralement  opposées  à 
l'axe  de  rotation  ;  ainsi  donc ,  sous  le  rapport  de  l'inertie ,  il 
convient  de  faire  les  meules  aussi  rondes  que  possible  et  de  les 
composer  de  couches  de  même  densité. 

3°  Influence  de  la  résistance  que  produisent  les  grains  de  bli 
soumis  à  l'action  des  meules. 

(  Fig.  17  ).  Si  g  est  la  résistance  produite  par  le  blé  sur  chaque 
unité  de  surface,  et  si  cette  résistance  est  proportionnelle  à  la 
vitesse  de  la  surface  de  la  meule, 
la  surface  d'un  petit  élément  circulaire  c'  sera 

q.c'dr  =  q  {—  X  Cj  dr  =  qwrdr. 

Si  l'on  prend  -5-  ,  c'est-à-dire,  le  rapport  de  l'arc  C  par- 
couru dans  l'unité  de  temps,  au  rayon ,  rapport  qui ,  comme  on 
le  sait,  est  égal  à  w ,  ou  à  la  vitesse  angulaire,  cette  résistance 
croissant  comme  la  vitesse  de  rotation  ,  la  résistance  d'un  élé- 
ment situé  à  une  distancer  de  l'axe  sera  q  (tcrdr)  ter  =  qw*r*dr. 
Ce  qui  donnera  pour  la  résistance  totale  du  secteur 

w^R*  I  «  \  2 

q—-^^i^^.R-Y-R 

(1)  Quand  la  masse  a  peu  de  volume ,  son  monœnt  d'inertie  est  mr«;  mai» 
quand  le  corps  a  d'assez  grandes  dimensions,  alors  il  faut  prendre  la  somme 
des  moments  d'inertie  de  chacune  des  petites  masses.  Cette  somme  ett 
S  (mr*  4"  m'r''  -|-  m"r"«  -|-  *"^-) 

(2)  Ceci  suppose  les  corps  en  mouvement  semblables  et  formés  de  ma- 
tières scmblablement  disposées.  Le  moment  d'inertie  d'un  prisme  4  base  de 
secteur  de  cercle  sera  Afr*;  r  étant  une  fonction  de  la  forme  et  des  dimen- 
sions du  corps,  le  moment  d'inertie  d'un  prisme  semblable,  mais  différent  sous 
le  rapport  de  la  masse  et  des  dimensions ,  sera  Jtt'r'».  Si  maintenant  les  cen- 
tres de  gravité  dont  les  positions  sont  aussi  des  fonctions  de  la  forme  du  corps 

donnent  r  =  oX  et  r'  =  ai"  ,  l'on  aura  =  „,  ,  ,.  =  ...  , .■;  mais 

comme  oar  hypothèse  les  meules  doivent  donner  Mx  =  M'x',  il  vient  en  der- 


Cette  force  est  donc  proportionnelle  au  cube  du  ravon  des 
meules  ;  d'où  l'on  voit  que  si  la  meule  n'est  pas  parfi'.itcment 
ronde,  l'effort  supporté  par  l'axe  variera  avec  la  position  dupius 
grand  rayon  delà  meule. 

Il  peut  arriver  aussi  que  deux  meules  parfaitement  rondes 
agissent  différemment  sur  l'axe  qui  les  met  en  mouvement.  Cela 
tient  à  la  nature  des  pierres  qui  les  constituent;  en  effet,  l'effort 
pour  écraser  le  grain  de  blé  dépend  de  la  manière  dont  le  déchi- 
[  rement  peut  se  faire ,  et  ce  déchirement  varie  lui-même  avec  la 
nature  de  la  pierre  meulière,  et  suivant  que  celle-ci  est  plus  ou 
moins  ouverte. 

Aussi  les  meules  dont  les  parties  situées  à  une  même  distance 
de  l'axe  ne  sont  pas  identiques,  changent-elles  le  point  de  con- 
tact de  l'axe  avec  la  boite  qui  l'enveloppe ,  en  produisant  des  ré- 
sistances inégales  sur  chaque  point  d'une  même  circonférence. 

Outre  cet  inconvénient ,  il  y  en  a  encore  un  autre  qui  pro- 
vient de  ce  que  la  farine  qui  est  entraînée  par  le  mouvement 
n'étant  pas  au  même  état  se  mélange,  et  ne  donne  point  une  fa- 
rine homogène ,  pour  tous  les  points  de  la  circonférence  d'une 
semblable  meule. 

Tellessont  quelques-unes  desprincipales  conditions  auxquelles 
doivent  satisfaire  de  bonnes  meules  ;  les  autres  dépendent  en 
partie  delà  nature  et  delà  contexturc  du  grain  delà  pierre,  qui 
varient  avec  les  genres  de  graine  que  les  meules  doivent  moudre. 

Mais  beaucoup  de  meuniers,  parmi  lesquels  il  y  en  a  de  fort 
capables ,  sont  encore  loin  d'être  d'accord  sur  les  meilleures  qua- 
lités des  pierres  à  meule. 

Nous  pensons  que  cette  divergence  d'opinions  sur  la  nature  et 
la  disposition  du  grain  des  pierres  à  meules  provient  de  ce  que 
les  pays  différents  produisent  des  graines  plus  ou  moins  dures , 
plus  ou  moins  grosses,  et  qui,  contenant  des  graines  étrangères 
différentes,  ou  en  différentes  proportions,  nécessitent  l'emploi 
de  meules  de  qualités  différentes. 

A. -A.  BOUDSOT, 

lOg.  CiT. 


oier  lieu  pour  le  rapport  des  moments  d'inertie 
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DU  PERFECTIONNEMENT 


DES    VOIES    DE    COMMUNICATION. 


(2°  abticle). 


SUITE   DES  VOIES    DE   TERRE. 

La  compression  des  chaussées  en  cailloutis  ,  par  des  cylindres 
d  un  grand  poids  et  d'un  grand  diamètre,  procure  troisavantages 
principaux. 

Le  premier  est  de  réduire  la  consommation  des  matériaux , 
qui  est  telle  que,  dans  beaucoup  de  localités ,  leurs  prix  aug- 
mentent progressivement  ;.  cette  réduction  provient  de  ce  que 
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la  compression  opère  la  liaison  de  la  chaussée  par  la  pénétration 
«t  l'enchevêtrement  des  pelites  pierres  dans  les  vides  des  plus 
grosses ,  et  il  en  résulte  que,  ces  chaussées  présentant  une  masse 
ferme ,  compacte  et  unie,  sans  vides  notables  et  sans  porte  à 
faux,  les  roues  ne  broient  presque  plus  les  pierres  et  ne  font 
qu'user  la  surface  par  la  friction  légère  du  roulage ,  sur  une 
surface  pleine  et  régulière.  Sur  les  chaussées  non  comprimées, 
les  pierres  étant  toutes  mobiles,  elles  se  dérangent' sans  cesse, 
s'écrasent  facilement,  et  la  liaison  ne  s'opère  que  par  le  mélange 
du  détritus  des  pierres  supérieures  écrasées  avec  les  pierres  in- 
férieures. 

Le  second  avantage  est  une  économie  notable  dans  les  dé- 
penses d'entretien,  parce  que,  indépendamment  de  ce  que  l'on 
évite  la  perte  du  tiers  au  moins  des  pierres  réduites  immédia- 
tement en  poussière  ou  en  boues  par  les  roues ,  la  chaussée  étant 
compacte  et  ne  se  déformant  pas  sous  le  roulage ,  on  est  en- 
core dispensé  des  frais  de  l'entretien  continuel  qu'il  faut  faire 
pour  régaler  les  chaussées  neuves,  ou  les  nouveaux  charge- 
ments non  comprimés ,  pour  combler  les  ornières  qui  s'établis- 
sent si  facilement  dans  des  pierres  mobiles ,  et  pour  rétablir  le 
bombement  qui  se  déforme  sans  cesse. 

Le  troisième  avantage  de  ce  système  consiste  à  éviter  les 
frayés,  parce  que  la  compression  rendant  toute  la  surface  de 
la  chaussée  également  ferme  et  résistante,  et  les  voitures  passant 
indifféremment  sur  tous  ses  points,  il  ne  s'y  forme  pas  d'or- 
nières; d'où  il  suit  que  la  chaussée  s'use  moins  et  beaucoup  plus 
également. 

Enfin ,  la  compression  évite  aux  chevaux  et  aux  voitures  les 
désagréments,  la  fatigue  et  l'usé  que  leur  font  éprouver  les 
chaussées  nouvelles,  ou  les  nouveaux  rechargements  en  pierres 
mobiles. 

Les  résultats  que  l'on  vient  d'indiquer  sont  attestés  par  plu- 
sieur  rapports  adressés  à  l'administration  desponts-et-chaussées 
et  publiés  dans  ses  Annales,  par  les  ingénieurs  qui  ont  les  pre- 
miers employé  ce  procédé  ;  savoir  :  en  1837,  par  M.  Morandière, 
dans  le  département  d'Indre-et-Loire;  par  M.  Chambert,  dans 
le  Jura;  et  en  1840,  par  M.  de  Coulaine,  par  M.  de  Bonnans,  et 
par  M.  Prus,  ingénieur  en  chef,  dans  le  département  de  Maine- 
et-Loire. 

Il  résulte  du  dernier  rapport  dans  lequel  l'auteur  présente 
avec  clarté  le  résultat  de  l'emploi  des  cylindres  de  compression 
sur  200  kilomètres  de  chaussées  de  diverses  routes  royales  et  dé' 
partementales,  que  l'emploi  des  cylindres  de  compression  est 
revenu,  en  moyenne,  dans  ce  département,  à  0  f.  188  par  mètre 
superficiel  de  chaussée.  Que  l'entretien  de  la  chaussée  compri- 
mée n'a  pas  exigé,  pendant  la  première  année,  plus  d'un  mètre 
cube  de  pierres  par  kilomètre,  et  que  les  frais  de  main-d'œuvre 
de  cet  entretien  ont  été  diminués  des  quatre  cinquièmes.  Nous 
croyons  devoir  citer  ici  les  conclusions  du  rapport  de  M.  Prus, 
en  date  du  26  septembre  1810,  publié  dans  les  Annales  de  no- 
vembre et  décembre  : 

<  Le  procédé  de  compression  présente  les  avantages  sui- 
«  vants  : 

«  1°  Il  livre  immédiatement  au  roulage  une  route  très-bonne, 
«  et  lui  épargne  ainsi  la  fatigue,  la  lenteur  et  les  frais  que  lui 
«  occasionnerait  la  prise  successive  des  matériaux  d'empierre- 
«  ment; 

«  2o  II  évite  l'usure  des  matériaux  produite  par  leur  dépla- 


«  cernent  sous  les  roues  des  voitures  et  sous  les  pieds  des  chc- 
«  vaux  ; 

«  3°  Il  réduit  considérablement  la  dépense  d'entretien  pen- 
«  dant  les  premières  années; 

«  4°  Il  permet  de  diminuer  l'épaisseur  des  chaussées  et  de 
a  construire  la  couche  inférieure  avec  des  matériaux  non  cas- 
«  ses  et  de  médiocre  qualité; 

«  5°  Il  facilite  la  restauration  économique  des  anciennes 
«  chaussées  d'empierrement  ; 

«  6"  Il  rend  les  empierrements  plus  résistants  aux  effets  du 
«  roulage  que  ceux  des  chaussées  ordinaires  ; 

«7°  Enfin  ce  procédé,  suivi  de  l'emploi  du  balai  pour  l'en- 
«  trelien,  rend  les  chaussées  tellement  sèches,  que  des  planla- 
«  tions  convenablement  faites  (au  lieu  de  nuire  par  l'entretien 
«  de  l'humidité),  deviennent  utiles  à  leur  conservation  pendant 
«  l'été,  sans  leur  causer  de  dommage  dans  les  autres  saisons.» 

Les  premiers  essais  de  l'emploi  de  la  compression  sur  les 
chaussées  en  cailloutis,  ont  été  faits  à  Versailles,  d'abord  en 
1825  avec  des  cylindresd'un  mètre  sculementde  diamètre,  et  en- 
suite en  1829,avec  des  cylindres  de  deux  mètres  de  diamètre.  J'ai 
rendu  compte  du  succès  de  ces  épreuves,  dans  un  mémoire  que 
je  publiai  en  1834,  sous  le  titre  de  Notice  sur  l' Amélioration  des 
Chaussées  en  Cailloutis.  J'ai  fait  depuis,  à  la  fin  de  l'année  1834, 
aux  yeux  du  public ,  usage  de  la  compression ,  sur  la  chaussée 
de  mon  pont  du  Carrousel ,  et  tout  le  monde  a  pu  voir  que,  dès 
le  premier  jour  de  l'ouverture  du  pont,  cette  chaussée  sur  la- 
quelle aucune  voiture  n'avait  encore  passé  était  très-unie ,  très- 
ferme  et  parfaitement  roulante. 

Malgré  l'utilité  manifeste  de  la  compression  des  chaussées  en 
cailloutis,  et  les  preuves  résultant  du  succès  complet  de  mes 
premiers  essais,  que  tout  le  monde  a  pu  vérifier  après  la  publi- 
cation du  mémoire  dans  lequel  j'en  ai  rendu  compte ,  un  grand 
nombre  d'ingénieurs  et  môme  d'inspecteurs  des  ponts-et-chaus- 
sées  ont  contesté  les  avantages  de  ce  procédé  et  en  ont  repoussé 
lesapplicationsjusqu'àcejour.  Heureusement  que  les  expériences 
faites  depuis  quatre  ans  dans  les  départements  de  l'Oise,  de  la 
Mayenne,  de  Maine-et-Loire,  du  Jura,  etc.,  avec  l'autorisation 
de  M.  le  sous-secrétaire  d'état  au  ministère  des  Travaux  publics, 
ont  porté  les  preuves  de  ces  avantages  à  un  degré  d'évidence  tel, 
que  personne  ne  peut  plus  maintenant  soutenir  de  bonne  foi 
l'opinion  contraire. 

La  satisfaction  que  cause  aux  voituriers  et  aux  voyageurs  le 
roulage  doux  et  facile  que  procure  la  compression  est  telle,  que 
sur  les  routes  où  il  y  a  alternative  de  chaussées  comprimées  et 
non  comprimées ,  on  entend ,  dans  les  voitures  publiques,  blâ- 
mer hautement  les  ingénieurs  qui  ne  donnent  pas  à  leurs  routes 
ce  degré  de  perfection;  et  l'on  peut  dire  aujourd'hui,  que  l'au- 
torilé  des  faits  est  telle,  que  l'emploi  des  cylindres  devrait  être 
prescrit  généralement  par  l'administration,  dans  l'intérêt  du  pu- 
blic et  dans  celui  du  trésor. 

L'amélioration  des  routes  est  un  objet  de  si  grande  impor- 
tance pour  l'économie  du  transport  qui  intéresse  au  plus  haut 
degré  l'agriculture,  l'industrie  et  le  commerce,  pour  la  conser- 
vation des  chevaux  et  des  voitures  et  pour  l'agrément  des  voya 
geurs,  que  je  me  fais  un  devoir  d'insister  de  tout  mon  pouvoir 
sur  l'utilité  de  la  compression  des  chaussées  ,  comme  le  moyne 
le  plus  propre  à  atteindre  ce  but  important.  C'est  par  le  même 
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motif  que  je  vais  donner  des  explications  détaillées  sur  les  moyens 
et  les  procédés  d'exécution  de  ce  système  de  perfectionnement, 
pour  en  rendre  les  applications  plus  faciles  aux  personnes  qui 
voudront  s'en  occuper,  et  pour  prévenir  les  erreurs  qui  préju- 
dicieraient  à  la  fois  à  leurs  auteurs  et  à  la  propagation  de  cette 
méthode. 

Les  motifs  allégués  par  les  adversaires  de  la  compression  se 
fondaient  principalement  sur  la  cherté  et  sur  le  défaut  de  succès 
d'expériences  qui  avaient  été  mal  fartes;  ces  défauts  d'exécution 
ne  pouvaient  étonner  lorsque  des  essais  étaient  tentés,  il  y  a  plu- 
sieurs années,  par  des  personnes  qui  ne  connaissaient  pas  encore 
mon  mémoire;  mais  maintenant  que  les  applications  commen- 
cent à  se  multiplier,  et  que  ceux  qui  avaient  commis  des  erreurs 
de  ce  genre  les  ont  rectifiées  en  adoptant  les  dimensions  de  cy- 
lindres et  les  prescriptions  dont  l'expérience  m'avait  appris  les 
avantages ,  je  vois  avec  peine  répéter  encore  ces  mêmes  erreurs 
dans  plusieurs  départements  et  môme  à  Paris  :  c'est  pourquoi 
je  crois  utile  de  donner  ici  des  explications  détaillées  et  de 
recommander  de  nouveau  les  procédés  et  les  soins  qui  sont  né- 
cessaires pour  assurer  une  bonne  exécution. 

Pour  quel'actiond'un cylindre surune  chaussée  soit  suffisante, 
il  faut  qu'il  agisse  sur  une  largeur  d'un  mètre  au  moinset  d'un  mè- 
tre et  demi  au  plus.  Quand  le  cylindre  porte  à  la  fois  sur  une  trop 
grande  largeur  de  chaussée,  la  compression  est  trop  faible  ;  lors- 
qu'il est  trop  étroit,  il  manque  de  stabilité,  n'agit  pas  également 
et  fait  déplacer  les  pierres  latéralement  comme  le  font  les  roues 
des  voitures,  et  il  altère  alors  la  régularité  de  la  surface  et  du 
bombement.  Avec  une  largeur  d'un  mètre  ou  d'un  mètre  un 
quart  environ,  il  y  a  stabilité  sulTisante  ,  et  les  matériaux,  sou- 
mis à  la  pression  ne  pouvant  fuir  latéralement,  sont  forcés  de 
pénétrer  dans  les  intervalles  des  pierres  inférieures  qu'elles  font 
serrer  les  unes  contre  les  autres  à  la  manière  de  coins  ;  alors 
les  matériaux  tendres ,  pressés  par  les  angles  des  pierres  dures 
supérieures ,  entrent  de  force  dans  les  interstices  que  laissent  en- 
tre elles  les  irrégularités  de  ces  pierres  ;  ils  y  forment  comme  un 
matelas  qui  les  empêche  d'éclater  et  une  sorte  de  ciment  qui  les 
lie  ensemble  et  qui  contribue  puissamment  à  la  conservation 
des  chaussées  en  s'opposant  à  l'introduction  des  eaux  plu- 
viales (1). 

Il  faut  encore,  pour  produire  tout  l'effet  que  l'on  en  attend , 
quele  cylindre  ait  un  poids  tel  qu'il  puisse  opérer  la  pénétration 
des  pierres  supérieures  entre  les  pierresinférieures,  sansles  écra- 
ser. Ce  poids  varie  suivant  la  nature  des  matériaux,  depuis  5000 
jusqu'à  8000  kilogrammes.  Le  grand  poids  de  ces  cylindres  rend 
nécessaire  l'adoption  d'un  grand  diamètre  pour  la  facilité  du  ti- 
rage,  et  parce  que  les  cylindres  de  petit  diamètre  poussent  et 
refoulent  les  pierres  mobiles  devant  eux  au  lieu  de  les  surmon- 
ter. Un  faeiletirage  est  nécessaire  non-seulement  pour  l'économie 
qui  en  résulte,  mais  encore  et  surtout  pour  éviter  de  faire  faire 
auxchevaux  des  efforts  qui,  déterminant  l'enfoncement  de  leurs 
pieds  dans  les  cailloux  non  encore  liés,  déformeraient  la  chaus- 
sée et  augmenteraient  la  résistance  qu'éprouverait  la  marche 

(1)  J'avais  fait  donner  à  la  surrace  extérieure  des  premiers  cylindres  dont 
je  me  suis  servi  à  Versailles,  une  légère  concavité,  d'une  flèche  égale  à  celle 
du  bombement  de  la  chaussée  ;  j'ai  reconnu  depuis  que  celte  forme  n'était  pas 
d'une  grande  utilité,  et  comme  elle  augmentait  beaucoup  les  difficultés  et  les 
frais  d'exécution ,  j'y  ai  renoncé,  et  ne  me  sers  plus,  depuis  cinq  ans,  que  de 
rouleaux  cylindriques. 


du  cylindre  par  les  bourrelets  qu'il  rencontrerait  continuelle- 
ment. 

Des  ingénieurs,  qui  avaient  commencé  à  employer  des  cylin- 
dres d'un  mètre  seulement  de  diamètre,  furent  obligés  d'em- 
ployer jusqu  à  huit  et  même  dix  chevaux  pour  les  tirer,  tandis 
que  cinq  chevaux  suffisent  pour  tirer  sur  les  chaussées  neuves 
des  cylindres  d'on  poids  plus  fort  et  de  deux  mètres  de  dia- 
mètre ,  parce  que  c'est  surtout  sur  un  sol  mobile  et  compres- 
sible que  les  roues  de  petit  rayon  éprouvent  le  plus  de  résis- 
tance; aussi  rerient-on  maintenant,  partout  où  on  emploie  des 
c.  lindres  de  compression,  au  diamètre  de  deux  mètres  que  j'a- 
vais recommandé  en  1834. 

Pour  obtenir  de  bons  résultats,  il  faut  éviter  de  rouler  des 
couches  de  plus  de  12  centimètres  d'épaisseur;  il  faut  donc  rou- 
ler les  chaussées  neuves  en  deux  fois,  sur  deux  couches  succes- 
sives. Il  faut  aussi  que  chaque  couche  soit  couverte  de  frag- 
ments de  pierres  anguleuses,  tendres  et  dures,  mêlées,  et  ne 
rouler  autant  que  possible  que  par  les  temps  humides. 

Les  meilleurs  procédés,  mal  exécutés,  donnent  toujours  de 
mauvais  résultats.  Ceux  qui,  sans  réfléchir  aux  principes  de  cette 
opération ,  qui  sont  si  faciles  à  comprendre ,  s'obstinent  à  em- 
ployei  des  cylindres  de  petit  diamètre  ;  qui  les  Tout  rouler  par 
des  temf»  tect  sur  des  couchtê  épaisses  de  cailloux  ronds ,  ou  trop 
gros,  sans  y  mélanger  des  pierres  tendres,  et  sans  les  couvrir  de 
pierres  tassées ,  de  menus  débris  de  gravier,  ou  de  gros  sable  un 
peu  gras,  dépensent  beaucoup  sans  utilité,  et  n'obtiennent,  même 
en  roulant  longtemps,  qu'une  faible  liaison. 

11  n'est  donc  pas  étonnant  que  les  personnes  qui  ne  font  pas  la 
distinction  nécessaire  entre  le  principe  du  procédé  et  son  mode 
vicieux  d'exécution,  se  laissent  aller  à  des  préventions  défavo- 
rables contre  le  système  de  compression.  Mais  ces  préventions 
irréfléchies  doivent  cesser  devant  les  assertions  précises  et  in- 
contestables d'un  grand  nombre  d'ingénieurs,  qui ,  après  quel- 
ques erreurs,  ont  eu  la  sagesse  et  la  bonne  foi  d'adopter  les 
bons  principes,  et  qui  en  recueillent  maintenant  le  fruit  par  les 
éloges  donnés  à  leurs  travaux  tant  par  les  autorités  locales  que 
par  tous  les  voyageurs. 

Exécution  des  Cylindres. 

Les  cylindres  de  compression  peuvent  s'exécuter  en  bois  ou 
en  fer  ;  les  plus  simples  ot  les  plus  économiques  se  font  avec  des 
madriers  jointifs,  de  10  à  12  centimètres  d'épaisseur,  en  bois 
dur,  fixés  avec  des  broches  en  fer  sur  deux  châssis  circulaires 
en  cliarpente,  ou  sur  les  jantes  dune  paire  de  fortes  roues  vieil- 
les, dégagées  de  leurs  bandes. 

On  augmente  leur  résistance  en  cerclant  les  madriers  avec 
deux  ou  trois  bandes  en  fer,  encastrées  dans  le  bois ,  une  à  cha- 
que extrémité  du  cylindre,  et  une  au  milieu.  On  fortiflc  encore 
mieux  ces  cylindres  et  on  augmente  beaucoup  leur  durée ,  en 
les  recouvrant  entièrement  avec  des  cercles  en  fer  jointifs  soit 
en  fer  neuf,  soit  en  employant  à  cet  usage  de  vieilles  bandes  de 
roues,  ou  bien  encore  avec  des  lames  de  tôle  d'une  à  deux  lignes 
d'épaisseur. 

Pour  conduire  ces  cylindres ,  on  les  embrasse  par  un  châssrs 
rectangulaire,  en  bois  et  fer,  fortement  lié,  qui  porte  sur  les 
fusées  ( lesquelles  dépassent  les  moyeux  des  roues);  ils  y  sont 
fixés  par  des  échantignoJes  placées  au-dessous  de  ces  fusées  et 
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fixées  au  châssis  par  des  boulons.  On  attelle  les  chevaux  égale- 
ment sur  l'un  et  sur  l'autre  côté  de  ce  châssis,  et  on  évite  par  là 
la  peine  de  le  faire  tourner  sur  lui-même  à  la  fin  de  chaque 
course  (1). 

On  augmente  le  poids  de  ces  cylindres  en  bois  en  les  remplis- 
sant à  volonté  (par  des  portes  ménagées  exprès  dans  les  fonds 
latéraux,  qui  sont  appliqués  contre  les  rayons  des  roues)  avec 
du  sable ,  de  la  terre,  etc.,  ou  bien  en  chargeant  avec  de  vieilles 
fontes,  ou  des  pierres  lourdes  comme  le  grès,  des  coffres  inté- 
rieurs, suspendus  à  l'essieu  par  des  crochets  ronds  et  libres,  dans 
des  gorges  pratiquées  sur  cet  essieu ,  pour  prévenir  les  dévia- 
tions latérales. 

On  peut  aussi  faire  des  cylindres  entièrement  en  fonte  ;  iis  sont 
plus  durables,  mais  ils  coûtent  beaucoup  plus  que  les  cylindres 
en  bois  ;  en  y  faisant  établir  des  fonds  latéraux  bien  fermés  et 
étanches  ,  on  peut  les  remplir  d'eau  pour  augmenter  leur  poids 
au  moment  du  travail  et  les  vider  en  un  instant  et  sans  frais 
quand  il  est  fini  ;  par  ce  moyen  l'on  n'a  à  transporter,  d'un  lieu 
à  un  autre,  que  le  cylindre  vide,  dont  le  poids  est  modéré. 

{La  suile  prnchainemcnt.) 
POLONCEAU , 

Insp.  dir.  des  PouU-et-Cnaussées. 


EXPOSITION       . 

DES  PROJETS  SE  TOBIBEAD  FOUK  NAPOLÉON. 


L'exposition  des  projets  de  tombeau  pour  Napoléon  tirait  à  sa 
fin ,  et  les  artistes  en  attendaient  le  résultat  avec  une  véritable 
inquiétude,  pour  savoir  si  les  flagrantes  irrégularités  qui  avaient 
marqué  chaque  pas  de  cette  affaire  subsisteraient  jusqu'à  la  fin, 
et  créeraient  un  fâcheux  précédent  pour  l'avenir.  Les  journaux 
se  taisaient,  et  les  artistes  eux-mêmes,  craignant  généralement 
de  se  mettre  en  opposition  ouverte  avec  l'administralion  des 
Beaux- Arts,  n'osaient  protester  hautement  contre  des  procé- 
dés qu'ils  ne  critiquaient  qu'avec  d'autant  plus  de  chaleur  dans 
leurs  réunions  particulières.  Chacun  voulait  un  concours  réel  ; 

(1)  Quand  on  veut  faire  tourner  ou  pivoter  ces  cylindres,  il  faut  les  faire 
.•nonler  sur  une  petite  butte  en  terre  ou  en  sable,  ou  sur  une  plate-forme  en 
bois,  bombée  dans  son  milieu. 


chacun  se  récriait  contre  l'arbitraire  et  l'injustice  dont  tous  étaierù 
victimes;  mais  le  petit  nombre  seulement  avait  osé  élever  ki 
voix  pendant  un  moment,  et  ceux-là  même  s'étaient  tus  à  la  fin, 
découragés  qu'ils  étaient  de  rencontrer  si  peu  d'appui  dans' celte 
partie  de  la  presse  dont  |e  devoir  était  de  défendre  la  cause  de 
l'art  et  celle  des  artistes. 

Dans  cet  état  de  choses,  encouragés  par  le  grand  nombre  de 
lettres  qui  nous  étaient  adressées,  nous  criâmes  devoir  devancer 
le  moment  de  la  publication  de  notre  numéro,  et  donner  com- 
munication d'une  portion  du  travail  qui  suit  à  quelques  organes 
de  la  presse  qui  n'avaient  gardé  le  silence  qu'à  défaut  des  con- 
naissances spéciales  qu'ils  considéraient  comme  nécessaires  pour 
traiter  convenablement  la  question.  Publié  d'abord  par  le  jour- 
nal la  Phalange,  c'est  avec  un  plaisir  bien  vivement  senti  que 
nous  avons  vu  reproduire  par  plusieurs  des  grands  journaux  de 
Paris,  et  un  grand  nombre  de  journaux  des  départements,  tantôt 
de  longs  extraits  de  notre  travail  et  tantôt  l'article  entier.  Les 
nombreuses  félicitations  qui  nous  ont  été  adressées  ont  été  à  la 
fois  notre  récompense  et  une  approbation  de  la  marche  que  nous 
avonssuivie. 

L'administration  n'a  su  opposer  qu'une  seule  exception  à  ceux 
qui  réclamaient  la  mise  au  concours  du  projet  de  tombeau  pour 
Napoléon  :  c'était  la  difficulté  de  nommer  un  jury.  Le  travail 
qui  suit  expose  un  système  qui  nous  semble  résoudre  la  difficulté. 
Si  l'administration  n'est  pas  de  cet  avis ,  que  nadopte-t-elle  le 
parti  proposé  dans  notre  dernier  numéro  ,  celui  d'offrir  un  prix 
prélevé  sur  les  fonds  accordés  pour  encourager  les  Beaux-Arts, 
à  l'auteur  du  meilleur  mémoire  sur  les  concours  publics? 

Aussi  longtemps  que  la  question  du  jury  manquera  de  solution, 
les  artistes  resteront  sans  garanties  de  justice;  les  mêmes  causes 
produiront  les  mêmes  effets,  et  si  la  difficulté  de  nommer  un 
jury  a  entraîné,  comme  une  conséquence  logique,  la  nécessité  du 
système  arbitraire  qu'on  vient  d'adopter,  cette  même  logique  con- 
duira aux  mêmes  conséquences  chaque  fois  qu'il  se  présentera 
l'occasion  d'élever  un  nouveau  monument,  et  le  système  du  bon 
vouloir,  qui  engendre  fatalement  l'intrigue,  s'établira  désor- 
mais là  où  le  talent  seul  a  droit  de  prendre  place... 

Il  est  du  devoir  de  l'administration  de  se  prononcer.  Suppose- 
t-elle  que  la  nomination  du  jury  soit  une  difficulté  insoluble,  et 
compte-t-elle  rester  conséquente  à  elle-même  en  renonçant  dé- 
sormais au  concours  public,  ou  veut-elle  enfin  faire  un  appel 
aux  lumières  de  tous  pour  vérifier  si  par  hasard  cette  solution 
n'existerait  pas  ? 


Vers  le  commencement  de  l'an  1800,  les  échos  de  l'église 
royale  des  Invalides  furent  un  jour  réveillés  par  les  chants  sa- 
crés d'une  cérémonie  funèbre  :  on  honorait,  par  les  ordres  du 
premier  Consul,  la  mémoire  de  Washington,  le  fondateur  delà 
République  Américaine.  Le  vainqueurd'Aboukir,  voulant  ajouter 
encore  à  l'éclat  de  la  cérémonie,  ou  ambitieux  peut-être  de  par- 
tager la  gloire  du  grand  citoyen  du  Nouveau-Monde,  avait  choisi 
cette  occasion  pour  faire  la  présentation  des  derniers  drapeaux 
conquis  en  Egypte. 

Ainsi  paraissaient  s'associer  dans  un  même  triomphe  le  passé 
et  le  présent,  la  France  et  les  États-Unis,  l'Ancien  et  le  Nou- 
veau-Monde ,  Bonaparte ,   premier  Consul  de  la  République 
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Française,  et  Washington,  premier  Président  de  la  République 
des  États -Unis.  L'apothéose  du  mort  devenait  la  glorification 
du  vivant,  etFonlanes,  chargé  de  l'éloge  politique  de  Washing- 
ton,"pensaitcertainement  aussi  à  Napoléon,  lorsqu'il  disait: 

«  Il  est  des  hommes  prodigieux  qui  apparaissent  d'intervalle 
«  en  intervalle  sur  la  scène  du  monde  avec  le  caractère  de  la 
«  grandeur  et  de  la  domination.  Une  cause  inconnue  et  supé- 
«  rieure  les  envoie,  quand  il  en  est  temps,  pour  fonder  le  berceau 
«  ou  reparer  ;e«  ruines  des  empires.  C'est  en  vain  que  ces  hommes 
«  désignés  d'avance  se  tiennent  à  l'écart  :  la  main  de  la  Fortune 
«  les  porte  rapidement  d'obstacles  en  obstacles,  de  triomphes 
«  en  triomphes,  jusqu'au  sommet  de  la  puissance.  Une  sorte 
«  d'inspiration  surnaturelle  anime  toutes  leurs  pensées;  un 
«  mouvement  irrésistible  est  donné  à  toutes  leurs  entreprises; 
«  la  multitude  les  cherche  encore  au  milieu  d'elle  et  ne  1rs 
«  trouve  plus  :  elle  lève  les  yeux  en  haut,  et  voit  dans  une 
«  sphère  éclatante  de  lumière  et  de  gloire  celui  qui  ne  semblait 
«  qujun  téméraire  aux  yeux  de  l'ignorance  et  de  l'envie.  » 

C'était  faire  à  la  fois  l'exaltation  de  Washington  et  celle  de 
Kapoléon. 

Mais  s'il  est  une  grandeur  dans  le  triomphe,  il  est  aussi  une 
grandeur  dans  l'adversité,  et  pour  le  poëte  et  l'artiste,  celle-ci 
a  toujours  offert  des  inspirations  plus  brillantes  que  celle-là. 
«  ^'ous  sommes  de  telle  nature,  dit  Sénèque,  qu'il  n'y  a  rien  au 
monde  qui  se  fasse  tant  admirer  qu'un  homme  qui  tait  être  mal- 
heureux avec  courage  (i).  »  Le  tableau  de  Fontanes  est  tout  en 
lumière;  il  y  manque  le  côté  de  l'ombre  ;  laissons  achever  cette 
peinture  par  le  prisonnier  de  Sainte-Hélène: 

«  >'ouveau  Prométhée ,  je  suis  cloué  à  un  roc,  où  un  vautour 
«  me  ronge.  Oui,  j'avais  dérobé  le  feu  du  ciel  pour  en  doter  la 
«  France  :  le  feu  est  remonté  à  sa  source ,  et  me  voilà  !  L'amour 
«  de  la  gloire  ressemble  à  ce  pont  que  Satan  jeta  sur  le  chaos 
«  pour  passer  de  l'enfer  au  paradis  :  la  gloire  joint  le  passé  à  l'a- 
«  venir,  dont  il  est  séparé  par  un  abtmc  immense.  lUen  à  mon 
«  fils ,  que  mon  nom  !  » 

Quel  que  soit  le  jugement  définitif  que  l'histoire  prononce 
sur  Napoléon,  quelle  que  soit  la  réprobation  que  les  amants  pas- 
sionnés de  la  liberté  veuillent  jeter  sur  certains  de  ses  actes  ,  sa 
biographie  n'en  sera  pas  moins  une  des  plus  étonnantes  que  pré- 
senteront jamais  les  annales  du  monde.  Il  y  aura  toujours  là  as- 
sez de  puissance  et  de  grandeur  pour  inspirer  le  respect,  assez 
d'audace  et  d'imprévu  pour  étonner  l'esprit,  assez  de  malheur  et 
de  deuil  pour  éveiller  la  pitié  endormie  au  cœur. 

Napoléon  comprenait  bien  l'effet  dramatique  de  ses  revers  : 
«  L'univers  nous  contemple,  disait-il,...  des  millions  d'hommes 
«  nous  pleurent,  la  patrie  soupire  et  la  gloire  est  en  deuil!... 
«  Les  malheurs  ont  aussi  leur  héroïsme  et  leur  gloire.  L'adver- 
«  site  manquait  à  ma  carrière  !  » 

Dans  l'existence  de  cet  homme  étonnant,  tout  se  dessine  avec 
des  proportions  colossales  :  les  intérêts  qu'il  tient  en  suspens 
sont  ceux  du  monde  civilisé,  et  à  chacun  de  ses  triomphes,  à 
chacun  de  ses  revers,  quatre  continents  s'émeuvent,  on  pourrait 
dire  applaudissent  ou  tremblent.  Sa  fortune  est  toujours  mon- 
tée sur  un  coursier  fougueux  ;  qu'elle  se  précipite  en  avant  ou 
qu'elle  fuie,  c'est  toujours  avec  une  éblouissante  rapidité. 

(1)  lia  affecti  sumus ,  ui  nihil  aequc  mopnam  apu  I  n^:  .idiniratiuiicm  occu- 
pe!, quam  bomo  fortiler  miier. 


Les  montagnes  granitiques  do  la  Corse  lui  servirent  de  ber- 
ceau, le  sombre  roc  de  Sainle-llelène  devait  lui  servir  de  tombe. 
Météore  brillant,  sa  vie  décrit  une  immense  et  lumineuse  para- 
bole dont  les  extrémités  s'éteignent  dans  les  ténèbres. 

A  l'entrée  du  siècle  nous  le  voyons  consacrant  la  mémoire  de 
Washington;  aujourd'hui,  c'est  sa  propre  mémoire  qu  il  s'agit 
de  consacrer,  c'est  son  dernier  palais  qu'il  f.iut  édifier,  ce  sont 
les  adieux  de  la  France,  l'oraison  funèbre  de  Napoléon  que  le» 
artistes  ont  à  prononcer.  D'éclatants  triomphes,  des  revers  im- 
placables, d'immenses  joies,  des  douleurs  également  immenses, 
tous  les  éléments  d  un  grand  poëme  sont  là  réunis.  Le  sujet  a- 
t-i!  été  compris?  Nos  artistes  ont-ils  voulu,  ont-ils  pu  découvrir 
dans  l'art  plastique  moderne  l'expression  de  cette  harmonie  fu- 
nèbre que  la  France  leur  demande?  Cette  expression  est-elle 
m<^me  de  sa  nature  entièrement  réalisable,  ou  est-elle  au-dessus 
de  la  puissance  de  1  art?  Voilà  des  questions  qu'il  conviendrait 
d'examiner. 

Plus  de  quatre-vingts  projets,  dessinés  ou  modelés  en  relief, 
sont  exposés  dans  les  salons  du  Palais  des  Beaux-Arts.  Les  plus 
importantes  de  ces  compositions  sont  signées  de  leurs  auteurs, 
et,  bien  qu'il  se  trouve  là  quelques  noms  très-distingués,  pour- 
tant on  ne  peut  s'empCcher  de  remarquer  qu'il  en  manque  un 
bien  giand  nombre. 

A  quelle  cause  faut-il  attribuer  cette  apparente  tiédeur?  A  la 
nature  du  sujet?Évidcmment  non.  La  cause,  nous  le  disons  avec 
un  profond  regret ,  la  cause  réside  tout  entière  dans  les  condi- 
tions vicieuses  que  l'on  a  faites  aux  artistes  ;  elle  doit  fitre  attri- 
buée à  une  absence  inouïe  de  toute  espèce  de  garantie  de  jus- 
lice.  C'est  à  l'administration  des  Beaux-Arts  qu'il  faut  s'en 
prendre  ;  c'est  à  M.  Cave ,  le  directeur  de  cette  administration  , 
dont  le  devoir  était  d'éclairer  M.  le  ministre  de  l'intérieur  ;  c'est 
aussi  à  M.  le  ministre  lui-mAme  que  revient  la  responsabilité  de 
cette  tiédeur,  de  cet  avorlement.  Nous  sommes  loin  de  consi- 
dérer les  concours  publics,  tels  qu'on  les  a  constitués  jusqu'à  ce 
jour,  comme  irréprochables  ;  nous  avons  souvent ,  au  con- 
traire, mis  en  évidence  ce  que  renfermait  de  vicieux  le  systèrpe 
actuel  des  concours;  mais  il  n'était  pas  seulement  possible ,  il 
était  extrêmement  facile  d'y  apporter  d'importantes  améliora- 
tions ,  et  de  rendre  moins  illusoires  les  garanties  offertes  aux 
artistes.  L'adminis.t ration  a  trouvé  mieux  de  supprimer  entiè- 
rement celles  que  les  concours  pouvaient  encore  faire  espérer. 

Le  nom  de  l'artiste  qui  composera  le  projet  définitivement 
adopté  ne  peut  manquer  d'aller  à  la  postérité  :  ce  pourra  ôtre 
pour  lui  un  éternel  témoignage  d'impuissance  ou  une  gloire 
éternelle  ;  mais  ce  qui  est  certain  ,  c'est  qu'on  se  sent  ému  à  la 
pensée  d'abriter  son  nom  dans  quelque  coin  obscur  du  sarco- 
phage de  Napoléon  ,  et  il  n'existe  peut-être  pas  un  artiste  qui 
préférât  exécuter  tout  autre  monument.  Si  l'administration 
avait  fait  un  appel  sérieux  aux  architectes ,  aux  sculpteurs  et 
aux  peintres ,  en  leur  assurant,  autant  que  cela  est  possible,  un 
jugement  impartial,  nul  doute  que  les  artistes  ne  se  fussent 
présentés  en  masse  pour  répondre  dignement  à  l'appel.  L'expo-* 
sition  actuelle,  avec  tous  ses  défauts,  le  prouve  surabondam- 
ment. 

Mais  comment  espérer  un  effort  vraiment  grand  et  sérieux  de 
la  part  de  tous  les  talents  supérieurs,  lorsque  les  conditions  pro- 
pres à  inspirer  la  confiance  manquent  absolument,  lorsque  l'ad- 
ministration repousse  toutes  les  observations,  lorsqu'elle  se  bou- 
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cho  les  oreilles  des  deux  mains,  tandis  que  l'Institut  même  élève 
la  voix,  que  la  Société  libre  des  Beaux-Arts  proteste  en  vain, 
et  que  les  réclamations  adressées  isolément  par  des  artistes 
considérables  sont  aussi  repoussées?  Comment  espérer  que 
l'appel  de  l'Administration  serait  entendu ,  lorsqu'elle  n'a 
voulu  parler  qu'à  voix  basse  et  dans  des  lieux  solitaires  où  de- 
puis longtemps  les  arts  ne  trouvent  plus  d'écho?  Comment  se 
fait-il  qu'un  organe  de  la  presse  aussi  important  que  les  Z)e6a«* 
ait  cru  devoiren  conscience  déclarer  qu'il  n'avaiteuconnaissance 
de  l'appel  du  ministre  que  très-peu  de  temps  avant  l'exposition  ? 
Comment  se  fait-il  que  le  seul  organe  spécial  des  architectes, 
la  Revue  de  l'Architecture,  n'ait  reçu  aucun  avertissement  pour  en 
prévenir  ses  lecteurs? 

Il  n'existe  pas  une  ville  en  France  qui,  voulant  faire  bâtir  une 
école  communale,  ne  fasse  annoncer  son  concours  dans  les  prin- 
cipaux journaux ,  et  imprimer  un  programme  pour  l'adresser 
partout  où  il  y  a  chance  de  réveiller  un  concurrent.  La  France 
fait  rapporter  à  grands  frais  de  Sainte-Hélène ,  par  un  prince  du 
sang  royal ,  les  cendres  de  l'homme  le  plus  extraordinaire  dont 
elle  revendique  la  gloire,  de  l'homme  qui  apprit  le  nom  français 
aux  échos  des  plus  lointains  rivages  ;  et  pourappeler  les  artistes 
à  l'œuvre  ,  pour  leur  apprendre  qu'il  fallait  à  ce  géant  qui  avait 
créé  et  effacé  des  empires,  un  lit  où  se  reposer  dans  son  éternel 
sommeil,  on  a  craint  le  bruit  de  quelques  annonces  dans  les 
journaux!  Il  ne  s'établit  pas  un  petit  marchand,  il  ne  se  publie 
pas  un  livre  médiocre  ou  mauvais,  il  ne  se  fait  pas  une  adjudi- 
cation de  dix  stères  de  bois  à  brûler  pour  un  bureau  de  minis- 
tère, sans  que  toutes  ces  choses  ne  soient  annoncées  à  plusieurs 
reprises.  Et  il  est  besoin  de  bâtir  une  chambre  sépulcrale  à  Na- 
poléon,  d'avertir  les  artistes  que  la  solution  du  plus  beau  pro- 
blème d'art  qu'il  ait  été  donné  aux  siècles  modernes  de  résoudre 
leur  est  demandée ,  que  l'occasion  d'une  gloire  immense  leur 
est  offerte,  et  l'Administration  ne  trouve  plus  de  voix  là  où  il 
faudrait  l'éclat  de  mille  trompettes!  Nul  programme  n'a  été  dis- 
tribué, nul  programme  n'a  été  imprimé.  Bien  plus,  il  a  été  dit 
que  nul  jury  ne  serait  institué  pour  juger,  que  nulle  exposition 
publique  n'offrirait  une  garantie  contre  l'incapacité  et  l'arbi- 
traire. La  majorité  des  artistes  avait  la  conviction,  une  certi- 
tude morale,  à  tort  ou  à  raison,  il  n'importe,  que  le  travail  était 
donné  d'avance  à  M.  Visconti.  L'invitation  qui  leur  était  faite 
d'envoyer  des  projets  au  ministère  ressemblait  à  l'hospitalité 
qu'offrirait  un  avare  qui  veut  et  doit  être  refusé.  Pour  eux  ,  il 
n'y  avait  là  qu'une  trahison. 

L'Administration  n'a  ignoré  aucune  de  ces  dispositions  d'es- 
prit des  artistes ,  et  elle  n'a  rien  fait  pour  dissiper  leurs  soup- 
çons, rien  pour  faire  cesser  leur  découragement,  rien  pour  cal- 
mer leurs  craintes  légitimes.  Tous  ses  actes  ont  eu  pour  effet,  au 
contraire,  de  les  augmenter,  de  les  confirmer. 

Il  n'y  a  pas  de  concours  :  il  n'y  a  aucune  garantie  régulièrede 
justice  pour  ceux  dont  les  travaux  sont  exposés  au  Palais  des 
Beaux-Arts  :  M.  le  ministre  n'a  pris  d'autre  engagement  que 
celui  d'examiner  tous  les  projets  qu'on  voudrait  lui  adresser 
avant  une  époque  déterminée;  et  M.  Cave  a  exprimé  la  position 
des  choses  avec  un  véritable  bonheur  en  disant  :  «  Ce  n'est  pas 
un  concours  que  nous  voulons,  c'est  une  consultation  gratuite  que 
nous  demandons  aux  artistes!  » 

Voici  donc  la  France,  la  France  si  fière  et  si  glorieuse ,  qui 
mendie,  par  l'organe  de  M.  Cave,  une  consultation  gratuite  sur 


le  tombeau  de  l'empereur  Napoléon!  0  majesté  d'un  grand  peuple, 
es-tu  donc  morte  aussi,  et  faut-il  aussi  mendier  un  tombeau 
pour  toi? 

Il  y  a  là,  au  Palais  des  Beaux-Arts,  des  modèles  qui  ont  dii 
coûter  plus  de  deux  mille  francs  et  qui  ont  été  exécutés  aux  dé- 
pens d'artistes  généreux,  mais  sans  fortune;  et  justice  ne  leur 
est  pas  garantie!  Que  dirait  Napoléon  de  cette  honte?  Pourquoi 
ses  ossements  ont-ils  été  troublés?  Pourquoi  son  cercueil  a-l-il 
été  ramené  sur  les  bords  do  la  Seine?  Ktait-ce  donc  pour  faire 
dire  à  l'étranger  qu'il  n'est  pas  une  ville  importante  de  la  Grande- 
Bretagne  où  l'on  ne  rencontre  un  monument  élevé  à  la  gloire  de 
Wellington,  qui  vit  encore,  et  que  la  France  craint  d'ériger  un 
mausolée  digne  de  protéger  les  cendres  de  Napoléon?  On 
donne  plus  d'un  million  pour  ramener  d'Egypte  une  masse  de 
granit  ;  on  n'accorde  que  cinq  cent  mille  francs  pour  le  monu;- 
ment  de  l'Empereur! 

Quelques  journaux,  et  malheureusement  ce  n'étaient  pas  de 
ceux  qui  traitent  spécialement  de  l'art,  ont  protesté  contre  celte 
conduitedéplorable,  et  ont  réclamé  le  concours  pu'blic  avecl'ex- 
posilion  et  un  jury  spécial  et  compétent. 

L'administration,  émue,  à  la  fin,  de  ce  vigoureux  haro,  se 
décida  à  exposer  les  projets  envoyés.  Peut-être  finira-t-on  par 
comprendre  la  nécessité  de  nommer  un  jury,  ou  ,  ce  qui  vau- 
drait encore  mieux,  peut-être  flnira-t-on  par  ouvrir  franche- 
ment un  concours  général ,  ou  bien  un  concours  spécial  entre 
une  douzaine  des  exposants  actuels  dont  les  projets  seraient  jugés 
les  meilleurs. 

Il  est  certain  qu'en  ouvrant  aujourd'hui  un  concours  général 
auquel  seraient  conviés  tous  les  artistes ,  qu'ils  figurent  ou  non 
parmi  les  concurrents  actuels ,  on  commettrait  une  injustice 
criante  envers  ceux-ci ,  dont  les  travaux  serviraient  d'enseigne- 
ment aux  nouveaux  venus.  Mais,  d'un  autre  côté,  l'intérêt  gé- 
néral veut  que  le  monument  soit  le  mieux  possible ,  et  par  con- 
séquent qu'on  ne  néglige  absolument  aucun  moyen  pour  assurer 
le  succès  désiré.  Or,  il  est  certain  qu'en  admettant  à  ce  concours, 
loyalement  constitué,  tous  les  artistes  qui  voudraient  s'y  pré- 
senter, il  y  aura  plus  de  chances  d'y  rencontrer  ce  que  l'on 
cherche  ;  puis,  si  le  concours  général  devient  une  injustice  pour 
les  exposants  actuels ,  l'exclusion  de  ceux  qui  n'ont  pas  voulu 
accepter  les  conditions  vicieuses  et  les  fausses  combinaisons  de 
l'administration,  ne  serait-elle  pas  aussi  une  révoltante  injustice? 
Ainsi,  quelque  chose  que  l'on  fasse,  il  y  aura  toujours  de  l'in- 
justice, et  on  ne  pourra  jamais  apporter  que  des  palliatifs  au 
mal.  L'intérêt  public  veut  surtout  le  succès  du  monument  même, 
et  si  l'intérêt  public  doit  passer  avant  1  intérêt  particulier,  il  n'y 
a  pas  à  hésiter  sur  le  parti  à  prendre.  C'est  le  concours  général 
qu'il  faut  franchement  organiser;  mais  alors,  le  moins  que  l'on 
puisse  faire  pour  les  exposants  actuels ,  serait  de  les  indemniser 
libéralement  de  leurs  dépenses ,  chose  que  nous  n'osons  pas  es- 
pérer, bien  que  cela  même  ne  soit  pas  suffisant  pour  effacer 
toutes  les  traces  de  l'injustice  dont  ils  souffriraient. 

Nous  le  répétons  :  à  l'heure  qu'il  est ,  et  quelque  chose  que 
l'on  fasse ,  il  est  donc  impossible  de  remédier  entièrement  au 
mal,  il  n'y  a  plus  que  des  palliatifs  possibles;  mais  que  l'on  se 
hâte,  au  moins,  d'y  recourir;  qu'on  proclame  vile  le  concours 
général;  qu'on  imprime  un  programme  qui  fasse  savoir  si  effec- 
tivement l'Administration  est  disposée  à  respecter  le  vote  des 
!  Chambres,  et  à  se  renfermer  dans  la  limite  des 500  000  fr.,  ou  si 
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elle  autorise  les  artistes  à  ne  consulter  que  leur  inspiration,  dans 
l'espoir  que  les  Chambres ,  saisies  de  la  beauté  de  quelque  con- 
ception vraiment  digne  et  poétique,  consentent  enfin  à  devenir 
plus  libérales  ;  car  ce  n'est  pas  une  des  plaintes  les  moins  amères 
des  artistes,  que  celle  qui  consiste  à  reprocher  à  l'Administration 
d'accueillir  de  préférence  un  projet  dont  le  principe  émane  des 
bureaux  mômes  de  l'Administration  ,  et  dont  l'exécution  coû- 
terait plus  de  douze  fois  le  crédit  alloué.  Certes,  ceux  qui  ont 
coupé  les  ailes  à  leur  imagination  dans  la  crainte  de  lui  voir 
prendre  un  essor  trop  libre  et  sortir  des  limites  déterminées , 
peuvent  à  bon  droit  se  plaindre  lorsque  d'autres  se  donnent  le 
champ  libre ,  et  qu'ils  sont  applaudis.  La  loi  n'est  donc  plus  la 
même  pour  tous  en  France?  «  L'exécution  du  projet  de  M.  Vis- 
conti  coûterait  plusieurs  millions,  »  disait  un  exposant  à  M.  Cave. 
«  Mais  non ,  répondit  celui-ci ,  M.  Visconti  prétend  que  cela  ne 
dépasserait  guère  8  ou  900  000  fr.  »  Mais,  encore  une  fois,  le  cré- 
dit n'est-il  pas  de  500000  fr.  pour  l'Administration  comme  pour 
les  Chambres?  Que  si  l'Administration  a  l'espoir  d'obtenir  un 
crédit  plus  considérable  ,  pourquoi  ne  s'explique-t-elle  pas?  De 
son  côté,  M.  Visconti,  à  qui  un  artiste  très-distingué  rappelait 
aussi  les  sommes  immenses  que  coûterait  l'exécution  de  ses 
plans ,  répondit  ;  «  Oh  !  mon  Dieu ,  non  ;  les  marbres  précieux  in- 
diqués dans  mon  projet  n'y  figurent  que  pour  flatter  le  public  ;  tout 
cela  serait  en  pierre  de  taille!!!  »  En  un  mot,  M.  Visconti  a  donné 
au  public  ce  que  les  rapins  d'atelier  appellent  de  la  sauce. 

Mais  revenons  à  l'organisation  du  concours  que  nous  propo- 
sons ;  car  si  nous  voulions  rapporter  toutes  les  anecdotes  qui  sont 
à  notre  connaissance ,  si  nous  voulions  donner  des  extraits  de 
toutes  les  lettres  qui  nous  ont  été  adressées,  nous  envahirions 
iout  le  journal. 

Le  point  qui ,  jusqu'aujourd'hui ,  a  paru  offrir  le  plus  de  dif- 
cultés dans  l'organisation  des  concours,  c'est  la  nomination  du 
jury.  Quelques  personnes  ont  proposé  de  faire  juger  l'exposition 
par  l'Institut;  mais  la  majorité  des  artistes  repousse  apriorile 
jugement  de  l'Institut,  comme  devant  être  nécessairement  l'o- 
pinion d'un  parti ,  et,  par  conséquent,  injuste  et  hostile  vis-à-vis 
de  tout  ce  qui  n'appartient  pas  à  sa  couleur.  D'autres  ont  pro- 
posé de  faire  nommer  un  jury  qui  serait  formé  de  membres  choi- 
sis par  M.  le  ministre  de  l'Intérieur.  Mais  si  le  concours  général 
est  convenablement  organisé,  il  est  probable  que  les  principaux 
artistes  en  feront  partie ,  et  alors ,  où  M.  le  ministre  trouverait- 
il  des  juges  compétents?  car  il  ne  pourrait  guère  les  choisir  lui- 
même  parmi  les  concurrents,  les  faisant  ainsi  juges  et  parties 
contre  le  gré  des  autres  exposants.  Ce  ne  serait  pas  donner  cette 
garantie  de  justice  que  les  artistes  réclament  à  bon  droit;  et, 
d'ailleurs,  il  convient  de  voir  plus  loin ,  et  de  s'efforcer  de  faire 
servir  le  concours  pour  le  tombeau  de  Napoléon  comme  un  utile 
i)récédent,  digne  d'être  imité  dans  les  concours  à  venir. 

Il  nous  semble  qu'il  ne  reste  qu'un  seul  moyen  qui  puisse  sa- 
(isfaire  à  peu  près  complètement  à  toutes  ces  exigences  :  c'est  de 
faire  choisir  le  jury  par  les  exposants  eux-mêmes  dans  leur  pro- 
pre sein.  D'une  manière  normale  ,  chacun  aura  intérêt  à  ce  que 
les  juges  soient  les  plus  compétents  et  les  plus  justes  possibles ,  et 
qu'ils  soient  familiers  avec  les  difficultés  du  sujet  qu'ils  auront  à  ju- 
ger. Par  le  fait,  le  jury  ne  se  composerait  ainsi  que  des  artistes 
les  plus  éminents  de  l'exposition,  et,  par  conséquent,  des  au- 
teurs des  meilleurs  projets.  Ce  serait  une  manière  d'éliminer 
tous  les  projets  médiocres ,  et  de  n'avoir  plus  à  prononcer  que 


sur  les  œuvres  d'une  douzaine  d'hommes  de  talent.  On  pourrait 
même  procéder  en  séance  générale  par  voie  d'élimination,  jus- 
qu'à ce  que  les  exposants  conservés  fussent  réduits  à  une  ving- 
taine ,  qui  alors  seraient  chargés  de  désigner  eux-mêmes  le  vain- 
qucur.  Une  feuille  d'inscription  serait  collée  au  bas  de  chacun 
de  ces  vingt  derniers  projets ,  et  chacun  des  auteurs  de  ces  pro- 
jets viendrait  y  inscrire  son  nom  à  côté  du  chiffre  qui  détermi- 
nerait le  mérite  relatif  que  le  signataire  reconnaîtrait  à  l'œuvre, 
mettant  le  n°  1  sur  la  feuille  d'inscription  du  projet  qu'il  juge- 
rait le  meilleur,  et  le  n°  20  sur  celle  du  projet  qui  lui  semblerait 
le  moins  bon.  De  cette  manière,  la  valeur  relative  de  chaque 
projet  serait  jugée  parles  vingt  concurrents,  et  leurs  jugements 
étant  publics,  puisque  le  nom  du  juge  serait  à  côté  du  chiffre 
qu'il  aurait  apposé  au  projet,  l'amour-propre  de  chacun  des 
juges  l'engagerait  à  être  vrai,  car  tout  artiste  a  la  prétention  de 
distinguer  le  beau,  du  médiocre  et  du  laid.  L'égolsme  des  juges 
trouverait  aussi  en  lui-même  son  propre  correctif;  car  chacun 
s'adjugeant  le  prix,  la  première  voix  de  chacun  serait  comme- 
nulle.  Puisque  chacun  aurait  une  première  voix ,  ce  serait 
comme  si  personne  n'en  avait,  et  il  n'y  aurait  plus,  par  con- 
séquent ,  que  les  dix-neuf  dernières  voix  qui  compteraient. 
'  Ce  système  offre  certainement  plus  de  garanties  d'impartialité  et 
de  compétence  que  tous  ceux  qu'on  a  proposés  jusqu'aujourd'hui. 
Jamais  aucune  corporation  d'artistes,  qui  toutes,  par  leur  nature 
même,  deviennent  nécessairement  des  partis  constitués,  ne  sera 
acceptée  par  tous  pour  juge.  Ils  voudronttoujours  défendre  unin- 
térêt  exclusif,  une  cause  spéciale  qui  ne  forme  qu'un  élément  de  la 
cause  générale,  tandis  que  le  jury,  formé  comme  nous  le  propo- 
sons ,  se  composerait  nécessairement  des  plus  éminents  repré- 
sentants de  chaque  style  d'art  qui  se  trouverait  à  l'exposition , 
de  sorte  que  chaque  intérêt  serait  représenté.  Ainsi,  dans  le 
concours  pour  le  projet  du  tombeau  de  Napoléon,  il  se  trouve- 
rait très-certainement,  parmi  les  juges,  des  sculpteurs ,  des  ar- 
chitectes et  des  peintres ,  et  parmi  ceux-ci  des  représentants  des 
divers  styles  d'art  qui  auraient  été  adoptés  par  les  concurrents. 
Il  resterait  encore  à  faire  représenter  dans  le  jury  les  intérêts  de 
l'Etat,  qui  peuvent  ne  pas  être  toujours  identiques  avec  ceux  de 
l'art ,  et  dans  la  partie  de  notre  projet  que  nous  venons  d'expo- 
ser, nous  ne  nous  sommes  occupé  que  de  ces  derniers;  mais 
nous  reviendrons  sur  ce  sujet,  et  alors,  nous  ferons  connaître 
nos  idées  complètement.  César  DALY. 

(Sous  renvoyons  à  notre  prochain  numéro  le  compte-rendu  de* 
projets  exposés,  parce  que  les  gravures  de  ces  projets,  que  nous 
faisons  exécuter ,  ne  sont  pas  encore  terminées.) 


Cinq  jours  après  la  publication  de  l'article  qui  précède,  le 
iMoniteur  annonçait  que  M.  le  ministre  de  l'Intérieur  s'occupait 
de  nommer  une  Commission  pour  lui  faire  un  rapport  sur  les 
projets  exposés.  Nous  reviendrons  sur  la  composition  de  celte 
Commission  formée  de  MM.  le  comte  d'Houletot,  pair  de  France, 
membre  de  l'Académie  des  Beaux-Arts;  le  comte  de  Rémusat, 
député  ;  Vitet,  député,  membre  de  l'AcadCmie  des  Inscriplions 
et  Belles-Lettres  ;  Valout,  député,  directeur  des  Monuments  pu- 
blics; Fontaine, IngresetDavid,membrcder.\cadémiedes  Beaux- 
Arts;  Cave,  directeur  des  Beaux-Arts;  Varcollier,  chef  de  divi- 
sion ci  la  préfecture  de  la  Seine;  Ed.  Berlin,  inspccleurdes  Beaux- 
Arts  ;  Peisse,  conservateur  des  collections  de  l'École  des  Beaux- 
Arts;  et  Théophile  Gautliier,  homme  de  lettres,  secrétaire. 
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relatifs  aux  constructions. 

I 

(SUITE   ET   FI!»). 


Murs.  —J'ai  dû  clisliaguer  d'abord  :  «  1^  les  mun  de  clôture,  qui 
«  n'ont  à  porler  que  leur  propre  poids,  mais  qui,  en  même  temps, 
«  étant  en  quelque  sorte  abandonnés  à  eux-mêmes,  et  n'étant  ni  main- 
«  tenus  ni  contre-butés  par  aucune  autre  construclion,  réclament  quel- 
«  quefois  des  précautions  plus  grandes  qu'il  ne  peut  d'abord  paraître 
«  nécessaire  ;  2°  les  murs  de  face,  qui  ont  toujours  à  supporter  une 
«  partie  plus  ou  moins  considérable  de  la  charge  des  constructions 
«  intérieures,  telles  que  planchers,  combles,  etc.,  mai?  qui,  d'un  autre 
«  côté,  peuvent  être  maintenus  ou  reliés,  soit  par  ces  constructions 
«  mêmes,  soit  par  les  murs  de  refend;  3°  et  enfin.ces  murs  de  refend, 
«  qui  ont  ordinairement  à  supporter  une  charge  plus  considérable  en- 
«  core,  parce  que  celle  charge  peut  reposer  sur  chacune  de  leurs 
«  deux  faces ,  mais  qui ,  par  la  même  raison ,  se  trouvent  ainsi  con- 
«  tre-butés  sur  chacune  de  ces  faces.  »  J'ai  exposé ,  en  outre,  les  divers 
délails  relatifs  à  la  construction  de  ces  différentes  sortes  de  murs,  soit 
en  pisé,  soit  en  moellon,  meulière,  brique,  etc.,  soit  en  pierre.  J'ai 
parlé  en  outre  de  l'établissement  des  Poitrails,  et  j'ai  d'ailleurs  con- 
sacré des  articles  spéciaux  aux  mots  Baies,  Arcs,  Plates-Iîandes, 
Tdyacx,  Chemisées,  Eciiafauds,  etc.  Je  demande  la  permission  de 
reproduire  ici  une  partie  de  l'article  Plate-Bande  ,  comme  rentrant 
dans  les  observations  que  j'ai  déjà  présentées  sur  l'inconvénient  de  ne 
cousidérer  telle  ou  telle  partie  des  connaissances  architecturales  que 
sous  un  seul  des  points  de  vue  d'où  elles  doivent  être  envisagées  : 

«  Les  anciens,  moins  savants,  mais  plus  judicieux  que  nous,  n'ont 
«jamais  employé  que  les  moyens  de  construction  les  plus  simples  et 
«  les  moins  compliqués;  et  ils  avaient  grand  soin,  soit  de  subordonner 
«  l'ordonnance  des  diverses  parties  de  leurs  constructions  à  la  nature 
«  et  aux  qualités  des  matériaux  dont  ils  pouvaient  disposer,  soit  de  se 
«  procurer  ceux  que  pouvaient  rendre  nécessaires  les  dispositions 
«  qu'ils  jugeaient  convenables.  11  ne  faut  pas  douter  que  c'est  à  ces 
«  sages  précautions  qu'est  due  la  conservation,  après  tant  de  siècles, 
«  de  parties  aussi  importantes  de  leurs  édifices. 

«  C'est  ainsi ,  par  exemple,  que  toutes  les  fois  qu'ils  ont  eu  à  éla- 
«  blir  des  plates-bandes,  ils  ont  eu  le  bon  esprit  de  les  faire  monolithes; 
«  nalurellemenl,  les  baies  de  portes  ou  croisées  qu'ils  pouvaient  avoir 
«  à  construire  ainsi  n'exigeaient  que  des  dimensions  assez  peu  consi- 
«  dérables  (le  plus  ordinairement  de  1  à  2  et  3  mètres  au  plus)  ;  et 
«  ces  dimensions  étaient  rarement  excédées  même  dans  les  plales- 
«  bandes  formant  architraves  de  leurs  colonnades ,  par  suite  du  soin 
«  qu'ils  avaient  de  ne  pas  faire  usage  de  diamètres  de  colonnes  ou 
a  d'espacements  hors  de  proportion  avec  la  portée  des  matériaux  qu'ils 
«  avaient  à  leur  disposition.  » 

«  Quant  aux  constructions  modernes,  on  y  établit  aussi  quelque- 
«  fois  des  plates-bandes  monolithes  dans  les  pays  où  l'on  se  procure  fa- 
«  cilement  des  pierres  qui ,  à  une  certaine  longueur,  et  ainsi  posées 
<(  à  plat,  conservent  une  solidité  suffisante  pour  ne  pas  rompre  sous 
«  leur  propre  poids  et  sous  celui  qui  leur  serait  superposé.  Tels  sont, 
«  par  exemple,  une  partie  des  granits;  la  pierre  dite  decboin,  que 
«  l'on  emploie  particulièrement  a  Lyon ,  etc. 


«  Mais,  le  plus  souvent,  les  plates-bandes  sont  appareillées ,  c'efU 
«  à-dire  composées  d'un  plus  ou  moins  grand  nombre  de  claveaux 
«  en  coupe.... 

a  L'art  moderne  de  la  stéréotomie  a ,  sans  aucun  doute ,  rendu  un 
«  service  utile  en  apprenant  ainsi  à  faire,  avec  des  matériaux  de  pe- 
«  tites  dimensions  et  d'une  moindre  résistance,  ce  qu'on  ne  pouvait, 
«  sans  cela ,  exécuter  qu'avec  des  matériaux  de  grand  volume  et 
«  d'une  consistance  proportionnée;  mais  cet  avantage  ne  laisse  pas 
«  d'être  compensé  par  quelques  inconvénients  :  une  plaie-bande 
«  ainsi  appareillée,  d'abord,  au  lien  de  n'exercer  sur  ses  points 
«  d'appui  qu'une  action  de  pesanteur  verticale,  y  exerce  une  poussée 
«  latérale  qui  tend  à  les  déverser;  les  difTéreiils  claveau'<  dont  elle 
«  se  compose  agissent  en  outre  les  uns  sur  les  autres ,  ce  qui  a 
«  quelquefois  d'autant  plus  d'inconvénients,  que  moitié  des  angles 
«  solides  de  chacun  d'eux  sont  aigus ,  et  peuvent  se  briser  sous 
«  celte  action;  de  plus,  si,  en  thèse  générale  ,  une  construclion  en 
«  matériaux  de  petites  dimensions  doit  revenir  moins  cher  qu'en 
«  matériaux  plus  volumineux,  il  peut  n'en  être  plus  ainsi  quand  la 
«  première  exige  proportionnellement  des  moyens  d'exécution  plus 
«  dispendieux.  Or,  tel  est  la  plupart  du  temps  le  cas  des  platet- 
is.  bandes  en  pierre,  en  raison  des  déchets  de  matière  et  des  taillet 
c(  dispendieuses  qu'elles  nécessitent. 

«  Ces  considérations,  assez  importantes  déjà  en  ne  les  appliquant 
«  qu'aux  plates-bandes  des  baies  de  portes  et  de  croisées  de  peu  d& 
«  largeur,  le  deviennent  bien  plus  lorsqu'on  les  applique  aux  plaies- 
«  bandes  d'une  grande  dimension,  à  celles  formant  les  architraves  des 
a  ordres  d'architecture.  Dans  ces  différents  cas,  on  est  presque  ton- 
«  jours  obligé,  tant  pour  en  retenir  la  poussée  que  pour  en  consolider 
«  l'assemblage ,  d'employer  des  armatures  en  fer  plus  ou  moins  com- 
((  pliquées,  plus  ou  moins  dispendieuses,  et  qui  peuvent  même 
«  occasionner  la  destruction  des  plates-bandes,  par  suite ,  soit  de 
«  l'oxydation  du  fer,  soit  quelquefois  des  différentes  entailles  que 
«  les  armatures  nécessitent,  etc.  C'est  ce  qu'on  comprendra  facilc- 
(I  ment  en  jetant  un  coup  d'oeil  dans  le  Traité  de  l'art  de  bâlir  de 
«  Rondelet,  sur  les  armatures  de  ce  genre  enrloyées  pour  les  co- 
«  lonnades  du  Louvre,  du  Garde-Meuble,  de  Saint-Suipice  ,  de  l'é- 
«  glise  de  Sainte-Geneviève,  etc. 

«  Sous  le  rapport  de  l'art  proprement  dit,  il  a  été  objecté  à  bien 
«  juste  titre,  contre  ce  système  de  construction,  qu'il  s'éloigne  en- 
ce  tièrement  du  type  architectural  en  composant,  d'une  réunion  de  mor- 
«  ceaux  obliquement  appareillés,  Yarchitrave,  qui  n'est  autre  chose 
a  qu'une  poutre,  une  traverse  horizontale  nécessairement  en  un  seul 
«  morceau.  Mais,  sous  le  point  de  vue  particulier  qui  appartient  à  cet  ou- 
«  vrage,  il  y  a  principalement  à  conclure  de  ce  qui  précède  :  1"  quant 
«  à  VéconortJc ,  que,  la  plupart  du  temps  au  moins,  des  matériaux  de 
«  grandes  dimensions ,  dussent-ils  être  amenés  et  mis  en  oeuvre  à 
a  grands  frais,  ne  reviendraient  pas  plus  cher  que  cet  appareil  com- 
«  pliqué  de  pierre  et  de  fer;  2°,  et,  sous  le  point  de  vue  de  la  solidité 
«  et  de  la  durée,  que,  sans  aucun  doute,  les  édifices  ainsi  construits, 
«  une  fois  privés  des  soins  nécessaires  à  leur  conservation  et  aban- 
«  donnés  aux  injures  du  temps,  n'y  résisteraient  pas  aussi  longtemps 
«  que  les  édifice's  antiques  dont  nous  admirons  encore  les  ruines. 

«  Nous  ne  voulons  pas  inférer  absolument  de  tout  ceci ,  qu'il  ne 
«  faut  faireaucunep/ate-fiande  appareillée,  mais  bien  :  1°  que  toutes  les 
«  fois  qu'on  pourra  ,  à  peu  près  à  prix  égal ,  se  procurer  des  plates- 
«  bandes  monolithes  d'une  résistance  suffisante ,  il  importera  beaa- 
a  coup  de  les  préférer  ;  2° ,  et  que  ,  quant  aux  ordres  d'architecture , 
«  on  ne  saura  mieux  faire  que  d'imiter  les  anciens  en  n'excédant  ja- 
«  mais,  pour  leurs  diamètres  et  leurs  espacements,  ce  que  permetleni 
«  et  prescrivent  les  matériaux  dont  on  peut  utilement  disposer.  » 

Pan  de  bois.  —  «  Un  mur  occupe  toujours  un  emplacement  asse» 
«  considérable  en  raison  de  son  épaisseur,  qui  est  ordinairement 
«  d'environ  un  derai-mètre  (rarement  moins,  et  souvent  plus).  Quel. 
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«  quefois  anssi,  en  raison  de  la  mauvaise  qualité  du  sol,  on  désire 
«  le  charger  le  moins  possible  ;  ou  bien  on  lienl  à  ménager  l'espace 
«  autant  que  faire  se  peut,  en  raison  de  l'exiguïté  de  l'emplacement. 
«  Enfin,  quelquefois  aussi,  les  matériauxde maçonnerie  sont  peu  com- 
«  muns  et  assez  coûteux.  Si  en  même  temps,  dans  ces  diCTérents  cas , 
«  on  a  à  sa  disposi.ion  des  bois  de  chêne  principalement,  ou  au  moins 
«  d'autres  bois  durs,  on  peut  remplacer,  en  tout  ou  en  partie,  les  murs, 
a  soit  de  face,  soit  de  refend,  etc. ,  par  des  pans  de  bois,  c'est-à-dire 
«  par  des  murs  ou  cloisons  composés  de  bois  assemblés  entre  eux  à 
«  claire-voie,  et  dont,  ordinairement,  les  intervalles  sont  remplis 
«  en  maçonnerie.  »  J'ai  donné  ensuite  lindication  des  différentes 
pièces  dont  un  pan  de  bois  se  compose  eC  des  grosseurs  moyennes 
qu'on  peut  leur  donner;  et,  à  l'aide  de  figures  en  bois,  j'en  ai  pré- 
senté trois  exemples  différents.  J'ai  terminé  par  une  observation  qu'il 
n'est  peut-être  pas  sans  quelque  utilité  de  reproduire  ici  : 

«  Bien  qu'ils  pourraient  sembler  n'en  être  pas  susceptibles,  les 
«  pans  de  bois  éprouvent  toujours  un  tassement  assez  considérable. 
«  On  conçoit  facilement  qu'un  mur  étant  composé  d'un  grand  nom- 
■  bre  d'assises  soit  en  pierres,  soit  en  moellons,  et  séparées  entre 
«  elles  par  des  lils  de  mortier  évidemment  compressibles ,  ces  lits 
«  cèdent  à  la  charge  et  fassent  éprouver  au  mur  un  certain  tasse- 
ci  ment;  mais  on  ne  conçoit  pas  aussi  bien,  au  premier  coup  d'oeil, 
o  qu'il  en  puisse  être  de  même  d'un  pan  de  bois.  C'est  cependant 
«  ce  qui  arrive  toujours  plus  ou  moins,  d'abord  par  la  réduction  de 
«  hauteur  que  les  sablières  éprouvent  sous  la  charge  qu'elles  sup- 
«  portent,  ensuite  par  les  dépressions  qui  s'opèrent  dans  les  difle- 
«  rents  assemblages  verticaux ,  et  enfin  par  le  refoulement  plus  ou 
«  moins  considérable  que  les  bois  posés  verticalement  éprouvent  sur 
«  leur  longueur.  » 

Planchers.  —  J'ai  d'abord  parlé  de  ceux  que  l'on  peut  faire  avec  de 
simples  planches ,  plabords  ou  madriers  pour  des  entresols,  ou  autres 
cas  analogues,  et  j'ai  cru  pouvoir  donner  à  ce  sujet  les  indications 
guivanles  : 


POKTKB  ou  LONGDICR  DK9  PLIKCHBI. 


Jutqu'i  enTiron  I  mètre  et  demi 
De  3  mètres  i  i  mètres  et  demi. 

A  3  mètres 

A  4  mètres 
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J'ai  ensuite  traité  des  différentes  espèces  de  planchers,  soit  entière- 
ment en  charpente,  soit  en  charpente  et  maçonnerie;  et  enfin  des  plan- 
chers incombustibles  en  fer  et  poteries  creuses,  dont  l'emploi  se  propage 
de  plus  en  plus,  malgré  la  dépense  à  peu  près  double  ou  triple  qui  en 
résulte,  et  qui  seraient  indubitablement  beaucoup  plus  employés  en- 
core si  l'on  parvenait  à  en  simplifier  la  composition  et  à  la  rendre  dès 
lors  moins  coûteuse.  Gela  semble  du  reste  d'autant  plus  à  espérer  que 
le  mode  de  construction  de  ces  planchers  est  en  général  resté  jusqu'ici 
presque  exactement  le  même  que  dans  les  premiers  essais  qui  en  ont 
été  faits,  vers  1786,  dans  les  constructions  du  Palais-Uoyal. 

J'ai  indiqué ,  pour  ces  diverses  sortes  de  planchers ,  les  pièces 
dont  ils  se  composent  dans  les  diOérents  cas,  les  grosseurs  moyennes 
qu'on  leur  donne  ordinairement,  et  quelques  autres  détails  relatifs  à 
leur  établissement. 

EscALiEBS.  —  Après  avoir  donné  quelques  indications  sur  la  moin- 
dre largeur  d'emmarchement,  et  (d'après  le  pas  ordinaire  en  montant) 
sur  la  moindre  largeur  et  la  plus  grande  hauteur  de  marche  aux- 
quelles on  peut  se  réduire  dans  les  cas  où  l'on  se  trouve  gêné  par 
l'exiguïté  de  l'emplacement,  je  suis  entré  dans  quelques  considéra- 
lions  sur  le  meilleur  mode  à  suivre  pour  la  disposition  et  le  tracé  de 
cette  parfiesi  importante  ei  si  difficile  de  nos  édifices,  et  sur  les  divers 
genres  de  constructions  qui  peuvent  y  être  appliqués. 

Toits.  —  Ayant  réuni  dans  cet  article  tout  ce  qui  concerne  la  cou- 


verture des  édifices,  j'ai  dû  y  examiner  successivement  quels  soni, 
lo  les  diverses  formes  extérieures  ;  2»  les  différents  moyens  de  construc- 
tions; 3°  et  enfin  les  divers  modes  de  couvertures  qu'on  peut  cl  qu'on 
doit  employer  suivant  la  nature  des  lieux,  des  édifices,  des  matériaux 
disponibles,  etc. 

Après  avoir  fait  connaître  les  noms  des  principales  formes  de  com- 
bles et  de  leurs  principales  parties,  j'ai  exposé  ce  qui  concerne  leur 
construction  soit  en  bois,  soit  en  fer,  et  j'ai  cité  les  combles 
les  plus  remarquables  par  leur  grandeur,  tels  que  :  1"  les  com- 
bles en  bois  de  plusieurs  basiliques  de  Rome  ,  qui  ont  jusqu'à 
25  mètres  dans  œuvre  et  dont  une  partie  remonte,  assure-t-on,  jus- 
qu'au IX«  siècle  ;2«  ceux  plus  grands  encore  qui  ont  été  construits  ré- 
cemment en  Russie,  à  30,  'lO  et  même  50  mètres  d'ouverture  (mais, 
il  est  vrai,  sans  un  succès  complet  pour  ces  derniers)  ;  3»  les  dômes, 
également  en  bois,  de  plusieurs  églises  de  Paris,  et  notamment  celui 
des  Invalides, de  26  mètres  de  diamètre;  4°  la  coupole  de  la  Halle 
aux  Blés,  de  39  mètres  de  diamèlre,  construite  d'abord  en  cerces  de 
planches,  suivant  le  système  attribué  à  Philibert  Delorme  (bien  qu'em- 
ployé dès  le  XI'  siècle  à  Saint-Marc  de  Venise,  etc.),  puis  reconstruite 
vers  1811  en  fermes  et  panneaux  de  foule;  5°  plusieurs  grands  com- 
bles en  fer  forgé,  de  20  à  28  mètres  d'ouverture,  et  particulière- 
ment celui  de  la  Bourse  de  l'aris;  6°  et  enfin  le  comble  de  la  cathé- 
drale de  Chartres,  de  H  mètres  d'ouverture,  tout  récemment  re- 
construit en  fer  et  fonte. 

En  ce  qui  concerne  la  pente  à  donner  aux  combles,  j'ai  rappelé  la 
règle  ,  plus  ingénieuse  que  généralement  applicable,  proposée  par 
Rondelet  ,  qui  prétend  que  sous  toute  ta  zone  torride  on  pour- 
rait couvrir  presque  sans  aucune  pente,  c'est-à-dire  en  terrasse,  et 
qu'à  partir  du  tropique  il  faudrait,  1*  adopter  pour  les  eourertures  en 
tuiles  creuses  un«  pente  dont  l'inclinaison  serait  égale  à  la  latitude  du 
lieu  diminuée  de  celle  du  tropique  (23  degrés  28),  et  2°  ajouter  à  cette 
inclinaison  3  degrés  pour  les  couvertures  en  tuiles  plates  à  rebords, 
6  degrés  pour  les  tuiles  plates,  et  8  pour  les  ardoises.  En  faisant  obser- 
ver que  l'inclinaison  des  toitures  doit  dépendre  en  même  temps  et  de 
la  nature  des  matériaux  employés  pour  les  couvertures,  et  des  cir- 
constances atmosphériques  les  plus  habituelles  dans  les  localités  et  à 
l'exposition  données,  j'ai  présenté  à  ce  sujet  les  iudicatioas  approxi- 
matives contenues  dans  le  tableau  suivant  : 
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CouvfTture  eo  piebbb  ou  marbre ,  à  recouvre- 

r«i7f»  ertvtes  ou  autres,  à  rehordt,  reeoutre- 
nuntSt  •  te,  el  coucerlitrei  wuiutUqutâ  t»  pe- 

Idem  (matimum  pour  les  luiles  non  i  crochet]  et 
tutieê  plates  à  ci  ochets  f  iilininluni) 

Tuiiet  plates  à  emehets  fpiu»  ordinairemenl)  el 

Tuiles  plates  à  erochtis  (maximum),  couTCrUires 

Àrdoitei  elouéet  (maiimnm),  en  obsenrant  ce- 
pendant que  l'ardoise  et  tout  auire  mode  de 
couïiriure  clouée  peut  s'exécuter  même  vcrti- 
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Ou  a  pu  remarquer  que  la  nomenclalure  qui  procède  comprend  à 
peu  près  toutes  les  parties  decoiistruciion  dont  un  édifice  quelconque 
peut  se  composer.  J'ai  consacré,  en  outre,  un  assez  grand  nomlire  d'ar- 
ticles soit  à  quelques  natures  de  constructions  spéciales  (  telles  que 
Égocts.  Latbines,  Kkservoibs),  soit  à  des  édifices  spéciaux  (tels  que 
ABATTOins,  AMPHrrnÉATBFs,  Bains,  Bolbse,  Docks  et  Entbepôts,  Hal- 
LBS  et  Mabchés).  m.  V.  Bois  a  également  traité  avec  détails  de  la  con- 
struction des  FRONTS  ,  Quais  et  Uoutes  ;  M.  Maby,  des  Distbibiitions 
d'eau;  m.  Pcrdonnet,  des  Chemins  de  Fer  et  des  Voies  de  commumca- 
TiONeu  général,  et  .\l.  Viollet,  des  Pcits  fcbés.  On  trouvera  en  outre 
des  indicnlioiis  fort  utiles  dans  les  articles  de  M.  Soulangc  Bodin  sur 
les  diverses  SOI  les  de  hàlirnents  ruraux  (1). 

Enfin,  pour  achever  ce  qui  concerne  particulièrement  lesconsïruc- 
tions  mêmes.  }c  dirai  qu"au  mot  Projet,  j'ai  indiqué  les  diverses  pièces 
écrites,  dessinées  ou  chitTrées,  dont  un  projet  doit  se  composer,  les 
règles  d'après  lesquelles  ellesdoiveat  être  dressées,  les  échelles  ordi- 
nairement exiaées,  etc. 

Passant  à  ce  qui  concerne  la  complabilicé des  travaux,  j'indiquerai 
d'abord  l'article  Mesubage,  dans  lequel  j'ai  insisté  fortement  sur  la 
nécessité  que  cette  base  première  de  toute  estimation  soit  toujours 
établie  ,  autant  que  possible,  d'après  les  dimensions  réelles  et  e/feclives 
de  l'ouvrage  fait  et  terminé,  sans  aucune  addition  fictive,  sans  aucune 
compensation  inexacte  ou  obscure,  et  déduction  laite  de  tout  vide,  etc. 

Au  mot  Estimation  j'ai  indiqué  (en  ce  qui  concerne  celle  des  tra- 
vaux mêmes)  qu'elle  doit  reposer,  d'une  part,  sur  les  résultats  d'un 
MESUBACE  exact,  et  de  l'autre,  sur  une  juste  appréciation  pour  chaque 
nature  d'ouvrage  il"  de  la  matière;  2°  de  la  main-d'œuvre;  3°  des  faux 
frais;  4°  et  enfin  du  bénéfice.  Je  suis  entré  ensuite  dans  quelques  dé- 
veloppenienls  sur  chacun  de  ces  points ,  ainsi  que  sur  les  bases  et  le 
mode  d'esiiination  des  propriétés  de  diverses  sortes. 

J'ai  dû  donner  à  l'article  Devis  une  étendue  en  rapport  avec  l'ex- 
trême importance  de  cette  partie  notable  et  obligée  de  tout  projet  de 
construction.  J  ai  donc  fait  connaître,  avec  détails,  à  quelles  conditions 
un  bon  devis  doit  satisfaire  pour  atteindre  au  triple  but  qu'on  se  pro- 
pose: 1°  de  compléter  la  descriplion  du  projet  ;  2°  de  présenter  l'estima- 
tion aussi  exacte  ou  du  moins  aussi  approximative  que  possible  de  la  va- 
leur des  Iravau.v;  S"  enfin,  de  déterminer  les  engagements  réciproques  à 
passer  entre  te  propriétaire  ou  l'administration  d'une  part,  et  l'entrepre- 
neur des  travaux  de  l'autre,  surtout  lorsqu'il  doit  y  avoir  adjudication, 
et  plus  encore,  makciiè  en  bloc  ou  a  foefait  (2).  «  Trop  d'artistes 
«  (ai-je  dit  en  finissant)  regardent  à  tort  cette  tâche  comme  pouvant 
«  être  confiée  à  des  collaborateurs,  quelquefois  peu  capables  de  la 
«  remplir.  Si  elle  ne  réclame  pas  autantde  talent  ou,  pour  mieux  dire, 
»  le  même  talent  que  la  composition  du  projet  même ,  elle  exige  d'a- 
ce bord  une  connaissance  intime  de  ceprojetque  son  auteur  seul  peut 
«  posséder,  et  en  outre,  la  science  d'un  constructeur  consommé, 
«  ainsi  que  la  prudence  et  la  prévision  d'un  administrateur  habile.  En 
«  un  mot,  si,  dans  les  cas  importants,  un  projet  doit  être  la  concep- 
«  tion  du  génie,  le  devis  doit  toujours  être  l'œuvre  de  l'intelligence 
«  et  de  la  raison.  » 

Au  mol  Attachements,  j'ai  indiqué  quel  doit  en  être  l'objet  et  dans 
quelles  conditions  ils  doivent  être  dressés  pour  y  satisfaire. 

Enfin,  pour  compléter  ce  qui  concerne  la  Comptabilité  des  travaux, 
j'ai  dii  parler  aussi  avec  quelque  développement  des  honobaibes 
auxquels  ils  donnent  lieu.  J'ai  cité  d'abord  les  seules  bases  qui  exis- 
tentà  ce  sujet  et  quisont  :  1°  la  fixation,  par  l'article  159  du  Tarif  des 
frais  et  dépens  près  la  Cour  royale  de  Paris,  de  chaque  vacation  de 
trois  heures  des  arcliitectes  et  autres  artistes  employés  comme  ex- 

(1)  Voir  principalement  :  Bergeries  ,  Étables  ,  Grakges,  Glacières, 
Serres. 

(2)  Voir  à  ces  deux  articles,  par  M.  Trébucliel,  les  diverses  dispositions  lé- 
gislatives et  administratives  qui  s'y  rapportent. 


péris,  à  8  fr.  dans  le  département  de  la  Seine,  et  6  fr.  dans  les  au- 
tres départements  (1  )  ;  2°  l'usage  à  peu  près  général  d'allouer  aux  ar- 
chitectes 5  pour  100  pour  conception  et  rédaction  de  projets  et  devis, 
conduite  et  surveillance  des  travaux,  et  vérification  et  règlement 
des  mémoires;  3°  la  répartition  de  ces  5  pour  100,  pour  ces  dilTé- 
rentes  opérations,  suivant  la  jurisprudence  ordinaire  du  Conseil  des 
Bâtiments  civils;  i°  et  enfin  le  mode  de  rétribution  fixé  pour  les  ar- 
chitectes employés  par  la  Direction  des  .Monuments  publics  de  Paris. 
(Voir,  pour  une  partie  de  ces  indications,  la  note  qui  a  été  insérée 
dans  le  numéro  de  la  Revue  pour  le  mois  d'aoi^t  dernier.) 

J'ai  exposé  ensuite,  à  l'égard  de  la  rétribution  ordinaire  de  5  pour 
cent,  les  objections  dont  elle  m'a  toujours  semblé  susceptible: 
1°  comme  ne  pouvant  être  avantageuse  que  pour  des  travaux  très- 
considérables,  et  étant  souvent  insuffisante  pour  des  travaux  peu  im- 
portants; 2°  en  ce  que  le  mérite  d'un  projet  ne  peut  aucunement  dé- 
pendre de  la  dépense  qu'il  nécessite  ,  celle-ci  pouvant  varier  consi- 
dérablement suivant  le  mode  d'exécution  adopté,  et  l'exécution  la 
moins  coûteuse  pouvant  même  exiger  d'autant  plus  de  soins  de  la  part 
de  l'architecte;  enfin,  j'ai  également  exposé  les  objections  plus  gra- 
ves que  quelques  personnes  ne  craignent  pas  de  tirer  de  la  difficulté 
d'admettre,  de  la  part  de  tous  les  architectes,  une  abnégation  con- 
stante de  tout  intérêt  personnel. 

J'ai  réfuté  ces  dernières  objections,  en  faisant  observer  que  les  fonc- 
tions d'architecte  sont  toutes  de  confiance;  que  ,  pour  tout  artiste  capa- 
ble de  favoriser  son  intérêt  propre  aux  dépens  de  celui  de  ses  clients ,  il 
y  aurait  tant  de  moyens  de  le  faire,  qu'un  de  plus  ne  mériterait  en 
quelque  sorte,  pas  d'être  pris  en  considération;  et  qu'au  contraire, 
pour  tout  architecte  digne  de  ce  nom,  le  véritable  intérêt  consiste  à  con- 
server intacte  une  vertu  qui  ne  peut  manquer  d'être  un  des  principaux 
litres  de  confiance  ,  et  par  conséquent  de  succès  et  de  fortune. 

Mais,  d'un  autre  côté,  j'ai  exprimé  le  désir  qu'on  pût  généralement 
adopter  un  mode  de  rétribution  qui ,  en  même  temps  qu'il  ne  laisserait 
pas  les  architectes  en  but  à  de  telles  imputations,  remédierait  aux  autres 
inconvénients  précédemment  signalés  dans  leur  propre  intérêt;  et,  tout 
en  reconnaissant  les  difficultés  que  rencontrerait  une  amélioration 
totale  à  cel  égard  ,  il  m'a  semblé  qu'il  importerait  d'abord  que,  dans 
tous  les  cas ,  le  prix  de  ta  composition  artistique  (du  projet,  en  un  mot) 
fat  toujours  estimé  à  part ,  en  raison  de  son  mérite  et  de  son  importance, 
abstraction  faite  de  toute  considération,  au  moins  positive,  déduite 
du  mode  d'exécution  et  de  la  dépense  qui  pourrait  en  résulter.  «Sans 
«  doute  (ai-je  ajouté),  ce  ne  pourrait  être  dès  lors  qu'une  fixation  ar- 
ec bitrale,  plus  ou  moins  arbitraire  même,  si  l'on  veut;  et  nous  ne 
a  voudrions  pas  répondre  qu'elle  ne  présentât  souvent  quelques 
ce  difficultés,  quelle  n'excitât  même  quelquefois  des  récrimination» 
ce  dans  un  sens  opposé  de  la  part  des  divers  intéressés;  mais  enfin, 
c(  ce  que  nous  proposons  ici  ne  serait  d  abord  que  l'application  gé- 
((  nérale  de  ce  qui  est  statué  par  les  règlements  ministériels  pour  les 
«  cas  particuliers  où  des  projets,  susceptibles  d'être  approuvés,  res- 
c(  lent  sans  exécution  ou  sont  exécutés  par  un  architecte  autre  que 
((  leur  auteur;  et,  quant  aux  difficultés,  aux  récriminations  diverses 
<r  qui  pourraient  en  résulter,  elles  ne  seraient  autres  que  celles  que 
ce  peut  faire  naître  également  l'appréciation  des  productions  de  la 
ee  peinture  et  de  la  sculpture.  Ajoutons  que,  par  ce  moyen  ,  l'artiste 
ce  pourrait  généralement  être  rétribué  du  prix  de  sa  composition. 
ee  même  aussitôt  qu'elle  aurait  été  reconnue  susceptible  d  adoption, 
ce  et  que ,  de  cette  manière ,  ses  intérêts  se  trouveraient  tolilement  à 
ce  l'abri  du  tort  que,  dans  l'ordre  de  choses  ordinaires,  peuvent  leur 

(1)  J'aurais  dû  ajouter  (et  je  saisis  celle  occasion  de  le  faiff)  :  1°  que  le  prit 
de  8  fr.  par  vacation  csl  également  alloué  par  les  iribunaux  des  principalei 
villes  de  France,  telles  que  1-yon,  Rouen,  Bordeaux,  etc.  ;  2°  et  que  même 
plusieurs  admlnislralions,  el  notamment  la  préfeclurç  de  la  Scme,  etc.,  ro'-" 
teot  ordinairemeiil  ce  prix  a  10  fr 
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«  faire  éprouver  les  délais  apportés  à  l'exécution  ou  à  son  achêve- 

«  ment.  » 

Quatil  au  mode  de  rétribution  relatif  à  l'exécution  même  de*  tra- 
vaux et  à  leur  estimation,  j'ai  fait  observer  que  le  mieux  sans  doute 
serait  qu'il  pût  avoir  lieu  au  moyen  de  traitements  fixes  équilablement 
déterminés,  principalement  pour  tes  travaux  des  diverses  administra- 
tions publiques;  et  que,  en  les  coordonnant  avec  un  système  bien  entendu 
d'organisation  et  d'avancement,  on  obtiendrait  le  précieux  avantage  d'as- 
surer aux  architectes  qui  se  consacrent  aux  travaux  du  gouvernement,  ce 
quilcur  manque  tout  à  fait  jusqu'à  présent,  c'eslà-dire  une  carrière  stable, 
un  sort  assuré,  un  avenir  enfin,  tel  à  peu  près  que  ceux  dont  jouissent 
les  ingénieurs  des  divers  services  publics.  «Toutefois  (ai-je  dit  en  ter- 
«  miiinnl),  nous  verrions  peu  d'inconvénients  à  ce  que  les  rétributions 
«  relatives  à  l'exécution  et  à  l'estimation  des  travaux  fussent  généra- 
«  lement  proportionnelles  à  la  dépense  même,  mais  en  adoptant  une 
«  échelle  «iécroissante  plus  ou  moins  analogue  à  celles  que  nous 
«  avons  indiquées  comme  étant  en  usage  pour  les  travaux  que  le  mi- 
ce  nistre  de  l'Intérieur  fait  exécuter  dans  la  capitale.  Par  ce  moyen, 
<  d'abord,  les  diverses  opérations  cesseraient  d'être  proportionnel- 
«  lemeut  aussi  peu  avantageuses,  ou  aussi  avantageuses  au  contraire, 
«  suivant  leur  faible  ou  leur  grande  importance;  elles  architectes, 
'  «  ayant  dès  lors  un  intérêt  moins  grand  à  l'élévation  du  quantum  de 
«  la  dépense ,  cesseraient,  nous  ne  dirons  certes  pas  de  mériter,  mais 
«  d'encourir  aussi  généralement  lesrécriminations  auxquelles  le  mode 
«  de  rétribution  proportionnelle  a  donné  lieu.  » 

Sans  doute  ,  en  raison  de  l'importance  da  sujet ,  on  excusera  l'é- 
tendue de  cet  exposé,  ou,  pour  mieux  dire,  de  cet  extrait  de  l'ar- 
ticle Honoraires. 

Relativement  aux  Notions  administratives,  elles  ont  été  traitées 
ex  professa  par  M.  Trébucliet,  dont  j'indiquerai  principalement  l'ar- 
ticle Aomimstration,  qui  en  contient  un  exposé  général,  et  ceux  Ali- 
gnement et  Bâtiment,  dans  lesquels  il  fait  connaître  les  diverses  condi- 
tions auxquelles  lesconstrucfions  sont  astreintes,  par  rapportaux  voies 
publiques,  quant  à  leur  tracé,  à  leurs  hauteurs,  aux  saillies  qui  peuvent 
y  être  établies,  aux  cas  où  un  bâtiment  sujet  à  l'alignement  peut 
être  réparé  ou  doit  être  démoli ,  etc.  J'ai  moi-même  exposé  les  princi- 
pales règles  d'après  lesquelles  les  plans  d'aligi.emertl  doivent  être 
dressés  et  exécutés ,  etc. 

Il  me  reste  à  parler  des  articles  spéciaux  relatifs  à  la  jvrisprudence 
ou  aux  lois  des  bâtiments.  Ce  sont  principalement  ceux  SEaviTcnss 
(en  général) ,  Mitoyenneté,  Vdf,  Passige  ,  Clôtcre,  Répaiations, 
Responsabilité,  Bail,  États  ue  Lieux,  etc.  Dans  ces  divers  articles, 
je  me  suis  attaché  à  reproduire  textuellement  les  articles  des  Codes  ou 
des  loisspécialesqui  y  sont  relatifs,  et  adonner  d'une  manière  tout  à 
fait  distincte  les  développements  que  j'ai  crus  nécessaires,  au  lieu  de 
fondre,  en  quelque  sorte,  les  uns  et  les  autres,  comme  on  le  fait 
dans  la  plupart  des  traités  spéciaux.  Le  texte  légal  faisant  seul  véri- 
tablement-autorité, il  faut,  ce  me  semble,  laisser  à  chacun,  suivant 
sa  conscience  et  ses  lumières,  la  faculté  de  l'inlerpréler,  comme 
aussi  d'apprécier  les  dévcloppemenis  dont  il  est  accompagné. 

De  ces  divers  articles,  l'un  des  plus  importants  sans  doute  sous  tous 
les  rapports,  et  de  ceux  auxquels  j'ai  dû,  en  conséquence,  donner  le 
plus  d'étendue  et  apporter  le  plus  de  soins,  c'est  celui  Responsabi- 
lité. On  croit  trop  communément  peut-  être  que  les  architectes  et  en- 
"■  trepreneurs  n'ont  à  encourir  que  la  responsabilité  décennale  qui  ré- 
sulte des  articles  1792, 1797  et  2270  du  Code  Civil.  Cependant,  d'abord, 
ces  articles,  et  surtout  les  deux  premiers,  ne  font,  en  quelque  sorte,  que 
,  régler,  en  ce  qui  concerne  les  cas  où  il  y  a  marché  à  prix  fait,  la  res- 
ponsabilité qui  résulte,  avant  tout  et  de  la  manière  la  plus  générale 
et  la  plus  absolue,  des  principes  de  droit  commun  contenus  dans  les 
articles  1382,  3  et  4  :  {tout  fait  quelconque  de  V homme,  qui  cause  à 
autrui  un  dommage,  oblige  celui  par  la  faute  duquel  il  est  arrivé  à  le 
réparer, -etc.)  ici  de  plus,  par  suite  de  ces  articles,  la  responsabilité 


peut  être  encourue  bien  au  delà  de  dix  années,  sinon  pour  défaut  d<; 
solidité  en  général ,  au  moins  pour  inobservation  des  loix  de  voi- 
sinage et  de  police,  erreur  ou  fraude  dans  le  degré  de  telle  ou  telle 
partie,  etc. 

J'ai,  du  reste,  cherché  à  établir  :  d'une  part ,  quels  sont  les  cas  for- 
tuits on  de  force  majeure  qui  peuvent  ne  pas  entraîner  la  responsa- 
bilité, soit  quant  aux  iic«du»o/,  soit  pour  lesrojwtrufti'on»  mfwwi;  et, 
d'autre  part,  quelles  sont  les  diverses  distinctions  d'après  lesquelles 
la  responsabilité  peut  être  appréciée  et  appliquée  suivant  les  diffé- 
rents cas  ci-après  :  Exécution  des  travaux  par  le  concours  d'un  archi- 
tecte et  d'un  entrepreneur,  soit  à  forfait ,  soit  sur  simple  soumission  , 
soit  sur  prix  de  règlement  ;  cas  où  les  projets,  pour  le  compte  de  l'État  ou 
des  administrations  publiques ,  ont  été  préalablement  examinés  par  des 
conseils  d'hommes  de  l'art  ;  cas  où  la  surveillance  des  travaux  est  confiée 
à  des  agents  spéciaux;  exécution  des  projets  d'un  architecte,  sans  ion 
concours,  par  un  autre  architecte  ou  seulement  par  un  entrepreneur  ;  eof 
oùun  particulier  n'emploie  pas  d'architecte,  mais  seulement  un  entrepre- 
neur, ou  mime  de  simples  ouvriers;  cas  où  il  s'agit,  non  pas  de  construc- 
tions neuves,  mais  de  simples  additionsou  réparations ,  etc.  Enfin,  j'ai 
ajouté  quelques  mots  quant  à  la  responsabilité  des  locataires,  en  cas 
û'incendie. 

La  chambre  syndicale  des  entrepreneurs  de  maçonnerie  de  Paris  a 
ouvert  un  concours  et  proposé  un  prix  de  1500  francs  pour  la  rédac- 
tion, d'après  un  programme  très-développé,  d'un  Mémoire  sur  la  ret- 
ponsabitilé  en  matières  de  constructions.  On  doit  lui  savoir  gré  d'avoir 
provoqué  une  chose  aussi  utile  dans  l'intérêt  des  entrepreneurs  non 
moins  que  des  architectes,  et  je  m'estimerai  heureux  si  mon  travail 
peut  aider  en  quelque  chose  au  succès  de  ce  concours. 

J'ai  mentionné  dans  ce  qui  précède,  peut-être  avec  trop  d'étendoe, 
lesdivers  articles  généraux  ou  spéciaux  qui,  dans  le  Dictionnaire  de 
l'Industrie,  ont  positivement  trait  à  l'architecture;  et  j'osfe  espérer 
qu'on  reconnaîtra  qu'ils  présentent  au  moins  le  cadre,  le  canevas  de 
l'ensemble  d'un  Cours  de  Construction.  Quant  aux  articles  accessoires, 
il  me  suffira,  pour  en  faire  apprécier  l'importance  et  l'intérêt,  de  rap- 
peler les  noms  des  principaux  collaborateurs  que  j'ai  cités  en  com- 
mençant, et  d'indiquer  en  général  un  grand  nombre  d'articles  de  Géo- 
métrie descriptive  par  M.  Ollivier;  de  Mathémeuiqucs  et  de  Physique . 
par  MM.  CoIIadon  et  Saint-Preuve;  de  Chimie,  par  M.  Gauthier  de 
Claubry  (1),  etc. 

En  ce  qui  me  concerne ,  et  malgré  le  nombre  et  l'étendue  des  ar- 
ticles ConUructiont  que  j'ai  rédigés,  tout  cela  est  bien  incomplet,  bien 
imparfait,  sans  aucun  doute;  mais,  d'une  part,  la  nature  de  l'ouvrage 
ne  me  permettait  pas ,  à  beaucoup  près,  tous  les  déveloiipcroents  que 
comporterait  un  ouvrage  spécial  ;  et,  d'autre  part,  je  prie  qu'on  veuille 
bien  se  rappeler  que  ce  n'est  là  qu'une  première  ébauche ,  dans  la- 
quelle j'ai  été,  du  reste,  fortement  aidé,  je  dois  le  reconnaître,  et  par 
les  savants  collaborateurs  auxquels  j'avais  le  plaisir  d'êlre  adjoint,  et 
par  les  divers  auteurs  des  ouvrages  que  nous  possédons  sur  l'art  de 
bâtir.  En  cherchant  à  profiter  de  leur?  travaux,  je  me  suis  fait  une  lui 
de  les  citer;  souvent  aussi,  j'ai  dû  me  borner  à  y  renvoyer  poor  des 
détails  plus  étendus. 

De  nouveaux  travaux,  de  nouvelles  études  pourraient  seuls  faire, de 
ces  essais,  un  corps  d'ouvrage  plus  complet  et  plus  digne  de  quelque 
estime;  je  me  félicite  de  nouveau,  en  finissant,  d'avoir  eu  la  possibi- 
lité de  les  soumettre,  tout  informes  qu'ils  sont,  au  jugement  des  lec- 
teurs de  la  Revue;  et  je  recevrais  avec  une  égale  reconnaissance,  cl 
les  justes  critiques,  el  les  bienveillants  avis  que  cet  exposé  pourrait 

provoquer. 

GOURLIER, 

SecréUire  du  Conseil  des  BllimenU  cifUt. 


(1)  Voir  principalement:  AiB,  AmospirtnE,  CHACDikHES  A    tapbob. 
Éclairage,  Gaz,  etc. 
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EXPOSITION  SES  PRODUITS  SE  L'INSUSTRIE  BEXGE 
DE  1841. 


La  seconde  exposition  des  produits  de  l'industrie  belge ,  ouverte 
an  mois  d'août  dernier,  et  qui  vient  d'être  close  il  y  a  peu  de  temps, 
est  une  solennité  industrielle  trop  importante  pour  que  nous  n'ayons 
pas  quelques  lignes  à  lui  consacrer  dans  nos  colonnes.  Rien  n'est 
plus  propre,  en  elTet,  à  donner  une  idée  de  la  puissance  productrice 
lie  la  Belgique,  qu'un  coup  d'œil ,  quelque  rapide  qu'il  soit,  jeté  sur 
cette  exposition  où  figuraient  plus  de  3000  objets  envoyés  par  1023 
exposants.  A  l'exposition  française  de  1839,  le  nombre  des  expo- 
sants était  de  33 i8,  et  pourtant  la  population  de  la  Belgique  n'est 
pas  même  le  dixième  de  celle  de  la  France;  ainsi  donc,  relative- 
ment, l'exposition  de  Bruxelles  avait  près  de  quatre  fois  plus  d'ex- 
posants que  celle  de  Paris.  Elle  l'emporte  sur  celle-ci  par  le  nombre; 
l'emporte-t-elle  aussi  par  le  mérite  des  produits? 

Disons  d'abord  un  mot ,  en  passant ,  des  objets  d'une  nature  trop 
éloignée  de  notre  spécialité  pour  que  nous  nous  y  arrêtions  long- 
temps. 

Malgré  les  efforts  constants  et  intelligents  des  fabricants  belges  ,  et 
bien  qu'ils  aient  fait  depuis  quelques  années  des  pas  immenses  dans 
la  voie  du  progrès,  leurs  tissus  de  laine,  leurs  draps  surtout ,  sont 
encore  bien  loin  de  valoir  les  nôtres,  qu'ils  s'efforcent  en  tout  point 
d'imiter,  et  leurs  draps-feutres  sont  encore  trop  loin  d'un  résultat  im- 
médiatement utile,  pour  constituer  une  rivalité  très-sérieuse  aux 
draps  lissés.  Mais  les  Belges  n'ont  rien  à  nous  envier  pour  leurs  étoffes 
de  coton  ,  rien  que  le  dessin  et  la  couleur.  Quant  aux  tissus  de  soie , 
la  production  en  est  presque  nulle.  Leurs  étoffes  pour  meubles,  en 
laine  et  soie  ou  en  laine  et  coton  ,  sont  des  copies  souvent  imparfaites 
des  produits  de  nos  manufactures.  Mais  en  revanche,  nous  n'avons 
rien  à  opposor  à  leurs  tissus  de  lin,  toiles  ou  damas,  ni  à  leurs  fils 
pour  tissus  ou  pour  dentelles. 

Les  toiles  cirées  et  les  cuirs  n'étaient  certainement  pas  la  partie 
la  moins  brillaule  de  l'exposition;  nous  avons  surtout  remarqué  les 
cuirs  laqués  pour  voitures. 

Nous  n'avons  rien  à  dire  des  couleurs,  des  papiers,  de  la  typogra- 
phie, ni  de  la  reliure;  tout  cela  était  bien  inférieur  à  nos  pro- 
duits; il  y  avait  cependant  quelques  ouvrages  d'une  impression  fort 
soignée  ,  mais  nous  soupçonnons  fort  que  les  caractères  étaient  d'o- 
rigine française. 

On  connaît  l'antique  renommée  de  Bruxelles  pour  le  charronnage  ; 
dans  ces  derniers  temps,  cette  réputation  s'était  bien  ternie,  mais  à 
l'exposition  de  1841  elle  a  repris  la  position  qu'elle  avait  si  justement 
conquise  et  si  longtemps  conservée.  Nous  n'avons  pas  souveiiir  d'avoir 
rien  vu  de  plus  élégant ,  de  mieux  fini  dans  tous  les  détails,  que  les 
voitures  de  M.  Jones.  La  carrosserie  était  sans  contredit  une  des  in- 
dustries les  plus  dignement  représentées. 

Nous  n'en  dirons  pas  autant  de  l'orfèvrerie  :  rien  n'était  plus 
pauvre ,  sans  en  excepter  les  vases  en  vermeil  donnés  pour  prix  aux 
courses  de  Bruxelles.  Là  oii  l'art  et  le  goût  ont  carrière  pour  se  dé- 
velopper, on  ne  rencontre  qu'aridité  d'imagination,  sécheresse  de 
forme  et  banalité  de  détails  ;  des  têtes  de  chevaux  formant  saillie 
sur  toutes  les  faces,  voilà  tout  ce  que  le  Cellini  belge  sait  faire. 

Depuis  longtemps  Liège ,  après  Birmingham,  est  en  possession  du 
monopolepresque  exclusif  de  fournir  des  fusils,  armes  dé  guerre  et 
de  chasse,  aux  contrées  continentales  du  Nord.  Cette  branche  d'in- 
dustrie est  môme  celle  qui  grossit  le  plus  le  chiffre  de  l'exportation 
belge.  A  cette  renommée  de  grande  production  s'en  est  jointe  une 
autre  .  celle  de  mauvaise  qualité  des  produits.  A  tort  ou  à  raison,  à 
tort  je  crois, le  chasseur  français  méprise  souverainement  le  fusil  de 


Liège;  sans  doute  l'immense  quantité  d'armes  fabriquées  à  bas  prix 
et  par  conséquent  avec  peu  de  soin  et  avec  des  matières  médiocres 
a  pu  jeter  une  certaine  défaveur  sur  les  fabriques  qui  les  livrent  aa 
commerce  comme  marchandises  courantes;  mais  il  n'est  pas  moins 
vrai  que  de  ces  mêmes  fabriques  il  sort  des  armes  aussi  belles,  aussi 
parfaitesetordinaireraentmoinschèresqueaes  manufactures  anglaise» 
et  françaises.  Liège,  cependant,  n'avait  presque  rien  envoyé  à 
l'exposition.  La  célèbre  coutellerie  de  Naraur  faisait  aussi  défaut, 
Les  instruments  de  précision  ne  figuraient  pas  non  plus  en  grand 
nombre,  et  sur  une  dizaine  de  tentatives  dans  la  voie  de  l'inven- 
tion, il  n'y  en  avait  pas  une  seule  qui  méritât  d'être  citée. 

Parmi  les  instruments  de  musique  nous  ne  signalerons  que  les  pianos 
de  M.  Groelaers  et  surtout  les  pianinos  de  .M.  S/ernfterj,  remarquables 
par  leur  égalité  de  sons.  Nous  n'avons  pas  été  à  même  d'apprécier 
les  autres  instruments. 

Les  cristaux  et  les  faïences,  sans  atteindre  la  perfection  des  ndlres, 
témoignaient  néanmoins  de  tous  les  efforts  des  fabricants  belges 
pour  se  tenir  au  courant  de  tous  les  caprices  de  la  mode.  Quant  aux 
porcelaines,  Tournay  semble  avoir  oublié  qu'elle  se  doit  de  refaire 
une  renommée  que  ses  tapis  exposés  ne  lui  rendront  pas. 

Puisque  nous  avons  mis  le  pied  dans  le  domaine  de  l'ameublement, 
hàtons-nous  d'en  dire  quelques  mots.  Les  meubles  proprement  dits 
avaient  tous  un  cachet  de  copie  bien  remarquable;  on  reconnaît  ai- 
sément l'indécision  d'une  main  qui  imite  et  qui  imite  une  imitation  : 
c'était,  pour  la  plupart,  des  contre-façons  des  meubles  style  rocail  ou 
de  Louis  XIV,  envoyés  à  notre  dernière  exposition.  II  n'y  avait  pas 
jusqu'à  nos  billards-renaissance  qu'on  avait  essayé  d'imiter  ;  on 
pourrait  mieux  choisir  ses  modèles. 

Jusqu'ici,  tributaire  de  la  France  pour  ses  objets  de  luxe,  la  Bel- 
gique semble  vouloir  secouer  ce  joug.  Aujourd'hui  elle  a  sa  manufac- 
ture de  glaces  de  Sainle-Marie-d'Oignies ,  dont  les  produits  exposé» 
sont  certainement  remarquables;  elle  a  à  Gand  une  fonderie  consi- 
dérable de  bronze  où  toutes  les  statuettes  auxquelles  l'imaginatiou 
de  nos  artistes  donne  le  jour,  sont  coulées  aussitôt  leur  naissance; 
elle  a  des  fabriques  importantes  de  papiers  peints,  où  l'on  retrouve 
tous  les  dessins  qui  décorent  nos  salons  parisiens;  mais  tout  cela, 
nous  le  répétons  ,  bien  que  très-remarquable ,  sent  toujours  l'indéci- 
sion de  la  copie. 

Les  marbres ,  une  des  productions  les  plus  riches  de  ce  sol  si  riche, 
figuraient  en  grand  nombre;  employés  généralement  avec  peu  de 
goût  pour  les  cheminées ,  ils  reprenaient  un  rang  digne  d'eux  dans 
leur  application  à  l'architecture  intérieure  des  bâtiments.  Nous  avons 
vu  quelques  beaux  chambranles  de  portes  en  marbre  ronge  de  la 
Meuse;  ces  chambranles,  ainsi  que  quelques  cheminées  cl  quelques 
dessus  de  tables  extrêmement  ouvragés,  avaient  été  taillés  et  polis 
par  des  procédés  mécaniques  dont  nous  avons  vu  aussi  des  résultats 
à  l'exposition  française  de  1839.  Ceci  nous  amène  assez  naturellement 
à  parler  de  l'application  des  machines  à  la  menuiserie.  On  voyait 
exposés  divers  morceaux  de  menuiserie  compliquée  travaillés  à  la 
mécanique;  il  se  trouvait  là  un  modèle  de  coupole  en  claveaux  de 
bois  debout,  rendus  solidaires  par  des  chevilles  ;  on  voyait  aussi  deux 
modèles  de  voûtes  de  ponts  presqu'en  plate-bande  et  un  cnvelage 
de  puits  de  mine  conçus  sur  le  même  système;  liUL  Drugman  et 
Comp'.,  qui  avaient  exposé  ces  objets  ,  ont  fondé  aux  portes  de 
Bruxelles  un  établissement  où  des  machines  tranchent  et  préparent 
le  bois  pour  le  substituer  à  la  pierre  dans  plusieurs  cas.  Je  ne  sais  si 
ces  Messieurs  se  sont  occupés  en  même  temps  des  nouveaux  moyens 
de  conservation  du  bois,  chose  indispensable  vu  l'application  qu'ils 
veulent  en  faire.  L'emploi  des  procédés  du  docteur  Boucherie,  dont 
quelques  résultats  figuraient  à  l'exposition  ,  pourrait  ajouter  on  nou- 
vel intérêt  à  leurs  travaux. 

La  mécanique  a  été  aussi  appliquée  à  la  fabrication  des  parquets. 
MM.  Couvert  et  Lucas,  à  qui  les  parquets  du  palais  du  prince  d'Orange 
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ont  fait  une  réputalion  si  brillaule  en  France  el  en  Belgique  ,  avaient 
exposé  différentes  feuilles  de  parquelerie,  nous  devrions  dire  de 
marquelerie;  car  les  couiparlimenls,  luillés  à  lemporte-pièce  (  ce  qui 
rend  le  travail  plus  précis) ,  n'ont  guère  plus  de  5  à  6  millimèlres 
d'épaisseur.  Ce  genre  de  parquelerie  réclame  des  lieux  secs  el  des 
soins  tout  particuliers;  c'est  là  le  côté  faible  du  procédé.  i,\.  Hébert, 
au  contraire,  expose  une  feuille  de  parquet  dont  le  bois,  qui  a  plus 
de  23  millimètres  d'épaisseur,  est  posé  sur  un  plancher  solide;  celui- 
ci  est  pour  ainsi  dire  inaltérable,  mais  il  coûte  lOOfr.  le  mètre  carré. 
Le  dessin  du  parquet  de  M.  Hébert  était  de  fort  bon  (;oùt. 

Passons  maintenant  à  lindustrie  métallurgique  et  aux  industries 
qui  en  dérivent.  Le  thème  est  long ,  mais  nous  tâcherons  de  l'abré- 
ger en  ne  parlant  que  des  choses  capitales. 

La  grande  richesse  houillère  du  sol  de  la  Belgique  a  fait  naître  de- 
puis longtemps  une  foule  d'établissements  métallurgiques  dans  la 
j.artie  sud  de  celle  contrée  où  gisent  ses  couches  les  plus  productives. 
Auprès  des  hauts-fourneaux  sont  venus  se  placer  des  ateliers  de  con- 
struction de  machines,  et  parmi  eux  le  célèbre  établissement  de 
Scraing,  où  chaque  jour  travaillentplus  de  4000  ouvriers  et  où  fonc- 
tionnent 19  machinesà  vapeur  d'une  force  collective  de  790  chevaux. 

C'est  la  Belgique  qui  a  produit  la  plupart  des  locomotives  qui  des- 
servent les  chemins  de  fer  belges  el  allemands,  ainsi  qu'un  grand 
nombre  de  machines  des  bateaux  à  vapeur  qui  naviguent  sur  le 
Uhin,  la  Meuse,  l'Escaut  et  même  la  Manche.  On  concevra  faci- 
lement quelle  devait  être  l'importance  de  cette  partie  de  l'expo- 
sition. 

La  société  anonyme  de  CouillH  avait  envoyé  un  pavillon  go- 
thique en  fonte  de  fer,  d'un  dessin  au-dessous  du  médiocre,  mais 
habilement  exécuté ,  car  il  faut  convenir  que  cette  composition 
fleurie  et  décorée  de  figurines  de  la  même  coulée  que  les  panneaux 
qu'elles  ornaient ,  offrait  de  grandes  difficultés  à  vaincre.  Ce 
n'était,  nous  at-on  dit,  qu'un  spécimen  de  ce  que  l'on  pouvait 
faire  en  fonte  de  fer.  Les  produits  de  la  société  anonyme  de  Cou- 
vin  étaient  d'une  nature  plus  usuelle;  les  plus  dignes  d'attention 
étaient  des  vases  de  cuisine  en  fonte  tellement  minces ,  qu'ils  n'étaient 
guère  plus  pesants  que  s'ils  eussent  été  en  terre.  Nous  en  avons  vu 
d'autres  exposés  par  M  Dernus,  dont  l'intérieur  était  garni  d'une 
sorte  d'émail  de  faïence.  La  société  anonyme  de  Chatdineau  avait 
exposé  des  châssis  de  fenêtres  en  fonte  cotés  à  37  fr.  50  c. ,  et  des 
échantillons  de  tuiles  aussi  en  fonle.  Il  faut  seize  tuiles  ,  pesant 
ensemble  19  kil.,  pour  un  mètre  carré  de  surface  de  couverture;  elles 
se  vendent  à  raison  de  50  fr.  les  100  kil.;  chaque  mètre  carré  ue 
coûte  donc  que  5  fr.  50  c.  MM.  Tandcnbrande  et  De  Patc  avaient 
exposé  plusieurs  objets  en  fonle  et  en  fer  pour  les  bâtiments;  nous 
n'avons  pas  le  tarif  des  produits  de  ce  dernier,  et  ils  n'ont  rien  en  eux- 
mêmes  qui  les  distingue  particulièrement;  nous  ne  parlerons  donc 
que  de  ceux  de  M.  Vandenbrande ,  qui ,  d'ailleurs,  sont  aussi  remar- 
quables par  leur  exécution  que  par  leur  bas  prix  dont  nous  allons 
donner  un  aperçu  :  ' 

Balcons  de  40  à  50  cenlim.  de  hauteur  et  de  l™  20'  à  l'"30<^  de 
longueur,  de  7  à  17  fr.,  selon  le  travail  et  la  quantité  de  matière  em- 
ployée. 

Galeries  à  baluslrcs  ou  à  rosaces,  de  90  ccntim.  à  1>»  de  hauteur, 
de  25  à  40  fr.  le  mètre  courant. 

Gratte-Pieds  en  fonte ,  de  2  à  3  fr. 

Châssis  de  couches  en  fer,  h  10  fr.  30  c.  le  mètre  carré. 

Travées  en  fer  pour  parquer  les  bestiaux,  de  !"■  10=  de  hauteur, 
à  8  fr.  60  c.  le  mètre  courant. 

Bancs  de  jardin  ,  en  fer  ou  en  fer  et  bois,  de  14  à  25  fr. 

Le  même  industriel  avait  aussi  exposé  deux  cuvettes  inodores  avec 
appareil  très-simple  pour  y  amener  l'eau  ;  la  simplificaliim  du  méca- 
nisme avait  permis  au  fabricant  de  les  coter  à  25  fr.  et  à  55  fr. 

On  pouvait  remarquer  quelques  objets  de  serrurerie  fine ,  quelques 


coffres-foris  bien  traités ,  mais  rien  n'égalait  en  nombre  et  en  luxe 
les  appareils  de  chauffage.  Les  colonnes  de  la  Revue  ne  suffiraient  pas 
à  décrire  tous  les  poêles,  les  calorifères,  les  cuisinières  qui  enri- 
chissaient les  salles  de  l'evposition  L'usage  do  la  bouille  est  tellement 
répandu  en  Belgique,  que,  sur  plus  de  deux  cents  appareils  de  ce 
genre,  on  n'en  voyait  pas  dix  spécialement  consacrés  à  biiiler  do 
bois.  En  Belgique  ,  l'art  du  poêlicr  est  poussé  à  sa  dernière  perfec- 
tion :  poêles  à  soufflets,  poêles  à  flamme  renversée,  poêles  à  venti- 
lateurs, aucun  système  n'y  manquait,  on  pouvait  les  diviser  en  trois 
classes  :  1°  les  appareils  à  feu  non  apparent ,  tels  que  poêles  ronds  ou 
carrés ,  en  forme  de  colonnes  ou  de  piédestaux  ;  2"  appareils  à  feu 
découvert,  cheminées  prussiennes,  munies  d'une  grille  en  saillie  re- 
tenant la  houille.  Dauï^  quelques-uns,  cette  grille  est  mobile  el  disposée 
de  manière  à  ce  qu'on  puisse  l'enlever  immédiatement  et  approprier 
le  foyer  à  l'usage  du  bois;  3°  appareils  à  feu  apparent  on  non  appa- 
rent à  volonté.  Quelques-unes  de  ces  cheminées,  les  poêles  fermés 
surtout,  étaient  d'un  travail  très-remarquable:  couvertes  de  reliefs  en 
fonte  ou  on  repoussé,  quelquefois  travaillées  à  jour,  elles  étaient 
souvent  enrichies  de  dorures  et  de  bronzes  ;  les  plus  belles  el  les  plus 
ingénieuses  étaient  exposées  par  M.  A'.  Lamal. 

La  grande  et  la  petite  chaudronnerie  étaient  à  la  hauteur  des 
autres  industries  métallurgiques;  le  zinc  jouait  un  rôle  assez 
pauvre  auprès  de  la  tôle  et  du  cuivre  ;  c'est  à  peine  si  l'on  voyait  an 
essai  de  couverture  en  zinc,  taudis  que  plusieurs  modèles  de  toi- 
tures en  fer  étaient  exposés.  Nous  avons  déjà  parlé  des  toiles  CD 
fonte,  nous  devons  signaler  maintenant  les  tuiles  en  tôle  revètae 
de  la  peinture  conservatrice  dite  Jacquot.  Nous  ignorons  jusqu'à  quel 
point  la  couleur  de  M.  Jacquot  e.-l  conservatrice,  et  quels  rapports 
elle  peut  avoir  avec  la  peinture  galvanique;  quoi  qu'il  en  soit, 
.M.  Jacquot  livre  ses  tuiles  ainsi  préparées  à  raison  de  4  fr.  50  c.  le 
mètre  carré  de  couverture.  Nous  avons  vu  aussi  un  modèle  de  toiture 
en  fer  décapé  que  nous  ne  voudrions  pas  assurer  contre  l'oxydation. 

Une  des  pièces  capitales  de  l'exposition  avait  été  envoyée  par 
MM.  Derosne,  Cail  et  Camp.,  qui  ont  fondé  dans  un  faubourg 
de  Bruxelles  un  établissement  pour  la  construction  des  appa- 
reils destinés  à  la  fabrication  et  au  raffinage  du  sucre.  Après  avoir 
obtenu  une  médiillc  d'or  à  l'Exposiliou  française  de  1859,  pour 
leur  appareil  d'évaporalion  dans  le  vide  ,  à  double  effet ,  ils  ont  été 
en  disputer  une  autre  à  Bruxelles  avec  un  appareil  semblable,  par- 
faitement exécuté,  et  qui  est  destiné  à  l'Ile  de  Java;  c'est  le  sixièote 
que  ces  Messieurs  y  envoient.  Ils  avaient  encore  expo^é  une  râpe  à 
betteraves,  à  poussoirs  mécaniques,  qui  avait  aussi  figuré  à  l'Expo- 
sition française. 

Deux  parallélogrammes  en  fer  forgé,  pour  une  machine  de  300 
chevaux,  exposés  par  la  société  des  forges  el  usines  de  Huine-Sainl- 
Pierre,  quoique  d'un  travail  soigné,  nous  ont  semblé  d'une  force 
exagérée  pour  leur  destination.  Cette  société  avait  aussi  envoyé  nue 
tige  de  piston  de  5°>  22  c.  de  diamètre. 

La  toeiété  du  Phénix,  de  Gand,  avait  exposé  ane  belle  machinée 
raboter  les  métaux,  mais  ses  bancs  à  broches  .surtout ,  ses  étirages 
et  ses  machines  à  lisser  n'avaient  pas  de  riv.iux.  Elle  a  fondé  dan» 
ses  ateliers  une  sorte  d'école  industrielle  où  elle  élève  des  enfants, 
dont  elle  forme  ainsi  pour  l'avenir  d'excellents  oHvriers.  Plusieurs 
peliles  machines  de  MM.  Dugotlier  el  compagnie  étaient  ajustées  arvec 
infiniment  de  précision.  Nous  signalerons  une  poulie-cric,  destinée  i 
soulever  des  fardeaux  pesant  jusqu'à  12  000kilog. 

Il  n'y  avait  là  que  deux  locomoiives,  et  vraiment  c'est  chose  éton- 
nante dans  un  pays  qui  en  produit  un  si  grand  nombre.  Seraing  n'A- 
vait rien  envoyé,  soit  qu'il  n'eût  plus  à  conquérir  une  médaille  d'orqu'it 
a  déjà  obtenue,  soit  que  l'aclièvement  desqualre  belles  machines  fixe» 
des  plans  inclinés  de  Liège  l'eût  détourné  de  toul  autre  travail.  De» 
deux  locomotives  exposées,  l'une  sortait  des  ateliers  de  la  société  <t* 
Sainl-Léonard,  de  Liège,  l'autre  de   l'élablisscuteut  dit   Renard,  à 
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Bruxelles.  Cette  dernière  est  bien  supérieure  à  sa  rivale.  Toutes  deux 
sont  à  six  roues  et  leurs  roues  sont  en  fer  forgé  ;  mais  la  disposition 
du  mécanisme  et  des  tuyaux  alimentaires  de  celle-ci  est  plus  com- 
mode et  mieux  entendue  que  dans  celle-là.  La  chaudière  n'a  que  1 15 
tuyaux  de  4  cent,  de  diamètre;  le  diamètre  des  cylindres  est  de  52 
cent.,  et  les  pistons  ont  46  cent,  de  course  ;  les  grandes  roues  motrices 
ont  l"  f)8  cent,  de  diamètre;  et  la  chaudière  contient  1625  litres 
jusqu'à  la  ligne  d'eau  moyenne.  La  sodé  lé  du  Renard  vend  ses  loco- 
motives 39  000  fr. 

Il  ne  nous  resterait  maintenant  que  bien  peu  de  chose  à  dire  sur 
l'exposition  belge,  si  nous  n'avions  rencontré  dans  ses  galeries  une 
industrie ,  un  art  longtemps  négligé  ,  mais  qui  semble  vouloir  repren- 
dre aujourd'hui  son  essor;  nous  voulons  parler  de  la  peinture  sur 
verre.  Mais  avant  d'aborder  ce  sujet,  qui  appartient  autant  à  l'art 
qu'à  l'industrie,  disons  un  mol  des  terres  cuites  appliquées  à  l'archi- 
tecture. Nous  avons  vu  avec  un  véritable  plaisir  une  tendance  aussi 
heureuse  pour  un  pays  quipossèdepeu  de  pierres  de  taille,  etqui  ré- 
serve tout  naturellement  pour  les  édifices  publics  ses  marbres  et  ses 
granits.  Plusieurs  ornements  en  terre  cuite,  tels  que  modillons,  con- 
soles, etc.,  étaient  exposés,  et  bien  que  tout  cela  ne  soit  encore  que 
des  tentatives,  nous  devons  nos  encouragements  à  cette  industrie. 
Nous  avons  vu  plusieurs  briques  et  tuiles  qui  nous  ont  semblé  d'ex- 
cellente qualité;  quelques-unes  sont  d'un  gris  foncé,  au  lieu  d'être 
rouges;  ce  sont  les  plus  chères  et  les  plus  estimées;  elles  ont  pris 
cette  couleur,  en  même  temps  qu'une  plus  grande  solidité,  au  moyen 
d'une  double  cuisson. 

Revenons  maintenant  à  la  peinture  sur  verre.  Depuis  quelque 
temps,  la  Belgique,  aussi  bien  que  la  France,  s'occupe  activement  de 
la  restauration  de  ses  anciens  édifices;  elle  ne  pouvait  manquer  par 
conséquent  de  porter  son  attention  sur  l'art  de  la  peinture  sur  verre, 
et  la  Belgique,  qui  n'a  p£s  d'établissement  royal  pour  la  fabrica- 
tion des  émaux,  a  vu  bientôt  surgir  un  grand  nombre  d'établissements 
particuliers  de  cette  nature.  Parmi  ceux  qui  avaient  exposé  leurs  pro- 
duits, nous  en  avons  distingué  deux,  celui  de  MM.  Laroffte  et  Des/bsses, 
et  celui  de  M.  Capronnitr.  La  verrière  représentant  la  Prophétie  de 
Siméon,  exposée  par  M.  Capronnier,  est  un  morceau  qui  ne  manque 
pas  de  mérite  comme  travail  industriel  ;  mais  que  M.  Capronnier  aille 
voir  les  belles  verrières  de  Sainte-Gudule,qui  datent  de  l'époque  dont 
il  a  voulu  reproduire  lestylcdans  son  travail,  et  il  y  trouvera  un  tout 
autre  charme.  Sous  le  rapport  de  l'éclat  des  couleurs,  MM.  Laroche  et 
Des/bssfs  n'ont  rien  à  se  reprocher;  nous  nous  plaindrions  mêmevolon- 
tiersdela  crudité  de  certains  de  lcurslons,si  nous  ne  tenions  compte 
du  mauvais  emplacement  où  figurait  leur  grande  verrière  de  saint  ^'i- 
coZa».  Mais  il  y  a  vraiment  dans  cette  peinture  des  qualités  remarquables, 
bien  qu'elle  ait  été  exécutée,  à  ce  qu'il  parait,  très-précipitamment; 
et  lorsque  l'on  vient  à  apprendre  que  cet  immense  vitrail ,  qui  offre 
une  superficie  de  24  mètres,  ne  coîlte  que  6000  francs,  on  ne  peut 
qu'applaudir  franchement  au  succès  de  ces  Messieurs,  qui  ne  se  sont 
pas  uniquement  occupés  des  verrières  d'église  ;  ils  ont  aussi  sacrifié  à 
l'industrie  pure ,  et  ont  envoyé  à  l'exposition  des  échantillons  de 
verres  teintés,  ornés  de  sujets,  d'écussons,  de  fleurs,  etc.  Mais  ce  qui 
mérite  surtout  notre  approbation,  c'est  l'idée  qu'ils  ont  eue  de  peindre, 
sur  les  verres  des  lanternes  à  gaz ,  le  nom  des  rues  qu'elles  sont  des- 
(inées  à  éclairer.  C'est  là  une  idée  bien  précieuse,  dont  nous  avons 
vu  l'application  à  Liège ,  et  qu'on  devrait  bien  mettre  à  profit  à  Paris. 
En  Ecosse,  à  Edimbourg,  la  barre  transversale  qui  sert  à  soutenir 
l'échelle  du  lampiste  est  découpée  à  jour  en  forme  de  lettres,  et  in- 
dique ainsi  le  nom  de  la  rue;  mais  le  système  belge  est  certainement 
supérieur  encore  au  système  écossais,  en  ce  qu'il  permettrait  de  va- 
rier la  couleur  des  lettres  et  d'indiquer  par  là  l'orientation  de  la 
ville.  Celte  disposition  rendrait  de  grands  services  aux  personnes 
étrangères  qui  se  trouvent  la  nuit  loiu  de  leur  hôtel. 

Alph.  db  GALONNE. 


COaRXSPOHTDANCE. 


A  M.  le  Directeur  de  la  Revue  de  l'Architecture. 


Villerteiel  (liautc-SaAne) ,  octobre  lUI 


Monsieur, 


Dans  le  compte-rendu  des  délibérations  du  conseil-général  de  la 
Haute-Saône,  on  lit  ce  qui  suit  : 

«  Le  conseil  d'arrondissement  de  Vesoul  avait  sollicité  une  snb- 
«  vention  pour  la  conservation  des  ruines  de  Clierlieu.  Le  conseil- 
«  général ,  considérant  le  peu  d'intérêt  qu'offrent  ces  ruines  d'une 
«  reconstruction  toute  récente,  rejette  la  demande  d'une  subven- 
«  tion.  » 

Ami  humble,  mais  dévoué,  de  l'art  chrétien  et  de  l'histoire  natio- 
nale, membre  d'un  corps  spécialement  institué  par  le  gouvernement 
pour  rechercher  et  sauver  les  monuments  historiques  de  la  France, 
ayant  visité  tout  dernièrement  dans  ce  but  les  ruines  de  la  vaste  et 
célèbre  abbaye  de  Cherlieu,  qu'il  me  soit  permis,  à  ces  titres  divers, 
de  vous  transmettre  quelques  observations  sur  la  funeste  décision  du 
conseil-général  de  la  Haute-Saône,  et  sur  l'étrange  considérant  qui  la 
précède. 

Et  d'abord,  on  peut  s'étonner  à  bon  droit  de  voir  les  membres  du 
conseil-général  nier  l'intérêt  qui  s'attache  aux  ruines  de  Cherlieu.  Si 
ces  Messieurs  avaient  daigné  ouvrir  un  livre  justement  estimé  et  qui 
se  trouve  dans  toutes  les  bibliothèques,  le  Voyage  littéraire  de  deux 
Bénédictins,  ils  y  auraient  trouvé  (1)  que  l'église  de  Cherlieu  était  u.xb 
DES  PLUS  BELLES  ET  LA  PLCs  GBANDB  dc  toute  la  Frauclie-Comté  ;  que 
l'on  y  voit  les  tombeaux  :  1°  du  comte  Hugues  de  Bourgogne;  2°  de  sa 
femme,  Alix  de  Méranie,  héritière  de  Lt  Franche-Comté;  du  comte 
Otton  IV,  le  dernier  des  souverains  qui  ait  régné  dans  la  province  ; 
en  outre,  que  les  obsèques  de  ce  prince,  en  1310,  y  furent  célébrées 
en  présence  de  quatre  évêques,  de  vingt  abbés,  de  trois  cents  cheva- 
liers, de  trois  mille  gentilshommes,  et  de  plus  de  quinze  mille  per- 
sonnes, lesquels,  suivant  la  tradition,  furent  tous  hébergés  aux  frais 
de  cette  grande  maison. 

Quelques  recherches,  bien  faciles,  leur  auraient  appris  de  pIns; 
que  l'abbaye  de  Cherlieu  avait  été  fondée  en  1131,  par  les  soins  di 
rects  de  saint  Bernard,  qui  s'y  rendit  plusieurs  fois  et  qui  en  fait  plus 
d'une  mention  très-honorable  dans  ses  épitres;  qu'elle  fut  dotée  par 
le  grand  Rainaud  III,  comte  de  Bourgogne,  et  enrichie  par  l'empe- 
reur Henri  VI ,  petit-fils  de  Rainaud  (2)  ;  qu'elle  a  eu  pour  abbéi, 
entre  autres  :  Mathieu  des  Clercs,  médecin  et  ambassadeur  de  Char- 
les-le-Téméraire  ;  Claude  de  La  Baume,  cardinal-archevêque  de  Be- 
sançon; Ferdinand  de  Rye,  aussi  archevêque.  Ils  y  auraient  vu  enfin 
qu'outre  les  princes  cités  plus  haut,  Jean  de  Bourgogne,  frère  d'Oi- 
ton  IV,  et  les  sires  de  Vergy,  de  Mirabeau,  de  Fouvens,  de  Cbauvi- 
rey,  etc.,  y  eurent  leur  sépulture. 

Les  Francs-Comtois,  qui  ont  conservé  quelque  attachement  pour 
la  gloire  de  leur  province,  jugeront  à  leur  tour  l'arrêt  de  cette  as- 
semblée qui  ne  reconnaît  aucun  intérêt  aux  ruines  d'une  église  con- 
sacrée par  de  tels  souvenirs,  et  renfermant  les  dépouilles  de  troi» 
souverains  du  pays. 

Mais  le  conseil-général  dc  la  Haute-Saône  va  plus  loin ,  et,  pas- 
sant du  domaine  des  appréciations  historiques  à  celui  de  l'archéolo- 

(1)  V.  t.  n,p.  138. 

(2)  Goltui,  page  i\S ,  lui  assigne  le  premier  rang  pour  la  richesse  tutit 
toutes  les  abbayes  dc  la  Conié. 
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gie,  il  nons  déclare  que  ces  raines  sont  d'une  reconstruction  toute 
récente. 

Ici  l'étonnement  redouble,  et  on  ne  peut  s'expliquer  un  jugement 
aussi  bizarre  que  par  cette  alternative  :  ou  aucun  de  MM.  les  mem- 
bres du  conseil  n'a  trouvé  le  temps  de  visiter  ce  lieu  naguère  si  fré- 
quenté, ou  bien  ils  sont  pourvus,  en  fait  d'architecture  gotliique,  de 
connaissances  et  de  reuseignements  dérobés  ju.«qu'à  présent  à  toutes 
les  personnes  qui  s'occupent  de  cet  art.  Dans  le  premier  cas  , 
guidés  par  les  renseignements  les  plus  incomplets,  ils  ont  con- 
fondu les  débris  actuels  de  l'église,  qui  sont  de  la  fin  du  Xll«  siècle, 
soit  avec  les  constructions  somptueuses  faites  par  les  religieux  au 
moment  de  la  Révolution,  et  détruites  aussitôt  après  la  suppression, 
en  1790,  soit  avec  les  bâtiments  claustraux  habités  aujourd'hui  par 
divers  cultivateurs,  et  dont  une  partie  porte  la  date  de  1708.  Ces  bâti- 
ments, modernes  il  est  vrai ,  mais  d'une  architecture  simple  et  solide, 
infiniment  supérieure  à  la  plupart  des  constructions  départementales 
de  nos  jours,  ne  méritent  peut-être  pas  le  superbe  mépris  de  MM.  les 
membres  du  conseil;  ils  renferment  d'ailleurs  l'ancien  cloître  avec 
l'emplacement  de  ses  quarante  arcades  et  une  vaste  cuisine  ogivale. 
Mais  quant  à  l'église,  voici  ce  qui  en  restait  au  1"  juillet  de  la  pré- 
sente année  :  d'abord  toutes  les  lignes  du  plan  de  ce  vaste  édifice, 
que  l'on  reconnatt  parfaitement  d'après  le  gisement  des  débris:  puis 
un  portail  et  une  fenêtre  basse  de  la  façade  occidentale,  dont  le 
tympan,  divisé  en  meneaux  flamboyants,  est  garni  d'une  quadruple 
archivolte  (1);  enfin  et  surtout  deux  travées  entières  du  transept 
septentrional,  debout  dans  toute  leur  hauteur  de  22  mètres,  et  con- 
struites en  pierres  de  taille  de  la  plus  belle  couleur  et  du  meilleur 
grain.  A  l'aide  de  ce  vaste  fragment,  parfaitement  conservé,  rien  de 
plus  aisé  que  de  reconstruire  par  la  pensée  l'église  telle  qu'elle  se 
présentait  dans  son  intégrité  majestueuse.  Les  grandes  arcades  ogi- 
vales, les  fenêtres  longues,  étroites  et  cintrées,  les  gros  pilastres 
carrés  avec  chapiteaux  en  tailloir,  llanaués  de  pieds-droits  et  de  co- 
lonnctles  à  chapiteaux  fleuris;  les  larges  contreforis  unis  à  l'exté- 
rieur, les  modillons  de  la  corniche  et  bien  d'autres  détails,  portent 
l'empreinte  incontestable  du  style  qui  a  fleuri  de  1170  à  1220,  surtout 
dnns  les  églises  monastiques.  Il  y  a  une  analogie  frappante  entre  ce 
transept  de  Cherlieu  et  la  belle  église  de  l'abbaye  d'Acey,  près  de 
Pesmes,  qui  a  été  conservée  à  la  religion  et  h  l'art  par  le  zèle  d'un  simple 
prêtre,  M.  l'abbé  Bardenet.  A  l'exception  de  l'église  de  Luxeuil,  le 
département  de  la  llaule-Sadne  ne  renferme  rien  d'aussi  complet 
comme  transition  du  style  roman  au  style  ogival. 

Maintenant,  si  les  archéologues  du  conseil-général  ont  le  moyen 
de  prouver  que  celte  construction  date,  non  pas  du  Xll«,  mais  du 
XVIII*  siècle,  alors  il  faudra  bien,  à  plus  forte  raison  encore,  con- 
server ces  précieux  débris  :  car  je  ne  crains  pas  de  dire  que  l'on  ne 
trouverait  pas  en  Europe  un  autre  exemple  d'une  reproduction  aussi 
fidèle  de  l'architecture  sévère  et  grandiose  du  Moyen-.\ge  au  sein  de 
la  décadence  du  goût  sous  Louis  XV.  Le  conseil-général  de  la  Ilautc- 
Saône ,  auteur  d'une  si  belle  découverte,  ne  saurait,  en  conscience, 
priver  les  savants  et  les  curieux  du  plaisir  d'étudier  un  monument  qui 
bouleverserait  toutes  les  règles  jusqu'à  présent  admises  dans  ce  genre 
d'études. 

La  démolition  de  cette  magnifique  église  (elle  avait  108  mètres  de 
long,  25  de  large  et  22  de  haut)  a  été  graduelle  et  permanente  pendant 
cinquante  ans,  sans  qu'aucune  main  protectrice  se  soit  étendue  pour 
la  sauver.  Au  mois  de  juin  dernier,  une  troisième  travée  du  transept 
existait  encore  à  côté  des  deux  qui  restaient  seules  debout  lors  de  ma 
visite  du  1"  juillet.  Elle  venait  d'être  démolie  par  le  propriétaire. 
Mais  comment  s'élever  contre  le  vandalisme  des  propriétaires  indivi- 

(1)  M.  le  docteur  Pralhernon  m'a  montré  à  Vesoul  un  dessin  de  cette  partie 
du  monumept.  Elle  a  considérablemcat  soufTcrt  depuis  la  date  de  celte  es- 
quisse. 


duels,  quand  la  première  autorité  d'un  département  se  signale  par 
des  délibérations  comme  celle  qui  consomme  la  ruine  de  Cherlieu  Y 

Un  journal  du  pays,  te  Franc-Comloii,  a  déjà  cité  l'énergique  ré- 
probation dont  le  clergé  et  les  autorités  du  Jura  ont  été  frappés  par  la 
Société  pour  la  conservation  des  monuments.  Il  serait  triste  que  la 
Franche-Comté  tout  entière  méritât  d'être  associée  à  ce  blâme. 

Quel  contraste  fâcheux  entre  le  vole  que  nous  déplorons  et  tout  ce 
qui  se  fait  en  Allemagne,  en  Angleterre,  en  Belgique,  pour  l'étude 
et  la  conservation  des  nobles  débris  du  Moyen-Age!  Heureusement 
qu'en  France  même  tous  les  conseils-généraux  ne  se  montrent  pas 
aussi  indilTérents  que  celui  de  la  Haute -Saône,  et  que  plusieurs 
d'entre  eux  ont  prouvé,  par  des  votes  répétés,  qu'ils  étaient  animés 
d'un  respect  sincère  pour  les  monuments  que  nous  ont  légués  nos 
pères. 

Assurément  un  conseil-général  n'est  pas  tenu  de  se  connaître  en 
architecture  et  en  archéologie;  mais  il  est  tenu,  ce  semble,  dans  un 
pays  qui  se  dit  civilisé  et  éclairé,  de  ne  pas  mépriser  aveuglément  ces 
souvenirs,  ces  traditions,  ces  gloires  du  passé,  qui  forment  une  partie 
si  e.ssentielle  de  la  vie  morale  du  pays;  il  est  tenu  de  ne  pas  réserver 
exclusivement  sa  sollicitude  pour  l'amélioration  des  races  chevalines 
et  la  rectification  des  pentes  ;  enfin  ,  lorsqu'il  lui  platt  de  refuser 
500  fr.  pour  sauver  ce  qui  reste  de  la  plus  grande  église  d'une  grande 
province,  il  est  tenu  de  ne  pas  donner  pour  contidérani  à  son  refus 
des  motifs  qui  feront  sourire  tous  les  antiquaires  et  tous  les  archi- 
tectes dignes  de  ce  nom. 

Agréez,  Monsieur,  etc. 

Le  comte  de  Montalembeet, 
Pair  de  France,  membre  du  Comité  hittoriqut 
det  arts  cl  monumenli  au  minittère  de  l'in- 
tlruclion  publique. 


Paris.  —  Le  tableau  que  M.  P.  Delarocbe  a  peint  dan*  l'Iiéfflicycle  da 
Palais  des  Beaui-Arts ,  vient  d'être  livré  aux  regards  du  public.  Cette  vaste 
composition ,  qui  porte  environ  15  m.  de  large  sur  4  ou  5  de  haut ,  eoift- 
prend  74  figures ,  dont  relies  des  premiers  plans  sont  on  lien  plat  grandes 
que  nature. 

Au  centre  de  la  composition,  devant  un  édifice  d'ordre  ionique  rejeté  a  un 
plan  assez  éloigné ,  s'élève  un  espèce  de  trône  sur  lequel  siège  le  peintre 
Apelles,  ayant  à  sa  droite  l'arrhiiecie  Iciinus  et  à  sa  gauche  le  sUiuaire  Phi- 
dias. En  face  du  tribunal  sont  placées,  aux  quatre  coins,  quatre  femmes, 
figures  allégoriqnes  :  l'une  est  l'Art  grec  ;  en  face  est  l'Art  romain  ,  et  sur  le 
devant  sont  l'Art  du  Mojen-Age  et  lArt  de  la  Renaissance. 

A  droite  du  tribunal  sont  les  architectes,  a  gauche  les  sculpteurs.  Les  pein- 
tres, divisés  en  deux  sections,  sont  groupés,  les  uns  a  droite,  autour  de  Léo- 
nard de  Vinci ,  de  Raphaël ,  de  Michel-Ange  et  de  Poussin ,  les  autres  à  gauche, 
avec  JeanBellin,  Titien,  Rubens ,  Rembrandt  et  Velasquez.  Au  centre  du 
tableau,  devant  les  quatre  figures  allégoriques,  est  une  jeune  femme  à  ge- 
noux ,  avant  près  d'elle  un  monceau  de  couronne»  et  en  saititsant  une  pour  la 
lancer  hors  du  tableau,  vers  les  assistants. 

—  Un  de  no»  plus  féconds  collaborateurs ,  M.  Edm.  Teisserenc,  est  de  re- 
tour d'Allemagne,  où  il  vient  de  passer  plusieurs  mois  a  étudier  l'étal  de»  tra- 
vaux publics  dans  les  pays  de  la  Contédéralion.  .Nos  lecteurs  ne  larderont  pas 
à  profiter  des  utiles  travaux  de  M.  Teisserenc  ,  dont  les  études  sur  les  chemins 
de  fer  de  l'Angleterre  et  de  la  Belgique  ont  déjà  rendu  dimportanu  service»  au 
pays. 


CÉSAR  DALY,  Directeur, 
Rédacteur  en  chef. 


r«M«.  —  Tïp. 
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ARCHITECTURE  FRANÇAISE  DE  LA  RENAISSANCE. 


Lorsque  Charles  VIII  porta  ses  armes  en  Italie,  l'étonne- 
ment  des  Français  fut  grand,  sans  doute,  en  trouvant  les  arts 
de  cette  contrée  dans  une  voie  toute  autre  que  celle  qu'on  sui- 
vait alors  en  France.  L'innitation  de  l'architecture,  de  la  sculpture 
et  de  la  peinture  des  anciens  y  était  déjà  dans  toute  sa  splen- 
deur, grâce  au  génie  de  Bramante,  de  Michel-Ange,  de  Palladio, 
de  Balthazar  Peruzi,  de  Vignole  et  de  tant  d'autres  artistes  habiles 
que  l'Italie  considère  à  juste  litre  comme  les  restaurateurs  des 
arts.  Celle  époque  d'abandon  du  style  du  Moyen-âge  et  de  retour 
H  l'Antiquité  fut  nommée  la  Renaissance,  et  c'était  chez  les  Ita- 
liens, plus  que  partout  ailleurs,  que  celle  nouvelle  phase  devait  se 
montrer  d'abord ,  puisque  leur  sol  était  encore  couvert  des  pré- 
cieux restes  de  l'Antiquité  classique ,  et  que  l'architecture  du 
Moyen-Age  n'avait  cessé  à  aucune  époque  d'y  conserver  quelques 
reflets  du  style  romain. 

Conimines  nous  apprend  que  Charles  VllI,  frappé  de  ce  qu'il 
vil  au-delà  des  Alpes  pendant  sa  rapide  conquête,  en  fit  venir  des 
artistes  habiles  qui  contribuèrent  à  la  décoration  de  son  chàleau 
d'Amboise,  et  là,  peut-être,  doit-on  voir  les  premiers  j^ermes  de 
la  Renaissance  française  . 

Louis  XII,  en  portant  bientôt  la  guerre  dans  le  Milanais,  pour 
la  succession  de  son  aïeule  Valenline  de  Milan,  mit  de  nouveau  la 
France  en  contact  avec  l'Italie;  aussi  vit-on  nos  châteaux  royaux, 
les  habitations  de  nos  grands  seigneurs,  el  les  maisons  des  par- 
ticuliers eux-mêmes,  quitter  bientôt  les  tours  et  cet  aspect  mili- 
taire qui  les  caractérisaient  dans  les  siècles  i)récédenls,  et  1  ar- 
chitecture civile  tout  entière  ne  larda  pas  à  exprimer  les  nom- 
breuses améliorations  que  chaque  jour  la  civilisation  apportait 
dans  la  vie  privée. 

Ce  fut  sans  doule  quelquefois  aux  dépens  du  pittoresque,  et  en 
perdant  quelques  effets  heureux,  que  nos  habilations  prirent  plus 
d'unité  dans  leur  architecture,  plus  d'harmonie  dans  les  lignes 
extérieures  ;  on  doit  dire  cependant  que  la  Renaissance,  et  par- 
ticulièrement celle  qui  se  manifesia  en/France,  imprima  toujours 
aux  édifices  un  aspect  agréable,  par  un  certain  mouvement  de 
lignes  qui  plaît,  par  une  ingénieuse  combinaison  de  détails  d'ar- 


chitecture auxquels  viennent  s'allier  les  marbre»  colorés  el  le» 
œuvres  gracieuses  du  stalunire  et  de  l'ornimenisle. 

A  la  Renaissance,  les  distributions  intérieures  devinrent  plus 
simples  el  mieux  combinées  que  dans  les  siècles  précédents  : 
peut-être  perdirent-elles  quelques  détails  utiles,  ces  nombreux 
escaliers,  par  exemple,  qui,  placés  à  tous  les  angles  des  ap- 
partements, rendaient  les  pièces  indépendantes;  mais  cette  di;i- 
posilion,  nuisible  à  l'unité  de  I  architecture  extérieure,  était  une 
preuve  de  faiblesse,  d'inhabileté  à  distribuer  les  appartements,  à 
placer  convenablement  les  dégagements  et  les  issues  principales, 
art  qui,  depuis  le  commencement  du  XIX«  siècle,  a  fait  tant  de 
progrès  parmi  nous.  La  plupart  des  châteaux  de  la  Renaissance 
n'existent  plus;  il  suffit  d'ouvrir  l'ouvrage  de  Ducerceaux  pour 
connaître  l'immensité  des  perles  que  nous  ont  fait  éprouver  les 
bandes  de  démolisseurs.  Désireux  do  conserver,  par  des  planches 
exécutées  avec  plus  de  soin  que  celles  de  Ducerceaux,  les  ingé- 
nieuses combinaisons  des  architectes  de  la  Renaissance,  nous 
avons  déjà  publié  la  façade  de  l'Hôtel- de-Ville  de  Paris  comnje 
un  exemple  de  palais  public  (I);  nous  nous  proposons  de  faire 
connaître  ce  qui  reste  des  magnifiques  châteaux  de  Gaillon  el 
d'Anet,  qu'on  peut  considérer  comme  les  plus  beaux  modèles  de 
l'architecture  privée  en  France,  aux  deux  époques  les  plus  carac- 
téristiques de  la  Renaissance. 


CHATEAU  DE  G.\ILLON. 

Le  bourg  de  Gaillon,  situé  en  Normandie,  département  de 
l'Eure,  à  neuf  lieues  sud-est  de  Rouen,  el  à  trois  lieues  de  Lou- 
viers,  est  d'origine  ancienne  ;  il  se  nommait  Castrum  Gaallonii. 
On  y  voyait,  sous  le  règne  de  Philippe-Auguste,  un  château,  qui 
fut  reconstruit,  au  commencement  du  XVI«  siècle,  par  J.  Joconde, 
pour  le  cardinal  d'Amboise,  archevêque  de  Rouen  et  ministre 
d'Étal  du  roi  Louis  XII;  c'est  ce  dernier  édifice,  en  grande  partie 
ruiné  aujourd'hui,  que  nous  nous  proposons  de  faire  connaître 
ici  par  de  nombreuses  planches,  exécutées  d'après  les  dessins  de 
M.  H  Labrouste.  Ce  château,  construit  à  mi-côle  sur  des  roches 
escarpées,  dominait  le  bourg  el  une  riche  vallée  de  la  Seine; 
encore  complet  avant  la  révolution  de  1789,  il  se  composait  de 
quatre  corps-de-logis  enveloppant  un  vaste  espace  qui  formait  une 
avant-cour,  et  une  cour,  au  centre  de  laquelle  s'élevait  une  belle 
fontaine  en  marble  blanc,  l'un  des  ornements,  pendant  vingt-cinq 
ans,  de  la  salle  d'introduction  du  Musée  des  Monuments  français, 
et  qu'on  peut  voir  aujourd'hui  au  Louvre,  dans  une  des  galeries 
de  la  sculpture  moderne. 

A  l'un  des  angles  du  châleau,  une  chapelle,  chef-d'céuvre  de 
l'architecture  de  cette  brillante  époque  de  l'art,  et  dont  on  voit 
encore  de  beaux  restes,  donnait  du  pittoresque  à  loul  l'édifice 
par  son  clocher  découpé  el  orné  de  statues ,  par  son  abside  en 
saillie  sur  les  autres  bâtiments.  Elle  contenait  de  riches  boise- 

(i)  Le  texte  qui  devait  accompagner  cette  planclie  ne  pourra  être  publi<^ 
que  dans  le  courant  de  l'année  1842,  c'est-à-dire  dans  le  3*  volume  de  la  Rt- 
vue.  W  en  sera  de  intime  du  texte  descriptif  du  Pourtour  du  ckaur  de  la  ca- 
thédrale de  Chartres.  Nous  engageons  nos  lecteurs  à  ne  pas  faire  rviwr  ce» 
deux  planches  avec  le  volume  de  celle  année,  qui  contient  déjà  un  plus  grand 
nombre  de  planches  que  le  volume  de  1840,  mais  à  les  reporter  au  volume  de 
1812,  pour  les  meUre  en  regard  de  leur  texte  dcscripUL 
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ries ,  célèbres  par  la  sculpture  cl  lii  marqueterie  qui  les  déco- 
raient. L'église  royale  de  Saint-Denis  hérita  d'une  partie  de  ces 
stalles  précieuses,  lors  de  la  destruction  du  Musée  des  Monu- 
ments français.  Elles  figurent  dans  la  chapelle  neuve,  côté  du 
midi. 

L'habitation  contenait  deux  étages  principaux  :  un  rez -dé- 
chaussée ,  composé  de  grandes  salles,  de  galeries  et  de  colon- 
nades à  jour,  dont  de  faibles  parties  ont  été  réédifiées  à  l'École 
des  Beaux-Arts  de  Paris;  un  premier  étage  avec  des  galeries  ana- 
logues à  celles  du  nz-de-chaussée  conduisant  aux  appartements 
et  à  un  magnifique  salon,  d'où  l'on  passait  de  plain-pieù  dans  la 
serre-chaude  et  dans  de  nombreux  parterres  en  terrasses.  Une 
belle  orangerie  construite  en  amphithéâtre,  un  immense  potager 
et  un  parc  de  huit  cents  arpenis,  complétaient  ce  séjour,  di^rie 
d'un  souverain. 

Lorsque  le  marteau  démorisseur  vint  à  frapper  le  château  de 
Gaillon,  l'adminislraleur  du  Musée  des  Monuments  français  pensa 
avec  raison  qu'il  pouvait  tirer  parti  de  ses  ruines  pour  décorer 
une  des  cours  du  monument  national  qu'il  créait  alors.  Un  rap- 
port adressé,  à  cet  effet,  à  Chnptal,  nnnistre  éclairé  et  ami  des 
arts,  fut  adopté;  M.  Alexandre  Lenoir  enuiiena  avec  lui  à  Gaillon 
M.  Percier,  architecte;  un  plan  de  la  seconde  cour  du  Musée  fut 
dressé  devant  les  ruines  elles-mêmes,  et  on  comiriença  immédia- 
tement à  faire  transporter  à  Paris  toutes  les  portions  de  l'édifice 
qui  avaient  été  choisies  pour  réaliser  le  plan  de  MM.  Lenoir  et 
Percier.  On  peut  voir  ce  plan  et  les  restaurations  des  façades 
dans  l'atlas  in-folio  de  l'ouvrage  du  Musée  des  Petits-Augustins, 
et  l'autorisation  des  projets  dans  le  compte-rendu  adressé  au  pre- 
mier Consul  en  l'an  X. 

La  partie  qui  devait  former  le  fond  de  cette  cour  a  été  recon- 
struite avec  beaucoup  d,-  soin;  c'est  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui, 
à  l'École  des  BeeuxArIs,  VArc  de  Gaillon,  qui  forme  à  peine  le 
quart  du  projet  complet. 

A  la  fin  de  1816,  la  Restauration,  en  détruisant  le  Musée, 
arrêta  la  réalisation  du  projet,  et  depuis,  les  beaux  fragments 
de  Gaillon,  gisant  sur  le  sol,  restèrent  exposés  aux  nmlilations 
journalières,  dans  les  cours  de  l'École  des  Peaux  Arts.  M.  Duban 
a  incrusté  sur  les  murs  du  pal.iis  tout  ce  qui  n'a\ait  pas  péri  dans 
le  désastre  du  Musée  national,  et,  depuis  peu  d'années,  a  relevé 
deux  faibles  échantillons  des  galeries  à  arcades  qui  devaient  dé- 
corer les  deux  faces  latérales  d'une  cour  de  vingt-quatre  mètres 
de  longueur. 

L'architecture  du  cliùle.iu  de  Gaillon  est  celle  de  la  renais- 
sance de  l'art,  c'esl-à-diro  de  l'époque  ii  laquelle  on  commen- 
çait à  s'inspirer  des  productions  grecques  et  romaines  ;  mais 
J.  Joconde,  chargé  de  la  conslriidion  de  cet  édifice,  tout  en  se 
plaçant  xjans  une  voie  nouvelle  alors,  et  dont  il  avait  étudié  les 
principes  en  Italie,  sa  patrie,  y  conserva  néanmoins  quelques 
souvenirs  du  style  gothique,  précédemment  à  la  mode  et  sur  le 
point  de  disparaître  ;  on  peut  donc  considérer  le  château  de 
Gaillon  comme  un  édifice  de  transition.  Eu  effet,  sur  la  façade 
réédifiée  au  Palais  des  Beaux -Arts,  on  voit  l'étrange  alliance 
de  deux  architectures  bien  distinctes ,  composées ,  l'une  de 
deux  étages  de  fenêtres  encadrées  de  moulures  du  XV"  siècle, 
contenant,  dans  leurs  parties  renfoncées,  les  feuillages  maigres 
et  découpés  à  jour,  les  légers  conlre.'brts  portés  par  des  consoles 
et  couronnés  de  pignons  aigus,  les  entrelacs  et  les  trèfles  qui  dé- 
coraient toutes  les  riches  constructions  des  règnes  de  Charles  VIII 


et  de  Louis  XI;  l'autre,  de  deux  ordres  à  la  romaine,  ayant 
piédestaux,  bases,  fûts  et  chapiteaux,  surmontés  de  corniches  et 
d'entablements  complets.  Quoi  qu'il  en  soit,  celte  alliance  n'offre 
rien  qui  choque;  l'artiste  habile  a  su  combiner  les  ligne»  et  les 
étages ,  les  appuis  et  les  attiques,  de  telle  sorte  que  l'enjemble 
est  plein  d'harmonie,  et  que  l'œil  n'est  point  étonné  de  voir  une 
corniche  de  la  Renaissanee  couronner  les  dernières  expressions 
de  l'art  qui  l'avait  précédée  (I). 

L'alliance  des  styKs  que  nous  indiquons  ici  était  plus  étroite 
encore  dans  la  galerie  basse  qui  devait  décorer  une  des  faces  de 
la  cour  du  Musée,  galerie  d)iii  trois  arcs  seul<'ment  ont  été  re- 
levés à  l'angle  septentrional  du  Palais  des  Beaux-Arts.  F.es  piliers 
qui  portent  ces  arcs  présentent  sur  leur  face  extérieure  des  an- 
gles aigus  d'invention  gothique  ;  de  légères  colonnelles  annelées 
occupent  toutes  les  nréirs  de  piliers,  et  s'élèvent,  comme  celles 
du  XV«  siècle,  sur  de  petites  bases  à  pans  coupes  rachetant  de 
longs  biseaux. 

Des  trèfles  relient  ces  colonnes  deux  à  deux  et  se  confondent 
avec  leurs  chapiteaux  à  feuilles  de  houx  et  de  chardon.  Enfin, 
uu  beau  pinacle  délicatement  découpé  va  se  perdre  dans  la  cor- 
niche de  la  Renaissance,  et  tous  les  éléments  gothiques  que  nous 
venons  d'indiquer  encadrent  de  gracieuses  arabesques  faites  dans 
le  goût  italien.  Il  était  difficile  de  combiner  ensemble  des  éléments 
plus  divers,  et  de  mettre  cependant  autant  d'harmonie  dans  leur 
assemblage. 

Les  piliers,  d'un  style  mixte,  que  nous  venons  de  décrire,  sup- 
portaient une  série  de  petits  arcs  en  plein-cintre,  décorés  d'oves 
et  de  feuilles  d'eau.  Là  se  renuuvelail  à  des  intervalles  égaux, 
un  tour  de  force  de  construction  dont  les  exemples  sont  très- 
rares,  et  qu'on  peut  considérer  connue  de  mauvais  goût.  Les  pi. 
liers  étaient  supprimés  de  deux  en  deux  ares,  et  la  retombée 
commune  se  trouvait  suspendue  sans  appui.  Un  cul- de-lampe^ 
accroché  en  queue  d'aronde,  et  couvert  de  moulures  ornées,  y 
prenait  la  place  qu'auraient  dû  occuper  une  imposte  el  le  cou- 
ronnement d'un  pilier.  De  cette  galerie,  largement  ouverte,  on 
jouissait  d'une  vue  admirable.  Au-dessus  de  celte  disposition 
singulière,  el  dont  on  voit  un  échantillon  à  l'École  des  Biaux-Arts, 
règne  un  allique  de  belles  proportions  et  non  moins  orné  que  l<.ut 
le  reste  de  lédifice  ;  il  servait  d'appui  à  de  grandes  fenêtres  el  à 
un  ordre  de  pilastres  couverts  d'arabesques  qui  les  limitaient  laté- 
ralement. Au  centre  des  trumeaux  qui  séparaient  les  fenêtres,  des 
profils  d'empereurs  romains,  en  marbre  blanc,  el  encadrés  cir. 
culairement  de  belles  moulures  couvertes  de  fruits,  servaitiit 
de  supports  à  une  série  d'cnruujemenls  gracieux  cl  de  feuillages 
découiiés. 

On  voyait  au  château  de  Gaillon  une  autre  disposition  de  ga- 
leries; elle  devait,  dans  lu  décoration  projetée  de  la  cour  du  Musée 
des  Monuments  français,  s'élever  parallèlement  à  celle  que  nous 
venons  de  décrire,  et  lui  faire  face.  Elle  était  formée  d'arcs  d'un 
dian.è'.re  plus  grand  que  celui  des  précédentes;  de  riches  colonnes 
à  quadrilles,  décorées  d'hermines,  portaient  des  chapiteaux  compo- 
ses, sur  lesquels  posaient  les  cintres,  ornés  de  nombreuses  mou- 
lures et  de  rosaces. 


(i)  Peut-être  doit-on  conclore  de  celle  atliance,  que  denx  artistes  conlri- 
buèrent  à  la  construclion  du  lieau  ctiàtcan  de  Uaillon  :  J.  Joconde,  diri.eant 
les  travaux  dans  la  voie  toute  italienne,  el  un  cullakuratcur  inconnu  el  (rao- 
çais,  encore  imbu  des  principes  puisés  à  l'école  naliooale. 
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Un  petit  pilastre,  tronqué  par  le  bas,  occupait  l'inlervalic  des 
arcs  et  s'tMevait  jusqu'à  la  corniche  du  couronnement.  Les  chapi- 
teaux des  colonnes  offraient  une  parlicularilé  remarquable  :  les 
tailloirs  présentaient,  en  avant,  leurs  angles  el  non  la  partie 
courbe,  au  milieu  de  laquelle  se  place  ordinairement  le  fleuron. 
Sur  cette  décoration  inférieure  s'élevait,  comme  sur  l'autre  fa- 
çade, un  étage  de  fenêtres  enrichies  de  pilastres  et  séparées  de 
même  par  des  trumeaux  ornés.  Au-dessus  de  ces  grandes  croi- 
sées, dans  lesquelles  des  meneaux  en  pierre  soutenaient  des 
châssis  vitrés  et  à  petit  plomb,  régnait,  d'abord,  un  entable- 
ment complet,  celui  des  pilaslies  encadrant  les  croisées;  il  était 
surmonté  d'un  altique  très-orné,  dans  lequel  étaient  sculptées 
de  larges  coquilles  placées  au  -dessus  des  ouvertures  du  premier 
étage.  L'altique  portait  des  combles  élevés,  comme  on  en  voit  à 
toutes  les  constructions  de  cette  époque.  D'immenses  lucarnes 
en  pierre,  enrichies  de  clochetons  décoiqiés  à  jour,  donnaient  de 
la  lumière  aux  logements  secondaires,  situés  au  -  dessus  du  bel 
étage.  Le  service  se  faisait  par  un  grand  escalier  tournant,  situé 
dans  une  tour  en  polygone,  percée  sur  toutes  ses  faces  de  nom- 
breuses foiiélres  dont  les  appuis  suivaient  l'inclinaison  des  ram(>es 
de  l'escalier.  On  voit  encore  aujourd'hui,  dans  la  cour  du  château 
de  Blois,  une  tour  semblable  qui  date  du  règne  de  François  l<"  ; 
elle  conduit,  comme  celle  de  Gaillon,  aux  principaux  apparte- 
ments; un.  second  escalier,  moins  important  que  celui  (|ue  nous  ve- 
nons d'indiquer,  occupait  l'autre  angle  des  grands  appartements 
du  château  de  Gaillon  ;  il  leur  servait  de  dégagement  ainsi  qu'à  la 
galerie  située  au  nord. 

La  Planche  23,  jointe  à  celte  description,  présente  seule- 
ment l'ordre  inférieur  de  la  façade  de  Gaillon ,  réédifiée  au 
Musée  des  Monuments  français.  L'inscription  qu'on  lit  dans 
l'attique,  sur  une  table  de  marbre  noir,  indique  l'âge  du  mo- 
nument et  le  nom  de  Georges  d'.^mboise,  qui  le  fit  élever.  Cet 
attique  est  limité  latéralement  par  de  forts  pilastres  ,  décorés 
d'arabesques,  et  couronnés  d'une  épaisse  corniche,  dans  laquelle 
on  reconnaît  une  étude  à  peine  ébauchée  des  éléments  antiques; 
elle  se  compose  ainsi  :  un  épais  quart-de-rond,  orné  de  feuilles 
couchées,  à  l'instar  de  celles  qui  ornent  les  moulures  du  Moyen- 
Age  ,  et  surmonté  d'un  riche  larmier,  décoré  de  fleurons  dans 
des  entrelacs.  Un  second  quart-de-rond,  plus  camarti  que  le  pre- 
mier, comporte  de  belles  feuilles  renversées;  une  doucine  sur- 
monte le  tout.  Celte  cor-nche  se  profde  au  fond  des  quatre  jjilas- 
tres  dont  les  bases  reposent  sur  une  série  de  moulures,  qu'on  peut 
considérer  comme  une  architrave  Irès-ornée.  Les  fleurons,  les 
raies-de-cœiir,  et  autres  détails  qui  décorent  ces  moulures,  sont 
d'un  style  plus  rapproché  de  l'antique  que  ceux  de  la  corniche  su- 
périeure. Quant  aux  profils,  ils  indiquent,  comme  le  reste,  la  Re- 
naissance à  son  aurore. 

Cette  architrave  est  soutenue  au  milieu  par  une  clef  en  con- 
sole, dessinée  avec  goût,  el  qui  occupe  le  sommet  d'un  arc  sur- 
baissé; une  riche  imposte  avec  frise  et  architrave  supporte  les 
retombées  de  cet  arc,  doiil  l'épaisseur  est  enrichie  de  caissons  et 
de  rosaces. 

Les  pieds-droits  se  divisent  en  trois  parties  bien  distinctes  ;  so- 
cle, dé  et  pilastre;  ce  dernier,  couronné  par  l'imposte,  est  décoré 
d'arabesques  ;  une  demi  -  rosace  orne  le  dé  ;  de  belles  bases,  d'un 
galbe  presque  firec,  sup|  orient  ces  deux  divisions  du  pied-droit  ; 
une  cimaise  couronne  la  partie  du  milieu. 
En  saillie  sur  ces  pieds  droits  s'avancent  deux  colonnes  enga- 


gées, dont  les  proportions,  bien  que  raccourcies,  sont  fort  belles; 
leurs  bases,  socles  el  piédestaux,  sont  absolument  les  mêmes  que 
ceux  des  pieds-droits,  el  se  profilent  plus  loin  encore  pour  m\y- 
porter  deux  demi-pilastres  ornés  d'arabesques,  qui  firmenl  les 
limites  latérales  de  toute  l'ordonnance;  deux  cartouches  décorent 
les  piédestaux  des  colonnes;  deux  roses  pliées  occupent  les  angles 
droits  formés  par  la  saillie  du  piédestal  de  la  colonne  sur  ceux  du 
pilastre  et  du  pied-ilroit.  Les  fûts  sont  cannelés  dans  toute  leur 
hauteur,  el  portent  de  beaux  chapiteaux  entièrement  dans  le  goût 
de  la  Renaissance;  le  tailloir,  très  élevé,  comporte  dans  sa  hau- 
teur une  rose  et  deux  dauphins,  dont  les  têtes  remplacent  les  vo- 
lutes du  chapiteau  :  le  sommet  de  la  corbeille  est  une  ligne  de 
moulures  délicates,  très-saillanles  sur  le  tailloir.  Un  seul  rang  de 
feuilles  d'acanthe  et  une  palmetle  forment  toute  la  décoration  in- 
férieure (Voir  le  détail  sur  la  Planche  24). 

La  Planche  n°  25  fait  voir  l'étage  supérieur  de  l'ordonnance  cen- 
trale de  l'arc  de  Gaillon  :  de  doubles  pilastres  en  déterminent  la 
iar;;eur;  ils  sont  ornés  d'arabesques  du  meilleur  goût  et  d'un  tra- 
vail remarquable;  de  riches  bases,  semblab'esàcellesde  l'altique, 
les  supportent  ;  ils  se  couronnent  par  des  chapiteaux  dans  lesqtiels, 
plus  qu'à  l'ordre  inférieur,  on  reconnaît  rins|)iration  de  l'Anti- 
quité. Sous  le  tailloir,  des  volutes  occupent  les  angles  que  laisse 
vacants  la  courbe  des  coibeilles;  de  belles  feuilles  d'acanthe  sou- 
lii-nneiit  ces  volutes,  et  un  ornement,  semblable  aux  ligelles  des 
fli.'urons  du  chapiteau  corinthien,  en  occupe  le  milieu, au-dessous  du 
masque  qui  décore  le  tailloir  (  Voy.  Planche  26). 

Les  moulures  qui  encadrent  l'arcade  inférieure  se  reproduisent 
autour  de  celle  du  premier  étage;  la  courbe  qu'elles  décrivent  est 
encore  plus  surbaissée;  on  retrouve, dans  l'ép.iisseur,  des  caissons 
ornés  de  rosaces.  Toute  cette  ronslruclion  s'appuie  sur  les  pieds- 
droits  qui  oiïrent  à  peu  près  la  même  largeur  que  les  pilastres;  ils 
sont  supportés  comme  eux  sur  une  base  dont  le  profil  est  le 
même  ;  l'imposte  est,  ainsi  que  dans  l'ordre  inférieur,  complétée 
par  une  frise  ;  une  doucine,  un  rang  d'oves  et  un  talon  forment 
l'imposte  proprement  dite. 

Au-dessus  de  tout  cet  étage  supérieur,  règne  un  bel  entable- 
ment complet  dont  le  profil  est  beaucoup  plus  pur  que  tous  ceux 
que  nous  avons  décrits  jusqu'ici  :  des  feuilles  d'acr.nlhe,  des  oves, 
des  raies-de-cœur,  d'une  exécution  remarquable,  enrichissent  la 
doucine  supérieure,  le  quurt-de-rond  placé  au-dessous  el  les  mem- 
bres inférieurs  de  la  corniche  ;  une  moulure  lissemel  du  repos 
au  milieu  de  ces  ornement  variés  el  vient  ajouter  à  leur  cflet. 
Cette  seule  partie  de  l'entablement  règne  sur  toute  l'étendue  de 
la  façade  ;  la  frise  et  l'architrave  se  profilent  au  droit  des  pilastres 
et  spécialement  pour  chacun  d'eux.  L'ornement  qui  décore  la  fri.se 
est  grandement  composé  pjùr  la  dislance  qui  le  sépart;  de  l'œil 
du  spectateur;  il  rappelle  un  des  plus  beaux  motifs  antiques  *  on 
y  voit  des  culots  de  feuillage  alternativement  debout  ou  renversés, 
et  reliés  par  des  courbes  que  terminent  des  fleurons  (Voir  la 
Planchera). 

Sous  la  frise,  une  double  doucine  surmonte  l'architrave  ;  elle  est 
portée  par  une  moulure  dont  le  galbe  est  celui  d'un  quart-de-rond 
grec  ;  de  petites  rosaces,  qu'enveloppent  des  feuilles  délicates,  la 
décorent;  une  doucine  lisse  el  une  face  enrichie  de  canaux  verH- 
eaiix  complètent  l'architrave,  qui  pose  directement  sur  les  chapi- 
teaux pilastres  et  sur  une  clef  de  voûte  très-ornée. 

Au  milieu  de  l'arcade  supérieure,  on  voit  un  monument 
étranger  au  château  de  Gaillon,  et  qui  y  fut  placé  pour  en  dé- 
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corer  le  vide;  c'est  une  cuve  baplisninle  qui  paraît  postérieure 
de  peu  d'années  à  la  conslruclion  de  la  façade.  Elle  se  divise  en 
deux  parties  distinctes;  la  première,  qui  forme  le  socle,  est  déco- 
rée de  pilastres  ioniques  cannelés,  renfermant,  dans  les  inter- 
valles qui  les  séparent,  plusieurs  cadres  renfoncés  qui  contiennent 
des  génies  sculptés  avec  art  et  portant  les  vases  sacrés  en  usage 
dans  le  sacrement  du  baplôme. 

La  cuve  qui  s'élève  au-dessus  de  ce  socle,  s'élargit  suivant  un 
profil  assez  pesant,  mais  qui  n'est  pas  sans  harmonie  avec  l'en- 
semble. Sur  la  panse  de  cette  cuve,  sont  sculptés  de  larges 
enroulements  de  feuillages,  contenant  de  jeunes  enfants  et  des  tètes 
d'animaux;  les  tiges  naissent  de  la  partie  inférieure  d'une  figure 
arabesque  qui  occupe  le  centre  de  la  décoration,  et  dont  la  léle  est 
chargée  d'une  corbeille  de  fruits  et  de  fleurs. 

L'ornementation  de  celle  partie  supérieure  présente  beaucoup 
d'analogie  avec  les  brillantes  sculptures  qui  décoraient  les  atliques 
et  les  trumeaux  du  chàleau  de  Gaillon,  dont  on  voit  encore  de 
nombreux  fragments  dans  la  cour  du  Palais  des  Beaux  -  Arts , 
et  que  la  Jievve  de  l'Archilecture  publiera  dans  le  courant  de 
l'année  1842. 
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DESCRIPTION 

CE  LA  ROTONDE  DK  PANORAMAS.  ÉLEVÉE  DANS  I£S  GHAMPS4YSÉES, 

FBÉCÉrÉE  D'OH  APCBÇn  RISTOKIQDE  SUR  L'OaiQIME 

DES  FAKOBAKAS  ET  SUR  LES  FRinCIPAIXS    COMSTBtJCTIOaS 

AUXQUELLES  ILS  OKT  DONNÉ  USO. 

(Deuxième  article,  suite  et  fln.} 


Les  projets  d'embellissement  des  Champs  -  Élysces ,  dont 
l'administration  de  la  ville  de  Paris  s'était  occupée  depuis  lon- 
gues années  et  à  l'exécution  desquels  M,  le  comte  de  Ram- 
buleau,  préfet  de  la  Seine,  et  les  membres  du  conseil  muni- 
cipal, avaient  imprimé,  après  1830,  une  nouvelle  impulsion, 
donnèrent  à  M.  Langlois  l'idée  de  faire  construire  dans  cette 


belle  promenade  une  rotonde  pour  l'exposition  des  panoramas. 

Un  grand  espace  circulaire  situé  dans  un  massif  qui  sépare  le 
Cours-la-Reinc  du  Grand-Carré  des  fêtes,  ayant  été  jugé  le  plus 
convenable  pour  celte  construction ,  parce  qu'elle  n'y  pouvait 
obstruer  aucun  point  de  vue  de  quelque  intérêt  et  qu'elle  ne 
nécessitait  l'abattage  d'aucun  arbre,  un  arrêté  pris  le  27  oc- 
tobre 1838,  par  M.  le  préfet,  à  la  suite  d'une  ordonnance 
royale  du  27  septembre  précédent,  concéda  ce  terrain  à  M.  Lan- 
glois, pour  une  jouissance  de  40  années,  à  partir  du  4"  jan- 
vier 1839. 

Longtemps  avant  ce  moment,  j'avais  dû  m' occuper  du  projet 
de  coite  construction,  pour  laquelle  les  principales  données  du 
pro^iramme  avaient  été  : 

1"  De  porter  le  diamètre  de  la  rotonde  à  50  mètres  ; 

2°  De  disposer  la  couverture  en  forme  conique,  avec  l'entière 
suppression  du  poteau  central  ; 

3°  D'éclairer  la  rotonde  au  moyen  d'une  zone  de  châssis  vitrés, 
éloignés  de  2  à  3  mètres  du  pied  du  conjble; 

4"  D'éviter  qu'aucun  corps  iniermédiaire  entre  les  châssis  et 
le  mur  de  la  rotonde  pût  porter  ombre  sur  la  toile; 

5"  Et  enfin,  de  satisfaire  à  toutes  ces  données,  avec  le  moins  de 
dépense  possible,  tout  en  adoptant,  à  l'extérieur  de  l'édifice, 
une  disposition  décorative  qui  pût  donner  quelque  intérêt  à  son 
aspect. 

On  voit  que,  sous  l'empire  de  ces  données,  il  fallait,  avant 
tout,  renoncer  au  moyen  le  plus  simple  et  le  premier  qui  dût 
venir  à  la  pensée,  c'est-à-dire  à  l'emploi  d'une  voûte  à  plein- 
cintre;  la  forme  du  comble,  den)andéc  conique  (1),  la  grande  dé- 
peuse  qu'aurait  occasionnée  tout  système  de  charpente  cintrée, 
et  la  forte  épaisseur  des  murs,  indispensable  pour  résister  à  la 
poussée  même  de  là  voûte  la  plus  légère  en  bois,  s'y  op|)osaient. 
il  en  était  de  même  de  toute  autre  combinaison  de  char|>entc,  au 
moyen  d'entraits  et  d'aiguilles  pendantes;  ee  système,  déjà 
rendu  très  -  difTicile,  sinon  impossible,  à  cause  du  grand  diamètre 
de  la  rotonde,  ne  puuviiii  d'ailleurs  s'adapter,  par  l'impossibilité 
de  rap|tli(|uer  au  niveau  du  pied  du  comble,  où  rien  ne  devait  in- 
tercepter te  jour  et  porter  ombre  sur  les  murs.  M  fallait  donc, 
puis(|uc  toutes  les  combinaisons  de  la  charpente  du  comble  avec  sa 
forme  donnée  ne  pouvaient  se  passer  de  points  d' appui, doot  l'ét.H 
blissement,  dans  l'intérieur  du  bâtiment,  était  impossible,  il  faQait, 
dis-je, 'trouver  le  moyen  ue  placer  ces  points  d'appui  au  dehors. 
Ce  fut  celte  nécessité  qui  me  suggéra  l'idée  d'appliquer  à  la  nou- 
velle construction  le  système  de  sus|)ension  des  ponts,  au  moyen 
de  cables  en  fils  de  fer. 

Dans  les  premières  études  de  eette  application ,  j'avais  établi 
six  conire-forts,  Hu\(pie!s  étaient  fixés  autant  de  c^'ibles.Ces  câbles 
soutenaient,  n  leur  p(>int  central  de  réuiMon,  un  poinçon  principal 
d'un  comble  en  fer,  et  remplissaient  en  cooséquence  les  fonctions 
du  poteau  élevé  au  milieu  des  anciens  panoramas.  La  plus  grande 
dépense,  que  cette  construction  toute  motiumentale  devait  naturel- 
ieroenl  occasionner,  fit  renoncer  à  l'emploi  du  fer,  pour  y  substi- 
tuer le  bois. 

(I)  La  forme  cooique  du  comble  joint  au  grand  avantage  d'être  beaucoup 
plus  économique  que  toute  forme  circulaire,  à  cause  di'  sa  façon  moins  com- 
ptiqui!e  et  de  son  moindre  développement  pour  couvrir  un  mAmc  espace,  les 
autres  avantages  si  importants  pour  les  panoramas,  de  permettre  que  les  chAa- 
sis  vitres  soient  placés  beaucoup  plus  près  de  la  toile  peinte  et  donnent,  avec 
une  moins  grande  superPicic  de  vitraux,  beaucoup  plus  de  lumière. 
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En  charpenle,  il  était  possible ,  soit  de  suspendre ,  comme 
dans  la  construction  de  fer,  le  comble  au  milieu,  soit  de  le  sus- 
pendre à  quelque  dislance  du  centre.  Je  préférai  ce  dernier 
parti,  qui  se  prétait  davantage  à  l'emploi  de  bois  légers,  parla 
diminution  des  portées  et  la  répartition  des  points  d'appui.  Du 
reste,  je  conservais  la  division  en  six  pour  les  contre-forts,  pour 
les  câbles  et  pour  les  fermes.  Toutes  les  parties  de  cet  ensemble 
étant  calculées  en  raison  de  la  solidité  qu'elles  devaient  offrir, 
le  système  était  simple,  économique,  en  même  temps  qu'imposant 
et  satisfaisant  dans  son  aspect  extérieur.  Des  craintes,  qui  sont 
toujours  la  première  impression  produite  par  une  application  de 
tout  nouveau  système  de  construction  ayant  quelque  hardiesse 
apparente,  et  qui  dégénèrent  presque  toujours  en  une  opposition 
décourageante,  duront  me  faire  renoncer  à  celte  seconde  modifi- 
cation de  ma  première  idée. 

Je  fis  donc  un  nouveau  projet,  dans  lequel,  tout  en  conservant 
le  système  général  primitif,  je  doublais  le  nombre  des  points  d'ap- 
pui, ainsi  portés  à  douze  ;  puis,  au  lieu  d'établir,  seulement  entre 
les  deux  contre-forts  de  la  façade  principale,  les  localités  néces- 
saires aux  bureaux  et  aux  logements  des  employés ,  disposition 
qui  laissait  au  monument  tout  son  caractère  d'unité,  j'ajoutais 
au  pourtour  de  1»  rotonde  des  portiques  à  arcades.  Il  en  résulta 
le  projet  dont  te  pkin  et  l'élévation  sont  présentés  sur  les  plan- 
ches 27  et  30, 

Comme  ce  projet,  sous  le  rapport  de  la  décoration  extérieure, 
de  la  construction  du  comble  et  du  système  de  suspension,  est 
l'expression  la  moins  éloignée  de  ma  première  pensée,  modifiée 
partiellement  dans  l'exécution,  je  vais  exposer,  avant  tout,  la 
théorie  qui  a  présidé  à  sa  conception. 

L'emplacement  où  la  rotonde  devait  être  élevée  ne  permettant 
pas  l'adoption  de  retenues  fixées  loin  du  monument,  il  fallait  que 
les  contre-forts  fussent  disposés  pour  y  attacher  des  câbles  et  ré- 
sister à  leur  tension.  De  leur  nombre,  fixé  à  douze,  il  résultait  une 
subdivision  du  mur  de  la  rotonde  en  arcs  assez  petits  pour  qu'il 
fût  permis  de  considérer  ce  mur,  au  niveau  de  la  corniche  en 
pierre  dure,  comme  un  polygone  dont  les  côtés,  adjacents  à  un 
même  contre-fort,  étaient  deux  forces  opposées  à  la  traction  des 
câbles.  De  coite  façon,  la  résistance  du  système  était  presque  ob- 
tenue aux  dé|)ens  de  la  corniche  et  du  mur. 

Mais,  pour  que  ce  système  fût  convenablement  employé,  il  fal- 
lait que  le  périmètre  du  polygone  circonscrit  à  la  circonférence  du 
mur  ne  se  trouvât  nulle  part  hors  de  ce  mur  ou  de  ces  contre- 
forts. Voici  comment  j'ai  satisfait  à  cette  donnée. 

De  la  division  de  la  circonférence  en  douze  parties,  il  résulte 

que  chaque  arc,  du  milieu  d'un  contre-fort  au  milieu  de  l'autre, 

360 
est  de  -r^=  30";  sur  quoi,  retranchant  2""  30  pour  renfort  de 

chaque  contre-fort,  correspondant  à  6°  i6',  il  reste  un  arc  non  en- 
gagé de  23°  i  4',  dont  1/2  ou  11°  37'  a  pour  sinus-verse  0  02048. 
Ce  nombre,  multiplié  par  19"  50  (rayon  de  la  circonférence  in- 
térieure, le  mur  ayant  0"  £0  ),  donne  0"  399  de  courbure  seu- 
lement 

Les  droites,  formant  le  polygone  circonscrit  au  purement  in- 
térieur du  mur,  sont  donc  entièrement  renfermées  dans  l'épais- 
seur du  mur,  et  à  plus  forte  raison,  dans  la  partie  solide  de  la 
corniche  en  pierre,  dont  la  largeur  totale  est  de  1""  00,  et  au 
moins  de  0"  90  de  la  face  du  larmier  au  dans-oeuvre  du  mur. 

La  corniche  peut  donc  être  considérée  comme  renfermant  ud 


polygone  dont  les  côtés,  aboutissant  à  chacun  des  contre-forts, 
seraient  un  prisme  rectangulaire  de  (90 —  40)  =  O"  50  sur 
O"-  30  de  côté  (1).  .   . 

L'angle  formé  par  les  deux  côtés  consécutifs  du  polygone, 
étant  (  180  — 30)=  180»,  dont  la  1/2  est  75»,  le  rapport  de  la 
pression  contre  un  des  côtés  du  polygone,  sera  à  l'effort  hori- 
sontal  dirigé  vers  le  centre,  comme  le  sinus  de  75»  est  au  sinus 

de  30»  ou— 

La  première  chose  à  déterminer,  dans  ce  système  de  con- 
struction, est  donc  la  disposition  du  comble,  et,  par  suite,  son 
poids. 

Comme  j'ai  adopté ,  ainsi  qu'il  a  été  dit,  la  suspension  du  com- 
ble à  quelque  distance  du  centre,  sa  charpente  offre  douze  demi- 
fermes  assemblées  dans  un  poinçon  central,  et  entretenues  cha- 
cune par  une  double  moise  embrassant  aussi  un  autre  poinçon  à 
8"°  40  du  centre.  Ce  poinçon,  assemblé  par  le  pied  sur  im  sabot  en 
fer,  est  soutenu  par  un  des  câbles  de  suspension  à  un  des  angles 
d'un  dodécagone  en  fer  (2).  Cinq  arbalétriers  intermédiaires  sont 
disposés  entre  chacune  des  douze  demi-fermes. 

,Un  cours  de  croix  de  Saint-André,  placées  verticalement,  ratta- 
che ces  mêmes  demi-fermes  entre  elles  ;  une  contre-fiche  soulage 
l'arbalétrier  de  chaque  demi-ferme. 

Des  entreloises  très-légères,  espacées  de  0"  65  de  milieu  en 
milieu,  supportent  la  volige. 

D'après  la  description  qui  précède,  le  poids  du  comble  peut  être 
établi  comme  il  suit  : 


CHARPENTE. 


L'arbalétrier  en  4  morceaux 

i  poteau 

3  contre-fiches  avec  2  moises  formant  faux 
eulraits 

4  morceau  entre  les  moises,  ajusté  dans  le 
poinçon 

H  autres  demi-fermes,  produisant 

■)  poinçon 

5  cours  de  pannes  principales,  réunissant 
les  grandes  fermes,  en  12  morceaux.  .  . 

Pour  former  les  demi-fermes  secondaires, 
21  arbalétriers 

18  cours  d'entre-toises  en  petites  pannes 
recevant  la  volige 

i2  entre-toises  entre  les  poinçons 

S4  branches  de  croix  de  Saint-Â.ndré   .  .  . 

Pour  la  Lanlem». 

\d  Poteaux 


cu£ne. 


0  46» 


0  0Ô6 
2  475 
0  8S8 


0  678 

» 

0  426. 

» 

• 

9  216 

6  911 

6  318 
0  816 
i  440 

0*48 


(1)  Indépendamment  de  la  butée  de  la  corniche  dus  I»  haateur  dn  lar- 
mier, qui  est  seule  comptée  ici,  les  parties  inférieures  de  la  coniche,  qui  ont 
0"  20  de  hauteur,  offrant  un  prisme  compté  de  la  même  manière,  de  0*  35  de 
large  sur  cette  haateor  de  0*  90,  prodniseat  use  «artace  de  700  centimètres 
superficiels. 

(2)  Ce  dodécagone  proposé  sons  les  poincoas  intermédiaires  a  éU  remplacé, 
dans  l'exécntion,  par  le  double  cercle  représenté  PI.  30,  Fig.  3. 
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» 

0  288 
0  3B0 

k 
30  747  00 

4  849.00 

40  870.00 
4  864.00 

42  arôliers 

3SS8 

.S8  8  'i-1 

Réiumé  du  Poids  de  la  Charpente. 
t  et    KK8    rh*np  n  1000  k    Ip'slèro          .      ... 

3  S08.OO 
27  189.00 

38       842.  Sapin  à    700         id..  .  • 

Total  du  f  oids  de  la  Charpente .  .  . 

SERRURERIE. 

Le  dodécagone  recevant  l'attache  des  12  câbles  .  . 
Les  boulons,  plates-bandes  et  autres  ferrures .  .  . 
1  es  douze  câbles  .     ..'.....••     ........ 

30  747.00 

4  274.00 
i  000.00 
2  845.00 

Total  du  Poids  de  la  Serrurerie .     . 

COUVERTURE. 

La  voligc,  27  st.  67  à  raison  de  660  k.  le  stère.  .  . 
îp  71  np  -tSSS»  Ît6  À  7  k    Ip  mptre. 

4  819.00 

17  864.00 
9  472.00 

13  833.00 

La  neitte,  (-valuéc  à  0»10dVpnisscur,eompl.'e  pour 
G»  01  de  glace  sur  1333"  36  pour  13  533»  00  à 
4000  k  00   pi               

Total  du  Poids  de  la  Couverture  .  .  . 

40  870.00 

Poids  totfll 

78  000.00 

Ou ,  par  chaque  douiième,  6  500  k.  00 

Ce  poids  est  réparti  sur  douze  câbles,  faisant  avec  rhorizon  un 

angle  dont  la  tangente  est  0,333,  et  la  sécante  1,054. 

.  "     „  ,  ,  ...  78  OOCX  <  Oio 

La  tension   du   cable  est  donc   égale   a  ~ 


42 


X  0  333 


6500  X\OU    _ 
Ôl33 


20  573^. 


Prenant  pour  la  résistance  dont  on  peut  charger  les  câbles 
15''  par   oaillimèlre   superficiel,  équivalant  au  1/3  environ   de 

20  573 
la  charge  de  rupture,  il  faudra  employer —=1372 mil- 
limètres superficiels,  ou,    pour  le   rayon   de   la   corde ,    R  = 

0,0209el2R=0«'  0418. 


/_1372_ 
V    3  1416 

Mais  la  tension  horizontale  du  câble  étant  de  6500  X  3  — 

19  500k,  lesquels,   multipliés  par  le  rapport  de  la  hauleur  des 

ponts  d'attache  du  câble  à  la  hauleur  du  dessus  de  la  corniche, 

90       ^9  500  y  90 
ou  :r:7  =  — = environ  27  000k  (expression  de  la  résul- 


tante) 


65  65 

27  000X966 


500 


=  52  164",  ce  dernier  nombre  sera  donc 


La  partie  résistante  de  la  corniche  ayant  été  supposée  pré- 
senter une  surfiice  de  0">  30  X  O"»  50=0"'  15,  plus  une  autre  de 
0"  35  X  O"  20  =  O"  70  (  ensemble  2200  cenlimèires  superfi- 
ciels), et  le  poids  sons  lequel  la  pierre  est  présumée  suscep- 
tible de  s'écraser  pouvant  élie  de  120"  par  cenlimèlre  superfi- 
ciel, celte  corniche  résistera  donc  à  une  pression  de  2200  X  1*0 
=  264  000",  ou  de  5  fois  et  1/15  celle  qu'elle  est  destinée  a 
supporter. 

Mais  de  ce  que  la  corniche  peut  opposer  une  résistance  supé- 
rieure aux  forces  qui  tendent  à  la  faire  rentrer  ou  s'écraser,  il 
s'ensuit  que  la  partie  inclinée  de  l'arc -boutant  peut  être  vala- 
blement supposée  avoir  son  centre  de  rotation  à  la  hauteur  de 
cette  corniche.  L'inclinaison  de  celle  partie  de  la  conjtruclion 
divisant  en  deux  parties  égales  l'angle  formé  par  les  deux  direc- 
tions du  câble  incliné  et  de  la  chaîne  verticale,  il  suflil  île  char- 
ger l'extrémité  inférieure  de  la  chaîne  d'un  poids  égal  à  sa  leu- 
sion  ou  à  19  500k,  ce  qui  équivaut  à  environ  11  mètres  cubes  de 
maçonnerie. 

Or,  d'après  les  mesures  des  contre-forts,  la  partie  de  maçonne- 
rie, seulement  à  égale  distance  autour  de  la  chaîne  verticale,  étant 
d'environ  21  mètres  sur  un  mètre  carré  réduit,  produit  21  mètres, 
en  sorte  que  les  cubes  de  maçonnerie  laissent  à  cette  disposition 
bien  au-delà  de  la  solidité  nécessaire. 

Du  reste,  tous  les  calculs  sont  faits  dans  la  supposition  que  le 
poids  du  combie  ne  s'appuiera  aucunement  sur  le  mur;  mais  il 
n'en  est  pas  moins  certain  que  ce  mur  portera,  sans  inconvénient, 
une  partie  de  la  charge,  et  que  les  arbalétriers  principaux  et  la 
très-forte  plate-forme  ciculaire  conlre-buteront  en  partie  le  tirage 
du  câble. 

Pour  la  dilatation  des  câbles,  elle  sera  peu  de  chose  ;  car  son  ac- 
tion ne  sera  bien  sensible  que  dans  les  parties  ex|K)sée8  a  l'air  ex- 
térieur. Mais  quand  bien  même  on  prendrait  la  longueur  totale  du 
câble,  soit  environ  55  mètres,  comme  base  du  calcul,  la  dilatation 
du  fer  tiré  étant  0  00123  |>our  100  degrés,  el  la  température  étant 
supposée  varier  de  30*",  la  dilatation  sera,  par  mètre,  de  0  00037, 
et  pour  55  mètres  de  0  02. 

Or,  comme  le  mouvement  vertical  qui  résulterait  du  ration 
gement  est  égal  à  ce  rallongement  multiplié  par  la  sécante  el 
divisé  par  la  tangente  de  l'angle  du  câble  avec  l'horizon,  on 
0  02  X  <  05'» 


aura 


0  33:< 


=  0  063. 


l'expression  d'une  composante,  ou  de  l'efforl  tendant  à  comprimer 
la  corniche. 


La  variation  de  hauteur  du  comble  sera  donc  toujours  au-iles- 
sous  de  O"  07.  Or  cette  dilTérence  est  de  beaucoup  inférieure  à 
l'élasticité  de  la  construction  la  mieux  assemblée,  d'une  porlcc 
aussi  considérable;  en  sorte  que  l'on  iieut,  sans  inconvéjiient, 
laisser  la  circonférence  du  cône  s'appuyer  sur  les  murs  du  pour- 
tour, ce  qui  soulpgera  les  câbles  d'un  grand  cfforL 

Afin  que  l'ensemble  du  contre-fort  puisse  former,  pour  ainsi 
dire,  une  seule  et  même  masse  dans  toute  sa  hauteur,  avec  les 
chaînes  verticales,  ces  dernières  sont  faites  de  manière  à  ce  qu'au 
droit  do  chuque  emmanchement  un  des  boulons  sert  d'ancre. 
Elles  sont,  en  oulre,  scellées  avec  du  bitume,  qui,  par  son 
adhérence  à  la  pierre  et  aux  barres  de  fer,  ajoute  encore  à  la  so- 
lidarité des  contre-forts  avec  les  chiihies,  en  même  temps  que 
celle-ci  trouvent  dans  cette  enveloppe  un  préservatif  assuré  contre 
la  rouille. 

Deux  tirants,  placés  au-dossus  dos  arcs  inférieur  et  supérieur, 
complétaient  le  système  général  de  l'exécution  des  contre  -  forls. 


557 


558 


On  voit  que  rien  n'avait  été  laissé  au  hasard  dans  l'application 
de  la  suppression  au  comble  do  la  rotonde,  et  que  si  les  pieds  à 
supporter  ont  été  évalués  beaucoup  au-delà  de  ce  qu'ils  seront 
dans  la  réalité,  si  l'adhérence  des  matériaux  par  le  mortier,  le 
plâtre  et  le  bitume,  n'a  été  comptée  que  pour  peu,  si  enfin  les 
éperons,  au  droit  du  mur  circulaire,  ne  sont  entrés  pour  rien  dans 
le  calcul  des  moyens  do  résistance,  il  n'en  est  pas  moins  évi- 
dent que  toutes  ces  forces  devaient  ajouter  beaucoup  à  la  solidité 
réelle. 

Malgré  l'exposé  de  celte  théorie,  dont  l'expérience  a  confirmé 
toutes  les  prévisions,  mon  projet  a  subi  plusieurs  changements 
résultant  des  observations  contenues  dans  un  rapport  du  Con- 
seil des  BAliments  civils.  Ces  observations  se  résumaient  dans  les 
demandes  : 

1"  De  frotter  les  arbalétriers  moisés  et  de  revoir  les  calculs  d'é- 
valuations de  pesenteur  ; 

2°  De  substituer  six  chaînes  entières,  se  croisant  au  centre, 
aux  douze  parties  fixées  au  dodécagone,  en  fer  forgé,  proposé  par 
moi; 

3"  De  supprimer,  autant  que  possible,  toutes  les  ouvertures 
projetées  dans  les  éperons  ; 

4"  D'abaisser  les  points  d'appui  des  chaînes,  en  tâchant  de  ré- 
partir la  charge  verticalement  sur  le  mur; 

3°  De  combiner  les  points  d'attache  de  manière  à  ce  qu'ils  for- 
massent charnières,  se  prêtassent  au  mouvement  de  la  dilatation, 
et  fussent  rendus  visibles; 

6"  Enfin,  de  construire  les  arcades  de  l'étage  inférieur  en  même 
temps  que  les  contre-forts,  et  même  de  rattacher  ensemble  ceux- 
ci,  etc. 

Quant  à  la  première  de  ces  demandes,  concernant  le  fretlage, 
comme  ce  moyen  ordinaire  de  consolidation  aurait  été  employé 
(ians  tous  les  cas,  il  me  fut  facile  d'y  souscrire,  comme  aussi  à  la 
révision  des  calculs,  qui  furent  reconnus  exempts  d'erreurs. 

Sur  la  seconde  demande,  je  fis  observer  que  l'emploi  du  dodé- 
cagone avait  eu  pour  objet  de  laisser  le  milieu  du  comble  entière- 
ment libre,  et  que,  par  rapport  à  la  condition  de  solidité,  elle 
était  aussi  certaine  avec  des  fers  sufïïsamment  forts,  que  celle  des 
câbles,  dont  la  rupture  pouvait  être  également  à  craindre,  en  ad- 
mettant l'insuffisance  de  leur  force  ;  que,  quant  aux  cadres  con- 
tinus demandés,  ils  offriraient  plusieurs  inconvénients  : 

I"  Celui  de  la  superposition,  qui  ôterait  à  leur  tirage  l'action 
horizontale,  attendu  que  les  six  câbles,  passant  l'un  sur  l'autre, 
formeraient,  dans  leur  maximum,  une  épaisseur  de  0""  30  cent.  ; 

2"  Celui  du  frottement  continuel  des  câbles  les  uns  sur  les  au- 
tres en  cas  de  dilatation  ou  de  rétraction  ; 

El  3»  enfin,  la  difficulté  de  leur  donner  la  tension  nécessaire, 
puisque  ce  sylème  ne  permettait  d'agir  qu'aux  deux  extrémités  de 
câbles  ayant  CO  mètres  de  longueur. 

Je  proposai  en  conséquence  le  moyen  employé  dans  l'exécu- 
tion, et  qui  est  présenté  PL  30,  Fig.  3.  Il  consiste  dans  l'établis- 
sement de  deux  cercles  doubles.  Les  câbles  passant  entre  ces 
cercles  y  sont  retenus  au  moyen  de  coussinets  et  de  coins,  qui 
permettent  de  les  tendre  à  volonté. 

Pour  ce  qui  était  de  la  suppression  des  ouvertures  dans  les 
contreforts,  je  fis  sentir  qu'avec  l'adoption  des  portiques  conti- 
nus au  rez-de-chaussée,  la  direction  du  tirage  des  câbles  pas- 
sant dans  le  plan  des  contre-forts,  et  surtout  le  système  de  chaî- 
nages horizontaux  adopté   pour  les  différents  étages,  celte  de- 


mande me  paraissait  une  grande  exagération  en  fait  de  précau- 
tions, et  d'autant  moins  fdndéc  que  les  contre-forts  devaient, 
dans  ce  système ,  être  exécutés  en  pierres  appareillées  avec  soin, 
tandis  que,  pleins,  ils  devaient  être  construits  en  moellon;  que, 
d'ailleurs,  l'adoption  de  ce  mur  plein  chargerai!  inutilement  les 
arcades  à  jour,  indispensables  au  rez-de-chaussée  pour  la  com- 
munication entre  les  portiques,  el  qu'elle  ôterait,  en  outre,  aux 
conlre-forts  leur  apparence  de  légèreté  et  leur  disposition  archi- 
tecturale. 

Mais  comme  la  demande  «  d'abaisser  le  point  d'appui  des  câ- 
bles et  d'en  répartir  la  charge  verticalement  sur  le  mur  »  était 
pour  moi  le  point  principal  de  la  question ,  attendu  que  son 
adoption  me  faisait  perdre  ce  que  je  m'étais  surtout  attaché  à  trou- 
ver, c'est-à-dire  la  faculté  d'appliquer  mon  système  de  suspen- 
sion de  manière  à  obtenir  des  formes  archilectoniques  avec  un 
moyen  de  construction  plus  industriel  que  monumental,  il  s'agis- 
sait, surtout,  de  prouver  qu'il  n'y  avait  aucun  avantage  à  satis- 
faire à  cette  demande.  Le  système  substitué  au  mien  ayant  dû,  par 
son  identité  absolue  avec  celui  dont  l'application  est  commune  à 
presque  tous  les  ponts,  être  le  premier  à  surgir  dans  le  nouvel 
emploi  que  j'avais  eu  l'idée  d'en  faire  à  la  rotonde  des  panoramas, 
il  fallait  bien,  puisque  je  no  l'avais  pas  préféré  de  prime  abord, 
que  ce  fûi  pour  des  raisons  fondées. 

Ces  raisons  étaient,  en  effet,  d'appliquer  mon  système  de  sus- 
pension avec  simplicité  el  économie,  et  de  faire  concourir  l'art  aux 
détails  comme  à  l'ensemble  des  contre-forts,  de  manière  à  impri- 
mer à  l'édifice  un  caractère  neuf  et  architectural. 

En  exposant  d'ailleurs  géométriquement  (Voir  PI.  30.  Pig.  7  ) 
que  la  résultante  des  deux  systèmes  était  absolument  la  même; 
que  par  conséquent ,  l'intermédiaire  des  bielles  en  fonte  pla- 
cées sur  le  mur  n'apporterait  qu'une  solidité  apparente  à  l'œil, 
mais  illusoire  au  fond  ;  qu'elles  ne  feraient  qu'augmenter  la 
dépense  par  leur  prix  élevé  et  le  surcroît  des  attaches  qu'elles 
nécessiiaient ,  en  même  temps  que  la  réduction  de  la  hauteur 
des  contre -forts  au  sommet  des  chaînes  verticales  offrirait  par 
leur  moindre  poids  une  moindre  résistance:  en  exposant,  dis- 
je,  toutes  ces  raisons,  je  dus  être  surpris  de  ne  pas  les  voir  ac- 
cueillies. 

Du  reste,  l'insistance  du  propriétaire,  soutenu  par  un  ingénieur 
distingué,  à  déclarer  mon  système  inexécutable,  dut  naturellement 
avoir  quelque  influence  sur  le  Conseil  des  Billimînls,  el  le  faire 
persister  dans  sa  demande  des  bielles  sur  le  mur  et  de  l'érection 
d'un  premier  étage  entre  les  contre-forts. 

Ainsi ,  ce  qui ,  dans  ma  conviction ,  ne  fut  originairement 
qu'un  désir  de  faire  réduire  la  hauteur  des  contre  -  forts  pour 
économiser  quelques  mètres  cubes  de  pierres,  économie  entière- 
ment négative,  comme  je  l'avais  prouvé  par  des  devis  compa- 
rés, augmenta  considérablement  la  dépense,  et  diminua  l'unité 
et  le  caractère  dans  l'ensemble  du  projet.  Plus  je  tenais  à  ce  que 
je  croyais  rationnel  et  plus  je  défendais  ma  cause ,  plus  on 
exagérait  les  éventualités  de  non-réussite  dans  une  construction 
envisagée  comme  hardie  ,  comme  nouvelle ,  et  contre  laquelle 
l'accumulation  des  doutes  devenait  malheureusement  d'autant 
plus  puissante ,  que  ces  doutes  étaient  basés  sur  des  suppositions 
plus  vagues.  Je  fus  enfin  contraint  d'opérer  les  changements  qui 
résultèrent  de  la  nécessité  de  rendre  habitables  le  rez-de-chaus- 
sée et  l'entresol,  et  d'ajouter  un  premier  étage.  Force  fut  donc 
d'introduire  partout  des  cheminées  accolées  aux  contre  -  forts, 
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aux  socles  des  bielles,  creusées  dans  les  piédestaux  des  porches 
avancés,  et  passant  à  travers  le  comble  même.  Il  fallut,  dans  un 
édifice  destiné  primitivement  à  un  seul  usage,  l'exposition  de  pa- 
noramas, et  dont  le  mur  circulaire,  couvert  intérieurement  de  la 
toile  panoramatique,  devait  ostensiblement  annoncer  la  destina- 
tion, il  fallut  que  ce  mur  disparût  derrière  une  suite  de  croisées, 
lesquelles  ne  pouvaient  donner  l'idée  que  d'habitations  distribuées 
dans  un  bâtiment  de  forme  circulaire,  la  plus  opposée  à  une  pa- 
reille distribution.  Certes,  je  fis  tout  ce  qui  était  en  moi  pour  que 
des  changements  aussi  notables  et  des  additions  surgissant  d'un 
jour  à  l'autre  pendant  le  cours  de  la  construction,  no  laissassent 
pas  de  traces  et  eussent,  autant  qu'il  était  possible,  le  caractère 
d'une  composition  faite  d'un  seul  jet. 

Toutefois,  si,  par  rapport  aux  précédentes  questions,  il  m'est 
plus  que  jamais  permis  de  croire  à  la  bonté  <ie  mes  raisons,  de 
regarder  comme  peu  fondées  les  objections  qu'on  y  a  opposées, 
d'envisager  la  perte  de  ma  cause  comme  un  tort  fait  à  l'édifice  et 
comme  la  source  d'une  grande  augmentation  dans  la  dépense,  je 
reconnus  avec  empressement  la  justesse  de  la  cinquième  demande 
concernant  la  mobilité  à  donner  aux  points  d'appui  des  câbles, 
demande  au-devant  de  laquelle  j'étais  allé  dans  mes  éludes  pro- 
gressives pour  l'exécution,  en  proposant  le  moyen  employé.  (Voy» 
PL  30,  Fig.  2,  lettre  A.  ) 

Il  en  est  de  même  de  la  demande  de  construire  les  arcades 
inférieures  en  même  temps  que  les  contre-forts,  principe  émi- 
nemment judicieux,  mais  tellement  de  règle  générale,  qu'avant 
qu'il  me  fût  recommandé,  j'avais  exprimé  bien  des  fois  mon 
mécontentement  de  ce  que  la  rapidité  avec  laquelle  la  construc- 
tion de  la  rotonde  était  conduite,  eût  forcé  de  ne  pousser  que 
le  mur  circulaire  avec  les  contre-forts,  et  empêché  d'élever  tout 
l'édifice  progressivement ,  comme  l'exige  une  bonne  construc- 
tion. J'ajoute  que  ce  n'a  pas  été  là  la  seule  de  mes  contrariétés. 
Entravé  dans  l'application  complète  du  principe  de  ma  concep- 
tion, obligé  d'entrer  souvent  en  discussion,  et  la  plupart  du 
temps  sans  succès,  pour  obtenir  l'emploi  des  matériaux  conve- 
nables ;  harcelé  continuellement  pour  faire  marcher  les  travaux 
avec  la  plus  grande  rapidité  au  milieu  de  la  saison  la  plus  défavo- 
rable, je  ne  comprends  pas  encore  comment,  à  travers  toutes 
ces  entraves,  j'ai  pu  mener  à  fin  cet  im|)ortant  travail  en  huit 
mois  de  temps.  La  rotonde  ayant  été  commencée  en  octobre  4838, 
couverte  en  janvier  4839,  le  public  y  fut  admis,  en  mai  suivant, 
et  contempla  Ylncendie  de  Moscou  se  déroulant  sur  la  plus 
grande  surface  qui  eût  été  jusque-là  consacrée  à  la  peinture  d'un 
panorama. 

Ce  ne  fut  pas  un  jour  ordinaire  que  celui  où  la  tension  des 
câbles  tint  le  comble  suspendu  ;  car,  en  ce  moment,  la  plupart 
des  contre-forts  étaient  encore  isolés  dans  toute  leur  hauteur; 
les  arcades  de  l'étage  inférieur  étaient  loin  d'être  achevées, 
et  celles  de  l'étage  supérieur  n'étaient  pas  même  commencées. 
Les  câbles,  après  avoir  été  chargés  de  poids  considérables,  au 
droit  des  cercles,  sans  produire  aucun  cITel,  furent  soumis  à 
une  épreuve  qui  aurait  dû  les  faire  rompre  vingt  fois  et  entraîner 
les  contre-forts,  si  le  surcroît  de  force  obtenu  par  la  perfection 
de  l'exécution  de  la  charpente  et  par  les  principes  do  consolida- 
lion  qui  existaient  en  dehors  des  calculs  de  la  théorie  du  sys- 
tème n'eût  été  immense.  Celle  épreuve  consistait  à  faire  servir 
sucessivemcnt  et  isolément  chaque  câble  de  point  d'appui  aut 
cordages   avec    lesquels   furent  descendues   tontes   les  énormes 


pièces  do  charpente  de  t'échafaud.  On  comprendra  aisément 
quelle  action  puissante  devaient  exercer  les  secousses  innom- 
brables el  partielles  produites  par  le  glissement  irrégulier  de 
pareilles  charges ,  qni  descendaient  parfois ,  inopinément ,  de 
deux  mètres,  s'arrêtaient  bruM|uement,  et  qui  ébranlèrent  le 
comble  dans  toutes  ses  parties  sans  en  endommager  une  seule. 
Je  n'hésite  point  à  avouer  la  grande  satisfaction  que  je  ressen- 
tis dans  le  moment  où  j'acquis  la  preuve  matérielle  de  la  solidité 
d'une  construclion  si  péniblement  terminée ,  et  la  joie  non 
moins  vive  que  produisit  en  moi  l'instant  où ,  les  échafauds  étant 
entièrement  descendus,  l'immense  comble  de  la  rotonde  appa- 
rut suspendu  en  l'air,  dans  toute  la  grandeur  de  son  développe- 
ment. Le  souvenir  de  cette  sensation  me  fera  toujours  regretter 
que  la  destination  de  l'édifice  se  soit  refusée  à  ce  que  l'aspect 
de  cette  belle  charpente  restât  exposé  à  l'œil.  Il  est  certain 
qu'avec  une  distribution  intelligente  de  couleurs  et  de  dorures 
sur  les  pièces  de  bois,  les  fonds  et  les  câbles,  rien  ne  saurait 
offrir  un  elTet  plus  extraordinaire  et  plus  riche  que  les  nom- 
breuses combinaisons  des  surfaces  les  plus  variées,  changeant 
à  chaque  pas  et  oITrant  les  jeux  des  lignes  les  plus  pittoresques; 
effet  auquel  ajouterait  un  charme  de  plus  le  secours  de  quel- 
ques éludes  dans  les  formes  dont  on  pourrait  revêtir  la  plu- 
part des  pièces  de  bois,  sans  leur  Mer  le  caractère  de  leur  desti- 
nation. 

En  songeant  à  l'impression  que  produit  la  partie  centrale  du 
comble  du  Cirque  des  Champs-Elysées,  qui  n'offre  guère  plus 
de  moitié  de  la  superficie  du  comble  de  la  rotonde  des  panoramas, 
on  peut  aisément  se  figurer  quel  résultat  bien  autrement  grandiose 
présenterait  celui-ci,  avec  une  décoration  analogue. 

Comme  je  l'ai  déjà  dit,  c'est  surtout  à  la  combinaison  et  au 
soin  apporté  dans  l'exécution  de  la  charpente  qu'est  dû  en  grande 
partie  le  succès  obtenu  dans  l'application  do  système  de  suspen- 
sion à  un  comble  élevé  a  45  mètres  au-dessus  du  sol,  présentant 
une  plus  grande  superficie  que  celle  du  pont  des  Invalides.  Aussi 
c'est  pour  moi  un  devoir  que  je  remplis  avec  un  véritable  plai- 
sir, de  citer  ici  le  nom  de  M.  Duprez,  un  de  nos  charpentiers  les 
plus  instruits  et  les  plus  habiles,  qui  a  réuni  ses  efforts  aux 
miens  pour  donner  à  son  travail  toute  la  perfection  désirable. 
M.  Chavier  mérite  également  des  éloges  pour  les  soins  qu'il  a 
apportés  à  la  confection  des  câbles  et  de  leurs  accessoires  ;  de 
même  que  M.  Roussel,  pour  la  bonne  exécution  des  chaînes  ver- 
ticales Moins  bien  servi  pour  la  maçonnerie,  ouvrage  d'un  en- 
trepreneur peu  ex|)érimenlé  dans  des  travaux  aussi  importants 
et  aussi  «lilliciles,  je  n'ai  pas  à  me  reprocher  d'avoir  rien  né- 
gligé pour  que  ce  choix,  qui  n'a  pas  dépendu  de  moi,  fût  meil- 
leur. 

A  la  récapitulation  de  ce  que  je  viens  de  rappeler,  concer- 
nant les  difficultés  que  j'ai  eues  à  vaincre,  je  dois  éprouver  une 
consolation  en  pensant  que  mes  sacrifices  d'amour-propre  \)0\n- 
ront  du  moins  profiler  aux  artistes  qui  tenteront  de  nouveaux 
essais,  relativement  a  l'applicnlion  des  combles  sns|)eiKlus.  Li 
roule  étant  indiipiée  et  en  grande  partie  aplanie  par  l'expé- 
rience, ce  système  pourra  être  très  -  avantageusement  employé 
dans  beaucoup  de  circon*lanccs.  Presque  illimité  pour  l'éten- 
due des  espaces  qu'il  peut  couvrir,  il  donne  autant  de  ceriiluile 
de  durée  que  tout  autre  genre  de  construclion  basé  sur  l'emploi 
du  fer,  en  même  temps  qu'il  peut  se  concilier  avec  dos  dépenses 
proportionnellement  peu  élevée?.  En  cotisidéranl.  en  efTel,  qvfi 
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h  rotonde  des  panoramas  al loinl  une  hauleur  moyenne  de  lo  mè- 
tres, qu'elle  occupe  une  superficie  de  près  de  2  050  mètres,  que 
son  pourtour  se  compose  d'un  corps  de  bâtiment  de  5  mètres  de 
profondeur,  à  trois  étages  distribués  en  appartements,  sur  un 
développement  de  160  mèlres,  c'est-à-dire  la  même  longueur 
que  celle  des  47  arcades  composant  la  f:içade  des  bâtiments  du 
Trésor,  depuis  la  rue  de  la  Paix,  jusqu'à  la  rue  Neuve-du- 
Luxembourg,  on  doit  regarder  la  dépense  de  330  000  fr.  pour 
une  pareille  construction,  comme  offrant,  sous  le  rapport  de  l'é- 
conomie, un  résultat  fort  avantageux;  lequel,  joint  aux  autres 
avantages  obtenus,  me  donne  la  conviction  d'avoir  satisfait, 
autant  qu'il  était  en  mon  pouvoir,  à  toutes  les  principales  don- 
nées du  programme.  Que  si,  à  la  lecture  de  cette  description, 
quelques-uns  de  nos  jeunes  architectes,  remplis  de  talent  et  de 
modestie,  pouvaient,  à  leur  entrée  dans  la  carrière,  trouver  dans 
mes  paroles  quelques  motifs  de  découragement,  qu'ils  n'oublient 
pas  que  l'opposition  contre  tout  ce  qui  est  nouveau  n'est  pas  seu- 
lement de  notre  époque,  mais  de  toutes  les  époques,  et  qu'ils  se 
pénètrent  bien  d'une  vérité  :  c'est  que  ceux  qui  veulent  se  vouer 
à  la  pratique  de  notre  art  doivent  s'attendre  à  des  difficultés  sans 
nombre,  et  s'armer  d'une  grande  persévérance  pour  parvenir  à 
réaliser  les  idées  mêmes  les  plus  vraies,  les  plus  utiles  et  souvent 
les  plus  simples,  lorsqu'elles  sont  nouvelles. 

J.-J.  HITTOIIFF. 


Description  des  Planches. 


PI.  27.  Élévation  du  premier  projet  de  la  rotonde  des  pano- 
ramas. 

Dans  ce  projet,  un  portique,  composé  d'un  rez-de-ebaussée 
seulement,  entoure  l'édifice.  Sur  les  quatres  faces  s'élèvent  des 
porches  pour  l'arrivée  à  couvert  des  voitures.  La  partie  supé- 
rieure des  contre-forts  percés  à  jour,  au  moyen  d'arcades  et  d'ou- 
vertures circulaires,  est  apparente,  comme  le  mur  circulaire 
sur  lequel  est  élendue  intérieurement  la  toile  panoramatiquc  ; 
les  câbles  partent  en  ligne  directe  du  haut  des  contre-forts  pour 
porter  intérieurement  la  charpente  du  comble. 

PL  28,  Fig.  1.  Plan  de  la  rotonde  exécutée. 

On  y  a  indiqué  les  six  escaliers  qui  conduisent  à  l'entresol  et 
au  premier  étage,  sans  les  autres  distributions. 

Fig.  2.  Coupe  de  la  rotonde.  Elle  est  représentée  telle  qu'elle  a 
clé  exécutée,  à  l'exception  des  chaînes  de  pierres,  supprimées  par 
économie.  Les  trois  dernières  assises,  à  partir  du  dessous  de  la 
corniche,  ont  été  seules  conservées. 

Pour  faire  voir  les  contre-forts  dans  leur  forme  réelle,  on  les  a 
représentés  sans  les  souches  de  cheminées  qui  y  sont  adossées. 

Dans  la  partie  de  la  coupe  qu'indique  la  toile  peinte,  on  voit 
la  courbe  qu'elle  décrit,  par  sa  tension,  au  moyen  de  poids  sus- 
pendus à  des  perches  sur  lesquelles  cette  toile  est  fixée  dans  le 
bas.  Dans  le  haut,  elle  est  clouée  sur  une  ceinture  en  bois,  retenue 
par  des  crochets  en  fer  fixés  dans  les  sablières  hautes.  La  courbe 
de  la  toile,  qui  varie  selon  les  changements  de  la  température, 
rend  le  tracé  des  panoramas  très-difficile,  de  môme  que  la  pein- 
ture, à  cause  de  la  modification  graduelle  du  jour  qui  varie  dans 
loule  la  hauleur  do  la  toile.  Cette  particularité  est,  t!u  reste, 
avantageuse  pour  rendre  la  brillante  clarté  du  ciel,  qui  naturelle- 


ment se  trouve  presque  toujours  dans  la  partie  supérieure  où  la 
toile  est  plus  éclairée. 

Quoique  la  su()pression  du  poteau  central  ait  été  une  des  prin- 
cipales données  du  programme,  afin  de  faire  participer  à  la  re- 
présentation le  plateau  même  des  spectateurs,  le  temps  a  manqué 
pour  l'adapter  à  cet  usage  dans  le  panorama  exposé.  On  ne  profile 
de  cette  disposition  que  pour  voir  sans  obstacle,  de  tous  les  points 
du  plateau,  et  les  parties  que  l'on  a  devant  soi  et  celles  qui  se 
trouvent  dans  le  sens  opposé,  ce  qui  rend  l'illusion  d  autant  plus 
grande  que  l'éloigncment  se  trouve  augmenté  de  tout  le  diamètre 
de  ce  plateau.  Le  faux  plafond,  capable  aussi  d'ajouter  à  l'illusion, 
n'a  été  employé  ici  que  comme  un  pavillon  de  forme  conique, 
suspendu  aux  câbles  et  disposé  seulerijcnl  pour  cacher  à  l'œil  le 
bord  supérieur  de  la  toile,  comme  la  plate-forme  en  avant  de  la 
balustrade  en  fer  cache  la  partie  inférieure. 

PI.  29.  Élévation  de  la  rotonde  telle  qu'elle  est  exécutée. 

La  proportion  des  arcades  y  a  été  allongée,  à  l'effel  d'établir, 
dans  leur  hauteur,  un  rez-de-chaussée  et  un  entresol  assez  élevés. 
Un  premier  étage,  percé  de  croisées  cintrées,  est  intercalé  entre 
les  contre-forts  ;  ceux-ci  sont  réduits  à  la  hauteur  nécessaire  pour 
recevoir  les  câbles  qui  portent  le  comble,  au  moyen  d'un  point 
d'appui  ou  d'une  bielle  en  fonte  posée  sur  le  mur  de  la  rotonde. 
A  l'exception  du  porche  ouvert,  au-devant  de  l'édifice  principal 
qui  sert  pour  l'arrivée  à  couvert  des  \oitures.  les  trois  autres  sont 
fermés  et  font  partie  delà  distribution  des  logements. 

PL  30,  Fig.  \ .  Plan  du  premier  projet  de  la  rotonde.  Il  corres- 
pond à  l'élévation  représentée  PI.  27. 

Fig.  2.  Détail  d'une  demi-ferme  de  comble,  avec  la  coupe 
d'un  contre- fort  et  l'indication  du  système  de  suspension,  tel  qu'il 
a  été  exécuté.  On  voit  en  A  le  chevalet  mobile.  Les  lignes  ponc- 
tuées indiquent  l'échafaud  qui  a  servi  à  supporter  le  comble 
avant  l'établissement  des  câbles  et  au  levage  de  toute  la  char- 
pente. 

Fig-  3.  Détail  de  deux  cercles  doubles,  entre  lesquels  pa-sent 
les  extrémités  des  câbles,  montés  sur  leurs  croupières  ;  ils  sont 
retenus  au  moyen  de  coussinets  et  de  coins. 

Fig.  4.  Plans  et  élévations  d'une  des  bielles  en  fonte,  avec  les 
deux  pièces  courbes  auxquelles  sont  fixées  par  de  forts  boulons 
les  croupières  des  câbles. 

Fig.  5.  Détail  d'un  des  sabots  en  fonte  sous  lesquels  passent  les 
câbles;  ces  sabots  chaussent  les  douze  poinçons  formant  les  points 
d'appui  du  comble. 

Fig.  6.  Démonstration  géométrique  de  la  théorie  du  système 
de  résistance  qui  a  servi  de  base  à  la  construction  du  comble 
suspendu. 

Fig.  7.  Détail  du  contre-fort  et  du  système  de  suspension,  tels 
qu'ils  avaient  été  primitivement  proposés.  Cette  figure  démontre 
que  la  résultante  du  système  de  la  suspension  directe,  c'est-à-dir? 
sans  l'intermédiaire  du  point  d'appui  sur  le  mui  circulaire  est 
absolument  la  même  que  celle  de  ce  dernier  système. 

Appliquant  au  système  de  la  suspension  directe  le  prmcipe  du 
parallélogramme  des  forccS;  en  donnant  aux  côtés  ah,  et  ac,  les 
longueurs  représentant  20  575  kil. ,  tension  des  câbles,  la  dia- 
gonale ad  exprimera ,  en  direction  et  en  grandeur,  l'effort  du 
câble  pour  renverser  le  contre-fort. 

Appliquant,  à  présent,  au  système  de  la  suspension  avec  bielle, 
les  mêmes  données,  les  parallélogrammes  ab'c'd'  et  o"6"c"d" 
donneront  deux  résultantes  qui  pourront  être  considérées  comme 
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composantes  d'un  nouveau  parallélogramme,  dont  la  résultante 
sera  égale  à  la  résiillante  du  premier  parallélogramme  abcd; 
ce  qui  prouve  bien  que  la  direction  et  la  puissance  de  l'effort  sont 
les  mêmes  dans  l'un  et  dans  l'autre  système. 

PL  31,  Fig.  4.  Projection  horizontale  du  comble;  A,  plan  des 
entrails  moisés;  B,  id.,  des  fermes;  C,  id.,des  chevrons;  D,id., 
desvoliges;  E,  id.,  du  zinc  et  des  châssis  vitrés;  F,  id.,  des 
câbles,  du  poinçon,  et  de  leurs  entre-toises  d'écartement. 

Fig.  2.  Projection  horizontale  de  l'échafaud. 

G,  Plan  au  niveau  du  sol  ;  II,  au  niveau  du  plateau  du  specta- 
teur, disposé  d'avance  avec  l'échafaud;  /,  au  niveau  du  plafond 
suspendu. 


Pi:i:«Tl'nES  MERAIiES  DE  LA  SALLE  DES  COUB8 

k  l'école  des  beaux-arts, 
EXÉcnrésB  pab  m.  faoi  oblaboosh. 


L'école  des  Beaux-Arts  de  Paris  est  l'une  des  fondations  mo- 
dernes qui  font  le  plus  d'honneur  à  notre  époque.  L'édifice  con- 
struit par  M.  Uuban  est  vaste,  et  d'un  style  d'architecture  oîi 
l'élégance  s'unit  à  la  force.  On  peut  dire  qu'en  aucun  temps, 
même  sous  les  civilisations  florissantes  d'Athènes  et  de  Rome, 
on  ne  vit  loger  avec  un  luxe  si  bien  entendu  les  arts  du  dessin, 
qui,  dans  cette  unique  et  grave  circonstance,  devaient  à  coup 
sûr  se  montrer  dans  leur  harmonieuse  union  pour  embellir  avec 

'  dignité  un  palais  élevé  en  leur  honneur.  L'architecture  avait, 
selon  l'ordre  naturel  des  choses,  payé  la  première  son  tribut. 
Des  chefs-d'œuvre  historiques  de  tous  les  âges,  les  archives  de 
l'art,  tableaux,  statues  et  débris,  ornaient  d(\jà  les  cours,  les 
portiques  et  les  intérieurs  à  peine  achevés.  La  peinture  monu- 
mentale contemporaine  ne  devait  point  faire  défaut  à  l'appel  de 
l'architecture;  elle  devait  venir  à  son  tour  couvrir  des  espaces 
préparés  en  vue  de  ses  hautes  exigences.  Le  plus  bel  emplace- 

■  ment  avait  été  réservé  à  un  peintre  habile,  éminemment  popu- 
laire, M.  Paul  Dclaroche,  et  nous  avons  aujourd'hui  à  examiner 
si  cet  artiste  s'est  acquitté  comme  il  convient  de  la  tâche  qui  lui 
avait  été  confiée. 

Avant  d'aborder  cette  question,  nous  avons  besoin  de  jeter 
un  coup  d'œil  sur  la  pratique  de  la  peinture  murale,  dont  il 


nous  semble  qu'on  a  trop  oublié  les  conditions  essentielles,  pré- 
cisément à  cette  heure  où  quelques-uns  prétendent  la  voir  re- 
naître. 

La  première  fois  que  l'architecte  ouvrit  au  peintre  les  portes 
du  monument  qu'il  venait  d'achever,  et  qu'il  lut  livra  les  parois 
encore  fraîches  de  son  édifice  pour  qu'il  les  décorât,  un  art  prit 
naissance,  un  art  élevé  et  dont  les  conditions  fondamentales 
ressortenl  avec  une  pleine  évidence  des  données  mêmes  du  sujet. 
Cet  art,  on  le  nomma  la  peinture  murale  ou  monumentale.  Ses 
caractères  lui  sont  tellement  propres  et  le  distinguent  si  bien  de 
la  peinture  de  chevalet,  que  le  meilleur  moyen  peut-être  de 
définir  le  premier  de  ces  modes  serait  de  le  comparer  au  second 
en  les  saisissant  tous  les  deux  dans  leur  opposition  constante.  En 
effet,  les  murailles  immortelles  d'un  temple  |jeuvent-elles  donc  se 
comparer  au  fragile  châssis  sous  lequel  tremble  le  chevalet  du 
peintre?  Dès  qu'il  s'agit  de  décorer  ces  larges  et  solides  surfaces, 
on  ne  doit  plus  se  coniplaire  à  la  reproduction  plus  ou  moins 
ingénieuse  de  la  réalité  prise  dans  un  ordre  inférieur.  Il  Tant  un 
grand  motif,  auquel  le  génie  doit  encore  imposer  un  caractère 
suprême  d'idéalité.  Enfin  il  faut  que  la  simplicité,  cette  dernière 
condition  des  grandes  œuvres,  s'y  montre  à  la  fois  dans  la  com- 
position et  dans  l'exécution  matérielle.  Une  considération  toute 
spéciale  vint  encore  s'ajouter  aux  précédentes  pour  exclure  de 
la  peinture  murale  ce  qui  tend  à  en  altérer  la  grandeur  et  la 
simplicité,  au  profit  de  ces  séductions  d'optique  par  lesquelles 
on  ménage  au  spectateur  une  facile  illusion  :  le  peintre  n'est 
pas  ici  isolé;  son  art  concourt  avec  celui  de  l'architecte  à  l'or- 
nement du  même  intérieur;  il  ne  peut  pas  s'engager  d  hostilités 
entre  ces  deux  organes  d'une  pensée  commune,  et  si  l'un  doit 
être  subordonné  à  l'autre,  c'est  le  peintre  ;  or,  les  murailles  doi- 
vent toujours  subsister  sous  la  décoration,  et  les  savantes  et  ma- 
giques percées  du  peintre  ne  peuvent,  sous  aucun  prétexte,  les 
faire  disparaître. 

Ainsi,  sous  quelque  point  de  vue  que  l'on  envisage  cette  ques- 
tion, on  en  arrive  toujours  à  Gxcr  la  peinture  monumentale 
dans  une  sphère  élevée  où  tout  est  grandiose,  simple  et  naïf. 
C'est  bien  ainsi  que  l'ont  toujours  entendu  les  grands  maîtres 
qui,  depuis  Giotio  jusqu'à  Michel-Ange,  ont  couvert  les  mu- 
railles des  palais  et  des  basiliques  italiennes  des  productions 
de  leur  génie.  Jamais  ceux-là  ne  s'avisèrent  d'emprunter  à  la 
peinture  de  genre  les  mesquines  ressources  de  ses  procédés; 
ils  peignirent  à  fresque,  et  Michel-Ange,  prévoyant  la  décadence 
de  la  grande  peinture,  avait  raison  d'appeler  les  tableaux  de  che- 
valet des  ouvrages  de  femme.  A  partir  de  celle  époque,  les  belles 
traditions  s'interrompent. 

Jules  Romain,  Piètre  de  Corlone  jettent  sur  les  murs  leurs  tu- 
multueuses compositions  mythologiques,  où  les  caractères  de  la 
fresque  deviennent  inutiles.  Pour  achever  d'oublier  les  lois  de 
l'art  monumental,  il  ne  restait  plus  qu'à  négliger  le  procédé 
lui-môme.  Ainsi,  dès  le  XVll®  siècle,  on  fit  en  Europe  de  la  pein- 
ture à  l'huile  sur  mur,  particulièrement  en  France,  et  les  ar- 
tistes, ne  voyant  plus  dans  ce  genre  qu'une  belle  occasion  de 
lutter  avec  les  difficultés  du  dessin,  de  la  perspective  et  du  co- 
loris, firent,  selon  leur  expression,  de  grandes  machines,  qui 
ne  diOéraient  de  la  décoration  du  théâtre  que  par  des  formes 
mieux  étudiées,  une  exécution  plus  finie.  On  le  voit,  nous  ne 
voulons  pas  faire  peser  la  responsabilité  de  cette  décadence  sur 
les  modernes,  nous  la  faisons  remonter  aux  artistes  qui,  les  pre- 
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niicrs,  se  sont  engagés  dans  une  mauvaise  voie,  doiil  M.  Dcla- 
roche  nous  semble  avoir  voulu  en  partie  éviter  les  écuciis,  mais 
dont  il  n'est  pas  franchement  sorti.  L'honorable  membre  de  l'In- 
stitut, qui  enseigne  avec  distinction  son  art,  n'ignorait  pas  qu'il 
est  aujourd'hui  bien  constaté  par  l'expérience  que  le  procédé  dont 
il  s'est  servi  n'est  pas  celui  qui  convient  à  la  peinture  monumen- 
tale, par  !es  raisons  suivantes  ; 

Les  effets  riches  et  variés  qui  caractérisent  la  peinture  à  l'huile 
s'associent  mal  à  ne  architecture  un  peu  sévère.  L'éclat  des 
tons,  la  puissance  du  relief,  le  fini  sont  autant  de  ressources 
dont  on  abuse,  surtout  lorsqu'on  les  a  longtemps  pratiquées,  et 
qu'il  faudrait  éteindre,  assourdir,  simplifier,  pour  ne  pas  sortir 
des  convenances  d'une  décoration  bien  entendue.  Ajoutons  qu'à 
ces  inconvénients  nombreux  la  peinture  à  l'huile,  appliquée  sur 
des  murs,  joint  celui  non  moins  grave  de  n'offrir  aucune  condi- 
tion de  durée  et  de  solidité,  surtout  lorsqu'elle  recouvre  de 
grandes  surfaces.  Le  savant  chimiste,  M.  Darcet,  qui  a  porté 
sur  tant  de  choses  les  lumières  de  la  science,  avait  cru  pouvoir 
remédier  à  ce  défaut  de  solidité  dans  la  pratique  du  iirocédé  de 
Jean  Van  Eyck,  en  préparant  de  nouveaux  enduits  qui  devaient 
servir  de  fond  à  la  peinture.  On  en  fit  une  première  application 
dans  la  coupole  du  dôme  du  Panthéon,  peinte  par  M.  Gros. 
Celte  pointure  est  déjà  dégradée  en  plusieurs  endroits.  Nous 
voulons  bien  croire  que  la  fresque  ne  ré  siste  pas  non  plus  à 
l'action  d'un  climat  humide  ;  pourtant  on  peut  citer  les  fres- 
ques de  Mignard,  au  Val  -  de  -  Grâce ,  qui  sont  encore  bien 
conservées ,  quoiqu'elles  aient  perdu  les  retouches  au  pastel 
qui  y  avaient  été  faites  après  coup  par  l'auteur.  D'ailleurs, 
la  question  de  solidité  no  doit  pas  trop  nous  préoccuper  ;  quand 
même  on  parviendrait  à  rendre  durables  des  peintures  murales 
exécutées  à  l'huile ,  on  ne  saurait  leur  donner  les  qualités  de 
décoration  arcbilectonique  qui  appartiennent  à  la  fresque,  et 
qui  la  firent  aimer  par  tous  les  grands  maîtres  des  écoles  d'Italie, 
Michel-Ange,  RaphaCl,  Léonard  de  Vinci,  André  del  Sarto,  etc. 
Ce  genre  de  peinture,  il  est  vrai,  qu'on  peut  étudier  avec  con- 
science sur  des  cartons,  ne  se  proie  pas,  pour  ce  qui  regarde 
l'exécution  définitive ,  aux  tâtonnements  d'un  esprit  timide  ; 
il  demande  un  grand  style  de  dessin ,  une  entente  simple  cl 
large  de  la  couleur,  un  coup  d'œil  ferme  et  une  main  qui  obéisse 
avec  ardeur  el  rapidité,  toutes  qualités  magistrales  bien  rares 
aujourd'hui. 

Cependant,  si  la  fresque  ne  peut  être  avantageusement  prati- 
quée par  tous  les  artistes,  voici  un  autre  procédé  de  peinture 
qui  remonte  au  moins  aussi  haut  dans  l'antiquité  que  le  pre- 
mier, et  dont  l'archéologie  française  a  eu  l'honneur  de  restituer 
la  prali(iue,  aujourd'hui  familière  à  beaucoup  de  peintres;  nous 
voulons  parler  du  procédé  encaustique  applicable  sur  tous  les 
fonds,  et  qui  consiste  à  employer  des  couleurs  mélangées  à  la 
cire,  préparées  sur  la  palette  au  moyen  des  huiles  essentielles. 
Ces  couleurs,  applicables  à  la  brosse  comme  celles  à  l'huile,  sont 
susceptibles  de  donner  le  plus  beau  fini,  quand  elles  sont  sou- 
mises à  l'action  d'un  cauterium  ou  réchaud.  Ce  procédé,  dont  on 
a  fait  usage  avec  succès  depuis  quelques  années  dans  la  décora- 
lion  monumentale,  &  toutes  les  ressources  éclatantes  de  la  pein- 
ture à  l'huile;  mais  l'artiste  peut  modérera  son  gré  l'éclat  des 
couleurs,  el  leur  donner  jusqu'à  un  certain  point  les  tons  mats, 
clairs  et  lumineux  de  la  fresque  ;  il  peut  revenir  autant  do  fois 
qu'il  le  désire  sur  son  travail,  qui,  du  reste,  soumis  aux  tempé- 


ratures les  plus  variées,  acquiert  une  .solidité  plus  grande  que 
celle  de  la  fresque.  L'école  de  Munich,  qui,  dans  les  grands  tra- 
vaux plus  ou  moins  heureux  qu'elle  a  accomplis,  a  du  moins  eu 
le  mérite  de  rester  fidèle  aux  savantes  traditions  de  la  peinture 
mormmentale,  n'a  fait  usage  que  de  ces  deux  procédé»  l'un/ 
pour  les  sujets  religieux  et  philosophiques;  l'autre  pour  les  sujets 
empruntés  à  l'histoire  et  à  l'imagination.  Dans  l'étal  actuel  des 
connaissances  pratiques,  M.  Delaroche  avait  à  opter  pour  l'un  de 
ces  deux  procédés;  mais  la  nature  de  son  talent  qui  met  en  jeu 
les  séductions  de  la  couleur,  et  la  crainte  d'innover  dans  sa  ma- 
nière, lui  ont  fait  choisir  la  peinture  à  l'huile.  Dès  brs,  il  a  en 
partie  décliné,  il  faut  bien  le  dire,  l'honneur  de  restaurer  chez 
nous,  dans  sa  pureté,  le  goût  de  la  peinture  murale. 

Pourtant,  jamais  aussi  belle  occasion  ne  se  présenta  de  mon- 
trer les  arts  dans  leur  plus  large  et  leur  plus  noble  application. 
C'était  surtout  dans  cette  salle  destinée  à  l'enseignement  et  à  la 
distribution  des  récompenses  accordées  aux  jeunes  artistes,  qu'il 
eût  été  beau  de  manifester  un  goût  sévère  el  un  respect  profond 
pour  les  sublimes  lois  de  l'architecture.  Sous  ces  rapports  de 
grande  convenance,  M.  Delaroche  est  resté  au-dessous  de  la  tâche 
qu'il  avait  acceptée,  et  avant  d'entrer  dans  l'examen  spécial  do 
son  œuvre,  nous  devions  faire  sentir  l'insuffisance  du  procédé 
dont  il  a  fait  choix. 

Nous  arrivons  à  notre  sujet  : 

Pris  en  lui-même,  le  tableau  exécuté  par  M.  Delaroche  est  la 
plus  importante  composition  qui  soit  sortie  des  mains  de  cet  ha- 
bile artiste.  On  y  trouve  de  la  conscience ,  de  l'esprit,  beaucoup 
de  ce  talent  qui  charme  par  l'adresse,  el  quelques-unes  de  ces  qua- 
lités éminentes  qui  font  les  grandes  pages. 

La  salle  où  se  trouvent  ces  peintures,  placée  au  fohd  de  la  cour 
intérieure,  termine  bien  la  savante  et  ingénieuse  distribution  do 
tout  l'édifice.  Elle  présente  dans  sa  forme  un  hémicycle,  dis- 
posé en  amphithéûlre,  voûté  en  coupole,  et  recevant  par  le  haut 
un  jour  égal  et  pur,  modéré  au  moyen  de  verres  dépolis;  les 
voussures  du  plafond  sont  gris-vert  et  or,  et  au-dessous  d'nne 
corniche  qui  les  termine,  s'étendent  les  parois  de  la  muraille,  qui 
ont  en  hauteur  cinq  mètres,  et  en  largeur  environ  vingt-cinq  mè- 
tres. C'est  sur  cette  vaste  surface  demi-circulaire  que  M.  Delaroche 
a  exécuté  ses  peintures. 

La  destination  du  lieu  indique  en  quelque  sorte  le  choix  du 
sujet.  Ce  devait  ôlre  une  apothéose  de  l'art.  Sans  doute,  il  était 
difficile  de  bien  interpréter  ce  programme  et  de  le  rendre  avec 
toute  la  noblesse  de  composition  et  de  style  qu'il  demandait. 
M.  Delaroche  a,  nous  assure- 1- on,  employé  plusieurs  années 
d'études  à  régler  l'ordonnance  de  son  œuvre,  à  dessiner  les  grou- 
pes el  les  détails  accessoires  des  figures,  à  trouver  la  symétrie 
d'ensemble  et  l'harmonie  do  ions,  qui  sont  les  parties  les  plus 
louables  de  son  tableau.  Une  pareille  conscience  mérite  de  sin- 
cères éloges,  et  nous  fait  voir  que  M.  Delaroche  comprenait  au 
moins  toute  l'importance  de  la  peinture  monumentale,  s'il  n'a 
pas  eu  l'audace  d'en  aborder,  après  de  sérieuses  études,  la  fran- 
che exécution. 

Mais ,  indépendamment  de  toute  considération  sur  la  manière 
dont  elle  a  été  produite,  M.  Delaroche  a-t-il  réalisé  son  œuvre 
dans  la  mesure  des  simples  convenances,  ou  avec  un  goût  qu'il 
faille  approuver  sans  réserve  V  C'est  là  toute  la  question,  et  nous 
voulons  essayer,  sinon  do  la  résoudre,  au  moins  de  l'exposer  avec 
impartialité. 
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Derrière  la  composilion.  s'élfcve  un  péristyle  d'ordre  ionique, 
au  milieu  duquel  s'ouvre  une  sorte  de  niche  ou  d'abside,  dont  la 
courbe  est  ii  régulière,  nous  ne  saurions  dire  pour  quel  niolif.  Là, 
sont  assis  Iclinus,  Apellos  el  Phidias,  les  représenlanls  de  l'arclii- 
teclure,  dé  la  peinture  el  de  la  sculpture  des  Grecs. 

Nous  ne  voulons  pas  faire  h  M.  Delaroche  une  querelle  sur  la 
prééminence  qu'il  a  cru  devoir  accorder  à  la  peinture  sur  l'ar- 
chilecture.  Apellcs  est  placé  au  centre  de  la  composilion,  el  sur 
le  siège  plus  élevé  qu'on  réserve  à  la  présidence.  Mais,  en  vérité, 
il  n'était  pas  bon  d'étaler,  dans  une  école  destinée  à  l'enseigne- 
ment des  beaux-arts,  une  erreur  aussi  flagranle.  El  dans  quel 
temps,  s'il  vous  plait,  subordonna-l-on  l'architecture,  ce  grand  art 
qui  fil  naîire  autour  de  lui  tous  les  autres,  à  la  peinture?  M.  De- 
laroche a-til  pu  vouloir  faire  dire  (|u'en  effi-l  l'architecture  n'a- 
vait pas  été  prise  en  considération  dans  son  œuvre,  el  qu'il  avait 
entendu  la  faire  exclusivement  en  l'honneur  d'un  art  dont  il  avait 
compris  les  conditions  pittoresques  et  nullement  le  caractère  mo- 
numental? En  ce  cas,  M.  Delaroche  s'appliquerait  à  lui-môme  une 
amère  critique. 

Sur  les  gradins  des  trônes  occupés  par  ces  trois  grands  maîtres, 
la  gloire  des  siècles  de  l'ériclès  et  d'Alexandre,  sont  placées  qua- 
tre figures,  personnifications  des  quatre  principales  époques  de 
l'histoire  de  l'art;  ce  sont  :  l'âge  Grec,  l'âge  Romain,  le  Moyen- 
Age  et  la  llenaissance.  Sur  le  premier  plan  de  celle  partie  du 
tableau  est  une  cinquième  figure  allégorique,  la  Gloire,  sans 
doute,  qui,  à  genoux  près  d'un  monceau  de  couronnes,  les 
jetleen  dehors  du  tableau  aux  néophiles  de  l'arl.  A  la  droite  de 
rhéraicyclej  qui  se  trouve  divisé  en  deux  par  des  figures  plus 
élevées  que  les  autres,  se  trouvent  les  architectes,  dont  les  grou- 
pes s'appuient  sur  la  colonnade  grise  du  péristyle;  plus  loin  sont 
les  peintres  dessinateurs ,  dont  les  lêtes  se  détachent  sur  le  fond 
azuré  du  ciel;  à  gauche  la  même  ordonnance  se  répèle  pour  les 
sculpteurs  et  les  peintres  coloristes.  Comme  on  le  voit,  cet  en- 
semble de  soixante -quinze  portails  ou  figures  allégoriques  se 
divise  en  cinq  parties  distincles,  d'ailleurs  unies  entre  elles  avec 
une  habileté  très-remarquable,  sans  effort,  et  par  une  combi- 
naison harmonieuse  de  Ions  el  de  formes.  L'archilecture  peinte 
se  marie  bien  à  l'architecture  de  la  salle,  sans  en  contrarier  la 
courbe  el  sans  repousser  les  figures  outre  mesure  ;  une  plus 
grande  multiplicité  de  plans  eût  porté  l'œil  trop  en  dehors  des 
lignes  réelles  qui  encadrent  la  peinture  ;  le  ciel  lui-même  offre 
une  certaine  uniformité  de  tons  qui  maintient  les  figures  des  pein- 
tres dans  leur  plan  circulaire,  et  qui  a  permis  à  l'arliste  de  leur 
donner  une  vigueur  d'exécution  qui  les  rapproche  sufQsamment 
des  regards  du  spectateur  ;  le  coloris,  quoi(|ue  riche  el  pris  dans 
une  gamme  étendue,  n'offre  aucune  dissonnance  choquante;  de 
sorte  qu'un  premier  coup  d'oeil  qui  n'embrasse  que  l'harmonie 
de  l'ensemble  des  masses  et  de  la  couleur,  est  tout  à  fait  favo- 
rable à  la  peiniuro  de  M  Delaroche  ;  sans  doute,  c'est  là  une  des 
qualités  essentielles  que  doil  avoir  toute  décoration  arcliileclu- 
rale;  mais  le  peintre,  quand  il  a  flatté  la  vue,  doit  reprendre 
alors  ses  droits  à  la  savante  exécution  des  formes,  à  la  noblesse 
de  la  pensée,  au  charme  des  ingénieux  détails. 

Après  avoir  reconnu  que  M.  Delaroche  a  eu  l'habilelé  patiente 
el  puérile  de  donner  au  mode  compliqué  d'exécution  qu'il  avait 
choisi  quelque  chose  de  l'ampleur  et  du  grand  air  naturels  à  la 
fresque,  au  point  que  beaucoup  de  journalistes  inexpérimentés 
ont  dû  prendre  ses  peintures  pour  des  fresques,  la  critique  fera 


son  devoir  en  blâmant  le  style  peu  distingué  dans  lequel  sont  Irai- 
tées  la  plupart  des  figures  de  la  composition  de  M.  Delaroche.  C'est 
une  page  do  poCme  écrite  en  pro>e,  comme  le  disait  avec  esprit 
M.  Delécluze,  dans  une  autre  occasion.  Phidias  el  Iclinus  manqneol 
de  noblesse  et  sont  simplement  des  modèles  pris  dans  une  nature 
triviale.  Ils  sont  dessinés  el  drapés  correctement,  mais  sans  choix 
et  sans  style.  On  peut  adresser  les  mêmes  reproches  aux  quatre 
figures  allégoriques  des  époques  de  l'art.  Quant  à  la  figure  ac- 
croupie du  premier  plan,  elle  est  sans  doute  traitée  avec  science; 
mais  y  a-t-il  de  la  dignité  dans  sa  pose,  une  expression  noble 
sur  ses  Irails?  Ce  n'est  pas  là  une  personnification  de  la  répula- 
lion  honnête,  mais  de  la  vogue;  pourtant,  cette  partie  cenirale 
du  lableau  est  certainement  meilleure  que  les  deux  côtés  qui  l'ac- 
compagnent. Il  y  règne  encore  une  certaine  élévali.m  de  pensée 
qui  semble  toutefois  y  avoir  été  mise  avec  la  crainte  d'isoler,  dans 
une  sphère  trop  sublime,  ces  quelques  figures  timidement  imagi- 
nées, et  représentées  avec  des  préoccupations  el  un  ajusteroeot 
qui  se  rapprochent  au  moins  d'un  idéal. 

Nous  arrivons  aux  portraits  en  pied  des  grands  artistes  ;  voici 
d'abord  les  architectes  :  Philibert  de  Lorme,  Baldassar  Péruui, 
Erwin  de  Sleinbach  elSansovino,  qui  s'entrelicnnent  de  leur  art. 
Un  second  groupe  plus  nombreux  est  formé  de  Robert  de  Lo- 
zarches,  de  Palladio,  Brunelleschi,  Inigo  Jones,  Arnolfo  di  Lape, 
Pierre  Lescot,  Bramante,  Mansarl  el  Vignole.  On  jugera  si  ce 
choix  de  noms  ne  laisse  rien  à  désirer  el  si  l'architecture  française 
est  suffisamment  représentée  dans  ce  petit  congrès.  Nous  insiste- 
rons seulement  sur  la  valeur  de  ces  figures  comme  portraits, 
puisque  l'arliste  a  voulu  les  prendre  par  le  côté  réel  el  physique. 
Sans  doute,  il  ei!kt  été  convenable  d'interpréter  ces  grands  person- 
nages, de  les  poser  avec  noblesse,  de  les  faire  penser,  au  lieu  de 
leur  donner  des  attitudes  négligées  et  de  leur  faire  dire  des  choses 
vulgaires. 

Nous  regrettons  que  M.  Delaroche  n'ait  pas  tiré  meilleur  parti 
des  simples  matériaux  que  lui  fournissaient  les  archives  de  la 
gravure  el  de  la  peinture.  Ces  portraits  représentent,  de  parti 
pris,  des  natures  triviales,  si  toutefois  ils  sont  ressemblants. 
Après  les  graveurs  Edelinck  el  Marc  Antoine,  qui  se  montrent 
de  profil  dans  le  lointain,  immédiatement  on  arrive  aux  pein- 
tres dessinateurs  :  Fiesule,  Holbein,  Lesueur,  Orcagna,  S.  del 
Piomho,  Albert  Durer,  Léonard  de  Vinci,  Dominiquin,  Fra 
Bartolomeo ,  Mantegna  ,  Jules  Romain  ,  Raphad  ,  Pérugin  , 
Mazaccio ,  Micbel-Ange ,  André  del  Sarlo ,  Cimabué ,  Giolto  et 
Nicolas  Poussin.  La  plupart  de  ces  artistes  écoulent  le  savant 
Léonard  de  Vinci  qui  développe  sa  théorie  des  Beaux  -  Aris. 
Michel-Ange,  solitaire,  semble  rêver  à  l'écarl  cl  méditer  sur  ses 
propres  œuvres.  Poussin  jette  en  dehors  de  la  foule  un  regard 
d'observateur  sévère.  Que  dire  de  Raphaël?  Est-ce  là  ce  beau 
jeune  homme  peint  avec  tant  de  goût  el  d'âme  par  M.  Ingres? 
Ce  personnage  dont  la  tète  est  couverte  d'un  mouchoir  ne  rap. 
pelle  en  rien  Albert  Durer,  dont  il  y  a  plus  d'un  beau  portait. 
Certes,  M.  Delaroche,  préoccupé  de  simuler  les  contours  fermes 
de  la  fresque,  a  modelé  négligemment  ses  figures;  mais  avec 
quelle  minutie  il  a  cherché  à  rendre  les  étoffes,  et  particulière- 
ment les  velours  !  Il  est  vraiment  merveilleux  qu'il  ail  pu  arri- 
ver à  obtenir  autant  d'accord  dans  sa  peinture  avec  cette  pro- 
fusion de  couleurs  si  richement  nuancées.  A  gauc'ne  du  specta- 
teur sont  les  maîtres  de  la  sculpture  ;  Jean  de  Bologne,  Pugel, 
Germain  Pilon ,  Pcnvcnuto  Ccllini ,  Jean  Goujo.i ,  Bernard  de 
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Palissy,  Ghiberli,  Donatello,  Baccio-Bandinelli,  Pisano,  Benedello- 
da-Mariano,  Luca  délia  Roi)bia,  Pitrre  Borilfrn|)S,  Peler  Fischer. 
Ces  ai  listes  sont  placés  dans  un  arrangcinenl  harmonieux,  mais 
\es  expressions  de  leurs  visages  n'excitent  aucun  intérêt.  Jean  de 
Bologne  et  Puget  causent  ensemble;  Germain  Pilon  et  Benvenuto 
Celhni  se  détachent  du  groupe  le  plus  nombreux.  Après  ces  ar- 
tistes viennent  les  pciniros  de  la  couleur,  les  magiciens  de  la 
lumière  :  Corrége,  Paul  Véronèse,  Antoine  de  Messine,  Murillo, 
Van  Eyck,  Tilien,  Terburg,  Bembrandt,  Van  der  lleist  Rubens, 
Vélasquez ,  Van  Dick ,  Michel-Ange  Caravage ,  Jean  Bellini, 
Giorgion ,  Iluysdaël ,  Paul  Potter ,  Claude  Lorrain  et  Guaspre 
Poussin. 

Ce  côté  de  la  conférence  est  animé;  on  y  dispute  plus  chau- 
dement. Jean  Van  Eyck  et  Antoine  de  Messine,  qui  connurent 
les  premiers  les  secrets  de  la  peinture  à  l'huile,  sont  placés  en 
avant  du  groupe  des  causeurs,  ainsi  que  Rubens,  qui,  grave- 
ment assis,  écoule  d'une  pari  ce  que  dit  Van  Eyck,  et  de  l'autre 
les  réllexions  que  font  derrière  lui  Vélasquez  et  Van  Dick; 
le  Corrége  et  Véronèse,  Tilien,  Terburg  et  Rembrandt,  répli- 
quent ou  écoutent.  Jean  Bellini  et  Giorgione,  placés  debout, 
l'un  près  de  l'autre,  sont  dessinés  avec  goût  et  peints  avec  fer- 
meté. Les  paysagistes,  placés  auprès  de  ces  deux  Vénitiens, 
forment  un  petit  groupe  à  part  dans  lequel  Claude  Lorrain  a  la 
parole.  Nous  reconnaissons  Rubens;  ce  sont  bien  les  contours 
de  cette  têle  où  la  finesse  et  la  fierté  dominent  d'habilude.  Mais 
aujourd'hui,  il  semble  qu'il  soit  dans  un  de  ces  mauvais  jours 
où  toutes  les  facultés  de  l'âme  sont  détendues  ,  où  l'on  s'aban- 
donne à  la  nonchalance  la  plus  indifférente.  Cet  ajustement  effé- 
miné n'est  plus  de  son  âge;  pourquoi  est-il  ainsi  vêtu  de  salin 
blanc  et  a\ec  une  élégance  de  jeune  premier?  Mais  les  admirables 
têtes  de  Vélasquez,  de  .Murillo,  de  Van  Dick,  si  belles  et  si  con- 
nues de  tout  le  monde,  sont  aussi  malheureusement  interprétées 
que  celle  de  Rubens.  Le  modelé  des  chairs  est  lourd  et  d'un 
ton  qui  |)ousse  au  rouge  brique.  Les  étoffes,  nous  l'avons  dit, 
sont  peintes  d'une  main  habile,  elles  se  prêtent  admirablement 
au  jeu  de  la  lumière,  mais  elles  ne  drapent  pas  les  formes.  Ce 
sont  des  éloffos  qui  ont  l'éclat  de  la  teinture  neuve  et  non  le 
moelleux  de  la  draperie  ;  leur  effet  est  extérieur  en  quelque 
sorte,  et  ce  sont  leurs  nuances,  et  non  le  jet  de  leurs  plis,  qui 
captivent  l'œil.  Pourtant  il  y  a  de  l'harmonie  et  de  la  mesure  dans 
celle  profusion  d'effets,  et  c'est,  à  tcut  prendre,  une  belle. et 
savante  appi  calion  des  remarquables  théories  do  M.  Chcvreul. 
Quant  au  dessin  de  cette  compoi-ition ,  qu'on  a  beaucoup 
loué  sars  discernement,  il  est  correct  dans  la  plupart  des  cas, 
largement  acadéniisé,  assez  ferme  dans  les  contours  pour  jouer 
la  science ,  de  sorte  qu'à  la  première  impression  du  regard , 
comme  la  couleur  qui  l'accompagne  et  à  laquelle  il  s'allie  fort 
bien,  il  paraît  beaucoup  plus  satisfaisant  qu'il  ne  l'est  en  réa- 
lité ,  et  particulièrement  on  revient  do  cette  erreur  dès  qu'on 
éludie  avec  quelque  attention  le  groupe  des  peintres  dans  le- 
quel se  trouvent  Michel-Ange,  Raphaël  et  Nicolas  Poussin. 
L'œuvre  de  M.  Delaroche  ne  gagne  nullement  à  être  examinée; 
l'unité  apparente,  l'unité  d'effet  du  tableau,  disparaît  dès  qu'on 
a  le  loisir  d'en  chercher  le  sens  et  la  signification  ;  on  ne  com- 
prend plus  que  ces  personnages  si  librement  représentés  dans 
les  allures  de  tous  les  jours,  que  ces  causeurs  qui  semblent  assis- 
ter à  une  de  ces  réunions  sans  importance,  comme  on  en  subit 
dans  le  monde,  puissent  croire  à  la  présence  de  ces  figures  idéales 


qui  mettent  tant  de  dignité  inutile  à  les  présider.  Ici,  le  silence  el 
l'inspiration  religieuse;  là,  le  tumulte,  le  mouvement  d'une  assem- 
blée qui  n'est  soumise  à  aucune  discipline,  qui  est  partagée  entre 
une  foule  d'émotions  diverses,  peu  importanles,  si  on  en  juge 
par  l'insignifiance  des  physionomies  des  assistants.  Sans  doute, 
ces  costumes  sont  historiques,  mais  si  on  suppose  la  réalité  abso- 
lue de  leur  réunion,  on  n'a  plus  sous  les  yeux  qu'un  choquant 
anachronisme,  pareil  à  celui  que  peut  offrir  un  bal  masqué.  Nous 
arrêterons  ici  une  critique  qui  pourrait  devenir  trop  amère  contre 
noire  gré,  et  tomber  dans  un  excès  aussi  blâmable  que  celui 
qu'ont  à  se  reprocher  ces  admirateurs  maladroits  qui  ont  prétendu 
que  rien  n'était  comparable  à  l'œuvre  que  nous  avions  tout  à 
l'heure  sous  les  yeux,  hormis  l'Ecole  ([Athènes  et  X'Afolheose 
d'Homère.  M.  Delaroche  est  un  homme  de  trop  de  goût  et  de 
talent,  de  trop  d'esprit,  pour  ne  pas  repousser  cette  forme  d'élo- 
ges. S'il  convenait  d'user  de  sincérité  à  l'égard  d'un  artiste  qui, 
avec  la  conscience  de  sa  force,  a  le  privilège  d'attirer  vers  sa 
peinture  les  sympathies  publiques,  on  doit  également  se  plaire  à 
rendre  justice  aux  mérites  de  sa  composition.  M.  Delaroche  est 
sorti  de  l'ornière  des  anciens  poncifs.  Il  a  sagement  disposé  ses 
figures,  sans  avoir  recours  à  ces  repoussoirs,  à  ces  masses  d'om- 
bre et  de  lumière  qu'on  prodiguait  autrefois,  et  il  n'a  pas  abusé  de 
ces  figures  vues  en  raccourci,  de  ces  draperies  flottantes,  et  de 
tout  ce  fatras  mythologique  auquel  bien  des  peintres  auraient  eu 
le  mauvais  goût  de  revenir.  Telle  qu'elle  est,  avec  ses  défauts  et 
ses  qualités,  la  peinture  murale  de  M.  Delaroche  est  l'une  des 
meilleures  qui  aient  été  faites  depuis  longtemps  ;  et  il  faut  lui  sa- 
voir gré  de  ce  qu'il  s'est  joint  au  petit  nombre  d'artistes  qui  ont 
osé  aborder  en  France  la  peinture  monumentale.  M.  Delaroche, 
qui  a  une  influence  si  directe  sur  le  goût  mobile  et  capricieux  du 
public,  pourra  peut-être  le  familiariser  avec  les  choses  qui,  par 
leur  durée  et  leur  style,  doivent  braver  les  conventions  d'une  épo- 
que et  les  modes  passagères.  Il  semble  que  notre  nation  craigne 
de  sacrifier  la  grâce  et  l'élégance  à  la  beauté  mâle  et  sévère.  Si 
nous  savons  admirer  les  grandes  pages  des  maîtres  de  l'Italie  et 
de  la  Flandre,  nous  nous  laissons  trop  facilement  charmer  par  les 
petites  compositions  hollandaises  :  et  c'est  à  peine  si  nous  prenons 
un  moyen  terme  entre  le  grand  et  le  fini,  le  beau  simple  et  la  réa- 
lité bourgeoise.  Si  la  peinture  de  M.  Delaroche  n'est  pas  aussi  sa- 
tisfaisante qu'elle  eût  dû  l'être,  c'est  qu'il  a  trop  obéi  à  ces  ten- 
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EXPOSITION 


DES  PROJETS  DE  TOMBEAU  DE  NAPOLEON. 


(  Dcuxii-mc  article.  ) 


Un  projet  d'archileclure,  (|uelle  qu'en  soit  la  simpliciti^,  est  tou- 
jours une  chose  fort  diflicile  à  bien  fnire,  et  parmi  les  diverses 
classes  de  monuments  que  l'art  peut  être  appelé  à  réaliser,  il  n'en 
est  pas  qui  demande  plus  d'inspiration,  un  sentiment  plus  digne 
et  plus  élevé,  que  celle  des  monuments  funèbres  ;  or,  c'est  un 
tombeau  qui  vient  d'iMre  l'objet  des  études  de  nos  artistes,  un 
tombeau  destiné  à  recevoir  le  corps  de  Napoléon. 

On  comprend  aisément  que  l'artiste  se  recueille  avec  inquié- 
tude au  moment  d'aborder  la  solution  d'un  si  grand  problème,  et 
que  sa  n)énioire  fidèle  lui  retraçant  avec  énergie  les  événemenis 
étonnants  de  cette  vie  agitée,  il  en  soit  ébloui  ;  on  conçoit  qu'il  se 
sente  défaillir  au  moment  de  mettre  la  main  à  l'œuvre  ;  que,  de- 
venu craintif  et  humble,  il  appelle  le  passé  à  son  secours,  qu'il 
remonte  lentement  le  fleuve  des  siècles  pour  interroger  les  tom- 
beaux qui  en  bordent  les  deux  rives,  et  apprendre  par  quelles 
formes  plastiques  les  artistes  d'un  autre  temps  avaient  su  expri- 
mer leur  admiration  et  leurs  regrets. 

Après  le  temple,  dont  le  principe  est  l'autel,  le  .tombeau  est  le 
plus  religieux  des  monuments;  souvent  même  l'autel  n'a  été  qu'un 
tombeau. 

Dans  tous  les  temps,  mais  surfout  dans  les  siècles  d'incrédulité 
religieuse,  tout  se  dessine  au-delà  de  cette  vie  sous  des  formes  in- 
certaines et  fugitives;  c'est  en  vain  qu'on  y  reporte  sans  cesse  ses 
regards  inquiets,  le  sentiment  de  l'élcrnité  et  de  l'inconnu  écrase 
l'esprit  et  glace  les  plus  ardenls  courages.  Les  monuments  funè- 
bres sont  des  sanctuaires  oîi  les  vivants  communient  encore  avec 
les  trépassés.  Ils  se  dressent  comme  des  Termes  mystérieux  sur 
les  confins  dos  deux  mondes  entre  lesquels  chaque  mort  semble 
s'être  partagé,  et  protestent  solennellement  de  la  foi  universelle 
dans  l'immortalité  de  l'Ame. 

Chez  plusieurs  peuples  de  l'antiquité,  on  avait  coutume  de 
dormir  sur  les  tombeaux,  afin  de  communiquer  en  rêve  avec  les 
morts,  qu'on  prétendait  interroger  aussi  sur  les  secrets  de  l'ave- 
nir, usage  rappelé  par  ces  paroles  du  livre  saint  :  «  Lorsque 
vous  serez  entré  dans  le  pays  que  le  Seigneur  votre  Dieu  tous 
donnera,  prenez  garde  d'imiter  les  abominations  de  ces  peuples, 
et  qu'il  ne  se  trouve  personne  parmi  vous  qui  interroge  les  morts 
pour  apprendre  d'eux  la  vérité,  b  (Deut.,  ch.  48.)  Les  Égyptiens 
gardaient  souvent  les  corps  embaumés  de  leurs  ancêtres  dans 
leurs  appartements.  Les  Chinois  aussi  conservent  dans  leurs 
maisons  les  os  de  leurs  parents,  renfermés  dans  des  urnes  de 
porcelaine.  Ce  respect  pour  les  morts  se  rencontre  même  chez  les 
nations  les  plus  sauvages.  Qui  ne  connaît  cette  belle  réponse 
des  vieillards  d'une  des  peuplades  d'Amérique  qu'on  voulait  éloi- 
gner du  sol  natal  :  «  Nos  pères  ensevelis  dans  cette  terre  se 
lèveront-ils  pour  venir  avec  nousl  »  Le  dogme  chrétien  de  la 
résurrection  n'a  fait  que  fortifier    ces  croyances  primitives  à 


une  autre  vie,  et  augmenter  le  respect  religieux  qu'a  toujours 
inspiré  la  mort. 

Plus  un  homme  s'est  montré  fort  et  puissant  pendant  sa  vie, 
plus  il  a  fait  éclater  de  grandeur  et  de  vertu,  et  plus  aussi  on  se 
révolte  à  l'idée  de  son  absolu  anéantissement.  Tout  ce  qui  est  pro- 
pre à  rappeler  son  souvenir,  tout  ce  qui  lui  a  été  cher,  acquieil 
une  nouvelle  valeur,  et  il  semble  que  les  hommages  rendus  à  sa 
mémoire  lui  arrivent  plus  directement  lorsqu'ils  s'adressent  à  ce 
qui  reste  de  lui.  C'est  qu'en  effet,  c'est  par  l'intermédiaire  des 
sens  que  les  hommes  se  mettent  en  rapport  les  uns  avec  les 
autres,  c'est  par  des  moyens  physiques  qu'on  éveille  la  sympa- 
thie et  qu'on  s'adresse  même  à  l'intelligence;  les  sens,  en  un  mol, 
sont  les  véhicules  nécessaires  de  tous  les  échanges  que  les 
hommes  font  entre  eux  ;  par  conséquent,  pour  que  les  hommes 
s'associent  dans  une  douleur  commune,  et  se  mettent  en  rap- 
port avec  celui  qu'ils  ont  perdu,  il  faut  qu'ils  aient  recours  à  des 
moyens  physiques;  les  communications  de  la  pure  intelligence 
sont  trop  contraires  à  notre  organisme  pour  nous  satisfaire  d'une 
manière  normale,  môme  dans  nos  relations  avec  les  morts. 
L'admiration  et  la  douleur  des  peuples  veulent  toujours  se  for- 
muler d'une  manière  tangible;  elles  ne  se  contentent  pas  d'ab- 
stractions, il  faut  des  monuments  honorifiques  pour  satisfaire 
l'une,  et  des  monuments  funèbres  pour  contenter  fautre.  C'est 
en  obéissant  à  ces  besoins  éternels  de  notre  nature,  que  les  édi- 
fices et  les*places  publiques  se  peuplent  des  statues  des  hommes 
illustres,  et  que  de  fastueux  tombeaux  s'élèvent  dans  les  lieux 
saints  ou  se  groupent  autour  des  villes;  voilà  encore  l'origine 
de  ces  phalanges  célestes  qui  ont  envahi  les  porches,  les  vitraux 
et  les  façades  des  églises  du  &!oyen-Age;  c'est  ce  même  besoin 
de  tout  concréter,  de  tout  traduire  par  des  images  sensibles,  qui 
a  engendré  les  dieux  de  l'antique  Olympe,  et  fait  revêtir,  par  la 
riante  imagination  des  polythéistes,  toutes  les  forces  de  la  terre  et 
du  ciel  de  formes  si  variées  et  si  gracieuses;  en  un  mot,  c'est  le 
besoin  du  concret,  qui  appartient  aussi,  en  dernière  analyse,  au 
esprits  les  plus  métaphysiques,  qui  a  donné  naissance  à  toutes 
les  cérémonies  et  à  Tart  mime. 

Alexandre,  arrivé  à  llion,  et  se  préparant  à  envahir  la  Perse, 
ne  se  contente  pas  de  rendre  à  la  mémoire  d'Achille  un  hom- 
mage abstrait,  silencieux  et  purement  intellectuel;  il  fait  célé- 
brer avec  une  grande  pompe  des  jeux  autour  du  tombeau  du 
héros;  et  en  revenant  de  l'Inde,  après  avoir  vaincu  tant  de 
peuples,  il  passe  par  Pasargade,  et  fait  ouvrir  le  tombeau  de 
Cyrus,  dans  le  dessein  de  rendre  aussi  aux  cendres  de  ce  conqué- 
rant des  honneurs  funèbres.  De  même,  Napoléon,  maître  de  la 
Prusse  après  la  bataille  d'Iéna,  songe  à  visiter  le  tombeau  du 
grand  Frédéric,  dont  il  prit  l'épée,  la  ceinture  et  le  cordon  de 
l'Aigle-Noir.  «Je  les  enverrai  aux  Invalides,  dit  Napoléon;  nos 
vieux  soldats  de  la  guerre  de  Hanovre  accueilleront  avec  un 
respect  religieux  tout  ce  qui  appactiont  à  l'un  des  premiers  capi- 
taines dont  l'histoire  conserve  le  souvenir.  »  Ainsi,  pour  Napo- 
léon lui-môme,  ce  qui  avait  appartenu  à  un  grand  homme  mé- 
ritait un  respect  rdigieux,  et  s'il  déroba  quelque  chose  au  tom- 
beau devant  lequel  il  s'inclinait,  c'est  que  ces  dépouilles  du 
grand  Frédéric,  comme  les  drapeaux  suspendus  aux  voùles  de 
l'église  des  Invalides,  étaient  aussi  des  démonstrations  éclatantes 
des  succès  des  armées  françaises.  La  colonne  Vendôme,  l'arc  de 
triomphe  de  l'Étoile  et  la  colonne  de  Juillet  ont  des  origines 
analogues.  Il  ne  suffit  pas  que  la  victoire  soit  incontestée,  1c 
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vaini|ueur  éprouve  le  besoin  de  la  constater  par  un  monument 
qui  la  rappelle  souvent  à  l'esprit:  il  ne  suffit  pas  qu'un  peuple 
entier  proclame  l'éminence  d'un  grand  homme  qui  n'est  plus;  ce 
peuple  veut  rendre  permanente  l'expression  de  ce  jugement,  il 
veut  la  transmettre  aux  siècles  futurs. 

Ce  fut  encore  en  vertu  de  ce  besoin  de  réalité  extérieure  que  les 
païens  accusèrent  les  premiers  chréliens  d'athéisme,  car  ils  ne 
pouvaient  concevoir  un  Dieu  qui  n'était  représenté  sous  aucune 
figure  corporelle  ni  sous  aucun  symbole  visible,  eux  qui  person- 
nifiaient toutes  les  puissances  du  monde,  qui  peuplaient  le  ciel, 
les  entrailles  de  la  terre,  et  jusqu'aux  profondeurs  des  mers.  Ce 
fut  ce  besoin  encore  qui  amena,  plus  tard,  les  chréliens  eux-mêmes 
à  adopter  tant  d'usages  païens,  qu'ils  avaient  d'abord  condamnés 
comme  impies,  et  à  figurer,  à  l'aide  de  la  sculpture,  de  la  peinture 
et  de  la  mosaïque,  toute  la  hiérarchie  céleste,  les  prophètes,  les 
confesseurs  et  les  martyrs. 

Pour  satisfaire  à  ces  exigences  de  notre  nature,  qui  veut  ainsi 
mettre  à  la  portée  des  sens  les  émotions  du  cœur  et  les  concep- 
tions de  l'esprit,  et  faire  converger  la  triple  sensibilité  de  l'homme 
vers  un  même  foyer,  de  telle  sorte  que  tout  en  liii  se  réjouisse  ou 
se  désole  simultanément;  pour  répondre  à  ces  exigences  d'unilé  et 
d'harmonie  de  l'élre  humain,  il  faut  que,  dans  le  monument  d'un 
grand  homme,  l'artiste  rende  visible,  tangible  à  tous,  l'éminence 
du  mort,  la  douleur,  la  gratitude  et  la  foi  de  ceux  qui  le  pleurent; 
car  ce  tombeau  est  un  hommage  qu'on  adresse  au  mort;  c'est 
l'expression  d'une  douleur  qui  a  conscience  de  sa  légitimité  ;  c'est 
aussi  un  avertissement  laissé  par  les  générations  présentes  aux 
générations  à  venir,  de  la  grandeur  de  celui  qui  repose  là  et  de  la 
justice  de  ses  contemporains. 

Ce  point  une  fois  établi,  il  en  découle  une  série  de  conséquences 
très-importantes  à  considérer  dans  la  question  spéciale  qui  fait 
l'objet  de  ce  travail. 

Et  d'abord,  faisons  observer  que  tous  les  hommes  éminents  ne 
le  sont  pas  au  môme  degré  ni  aux  mêmes  titres  ;  il  en  est  qui  sont 
grands  parmi  tous;  il  en  est  aussi  qui  sont  grands  parmi  les 
grands,  et  ceux-ci  ne  doivent  pas  être  confondus  avec  ceux-là. 
Pour  que  l'œuvre  de  l'artiste  fût  parfaite,  il  faudrait  à  celui-ci  un 
sentiment  net  et  précis  de  celte  hiérarchie;  il  faudrait  qu'il  lui 
fût  possible  de  l'exprimer  et  de  la  rendre  visible  à  lous.  Or, 
deux  circonstances  concourent  aujourd'hui  à  rendre  celte  expres- 
sion sinon  entièrement  impossible,  du  moins  impossible  en  grande 
partie. 

La  première  circonstance  est  que,  dans  le  passé,  jamais  cette 
hiérarchie  des  grands  hommes  n'a  été  exprimée  par  une  hiérar- 
chie correspondante  dans  leurs  monuments  funèbres,  et  cela 
par  des  raisons  évidentes  :  on  n'a  guère  connu  jusqu'aujourd'hui 
la  hiérarchie  des  capacités.  Un  homme  de  génie  meurt  pauvre,  et 
il  attend  peut-être  un  siècle  avant  que  ses  concitoyens  pensent  à 
lui  élever  une  simple  pierre  ;  un  agioteur  heureux  meurt  comblé 
des  faveurs  de  la  fortune,  et  les  arts  sont  aussitôt  appelés  à  men- 
tir avec  grâce  en  l'homieur  du  fripon.  On  peut  même  dire  que  les 
artistes  qui  ont  été  chargés  de  composer  des  monuments  fu- 
nèbres n'ont  presque  jamais  eu  en  vue  d'exprimer  une  pensée 
sincère  dans  leurs  œuvres  ;  ils  paraissent  n'avoir  jamais  eu  la 
notion  précise  des  relations  de  la  morale  et  de  la  justice  avec 
l'art,  et  n'avoir  jamais  compris  qu'en  glorifiant  un  misérable,  ils 
abaissaient  d'autant  les  gens  de  bien;  car  d'ordinaire,  les  ar- 
tistes ne  mettent  d'autres  limites  à  l'épanouissement  de  leur 


génie  que  celles  des  moyens  de  réalisation  qui  leur  ont  été  accor- 
dés, et  ils  ne  s'aperjoivent  pas  qu'ils  attaquent  ainsi  l'art  aussi 
bien  que  la  morale.  Ils  conviennent,  par  exemple,  qu'il  serait  ri- 
dicule de  faire  un  riche  péristyle  corinthien  devant  un  corps-de- 
garde,  lorsque,  tout  à  c6lé,  l'hôtel-de-ville  ou  le  temple  de  la  divi- 
nité ne  serait  décoré  que  d'une  pauvre  ordonnance  dorique;  et  ils 
ne  trouvent  pas  absurde  et  inconvenant,  au  cimetière  du  Père  La- 
chaise,  d'élever  un  misérable  tombeau  à  Molière,  tandis  qu'à  peu 
de  distance  le  bronze  et  les  marbres  les  plus  précieux  appellent 
pompeusement  l'attention  sur  je  ne  sais  quelle  nullité. 

Qu'il  soit  légitime'et  très-honorable  de  la  part  de  l'épouse  et 
des  enfants  de  montrer  leur  affection  à  l'époux  et  au  père  défunt, 
tl  de  soulager  leurs  regrets  par  ces  fastueux  témoignages,  cela 
est  incontestable;  qu'il  soit  parfaitement  louable  de  la  part  de 
l'arlisle  de  s'efforcer  de  répondre  en  tout  jioinl  aux  désirs  de  ceux 
qui  se  confient  en  son  talent,  et  qu'il  lui  soit  permis  de  se  réjouir 
de  l'occasion  d'un  beau  travail,  cela  est  encore  incontestable;  mais 
ce  qui  est  également  incontestable,  c'est  la  honte  qui  rejaillit  sur 
tous,  de  voir  que  les  tombeaux  des  plus  grands  hommes,  les  ex- 
pressions de  la  reconnaissance  publique,  sont  deveuns  les  témoi- 
gnages de  noire  parcimonie  et  de  la  liédeur  de  nos  cœurs, qu'elles 
sont  écrasées  et  humiliées  trop  souvent  parla  vanité  intempestive 
d'une  famille  particulière.  Si  la  douleur  et  les  hommages  de  l'in- 
dividu méritent  nos  égards  et  nos  respects,  la  douleur  et  la  véné- 
ration de  la  grande  counnunaulé  les  réclament  à  des  litres  encore 
plus  puissants.  Ce  ne  sont  pas  des  lois  sompluaires  que  nous  de- 
mandons i>ourlaiit;  c'est  qu'on  veuille  bien  réfléchir  à  l'indignilé 
de  certaines  économies,  à  la  haute  convenance  qu'il  y  aura  tou- 
jours à  faire  dominer  les  marques  ostensibles  de  la  gratitude  pu- 
blique au-dessus  de  celles  qui  répondent  aux  regrets  ou  à  l'or- 
gueil des  particuliers,  et  que  la  dette  de  la  nation  et  de  l'homanilé 
une  fois  reconnue,  on  sache  la  payer  noblement  et  sans  honteuse 
lésinerie. 

Si  une  lelle  description  ne  devait  pas  nous  entraîner  t  oploin, 
nous  aurions  vraiment  grand  plaisir  à  montrer  quels  seraient  les 
résultais  pour  l'art  d'une  classification  hiérarchique  des  monuments 
funèbres.  Nous  voudrions  faire  voir  quel  aspect  de  grandeur  et  de 
solennité  serait  empreint  sur  l'ensemble  de  cette  nécropole,  de 
celle  ville  du  silence  et  des  morts,  qui  s'élèverait  vis-à-vis  de  la 
ville  bruissante  des  vivants,  et  dont  le  plan  régulier  disposerait  par 
groupes  hiérarchiquement  ordonnés  les  tombeaux  des  prêtres,  des 
législateurs,  des  guerriers,  des  administrateurs,  des  industriels  et 
des  artistes.  Chacune  de  ces  séries  de  monuments  serait  ombragée 
par  des  masses  de  verdure;  elle  serait  décorée  d'arbustes  et  do 
plantes,  au  milieu  desquels  se  glisseraient  quelques  ruisseaux  au 
doux  murmure;  l'ensemble  serait  entrecoupé  de  promenades  bien 
distribuées,  bordées  de  fleurs  et  plantées  de  beaux  arbres  qui 
changeraient  en  parfums  les  exhalaisons  méphytiques,  et  se 
marieraient,  par  leurs  formes  mélancoliques  et  leurs  sombres  cou- 
leurs, aux  sentiments  de  douleur  et  de  regret  de  ceux  qui  visite- 
raient ces  lieux.  Devant  un  tel  spectacle,  le  désespoir  trouverait 
des  larmes,  et  le  cœur  ulcéré,  doucement  impressionné  jiar  cette 
harmonie  de  la  nature  et  de  l'art,  se  laisserait  enfin  aller  à  une 
douce  tristesse.  Mais  il  nous  faut  abandonner  ce  tableau  de  notre 
imagination,  il  nous  faut  revenir  à  ce  qui  est,  et  reprendre  nolro 
analyse. 

La  première  circonstance,  l'absence  dans  le  passé  dune  hié- 
rarchie dans  les  monuments   funèbres,  est  donc  établie.  Or, 
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lorsque  dans  une  hiérarchie  on  commence  par  déplacer  un  grand 
nombre  des  éléments  qui  la  composent,  exhaussant  les  uns  et 
atiaissanl  les  autres,  il  esl  certain  que  celui  qui  occupe  sa  place 
réelle  paraîtra  tantôt  trop  glorifié  el  tantôt  trop  dédaigné  par  rap- 
j)ort  aux  éléments  dé|)lacés;  de  sorte  que  ce  serait  en  vain  qu'on 
voudrait  être  vrai  aujouid'hui;  le  succès  n'en  serait  pas  toujours 
In  conséquence  mfaillible,  le  vrai  même  ne  serait  pas  toujours 
vraisemblable. 

Mais  peut-être  celte  première  circonstance,  cette  absence  d'une 
hiérarchie  quelque  peu  rigoureuse  dans  les  mausolées  qui  ont  été 
jusqu'ici  consacrés  aux  grands  hommes,  semblera-t-elle  à  plusieurs, 
malgré  tout  ce  qui  précède,  puérile  et  de  nulle  importance;  et 
comme  une  démonstration  du  contraire  nous  entraînerait  à  une 
longue  digression,  nous  nous  hâterons  de  signaler  la  deuxième 
circonstance  qui  s'oppose  à  ce  que  l'artiste  puisse  exprimer  dans 
son  œuvre  la  p'ace  que  Napoléon  occupe  au  milieu  de  ses  pairs  : 
c'est  celle  d'avoir  exigé  que  le  tombeau  fût  placé  sous  le  dôme  des 
Invalides.  Il  n'est  pas  un  artiste  qui  n'ait  déploré  cette  bien  mal- 
heureuse décision,  dont  M.  Vitet,  dès  l'origine,  signala  les  fâ- 
cheuses conséquences  avec  une  si  puissante  raison  et  un  senti- 
ment si  parfait. 

Le  point  central,  au-dessous  du  dôme,  esl  certainement  la 
place  d'honneur  de  l'église  de  Mansart,  et  le  monument  qui  s'y 
trouverait  formerait  le  trait  principal  de  la  perspective  intérieure, 
de  quelque  point  qu'on  voulût  la  regarder;  mais  avant  de  décider 
que  le  tombeau  de  Napoléon  occuperait  celte  place,  les  Cham- 
bres n'avaient  sans  doute  pas  examiné  jusqu'à  quel  point  cela 
était  réalisable,  ou  du  moins  rationnellement  possible;  car  l'art 
aussi  a  sa  logique  et  ses  exigences,  ses  prémisses  et  ses  consé- 
quences inévitables;  le  caprice  et  la  fantaisie  ne  sont  plus  que  ses 
plus  indignes  serviteurs,  et  l'imagination  vagabonde  et  sans  frein 
qui  se  lance  tête  baissée  dans  la  première  route  qui  s'ouvre  de- 
vant elle,  ne  fut  jamais  celle  des  grands  artistes.  L'art,  dans  ses 
moments  suprêmes,  fut  toujours  majestueux  el  grave,  et  lorsque 
l'inspiration  lui  parle,  c'est  dans  un  langage  que  la  science  com- 
prend et  admire.  Dans  une  œuvre  d'art,  l'unité  de  style  est  la 
condition  la  plus  inflexible  du  beau  ;  car  c'est  la  condition  abso- 
lue de  1  ordre  ;  décider  donc  que  le  lombcau  de  Napoléon  serait 
placé  sous  le  dôme  des  Invalides,  el  surtout  qu'il  occuperait  celle 
position  centrale,  c'était  exiger  impérieusement  qu'il  y  eût  unité 
de  style  dans  le  monument  funèbre  el  l'église,  que  le  tombeau  de 
Napoléon,  de  cet  homme  taillé  à  l'antique,  de  cet  homme  de  Plu- 
tarque,  comme  disait  Paoli,  fûl  composé  dans  le  style  flexible  et 
tléjà  maniéré  de  Louis  XIV,  ou  bien  qu'on  retaillât  entièrement 
le  chef-d'œuvre  de  Mansart  pour  le  mettre  en  harmonie  avec  le 
style  définitivement  adopté  pour  le  tombeau  ;  ce  qui  entraînait 
aussi  à  reloucher  l'église  de  Bruant,  et,  de  proche  en  proche,  à 
remanier  1  ensemble  de  l'Hôtel- Royal,  à  détruire  un  beau  mo- 
nument historique,  un  magnifique  souvenir,  et  à  dépenser  des 
sommes  immenses,  plus  que  suflisanles  pour  bâtir  un  mausolée 
spécial. 

Certes,  telle  n'a  jamais  été  l'intention  des  Chambres,  et  nous 
croyons  être  juste  en  disant  que  les  Chambres  n'ont  jamais 
pensé  un  moment  que  l'art  fût  si  impérieux.  A  la  vérité,  en 
n'accordant  que  500  000  francs  pour  couvrir  toutes  les  dépenses 
les  Chambres  avaient  accidentellemenl  mis  le  monument  de 
Louis  XIV  à  l'abri  de  toute  atteinte;  mais  elles  avaient  fait  une 
singulière  position  aux  artistes,  el  les  avaient  enfermés  dans  un 


dilemme  d'où  elles  pouvaient  sûrement  les  défier  de  sortir;  car, 
de  deux  choses  l'une  :  ou  ils  se  trouvaient  réduits  à  méconnaître  ce 
principe  d'art  qui  parle  au  nom  de  l'uiiitc,  de  l'ordre,  el  qui  veut 
que  les  parties  d'un  ensemble  soient  d'un  même  style;  ou  bien 
cet  autre  principe  d'art  qui  parle  au  nom  de  la  vérité,  cl  qui  veut 
qu'un  monument  funèbre  exprime  le  caractère  de  grandeur  propre 
de  celui  dont  on  honore  la  mémoire. 

Ainsi  envisagé  esthéticjuement,  le  tombeau  de  Napoléon  sous  le 
dôme  des  Invalides  est  un  projet  inexécutable;  mais  iridépen- ■ 
(laminent  de  toutes  les  considérations  fondées  sur  la  plastique  de 
l'art,  qui  défendait  de  prendre  cette  décision,  il  y  avait  une  raison 
morale  supérieure  qui  dominait  toute  la  question  :  il  suffisait  do 
remarquer  qu'elle  renversait  complètement  la  position  hiérarchi- 
que que  Napoléon  occupe  dans  tous  les  esprits,  el  que  dès  lors  elle 
se  trouve  en  flagrante  contradiction  avec  le  principe  que  nous 
avons  démontré  comme  devant  présider  à  toute  composition  de 
l'ordre  de  celle-ci.  Napoléon  aux  Invalides  n'est  que  le  plus  grand 
des  généraux  français.  Il  en  est  qui  prétendent  que  ce  fut  cette 
dernière  considération  même  qui  décida  du  choix  de  cet  em- 
placement; nous  hésitons  à  croire  à  tant  de  faiblesse;  mais  s'il 
en  a  été  vraiment  ainsi,  toutes  nos  observations  seraient  comnio 
non  avenues.  Dès  que  les  questions  d'art  se  compliquent  des  mi- 
sères de  la  que-lion  politique,  les  Muses  n'ont  plus  qu'à  ployer 
leurs  ailes  et  à  déplorer  l'invasion  d'un  eimemi  barbare  et  irré- 
sistible qui  vient  bouleverser  Tordre  et  créer  des  difficultés 
insolubles. 

C'est  en  tenant  compte  des  obstacles  que  nous  venons  de  signa- 
ler el  de  toutes  les  irrégularités  administratives  qui  ont  marqué 
chaque  pas  de  celle  affaire  et  découragé  les  artistes,  qu'il  faut  ju- 
ger les  projets  qui  ont  élé  exposés. 

En  traversant  les  galeries  du  Palais  des  Beaux-Arts,  on  était 
frappé  de  la  grande  variété  des  com|>osiiions ;  chaque  siècle  avait 
fourni  son  conlingenl,  chaque  contrée  y  trouvait  ses  représen- 
tants. Au  premier  regard  on  était  ébloui,  étourdi  de  cette  com- 
plexité, de  cet  enchevêtrement  de  lignes  diverses;  toutes  les  for- 
mes de  la  géométrie  et  une  multitude  de  formes  qui  lui  sont  par- 
fai!cment  inconnues,  y  étaient  rassemblées  et  combinées  entre 
elles;  de  rares  étincelles  de  poésie  brillaient  au  milieu  de  produc- 
lions  opaques,  honteuses  de  celle  soudaine  lumière;  l'austère  mo- 
nolilhe  de  granit  se  carrait  auprès  du  Septizonhim  en  miniature; 
le  vieux  Olympe  el  la  vieille  garde  mariaient  leurs  nudités  et  leurs 
culottes  de  peau  sans  en  être  émus;  des  globes,  des  pyramides, 
des  obélisques,  tous  les  symboles  de  deuil,  tous  les  symboles  de  la 
gloire  et  de  la  puissance  se  trouvaient  présents;  le  paganisme  el  le 
christianisme,  le  ciel  et  la  terre,  les  hommes  el  les  animaux,  toutes 
les  nations,  les  vainqueurs  el  les  vaincus,  le  bronze,  le  marbre  et 
le  granit,  le  bruit  et  le  silence,  la  lumière  et  les  ténèbres,  toutes 
les  puissances  célestes  el  terrestres,  avaient  élé  convoquées  pour 
célébrer  la  gloire  de  Napoléon. 

Au  milieu  de  ce  microscome  funèbre,  on  reconnaissait  par- 
fois l'empreinte  sévère  de  la  raison  el  du  bon  sens,  mais  le  plus 
souvent  la  folle  du  logis  seule  se  drapait  fièrement  sur  tous  ces 
mausolées;  il  y  avait  là  une  prodigieuse  dépense  d'imagination, 
quelques  étincelles  de  génie  el  beaucoup  de  folie,  mais  quoi  qu'il 
en  soit  de  la  valeur  intrinsèque  de  tous  ces  projets,  l'exposition 
n'en  a  pas  moins  élé  une  occasion  de  pensée  et  d'étude  si  évi- 
demment excitante,  que  chacun  est  demeuré  convaincu  que,  dans 
l'intérêt  des  progrès  de  l'art,  il  conviendrait  de  renouTeler  sou- 
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vcnl  CCS  occasions  dcmulation  qui  fécondent  Vimaginafron  vl 
exerceni-  l'espril.  Si  l'administration  se  décide  enfin  à  ouvrir  fran- 
chcmciil  €t  loyalement  un  nouveau  concours  général ,  nous 
avons  la  conviction  qu'il  donnera  lieu  à  un  des  plus  beaux  ré- 
sultais qu'on  ail  encore  obtenus,  car  les  fautes  mêmes  de  la  plu- 
part dos  projets  que  nous  avons  vus,  auront  été  autant  d'en- 
seignements précieux  dont  les  artisles  feront  leur  profit,  et  il 
n'est  peut-être  pas  une  seule  de  ces  compositions  dans  laquelle 
son  auleur  n'ait  découvert  quelques  défauts  par  suite  de  celte 
exposition  et  dos  débals  qui  en  sont  résultés. 

fiXAMEN  Df:s  Projets  exposés. 

Maintenant,  pour  faire  une  description  détaillée  do  tous  ces 
travaux,  on  se  trouve  quelque  peu  embarrassé;  on  ne  sait  de 
prime  abord  par  quel  cplé  entamer  cette  masse  bizarre;  pour- 
tant, en  réflécliis.saul  à  l'objet  du  programme,  on  peut  entrevoir 
plusieurs  classifications  possibles;  c'est  l'une  d'elles,  celle  qui 
nous  parail  la  plus  simple,  que  nous  adopterons;  cUe  nous  per- 
mettra de  disposer  les  compositions  en  deux  groupes,  dont  l'un 
sera  formé  des  projets  dans  lesquels  le  tombeau  est  placé  om- 
(lessous  du  sol,  et  l'autre  de  ceux  dans  lesquels  le  tombeau  est 
placé  au-dessus  du  sol.  Dans  le  premier  groupe  sont  réunies  les 
(Euvres  de  MM.  Isabelle,  V.  Baltard,  Visconli,  Charpcnlier, 
H.  Labrousie,  etc.,  et  dans  le  second  groupe  figurent  les  travaux 
de  MM.  Diihan,  Duc,  Nicolle,  Th.  Labrouste,  Lassus,  Danjny, 
Fetitot .  Gilbert,  Gucrsant,  Triquety,  Elex,  Canissié,  Auvray, 
V.  Lenoir,  Garnaud,  Bouchot,  Dehay,  etc.  On  pourrait  pcut- 
>être  former  un  troisième  groupe  qui  se  composerait  des  projets 
de  nature  mixte,  mais  ce  serait  compliquer  notre  travail  sans  of- 
frir d'avantage  réel. 

Avant  d'examiner  séparément  chacune  de  ces  œuvres,  disons 
quelques  mots  sur  les  principes  qui  leur  sont  commnns  et  qui 
nous  ont  permis  de  les  classer;  voyons  comment  ces  princij)cs 
se  légitiment;  nous  n'aurons  plus  ensuite  qu'à  examiner  la  partie 
plastique  de  chaque  projet  en  particulier,  qu'à  y  chercher  la 
réaHsalion  plus  ou  moins  heureuse  d'une  pensée  ou  d'un  senti- 
ment déterminé.  Nous  commencerons  par  le  principe  qui  a  pré- 
sidé à  la  composition  du  premier  groupe. 

Des  Tombeaux  placés  au-dessous  dusol.  — La  mort  paraît  s'al- 
lier avec  les  couleurs  sombres;  elle  éveille  l'idée  des  ténèbres. 
La  seule  image  de  la  ttiort  peut-être  qu'aient  jamais  faite  les 
anciens  se  trouvait  sculptée  sur  le  coffre  de  Cypsclus,  qui  pa- 
raissait déjà  d'une  antiquité  Irès-rectdée  du  temps  de  Pausa- 
iiias,  qui  décrit  ainsi  ce  meuble  (voy.  Voyage  de  l'Élide,  livre  5, 
cliap.  XVII  et  suiv.)  : 

0  Sur  la  face  du  côté  gauche,  vous  voyez  une  femme  qui  lient 
deux  enfants  dans  ses  bras,  l'un  à  droite,  l'autre  à  gauche; 
l'un  blanc  ,  l'autre  noir;  l'un  qui  dort ,  l'autre  qui  semble 
dormir;  tous  les  deux  ont  les  pieds  contrefaits.  Une  inscription 
les  fait  connaître;  mais,  indépendamment  de  toute  inscription, 
qui  peut  douter  que  l'un  de  ces  enfants  ne  soit  le  Sommeil,  et 
l'autre  la  Mort^  et  que  la  fenune  qui  les  lient  ne  soit  la  Nuit,  qui 
est  comme  la  nourrice  de  l'un  et  de  l'autre?  » 

Pausanias  aurait  pu  même  établir  enlre  eux  une  relation 
encore  plus  étroite,  et  dire  (luc  la  Nuit  était  la  mère  du  som- 
meil el  de  In   mort,  comme  le  fait  Hésiode  dans  sa  Théogonie, 


où  il  exprime  la  môme  idée  que  le  «culp'.eur  du  coiTre  de  Cyp- 

selns.  a  Le  jour,  dil-il  ,  porte  la  lumière  aux  mortels,  dévoile 
leurs  actions,  leurs  travaux  ;  la  détestable  Nuit,  tenant  dans  ses 
mains  le  Sommeil,  frère  de  la  3Jort,  clc.,...  enfants  de  la  Nuit  ' 
solitaire.  »  Dans  les  symboles  de  toutes  les  religions,  la  lumière 
qui  chaniïo  et  féconde  la  terre  a  été  coiisidérée  comme  le  do- 
maine du  bien,  de  la  vie,  tandis  que  les  ténèbres  ont  toujours  paru 
caractéri.ser  le  domaine  du  mal,  de  la  mort.  Dans  l'antique  reli- 
gion dos  Parsis,  Oromaze  est  à  la  fois  le  dieu  de  la  lumière  cl  de 
la  vie,  et  AbriiTian  celui  des  ténèbres  et  de  la  mort;  l'un  est  le 
principe  de  la  génération,  l'autre,  de  la  destruction.  Des  mythes 
sertibliibles,  le  même  fond  d'idées,  se  renconlraienl  dans  tout  l'O- 
rient, el  même  sur  toute  la  terre;  dans  la  mythologie  grecque  cl 
romaine.  Pli. Ion,  dieu  des  Enfers  ou  du  royaume  des  Morls,  esl 
le  même  que  Piuliis,  dieu  des  Mines. 

D'après  le  sentiment  général,  la  mort  corres|K)nd  aussi  à  une 
idée  de  chute;  il  en  esl  de  môme  do  tout  passage  moral  ou  phy- 
sique d'un  élal  à  un  antre,  lorsque  celui-ci  est  considéré  comme 
inférieur  à  celui-là  ;  el  colle  vue  de  l'esprit  s'est  traduite  tout 
nalurcllcmonl  dans  toutes  les  langues  :  on  dit  tomber  eu  ditQràce, 
tomber  dans  le  mépris,  tomber  malade,  et  à  plus  forte  raison 
tomber  mort. 

L'homme  esl  composé  de  deux  élé.meuls  :  un  élimenl  actif 
ou  moteur  qu'on  appelle  généralement  âme,  el  un  élément  pas- 
sif ou  mu  qu'on  appelle  corps.  Chacun  domine  à  son  lour  dans 
l'homme  comme  le  jour  et  la  nuit  dominent  lour  à  lour  dans  lo 
temps;  l'élément  actif  pendant  la  veille,  et  l'élément  passif  pen- 
dant le  sommeil. 

La  position  du  corps  qui  représente  le  plus  évidemment  la 
veille,  c'est  la  position  érectc,  droite  ;  celle  qui  répond  le  plus 
directement  au  sommeil,  c'est  la  position  inclinée,  affaissée. 
Qu'on  écarte  encore  ces  deux  termes  de  veille  et  de  sommeil, 
qu'on  décompose  l'homme  en  ses  deux  éléments,  qu'il  meure, 
et  notre  esprit,  par  une  analogie  Irès-évidenle,  poursuivra  lo 
mouvement  commencé,  el  verra  lame,  en  se  détachant  du  corps, 
s'éloigner  de  la  terre,  et  n'élever  pour  planer  dans  l'espace, 
tandis  que  le  corps,  le  cadavre,  couché  à  plat,  ne  tendra  qu'à 
descendre  encore.  Telles  ont  été,  en  effet,  les  croyances  com- 
munes à  toutes  les  religions  sur  ces  points.  Dans  la  description 
que  les  anciens  nous  ont  laissée  du  chariot  qui  servit  à  transpor- 
ter le  corps  d'Alexandre  en  Egypte,  il  est  dit  qu'il  était  sur- 
monté d'un  pavillon  sous  lequel  on  avait  placé  un  trône  d'or 
d'où  pendaient  des  couronnes  brillantes,  telles  qu'on  en  portait 
dans  les  pompes  sacrées.  Au  pied  de  ce  trône  fut  posé  le  cercueil 
d'Alexandre,  tout  d'or  el  travaillé  au  marteau. 

La  mort  correspond  donc  bien  en  soi  à  une  idée  de  chute;  et, 
conformément  à  cette  impression,  si  le  séjour  des  vivants  esl 
au-dessus  du  sol,  celui  des  morts,  par  contre,  doit  être  au-des- 
sous du  sol. 

Ainsi  les  hommes,  en  ne  consultant  que  les  sentiments  pre- 
miers qui  naissent  antérieurement  à  toute  réflexion,  en  n'é- 
coutant que  l'inslincl,  devaient  être  conduits  à  creuser  le 
sol  pour  déposer  les  morts  dans  le  sein  de  la  terre ,  plutôt 
qu'à  faire  des  élévations  artificielles  pour  les  y  loger,  en 
un  mot,  les  descendre  dans  la  tombe  plutôt  que  les  monter 
jusqu'à  leur  tombe,  et  telle  fut  effectivement  la  coutume  la  plus 
ancienne  do  tous  les  peuples.  L'embaumement  el  l'usage  de 
brûler  les  morls  ou  d'en  faire  manger  la  chair  par  les  oiseaux,  etc., 
T.  II.  37 
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qui  donnèrent  lieu  à  quelques  nouvelles  formes  d'arcliilec- 
ture  funèbre,  furent  des  procédés  introduits  plus  tard  pour  des 
motifs  trop  longs  à  énumérer  ici,  et  qui  d'ailleurs  n'infirment 
'absolument  en  rien  ce  qui  précède.  Mais,  indépendamment  des 
raisons  puisées  dans  la  nature  de  nos  sentiments  et  sur  lesquel- 
les nous  ne  nous  sommes  étendu  si  longuement  que  parce  que 
nous  nous  adressons  à  des  artistes  qui  ont  généralement  l'habi- 
tude d'accepter  les  impulsions  du  sentiment  comme  des  prescrip- 
tions absolues  et  même  les  seules  légitimes  en  matière  d'art,  il 
suffit,  pour  comprendre  quelle  a  été  nécessairement  l'ancienneté 
de  l'usage  d'enterrer  les  morts,  de  consulter  les  plus  simples 
exigences  de  la  vie  positive  :  si  la  mort  est  toujours  en  soi  un 
spectacle  repoussant  contre  lequel  notre  nature  se  révolte,  et 
qu'il  convient  par  conséquent  d'éloigner,  l'hygiène  aussi  com- 
mande impérieusement  d'en  faire  disparaître  toutes  les  traces, 
et  cette  dernière  considération' seule  eût  suffi  pour  faire  nniire 
dans  tous  les  temps  l'usage  des  enterrements.  La  terre  réclame 
d'ailleurs  ce  qu'elle  a  donné;  c'est  dans  les  décompositions  pro- 
duites par  la  mort  qu'elle  puise  la  force  de  redonner  la  vie;  ce 
qui  a  été  prépare  ce  qui  sera  ;  pour  qu'il  y  ait  des  vivants,  il 
faut  qu'il  y  ait  des  morts  ;  ce  qui  nuit  à  l'homme  convient  au 
sol. 

Xénophon,  dans  sa  Cyropédie,  décrivant  la  mort  du  grand 
fondateur  de  l'empire  médo-perse,  le  fait  parler  ainsi  à  ses 
deux  enfants  ; 

«  Vous  savez  que  c'est  pendant  le  sommeil,  image  de  la  mort, 
que  l'âme  approche  le  plus  de  la  divinité,  et  que  dans  cet  état 
souvent  elle  prévoit  l'avenir,  sans  doute  parce  qu'alors  elle  est 
entièrement  libre.  Or,  si  les  choses  sont  comme  je  le  pense,  et 
que  l'âme  survive  au  corps  qu'elle  abandonne,  faites,  par  res- 
pect pour  la  mienne,  ce  que  je  vous  commande Lorsque  je 

ne  serai  plus,  ô  mes  enfants!  n'ensevelissez  mon  corps  ni  dans 
l'or  ni  dans  l'argent,  ni  dans  quelque  matière  que  ce  soit;  ren- 
dez-le promptement  à  la  (erre.  Quoi  de  plus  satisfaisant  que 
d'être  réuni  à  celle  mère  commune  qui  produit,  qui  nourrit 
tout  ce  qui  existe  de  bon?  » 

Les  artistes  qui  ont  adopté  le  parti  de  placer  le  tombeau  do 
Napoléon  au-dessous  du  sol  ont  donc  agi  conformément  à  une  loi 
générale  basée  à  la  fois  sur  les  instincts  de  notre  nature  et  sur  les 
prescriptions  de  la  raison;  mais  cela  suflit-il?  et  cette  loi  est-elle 
tellement  implacable,  tellement  absolue  ,  qu'elle  n'admette  au- 
cune exception?...  A  cela  les  artistes  du  deuxième  groupe  ont 
répondu  négativement.  Examinons  sur  quoi  ils  se  fondent  à  leur 
tour. 

Des  Tombeaux  placés  au-dessus  du  sol.  —  Des  amis  se  sa- 
luent en  se  penchant  le  corps  légèrement  en  avant  ;  ils  se  rendent 
ainsi  un  mutuel  hommage;  l'inférieur  se  courbe  devant  son 
supérieur,  qui  reste  droit  ou  assis  ;  devant  son  roi ,  le  sujet 
pose  parfois  un  genou  en  terre;  tous  les  hommes  se  prosternent 
devant  l'image  de  la  divinité,  et  cette  manière  d'exprimer  les 
rapports  d'inférieur  à  supérieur  n'est  nullement  le  résultat 
d'une  convention  humaine  dont  l'usage  nous  soit  devenu  fami- 
lier par  une  longue  pratique  :  elle  ne  se  rencontre  pas  chez 
l'homme  seulement,  mais  bien  dans  toute  la  nature; et  desa- 
vants naturalistes  ont  reconnu  dans  la  vie  animée  l'existence 
d'une  chaîne  hiérarchique  très-régulière,  dont  les  êtres  rampants 
forment  le  premier  anneau,  et  l'homme  le  dernier.  Les  animaux 


inférieurs,  les  êtres  tes  moins  parfaits  de  l'échelle,  touchent  oa 
s'appliquent,  pour  ainsi  dire,  contre  la  terre  par  la  plus  grande 
surface  possible,  les  autres  s'en  détachent  de  plus  en  plus,  et 
tendent  constamment  vers  la  position  érecle,  passant  ainsi  gra- 
duellement de  l'horizontale  à  la  verticale. 

En  poursuivant  celte  idée  et  en  envisageant  les  êtres  de  na- 
ture inférieure  encore  aux  êtres  rampants,  nous  verrons  que 
non-seulement  ils  s'attachent  au  sol,  mais  qu'ils  y  pénètrent 
pour  y  puiser  la  vie  ;  telles  sont  les  plantes,  etc.  Si,  au  contraire, 
nous  considérons  les  êtres  de  l'autre  monde,  les  âmes  enfin, 
comme  supérieurs  à  l'homme  que  nous  connaissons,  nous  serons 
conduits,  comme  tout  à  l'heure,  à  voir,  à  l'heure  de  la  mort, 
l'âme  se  détachant  de  la  terre  pour  s'élever  dans  les  régions  su- 
périeures, que  l'instinct  humain  a  toujours  désignées  comme  le 
séjour  des  èlros  célestes.  Cet  instinct  se  révèle  encore  duiis  mille 
faits,  dans  mille  usages  qui  s'exécutent  chez  tous  les  peuples, 
évidemment  sous  l'influence  d'une  même  impression  normale,  et 
qui  n'a  jamais  varié.  Le  trône  sur  lequel  siège  le  roi,  et  le  tribu- 
nal du  juge,  ont  toujours  été  surélevés,  exaltés  de  manière  à  do- 
miner leur  entourage;  c'était  sur  le  sommet  des  collines,  sur  les 
hauts  lieux,  qu'on  dressait  de  préférence  les  autels  de  la  di- 
vinité. Dans  la  Bible,  Dieu  ordonne  à  Abraham  d'immoler  Isaao 
sur  une  montagne  (Gen.,  c.  22,  v.  2).  Il  dit  à  Moïse  au  pied  de 
la  montagne  d'IIoreb  (Exode,  ch.  t ,  v.  12)  :  o  Vous  m'offrirez  an 
sacrifice  sur  cette  montagne,  »  et  ce  fut  sur  le  mont  Sinal  que  Dieu 
communiqua  à  Alulse  les  tables  de  la  Loi.  Le  signe  de  la  puis- 
sance suprême  s'attache  à  la  tite ,  la  partie  la  plus  élevée  du 
corps;  c'est  la  tête  aussi  qu'on  découvre  et  qu'on  incline  pour 
marquer  le  respect,  tandis  que  le  geste  le  plus  insultant  consiste 
à  repousser  du  pied,  qui  est  la  partie  la  plus  inférieure  du  corps. 
Secouer  la  poussière  de  ses  sandales ,  était  autrefois  la  plus 
grande  marciue  de  mépris  possible.  Puis,  physiquement,  ce 
que  tous  veulent  honorer,  doit  être  vu  de  tous,  ce  qui  ne  sau- 
rait avoir  lieu  qu'en  l'exhaussant.  D'ailleurs,  puisque  dans  la 
vie  terrestre  l'homme  a  été  conduit  à  établir  spontanément  ces 
distinctions  parmi  les  vivants,  exaltant  le  grand  et  abaissant  le 
petit,  reproduisant  extérieurement  à  la  vue  l'image  qui  existe 
déjà  intéricuremenl  dans  l'esprit,  pourquoi  ciïacerait-il  ces  dis- 
tinctions parmi  les  morts?  Nos  sentiments  d'équité,  de  gratitude 
et  d'admiration  sauraient-ils  se  concilier  avec  cette  rigide  éga- 
lité qui  voudrait  couvrir  d'un  linceul  commun  le  génie  et  l'idio- 
tisme, la  vertu  et  l'infamie?  Non  certes,  cela  serait  aussi  con- 
traire à  tous  les  besoins  du  cœur  qu'à  toutes  les  prescriptions 
de  la  raison,  qui  veut  qu'on  encourage  par  tous  les  honneurs 
possibles  les  grandes  vertus. 

Les  héros  de  l'antiquité  étaient  considérés  comme  des  demi- 
dieux  occupant  une  position  intermédiaire  entre  l'homme  et  la 
divinité  ;  c'était  dire  eo  d'autres  termes  que,  parmi  les  hommes, 
ceux-là  reproduisaient  le  plus  fidèlement  l'image  de  la  puis- 
sance divine;  aussi,  est-ce  parfaitement  juste  et  bien  entendu  de 
monter  les  grands  hommes  jusqu'à  leur  demeure  dernière.  Pla- 
cés par  leurs  œuvres  entre  Dieu  et  la  vulgaire  humanité,  n'esta 
il  pas  juste  qu'on  le  rappelle  dans  leurs  monuments  funèbres? 
Evidemment,  dans  la  nécropole  dont  nous  avons  donné  un  aperçu 
dans  cet  écrit,  toijis  les  monuments  ne  seraient  pas  également 
importants,  et  très-certainement  les  mausolées  des  plus  grands 
hommes  domineraient  tous  les  autres. 

Il  existe  donc  bien  réellcmeut  deux  principes  pouvant  servir 
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de  base  à  la  composition  d'un  édifice  sépulcral;  nous  les  avons 
pour  ainsi  dire  établis  pièce  à  pièce  en  interrogeant  succes- 
sivement les  sentiments  du  cœur  et  les  dictées  de  la  raison,  et 
nous  avons,  de  plus,  déterminé  dans  quels  cas  ils  étaient  appli- 
cables; mais  il  est  un  élément  important  dont  nous  n'avons  pas 
encore  tenu  compte,  que  nous  nous  sommes  même  bien  gardé 
de  mettre  en  relief,  pour  éviter  d'embarrasser  la  marche  de 
notre  analyse  en  attaquant  de  front  des  idées  trop  complexes  : 
nous  voulons  parler  des  prescriptions  de  la  religion  chrétienne, 
prescriptions  que  nous  ne  voulons  pas  examiner  aujourd'hui. 
Nous  nous  contenterons  pour  le  moment  do  constater  qu'en  fait, 
la  pratique  des  chrétiens  s'est  toujours  trouvée  en  parfaite  con- 
formité avec  les  deux  principes  dont  nous  avons  déterminé  la 
légitimité.  Les  chrétiens  ont  creusé  le  sol  pour  y  déposer  les 
restes  mortels  dil  vulgaire,  et  ils  ont  élevé  des  constructions 
considérables,  même  dans  lintéricur  des  églises,  pour  servir  de 
tombeaux  aux  grands  et  aux  puissants.  Toutefois,  il  est  bien 
certain  que  les  règles  de  la  hiérarchie,  qui  constituent  aussi 
tien  la  base  de  l'art  que  de  l'ordre  en  général,  défendent  d'in- 
férioriser Dieu  à  l'homme,  de  faire  figurer  l'aulcl  comme  le 
marchepied  d'un  monument  commémoralif  ;  il  résulte  directe- 
ment au  contraire,  de  tout  ce  qui  précède,  que  l'autel,  qui  est 
comme  le  tr6ne  de  la  divinité,  doit  dominer  tout  ce  qui  l'en- 
toure; donc,  dans  l'intérieur  d'une  église,  on  ne  devrait  pas 
élever  de  mausolées  d'une  grandeur  et  d'une  élévation  matérielle 
considérables,  et  au  lieu  de  mettre  le  tombeau  de  Napoléon  dans 
une  église,  il  faudrait  élever  un  autel  dans  le  tombeau  même 
de  l'Empereur. 

[La  suite  au  prochain  numéro.) 
César  DALY. 


n'IJlV  SYSTEME  IVATIOlVAIi  DE  CnElIIIVS  DE  FER 
EM  FRANCE. 


Si  le  pays  sur  la  surface  duquel  il  s'agit  de  tracer  un  système  de 
voies  de  communication  rapide  offrait  la  figure  d'un  cercle  parfait , 
et  que  la  capitale  occupât  le  centre,  il  est  bien  évident  que  l'œuvre 
de  l'ingénieur  serait  simple  et  facile.  Il  n'aurait  qu'à  mener  en  difTé- 
rents  sens  des  rayons  ou  des  diamètres,  pour  créer  entre  les  exlré- 
milcs  et  ce  centre,  à  la  fois  géographique  et  politique,  les  rapports  les 
plus  directs  et  les  plus  commodes.  Si  le  cercle  était  très-élendu,  il 
sullîrait  d'ajouter,  comme  voies  de  second  ordre,  quelques  côtés  de 
polygones  réguliers  concentriques,  et  l'ensemble  de  ce  trace  offrirait 
la  ressemblance  d'une  de  ces  grandes  toiles  que  l'araignée  suspend 
dans  les  allées  de  nos  jardins. 

Mais  à  mesure  que  la  configuration  d'un  pays  s'écarte  de  ce  type 

circulaire,  le  système  des  voies  rayonnantes  repond  de  moins  en 

mdins  à  cette  condition,  imposée  à  tout  grand  système  de  viabilité, 

de  relier  les  différentes  parties  du  pays  par  les  communications  les 

plus  directes  et  les  plus  courtes.  On  comprend  par  exemple  que  S'  'a 

contrée  dont  il  s'agit  présente  la  forme  d'un  quadrilatère  "^^''^  .^1 

longé,  et  si  le  foyer  politique  se  trouve  éloigné  du  cen'"^  ^le  '",;" 

et  place  vers  une  des  extrémités,  en  projetant  de  ^"^  "*'/     .     „i,„,„ 
.  ■*  f  _  tout  autre  chose 

qui  rayonnent  sur  tous  les  points  extrcme»'  •'"  "^ 


que  rapprocher  ceux-ci  les  ans  des  autres;  au  contraire,  on  créera, 
pour  ainsi  dire,  le  plus  grand  éloignement  possible  entre  ceux  que  la 
nature  avait  rapprochés. 

Tel  est  le  cas  oîi  se  trouve  la  France  :  elle  a  la  forme  d'un  grand 
pentagone  élargi  par  le  haut,  avec  sa  capitale  placée  fort  près  de 
l'angle  supérieur.  Les  choses  étant  ainsi,  quand  on  veut  mettre  les 
points  principaux,  les  soug-centrcs  de  ce  pays,  en  communication 
entre  eux,  est-il  raisonnable,  est-il  juste,  est-il  économique  que  les 
routes  qui  les  unissent  aillent  toutes  passer  par  celte  capitale  excen- 
trique, si  bien  que  pour  se  rendre,  par  exemple,  de  Bordeaux  à  Mar- 
seille, on  doive  remonter  jusqu'à  Paris  et  redescendre  ensuite  ? 

Certes,  quelque  prompt  que  fut  le  véhicule  employé,  ce  serait  Ik 
tout  l'opposé  d'une  communication  rapide. 

Le  rayonnement  a  pourtant  fourni  le  type  de  tons  les  systèmes  de 
viabilité  rapide  qu'on  a  proposés  jusqu'ici  pour  la  France.  M.  Porrey- 
mond  est  le  .premier  qui  ait  pris  en  considération  sérieuse  la  configu- 
ration géographique  de  l'ensemble  du  territoire  sur  lequel  il  voulait 
opérer,  sans  négliger  toutefois  les  exigences  politiques,  commerciale» 
et  statistiques  qui  tiennent  à  la  situation  du  pays.  11  a  imaginé  de 
réunir  par  une  ligne  longitudinale  du  nord  au  sud,  grande  artère  de 
son  système  de  circulation,  les  deux  foycrs.du  mouvement  national, 
le  centre  politique  et  le  centre  géographique,  ce  dernier  étant  en 
outre,  ou  pouvant  le  devenir,  le  centre  de  production  ou  de  défense. 
Telle  est  l'idée-mère  dont  s'est  inspjré  M.  Perrcymond.  A  la  vérité, 
un  écrivain  distingué  auquel  cette  Revue  doit  de  savants  et  d'impor- 
tants travaux  sur  les  Chemins  de  fer,  M.  Edmond  Teissercnc,  propo- 
sait depuis  longtemps,  dans  les  articles  que  nous  avons  publics,  de 
placer  à  Bourges  le  centre  général  des  Chemins  de  fer,  système  dans 
lequel  la  ligne  de  Bourges  à  Paris  aurait  été  commune  à  tous  les 
chemins  conduisant  vers  le  nord  :  c'était  entrer  déjà  dans  l'idée  de 
M.  Perreymond,  dont  les  plans  satisfont  en  même  temps  d'une  manière 
fort  remarqual)le  à  toutes  les  conditions  d'un  bon  système  de  viabilité. 
Ils  offrent  une  économie  de  quelques  centaines  de  lieues  sur  tous  les 
projets  antérieurs;  ils  desservent  plus  ou  moins  directement  soixante- 
cinq  départements  dont  la  population  totale  s'élève  à  26  millions 
d'habitants;  ils  ménagent  les  intérêts  du  transit,  ils  préparent  au 
pays  de  formidables  moyens  d'attaque  et  de  défense;  enfin,  leur  ca- 
ractère essentiel  est  l'unité,  caractère  qui  doit  marquer,  parmi  toutes 
les  conceptions  contemporaines,  celles  auxquelles  l'avenir  est  réservé. 

Dans  l'intention  de  recommander  à  nos  lecteurs  le  travail  de 
M.  Perreymond,  nous  nous  sommes  attaché  seulement  à  rendre  géo- 
métriquement sensible  l'idée  première  qui  le  dislingue  de  tons  les 
autres  systèmes  proposés. 

La  Phalange,  qui  a  publié  originairement  l'exposé  De  la  locomo- 
tion rapide  en  France,  a  émis  en  même  temps  sur  les  avantages  stra- 
tégiques de  ce  système,  quelques  réflexions  que  nous  allons  repro- 
duire et  qui  nous  dispensent  de  traiter  de  nouveau  cette  face  de  la 
question.  Nous  ferons  observer  seulement  que  cette  propriété  -" 
taire  du  système  n'est  nullement  en  contradiction  avec  se" 
tés  pacifiques,  commerciales  et  industrielles:  .ance  un  axe 

K  Le  système  de  M.  Perreymond  trace  à  trav^le  qui  passe  par 
longitudinal,  une  grande  artère  ou  lign«  centre  politique  et  par 
Paris  et  par  Châteauroux,  c'est-à-*et  qui,  allant  des  frontières  de 
le  centre  géographique  de  la^ronse),  atteint,  au  moyen  d'embran- 
la  Belgique  aux  Pyrcnces-courts,  toutes  les  villes  importantes  de 
chements  relativ&ytt  de  diviser  économiquement  la  France  en  une 
nos  frontière^f  desservies  chacune  par  le  réseau  de  la  grande  via- 
foule  jlîonale  (rivières  navigables  et  canaux  à  grande  vitesse  et  che- 
.Mns  de  fer),  et  met  nos  provinces  à  la  fois  en  relation  dirtxte  avec 

Paris,  et  en  relation  directe  les  unes  avec  Us  autres 

«  Un  grand  nombre  d'esprits  se  préoccupent  du  rùle  slratégiqne 
dos  chemins  de  fer.  Aussi  longtemps  que  la  guerre  n'aura  pas  été  k 
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jamais  anéantie  par  l'associalion  des  peuples,  ces  préoccupations  se- 
ront sages  et  légitinios.  Nous  avons  fait,  au  plan  barbare  do  la  fortifi- 
cation de  Paris  et  à  l'improdiKlif  enfouissement  de  capitaux  énormes 
dans  l'enceinte  et  les  forts  dolachés,  une  opposition  très-énergique  : 
nous  n'avons  eu  que  des  éloges  h  donner  à  la  pensée  de  M.  Dufaure, 
qui  voulait  que  ces  capitaux  fussent  employés  à  créer,  sur  terre  et  sur 
mer,  un  système  de  moyens  nationaux  de  communications  rapides 
qui,  servant  efTicacement  à  la  paix,  pussent  aussi  servir  efTicace- 
uient  en  cas  de  guerre. 

«  Or,  il  est  facile  de  reconnaître  que  le  trace  de  M.  Perreymond  con- 
serve toute  sa  supériorité  sous  le  rapport  stratégique,  la  question  étant 
prise  même  en  mode  composé,  c'est-à-dire  étant  considérée  h  la  fois 
dans  les  conditions  de  l'attaque  et  dans  celles  de  la  défense.  Nous  le 
démontrerons  facilement  en  disant  que  la  science  stratégique  tout  en- 
tière repose  sur  un  principe  fondamental,  unique  :  manœuvrer  (ou 
disposer  les  choses)  de  façon  à  ce  que  les  forces  ennemies  soient  divisées, 
et  tenir  les  siennes  viassécs,  afin  de  pouvoir  attaquer  successivement, 
avec  la  masse  entière  de  ses  forces  les  diverses  fractions  des  forces  en- 
nemies. 

«  Le  cercle  est  la  figure  str.itcgiquc  par  excellence  :  la  plus  belle 
position  stratégique  consiste  à  occuper  le  centre  et  à  pouvoir  se  porter 
rapidement  sur  chacun  des  groupes  ennemis  placés  sur  la  circonfé- 
rence (1).  C'est  pour  cette  raison  que  le  siège  d'une  place  forte  exige 
un  corps  d'armée  calculé  généçalemcnt  au  sextuple  de  la  garnison  : 
l'assiégeant  devant  investir  la  place,  bloquer  l'assiégé  sur  tous  les 
points  de  l'enceinte  d'envahissement,  et  être  en  mesure  de  résister, 
sur  chacun  de  ces  points,  à  des  sprtics  rapides. 

Il  Eh  bien  !  que  l'on  suppose  exécuté,  en  tout  ou  même  en  partie 
seulement,  le  projet  de  M.  Perreymond,  et  l'on  reconnaîtra  que  nos 
armées,  assises  avec  sécurité  au  centre  militaire  (2)  de  la  France,  sur 
une  ligne  de  Cbàteauroux  à  Orléans,  menacent  également  tous  les  points 
de  la  circonférence  et  peuvent  se  porter  brusquement,  soit  pour  l'in- 
vasion, soit  pour  la  défense,  sur  les  hautes  ou  sur  les  basses  Alprs, 
par  la  Saône  et  le  Rhûne  ;  sur  les  Pyréuees  ou  sur  l'Escaut,  la  Sam- 
brcet  la  Meuse,  par  la  grande  artère  de  fer,  enfin,  sur  le  Rhin,  par 
les  railways  de  l'Est, 

«  C'est  la  plus  redoutable  position,  c'est  le  système  général  d'attaqae 
et  de  défense  le  plus  formidable  que  l'on  puisse  concevoir  :  c'est  en 
même  temps  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  simple.  Ce  système  fait  tout 
bonnement,  en  cas  de  guerre,  de  la  France  entière,  une  immense 
place  forte  ;  il  fait  l'ennemi  faible  sur  toute  la  ligne,  à  moins  que  ce- 
lui-ci ne  dispose  de  forces  agressives  six  ou  huit  fois  plus  considéra- 
bles que  les  nôtres. 

«  Les  convenances  stratégiques  permettent  de  rapprocher  de  la 
frontière  les  lignes  de  fer  protégées  par  un  grand  fleuve  ou  une  forte 
chaîne  de  montagnes.  Ainsi  les  chemius  de  fer  de  l'Est,  couverts  par 
le  Rhin  et  le  Jura,  ne  pèchent  point  contre  ces  convenances,  quoi- 
qu'ils bordent  le  duché  de  Bade  et  la  Suisse.  Il  n'en  serait  point  de 
^~<^  au  Nord,  où  la  ligne  de  fer  doit  être  tenue  généralement  à  40 
peme  Uw^i-tres  au  moins  en  arrière  de  la  ligne  de  Vauban,  sous 

«  Cette  disi^prudemment  le  (lanc  à  l'ennemi, 
service  de  paix,  uouo'étant  nullement  vicieuse  au  point  de  vue  du 
'devoir  être  adoptée  sans  hésitation. 
(1)  Les  gens  du  monde  confondent  gt. 
gie.  qui  sont  deux  arts  très-dilT.!renls,  et  dont  ,„t  la  Tactique  et  la  Strate- 
même  absolument  opposées.  La  Stratégie  est  l'art  delr.ssont  le  plus  souvent 
plans  de  campagne;  la  Tactique,  l'art  de  disposer  une  ba^J  d'exécuter  les 
vrer.Le  centre  du  cercle  est  la  plus  belle  position  en  Stratégie, i„  de  la  li- 

fi.<îmîpi!ô  on  Ton»; a  ^'i  •*•  , 

dës- 


espért'e  en  Tactique. 


(2J  Le  centre  militaire  eonlinental  de  la  France  doit  évidemment  être  placé 
ntr   le  centre  géographique  et  nos  frontières  continentales,  dont    e  grand 
développement  est  à  l'est.  ^ 


«  En  résimié,  si  le  Gourernemcnt  veut  exécuter  des  chemins  de 
fer  et  de  grands  travaux  publics,  il  faut  : 

«  1"  Qu'il  ait  conçu,  qu'il  adopte  et  qu'il  propose  an  système  d'en- 
send)le,  ou  un  réseau  national  de  grande  viabilité  ; 

«  2"  Que  rc  système  d'ensemble,  conçu  au  point  de  vue  de  l'Unité 
nationale,  de  la  Justice  distribulive,  de  l'Ëconomie  de  développement 
et  de  mouvement,  et  des  besoins  du  service  de  paix  et  du  service  de 
guerre,  soit  adopté  d'ensemble  et  en  principe  par  les  Chambres, 
pour  être  exécuté  dans  un  laps  de  cinq,  six,  ou  au  plus  dix  an- 
nées ; 

«  3°  Que  l'on  Oxe  l'ordre  d'exécution  suivant  le  rang,  l'impor- 
tance et  le  iléveloppement  des  lignes. 

(t  II  est  évident  (et  il  convient  qu'il  en  soit  ainsi)  qu'on  ne  ralliera 
les  voix  des  députés  que  sur  un  projet  présentant  un  caractère 
d'Unité  nationale  et  servant  les  intérêts  du  plus  grand  nombre  possi- 
ble de  localités.  Si  l'on  ne  propose  qu'une  ligne,  celle  de  Paris,  Lyon 
et  Marseille,  comme  cela  parait  présuniabte,  les  députés  dont  les 
départements  ne  sont  point  placés  sur  cette  ligne  excentrique  se  re- 
fuseront à  la  voter,  et  ils  feront  bien.  Qu'on  adopte  donc,  en  prin- 
cipe, un  projet  d'ensemble,  et  que  l'on  fixe,  pour  ligne  capitale  et  de 
première  exécution,  celle  de  Soissons  i  Toulouse  et  à  Celle.  Le 
nord,  le  midi,  le  centre,  le  Havre,  Nantes,  Lyon.  Bordeaux,  Mar- 
seille, toute  la  France  se  ralliera  à  celte  ligne  vraiment  nationale,  à 
celte  véritable  colonne  vertébrale  de  l'Unité  française.  » 

Maintenant  nous  laisserons  la  parole  à  M.  Perrcymon^l.  La  méthode 
scientifique  à  laquelle  il  s'est  astreint  nous  met  dans  l'obligation  de 
le  faire.  Nous  ne  pourrions  être  plus  court  qu'il  ne  l'a  été  lui-même; 
et  nous  ne  pourrions  mieux  faire  connaître  une  méthode  que  nous 
croyons  bonne  à  introduire  d.':ns  toutes  les  questions  de  ce  genre. 

DE  LA   LOCOMOTION  RAPIDE  F.!<  FP.AKCB. 

Grand  réseau  national,  commercial  et  stratégique. 

PROBLÈME. 

Étant  donnés,  la  configuration  générale  de  la  France,  de  ses  fron- 
tières de  terre  et  de  mer,  les  points  stratégiques,  les  lignes  de  che- 
mins de  fer  exi'cutées  et  en  cours  d'exécution,  le  système  des  ca- 
naux et  des  rivières  navigables,  nos  bassins  honillers,  nos  prin- 
cipaux centres  d'industrie  métallurgique,  ceux  de  notre  commerce 
international,  les  points  principaux  de  consommation  à  l'intérieur, 
les  départements  délaissés,  les  droits  acquis  ; 

Fixer  approximativement  les  lignes  d'un  Réseau  national,  dont  la 
coordination  unitaire  présente  pour  toute  la  France  le  plus  court 
développement  possible. 

Constatons  d'abord  que  le  Rhône,  la  Saône,  la  Loire,  le  [>oubs, 
l'Yonne,  la  Seine,  la  Marne,  le  Canal  latéral  à  la  Loire,  les  canaux  de 
Bourgogne,  du  Bcrri,  de  Briare,  du  Centre,  du  Nivernais,  tout  ce 
vaste  réseau  de  cours  d'eau  navigables  constitue  déj.i,  dans  son  en- 
semble, un  beau  système  de  communication  entre  Paris,  Auxerre, 
Nevers,  Dijon,  Châlons-sur-Saône,  Lyon,  Marseille;  qu'il  porte  la  fé- 
condité dans  les  pays  environnants,  qu'il  les  enrichit  et  les  place 
dans  la  meilleure  condition  de  viabilité  qui  existe  encore  chez 
nous. 

Le  problème  général,  ainsi  dégagé,  se  réduit  à  rechercher  la 
meilleure  combinaison  pour  féconder  : 

1°  Le  grand  quadrilatère  compris  entre  les  Pyrénées,  les  côtes  de 
l'Occa...  la  Loire  et  la  Vallée  du  Rhône; 
Calais''  ^'^'■''^^  septentrional  compris  entre  Nantes,  Strasbourg  et 

Voici  la  soi,.- 

•on  que  M>as  proposons  à  ce  problème . 
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RtsEAU  National,  —  Co.mmercial  et  STR.VTÉr.iQt'E, 
Composé  d'une  iiVunile  artère  longitudinale,  d'une  ligne  Cransversale  du  centre,  d^une  ligne  transversale  supérieure  et  iletrois  lignes  de  jonction. 


Grande  artire. 


DinECTIONS. 


Lonqitudinale, 

I  du  noni  au  sud,  pas- 
sant par  Paris  et  pr.r  ( 
'  le  centre. 


i       Transversale, 
de  Test  à  l'ouest,  pas- 
sant par  le  centre. 


2*  ligne. 


/        Supérii  ure 
)ûu  septentrionale,  de 


■  J  l'est  à 
[sant  pa 


l'ouest,  pas- 
par  Paris. 


DESIGNATIONS. 


Des  Deux  -Mers, 

,  Hispano- Belge.  .  . . 


!   ! 


Italo-Océanique 


VILLES  PniNCIPALES  DESSERVIES  PAB   CE»   LIV.^ES. 

fi"  partie  (  des  Dcux-Mers\  —  Le  Havre,  Rouen,  Paris,  Ori(!s.n«,  Blois ,  Chàlcaoroax. 
Limoges,  Montauban,  Toulouse,  Cette,  Montpellier,  Slme?, 
Beaucaire,  Tarascon  (Bouclics-du-Rhrine),  Aix  et  Marseille. 
2«  partie  (Hispano-Belge).  —  Lille,  Arras,  Soissons,  Paris,  Orléans,  etc.   Toulouse, 
Foix,  Tarascon  (Ariége). 

échelle  (ou  Rochcfort),  Poitiers,  Chàteauroux,  Moulins,  Roanne, Sainl-Élienne, 
Lyon,  Pont-de-Bcauvoisin. 


l  La  Rc 


Burgundo -Nor- 
mande  


1"  partie  (Normandie).  —  Caen,  Rennes,  Nantes  (la  Loire),  Blois,  Orléans,  Paris. 
2«  partie  (Bourgogne).  —  Paris,  Soissons,  Reims,  Nanci,  Lunéville,  Strasbourg, 
Mulhouse,  Besançon,  Dijon  (ou  Ctiàlons^nr-Saône). 


i"  De  Olais.  —  De  Calais  (ou  Dunkerque,  ou  Boulogne-sur-Mer)  à  Lille. 
3«  lignes  de  jonction,  l  2«  De  Bordeaux.  —  De  La  Teste  à  Bordeaux,  Libourne,  Périgueux,  —  à  la  jonction  de  la  Grande  Artère. 
,  ù'  De  Bayonne.  —  Bayonne,  Mont-de-Marsan,  Auch,  Toulouse  (Grande  Artère). 


Tableaux  présentant  la  statistique  des  départements  traversés  par  le  Réseau  national  proposé,  et  la  longueur  totale  des  lignes  qui  le  composent, 

déduction  faite  des  chemins  exécutés  ou  en  cours  d'exécution. 

LONGUEUR 

en 

kilomètr. 

LONGUEUR 

en  lieues 
de  poste. 

NOMBRE 

des 
départ'. 

SUPERFICIE 

en 
hectares. 

POPULATION 

(18.31). 

COMMUNES 

REVENU 

territorial. 

SOMMES 

versées 
au  trésor. 

DÉPITÉS. 

li"  partie.   .  . 

Grande  Artère 

\  2«  partie. .  .  . 

Lio-ne    Ttftlo-Ocf^aniaue 

900 
344 

324 

223 
86 

431 
63 

130 
20 
41 
64 

24 

8 

43 

4 

4  4  013  940 
4  904  393 
9  546  761 

3  403  536 

10  380  829 
2  933  211 
6  377  807 

1  577  012 

11052 
2  893 
8  261 

2  003 

838  635  000 
131  547  000 
316  905  73) 

17  929  000 

437  261  664 

83  850  268 

192  996  678 

11  443  744 

150 
41 
88 

22 

■!'«  partie.  .  . 
Ligne  Burgundo-Normande. 

2»  partie..  .  . 

N"  de  Calais 

Lignes  de  jonction.  .\  2»  de  Bordeaux. .  .  . 

(  3«  de  Bayonne.  .  .  . 

Totaux 

232 
340 
80 
\U 
236 

3  060 

703 

51 

31  872  630 

21  288  839 

24  213 

4  005  016  734 

125  552  3M 

304 

Un  cotip  il' œil  jeté  sur  la  carte  fera  facilenicnl  reconnaître  le  ca- 
raclcre  spécial  qui  distingue  ce  projet  de  tous  ceux  qui  ont  été  pro- 
posés jusqu'ici,  lia  pour  base  une  grande  Artère  centrale, l^  laquelle 
se  coordonnent ,  à  des  hauteurs  différentes ,  deux  lignes  artérielles 
secondaires,  et  se  raccordent  trois  lignes  de  jonction  ;  tandis  que  les 
autres  projets  connus,  au  lieu  de  relier  tous  les  points  extrêmes  et 
centraux  de  la  France  entre  eux  et  avec  Paris,  n'établissent  que  de 
simples  rayonnements  isolés,  partant  de  la  capitale. 

S'il  est  permis  de  nous  servir  ici  d'une  comparaison  tirée  du  règne 
animal,  nous  dirons  que  le  type  de  notre  réseau  est  celui  de  l'écono- 
iiiic  des  animaux  vertébrés,  tandis  que  les  autres  systèmes  ne  trou- 
vent d'analogues  que  dans  les  dernières  classes  des  êtres  vivants ,  les 
radiaircs,  par  exemple. 

l"  Lijnc  des  Deux-Mers,  Ilispano-Beîge. —  Celte  grande  artère, 
qui  va  du  Nord  au  Sud  par  le  centre  politique  et  géographique  du 
territoire, ,  divise  la  France  en  deux  zones,  l'une  orientale  et  l'autre 
occidentale. 

La  première  zone  s'étend  des  frontières  belges,  allemandes,  suisses, 
italiennes,  h  la  ligne  proposée,  qui  de  Paris  passe  par  Orléans,  se 
dirige  sur  Blois,  Chiteauroux,  Toulouse,  etc. 


La  deuxième  zone  s'étend ,  de  celle  ligne ,  à  la  Manche  et  à  l'O- 
céan. 

Cette  ligne  s'unit  au  Havre  par  le  prolongement  des  embranche- 
ments du  chemin  de  fer  de  Paris  à  Rouen;  elle  rejoint  Marseille  par 
la  ligne  de  Toulouse  à  Cette  et  à  Tarascon  (Bouches- du-Rhône). 

La  ligne  des  Deux-Mers,  Hispano-Belge,  nous  met  directement  en 
relation  avec  l'Espagne  et  la  Belgique;  elle  sert  au  commerce  de 
transit  de  la  Manche  avec  la  Méditerranée,  et  des  Indes-Orienlalcs 
avec  le  nord-ouest  de  l'Europe;  elle  crée  à  la  nation  de  puissante 
moyens  de  défense,  communique  la  vie  et  le  mouvement  au  centre 
et  ci  la  partie  méridionale  du  tcrriioire. 

Eu  effet,  celle  ligne  traverse  la  Flandre ,  l'Artois  ,  la  Picardie,  le 
nord-est  de  la  Normandie,  rOrlcauais  ,  le  Berri ,  la  Marche  ,  l'ouest 
du  Limousin,  la  Cnienne,  le  Languedoc,  la  Provence,  le  comté  de 
Foix .  l'est  de  la  Gascogne.  Elle  exerce  son  inOaence  :  —  du  cOlé  de 
l'Océan  ,  sur  le  Poitou ,  la  Saintonge  ,  le  Bordelais  (Guienne),  l'ouest 
de  la  Gascogne  et  le  Béarn  ;  —  du  côté  du  Rhône  et  de  la  Saône,  sur 
l'est  du  Berri ,  le  Nivernais  ,  le  Bourbonnais  et  l'Auvergne.  Elle  porte 
ainsi  le  mouvement  et  la  vie  à  tous  ces  beaux  pays  qui  n'attendent 
de  l'État  qu'une  première  impulsion  pour  se  placer,  sous  le  rapport 
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de  l'agriculture,  de  l'iiiduslrie ,  des  sciences  et  des  arts,  à  la  hauteur 
de  nos  de'pnrtemcnis  du  nord-esl. 

2°  Ligne  Italo-Océanique.  —  Cette  ligne ,  qui  va  de  la  Rochelle  au 
Pont-de-Bcauvoisin  par  Cliâtcatiroux  cl  Lyon ,  divise  la  France  dans 
sa  partie  centrale  la  plus  resserrée,  —  traverse  le  Poitou,  le  sud  du 
Bcrri ,  le  Bourbonnais ,  réunit  le  Lyonnais  au  Danphiné,  —  exerce  son 
influence  sur  le  Nivernais,  l'Auvergne,  le  sud  de  la  Bourgogne,  le 
nord  du  Languedoc. 

Celte  ligne  est  d'une  très-grande  importance  au  point  de  vue  de 
l'tmilc  (le  système  de  la  viabilité  nationale  et  de  la  défense  du  pays. 
Elle  satisfait  au  grand  principe  de  justice  distribulivc,  dont  il  est  bien 
temps  de  lanir  coniple,  et  que  le  Gouvernement  ne  doit  jamais  perdre 
de  vue  dans  ses  plans  généraux  d'améliorations.  En  effet,  la  direction 
de  cette  ligne  établit  une  communication  immédiate  entre  l'Est  et 
l'Ouest  du  territoire  par  la  partie  transversale  et  centrale,  sans  d'inu- 
tiles détours  vers  lc^'ord  ou  le  Midi.  Elle  donne  le  moyen  défaire  par- 
venir les  ressources  nécessaires  à  nos  armées  concentrées  sur  Blois,  Chà- 
teauroux  et  Bourges,  au  point  le  plus  protégé  et  le  plus  central  de  la 
France,  d'où  ces  armées  sont  en  mesure  de  se  porter  librement  et 
rapidement  sur  les  points  menacés.  Elle  donne  d'ailleurs  le  mouve- 
ment et  la  vie  à  des  départements  trop  longtemps  délaissés. 

3"  Ligne  Burgundo-Normande.  —  La  première  partie  de  celte 
ligne,  qui  va  de  Giien  à  Rennes,  à  Nantes,  à  Blois  (par  la  Loire)  et  à 
Paris  ,  traverse  la  Touraine  ,  l'Anjou  ,  l'est  de  la  Bretagne  ,  l'esl  du 
Maine,  le  nord  ouest  de  la  Normandie,  et  dessert  nos  déparlements 
de  l'Ouest. 

La  deuxième  partie  ,  qui ,  de  Dijon  (ou  Châlons-sur-SaOne),  rejoint 
les  chemins  de  fer  de  l'Alsace  en  passant  par  Besançon ,  et  revient  à 
Paris  par  Strasbourg,  Nanci,  Reims  et  Soissons,  en  traversant  l'Al- 
sace ,  la  Lorraine  et  le  nord  de  la  Champagne  ,  groupe  en  un  faisceau 
imposant  nos  places  fortes  depuis  Besançon  jusqu'à  Lille;  en  effet, 
par  une  ligne  non  interrompue,  elle  donne  la  faculté  de  faire  conver- 
ger nos  moyens  de  défense  sur  l'un  quelconque  des  points  fortifies 
compris  dans  cette  zone.  Cette  ligne  présente  aussi  dans  son  dévelop- 
pement toutes  les  facilités  désirables  pour  se  raccorder  par  des  em- 
branchements très-courts  aux  chemins  de  fer  de  la  Belgique,  de  la 
Suisse,  du  grand  duché  de  Bade,  de  la  Bavière  et  de  la  Prusse. 

La  forme  d'une  grande  S  donnée  k  celte  ligne,  dont  le  centre  serait 
â  Paris  et  les  extrémités  à  Caen  et  Dijon  (ou  Chàlons-sur-Saône),  est 
commandée  par  la  conliguration  de  la  partie  septentrionale  de  notre 
territoire.  En  effet ,  cette  partie  présente ,  vers  Brest  et  vers  Stras- 
bourg, deux  espèces  d'ailes  ou  développements  latéraux.  Or,  il  est 
évident  que  ni  un  tracé  direct  de  l'est  à  l'ouest,  tel  que  celui  de  Brest, 
Paris  et  Strasbourg,  ni  des  tracés  dans  le  sens  du  nord  au  sud,  ne  se- 
raient sufOsants  pour  féconder  ces  parties  latérales  et  en  quelque 
sorte  excentriques.  Au  contraire,  la  forme  curviligne  proposée  offre 
un  double  avantage  : 

l<i  En  regard  du  système  de  viabilité  par  eau  de  Paris  à  l'ouest  de 
Dijon,  elle  en  crée  un  autre  de  Paris  à  l'est  de  Dijon  par  le  chemin 
de  fer,  sans  constituer  un  double  emploi,  comme  ferait  le  chemin  di- 
rect de  Paris  à  Dijon.  Elle  fournit  à  toute  cette  partie  du  territoire  des 
moyens  très-suffisants  déjà  de  communication  pour  les  voyageurs  et 
les  marchandises,  non-seulement  avec  le  Nord  et  l'Est,  mais  avec  le 
Midi  par  la  Saône  et  le  Rhône. 

2°  Celte  ligne,  en  se  repliant  sur  elle-même,  enserre  une  plus  grande 
étendue  de  territoire,  et  se  prête  à  desservir  sur  un  plus  grand  nombre 
de  points  les  déparlements  contigus. 

LIGNES  DE  JONCrlON. 

Ligne  de  Calais.  —  Elle  dessert  l'Artois,  la  Picardie,  etc. 
Ligne  de  Bordeaux.  —  Elle  dessert  le   Bordelais ,    le  Périgord  , 
rayonne  sur  la  S 'intongc,  le  Limousin. 


Ligne  de  Baronne.  —  Elle  dessert  les  grandes  Landes,  la  Gascogne, 
rayonne  sur  IfcBéarn,  le  Bordelais. 

Vallées  du  Rhône,  de  la  Saône,  de  la  Loire,  etc.  —  Les  affreux  ié- 
sastres  causés  par  les  inondations  du  Rhône ,  de  la  Saône ,  de  la 
Loire,  etc.,  doivent  faire  songer  avant  tout  à  garantir  la  sûreté  et  les 
propriétés  des  nombreux  habitants  des  vallées  qu'arrosent  ces  ri- 
vières. Les  travaux  exécutés  dans  ce  but  sont  pour  les  riverains  bien 
préférables  au  simple  éiablissement  d'une  communication  plus  ra- 
pide entre  Châlons,  Lyon  et  Marseille  d'une  part,  Nantes  et  Blois  de 
l'autre.  La  nécessité  absolue  où  se  trouve  l'Élal  de  i)révenir  de  nou- 
velles irruptions  de  ces  fleuves,  nous  parait  commander  l'applir^ilion 
à  ces  travaux  urgents,  indispensables,  d'une  bonne  partie  de»  sommes 
que  l'on  dépenserait  pour  l'établissement  des  railways  le  long  de  leurs 
rives.  Les  départements  qui,  cette  année  encore,  ont  eu  tant  à  souffrir 
des  inondations,  mis  en  demeure  d'opter  entre  des  chemins  de  fer  et 
les  travaux  dont  nous  parlons,  choisiront  inévitablement  ces  der- 
niers ,  qui  résolvent  une  question  de  vie  ou  de  mort  pour  eux.  Que 
l'on  consulte  les  riverains! 

Au  reste,  ces  travaux  ne  doivent  pas  être  conçus  dans  la  seule  vue 
de  garantir  des  ravages  de  l'inondation  les  rives  des  fleuves;  ils  doi- 
vent encore  avoir  pour  but  de  régulariser  le  cours  des  eaux  et  d'as- 
surer la  sûreté  et  la  continuité  de  la  navigation.  Ils  sont  donc  de  na- 
ture à  remplacer,  pour  un  temps  donné ,  dans  ces  vallées ,  les  voies 
de  fer. 

Le  projet  que  nous  venons  de  reproduire  a  été  présenté  par 
MM.  Perreymoud  et  Considérant  à  M.  le  ministre  des  Travaux  publics. 
Nous  espérons  que  M.  Teste  prendra  en  considération  les  idées  qui 
lui  ont  été  exposées;  ce  serait  d'ailleurs  aux  députés  des  départe- 
ments à  s'emparer  de  ces  idées  dans  le  cas  où  l'admlDistratioD  cen- 
trale les  aurait  négligées. 


SVB    LE    MOVEIV     D  CMPKCHRR    I,  Bl  MIDITE    DI!    SOI, 
DE  MONTER  DA:««  LE»  Mt  R«   DE»  .'MAIHO:«». 

A  M.  le  Directeur  de  la  Revue  de  V Arckilecture . 

Monsieur, 

M.  Polonceau,  toujours  attentif  i  tout  ce  qui  peut  contribuer  au  per- 
fectionnement des  constructions,  a  indique,  dans  un  des  derniers  nu- 
méros de  la  Rev*e,  comme  moyen,  pour  empêcher  thumiditi  de  monter 
dans  les  murs  des  maisons,  l'application  d'une  couche  de  bitume  gras, 
étendue  au  pinceau  sur  la  surface  horitontate  de  la  maçonnerie  des 
fondations.  Ce  moyen  a  été  employé  tel  que  M.  Polonceau  l'indique 
dans  la  construction  de  l'amphithéâtre  d'nnatomie  exécuté  à  Paris  en 
1832,  sur  le  terrain  de  l'ancien  cimetière  deClamart.  Depuis,  la  couche 
de  bitume,  étendue  entre  les  deux  assises  m  pierres  formant  la  re- 
traite, s'est  écoulée  par  les  joints  par  suite  de  la  pression  de  la  charge 
du  bâtiment,  de  manière  que  les  lits  des  deux  assises  se  trouvent  main- 
t.  nant  à  sec.  Il  est  vrai  qu'on  n'a  pas  eu  le  soin  que  recommande 
M.  Polonceau  de  /aire  les  joints  en  bitume  dur;  mais,  si  même  ce 
soin  avait  été  pris,  le  jointoietnent  aurait-il  résisté  à  la  pression  de  la 
charge?  et  dans  le  cas  où  il  eût  résisté,  le  bitume  gras  étant  mobile 
comme  nous  venons  de  le  voir,  toute  la  charge  aurait  porté  sur  les 
arrêts,  et  ces  arrêts  auraient  infailliblement  éclaté. 

Nous  soumettons  ces  observations  à  M.  Polonceau,  dans  l'espoir 
qu'elles  provoqueront  de  la  part  du  savant  ingénieur  quelques  moyens 
ingénieux  qui  pourront  remédier  aux  inconvénients  que  nous  venons 
de  signaler. 

Veuillez  agréer,  etc. 

Un  de  vos  abonnés 
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Réponse  de  M.  Polonceau,  adressée  à  M.  César  Daly,  directeur  de  la 
Revue  générale  de  l'Archilccture. 

MoSIRUIl, 

L'objection  formulée  dnns  la  note  que  vous  m'avez  communiinice 
à  propos  du  moyen  économique  que  je  consoille  d'employer  pour 
empêcher  l'hnmiditè  du  sol  de  monter  dans  les  murs  des  maisons 
provient  sans  doute  de  l'insullisance  de  mon  explication  du  terme 
technique  «bitume  gras  »  dont  je  me  suis  servi. 

Le  bitume  gras  dont  je  parie  n'est  nullement  suscopiible  de  couler, 
même  en  été,  sous  la  plus  forte  pression  :  c'est  un  bitume  dont  la 
composition  et  la  cuisson  sont  telles  qu'il  est  ferme  bien  que  cepen- 
dant assez  flexible  pour  ployer  sans  rompre,  à  une  température  de 
4  à  5  degrés  au-dessous  de  0.  Sa  consistance  est  telie  qu'il  résiste 
parfaitement,  en  été  et  en  hiver,  au  roulage  des  plus  fortes  voitures 
sans  se  laminer  et  sans  faire  de  bourrelets,  comme  le  prouvent  les 
accotements  bitumés  de  la  route  de  Versailles  auprès  du  pont  de  Gre- 
nelle, qui  sont  exécutés  depuis  près  de  quatre  ans,  et  qui,  bien  qu'ex- 
trêmement fatigués,  ont  parfaitement  résisté  sans  aucun  entretien, 
dans  tous  les  endroits  où  l'on  a  employé  de  bon  bitume,  Cette  épreuve 
suffit  pour  constater  que  ce  bitume,  employé  en  couche  de  quelques 
inillimctres  entre  deux  assises  de  maçonnerie,  dans  une  maison  ou 
même  dans  un  édifice  de  grande  élévation,  ne  coulerait  pas,  sa  flexi- 
bilité étant  seulement  suffisante  pour  qu'il  se  moule  exactement  sur 
les  inégalités  de  la  maçonnerie. 

Le  bitume  employé  à  l'amphithéâtre  d'anotomie  que  cite  votre 
correspondant,  et  qui  a  coulé  à  l'intérieur  sous  la  pression  des  murs, 
était  évidemment  trop  fluide  et  certainement  trop  peu  cuit. 

Le  bitume  flexible  que  je  conseille  d'employer,  qui  m'a  parfaite- 
ment réussi,  et  que  j'ai  désigné  sous  le  nom  de  bitume  gras,  par  op- 
position au  bitume  sec  et  dur  dont  on  se  sert  pour  les  trottoirs,  dilTère 
dece  dernier,  en  ce  qu'en  le  fabriquant,  on  n'y  met  jamais  de  chaux, 
que  la  proportion  de  goudron  est  plus  forte  d'un  dixième  environ  que 
dans  le  bitume  dur,  et  qu'on  le  cuit  moins  fortement. 

Ce  bitume  doit  être  flexible  à  peu  près  comme  le  cuir,  à  une  tempé- 
rature de  4  à  5  degrés  an-dcssiis  de  zéro. 

Pour  reconnaître  si  la  qualité  est  bonne  pour  l'usage  dont  il  s'agit, 
il  faut,  quand  on  le  fabrique,  en  jeter  un  peu  dans  une  eau  dont  la 
température  soit  de  S  à  4  degrés  au-dessous  de  zéro  ;  refroidi  entière- 
ment dans  cette  eau,  s'il  casse  sans  plier,  il  est  trop  cuit  ou  trop  maigre 
en  goudron  ;  s'il  cède  en  le  ployant  doucement,  il  est  bon. 

J'ajouterai  seulement  qu'il  faut  bien  se  garder  d'en  mettre  une  trop 
forte  couche;  4  ou  5  millimètres  d'épaisseur  bien  appliqués  suffisent 
pour  intercepter  complètement  l'humidité,  et  je  rappellerai  encore 
qu'il  faut  le  saupoudrer  fortement  avec  de  gros  sable  sec  pour  lui 
donner  du  corps  et  faciliter  le  moulage  des  irrégidarités  des  pierres, 
comme  je  l'ai  recommandé  dans  la  note  que  vous  avez  publiée  dans 
votre  numéro  de  septembre  dernier. 

Veuillez  agréer,  etc.  POLONCEAU, 

Insp.  (liv.  des  Ponls-et-Chaussées. 


KOlIYEIiLES  ET  FAITS  DI^'ERS. 

Paris.  —Produit  de  l'Octroi.  —  Nouvelles  construclions  pour  le  commerce.  —  Po- 
pulation de  Paris  et  du  déparlement  de  la  Jeine.  —  Des  IIApilaux.  —  Él.tlil  sse- 
menls  pour  l'instrucl'on  publique.  —  Embcllisscmenis  de  Paris: —Monumenis 
publics  —  Conduites  d'eau  et  de  gaz.  —  Égouts.  —  La  Bièvrc  —  Les  Boulevards. 
—  Les  Quais  —  Travaux  d'élargissement  de  la  voie  publique.  —  État  des  res- 
sources de  la  ville  de  Paris. 

Pabis.  —  De  l'État  financier  commercial  et  des   travaux  d'embellisse- 
vient  de  la  vitte.— Le  22  décembre,  à  midi,  M.  le  préfet  de  la  Seine,  ac- 


compagné de  M.  Lucas  de  Monti^ny,  s'est  transporté  au  palais  de  la  Bourse, 
dans  l'une  des  salles  du  tribunal  de  commerce,  pour  faire  l'ouverture  de 
l'assemblée  électorale  chargcîe  de  procéder  au  renouvellement  partiel  de  la 
chambre  de  commerce. 

La  séance  a  été  ouverte  par  le  discours  suivant,  prononcé  par  M.  le  comte 
de  Rambuteau  : 

Messieurs, 

La  loi  a  voulu  que,  chaque  année,  une  partie  des  membres  qui  composent 
les  chambres  de  commerce  pût  élre  renouvelée,  et  rien  n'est  plus  sage.  C'est 
ainsi  que  les  élus  du  commerce ,  que  ceux  qui  ont  pour  mission  d'éclairer  le 
gouvernement  sur  loutcs  les  questions  les  plus  importantes,  peuvent  se  raodl- 
fler  comme  le  commerce  lui-même,  dont  les  intérêts  prennent  souvent  diffé- 
rentes faces,  suivant  les  diverses  époques  et  les  divers  besoins... 

Messieurs,  la  chambre  de  commerce  de  Paris  doit  étudier  plus  particu- 
lièrement les  questions  qui  intéressent  cette  grande  cil<!;  c'est  dire  qu'ell»  ne 
peut  rester  étrangère  au  mouvement  de  nos  affaires  municipales... 

Déjà,  au  mois  de  juillet  dernier,  lors  des  élections  du  tribunal  de  com- 
merce, j'ai  été  à  même  de  vous  présenter  quelques  documents  qui  pouvaient, 
dès  cette  époque ,  faire  bien  présager  de  la  situation  financière  et  commer- 
ciale de  Paris  pour  l'année  1841.  Je  suis  heureux  de  pouvoir  vous  confirmer 
aujourd'hui  ces  prévisions.  Les  produits  de  l'octroi  pour  les  onze  premiers  moLs 
de  l'année  s'élèvent  à  28  006  543  fr  Pendant  les  on'.e  premiers  mois  de  1840, 
ils  n'avaient  été  que  de  26  917  143  fr. 

L'augmentation,  ainsi  que  nous  l'avions  déjà  remarqué  au  mois  de  juillet, 
porte  principalement  sur  les  boissons  et  sur  les  bois  de  construction.  Les  antres 
articles  sont  restés  à  peu  près  stationnaires,  quelques-uns  même  ont  éprouvé 
une  légère  diminution... 

Dans  tous  les  cas,  ces  diminutions  partielles  sont  bien  compensées,  puis- 
que, tout  compte  fait,  le  total  de  l'augmentation  sur  la  masse  des  produits 
est  de!  089  400  fr.  Les  pertes  éprouvées  en  1839  se  trouvent  donc  presque 
entièrement  réparées,  et  il  est  probable  que  le  chiffre  entier  de  1841  se  rap- 
prochera de  celui  de  4838,  qui,  comme  vous  le  savez,  est  notre  année  la  pins 
prospère.... 

Mais  ce  qui  est  plus  important  encore  pour  constater  la  situation  commer- 
ciale de  cette  grande  ville,  c'est  l'augmentation  toujours  croissante  de  la  va- 
leur des  marchandises  exportées  de  Paris.  Celte  valeur  qui ,  en  1840,  avait 
déjà  atteint  un  chiffre  si  élevé,  a  continué  à  s'accroître,  et  les  exportations, 
pendant  les  onze  premiers  mois  de  cette  année,  se  montent  à  138  177  806  fr. 
C'est  uneaugmentationde  18  8S6  8S2  fr.  sur  la  période  correspondante  de  1840. 
En  1832,  pour  l'année  entière,  les  exportalionsne  s'élevaientqu'à66  911  033  fr.; 
et  antérieurement  à  1830,  l'année  la  plus  prospère  n'a  jamais  dépassé  80  mil- 
lions. En  ce  qui  concerne  les  marchandises  exportées,  on  remarque  principa- 
lement l'accroissement  sur  les  objets  d'industrie  parisienne,  environ  52  0)0. 

Malgré  la  réduction  qui  a  été  apportée  dans  les  tarifs  des  États-Unis,  à  dater 
du  mois  d'octobre  dernier,  celte  puissance  a  reçu  de  Paris,  de  plus  que  l'an- 
née dernière,  pour  une  somme  de  9  500  000  fr.  Nos  exportations  pour  r.4n- 
gleterre  et  les  Etats  de  l'association  allemande  offrent  aussi  un  accroissement. 
Dans  un  pareil  état  de  choses,  les  bâtiments  de  l'ancienne  douane  de  Paris 
étaient  devenus  depuis  longtemps  insuffisants.  Un  nouvel  établissement  a  ét<! 
préparé  près  delà  rue  des  Marais;  le  commerce  en  a  pris  possession  au  mois 
d'octobre  dernier;  il  ne  reste  plus  maintenant  qu'à  donner  un  peu  plus  de 
facilité  aux  abords  de  ce  grand  entrepôt  commercial,  et  c'est  ce  dont  l'admi- 
nistration s'occupe  activement. 

Nous  pouvons  aussi.  Messieurs,  vous  annoncer  une  augmentation  dans  la 
population  de  Paris.  La  grande  opération  du  recensement  municipal  cxêcutiS 
sous  noire  direction  par  les  soins  de  MM  les  maires,  dont  le  zèle  infatigable 
nous  seconde  toujours  si  puissamment  dans  tous  les  travaux  qui  intéressent 
la  cité,  a  démontré  qu'aujourd'hui  le  chiffre  exact  de  ta  population  est  de 
912  033,  sans  y  comprendre  la  garnison. 

Ce  ne  serait  qu'une  augmentation  presque  insensible  de  S  907  sur  le  chiffre 
de  1836,  qui,  également  sans  y  comprendre  la  garnison,  s'élevait  à9  00IJ6. 

Mais  il  faut  se  hâter  de  dire  que,  si  dans  le  recensement  qui  rient  d'être 
exécuté,  on  eût  opéré  comme  en  1836,  le  chiffre  total  eût  dépassé  970  000. 

En  1836,  on  avait  compté  dans  le  recensement  33  24S  enfants  envoyés  en 
nourrice  hors  Paris,  tant  par  l'administration  des  hospices  que  par  les  parti- 
culiers, 2  518  militaires  sous  les  drapeaux,  21  976  personnes  absentes  pour  di- 
vers motifs;  total,  57  739.  Pour  ramenercerecensemenlàcelui  de  1841,  dans 
lequel  on  a  jugé  plus  rationnel  de  ne  pas  comprendre  les  individus  absents 
pour  les  catégories   ci-dessus,  il  faut  déduire  du  chiffre  total  de  909 126, 
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67  739,  ce  qui  donne  une  population  préscnicà  cette  époque  de  8S1  387.  Or^ 
en  comparant  ce  dcrniercliillra  à  celui  dc9l2  03li,  obtenu  en  iSH,  également 
pour  la  population  présente,  on  trouve  une  augmentation  réelle  de  60  6i6. 

Dans  les  arrondissements  de  Sceaux  et  de  Saiut-Dcnis,  le  recensement  de  la 
population  a  donné  pour  résultat  un  chilTre  qui  s'élève  à  238  696;  c'est  une 
augmentation  sur  1836  de  40  931.  Les  communes  deBellevIlIe,  dcsBatignollcs, 
de  Cliaronne,  de  La  Cliapelle,  de  La  Villette,  de  Bercy,  do  Gentilly,  de  Ore- 
nelle,  d'Ivry,  de  Monirougc,  de  Passy,  do  Montmartre,  de  Neuilly  et  de  Vau- 
girard,  qui  ont  pris  depuis  quelques  années  un  si  grand  développement, 
qu'elles  doivent  en  partie  à  leur  voisinage  de  Paris,  entrent  à  elles  seules  dans 
lo  chilTre  total  pour  124  903.  Les  Batignolles  comptent  U  073;  Bellcville, 
•19  ûlo;  La  Villette,  -10  218;  La  Chapelle,  8  GG4.  Pour  BelleviUe  et  pour  La 
Chapelle,  c'est  lo  double  do  la  populatiim  que  l'on  y  comptait  en  1836. 

Le  chiffre  de  la  population  totale  du  département  en  I8H  se  trouve  ainsi  de 
912  033  pour  Paris,  et  de  238  696  pour  les  arrondissements,  totaH  <S0  729, 
toujours  sans  compter  les  troupes  (1). 

Messieurs,  je  ne  reviendrai  pas  sur  les  détails  que  j'ai  déjà  eu  l'hooneor  de 
vous  donnerausujet  des  diverses  parties  de  l'administration  municipale;  mais 
je  crois  utile  de  vous  rappeler  quelques  chiffres,  parce  que,  pour  constater  la 
véritable  situation  de  Paris,  les  chiffres  ont  une  immense  portée.  Je  commen- 
cerai par  deux  des  parties  les  plus  importâmes,  les  hospices  et  l'instruction 
primaire. 

Depuis  1833,  les  sommes  consacrées  aux  hôpitaux  par  la  ville,  sous  le  titre 
de  subvention,  s'élèvent  à  plus  de  50  000  000.  Les  deux  hospices  les  plus  im- 
portants de  Paris,  Bicétre  cl  la  Salpétrière,  ont  été  singulièrement  améliorés 
et  agrandis.  A  la  Salpétrière,  le  quartier  des  aliénées  a  été  reconstruit;  à  Bi- 
cétrc,  rétablissement,  délivré  d'un  voisinage  odieux,  s'est  augmenté  de  tous 
les  bâtiments  anciennement  affectés  aux  prisonniers;  et,  dans  l'intérieur  de 
Paris,  malgré  la  démolition  d'une  partie  de  l'Hùlcl-Dieu,  les  nouvelles  con- 
structions qui  ont  été  faites  sur  d'autres  points  ont  permis  d'augmenter  le 
nombre  des  lits  de  8o2,  sans  compter  300  lits  à  l'hospice  de  Brezin  et  60  à 
Villas. 

Coite  augmentation,  queraccroissemcnt  de  la  population  rendait  nécessaire, 
a  eu  lieu  dans  les  hôpitaux  de  la  rive  gauche.  De  nouveaux  besoins  se  sont 
fait  sentir  pour  les  quartiers  de  la  rive  droite,  l'administraliin  ne  négligera 
rien  pour  satisfaire  à  ces  besoins,  auxquels  pourvoira  bientôt  la  création  d'un 
nouvel  hâpital. 

Ouant  à  l'instruction  publique  en  1832,  les  établissements  de  ce  genre  qui 
étaient  à  la  charge  de  la  ville  de  Pans  étaient  au  nombre  de  cinquante  feule- 
ment, et  'n'étaient  portés  au  budget  communal  que  pour  une  somme  de 
IStOOOfr. 

Depuis  cette  époque,  une  mesure  importante  qui  devait  avoir,  et  qui  a  eu 
pour  effet  les  plus  heureux  résultats,  a  centralisé  sous  la  direction  de  l'admi- 
nistration municipale  les  salles  d'asile  et  les  écoles  simultanées;  et  de  celte 
cenlralisation  est  résultée  une  impulsion  remarquable.  Aujourd'hui  le  nombre 
des  établissements  primaires  s'élève  à  206,  recevant  37  831  élèves,  cl  le  mon- 
tant du  crédit  annuel  affecté  à  cette  partie  s'élève  successivement  jusqu'à 
934  S47  fr.,  qui  est  la  somme  portée- dans  le  budget  de  18i2.  En  résumé,  dans 
la  période  de  neuf  années  qui  vient  de  s'écouter,  de  1833  à  1842,  la  dépense 
totale  des  établissements  primaires  est  de  4  983  398  fr. 

A  l'égard  des  travaux  exécutés  pour  la  ville  de  Paris,  sans  parler  des  sommes 
qui  ont  été  consacrées  à  la  construction  de  l'Hotel-de-Ville,  à  l'embellisse- 
ment de  la  place  de  la  Concorde  et  des  Champs-Elysées,  à  la  construction  des 
églises  de  Saint-Vincent-de-Paul  et  de  Notrc-Dame-de-Lorctte,  à  l'appro- 
priation de  plusieurs  mairies  et  à  l'amélioration  de  la  plupart  de  nos  édifices 
et  bâtiments  municipaux,  sommes  qui,  dans  les  huit  dernières  années,  se  sont 
élevées  à  plus  de  26  millions,  et  qui,  celle  année,  ont  été  de  S  339  188; 

Nous  avons  placé,  en  1841,  13  826  mètres  de  conduites  d'eau  et  96  bornes- 
fontaines;  nous  avons  creusé  4  716  mètres  d'égouls;  nous  avons  donné  des 
primes  pour  la  pose  de  11  092  mètres  de  trottoirs;  10  099  mètres  de  rues  ont 
été  convertis  en  chaussées  bombées;  ce  qui,  joint  aux  travaux  du  même  genre 
cx'cutés  dans  les  dernières  années,  fait,  depuis  1833,  un  total  de  121  639  mè- 
tres de  conduites  d'eau,  i  158  bornes-fontaines,  65  031  mètres  d'égouts, 
90  190  mètres  de  trottoirs,  et  170  370  mètres  de  rues  converties  en  chaussées 
bombées.  Les  sommes  employées  à  ces  divers  ti-avaux  s'élèvent  à  20  millions. 
Avant  1833  on  ne  comptait  à  Paris  que  390  bornes-fontaines ,  43  732  mètres 


(i;  tu  population  de  la  vii'e  de  Londres,  d'après  le  d  ruiir   rrconsemeut,  est  de 
1  OW  OOÛ. 


de  conduites  d'eau,  46  674  mètres  d'égouts,  82  420  mètres  de  trottoirs,  tt 
20  000  mètres  de  chaussées  bombées. 

La  rivière  de  Bièvre  a  été  assainie  et  canalisée  ;  ce  travail,  si  intéressant  po»r 
tous  les  habitanfs  du  12*  arrondissement,  cl  notamment  pour  sa  popolalion  in- 
dustrielle, a  coulé  1  300  000  fr.,  somme  égale  aux  sommes  employées  aux  em- 
bellissements de  la  place  de  la  Concorde.  Enfin,  la  ligne  des  boulevards  a  été 
complétée  cette  année  par  l'abaissement  du  boulevard  Bonne-Nouvelle.  Celte 
opération,  la  plus  difllcile  de  toutes  celtes  du  même  genre  qui  avalent  en  lieu 
précédemment,  termine  cette  belle  et  grande  voie  de  communication  qui,  de- 
puis la  Madeleine  jusqu'à  la  Bastille,  se  trouve  ainsi  entièrement  redressée,  ni- 
velée et  repavée,  avec  des  conlre-allées  plantées  et  garnies  d'asphalte. 

Vous  savez  quelles  améliorations  ont  aussi  été  apportées  k  la  ligne  des  quais 
et  des  ports;  le  quai  de  la  Mégisserie,  le  quai  de  Gèvres,  le  quai  de  l'Ecole,  le 
quai  Malaquais,  le  quai  de  la  Grève,  le  quai  des  Ormes,  le'qoai  Saint-Paul,  le 
quai  de  l'Hùtel-DIeu,  le  quai  Saint-Bernard,  le  quai  de  l'Ile  Louviers  ont  iU 
reconstruits  cl  élargis  sur  une  longueur  de  3  090  mètres,  et  nous  avons  disposé 
3  390  mètres  de  ports  et  bas-ports.  Ces  diverses  améliorations,  depuis  IS.'iS, 
onlcofllëS  916000  fr. 

Quant  à  nos  routes  départementales  et  à  nos  chemins  vicinaux  de  grande 
communication ,  nous  leur  avons  donné  également  d'importants  développe- 
ments. Les  sommes  que  nous  y  avons  consacrées,  toujours  depuis  1833 ,  s'é- 
lèvent à  plus  de  7  millions,  en  travaux  d'amélioration,  d'entretien  ou  d'ouver- 
tures de  nouvelles  voies  de  communication. 

Au  moyen  de  ces  travaux,  le  département  présente  un  réseau  presque 
complet  de  routes  départementales  et  de  chemins  vicinaux  qui,  indépen- 
damment des  rayons  formés  par  les  routes  royales,  embrasse  toute  la  circon- 
férence extrême  sur  l'une  cl  l'autre  rive  de  la  Seine.  Des  pools  ont  été  jeW» 
sur  ce  fleuve  et  sur  la  Marne ,  de  manière  à  réunir  plusieurs  parties  do  ces 
communications  et  à  les  mettre  en  rapport  direct  avec  les  routes  de> déparle- 
ments voisins ,  ce  qui  est  d'une  si  haute  importance  pour  les  relations  riti- 
proqnes  qui  se  multiplient  chaque  jour  entre  le»  habitants  de  la  capitale  et 
ceux  de  ces  départements. 

Enlln,  40  à  32  millions  ont  été  dépensés,  depuis  neuf  ans,  pour  l'élargisse- 
ment de  la  voie  publique  dans  Paris.  Dans  le  courant  de  1811,  les  principaux 
travaux  de  ce  genre  sont  l'élargissement  de  la  rue  Neuve-Sainl-Jean,  de  Is 
rue  Joquelcl,  de  la  rue  Sainl-André-des-Arcs,  de  la  rue  Nenve-Sainl-Augus- 
lin  et  de  la  rue  Tirethappe,  la  continuation  de  l'ouverture  de  la  me  Ranbu- 
leau,  l'ouverture  de  la  me  Geoffroy.Marie ,  sur  les  terrains  de  la  Boole- 
Rouge,  et  l'ouverture  de  la  me  Mazagran. 

Nous  avons  opéré  aussi  diverses  expropriations  de  maisons  pour  l'agrandis- 
semcnl  du  Palais-de-Justice,  pour  une  partie  de  la  me  Cuostantine,  etc. 

tiainicnant,  une  des  plus  utiles,  une  des  plus  indispensables  améliorations 
qui  nous  restent  à  accomplir,  est  l'agrandissement  du  marché  des  Innocents  c-l 
des  halles  voisines,  dans  une  proportion  qui  réponde  à  la  grandeur  actuelle 
de  Paris.  Ce  projet,  qui  intéresse  si  vivement  la  ville  tout  entière  et  parti- 
culièrement les  portions  les  plus  laborieuses  de  la  population,  ce  projet,  dont 
la  nécessité  se  fait  sentir  chaque  jour  plus  vivement,  est  l'objet  de  notre  cons- 
ume sollicitude,  et  tout  nous  fait  espérer  que  nous  pourrons  bientôt  en  aborder 
l'exécution. 

Messieurs,  tous  ces  travaux  d'utilité  et  d'embellissement  que  nous  venons 
de  vous  rappeler,  et  qui,  réunis  à  ceux  ex'cutés  par  l'Eut  pendant  ta  même 
période,  ont  tellement  changé  l'aspect  de  Paris,  que  celui  qui  la  quitté  depuis 
quelques  années,  demeure  en  y  rentrant,  frappé  d'étonncment,  ont  pu  être 
exécutés,  non- seulement  avec  nos  ressources  ordinaires,  mais  encore  en  nous 
permettant  d'amortir  plus  de  31  millions  sur  les  dettes  contractées  à  des  é(>o- 
ques  antérieures.  Ces  délies,  qui,  en  1833,  éuient  encore  de  65  709  248  fr., 
ne  sont  plus  maintenant  que  de  44  596  577  fr.,  dont  ramortisscment  sera  ter- 
miné en  18S1.... 


César  D.\LY,  Diredeur, 
RéJadeur  en  chef. 


»A«u.  —  Tjr-  I  i«c».  n>c  s«iin«i,  ift 
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EXPOSITION 


DES  PROJETS   DE   TOMBEAU   POUR   NAPOLEON. 


(Troisième  article.  Suite  et  fin.) 
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Dans  l'analyse  qui  suit,  nous  avons  adressé  a  certaines  com  - 
positions  seulement  des  critiques  qui  pouvaient  s'appliquer  av  c 
tout  autant  déraison  à  un  plus  grand  nombre;  mais  nous  avons 
pensé  que  pour  éviter  de  trop  fréquentes  répétitions ,  il  fallai  l 
nous  en  rapporter  au  lecteur  du  soin  d'étendre  nos  remarques. 
Nous  aurions  pu  peut-être,  nous  fondant  sur  les  considérations 
théoriques  exposées  dans  la  première  partie  de  ce  travail,  déter- 
miner la  série  des  conditions  auxquelles  devait  satisfaire  le  mo- 
nument de  Napoléon,  et  faire  suivre  l'énoncé  de  chacune  d'elles 
par  l'examen  des  applications  qui  en  avaient  été  faites  dans  les 
projets  exposés;  mais  cette  méthode  offrait  plus  d'un  grave  dan- 
ger, nous  aurions  pu  succombera  l'œuvre;  d'ailleurs,  le  lec- 
teur qui  n'a  pas  assisté  lui-même  à  cette  exposition,  aurait  eu 
des  notions  moins  précises  sur  chaque  œuvre  en  particdier. 

Nous  commencerons  par  l'examen  des  compositions  fondées  sur 
le  principe  de  Y  exaltation;  ensuite  nous  passerons  aux  cryptes. 
Parmi  les  auteurs  des  projets  de  la  première  catégorie  se  trouvent 
des  architectes  et  des  sculpteurs.  Nous  commencerons  par  les  tra- 
vaux des  architectes. 

Tombeaux  placés  au-dessus  du  Sou 

M.  Félix  Duban. 

Le  projet  de  M.  Félix  Duban,  dont  nous  donnons  l'esquisse 
Planche  52,  est  un  fort  bel  exemple  de  tombeau  triomphal.  Cette 


remarquable  composition,  qui  serait  exécutée  entièrement  en 
marbre  blanc,  est  formée  de  deux  parties  distinctes  .  un  premier 
soubassement  servant  à  exhausser  le  sarcophage,  à  le  détacher  de 
la  terre,  à  l'exalter,  et  le  sarcophage  avec  son  soubassement  pro- 
pre. Le  premier  soubassement  ne  forme  qu'une  espèce  de  sol  élevé 
sur  lequel  repose  le  monument  réel,  et  l'intention  de  l'artiste  nous 
paraît  très- nettement  accusée  parla  grandeur  de  la  surface  qu'of- 
fre le  pion  supérieur  du  premier  soubassement,  comparée  à  celle 
de  la  base  du  sarcophage.  Il  résulte  de  cette  difTérence  dans  les 
deux  surfaces,  une  distance  entre  les  bords  de  la  corniche  du  pre- 
mier soubassement  et  la  base  du  second  soubassement,  distance 
qui  établit  une  heureuse  solution  de  continuité  entre  la  partie 
principale  et  la  partie  accessoire  du  monument;  elle  a  pour  effet 
d'isoler  davantage  le  sarcophage  ainsi  exhaussé,  et  de  caractéri- 
ser fortement  la  fonction  du  .soubassement  général.  Nous  ignorons 
si  nous  avons  parfaitement  compris  la  pensée  de  l'auteur,  mais 
nous  croyons  bien  ne  pas  nous  être  trompé  dans  notre  interpré- 
tation. 

Le  soubassement  général  est  orné  de  figures  de  génies  tenant 
des  palmes  et  autres  symboles  de  glorification  et  de  puissance. 
Dans  l'esquisse  que  nous  donnons,  la  draperie  de  ces  figures  man- 
que un  peu  de  repos;  ainsi  ajustées,  elles  paraissent  appartenir 
par  leur  style  à  l'époque  de  la  Renaissance,  tandis  que,  dans  le 
modèle  en  relief  et  les  dessins  de  M.  Duban,  elles  avaient  plutiM 
un  caractère  antique;  le  jet  des  draperies  était  à  la  fois  plus  large 
et  plus  simple  de  lignes. 

Dans  la  frise  au-dessus  de  chacune  des  figures,  est  inscrit  im 
des  hauts  faits  de  l'Empereur;  nous  aurions  préféré  que  M.  Du- 
ban n'y  eiil  rien  mis  du  tout  ;  car  ces  génies  oTit  tous  un  grand 
air  de  famille  comme  l'exigeait  l'unité  du  monument,  tandis  que 
les  faits  qu'ils  consacrent  étant  de  natures  bien  diverses,  l'imagi- 
nation les  reproduit  sous  des  formes  très-différentes  les  imes  des 
autres.  D'ailleurs,  ce  ne  sont  pas  tels  ou  tels  faits  en  particulier 
dont  on  veut  consacrer  le  souvenir,  c'est  tout  l'homme,  c'est  >a- 
poléon.  Il  ne  faut  pas,  ce  nous  semble,  contraindre  l'esprit  d'une 
manière  trop  inflexible  à  reconnallre  dans  telle  figure  la  commé- 
moration de  la  bataille  de  Marengo,  et  dans  telle  autre  qui  lui  res- 
semble, le  Concordat,  ici  le  Code,  et  la  la  bataille  d'Aboukir;  il 
est  bon  parfois  de  laisser  un  peu  de  latitude  à  l'esprit,  pour  que 
l'imagination  émue  puisse  rêver  sans  obstacle.  Faire  rêver  te  est 
atteindre,  en  matière  d'art,  le  summum  du  possible.  Nous  enga- 
gerions donc  M.  Duban  à  faire  di.sparaître  ces  inscriptions  et  à  ne 
montrer  dans  les  figures  de  son  soubassement  inférieur,  qu'une 
réunion  de  génies  ou  d'anges  portant  des  trophées  et  des  sym- 
boles en  l'honneur  du  mort, 

•La  partie  principale  du  monument  se  compose,  comme  nous 
l'avons  dit,  d'un  sarcophage  posant  sur  un  soubassement  peu 
élevé,  et  qui  est  étreint  dans  son  contour  par  une  forte  guirlande 
ou  bandeau  de  laurier.  Des  sculptures  représentant  des  armes  it 
autres  instruments  militaires,  enveloppent  entièrement  le  sarco- 
phage comme  d'un  linceul  guerrier,  tandis  que,  sur  les  deux  faces 
principales,  un  aigle,  les  ailes  étendues,  semble  prendre  son  essor 
vers  le  ciel.  Sur  le  sommet  du  sarcophage  sont  figurés  le  manteau  " 
et  les  insignes  de  la  puissance  suprême. 

C'était  une  heureuse  idée  que  celle  de  poser  ainsi  sur  le  |H>inl 

culminant  du  tombeau  celte  couronne  impériale  qui  ombragea  le 

front  de  Napoléon,  seul  de  sa  dynastie.  Charlemagne  et  Napoléon! 

ia  France  ne  se  souvient  que  de  ces  deux  empereurs.  Ce  sont 
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les  deux  plus  grandes  figures  qni  aient  paru  dans  l'histoire  depuis 
les  temps  anliques;  mille  ans  les  si^parenl.  Lorsque  les  flots  de 
dix  nouveaux  siècles  auront  roulé  sur  le  monde,  se  trouvera-t-il 
encore  un  géant  pour  ramasser  cette  couronne  qui  semble  placée 
là  pour  l'attendre? 

A  chaque  extrémité  du  sarcophage,  se  trouve  aussi  une  cou- 
roime.  A  notre  avis,  ce  sont  deux  fâcheu^es  superfélalions;  elles 
nuisent  à  l'effet  de  la  couronne  impériale,  qui  occupe  si  bien  le 
sommet  du  monimieiit;  elles  portent  du  trouble  dans  l'unité  de 
la  conception.  Mais  ces  critiques  de  détail  n'infirment  en  rien  le 
mérile  essentiel  de  l'œuvre  de  M.  Duban  :  son  projet  est  comme 
ces  beaux  livres  qu'on  relit  vingt  fois,  et  dans  lesquels  on  dé- 
couvre chaque  fois  de  nouvelles  qualités;  c'est  comme  certaines 
|,cir)iures  des  vieux  maîtres  qui  dédommagent  amplement  ceux 
qui  s'y  arrêtent  avec  une  sérieuse  attention.  Cette  composition  n'a 
rien  (le  commun  avec  ce  qu'on  pourrait  appeler  i architecture  fa- 
cile; c'esl  au  conlraire  deV architecture  travaillée,  étudiée;  nous 
allions  dire  de  ['architecture  classique,  mais  malheureusement  ce 
beau  nom  a  été  attribué  à  tort  à  des  œuvres  qui  n'ont  rien  de 
commun  avec  les  travaux  des  Ictinus  et  des  Hermogènes,  des  (Cor- 
neille et  des  Racine. 

Qu'on  promène  ses  regards  du  bas  en  haut,  depuis  le  pavé  du 
Dôme,  au  centre  duquel  s'élève  ce  tombeau,  jusqu'à  la  couronne 
qui  le  termine,  et  on  verra  que  les  formes  deviennent  de  plus  en 
plus  riches,  de  plus  en  plus  pompeuses.  La  base  du  soubassement 
général  est  prolilée  de  telle  sorte  qu'elle  parait  vouloir  s'étendre  et 
s'attacher  au  sol,  tandis  que  la  base  du  second  soubassement  se 
contracte  comme  pour  s'isoler  davantage  du  soubassement  infé- 
rieur qui  le  porte.  Les  sculptures  du  sarcophage  sont  peu  refouil- 
lées, afin  de  ne  pas  contrarier  le  mouvement  de  la  ligne  générale 
de  la  composition,  qui  est  très-heureuse.  Il  manque  peut-être  dans 
ce  monument  un  peu  de  cette  puissante  énergie  qui  caractérisait 
Napoléon;  mais,  vraiment,  nous  aurions  bien  mauvaise  grâce  à 
demander  à  un  artiste  d'élever,  dans  l'église  des  Invalides,  pour 
la  somme  de  500,000  fr.,  un  tombeau  digne  en  tout  point  de 
l'Empereur,  lorsque  nous  l'avons  déclaré  nous-mfme  impossible. 
C'est,  au  reste,  une  justice  à  rendre  à  M.  Duban,  que  de  consta- 
ter que  plus  que  personne  peut-être  il  a  su  respecter  le  vœu  des 
chambres  en  se  renfermant  dans  le  crédit  alloué.  Il  n'emploie  ni 
le  bronze,  ni  le  porphyre,  ni  le  granit;  il  se  sert  tout  simplement 
de  marbre  blanc,  et  se  prive,  par  conséquent,  d'un  des  plus  im- 
portants moyens  d'obtenir  ce  caractère  de  force  et  d'énergie  que 
nous  voudrions  voir  dans  le  monument  consacré  à  Napoléon. 


M.  NIcoUe. 

W.  Nicolle  n'avait  envoyé  à  l'Exposition  que  l'esquisse  d'un 
projet.  Au  centre  d'une  enceinte  circulaire  s'élevait  un  grand 
sarcophage  en  granit,  dont  le  plan  offrait  la  figure  d'un  parallé- 
logramme rectangulaire,  et  dont  le  dessus  présentait  deux  plans 
ondulés,  formant  des  frontons  en  ogive  à  quatre  centres.  A  chaque 
côté  du  sarcophage  étaient  deux  candélabres,  aussi  en  granit, 
dont  les  pieds  étaient  incrustés  dans  une  maçonnerie  de  granit 
qui  occupait  tout  le  fond  de  l'endroit  réservé.  L'enceinte  était 
fermée  par  un  mur  recouvert  intérieurement  d'une  draperie  pour- 
pre parsemée  d'abeilles  d'or,  et  revêtu  extérieurement  de  bas- 
reliefs  en  bronze  représentant  la  vie  entière  de  l'Enipcreur;  mais 


non  pas  à  la  façon  menteuse  des  panégyristes,  en  étalant  pom- 
peusement ses  qualités  et  seulement  les  grandes  actions  de  sa  vie. 
M.  Nicolle  veut  que  ce  soit  l'austère  vérité  elle  même  qui  trace  les 
contours  de  cette  biographie  d'airain.  Napoléon  est  assez  grand, 
s'est-il  dit,  pour  que  ses  admirateurs  n'aient  pas  à  craindre  de 
démasquer  le  côté  par  lequel  il  lient  à  l'humanité.  Réduit  à  ses 
propres  forces,  éclairé  par  sa  propre  lumière,  il  saura  encore 
éblouir  les  regards  de  ceux  qui  voudront  pénétrer  dans  les  se- 
crets de  cette  vie  extraordinaire.  Ce  fier  amour  du  vrai  rappelle 
les  coutumes  de  l'antique  Egypte,  qui,  il  y  a  trois  mille  ans,  ju- 
geait les  morts  sur  les  bords  du  lac  qu'on  devait  traverser  avant 
d'arriver  au  lieu  des  sépultures. 

De  dislance  en  distance,  une  main  fermée  serrant  un  lambeau 
de  drapeau  s'avançait  hors  de  ce  mur,  sur  le  sommet  duquel  se 
trouvait  une  série  de  petites  figures  de  Victoires  traînées  dans 
des  chars  qui  passaient  chacun  entre  deux  bornes,  symboles  des 
portes  des  villes  capitales  soumises  par  Napoléon.  En  voyant 
cette  course  aérienne,  on  se  rappelait  la  description  des  murs  de 
quelques  villes  antiques  de  l'Asie,  telles  que  Babylone,  etc.,  sur 
lesquels  plusieurs  cavaliers  pouvaient  courir  de  front  comme  sur 
le  haut  de  la  fameuse  muraille  de  la  Chine. 

Il  y  avait  dans  cette  esquisse  un  peu  rapidement  exécutée,  une 
grande  originalité  jusque  dans  \e  rendu,  un  style  d'art  essentiel- 
lement primitif,  et  un  sentiment  remarquable;  mais  il  y  avait 
aussi  quelques  graves  défauts,  parmi  lesquels  nous  signalerons 
surtout  un  injuste  mépris  pour  les  procédés  de  l'industrie  mo- 
i  derne,  et  un  amour  par  trop  exclusif  de  l'art  antique  primitif, 
1  non-seulement  dans  ses  principes,  mais  jusque  dans  ses  imper- 
j  feclions.  Au  milieu  des  beautés  de  l'art  antique  primitif,  on  ren- 
contre parfois  des  dispositions  qui  n'avaient  d'autre  origine  que 
l'impuissance  des  anciens  de  faire  différemment  :  dans  les  an- 
ciens murs  de  Fiesole,  Volterra,  etc.,  on  trouve  bien  les  pierres 
taillées  en  parallélipipèdes,  mais  les  assises  horizontales  ne  se 
poursuivent  pas  régulièrement,  parce  que  ces  parallélipipèdes 
ne  sont  pas  de  mêmes  dimensions.  Ce  dernier  perfectionnement 
n'arriva  que  postérieurement,  lorsque  les  anciens  eurent  acquis 
plus  d'habileté  dans  l'explpitation  des  carrières  et  le  débit  de  la 
pierre:  cette  irrégularité  n'était  donc  qu'un  fait  d'im|iuissance; 
pourtant  M.  Nicolle  avait  construit  son  mur  d'enceinte  suivant 
ce  système,  abandonné  depuis  plus  de  deux  mille  ans.  Les  con- 
séquences de  cette  fâcheuse  imitation  ne  s'arrêtaient  pas  à  la  ma- 
çonnerie du  mur,  car  son  enveloppe  extérieure  en  bronze  se 
composait  d'une  suite  de  plaques  isolées,  adaptées  chacune  à  la 
face  extérieure  d'une  des  pierres  de  la  muraille,  et  comme  cha- 
que plaque  représentait  un  sujet  différent,  cette  chemise  en  bronze 
offrait  un  aspect  d'une  choquante  irrégularité,  tandis  qu'il  eût  été 
facile  de  revêtir  le  mur  d'une  série  de  plaques  ayant  toute  la  hau- 
teur de  la  clôture  et  se  reliant  suivant  des  joints  verticaux. 

M.  Nicolle  a  positivement  un  rare  et  beau  talent;  il  n'en  serait 
donc  que  plus  fâcheux  de  le  voir  s'amoindrir  sous  l'inOuenced'un 
mépris  irrationnel  pour  les  découvertes  modernes  de  la  science, 
et  d'un  amour  trop  exclusif  pour  un  style  d'art  qui  ne  trouverait 
que  de  rares  applications  de  nos  jours. 

M.  Doc. 

M.  Duc  a  dessiné  un  projet  de  sarcophage  d'un  sîylt  mâle  et 
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nerveux,  qu'il  propose  d'exécuter  en  porphyre.  Celte  tombe,  qui 
rappelle  les  formes  de  l'art  élriisque,  si  aimé  de  M.  Duc,  serait 
placée  au  centre  du  Dôme  et  reposerait  sur  des  supports,  de  ma- 
nière à  ne  pas  loucher  directement  au  sol.  Une  espèce  de  châsse  ■ 
ou  enveloppe  a  jour,  en  bronze  doré,  empêcherait  les  spectateurs 
de  l'approcher  immédiatement.  Les  angles  de  celte  châsse  étaient 
formés  par  des  colonnes  corinthiennes  dont  l'entablement  suppor-  j 
tait  un  couronnement  ou  dais  d'un  riche  et  pompeux  efi'et;  ses 
côtés  étaient  complètement  fermés  par  un  grillage  à  jour  dont 
certaines  formes  rappelaient  les  ondidations  souples  et  gracieuses 
des  peintures  des  portes  de  Notre-Dame  de  Paris.  Deux  statues 
en  marbre  blanc  occupaient  les  deux  principales  faces  du  monu- 
ment. 

Le  sarcophage  de  M.  Duc  est  plein  de  caractère,  mais  sa  châsse 
empêcherait  de  le  distinguer  à  quelques  pas  de  distance.  Au  pre- 
mier regard,  on  ne  verrait  que  la  cliàsse  dorée,  qui  n'aurait  pas, 
seule,  une  expression  suffisante  pour  caractériser  le  tombeau  de 
Napoléon.  Sa  composition,  d'ailleurs,  nous  semble  manquer  u!i 
peu  d'unilé  :  l'architeclure  antique,  re|)résenlée  par  l'ordre  co- 
rinlhien  des  angles,  certaines  formes  golhiques  des  faces  à  jour, 
et  le  style  de  l'ornementation  de  la  partie  supérieure  du  monu- 
ment, qui  rappelle  le  goût  de  l'Empire,  pourraient  être  plus 
intimement  associés  et  fondus  ensemble;  puis,  nous  croyons  que 
le  bronze  demanderait  des  formes  autres  que  celles  de  l'ordre  co- 
rinthien adopté  par  M.  Duc. 

La  pensée  qui  a  présidé  à  cette  composition  est  certainement 
très-juste  et  fort  belle.  M.  Duc,  par  ce  sarcophage  sévère,  aura 
voulu  sans  doute  rappeler  l'énergie,  la  puissance  et  la  simplicité 
extérieure  de  Napoléon;  mais  M.  Duc  a  voulu  rappeler  aussi  que 
c'était  là  le  tombeau  d'un  empereur  et  d'un  grand  génie;  il  a  en- 
veloppé les  formes  mâles  et  sérieuses  de  son  sarcophage  d'un  ré- 
seau éclatant  et  riche.  ïrès-certainemenl,  M.  Duc  était  sur  la  voie 
d'une  fort  belle  création;  mais,  malgré  les  nombreuses  beautés 
de  celle  qu'il  avait  exposée,  nous  pensons  qu'elle  n'exprimait 
qu'imparfaitement  son  idée,  et  que  c'était  une  faute  grave  que 
d'en  laisser  les  différentes  parties  sans  aucun  lien  matériel.  L'u- 
nité morale  existe  dans  sa  composition,  mais  l'unité  matérielle  n'y 
existe  pas.  Le  sarcophage,  la  châsse  en  bronze  et  les  deux  statues 
forment  quatre  parties  entièrement  distinctes  et  isolées  l'une  de 
l'autre.  Chacune  est  bien  en  soi,  mais  chacune  n'est  pas  suffisam- 
ment indispensable  au  tout. 

M.  H.  Horeau. 

M.  //.  Horeau  n'avait  pas  attendu  l'appel  de  M.  le  ministre  de 
l'Intérieur  pour  s'occuper  du  mausolée  de  Napoléon,  et  au  mois 
de  juillet  18i0,  il  avait  déjà  publié  un  projet  de  tombeau  des- 
tiné à  occuper  le  centre  du  Dème  des  Invalides.  La  masse  de  ce 
monument  affectait  la  forme  d'une  pyramide  allongée  à  huit 
pans,  posant  sur  un  soubassement  octogonal,  et  surmontée  par 
la  statue  de  Napoléon,  revêtue  du  costume  impérial.  Celte  figure 
était  portée  sur  le  pavois  par  quatre  aigles  qui  s'appuyaient  sur 
une  couronne  d'immortelles  formant  astragale.  Entre  les  aigles, 
étaient  des  feuilles  de  style  égyptien,  disposées  de  façon  à  former 
avec  le  bouclier,  les  aigles  et  l'astragale,  un  véritable  chapiteau. 
A  chacun  des  huit  angles  de  la  base  du  mausolée  se  trouvait  la 
statue  d'un  soldat  de  chacune  des  principales  armes  de  l'Empire. 
Les  faces  du  soubassement  étaient  ornées  de  bas-reliefs  rappelant 


les  principaux  événements  de  la  vie  de  Napoléon.  L'entrée  de  la 
chambre  sépulcrale  était  d'un  caractère  sévère,  et  le  linteau,  formé 
de  deux  parties  inclinées,  était  surmonté  des  armes  de  l'Empire. 

Le  modèle  en  plâtre,  bien  qu'une  dérivation  de  ce  premier  jet, 
en  différait  pourtant  beaucoup,  le  soubassement  étant  carré  et 
cantonné  à  chaque  angle  par  un  piédestal  dont  la  face  principale 
était  perpendiculaire  à  la  diagonale  du  monument.  Ces  quatre 
piédestaux  étaient  surmontés  de  quatre  figures  représentant  la 
Guerre,  la  Loi,  l'Art  et  la  Science.  La  partie  pyramidale  était 
aussi  à  quatre  pans,  mais  les  arêtes  étaient  épannelées  et  ornées 
de  palmes.  Au  couronnement  en  chapiteau  du  premier  projet, 
M,  Horeau  avait  substitué  une  apothéose  plus  franchement  accu- 
sée. Quatre  aigles  tenant  la  foudre  dans  leurs  serres  enlèvent  un 
bouclier  sur  leciuel  se  lient  la  statue  de  l'Empereur  en  costume 
impérial.  Le  dessus  de  la  porte  du  tombeau  était  toujours  formé 
de  deux  lignes  inclinées,  mais  dans  le  modèle  il  se  liait  mieax 
avec  le  reste  du  mausolée. 

Le  monument  total  de  M.  Horeau  avait  <  6  mètres  de  hauteur. 

Il  y  avait  du  ton  et  de  la  solidité  dans  cette  composition,  dont 
les  diverses  parties  étaient  bien  reliées  les  unes  avec  les  autres. 
Il  s'y  trouvait  aussi  de  l'unité  et  de  la  sagesse.  Certaines  formes 
du  premier  projet  manquaient  un  peu  de  cette  acuité  incisive 
qui  distingue,  par  exemple,  les  productions  de  l'art  primitif  de  la 
Grèce  et  de  l'Éirurie,  et  sans  laquelle  la  force  transite  vers  la 
lourdeur.  Les  détails  étaient  aussi  un  peu  trop  multipliés.  Dans 
sa  seconde  composition,  M.  Horeau  a  fait  disparaître  la  plupart 
de  ces  imperfections  ;  les  détails  sont  mieux  en  rapport  avec  l'en- 
semble, et  l'échelle  du  tout  est  plus  convenable.  Ce  second  pro- 
jet, qui  doit  compter  parmi  les  bonnes  compositions  de  l'Exposi- 
tioii,  prouve  qu'en  architecture  comme  en  style  épistolaire  il  faut 
du  temps  pour  être  concis. 

MM.  Totain  et  Vigreuz. 

Le  modèle  du  projet  de  MM.  Totain  et  Vigreux  avait  élé  peint 
dans  l'intention  de  montrer  l'effet  des  couleurs  des  divers  maté 
riaux  employés;  mais,  malheureusement,  l'épaisseur  des  couches 
de  peinture  étant  hors  de  proportion  avec  l'échelle  du  modèle,  les 
profils  et  les  détails  d'art  en  avaient  pris  un  aspect  lourd  qui  nui- 
sait beaucoup  à  l'effet  de  la  composition,  plus  même  que  nous 
n'aurions  pu  le  supposer. 

Ce  projet  se  composait  de  trois  parties  :  la  première,  servant  de 
soubassement  à  l'ensemble  du  monument,  était  destinée  à  rece- 
voir le  cercueil;  la  seconde  rappelait  les  principaux  faits  de  la  vie 
de  l'Empereur  ;  et  la  troisième  était  consacrée  à  son  apothéose; 
La  mort,  l'histoire  et  la  glorification  de  Napoléon,  voilà  les  trois 
termes  de  l'œuvre  de  MM.  Totain  et  Vigreux. 

En  général,  les  artistes  ne  méditent  que  le  crayon  à  la  main  ; 
ils  jettent  sur  le  papier  un  premier  croquis  plus  ou  moins  informe, 
et  procèdent,  à  partir  de  ce  premier  germe  qui  ne  répond  qa'à  une 
pensée  vague  do  leur  esprit,  par  des  approximations  successives, 
peu  à  peu,  les  contours  se  dessinent  dune  manière  plus  arrêtée, 
le  jeu  des  lignes  se  développe,  se  manifeste  de  plus  en  plus;  puis 
enfin  arrive  une  combinaison  qui  les  satisfait,  el  dans  le  cours  de 
ce  travail,  l'instinct  a  été  presque  leur  unique  guide.  Or,  les  très- 
grands  artistes  seuls  ont  cette  certitude  d'instinct  qui  ne  trompe 
pas,  el  ceux-là  sont  rares.  Il  est  d'autant  plus  facile  de  se  Ironi- 
der  en  suivant  ce  procédé,  que  l'on  peut  très-bien  rencontrer 
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dans  It  cours  de  celte  élaboration  une  disposilion  de  lignes  Irès- 
heureuse  et  d'un  bel  cflot,  mais  presque  entièrement  étrangère  à 
l'expression  propre  du  monument  cherché;  et  pourtant  celui  qui 
n'a  d'autre  critérium  que  son  simple  instinct  pour  juger  l'arl, 
celui-là,  iéduilpar  cet  aspect,  peut  très-bien  s'arrêter  en  route, 
croyant  avoir  atteint  le  but  de  ses  recherches,  lorsque  en  réalité 
il  en  est  encore  fort  loin.  On  reconnaît  ce  défaut  dans  un  très- 
grand  nombre  de  compositions  à  chaque  exposition  publique,  et 
iiiaiheureusemont  aussi,  dans  un  trop  grand  nombre  de  monu- 
ments exécutés.  Il  convient  toujours  de  méditer  longuement  sur 
le  l)ul  d'un  programme  proposé,  de  s'en  pénétrer  profondément 
avant  d'en  faire  l'objet  d'une  composition  quelconque  ;  car  une 
œuvre  d'art  peut  satisfaire  très-bien  à  toutes  les  exigences  de  la 
beauté  générale,  et  n'avoir  aucunemeut  la  beauté  spéciale  qu'on 
devrait  y  renconlrer;  elle  peut  offrir  une  application  fort  heu- 
reuse des  règles  de  l'esthétique  qui  concernent  les  qualités  géné- 
rales, telles  que  la  variété,  le  contraste  et  l'unité,  et  manquer 
complètement  pourtant  de  la  beauté  spéciale  et  propre,  qui  n'est 
autre  que  le  caractère  qui  révèle  la  destination  de  l'œuvre.  Il  y  a 
des  beautés  qui  doivent  i>e  rencontrer  indistinctement  dans  toutes 
les  créations  de  l'art;  il  en  est  d'autres  qui  ne  peuvent  recevoir 
que  des  applications  spéciales.  Pour  rencontrer  ces  dernières,  il 
faut  s'être  rendu  bien  compte  de  l'idée  fondamentale  du  pro- 
gramme. MM.  Totain  et  Vigreux  sont  entrés  dans  celle  voie  et 
ont  nettement  accusé  les  trois  seuls  termes  que  renfermait  le 
sujet;  seulement,  l'ordre  dans  lequel  ils  les  ont  disposés  nous 
semble  fondé  sur  une  erreur. 

L'objet  principal  du  programme  est  un  tombeau  ;  le  soubasse- 
ment d'un  monument  est  une  partie  accessoire  de  ce  monument  : 
il  ne  convient  donc  pas  de  faire  le  tombeau  dans  le  soubassement, 
puisque,  de  cette  manière,  l'accessoire  deviendrait  le  principal. 
Une  fois  que  ces  messieurs  étaient  décidés  à  accuser  séparément 
et  à  superposer  chacun  des  trois  termes  qu'ils  voulaient  exprimer, 
ce  qui  n'était  pas  absolument  nécessaire,  nous  aurions  préféré 
que  le  soubassement  fût  consacré  à  l'histoire,  que  la  seconde  par- 
tie fût  destinée  à  recevoir  le  cercueil,  et  que  l'aiwthéose  couron- 
nât l'ensemble.  Cette  succession  eût  reproduit  les  choses  dans 
l'ordre  de  leur  génération  réelle  ;  la  mort  eût  servi  de  transition 
entre  ta  vie  terrestre  et  la  vie  supérieure;  le  cercueil  eûi  occupé 
la  partie  principale  du  monument  porté  par  le  soubassement. 

Chacune  des  trois  parties  est  élevée  sur  un  plan  carré,  et 
l'ensemble  de  la  composition  affecte  une  forme  pyramidale. 
Chaque  face  du  soubassement  est  percée  d'une  arcade  dont  les 
pieds-droits  sont  peu  élevés,  et  qui  est  surmontée  d'un  fronton. 
C'est  par  ces  arcades  qu'on  voit  le  sarcophage,  posé  sur  un 
.socle  élevé.  La  seconde  partie  du  monument,  consacrée  à  re- 
tracer la  gloire  et  les  revers  de  Napoléon  ,  présente  quatre 
faces  décorées  de  bas-reliefs  et  d'inscriptions  destinés  à  rap- 
peler les  quatre  époques  mémorables  de  la  vie  de  Napoléon , 
dont  la  statue,  répétée  aux  quatre  angles,  le  représente  succes- 
sivement en  lieutenant,  en  général,  en  consul  et  en  empereur. 
11  eût  mieux  convenu  de  placer  ces  statues  au  centre  de  chaque 
face. 

La  troisième  partie  du  monument,  consacrée  à  l'apothéose  de 
Napoléon,  forme  une  espèce  de  petit  temple  ouvert  sur  ses 
quatre  faces  par  quatre  arcades  surmontées  de  frontons,  et  forti- 
fié aux  angles  par  des  pilastres.  La  statue  do  l'Empereur,  en 
costume  impérial,  occupe  le  centre  d-:  cet  édicule,  qui  est  sur- 


monté   d'un    globe  étoile  sur    lequel  pose  un  aigle,    les  ailes 
déployées. 

Les  données  du  projet  de  M.M.  Totain  et  Vigreux  dénotent  des 
tendancefi  d'esprit  heureuses  ;  il  y  a  une  unité  liès-complèle  dans 
l'idée  mère  de  la  composition,  cl  ces  messieurs  ont  tenté  de  ca- 
ractériser d'une  manière  spéciale,  tant  par  la  forme  que  par  le 
choix  des  matières,  chacune  des  trois  parties  du  monument.  Le 
marbre  noir,  le  granit  et  le  bronze  antique  concourent  à  l'exécu- 
tion de  la  partie  funèbre;  la  partie  historique  est  en  marbre  noir, 
en  griotte  douce  et  en  bronze;  le  marbre  blanc  et  le  bronze  flo- 
rentin servent  à  exécuter  la  troisième  partie.  Mais  les  formes  lais- 
sent souvent  beaucoup  à  désirer;  elles  auraient  pu  être  davan- 
tage étudiées  ;  puis,  nous  pensons  que  l'emplacement  accordé  à 
ce  tombeau,  emplacement  si  étroit  et  si  gênant  par  sa  nature, 
rend  impossible  une  solution  du  programme  nussi  coniplèle  que 
celle  rêvée  par  ces  messieurs,  qui  ont  bien  compris  ce  qu'il  con- 
venait de  réaliser  dans  un  mausolée  élevé  à  l'Kmpereur,  mais  qui 
ont  oublié  ensuite  d'en  retrancher  tout  ce  qui  se  trouvait  incon- 
ciliable avec  l'emplacement  fixé;  cependant,  comme  il  a  bien  fallu 
tenir  compte,  bon  gré  mal  gré,  de  la  capacité  intérieure  de  l'é- 
glise, il  en  est  résulté  que  ces  messieurs  ont  travaillé  dans  de 
fausses  conditions.  Le  développement  matériel  de  leur  comjiosi- 
tion  s'est  trouvé  trop  exigu  pour  exprimer  avec  largeur  leur  |)en- 
sée.  Sous  le  Dôme  des  Invalides  il  n'y  a  pas  de  monument  à  Na- 
poléon possible;  il  n'y  a  guère  qu'un  sarcophage  à  faire,  et  encorv 
laissera-t-il  nécessairement  beaucoup  à  désirer. 


M    Cantoflé. 

Le  projet  de  monument  exposé  par  M.  Canissié  est  un  exemple 
de  tombeau  adossé  au  mur;  il  occupe  le  devant  de  la  porte  d'en- 
trée de  l'église  du  Dême,  et  forme  un  ensemble  avec  les  tombeaux 
(le  Turenne  et  de  Vauban.  L'artiste  a  cru  devoir  choisir  cette  (dis- 
position pour  laisser  libre  le  milieu  du  Dôme,  où  il  suppose  qu'on 
lourrait  vouloir  élever  encore  parfois  des  catafalques  temporaires, 
supposition  qui  nous  semble  |>arfaitemenl  gratuite,  puisque  'es 
Chambres  ont  déclaré  que  désormais  l'église  du  Dùme  était  con- 
sacrée à  Napoléon  seul;  puis  il  y  a  dans  celle  similitude  de  dispo- 
sition des  tombeaux  de  Napoléon,  de  Turenne  et  de  Vauban,  un 
trop  grand  oubli  de  la  dignité  impériale.  Louis  XI\' voulut  que 
Turenne  reçût  une  sépulture  royale;  M.  Canissié  donne  à  l'Em- 
pereur la  sépulture  d'un  général.  La  composition  de  .M.  Canissié 
est  d'une  hauteur  considérable,  et  nous  croyons  avoir  démontré 
dans  le  courant  de  ce  travail,  que  c'esl  à  tort  qu'on  voudrait  éle- 
ver dans  une  église  des  monuments  ccmméaioratifs  dont  la  splen- 
deur et  les  dimensions  matérielles  pourraient  lutter  avec  celles  de 
l'autel.  Celte  composition  est  beaucoup  trop  complexe  pour  que 
nous  puissions  en  donner  une  inscription  détaillée.  Le  soubas.se- 
inent  est  formé  par  un  grand  arc  qui  permet  de  sortir  de  l'église 
du  côté  de  la  place  Vauban.  Le  s;)rcophage  est  au  premier  étage; 
là  aussi  se  trouvent  trois  reliquaires  contenant  les  armes,  les  in- 
signes, les  bijoux,  les  livres  précieux,  mémoires,  caries,  plans  de 
campagne,  etc.,  etc.,  de  Napoléon,  les  médailles  frappées  sous 
son  règne,  le  Code  Napoléon,  un  exemplaire  des  discussions  qui 
eurent  lieu  au  Conseil  d'Étal  tandis  qu'il  était  présidé  par  Napo- 
léon, les  Commentaires  faits  sur  le  Code  et  les  principaux  ouvrages 
qui  ont  traité  de  l'histoire  de  l'Empire,  etc.  Bref,  tout  ce  qui  a 
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appartenu  à  Napoléon,  loul  ce  qui  intéresse  sa  mémoire,  doit 
figurer  dans  ces  trois  musées.  Nous  nous  attendions  presque  à  y 
découvrir  la  vieille  garde,  voire  même  la  France  entière. 

Au-dessus  du  reliquaire  du  milieu  se  trouve  un  piédestal  por- 
tant une  statue  équeslre  de  l'Empereur  exécutée  en  bronze  au- 
tour de  laquelle  sont  groupées  des  figures  de  prêtres,  de  magis- 
trats, de  soldats,  de  cultivateurs,  etc.  En  résumé,  nous  trouvons 
que  l'église  du  Dôme  une  fois  adoptée  pour  recevoir  le  tombeau  de 
l'Empereur,  c'était  au  centre  seul  qu'on  pouvait  le  placer;  que  ce 
tombeau  ne  devait  pas  écraser  l'autel  par  sa  hauteur,  et  qu'il  de- 
vait être  surtout  d'un  caractère  ferme  et  sévère,  ce  qui  sujjpose 
une  certaine  simplicité  de  lignes.  Nous  ne  pouvons  pas  accepter 
non  plus  une  statue  équestre  dans  une  église.  Nous  savons  qu'il 
y  a  des  précédents  contre  nous,  mais  ces  précédents  sont  des  fau- 
tes, à  noire  avis;  et  quant  aux  reliquaires,  nous  les  repoussons 
aussi,  parce  que  nous  pensons  que,  pour  impressionner  vivement 
l'esprit,  il  faut  forcer  les  regards  et  l'imagination  à  se  concentrer 
le  plus  possible,  au  lieu  de  s'éparpiller.  Que  certains  objets  qui 
ont  longtemps  appartenu  à  un  grand  homme  méritent  d'être  con- 
servés et  éveillent  toujours  un  grand  intérêt,  cela  est  incontesta- 
ble; mais  on  ne  doit  pas  convertir  un  tombeau  en  musée.  Dans  un 
siècle  d'ici,  le  plus  grand  nombre  de  ceux  qui  viendraient  visiter 
celle  tombe  auguste  s'occuperaient  à  disserter  sur  la  forme  des 
bijoux,  des  armes,  le  système  de  la  reliure,  etc.,  en  usage  au 
commencement  du  XIX^ siècle;  c'est  ainsi  que  font  actuellement 
les  étrangers  qui  vont  examiner,  dans  la  fameuse  église  de  West- 
minster, les  statues  en  cirede  la  reine  Elisabeth, etc.;  ils  ne  man- 
quent jamais  de  rire  de  ces  costumes  surannés,  des  grandes  frai- 
ses, des  justaucorps,  etc. 

Nous  nous  permettons  d'autant  mieux  de  critiquer  librement  la 
composition  de  M.  Canissié,  que  nous  avons  eu  l'occasion,  dans 
d'autres  circonstances,  de  rendre  une  justice  plus  gracieuse  à  son 
talent. 

M.  Victor  Lenolr< 

M.  Victor  Lenoir  proposait  d'élever  sous  le  Dôme  «  un  monu- 
ment carré  en  marbre  blanc,  rappelant  le  piédestal  de  la  colonne 
Trajane,  et  surmonté  de  quatre  Victoires  portant  le  globe  de  Ghar- 
lemagne  et  la  couronne  impériale. 

«  Aux  angles  du  socle,  l'armée  était  représentée  par  les  diver- 
ses armes  de  la  garde  impériale.  Aux  angles  du  soubassement 
étaient  assises  quatre  grandes  figures  personnifiant  la  Justice,  la 
Force,  la  Religion  et  la  France,  qui  garderont  toujours  les  cendres 
de  Napoléon.  Ce  monument,  élevé  sur  des  marches  en  granit, 
était  entouré  d'une  balustrade  formée  de  boucliers  de  bronze.  » 

11  y  avait  quelques  détails  assez  bien  traités  dans  cette  esquisse, 
d'un  rendu  facile  et  hardi,  mais  M.  Lenoir  avait  peut-être  trop 
sacrifié  le  tombeau  au  monument  triomphal. 


in;  Gilbert  aine. 

Le  projet  de  M.  Gilbert  aîné  se  composait  d'un  piédestal  orné 
de  bas-reliefs,  et  portant,  assise,  une  figure  colossale  de  l'Empe- 
reur- M.  Gilbert  a  pensé  qu'un  monument  a  Napoléon  ne  pouvait 
être  un  simple  tombeau,  mais  qu'il  devait  avoir  au  contraire  un 
caractère  triomphal;  de  plus,  les  idées  de  mort  et  de  génie  lui 


paraissant  difficilement  associables,  il  a  cru  devoir  y  renoncer  et 
ne  chercher  que  le  caractère  triomphal 

«  .J'ai  pensé,  dit-il,  qu'un  grand  homme  doit  être  loué  par  ses 
grandes  actions;  j'ai  donc  écrit  sur  le  monument  tout  cequa  fait 
le  héros  :  l'anarchie  qu'il  a  comprimée,  les  victoires  par  lesquelles 
il  a  acquis  le  pouvoir  de  fonder  toutes  les  insiilutions  civiles  qui 
sont  la  seule  base  solide  des  gouvernements,  institutions  qu'à  des- 
sein et  pour  exprimer  celle  pensée  j'ai  représentées  dans  la  base 
du  monument. 

«  Enfin,  j'ai  cru  que  l'art  n'avait  qu'un  moyen  de  rendre  sen- 
sible aux  yeux  de  tous  la  grandeur  d'un  héros  :  c'est  de  donner 
à  l'image  matérielle  de  l'homme  une  grandeur  proportionnée  à  sa 
grandeur  morale;  j'ai  donc  fait  la  statue  de  Napoléon  colossale, 
assise,  parce  que  celte  pose  me  permellall  d'adopter  des  dimen- 
sions plus  grandes  ;  j'ai  cherché  à  accuser  davantage  ce  caractère 
colossal  par  la  comparaison  des  figures  accessoires  dont  sont  com- 
posés les  bas-reliefs,  et  dont  les  dimensions  ne  sont  pas  beaucoup 
au-dessus  de  celles  de  la  stature  humaine.  Enfin,  j'ai  voulu  pré- 
ciser l'échelle  du  colosse,  en  ne  donnant  à  la  porte  de  la  chambre 
sépulcrale  que  les  dimensions  rigoureusement  nécessaires  pour 
le  passage  d'un  homme.  » 

M.  Gilbert  avait  exposé  deux  projets  légèrement  différenciés, 
l'un,  pour  être  placé  dans  la  cour  royale  des  Invalides  ;  l'autre, 
pour  être  placé  sous  le  Dôme.  Dans  le  projet  destiné  à  occuper 
le  centre  de  la  cour  royale,  la  figure  de  Napoléon  avait  13  mètres 
de  hauteur  dans  sa  pose  assise,  ce  qui  eût  donné  16  mètres  de 
haut  si  cette  figure  eût  été  debout;  pour  rentrer  dans  le  pro- 
gramme législatif,  M.  Gilbert  avait  réduit  ces  proportions  à  une 
échelle  assez  petite  pour  que  son  monument  ptil  occuper  la  posi- 
tion indiquée  par  la  loi. 

Nous  avons  rapporté  l'explication  de  M.  Gilbert  plutôt  que  de 
faire  nous-même  l'analyse  de  sa  composition,  parce  que  M.  Gil- 
bert occupe  un  rang  éminenl  parmi  les  artistes  sérieux  et  que  ses 
paroles  méritent  toujours  l'attenfion  ;  pourtant,  nous  pensons  que 
le  monument  de  M.  Gilbert  s'harmoniserait  difficilement  soit  avec 
l'architecture  de  la  cour  royale,  soit  avec  i^lle  du  Dôme;  or, 
comme  toute  discordance  est  nécessairement  au  détriment  des 
parties  qui  y  concourent,  n'est-il  pas  juste  de  conclure  que  le  mo- 
nument de  M.  Gilbert  pourrait  être  mieux  placé  ailleurs?  Au  sur- 
plus, M.  Gilbert  a  éludé  les  difficultés  du  programme,  il  ne  les  a 
pas  résolues.  Il  a  composé  une  apothéose,  mais  non  pas  un  mau- 
soléa 

M.  Tb.  Labroiute. 

M.  Th.  Labrouste  avait  creusé  une  crypte  au  centre  du  Dôme, 
dans  laquelle  il  avait  déposé  le  cercueil  ;  la  crypte  proprement 
dite  n'occupait  qu'une  surface  demi-circulaire  d'environ  12  mètres 
de  diamètre  ;  l'autre  moitié  du  cercle  était  occupée  par  deux 
rampes  d'escalier  qui  conduisaient  à  la  porle  du  caveau.  .Au- 
dessus,  sur  un  piédestal  circulaire,  s'élevait  une  statue  colossale 
de  l'Empereur,  ea  marbre  blanc.  Par  cette  disposilion,  M.  Th. 
Labrouste  avait  échappé  à  l'impossibilité  de  concilier  l'architec- 
ture du  tombeau  avec  celle  de  l'église  ;  toute  la  partie  architecto- 
nique  de  sa  composition  était  dans  la  crypte  ;  dans  l'église  il  n'y 
avait  que  le  colosse.  Il  est  vrai  que  le  projet  de  M.  Th.  Labrouste 
n'était  pas  encore  entièrement  satisfaisant;  mais  qui  peut  être  cer- 
tain de  ne  jamais  manquer  un  tour  de  force.^ 
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M.  Lassas. 

M.  Lassus  avail  exposé  un  projet  dont  le  plan  formait  un  pa- 
ra llélograininc  reclangulaiic  Irès-alloiigé,  mais  qui  était  destiné 
néanmoins  à  occuper  le  centre  de  l'éijlisc  du  Dôme.  Ce  mausolée 
se  composait  d'un  soubassement  et  d'un  sarcophage,  [.a  seconde 
parlie  était  délacliée  de  la  première  par  des  supports  isolés.  La 
silhouette  du  soubassement  se  rapprochait  beaucoup  de  celle 
(l'une  chaire  à  prêcher  à  double  rampe,  et  à  l'endroit  de  la  nais- 
sance de  ihnque  rampe  se  trouvait  un  piédestal  portant  une 
figure  assi>e.  Au-dessous  de  la  figure  qui  occupai!  la  droite  du 
sarcophage  était  cette  inscription  :  «Né  obscur  à  Ajuccio!  »  Et 
nu-dessoiis  de  la  seconde  figure  était  celle-ci  :  «  Mort  en  exil  à 
Sainte-Hélène!  »  Quatre  petits  pilifrs  prismatiques,  élevés  en 
équilibre  sur  le  dos  de  quatre  lions,  supportaient  les  angles  du 
sarcophage,  dont  le  centre  reposait  sur  un  pied-droit  transversal, 
dans  l'extrémité  antérieure  duquel  était  pratiquée  une  niche  pour 
recevoir  l'épée  de  Napoléon.  Le  sarcophage,  d'une  forme  antique, 
était  surmonté  d'un  aigle,  les  ailes  étendues,  et  portait  cette  in- 
scription :  a  Empereur  en  18041  » 

De  prime  abord,  les  inscriptions  «  iVe  obscur  à  Ajaccio  »  et 
a  Mort  en  exil  à  Sainte- Hélène  »  auraient  pu  faire  penser  que 
les  deux  statues  assises  représentaient  chacune  Napoléon;  mais 
à  l'inspection  de  ces  figures  on  reconnaissait  qu'il  n'en  était  rien, 
pas  plus  que  l'aigle  n'était  o  Empereur  en  <80V  I  »  bien  que  cette 
inscription  fût  gravée  immédiatement  au-dessous  de  l'imago  de 
l'oiseau  impérial. 

Autant  qu'il  nous  a  été  possible  de  comprendre  la  pensée  de 
M.  Lassus,  nous  soupçonnons  qu'il  a  voulu  peut-être  désigner 
trois  termes  de  la  vie  de  Napoléon  :  l'obscurité  de  ses  premières 
années,  l'éclat  de  sa  puissance  à  l'apogée  de  sa  vie,  et  le  cruel  exil 
qui  termina  son  existence  à  l'Ile  de  Sainte-Hélène.  Disons-le  tout 
(■ 


manquait  de  décision  et  de  fermeté,  cl  en  cela,  sa  composition  s^r- 
lail  môme  du  cercle  de  la  vérité  biographique  dans  lequel  il  avait 
paru  vouloir  se  renfermer.  Les  formes  plastiques  reproduisaient 
l'hésitation,  l'absence  de  cohésion,  que  nous  avons  signalées  dans 
l'idée  d'où  l'œuvre  dérivait  Les  deux  statues  n'avaient  aucun  ca- 
ractère distinct,  iranché,  et  sans  les  inscriptions  on  n'aurait  su 
qu'en  penser;  ces  inscriptions  mômes  ne  tranquillisent  pas  tout  à 
fait,  et  nous  sommes  loin  d'atoir  la  certitude  que  notre  interpréta- 
tion soit  bien  exacte,  car  a  Né  obscur  à  Ajaccio  »  ne  se  rap|)orle 
qu'à  un  fait  de  la  vie  de  Napoléon;  et  cette  statue  n'est  ps,  sans 
doute,  le  symbole  d'un  fait  isole  de  la  vie  d'un  inditidu;  on  ne 
peut  que  reproduire  un  fait,  et  ce  n'est  pas  là  en  faire  le  symbole. 
La  même  observation  s'adresse  à  la  seconde  figure. 

Le  sarcophage  paraissait  avoir  été  primitivement  supporté  par 
quatre  piliers,  à  l'état  d'équilibre  in!<table,  puisqu'ils  reposaient 
sur  les  dos  de  quatre  lions  ;  el  le  pied-droit  qui  supportait  le  mi- 
lieu du  sarcophage  et  qui  s'appuyait  en  plein  sur  le  soubasse- 
ment, avait  l'air  d'un  repentir,  d'un  travail  fait  après  coup,  en 
contradiction  avec  la  première  prétention  ;  puis  le  sarcophage  était 
de  forme  antique,  tandis  que  les  piliers,  à  bases  de  lion,  étaient 
une  réminiscence  de  l'architecture  italienne  du  XIII*  siècle,  et  que 
le  pied-droit,  le  soubassement  général  el  les  piédestaux  se  rap- 
jirochaient  du  style  moderne. 

L'épée,  mise  dans  la  niche,  au  centre  de  la  composition,  nous 
a  paru  une  trop  éclatante  sanctification  de  l'instrument. 

En  résumé,  le  projet  de  M.  Lassus  manquait  à  la  fois  d'étendue 
dans  sa  conception  génératrice  et  d'unité  dans  ses  formes  plasti- 
ques. Pourtant,  abstraction  faite  de  la  signification  des  diiïérenles 
parties,  en  ne  tenant  compte  que  de  la  silhouette  extérieure,  il  y 
avait  encore  une  certaine  pondération  dans  la  ligne  envelopiiante, 
qui  disparaissait,  à  la  vérité,  sous  le  regard  du  philosophequi  veut 
comprendre  le  sens  des  choses,  et  de  l'artiste  exercé  qui  fixait 


abord,  ces  idées  ne  sont  pas  réellement  exprimées.  On  devine  aisément  sur  chaque  élément  l'étiquette  de  sa  date  et  de  son  pays. 
seulement  que  ce  tombeau  est  consacré  à  un  homme  d'épée,  puis-  ;  Après  cette  critique,  qui  nous  parait  à  nous  même  un  peu  ri- 
qu'on  en  voit  une  dans  une  niche  ;  que  cet  homme  fut  protégé  ,  goureuse  lorsque  nous  nous  rappelons  l'effet  que  prcnluisiiii  au 
par  la  fortune  pendant  un  temps  et  abandonné  ensuite;  et,  (lour  |  premier  aspect  le  projet  de  H.  Lassus,  il  est  juste  d'ajouter  que 
arriver  à  celle  interprétation,  faut-il  encore  recourir  aux  inscrip-  i  les  détails  de  pure  ornementation,  envisagés  isolément,  étaient 
lions,  qui  permettent  de  supposer  que  les  deux  statues  rcprésen-  ;  souvent  d'un  goût  remarquable,  et  que  ces  détails,  joints  à  cet 
tent,  l'une,  YObscurité,  et  l'autre  VExil,  deux  figures  jusqu'au-  équilibre  on  symétrie  que  nous  avons  signalé  dans  la  ligne  de  la 
jourd'hui  parfaitement  inconnues  des  iconographes,  et  que  la  silhouette  générale,  produisaient  au  premier  regard  un  effet  agréa- 
sculpture  aurait  (luelque  peine  à  créer.  Le  cercle,  au  surplus,     ble,  qui  n'avait,  il  est  vrai,  rien  de  commun  avec  la  fermeté  de 


dans  lequel  reste  enclos  le  regard  de  M.  Lassus,  est  par  trop  mi- 
croscopique pour  que  V Empereur  Napoléon  puisse  s'y  trouver 
renfermé  toulentier.  Pour  s'établir  dans  le  juste,  dans  le  vrai,  il  fal- 
lait prendre  une  vue  plus  étendue  des  choses.  M,  Lassus  s'est  borné 
à  laiiecdole  biographique,  au  lieu  de  chercher  les  grands  hori- 
zons de  rhistoire.Il  parait  n'avoir  vu  dans  Napoléon  qu'un  homme 
partant  de  très-bas,  se  frayant  avec  son  épée  un  passage  vers  des 
régions  plus  élevées,  el  retombant  ensuite.  Rien  n'indique  la  no- 
blesse et  le  caractère  élevé  de  cette  grande  ambition;  Napoléon 
est  trailé  comme  un  soldai  de  fortune  ayant  su  faire  son  chemin; 
rien  n'indique  dans  l  œuvre  de  M.  Lassus  l'Empereur  Napoléon, 
excepté  l'inscription  qui  s'adresse  au  sarcophage,  si  ce  n'est  à 
l'aigle;  rien  dans  ce  monument  ne  rappelle  le  côté  national  de  ce 
génie  organisateur,  de  cette  nature  compréhensive  et  large  qui  se 
fit  la  France  et  qui  aurait  voulu  s'assimiler  le  monde  entier. 
Le  style  de  l'architeclure  du  monument  projeté  par  M.  Lassus 


formes  que  réclamait  le  tombeau  de  Napoléon,  mais  qui  ne  man- 
quait pas  non  plus  de  charme.  Ce  projet  était  encore  un  exemple 
de  monument  satisfaisant  à  quelques-unes  des  conditions  de  la 
beauté  générale  (variété,  contraste  et  unité),  sans  avoir  aucune 
des  qualités  qui  font  la  beauté  spéciale  et  qui  constituent  l'indivi- 
dualité d'une  œuvre  d'art.  On  serait  tenté  de  croire  que  la  dispo- 
sition générale  des  lignes  de  cette  composition  avait  été  arrêtée 
depuis  longtemps  dans  l'esprit  de  M  Lassus,  et  qu'il  aurait  saisi 
l'occasion  de  l'Exposition  pour  la  dédier  à  l'Empereur  Napoléon, 
car  en  retirant  l'aigle,  l'épée  elles  inscriptions,  ce  monument  peut 
servira  n'importe  qui. 

M    Danjoy. 

Le  projet  de  M.  Danjoy  se  composait  d'un  soubassement  rec- 
tangulaire sur  lequel  reposait  une  série  de  colonnes  naines,  por- 
tant une  superstructure  d'une  forme  telle  qu'en  engendrerait  une 
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ligne  (Iroile  horizontale  marchant  parallèfenient  à  elle-même,  en 
suivant  pour  directrice  la  silhouette  d'une  mitre. 

Celle  partie  supérieure  du  monument  était  d'une  couleur  pour- 
pre, et  couverte  d'un  semis  d'aigles,  de  diadèmes  et  d'initiales 
d'or,  entourés  de  couronnes  ou  de  cercles  sculptés.  Son  aspect 
était  celui  d'un  immense  sarcophage  noblement  supporté  par  le 
resie  du  monument;  mais  à  l'examen,  on  était  bientôt  détrompé, 
puisque  le  cercueil  réel  était  contenu  dans  l'enceinte  du  soubasse- 
ment, qui  le  laissait  entrevoir  au-dessus  de  la  porte,  entre  les  co- 
lonnes. La  pensée  qui  avait  présidé  à  celte  composition  n'était  pas 
sufiisamment  précise,  car  ce  faux  sarcophage  impérial  qui  d'abord 
fixait  l'attention  et  faisait  dire  Napoléon  est  là,  n'était  réellement 
que  la  couverture  d'une  chapelle  sépulcrale. 

Sur  chaque  face  du  tombeau,  six  vieillards  étaient  assis,  tenant 
chacun  un  livre  ouvert  qui  était  supposé  contenir  le  récit  de  la 
vie  du  mort.  Du  reste,  ce  monument  était  d'une  grande  originalité; 
c'était  une  alliance  de  formes  étrusques  et  byzantines  faite  avec 
intelligence;  l'ensemble  avait  un  caractère  impérial  remarquable, 
mais  c'était  plutôt  le  tombeau  d'un  Paléologuc  que  celui  de  Napo- 
léon. 

Bien  que  ce  projet  ne  pût  pas  convenir  pour  le  tombeau  de 
l'Empereur,  néanmoins  il  renfermait  des  qualités  sérieuses  qui 
faisaient  honneur  à  M.  Danjoy. 

Nous  allons  passer  actuellement  à  l'examen  des  projets  composés 
par  des  sculpteurs. 

Lonis  Anvray. 

M.  Louis  Auvray,  sculpteur,  avait  exposé  deux  modèles  en 
plaire;  l'un  représentait  le  sarcophage  de  Napoléon  avec  son  pié- 
destal et  ses  accessoires  {Voy.  PL  33);  l'autre,  un  temple  circu- 
laire destiné  à  abriter  le  sarcophage,  et  qu'on  voit  également 
PI.  33. 

Dans  les  idées  de  M.  Auvray,  le  premier  modèle  pourrait  être 
exécuté  seul,  ou  bien  on  pourrait  le  compléter  en  le  plaçant  sous 
la  coupole  du  petit  temple  figuré  par  le  second  modèle;  et  c'est 
ainsi  que  le  projet  est  représenté  dans  la  gravure  que  nous  en  ' 
donnons.  i 

Dans  la  première  partie  de  sa  composition ,   M.  L.  Auvray  re- ' 
présente  l'Empereur  mort,  couché  sur  son  sarcophage,  qui  est  en 
marbre  noir.  Son  costume  est  la  reproduction  exacte  de  celui  dont 
il  fut  revêtu  avant  d'être  déposé  dans  le  cercueil  ;  c'est  l'uniforme 
des  anciens  chasseurs  à  cheval  de  la  garde  impériale  ;  le  manteau  ; 
de  Marengo  lui  sert  de  drap  mortuaire.  i 

Au-dessus  de  la  corniche  du  piédestal  sont  huit  petits  génies  I 
portant  deux  à  deux,  sur  des  coussins,  l'épée  et  le  chapeau  de 
Napoléon,  la  croix  de  la  Légion-d'Honneur  et  les  insignes  impé- 
riaux. Aux  angles  figurent  quatre  soldats  de  diverses  armes  por- 
tant des  drapeaux  et  destinés  à  représenter  l'armée.  Chacune  des 
quatre  faces  du  piédestal  est  ornée  d'un  bas-relief  ;  trois  d'entre 
eux  sont  commémoratifs  ;  le  quatrième,  qui  occupe  la  face  dans 
laquelle  est  pratiquée  la  porte  du  tombeau,  représente  un  sujet 
allégorique  :  c'est  l'Immortalité  qui  arrête  la  faux  du  Temps  et 
grave  sur  le  tombeau  :  Napoléon,  Empereur  et  Boi.  De  l'autre 
côté  la  France  pleure  le  grand  homme. 

Le  petit  temple  circulaire  qui  abrite  ce  monument  est  couvert 
d'un  dôme  dont  la  construction  laisserait  peut-être  à  désirer,  et  la 
partie  cylindrique  est  percée  de  quatre  arcades  qui  permettent  de 
voir  le  tombeau. 


A  l'exIérieiM',  au  sommet  de  la  coupole,  est  la  statue  de  l'Em- 
pereur, debout  sur  les  marches  du  trône;  il  est  revêtu  du  costume 
impérial;  autour  de  lui  sont  groupées  la  Guerre,  la  Justice,  l'Art 
et  la  Science.  A  la  naissance  de  la  coupole  sont  assises  les  figures 
des  huit  principales  puissances  européennes  qui  luttèrent  contre 
Napoléon;  elles  surmontent  les  colonnes  accouplées,  dont  les  qua- 
tre pieds-droits  sont  cantonnés,  et  entre  lesquelles  sont  figurés 
des  soldats  prisonniers  appartenant  à  ces  puissances.  A  côté  d'eux 
sont  réunies  en  trophées  les  armes  que  leurs  mains  débiles  n'ont 
pas  su  retenir. 

A  l'intérieur  du  temple,  les  pieds-droits  sont  ornés  de  bas-re- 
liefs représentant  l'entrée  de  l'armée  française,  commandée  par 
Napoléon,  dans  les  quatre  principales  capitales  du  continent  eu- 
ropéen :  Vienne,  Berlin,  Moscou  et  Madrid.  Entre  les  trygliphes 
de  la  frise  sont  gravés  sur  des  boucliers  les  principaux  travaux 
de  Napoléon  et  la  coupole  est  ornée  de  quatre  figures  symboliques: 
la  Gloire  militaire,  la  Gloire  législative,  la  Gloire  des  arts  et  la 
Gloire  des  sciences  ;  elles  supportent  une  couronne  d'étoiles  qui 
brille  au-dessus  du  sarcophage,  Le  diamètre  du  temple  est  d'en- 
viron 40  mètres. 

L'ensemble  de  cette  composition  est  sage  et  mesuré,  mais 
M.  L.  Auvray  parait  attacher  trop  d'importance  aux  petits  détails. 
Un  monument  de  cette  nature  doit  produire  son  effet  au  premier 
coup  d'oeil.  L'examen  successif  de  toutes  ces  inscriptions  et  bas- 
reliefs  peut  bien  à  la  vérité  rappeler  les  glorieux  travaux  de  Na- 
poléon, mais  ce  serait  se  tromper  que  de  faire  d'un  monument  un 
livre;  l'art  s'adresse  avant  tout  aux  sens;  un  monument  d'art 
doit  être  une  expression,  non  une  description.  Les  Gloires  re- 
présentées à  l'intérieur  de  la  coupole,  et  qui  suspendent  une  cou- 
ronne d'étoiles  au-dessus  de  la  statue  couché  de  l'Empereur, 
forment  une  gracieuse  composition  ;  pourtant  nous  serions  d'avis 
de  supprimer  l'enveloppe  du  tombeau,  parce  qu'on  n'a  que  faire 
d'un  temple  dans  une  église,  d'un  dôme  sous  un  dôme,  d'un 
édifice  élevé  dans  un  intérieur,  disposé  comme  s'il  devait  être 
construit  en  plein  air.  M.  Auvray  n'a  pas  attendu,  au  reste,  jus- 
(|u'à  ce  moment  pour  comprendre  qu'on  pourrait  adresser  ce  re- 
proche à  son  œuvre,  puisque  son  temple  est  ad  libitum.  Le 
projet  de  M.  Auvray  est  une  nouvelle  expression  de  ce  besoin 
ressenti  par  les  artistes  distingués,  d'isoler  le  tombeau  de  Napo- 
léon de  l'église  des  Invalides. 

11  est  rare  de  rencontrer  un  sculpteur  qui  consacre,  comme 
.M.  Auvray,  autant  d'attention  à  la  partie  architectonique  d'une 
composition  ;  nous  le  félicitons  de  l'excellent  esprit  qui  a  présidé 
à  son  travail,  qui  parait  avoir  été  étudié  avec  soin. 

M.  Et«x.. 

M.  Etex  n'avait  envoyé  qu'une  esquisse  à  l'Exposition.  M.  Etex 
avait  été  un  des  premiers  à  demander  que  le  projet  du  tombeau 
de  Napoléon  fût  l'objet  d'un  concours  public,  et  nous  devons  le 
louer  d'avoir  pris  ainsi  souci  des  intérêts  de  l'art  et  des  artistes. 
Les  démarches  de  M.  Etex  étaient  d'autant  plus  honorables,  que 
lui-même  n'eut  guère  le  loisir  de  mettre  à  profil  cette  solennelle 
occasion.  L'esquisse  dont  nous  donnons  ici  une  gravure  sur  bois, 
que  nous  tenons  de  la  complaisance  de  M.  Etex,  ne  fut  pas  des- 
tinée primitivement  à  servir  de  projet  pour  le  tombeau  de  l'Em- 
pereur :  elle  avait  été  composée  pour  décorer  la  place  de  l'Europe, 
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qu'on  voulait  embellir  el  rendre  digne  de  donner  accès  à  la  sta- 
tion du  chemin  de  fer  (rive  droite)  que  l'on  considérait  connme 
destiné  à  devenir  la  tôle  de  plusieurs  lignes  importantes.  La 
Compagnie  s'était  engagée  à  supporter  les  dépenses  des  travaux 
d'utilité,  et,  si  nous  nous  souvenons  bien,  le  Gouvernement  de- 
vait supporter  les  dépenses  d'embellissement.  M.  Thiers,  alprs 
ministre  de  l'intérieur,  avait  chargé  M.  Etex  de  lui  préparer  un 
projet  de  décoration  pour  cette  place.  M.  Etex  fit  en  efTet  plu- 
sieurs modèles;  il  voulait  que  toutes  les  grandes  puissances  de 
l'Europe  fussent  représentées  dans  ce  lieu  destiné  à  recevoir 
les  voyageurs  arrivant  de  toutes  les  parties  du  continent,  et  que 
cette  espèce  de  congrès  fût  présidé  par  la  figure  triomphale  de 
Napoléon.  C'est  celle  figure  modifiée  que  M.  Etex  a  envoyée  à 
l'Exposition.  Elle  n-présenle  Napoléon  à  cheval,  gravissant  le 
monde;  il  tient  à  la  main  notre  drapeau  national.  Les  figures  de 
la  Guerre,  de  la  Loi,  de  l'Art  et  de  la  Science  occupent  les  quatre 
angles  du  piédestal  qui  supporte  le  globe,  et  dont  les  faccjs  sont 
ornées  de  bas-reliefs. 

Toute  la  partie  architeclonique  du  monument  est  en  marbre 
noir;  les  statues,  les  bas-reliefs  et  les  colonnes  qui  sont  dispo- 
sés symétriquement  avec  celles  du  dôme,  sont  en  marbre  blanc. 
La  figure  de  Napoléon  et  la  sphère  sont  en  bronze  doré;  les  aigles 
aussi  sont  en  bronze,  mais  sans  être  dorées.  La  hauteur  totale  du 
monument  serait  de  16  mètres  50,  et  la  plus  grande  largeur  de 
la  base  serait  de  13  mètres.  Le  corps  de  l'Empereur  reposerait 
dans  un  caveau  pratiqué  en  contre-bas  du  pavé  de  l'église,  im- 
médiatement au-dessous  du  monument  honorifique.  On  y  descen- 
drait par  un  escalier  pratiqué  dans  l'église  même,  et  dont  l'ouver- 
ture serait  recouverte  par  une  dalle  mobile. 

Il  est  difficile  de  faire  la  critique  d'une  simple  esquisse,  mais 
on  comprend  à  prioi-i  que  lorsqu'on  veut  convertir  en  tombeau, 
a  l'aide  de  quelques  modifications,  une  composition  primitive- 
ment destinée  à  former  un  monument  triomphal  servant  à  l'em- 
bellissement d'une  place  publique,  elle  doit  nécessairement  laisser 
(|uel(|ue  chose  à  désirer  sous  le  rapport  de  la  convenance  et  du 
caractère. 

C'est  ce  qui  a  lieu  en  effet.  L'esquisse  de  M.  Elex  laisse  de- 
viner des  qualités  réelles,  el  le  mouvement  général  des  lignes 
convient  bien  à  une  place  publique,  mais  nullement  à  l'inté- 
rieur d'un  monument  religieux.  M.  Etex  comprit  parfaitement 
lui-même  ce  que  cette  translation  et  cotte  nouvelle  consécra- 
tion pouvaient  laisser  à  désirer;  aussi,  le  30  septembre  1841, 
adressa-t-il  trois  autres  esquisses  à  M.  le  directeur  des  Beaux- 
Arts.  Mais,  bien  que  ces  trois  compositions  eussent  été  dépo- 
sées entre  les  mains  de  M.  Cave,  quinze  jours  avant  l'ouverture 
de  l'Exposition,  pourtant  elles  n'y  furent  pas  produites;  M.  Elex 
prit  alors  le  parti  de  les  publier,  en  y  joignant  une  courte  des- 


cription que  nous  reproduisons  ici,  pour  réparer  autant  qu'il  est 
en  nous  l'oubli  de  l'adminislralioD. 

Dans  la  première  esquisse,  «  Napoléon  est  assis  sur  son  trône 
en  grand  costume  impérial;  il  tient  d'une  main  le  sceptre,  de 
l'autre  l'épée.  Celte  statue  colossale  en  marbre  ou  en  bronze 
est  placée  sur  un  lemple  octogone,  où  se  trouve  enfernné  le 
cercueil  de  l'Empereur.  Chaque  ouverture  est  fermée  par  une 
porte  de  bronze  où  est  écrite  en  relief  l'histoire  de  Napoléon. 
Ces  portes  ne  s'ouvriraient  que  le  jour  de  l'anniversaire  de  sa 
mort.  A  chaque  angle  sont  placées  les  statues  qui  représentent 
les  vertus  principales  du  héros.  Sous  chacune  d'elles,  dans  le 
soubassement,  est  un  trophée  de  ses  attributs.  De  petites  si- 
tues sont  placées  sur  des  colonnes  engagées  dans  les  murs  du 
lemple;  elles  représentent  les  villes  principales  qui  ont  reçu  Napo- 
léon, telles  que  Paris,  Anvers,  Milan,  Vienne,  etc.  » 

Dans  la  seconde,  «  Le  tombeau,  surmonté  de  la  couronne,  est 
placé  sur  un  grand  piédestal  dont  les  faces  sont  ornées  de  bas- 
reliefs  représentant  une  procession  des  hommes  illustres  de  l'Em- 
pire. A  chaque  angle  du  piédestal  est  un  cavalier  de  l'armée 
française.  Le  tombeau  est  en  marbre  noir,  le  piédestal  en  marbre 
blanc;  les  cavaliers  sont  en  bronze.  » 

Dans  la  troisième  esquisse,  on  voit  «  Sous  le  dôme,  le  nom  de 
Napoléon;  son  cercueil,  d'un  seul  bloc  de  granit  de  Corse  (c'est 
sans  doute  en  deux  blocs  que  M.  Etex  veut  dire),  est  placé  dans 
un  petit  caveau  souterrain  au-dessous  de  son  nom.  Dans  la  cour 
d'honneur  est  une  statue  équestre  de  Napoléon  en  costume  de 
guerre,  avec  sa  redingote  grise  et  son  petit  chapeau.  Sur  le  pié- 
destal de  cette  statue,  deux  grands  bas-reliefs  retracent  les  fails 
principaux  de  sa  vie. 

«  Ces  trois  esquisses  furent  remises,  avec  la  première  dont  nous 
avonsdonné  le  dessin,  à  M.  le  Directeur  iles.Beaux-.\rts,  le  50  sep- 
tembre 1841,  pour  faire  partie  du  concours.  » 

M.  de  Trlipieti. 

Le  monument  projeté  par  .M.  de  Trique ti  se  composait  d'une 
statue  de  Napoléon  couchée  sur  une  espèce  de  cénotaphe,  le 
tout  reposant  sur  un  sarcophage  dans  lequel  était  placé  le  cer- 
cueil. Aux  quatre  angles  inférieurs  du  sarcophage,  dans  le  granit 
même  qui  le  composait,  étaient  sculptées  les  figures  de  quatre 
lions;  les  angles  supérieurs  <lu  sarcophage  étaient  ornés  de  cor- 
nes, el  les  faces  étaient  revêtues  d'un  bas-relief  continu  en  bronze, 
composé  de  figures  allégoriques  portant  des  trophées  el  des  en- 
seignes sur  lesquels  étaient  gravées  les  dates  des  grands  événe- 
ments de  la  vie  de  Napoléon.  Quatre  Victoires  occupaient  les 
angles  de  ce  bas-relief. 

Les  angles  du  cénotaphe  étaient  ornés  de  canons  sur  lesquels 
étaient  inscrites  les  victoires  célèbres  gagnées  par  Napoléon,  et  les 
faces  étaient  décorées  de  boucliers  de  bronze  portant  aussi  des 
inscriptions. 

La  statue  couchée  de  Napoléon,  qui  couronnait  le  monument, 
le  représentait  mourant,  et  comme  le  portail  la  description  annexée 
au  modèle,  «  SfS  derniers  regards  tournés  vers  la  France,  a  II 
était  revêtu  du  coslume  impérial,  el  à  demi  enveloppé  de  dra- 
peaux ;  il  tenait  d'une  main  son  épée,  el  de  l'autre  le  Code  Napo- 
léon. Cette  statue,  en  marbre  blanc,  avail  quatre  mètres  de  déve- 
loppement. La  hauteur  totale  du  mausolée  élail  de  dix  mètres  ;  sa 
base  mesurait  dix  mètres  sur  douze. 

La  disposition  générale  du  travail  de  H.  de  Triqueli  nous  parait 
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défectueuse.  F.e  sarcophage  élant  la  partie  principale  du  monu- 
ment, il  ne  doit  pas  être  réduit  au  rôle  accessoire  de  soubassement. 
Et  ensuite,  pourquoi  élever  un  cénotaphe  ou  tombeau  fictif  au- 
dessus  d'un  sarcophage  ou  tombeau  réel?  Quant  à  la  statue  de  Na- 
poléon, nous  trouvons  sa  composition  vraiment  déraisonnable. 
Pourquoi  représenter  Napoléon  mourant  sur  un  tombeau  ?  cette 
disposition  choque  l'espril  ;  mais  M.  de  Triqueti  semble  accepter 
en  principe  qu'une  œuvre  d'art  n'a  aucunement  à  tenir  compte 
des  exigences  de  la  vie  réelle,  car,  non -seulement  il  fait  mourir 
Napoléon  sur  un  tombeau,  mais  il  le  fait  mourir  revêtu  du  cos- 
tume impérial,  il  lui  donne  pour  couverture  des  drapeaux,  et 
pour  oreiller  une  boule  instable,  une  sphère  qu'un  faiseur  de  tours 
se  ferait  honneur  de  pouvoir  maintenir  en  repos  sous  sa  tète;  et 
ce  mourant,  qui  tourne  ses  derniers  regards  vers  la  France,  ce 
mourant  qui  se  meurt  enfin,  n'en  tient  pas  moins  d'une  main  vi- 
S^oureuse  et  son  épée  et  son  Code  ! 

Après  celte  critique  de  l'ensemble  du  monument  de  M.  de  Tri- 
queti, nous  nous  dispenserons  d'en  examiner  tous  les  détails.  Tou- 
tefois, nous  devons  ajouter  que  les  bas-reliefs  de  M.  de  Triqueti , 
bien  que  composés  dans  un  esprit  qui  nous  semble  ne  pas  conve- 
nir au  tombeau  de  Napoléon,  n'étaient  pas  dépourvus  d'un  mérite 
sé."ieux. 

Nous  ferons  une  dernière  observation ,  parce  qu'elle  est 
importante  :  Le  plus  grand  nombre  de  ceux  qui  s'occupent 
d'art  confondent  deux  choses  qu'il  faut  au  contraire  soigneuse- 
m<*nt  distinguer  :  nous  voulons  parler  de  la  poésie  écrite  et  de  la 
jjoésie  plastique.  Ce  sont  surtout  les  peintres  et  les  sculpteurs 
qui  deviennent  les  victimes  de  cette  confusion,  dont  les  consé- 
quences sont  très-graves.  Cette  question  est  extrêmement  im- 
portante, et  le  contrôle  que  les  littérateurs  de  nos  jours,  qui 
n'ont  jamais  pratiqué  les  arts,  exercent  sur  les  œuvres  des  ar- 
tistes de  profession,  n'a  pas  peu  contribué  à  étendre  l'inlluence 
de  cette  fausse  conception  de  la  poésie,  dont  le  travail  de  M.  de 
Triqueti  offre  un  exemple.  Ignorant  les  bornes  que  la  nature 
même  des  arts  du  dessin  apporte  à  leur  puissance  d'expression, 
manquant  absolument  des  notions  les  plus  élémentaires  sur  les 
moyens  tout  matériels  qui  servent  à  réaliser  cette  expression,  ils 
substituent  habituellement,  dans  leurs  critiques  des  formes  plas- 
tiques, les  principes  qui  régissent  la  poésie  écrite  aux  principes 
qui  gouvernent  les  arts  du  dessin. 

Qu'un  pofite  initié  aux  secrets  mouvements  de  l'âme  humaine, 
en  décrivant  la  mort  de  Napoléon,  veuille  nous  introduire  jusque 
dans  le  cœur  de  ce  colosse  foudroyé  et  nous  faire  assister  au  spec- 
tacle de  ses  fortes  émotions,  cela  se  conçoit,  car  le  monde  invi- 
sible du  sentiment,  comme  celui  de  l'intelligence,  lui  est  ouvert  ; 
il  peut  à  volonté  porter  sous  nos  regards  les  plus  intimes  mouve- 
ments du  cœur  et  les  spéculations  les  plus  abstraites  de  l'esprit. 
Mais  les  arts  plasticpies  ne  peuvent  rendre  que  des  formes  maté- 
rielles, formes  qui  correspondent,  à  la  vérité,  à  un  état  de  l'âme, 
mais  qui  laissent  toujours  quelque  latitude  à  l'interprétation  ; 
et  de  tous  les  arts  plastiques,  le  plus  restreint  dans  ses  moyens 
d'exécution,  est  certainement  la  sculpture.  Le  peintre  ap- 
pelle la  couleur  à  son  aide;  la  puissance  du  sculpteur  est  ren- 
fermée tout  entière  dans  celle  de  la  forme.  Qu'une  jeune  fille 
rougisse,  le  peintre  saura  rendre  sa  gracieuse  émotion  ;  le  poète 
en  décrira  les  causes  intimes  sans  pouvoir  en  exprimer  la  forme 
iivec  la  précision  du  peintre,  tandis  que  le  ciseau  du  sculpteur 
y  rencontrera  un  obstacle  insurmontable.  Les  Grecs,  d'un  goût  ' 


toujours  si  SÛT,  si  savant,  d'un  bon  sens  si  exquis,  n'ont  jamais 
tenté  de  faire  franchir  à  la  sculpture  certaines  limites  dans  l'ex- 
pression des  figures.  Comment  se  fait-il  donc  que  M.  de  Triqueti, 
qui  est  sculptetn-,  ait  eu  la  prétention  de  montrer  «  les  derniers 
regards  de  Napoléon  tournés  vers  la  France?  »  M.  Etex  lui- 
même  n'est  pas  entièrement  à  l'abri  du  reproche  que  nous 
adressons  à  M.  de  Triqueti,  car  dans  la  description  qu'il  a  pu- 
bliée du  projet  dont  nous  avons  reproduit  le  dessin,  nous  trou- 
vons cette  phrase  :  «  Napoléon,  gravissant  le  monde,  y  déploie 
noire  drapeau  national  ;  il  laisse  marquée  sur  le  monde  la  trace 
de  son  passage. 

Les  fers  de  son  cheval  y  restant  imprimés.  » 

Il  est  certain  qu'en  marquant  quelques  traces  de  fer  de  cheval 
sur  la  sphère  qui  sert  de  supporta  la  statue  équestre  de  Napoléon, 
composée  par  M.  Etex,  l'effet  de  ce  monument  n'en  serait  aucu- 
nement modifiée;  parlant,  elles  n'ajouteraient  rien  au  mérite 
plastique  de  la  composition  de  M.  Etex  ;  mais  le  passage  repro- 
duit en  lettres  italiques  a  une  allure  de  vers  alexandrin  qui  révèle 
immédiatement  que  M.  Etex  n'est  pas  enlièrement  exempt  de  la 
confusion  d'idées  que  nous  signalons.  On  pourrait  adresser  le 
même  reproche  de  confusion  à  quelques  passages  de  la  description 
que  .M.  Visconti  a  publiée  de  son  projet,  description  très-bien 
faite  d'ailleurs. 

Vouloir  considérer  comme  identicjue  la  poésie  écrite  ou 
parlée  et  la  poésie  des  arts  plastiques,  c'est  oublier  que  chaque 
art  est  une  langue,  et  que  chaque  la.igue  a  son  génie  el  ses  idio- 
mes propres,  des  images  et  des  tournures  qui  n'appartiennent  qu'à 
elle  ;  les  images  poétiques  sont  semblables  i\  ces  plantes  qui  ré- 
clament un  sol  et  un  climat  spéciaux;  transplantées,  elles  se  dé- 
forment el  périssent.  Nous  résistons  avec  peine  k  notre  désir  de 
faire  une  digression  sur  celte  imi)ortante  division  de  la  poésie 
en  ses  diverses  branches,  dont  il  faudrait  déterminer  les  carac- 
tères spéciaux  et  les  points  de  contact,  car  ce  sujet  est  neuf  et 
renferme  le  secret  de  bien  des  erreurs;  mais  nous  avons  déjà. fait 
un  si  granil  nombre  de  ces  excursions  latérales,  que  notre  travail 
s'est  déjà  étendu  de  beaucoup  au-delà  des  limites  que  nous  vou- 
lions nous  imposer. 

MM.  de  Bay  frère». 

MM.  de  Bay  frères  avaient  exposé  un  modèle  en  plâtre  par- 
faitement exécuté.  Le  projet  de  ces  messieurs  se  composait  d'un 
soubassement  général,  élevé  sur  un  plan  carré,  et  cantonné  aux 
angles  de  quatre  piédestaux' portant  les  statues  de  la  Kcligion, 
de  l'Ordre ,  de  la  Législation  et  des  Beaux-Arts.  Sur  ce  premier 
souliassemenl,  dont  les  faces  étaient  ornées  de  bas-reliefs,  s'é- 
levait un  socle  portant  trois  degrés,  el  donnant  une  forme  pyra- 
midale à  la  masse  de  la  subsiruclion  du  monument  ;  puis  venait 
encore  un  soubassement  sur  lequel  était  posé  le  sarcophage 
entre  deux  figures  :  l'une  d'elles,  celle  à  la  droite  du  sarcophage, 
était  assise  sur  un  trône,  la  tète  ornée  d'une  couronne  radiale,  et 
tenant  un  sceptre  à  la  main  :  c'était  la  Gloire  ;  l'autre,  assise  sur 
un  fragment  de  roc,  la  lête  nue,  représentait  le  Malheur.  Sur  le 
couvercle  du  sarcophage,  en  arrière  des  deux  statues,  s'élevait 
un  petit  piédestal  sur  lequel  reposait  la  figure  d'un  aigle  tenant 
dans  ses  serres  la  couronne  et  l'épée  de  Nayioléon. 

Les  détails  du  projet  de  MM.  de  Bay  étaient  généralement 
bien  traités;  l'aspect  en  était  agréable  et  même  joli,  et,  par  con- 
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séquent,  ni  funèbre  ni  sévère.  C'est  que  l'idée  fondamentale  de 
toute  la  composition  était  erronée,  et  la  parité  de  position  don- 
née au  Malheur  et  à  la  Gloire,  irrationnelle.  Le  projet  de 
MM.  de  Bay  est  de  ceux-là  qui  satisfont  bien  aux  conditions  gé- 
nérales de  l'art,  mais  nullement  aux  conditions  spéciales  du  pro- 
gramme. Les  lignes  générales  étaient  d'un  effet  agréable,  plu- 
sieurs des  détails  étaient  bien  traités,  mais  le  tout  ensemble 
manquait  de  caractère  propre. 

Tombeaux  placés  ac-dessoos  du  Sol. 
M.  H.  Labrouste. 

Le  charmant  projet  de  M.  H.  Labrouste,  que  nous  donnons 
PI.  32,  a  été  composé  sous  l'influence  d'un  sentiment  de  res- 
pect pour  le  lieu  saint ,  bien  que  dans  ses  détails  il  soit  à  peu 
près  complètement  dépourvu  de  tout  symbole  religieux.  M.  H. 
Labrouste  a  accepté  le  principe  de  Y  enterrement  ;  il  a  voulu  que 
le  corps  de  Napoléon  fût  au-dessous  du  niveau  du  sol.  Il  a 
creusé  une  ouverture  au  centre  du  pavé  du  temple,  et  il  y  a 
descendu  le  cercueil,  sans  vouloir  pourtant  le  dérober  absolu- 
ment aux  regards.  Ce  cercueil  n'est  évidemment  pas  dédié  à  l'ou- 
bli; la  terre  ne  le  recouvre  pas,  et  nul  passant  indifférent  ou 
préoccupé  ne  profanera  du  pied  le  lieu  où  repose  le  grand 
homme.  Les  limites  de  l'excavation ,  qui  est  rectangulaire,  sont 
déterminées  par  un  rebord  en  marbre  blanc,  d'un  dessin  simple 
et  d'un  goût  vraiment  parfait;  ses  parois  intérieures  sont  en  même 
matière,  ainsi  que  les  deux  pieds  sur  lesquels  pose  le  cercueil, 
qui  ne  touche  pas  directement  le  sol.  Aux  quatre  angles  s'élèvent 
quatre  piliers  qui  sont  presque  cachés  par  quatre  aigles,  aussi  en 
marbre  blanc,  qui  semblent  porter  un  immense  bouclier  ovale,  en 
bronze,  destiné  à  recouvrir  l'ouverture  et  à  l'abriter  contre  la  pous- 
sière. Le  bouclier  pose  en  réalité  sur  les  quatre  piliers  et  déborde 
l'ouverture  de  chaque  côté;  c'est  par  le  vide  laissé  entre  le  rebord 
en  marbre  blanc  et  le  bouclier  que  plonge  le  regard,  et  qu'on  dis- 
tingue, dans  une  demi-obscurité,  le  cercueil  d'ébène  et  les  dra- 
peaux qui  en  décorent  la  léte.  Le  dessus  du  bouclier  est  très-riche- 
ment orné;  dans  une  couronne  qui  en  occupe  le  centre,  se  trouve 
une  grande  N  ;  vers  les  bords  est  une  série  de  petites  couronnes 
qui  se  continuent  tout  autour  du  bouclier,  et  dans  lesquelles  sont 
inscrits  les  noms  des  grandes  baladles  et  les  autres  titres  de  gloire 
de  l'Empereur;  les  deux  foyers  de  l'ellipse  sont  occupés  par  deux 
bas-reliefs  représentant  les  deux  faits  principaux  qui  se  ra|)portent 
à  l'enlèvement  des  restes  mortels  de  Napoléon  de  l'île  de  Sainte- 
Hélène  et  à  leur  transport  en  France. 

La  pensée  fondamentale  de  celle  composition  est  absolument 
nouvelle;  on  ne  rencontre  rien  de  semblable  dans  l'antiquilé 
ni  à  aucime  autre  époque;  et  pourtant,  devant  ce  tombeau 
héroïque,  on  se  surprend  à  consulter  ses  souvenirs.  Mais ,  après 
quelques  moments  de  recherche ,  on  est  bien  forcé  de  convenir 
que  ce  monument,  d'un  caractère  si  antique,  est  bien  réelle- 
ment une  création  originale  et  moderne;  seulement,  sa  descrip- 
tion réclamait  la  plume  de  Pausanias  plutôt  que  la  nôtre.  Ce 
n'est,  à  proprement  parler,  ni  de  l'ai'chiteclure  ni  de  la  sculp- 
ture; c'est  tout  cela  à  la  fois,  mais  fondu  ensemble  et  conduit 
à  une  intimité  absolue.  C'est  là  incontestablement  une  belle 
œuvre  d'imagination,  une  séduisante  conception  qui  porte  à  la 
rêverie;  mais  est-ce  tout  ce  que  doit  être,  tout  ce  que  pourrait 
être  le    tombeau  de  Napoléon?  La    première   chose  qui   frappe 


la  vue,  c'est  le  bouclier;  c'est  sur  lui  que  s'arrêteront  longtemps 
les  regards,  et  de  prime  abord  il  parait  former  à  lui  seul  les  trois 
quarts  du  monument.  Evidemment,  c'est  un  grand  et  puissant 
guerrier  qui  dort  à  l'ombre  de  ce  Iwuclier.  C'est  Ajax,  c'est  Dio- 
mède;  mais  est-ce  bien  Napoléon  Bonaparte,  empereur  des  Fran- 
çais, économiste,  législateur  et  administrateur  aussi  bien  qu'homme 
de  canon  et  de  baïonnette.  Le  projet,  exécuté,  offrirait-il  vrai- 
ment la  mystérieuse  harmonie  dont  chacun  sentait  1  impression 
en  regardant  le  beau  dessin  de  M.  H.  Labrouste,  si  plein  d'une 
poésie  antique?  et  dans  la  réalité,  les  vides  pourraient-ils  être 
ménagés  de  telle  sorte  que  quelques  rayons  seulement  d'une 
lumière  tremblante  vinssent  se  jouer  timidement  sur  le  bord  du 
cercueil,  comme  craignant  de  troubler  ce  solennel  repos?  Quoi 
qu'il  en  soit,  cette  composition  sera  toujours  un  beau  litre  d'hon- 
neur pour  son  auteur.  De  la  poésie  et  de  la  nouveauté  dans  un 
monument  moderne  !  courage,  artistes  !  l'art  n'a  pas  encore  dit  son 
dernier  mol. 

Le  projet  de  M.  H.  Labrouste  réalise  dans  une  certaine  mesure 
l'alliance  des  deux  principes,  et  appartient  à  cette  nature  composée 
ou  mixte  dont  nous  parlâmes  comme  pouvant  à  la  rigueur  former 
un  troisième  groupe  dans  notre  classification. 

MM.  Baltard,  E.  Isabelle,  Charpentier  et  Viscoatl. 

Avant  d'analyser  les  autres  projets,  il  serait  bon  de  donner  une 
idée  de  la  disposition  de  l'église  des  Invalides. 

L'église  des  Invalides  est  composée  de  deux  parties  qui  for- 
ment véritablement  deux  églises  distinctes,  et  sont  dédiées 
toutes  les  deux  à  saint  Louis.  La  première,  qui  est  au  nord,  et 
qui  fut  construite  par  Libéral  Bruant,  consiste  en  une  nef  avec 
des  bas-côtés;  la  seconde,  qui  regarde  le  midi,  et  qui  fut  con- 
struite par  Jules  Hardouin  Mansart ,  se  trouve  sur  le  prolonge- 
ment de  l'axe  de  celle  de  Bruant,  avec  laquelle  elle  communique 
par  une  immense  arcade;  c'est  sous  celte  arcade  que  se  trouve  le 
grand  autel,  composé  de  deux  tables  adossées,  dont  l'une  regarde 
l'église  de  Bruant  et  l'autre  celle  de  Mansart;  celle  dernière  sert 
de  retable  à  la  première,  qui  est  beaucoup  moins  élevée,  et  od 
monte  de  l'église  du  nord  à  celle  du  midi  par  deux  rampes  dispo- 
sées aux  côtés  de  l'autel. 

L'église  de  Mansart  est  élevée  sur  un  plan  carré,  et  couverte 
d'un  dôme;  aussi  l'appelle-l-on  \' église  du  Dôme.  Son  portail 
regarde  le  midi  et  se  trouve  sur  l'axe  commun  des  deux  églises: 
le  portail  de  l'église  de  Bruant  est  exactement  en  face  et  regarde 
le  nord  ;  il  occupe  le  centre  d'une  des  façades  de  la  cour  rovale, 
qui  est  aussi  l'œuvre  de  Bruant.  La  cour  royale  de  l'Hôtel  des 
Invalides  est  complètement  fermée  de  tous  les  côtés  par  quatre 
corps  de  bâtiments,  et  offre  à  la  vue  deux  galeries  formées  d'une 
suite  d'arcades  en  plein-cintre,  au  rez-de-chaussée  et  au  premier 
étage,avec  des  corps  saillants  dans  le  milieu  et  aux  angles  de 
chaque  façade.  Ces  galeries  sont  d'un  fort  bel  effet,  et  il  n'existe 
peut-être  pas  un  second  exemple  d'un  aspect  archileclonique 
aussi  grandiose  produit  par  des  lignes  aussi  simples.  Le  portail  de 
l'église  de  Bruant  se  trouve  au  centre  d'un  des  petits  côtés  de  la 
cour  royale.  Celle  description  servira  à  faire  mieux  comprendra 
tout  ce  qui  suit. 

Les  projets  de  MM.  Baltard,  Isabelle,  Charpentier  et  Vix- 
conti,  ayant  beaucoup  de  rapports  dans  leurs  dispositions  généra- 
les, nous  les  examinerons  ensemble.  L'idée  fondamentale  de  ces 
quatre  projets  a   été  considérée  d'ailleurs  comme  émanant  de 
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l'administration,  qui  aurait  manifesté  son  désir  de  charger 
M.  Marochetli  de  faire  une  statue  équestre  de  l'Empereur,  et  de 
déposer  le  cercueil  dans  une  excavation  suus  le  Dôme,  à  laquelle 
on  arriverait  par  une  galerie  disposée  au-dessous  de  l'église 
(le  Bruant.  Bien  que  nous  sachions  que  M.  Gavé  n'est  pas 
lui-même  l'auteur  de  cette  disposition ,  il  est  positif  qu'il  a 
proposé  cetle  idée  à  plusieurs  artistes  qui  pensèrent  devoir  la 
rejeter,  et  il  est  très-possible  qu'il  l'ait  communiquée  aussi  à  ces 
messieurs,  qui  ont  eu  soin,  en  effet,  de  faire  figurer  dans  la  cour 
une  statue  équestre  dont  on  cherche  en  vain  le  rapport  néces- 
saire avec  le  tombeau  sous  le  Dôme.  Il  est  certain,  dans  tous  les 
cas,  que  M.  Visconti  fut  favorisé  de  celle  communication,  et 
qu'il  n'avait  pas  même  commencé  son  projet  avant  le  dernier  dé- 
lai de  quinze  jours,  qui  fut  accordé,  il  faut  le  dire,  contrairement 
a  toutes  les  lois  de  l'équité,  uniquement  en  son  honneur.  Que 
l'esprit  de  M.  Cave  ait  été  frappé  par  la  description  d'un  projet  de 
tombeau,  que  ce  projet  ait  convenu  à  d'autres  personnes  influen- 
tes, il  n'y  a  là  rien  à  reprendre;  mais  que  M.  Gavé  ait  prévenu 
un  petit  nombre  d'artistes  de  son  choix  des  dispositions  qui  offri- 
raient le  plus  do  chances  d'être  bien  accueillies,  qu'on  ait  éloigné 
à  plusieurs  reprises  le  terme  fixé  pour  la  remise  des  projets,  afin 
de  favoriser  les  dessins  de  tel  ou  tel,  cela  mérite  une  énergique 
réprobation. 

M.  Victor  Baltard. 

Dans  le  projet  de  M.  Baltard,  il  ne  se  trouve,  sous  le  Dôme, 
qu'une  représenlation,  en  bronze  doré,  de  Napoléon  couché  sur 
un  lit  de  parade  élevé  sur  une  eslradc  de  quelques  marches; 
mais  une  porte  en  bronze  est  ménagée  dans  le  piédestal  de  la 
statue  équestre,  qui  devra  être  exécutée  par  M.  Marocheiti,  et 
qui  occupe  le  centre  de  la  seconde  moitié  de  la  cour  royale 
qui  avoisine  l'église;  celte  porte  donne  entrée  sur  un  escalier 
droit  conduisant  au  souterrain  qui  sérail  creusé  sous  la  nef  prin- 
cipale de  l'église  de  Bruant,  et  qui  conduirait  jusqu'à  un  caveau 
que  l'on  construirait  sous  le  Dôme  et  où  serai!  déposé  le  cor|)s  de 
l'Empereur,  dans  un  sarcophage  en  granit,  d'un  caraclère  simple, 
mais  ferme  et  sévère.  Les  voûtes,  sous  la  nef  de  l'église,  sont 
sans  ornements,  mais  la  voûte  du  caveau  impérial  est  décorée 
d'une  série  de  figures  en  mosaïques.  M.  Baltard  a  voulu  rappeler 
que  si ,  conformément  au  vœu  de  l'Empereur,  la  ville  de  Paris 
jouissait  du  privilège  de  posséder  son  tombeau ,  la  France  en- 
tière ne  s'associait  pas  moins  aux  honneurs  qu'on  lui  rendait; 
aussi  a-t-il  représenté  en  mosaïques  sur  fond  d'or  les  figures 
symboliques  des  principales  villes  de  France;  elles  se  tiennent 
par  les  mains  et  sont  alternées  avec  des  palmes.  Une  fois  la  dispo- 
sition du  souterrain  adoptée,  il  faut  convenir  que  le  projet  de  M .  Bal- 
tard contient  de  belles  parties,  mais  nous  croyons  devoir  reproduire 
la  critique  pleine  de  modestie  que  lui-même  nous  a  adressée  de 
son  œuvre: 

a  J'avoue  que  ce  n'esl  pas  sans  en  sentir  le  mauvais  côté  que 
j'ai  eu  recours  à  l'allégorie;  en  y  réfléchissant  môme,  je  crois 
que  je  préférerais  aujourd'hui  un  fond  uni  doré,  orné  seule- 
ment de  lauriers  et  de  palmes  combinés  avec  ordre  et  symé- 
trie. Enfin,  dans  l'église,  j'aurais  voulu  ne  mettre  que  le  nom 
(le  Napoléon  en  lettres  de  bronze  incrustées  dans  le  marbre  au- 
dessus  du  sépulcre,  mais  j  ai  craint  que  cette  simplicité  ne  fût 
insuffisante,  pour  ceux  qui  viendront  de  toutes  parts  visiter  le 
tombeau  de  l'Empereur,  cl  je  ne  voudrais  pas  pourtant  que  la 


crypte  qui  cont  iendrail  le  cercueil  pût  devenir  banale;  je  sup- 
pose môme  (ju'on  n'y  pénétrerait  qu'à  l'occasion  de  certains 
anniversaires.  Ainsi,  pour  le  cénotaphe  en  bronze  doré  (|ue  j'ai 
placé  dans  l'église ,  je  n'ai  eu  que  la  prétention  de  tracer,  pour 
ainsi  dire,  hiéroglyphiquemenl ,  mais  cependant  avec  magnifi- 
cence, le  grand  nom  de  l'Empereur...  Mon  travail  a  été  (ait  ra- 
pidement; j'ai  à  peine  eu  le  temps  d'exprimer  ma  pensée,  ne 
comptant  pas  sur  les  prorogations  qui  ont  eu  lieu  el  dont  je 
n'ai  pas  profité,  vu  que  mes  dessins  étaient  terminés  lorsque 
j'en  ai  eu  coimaissance.  L'incertitude  qui  a  toujours  accompagné 
ce  concours  doit  servir  à  faire  excuser  les  im|)erfeclions  de  mon 
travail;  mais  qu'un  concours  sérieux  soit  promulgué,  cl  on  verra 

I  si  moi  et  les  autres  concurrents  nous  sommes  prêts  à  faire  de  se 

;  rieux  efforts.  » 

I  Nous  avons  donné  l'ensemble  de  cet  extrait,  parce  qu'il  est 
conçu  de  manière  à  faire  supposer  que  M.  Baltard  a  vraiment 
obéi  à  sa  propre  inspiration  en  adoptant  le  parti  qu'il  a  suivi  ;  il 

I  démontre  aussi  les  fâcheuses  conséquences  qui  résultent  des  dé- 
lais accordés  au-delà  du  terme  primitivement  fixé  pour  clore  la 
réception  des  projets  ;  ces  délais  sont  un  encouragement  accordé 
à  la  paresse  et  à  l'inexactitude  ;  ils  sont  une  punition  infligée  au 
talent  actif  et  bien  discipliné.  L'hésitation  qu'on  reconnaît  dans 
la  critique  que  M.  Baltard  adresse  à  sa  composition,  décèle  le 
besoin  que  l'auteur  éprouve  de  revoir  son  œmre,  le  crayon  à  la 
mam,  el  nous  sommes  convaincu  que,  si  le  concours  que  ré- 
clame avec  raison  M.  Baltard  est  enfin  accordé,  cet  habile  ar- 
tiste tiendra  i^arole ,  et  nous  donnera  un  travail  réellement  sé- 
rieux. 

M.  E.  Isabelle. 

Dans  une  brochure  que  .M.  E.  Isabelle  a  publiée  à  l'appui  de 
son  projet,  l'auteur  commence  par  éUiblir  qu'il  conTienl  de  mé- 
nager un  espace  considérable  entre  la  porte  d'entrée  d  un  édi- 
fice mortuaire  el  le  cercueil,  et  il  appuie  son  avis  sur  les  dispo- 
sitions de  quelques  tombeaux  antiques  el  sur  celles  des  cavenux 
de  Saint-Denis.  M.  Isabelle,  en  louant  la  disposition  des  caveaux 
de  Saint-Denis ,  avait  oublié  peut-être  que  les  chrétiens,  en 
disposant  les  aréas  entourés  de  cloîtres  immédiatement  on  avant 
du  nartbex,  et  en  établissant  souvent  les  cimetières  autour  des 
églises ,  avaient  trouvé  bien  de  faire  traverser  le  lieu  où  re[)oscnt 
les  morts  pour  arriver  à  la  maison  de  Dieu  ,  pensant  sans  doute 
que  le  souvenir  de  la  brièveté  de  la  vie  était  «ne  impression 
très-propre  à  préparer  convenablemenl  l'esprit  de  celui  qui  al- 
lait pénétrer  dans  le  temple  do  !a  divinité;  ici,  c'est  l'image  de 
la  mort  qui  prépare  l'âme  à  s'élever  vers  Dieu.  M.  Isabelle,  en 
citant  la  disposition  actuelle  des  caveaux  de  Saint-Denis  comme 
un  mrxlèle  digne  d'imitation,  veut  que  ce  soit  en  élevant  l'âme 
à  Dieu  qu'on  se  prépare  à  pénétrer  dans  les  caveaux  funéraires. 
L'église  devient  1  accessoire  du  tombeau  ;  Dieu  est  infériorisé 
à  l'homme.  Nous  croyons,  nous,  que  la  divinité  est  le  but  final 
et  non  un  moyen,  el  que  l'église  actuelle  de  Saint-Denis  n'a  pas 
raison  contre  la  pratique  presque  conslantc  des  chrétiens  de  tous 
les  pays,  à  partir  des  premiers  siècles.  Puis,  faut-il  l'apprendre 
à  M.  Isabelle,  les  lomlwaux  qu'on  trouve  aujourd'hui  dans  les 
caveaux  de  Saint-Denis  occupaient  autrefois  linlérieur  de  I  é- 
glise  même,  el  il  existe  encore  des  gravures  anciennes  (|ui  re- 
produisent celle  première  disposition,  qu'on  retrouve ,  au  reste 
à  l'abbaye  de  Weslminsler  cl  dans   presque  toutes  les  églises 
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chrétiennes.  Ce  n'est  pas,  pourtant,  que  nous  condamnions  la  pen- 
sée fondamentale  de  M.  Isabelle,  qui  consiste  seulement  à  ména- 
ger un  espace  considérable  entre  l'entrée  d'un  édifice  mortuaire 
et  le  cercueil;  seulement,  cet  espace  intermédiaire  et  préparatoire 
ne  doit  pas  être  l'église. 

Nous  acceptons  volontiers  les  exemples  de  tombeaux  antiques 
cités  par  M.  Isabelle,  ainsi  que  les  observations,  que  nous  allons 
reproduire,  et  qu'il  serait  difficile  d'accorder  avec  les  dispositions 
des  caveaux  et  de  l'église  de  l'abbaye  de  Saint-Denis.  «  Il  con- 
vient que  l'espace  qui  sépare  l'entrée  de  la  chambre  mortuaire 
soit  occupée  par  tout  ce  qui  peut  inspirer  le  recueillement  et  rap- 
peler les  grandes  actions  du  défunt...  En  Egypte,  par  exem|)le, 
les  monuments  funéraires ,  qu'on  voit  encore  dans  la  vallée  des 
tombeaux  des  rois,  se  composaient  presque  tous  d'une  galerie 
longue  et  étroite,  puis  de  plusieurs  salles  contenant  quelquefois 
des  tombeaux,  puis  d'une  autre  galerie,  puis,  enfin,  d'une  salle 
plus  grande  et  plus  ornée  dans  laquelle  était  le  sarcophage. 

«  H  fallait  franchir  dix  portes  différentes  pour  parvenir  jusqu'au 
cercueil  ;  et  ce  qui  établit  encore  combien  ces  peuples  imprimaient 
à  leurs  tombeaux  un  grand  caractère  d'inviolabilité,  c'est  que  la 
dimension  de  l'un  de  ces  sarcophages  était  plus  grande  que  celle 
de  la  porte  d'entrée.  Ce  monolithe,  après  avoir  été  introduit  dans 
la  salle  mortuaire  par  un  moyen  qui  s'explique  difficilement,  et 
qui,  dans  tous  les  cas,  présentait  de  grands  obstacles,  s'y  trouvait 
ainsi  élernellemeut  renfermé. 

<J  C'était  donc  seulement  après  avoir  traversé  une  longue  suite 
de  galeries  et  de  salles  occupées  elles-mêmes  par  des  tombeaux, 
après  avoir  franchi  dix  portes  et  parcouru  un  espace  de  120  mè- 
tres environ,  qu'on  parvenait  près  du  cercueil  du  héros. 

«  On  ne  peut  méconnaître  l'injpression  religieuse  qui  résultait 
d'une  telle  disposition,  et  il  suffit  d'en  évoquer  le  souvenir  pour 
faire  bien  apprécier  combien  il  serait  peu  digne,  combien  alors  il 
est  impossible  de  placer  le  corps  de  Napoléon  à  quelques  mètres 
de  la  porte  d'entrée  du  Dôme. 

«  Et  qu'on  ne  dise  pas  qu'on  fermera  cette  porte,  qu'on  sacri- 
fiera la  belle  façade  du  midi,  et  qu'on  ne  pénétrera  sous  le  Dôme 
qu'après  avoir  traversé  l'église.  L'étroit  sanctuaire  qui  termine 
celle  église  ne  peut  pas  se  prêter  à  une  telle  dispositiun  ;  et  d'ail- 
leurs, l'autel  ne  peut  pas  précéder  le  tombeau  :  L'homme  ne  peut 
pas  être  placé  au-dessus  de  Dieu.  » 

Les  passages  que  nous  venons  de  citer  expriment  des  pensées 
parfaitenicnt  justes  et  peuvent  se  résumer  ainsi  :  Dans  un  mo- 
nument funèbre  consacré  à  un  grand  homme  et  destiné  à  impres- 
sionner les  spectateurs,  il  est  bon  de  ménager  un  certain  in- 
tervalle entre  l'entrée  de  l'édifice  et  la  chambre  sépulcrale,  et 
de  le  disposer  de  manière  à  porter  l'esprit  au  recueillement 
et  à  rappeller  les  titres  de  gloire  qui  justifient  l'honneur  rendu 
au  mort.  Mais  cet  espace  intermédiaire  ne  doit  pas  étse  une 
église,  car  M.  Isabelle  l'a  dit  :  «  L'Iioimne  ne  peut  pas  être 
placé  au  -  dessus  de  Dieu.  »  Par  conséquent^  la  maison  de  Dieu 
ne  saurait  devenir  le  vestibule  d'une  salle  mortuaire;  c'est  la 
mort,  au  contraire,  qui  rapproche  l'homme  de  Dieu,  puisqu'elle 
est  la  transition  entre  cette  vie  terrestre  et  celle  où  nous  sommes 
destinés  à  «  voir  Dieu  face  à  face.  »  C'est  donc,  comme  l'ont  en- 
tendu les  chrétiens  pendant  tant  de  siècles,  c'est  par  le  séjour  des 
morts  qu'il  convient  de  passer  pour  pénétrer  dans  la  maison  de 
Dieu  ;  c'est  le  cercueil  qui  doit  précéder  l'autel  :  donc,  que  la 
chambre  sépulcrale  soit  dédiée  à  la  divinité,  dont  le  trône  symbo- 


lique s'élèvera  dans  le  fond  le  plus  reculé,  dominant  le  cercueil 
qui  se  trouvera  plus  bas  au  centre  de  la  salle  :  de  celte  manière, 
la  glorification  de  l'homme  pourra  se  concilier  avec  le  respect  dû  à 
l'Être  suprême. 

Dans  son  projet,  M.  Isabelle  propose  d'exécuter,  sous  l'église  de 
Libéral  Bruant,  deux  rangées  de  caveaux  destinés  à  recevoir  les 
corps  des  guerriers  qu'on  jugerait  dignes  de  cet  honneur,  el  qui 
seraient  séparées  par  une  large  galerie  qui  conduirait  au  caveau 
sépulcral  de  l'Empereur,  qu'il  construirait  au-dessous  du  Dôme, 
comme  dans  le  projet  de  M.  Baltard.  Ce  caveau  sérail  éclairé  par 
des  lampes  et  orné  de  drapeaux.  Les  caveaux  qui  occupent  les 
deux  côtés  de  la  galerie  seraient  séparés  les  uns  des  autres  par  des 
murs  dirigés  perpendiculairement  à  l'axe  longitudinal  de  l'église; 
les  pieds-droits  donnant  sur  la  galerie  seraient  ornés  de  plaques  de 
bronze  portant  les  titres  des  morts  enterrés  dans  les  caveaux,  el 
des  candélabres  en  bronze,  rangés  devant  chaque  mur  de  sépara- 
tion, serviraient  à  tout  éclairer. 

On  pénètre  dans  le  souterrain  de  M.  Isabelle  par  des  escaliers 
ménagés  dans  deux  grands  espaces  vides  qui  existent  de  chaque 
côté  du  porche  de  l'église  de  Bruant.  Ces  entrées  vaudraient 
certainement  mieux  que  celles  que  disposent  MM.  Baltard  el  Vis- 
conti  dans  le  piédestal  d'une  statue  équestre,  mais  les  détails 
d'art  du  projet  de  M  Isabelle  sont  décidément  inférieurs  à  ceux 
du  projet  de  M.  Baltard.  M.  Isabelle  a  taillé  et  ciselé  les  parois  de 
son  monument  ;  il  a  distribué  sans  ménagement  les  sculptures, 
les  plaques  et  les  candélabres  de  bronze,  puis  il  prétend  que  les 
dépenses  d'exécution  ne  dépasseraient  pas  les  limites  du  crédit 
ouvert  pour  cet  objet,  un  crédit  de  500  000  francs!...  U  est  évi- 
dent que  les  sculptures,  les  candélabres,  les  plaques,  etc.,  etc., 
sont  là  pour  flatter  le  public.  Vraiment,  cela  n'est  ui  digne  ni  bo' 
norablo;  il  n'est  pas  juste  de  cherchera  l'emporter  sur  des  cou- 
frères  en  trompant  la  bonne  foi  publique;  c'est  par  de  pareilles 
ruses,  si  indignes  d'un  talent  réel,  que  les  artistes  se  discréditent 
et  perdent  la  confiance  du  public.  Ceux-là  qui  se  livrent  à  ces 
tromperies  mériient  les  reproches  sérieux  de  leurs  confrères;  car 

tous  deviennent  forcément  responsables,  dans  une  certaine  mesure, 
de  la  conduite  de  chacun. 

Le  projet  de  M.  Isabelle  ne  reste  pas  tout  entier  dans  les 
souterrains  qu'il  voudrait  creuser  sous  l'église,  il  pénètre  dans 
l'intérieur  de  l'œuvre  de  Mansart,  qu'il  veut  convertir  en  monu- 
menl  triomphal. 

«  Il  faut  qu'il  contienne  el  couronne  ce  qu'il  y  a  de  plus  glo- 
rieux dans  les  emblèmes  militaires  de  la  nation,  dit-il  ;  il  faut  y 
réunir  en  trophées  tous  les  drapeaux  conquis  sur  nos  ennemis; 
il  faut  que  de  nombreuses  Victoires,  caractérisées  par  les  attri- 
buts des  diflérentes  parties  du  globe  où  nous  avons  vaincu,  sup- 
portent ces  trophées  ;  el  il  faut  enfin  que  la  grande  ligure  de 
Napoléon ,  placée  sur  le  sommet  du  tumulus  que  formera  la 
voûte  de  sa  chapelle  ai  dénie,  se  môle  à  tous  ces  souvenirs  de 
gloire.  » 

El  M.  Isabelle  se  charge  de  faire  exécuter  toutes  ces  choses 
pour  500  000  francs  !  !  !  Que  les  anciens  Grecs  étaient  sages  en 
obligeant  l'architecte  de  payer  ce  qu'il  dépensait  au-delà  de  ses 
devis  !  Le  monument  de  M.  Isabelle  coûterait  un  bon  tiers  de  j)lus 
que  celui  de  M.  Baltard,  qui  n'a  pas,  lui,  nous  en  sommes  con- 
vaincu, la  prétention  d'exéculer  son  projel  pour  le  triple  du  cré- 
dit alloué. 
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MM.  Charpentier  et  Klagmann. 

M.  Charpentier  s'élail  associé  avec  un  sculpteur,  M.  Klag- 
mann ,  pour  faire  le  projet  de  tombeau  que  nous  allons  dé- 
crire : 

La  disposition  générale  de  cette  composition  ,  comme  nous 
l'avons  fait  remarquer  plus  haut,  est  la  même  que  celle  des  pro- 
jets de  MM.  Ballard,  Isabelle  et  Visconli,  mais  elle  en  diflère  dans 
les  détails.  Au-dessous  des  quatre  chapelles  qui  occupent  les 
quatre  angles  du  plan  carré  de  l'église  du  Dôme,  se  trouvent 
quatre  caveaux  destinés  à  servir  de  sépulture  dès  l'origine  de  la 
construction  du  Dôme,  et  qui  sont  reliés  entre  eux  par  des  gale- 
ries droites  parallèles  aux  quatre  côtés  du  plan  carré  de  l'église. 
'  MM.  Charpentier  et  Klagmaim  ont  mis  ces  galeries  en  communi- 
cation avec  le  caveau  central,  où  les  restes  de  Napoléon  repose- 
raient dans  un  sarcophage  assez  simple. 

Dans  l'église  même,  se  trouve  un  espace  circulaire  entouré 
d'une  grille  en  bronze  ;  au  centre  de  cette  enceinte  réservée  esl 
une  pierre  plate  placée  horizontalement  et  vers  le  haut  de  la- 
quelle figure  un  aigle  dans  l'altitude  de  la  défense  ou  plutôt  de  la 
menace. 

Cette  idée  peut  être  assez  heureuse  pour  motiver  une  fantaisie 
de  sculpteur,  telle  qu'un  serre-papier  ou  autre;  mais  pour  carac- 
tériser le  tombeau  de  Napoléon  nous  la  trouvons  tout  à  fait  tri- 
viale; les  aigles  qui  surmontaient  les  bannières  militaires  de 
l'Empire  n'étaient  que  des  espèces  d'hiéroglyphes,  ils  apparte- 
naient au  blason,  et  n'avaient  pas  plus  de  rapport  avec  des  aigles 
vivants  et  irrités  que  n'en  ont  les  aigles  doubles  et  couronnés  de 
la  Prusse,  de  la  Russie,  etc. 

Dans  le  modèle  en  relief  exposé  par  MM.  Charpentier  et 
Klagmann,  l'aigle  était  traité  avec  talent  et  donnait  par  consé- 
quent une  idée  assez  approximative  de  l'effet  que  produirait  le 
monument  exécuté:  celait  joiïe//e,  ce  n'était  ni  grand  ni  conve- 
nable. 

Dans  l'ensemble  de  ce  projet  il  y  a  de  la  sagesse,  mais  c'est  en 
vain  qu'on  y  chercherait  du  style. 

M.  Visconli. 

Arrivons  maintenant  au  projet  de  M.  Visconli,  qui  mérite 
d'autant  mieux  notre  atleiilion  qu'il  a  été  grandement  loué  dans 
plusieurs  feuilletons  des  journaux  politiques,  et  que  M.  Visconli 
lui-même  esl  lobjet  des  faveurs  spéciales  de  l'administration. 
M.  Visconli  porte  un  nom  juslemenl  vénéré  des  antiquaires,  un 
nom  dignemenl  illuslré  par  les  savants  travaux  de  son  |)ère  ; 
lui-même  occupe  une  belle  position  comme  architecte,  et  jouit 
de  la  confiance  de  personnes  éminenles  dans  l'État.  Jusqu'au- 
jourd'hui, pourtant,  M.  Visconli  n'a  jamais  exécuté  un  im[)or- 
tant  monument  d'art  proprement  dit.  Lancé  de  bonne  heure 
dans  ce  que  l'on  appelle  les  affaires,  qu'il  traite  avec  une  ex- 
trême habileté  el  sur  une  grande  échelle,  il  a  paru  chercher 
plutôt  la  direction  et  la  composition  des  fêles  publiques,  avec 
leurs  effets  fugitifs  el  rapides,  que  celles  des  monuments  dura- 
bles el  graves.  Dans  ces  travaux,  il  rencontrait  l'occasion  d'exer- 
cer ce  tact  el  celte  adresse  pratique  qui  ne  s'acquièrent  que 
par  une  longue  habitude  des  affaires.  Doué  d'ailleurs  dune 
grande  activité,  le  mouvement  et  la  vie  extérieure  paraissaient 
lui  convenir;  il  traitait  lui-même  directement  avec  les  entre- 
preneurs dont  le  concours  lui  paraissait  nécessaire;  surveillant 


à  la  fois  les  compositions  des  jeunes  artistes  qui  préparaient 
les  dessins  dans  son  atelier,  et  les  travaux  divers  el  variés  des 
praticiens  ;  véritable  o/ficitr  commandant,  il  daignait  rarement 
prendre. lui-même  le  crayon  en  main;  il  livrait  la  pensée  éclose 
dans  son  esprit  aux  jeunes  arlisles  ,  ses  aides- de  -  camp,  el 
sous  leurs  mains  agiles,  elle  prenait  bientôt  une  forme ,  un 
corps ,  elle  s'habillait  de  riches  couleurs,  et  devenait  une  réa- 
lité. Mais  M.  Visconli  ne  semble  plus  disposé  à  se  contenter  de 
cette  position  sur  les  confins  de  l'art;  son  ambition  se  transforme 
el  grandit  ;  il  ne  veut  plus  butiner  seulement  autour  du  temple 
el  se  promener  sous  ses  portiques,  il  veut  y  pénétrer,  et  vient  y 
réclamer  une  place.  Nous  ne  pouvons  qu'applaudir  a  ce  noble 
mouvement,  si  digne  de  celui  dont  les  premiers  essais  promet- 
taient un  artiste  émineni,  d'un  fils  do  ce  savant  Visconli  que  la 
France  a  adopté  comme  un  de  ses  illustres  enfants.  Il  est  cer- 
tain que  si  M.  Visconti  produit  des  titres  valables  à  l'appui  de 
ses  prélenlions,  il  lui  en  reviendra  une  gloire  d'autanl  mieux 
méritée  que  malheureusement  l'babilude  eil  une  seconde  na- 
ture, et  qu'une  grande  el  sérieus»;  composition  d'art  veut  être 
traitée  autrement  qu'une  affaire  industrielle.  Pour  enfanter  un 
monument  de  granit  et  de  bronze,  digne  de  transmettre  aux 
siècles  les  plus  reculés  le  nom  de  Napoléon,  il  faut  une  cervelle 
plus  fortement  organisée  et  un  cœur  plus  chaleureux  que  pour 
donner  naissance  à  une  composition  éphémère,  peinte  sur  châs- 
sis ou  moulée  en  carton.  11  se  rencontre  encore  un  grand  nom- 
bre de  personnes  parfaitement  capables  de  distribuer  pillores- 
quement  les  verres  de  couleurs  qui  concourent  a  l'éclat  d'une 
fêle  publique;  mais  exprimer  avec  simplicité  et  puissance, 
à  l'aide  de  la  pierre  et  du  métal,  un  sentiment  profond,  une 
émotion  de  l'âme ,  voilà  ce  qui  exige  une  concentration  de  la 
pensée  el  une  fermeté  de  la  main  que  les  hommes  d'élite  seuls 
possèdent.  M.  Visconti,  par  le  projet  qu'il  a  exposé  au  palais  des 
Beaux-Arts,  a-t-il  su  conquérir  une  place  distinguée  parmi  ceux- 
là?  Plusieurs  auteurs  de  feudietoiis  ont  non -seulement  répondu 
aflirmalivement,  mais  ils  lui  ont  même  décerné  la  première 
place.  Il  convient  donc,  a  la  fois,  parce  que  M.  Visconti  esl  oer- 
lainemeiit  un  homme  Irès-dislingué,  parce  qu'il  a  élé,  de  la  part 
de  l'administralion ,  l'objet  de  quelques  indiscrétions  qui  uni 
beaucoup  ému  le  monde  arlisie .  parce  qu'enfin  le  projet  exposé 
sous  son  nom  ii  été  jugé  le  meilleur  de  l'Exposition  (à  la  vérité, 
par  des  écrivains  qui  ont  peu  l'habitude  des  éludes  d'arcbilec- 
lure);  par  toutes  ces  raisons,  il  convient,  disons-nous,  de  faire 
un  sérieux  examen  de  son  travail.  Notre  làcbe  sera  d'autant  plus 
facile  que  .M.  Visconti  a  publié  une  description  de  celte  composi- 
lion,  description  courle,  mais  élégante,  et  traitée  avec  un  art  qui 
ferait  croire  que  M.  Visconli  s'est  servi  de  la  plume  encore  plus 
souvent  que  du  crayon. 

«  A41 'centre  de  In  cour  royale  des  Invalides,  devant  l'église,  s'é- 
lève la  statue  équestre  de  l'Empereur.  Elle  est  vêtue  du  |>aluda- 
menlum,  et,  dans  sa  main  droite,  elle  tient  le  sceptre.  Elle  est  en 
bronze,  posée  sur  un  socle  ovale  de  même  métal,  qui  est  sup- 
porté par  un  soubassement  carré  en  granit  de  Corse.   » 

Pour  qui  connaît  le  prix  d'une  statue  équestre  en  bronze,  et 
d'un  beau  piédestal  en  granit  de  Corse,  il  ne  saurait  y  avoir 
doute  que  ce  seul  frontispice  de  l'œuvre  de  M.  Visconti  n'absor- 
bât à  lui  seul  la  somme  allouée  pour  la  totalité  des  travaux. 

Il  faut  ajouter  que  c'est  dans  le  piédestal  de  celte  statue  que 
se  trouve  la  porte,  aussi  en  bronze,  qui  donne  entrée  sur  l'esca- 
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lier  droit  conduisant  au  souterrain.  Évidemnoenl,  l'entrée  prin- 
cipale d'un  monument  aussi  important  que  celui  que  M.  Visconti 
propose  de  consacrer  à  l'Empereur,  ne  devrait  pas  se  trouver 
dans  le  piédestal  d'une  statue.  Ce  serait  lui  ôter  toute  dignité, 
toute  noblesse,  ce  serait  en  faire  l'accessoire  d'un  accessoire; 
d'ailleurs,  un  piédestal  proprement  dit  ne  devrait  jamais  être 
percé  d'une  porte;  sa  fonction  est  essentiellement  celle  de  la 
résistance ,  et  c'est  lui  ôter  son  caractère  d'intégrité  el  de  force 
que  d'y  pratiquer  des  ouvertures;  autant  vaudrait  percer  une 
fenêtre  dans  une  colonne  engagée.  Cette  pensée  n'a  pu  venir 
qu'en  cherchant  le  moyen  de  rattacher  la  statue  équestre  direc- 
tement au  tombeau.  M.  Isabelle  a  reculé  avec  raison  devant  ce 
mépris  de  la  règle,  la  plus  élémentaire  de  l'art,  qui  veut  qu'on 
donne  à  chaque  partie  d'un  tout  le  caractère  de  sa  fonction.  Pour 
que  des  arlisios  éminenls  se  soient  décidés  à  offrir  ainsi  leur  goût 
en  holocauste  pour  sauver  cette  statue  équestre,  il  faut,  ce  nous 
semble ,  qu'ils  y  aient  été  contraints  par  une  force  supérieure; 
aussi  nous  garderons-nous  de  leui'  reprocher,  à  ce  sujet,  aulro 
chose  que  leur  faiblesse. 

Avant  d'avoir  lu  aucune  description  des  projets  exposés,  nous 
nous  étions  demandé  comment  les  artistes  qui  avaient  a  lopté  la 
statue  équestre  s'y  prendraient-  pour  en  démontrer  l'opportunité. 
M.  Visconti  seul  a  abordé  cette  difficulté,  et  il  s'y  est  pris  d'une 
manière  habile  : 

«  Cette  statue,  dit-il.  à  la  porte  d'un  tombeau,  c'est  l'image  im- 
périssable de  la  gloire  de  Napoléon  ;  c'est  le  grand  homme  vivant 
toujours  dans  la  mémoire  des  hommes.  » 

11  y  a  là  de  prime  abord  un  parfum  de  poésie  qui  monte  à  la  tête; 
mais  attendez  un  moment  que  le  nuage  se  dissipe  el  que  voyons- 
nous?  absolument  rien  qui  motive  la  présence  d'une  statue  équestre 
dont  la  dépense  absorberait  le  crédit  alloué,  et  qui  devient  la  cause 
occasionnelle  d'une  grave  atteinte  portée  à  la  dignité  du  monument 
sépulcral;  on  n'y  trouve  rien  qui  puisse  justitier  ce  fait  vraiment 
énorme,  de  sacrifier  la  majesté  d'une  tombe  auguste  au  désir  de 
flatter  un  habile  sculpteur. 

«  Une  immense  galerie  souterraine  s'étend  depuis  le  milieu  de 
la  cour  royale,  en  passant  sous  la  nef  de  l'église  el  sous  l'autel 
|irincipal,  jusqu'à  am  vaste  crypte  pratiquée  sous  le  Dôme. 

«  Celte  galei'ie,  pavée  dans  toute  sa  longueur  de  marbre  en 
compartiments,  est  divisée  en  trois  sections: 
,  «  Dans  la  première,  des  tables  en  bronze  placées  dans  dos  arca- 
des rappellent  les  fastes  militaires  de  la  Réjjubliqueel  de  l'Empire. 
Les  parois  sont  ornées  de  marbre. 

«  La  seconde  section  ,  qui  existe  déjà ,  est  consacrée  à  la 
sépulture  des  gouverneurs  des  Invalides.  Cistte  destination 
est  respectée ,  mais  l'espace  est  agrandi  el  la  disposition  ainsi 
changée. 

«  Les  tombeaux  en  marbre  sont  rangés  de  chaque  côté,  divi- 
sés par  un  pied-droit  également  en  marbre,  devant  lequel  s'élève 
un  candélabre  en  bronze.  Dans  des  arcades  qui  encadrent  chaque 
tombeau,  sont  les  insignes,  les  armes  el  les  titres  du  personnage 
qu'il  renferme. 

«  Enfin,  la  troisième  seclion  ra|)pelle,  au  moyen  de  bas-reliefs 
et  de  symboles,  les  fastes  civils  de  l'Empire,  les  bienfaits  du  règne 
de  Napoléon. 

a  Après  avoir  passé  à  travers  des  trophées  et  des  tombeaux  , 
monuments  de  puissance  et  de  néani,  on  arrive,  à  80  mètres  de 
la  statue  équestre,  dans  la  crypte  ouverte  sous  le  Dôme. 


»  Elle  a  \i  même  circonférence  que  le  sol  même  du  Dôme,  et 
sept  mètres  d'élévation. 

«  Au  point  central  est  le  tombeau  de  l'Empereur.  C'est  un  sar- 
cophage en  granit  de  Corse,  composé  de  deux  blocs ,  l'un  pour 
recevoir  le  cercueil,  l'autre  pour  le  couvrir.  Il  est  posé  sur  un 
socle  de  même  matière.  Un  seul  mot  en  lettres  d'or  sur  le  cou- 
vercle du  sarcophage  :  NAPOLÉON.  » 

Jusqu'ici  le  projet  de  M.  Yisconli  ressemble  tellement  à  celui 
de  M.  Isabelle ,  que  les  objections  que  nous  avons  adressées  à 
l'un  s'adressent  également  à  l'autre;  mais  M.  Visconti  étale  avec 
encore  plus  d'afifectaliou  peul-êlre  que  M.  Isabelle  les  gra- 
nits, les  compartiments  en  marbre  el  les  bronzes,  qui,  M.  Vis- 
conti le  sait  bien,  ne  seront  jamais  employés.  Nous  avons  déjà  dit 
notre  pensée  sur  ces  fâcheuses  pratiques,  el  nous  ne  voulons  plus 
y  revenir. 

«  Simplicité  et  grandeur,  c'était  le  caractère  de  l'Empereur  :  ce 
doil-ôtre  le  caractère  de  son  tombeau.  » 

Certes ,  on  ne  saurait  ni  mieux  penser  ni  mieux  dire,  et  il  est 
vraiment  dommage  qu'on  puisse  mieux  faire  que  n'a  fait  M.  Vis- 
conti ;  il  est  même  remarquable  qu'avec  une  pensée  aussi  bien 
arrêtée  et  qu'il  a  su  exprimer  en  style  de  Tacite,  M.  Visconti 
ait  dessiné  un  sarcophage  aussi  peu  distingué;  nous  osericos 
presque  dire  aussi  vulgaire  ;  il  n'a  de  grand  que  les  dimensions 
des  deux  blocs  de  granit  qui  le  composent;  il  est  d'une  forme 
parfaitement  banale;  les  seules  choses  qui  le  distinguent  de 
ceux  qu'on  rencontre  chez  les  marbriers ,  sont  la  matière  dont 
il  estr  fait,  les  nombreuses  et  inutiles  moulures  dont  il  est 
chargé,  et  qui  ne  répondent  en  rien  à  ce  besoin  de  simplicité 
que  M.  Visconti  veut  trouver  avec  raison  dans  le  tombeau  de 
l'Empereur.  Nous  sommes  parfaitement  de  l'avis  de  JI.  Vis- 
conti quand  il  écrit  ;  nous  regrettons  de  voir  cesser  cet  accord 
lorsqii'd  dessine.  En  méconnaissant  la  simplicité,  H.  Visconti  a 
méconnu  en  même  temps  les  règles  d'une  sage  économie ,  car 
l'exécution  de  ces  moulures  qui  surchargent  son  sarcophage  en 
granit  de  Corse  coûterait  des  sommes  énormes,  et  le  sarcophage 
entier  ne  reviendrait  pas  à  Uioins  de  3  à  400  mille  francs;  il  reste- 
rait 100,000  francs  pour  la  statue  équestre,  la  galerie  avec  ses 
tombeaux  en  marbre,  ses  sculptures,  ses  plaques  el  ses  candé- 
labres en  bronze,  son  pavé  en  compartiments,  etc.,  etc.  ...Mais 
passons  à  la  description  de  la  crypte. 

«  La  lumière  du  Dôme  tombe  dans  la  crypte  et  sur  le  tombeau 
par  une  large  ouverture  ayant  toute  l'étendue  de  la  grande  rosace, 
et  entourée  sur  ses  bords  d'une  balustrade  en  marbre,  d'un  style 
en  harmonie  avec  le  caractère  du  monument. 

«  Autour  du  sarcophage  et  à  une  distance  de  cinq  mètres  s'é- 
lève une  colonnade  en  granit,  surmontée  d'arcades  en  marbre 
blanc  d'un  style  sévère.  La  frise  et  les  pendentifs  sont  sans  or- 
nements. » 

La  lumière  tombe  en  effet  dans  !a  crypte,  si  pleinement,  avec 
une  telle  abondance,  qu'on  se  croirait  bien  plutôt  à  un  rez-de- 
chaussée  que  dans  une  crypte,  et  celte  illusion  devient  complète 
par  la  présence  d'une  espèce  de  galerie  qui  parait  au  niveau  du 
premier  étage,  et  cela  se  conçoit  : 

Le  pavé  du  Dôme  a  en^iron  20  mètres  de  diamètre,  et  M.  Vis- 
conti y  perce  dans  le  rentre  une  ouverture  de  10  met.  de  diamè- 
tre; il  nerestedoncdu  pavé  du  Dôme  qu'un  plan  annulaireformant 
une  véritable  galerie  d'un  peu  moins  de  5  mètres  de  largeur,  et  sé- 
paré du  vide  qu'on  vient  de  pratiquer,  par  une  balustrade  en  mar- 
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bre  à  hauteur  d'appui.  «  Celle  balustrade,  lisons-nous,  ost  d'un 
style  en  harmonie  avec  le  caractère  du  monitment,  »  et  par 
conséquent,  cette  balustrade  n'a  pas  le  moindre  rapport  de  style 
avec  l'archileclure  de  la  crypte  qu'elle  couronne,  et  qui  est  loin 
d'être  d'un  style  sévère.  Evidemment,  M.  Visconti  a  eu  l'excellent 
bon  sens,  malheureusement  trop  rare,  de  tenir  compte  des  justes 
critiques  que  chacun  adressait  à   l'architecture  de  cette  crypte, 
dont  les  arcades,  au  lieu   d'être   entièrement  en   marbre  blanc 
comme  dans  la  description,  élaienl  formées  par  des  marbres  do 
différentes    couleurs  disposés  en  façon  de   marqueterie    et  imi- 
tant à  merveille    certains  effets  d'architecture  arabe.  En  déta- 
chant, par  un  coup  de  baguette  magique,  la  crypt<^  de  M.   Vis- 
conli  de  l'œuvre  de  Mansart,  et  en  plaçant  une  fontaine  à  la 
place  du  sarcophage,  on  aurait  pu  se  croire  transporté  dans  une 
cour  de  l'Alhamlira,  et  l'œil  cherchait  déjà  instinctivement  les 
orangers  odoriférants  et  les  Heurs  parfumées,  devenus  les  appen- 
dices inévitables  de  ce  palais  de  fée.  Celle  assimilation,  d'une  re- 
marquable justesse,  était  faite  par  un  grand  nombre  de  personnes. 
Nous  ne  sommes  donc  en  ce  moment  que  l'inlerprète  d'un  senti- 
ment qui  eût  été  général,  sans  la  gaieté  d'un  artiste  inconhu 
qui  eut  l'incroyable  indiscrétion  de  cacher  le  sarcophage  sous 
l'image  d'un  ours.   Cette  plaisanterie  au  moins  impertinente,  et 
que  les  mauvaises  habitudes  d'atelier  ne  sauraient  excuser,  eiil 
pourtant  de  nombreux  approbateurs,  attendu  qu'elle  renfermait  ; 
une  criliqueasse/.pittores(iue  de  la  disposition  générale  de  la  crypte 
de  M.  Visconti,  assimilée  ainsi  à  la  fosse  aux  ours  du  Jardin  des  j 
Plantes;  et   réellement,  quel  spectacle  offriraient  les  curieux  qui  j 
occuperaient  celle  galerie  dans  le  Dôme  et  qu'on  verrait  accoudés  j 
à  leur  aise  sur  la  balustrade,  faisant  leurs  observations  sur  césar-  ' 

I 

cophage  placé  a  quelques  mèlres  au-dessous  d'eux?  Les  hommes 
du  peuple,  obéissant  à  l'influence  du  puis.sanl  nom  de  Napo- 
léon, viendraient  certainement  en  foule  visiter  ce  tombeau  ainsi 
singulièrement  exposé,  ei,  la  presque  identité  de  disposition  de  la 
crypte  et  de  la  fosse  de  Martin  ne  man(iuerail  pas  de  frapper 
quelques  esprits  facétieux;  une  fois  la  gaieté  populaire  éveillée, 
qui  peut  déterminer  les  limites  dans  lesquelles  elle  se  renferme- 
rait? De  toutes  les  dispositions  possibles,  celle.ci  est  cerlainement 
la  plus  fâcheuse;  et  quant  aux  détails  purement  décoratifs,  M.  Vis- 
conli  a  eu  l'honorable  courage  d'en  faire  lui-même  la  criliijue  la 
plus  sévère  en  remplaçant  leur  descripliim  dans  son  imprimé  par 
celle  d'une  décoration  très-difl'érenle,  qu'il  ne  reste  plus  (ju'à  for- 
muler à  l'aide  du  crayon  et  du  pinceau;  nous  aurions  mauvaise 
grâce  à  «  prêcher  un  converti,  »  nous  passerons  donc  aux  autres 
parties  du  projet. 

«  Une  grille  simple  et  forte  ferme  la  colonnade. 

«  Derrière,  tout  autour  de  la  crypte  et  dans  les  niches,  sont  les 
statues  en  pied  des  maréchaux  qui  contribuèrent  le  plus  à  la  gloire 
de  Napoléon.  C'était  son  cortège  duranl  sa  vie  :  c'est  son  corlége 
après  sa  mort;  ils  furent  ses  témoins  sur  les  champs  de  bataille  : 
ils  seront  ses  lémoins  devant  la  postérité. 

a  Ces  statues  sont  en  marbre. 

«  Au  fond  de  la  crypte  s'ouvre  un  hémicycle  :  c'est  la  chapelle 
d'où  les  prières  de  la  religion  s'élèveront  vers  le  ciel  avec  la  re- 
connaissance et  les  vœux  de  la  patrie. 

«  Je  dois  actuellement  exposer  les  motifs  qui  m'ont  déterminé 
à  construire  ce  monument  dans  une  crypte,  à  7  mètres  au-des- 
.sous  du  sol. 

a  L'église  des  Invalides  a  deux  entrées  opposées  l'une  à  l'autre. 


L'une  est  par  la  place  Vauban  :  c'est  la  principale.  F.a  façade  de 
l'église  est  tournée  vei-s  cette  place.  Celle  entrée  est  la  moins  fré- 
quenlée.  L'autre  est  par  la  cour  royale  des  Invalides  et  sur  le 
derrière  de  l'église.  Si  on  élève  sur  le  sol  du  Dôme  le  monument 
projeté,  vers  laquelle  des  deux  façades  sera  son  principal  aspect? 
Première  diflicullé.  Il  en  est  d'autres. 

«  Dans  les  deux  chapelles  latérales  de  la  coupole  sont  ;  dans 
l'une,  le  tombeau  de  Turenne,  dans  l'autre  le  tombeau  de 
'Vauban,  composés  de  [>lusieurs  figures  allégoriques.  Si  vous 
élevez  le  tombeau  de  Napoléim  sur  le  mêijic  plan ,  il  écrasera  par 
sa  masse  ces  deux  monuments  ;  il  éclipsera  par  son  nom  ceux  de 
ces  deux  grands  hommes.  Nous  devons  les  garantir  de  cet  amoin- 
drissement. » 

Avec  des  craintes  de  celle  nature,  il  n'y  aurait  plus  de  hié- 
rarchie possible,  partant  pas  d'art;  et  d'ailleurs  M.  Visconti,  en 
ouvrant  largement  le  pavé  de  l'église,  a  remis,  par  le  fait,  les 
trois  tombeaux  en  présence.  On  peut  presque  les  envelopper  d'un 
même  regard. 

«  Ce  n'est  pas  tout  :  en  plaçant  Napoléon  entre  ces  deux  person- 
nages, on  les  met  presque  en  pnraliMe,  et  Nap<^léon  est  un  être  à 
part,  qui  ne  doit  entrer  en  comparaison  avec  aucun  autre.  \o'i\à 
pourquoi  je  pense  qu'on  doit  l'isoler.  » 

Il  nous  est  impossible,  malgré  la  meilleure  volonté,  d'admettre 
la  notion  de  la  grandeur  en  dehors  de  toute  comparaison.  L'infini 
seul  est  absolument  grand.  En  soi,  une  chose  finie  est,  voilà  loiit. 
La  grandeur  de  Napoléon  ne  ressort  qu'avec  plus  d'éviilence  lors- 
que, en  le  comparant  à  d'autres  hommes  érainents,  on  le  trouve 
encore  supérieur  à  eux  ;  et  voilé  pourquoi  nous  admettons  volon- 
tiers que  le  tombeau  de  Napoléon  soit  entouré  de*  statues  des 
vaillants  capitaines  qui  ont  combattu  sous  ses  ordres,  et  des 
hommes  illustres  qui  lui  ont  prêté  l'appui  de  leurs  talents  Un  tel 
cortège  ne  saurait  que  lui  donner  plus  de  relief  et  de  majesté. 
Nous  engageons  M.  Visconli  à  relire  le  Grand  Hippias  de  Platon  : 
l'argumentation  du  célèbre  philosophe  du  capSunium  sur  la  beauté 
relative,  s'adresse  parfaitement  à  la  question  de  grandeur  relative 
qui  nous  occupe. 

«  Mais  le  principal  motif  qui  m'a  fiiit  adopter  le  parti  que  je 
propose,  c'est  l'extrême  difficulté,  |K)ur  ne  pas  dire  l'impossibi- 
lité d'élever  un  monument  qui  puisse  se  marier  avec  les  formes 
et  avec  le»  proportions  de  l'architecture  du  DAme.  Si  le  monu- 
ment a  une  certaine  élévation,  il  amoindrira  l'importance  de  la 
wiupole:  si  ses  lignes  sont  fortement  accentuées,  elles  accuse- 
ront d'une  sorte  de  faiblesse  tout  ce  qui  sera  autour  d'elles;  si  le 
bronze  ou  le  granit  entre  dans  sa  construction,  la  pierre  blanche 
de  ces  colonnes  et  de  ces  murailles  en  sera,  pour  ainsi  dire, 
amollie.  En  plaçant,  au  contraire,  le  loml^au  au-dessous  du  sol 
(le  l'église,  on  échappe  ii  toutes  ces  difficultés  :  on  laisse  à  l'œuvre 
de  Mansard  tout  son  effet,  toute  sa  physionomie,  et  on  n'a  pas  le 
regret,  en  faisant  du  neuf,  d'altérer  une  œuvre  ancienne  si  juste- 
ment estimée.  » 

Ce  passage  est  cerlainement  emprunté  au  remarquable  travail 
de  M.  Vitel,  publié  dans  la  Hevue  des  Deua--  .Mondes,  et  celle 
reproduction  était  au  moins  dangereuse  à  faire,  car  M.  Vitel 
termine  par  ces  paroles  l'énuméralioii  des  graves  inconvénients 
que  rencontre  l'établissement  du  tombeau  de  Napoléon  sous  le 
dôme  des  Invalides  :  «  Comment  sortir  de  toutes  ces  difficultés? 
Le  moyen  est  facile:  H  faut  sortir  du  Dôme.  »  M.  Visconli,  au 
contraire,  arrive  à  celle  conséquence  qu'j/  faut  rester  sous  le 
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Dôme;  seulement,  au  lieu  de  placer  le  tombeau  immédiatement 
sur  le  pavé  de  l'église,  il  prolonge  de  sept  mètres  dans  le  sol  la 
portion  cylindrique  de  l'édifice,  ajoutant  ainsi  un  nouvel  étage 
au  monument  par  sa  partie  inférieure,  et  ne  laissant  du  pavé 
actuel  que  ce  qu'il  faut  pour  former  une  galerie  circulaire.  L'œil 
embrasse  ce  nouvel  étage,  parfaitement  éclairé,  dans  un  même 
regard  avec  l'œuvre  de  Mansart,  dont  les  proportions  se  trouvent 
ainsi  dénaturées,  et  dont  le  style  diffère  entièrement  de  celui  de 
l'étage  nouveau. 

M.  Visconti  appelle  cet  étage  inférieur  une  crypte;  nous  ne 
croyons  pas  nous  tromper  en  faisant  dériver  crypte  du  mot  grec 
kruptos,  qui  signifie  caché.  Or,  rien  n'est  plus  ostensible  que  la 
cri/pte  de  M.  Viïconli;  tous  les  rez-de-chaussée  du  monde  au- 
raient le  même  droit  au  litre  de  crypte. 

D'après  tout  ce  qui  précède,  il  semblerait  que  M.  Visconti 
devrait  avoir  la  conscience  de  quelque.s-unes  des  imperfections 
de  son  projet  ;  il  n'en  est  rien  pourtant,  du  moins  on  doit  le  pen- 
ser, car  il  termine  sa  description  en  disant  que  par  l'arrangement 
proposé  on  échappe  à  toutes  les  difficultés,  on  laisse  à  l'œuvre  de 
Mansart  tout  son  effet,  toute  sa  physionomie,  et  qu'on  n'a  plus  le 
regret  il'altérer  une  œuvre  ancienne  !  !  1  Après  cela,  on  ne  s'éton- 
nera plus  d'entendre  dire  à  M.  Visconti  que  la  disposition  adoptée 
par  lui  porterait  au  recueillement,  et  que  ce  fâcheux  enfoncement 
du  pavé  [)roduirait  un  effet  mystérieux  !  Vraiment,  quant  à  nous, 
nous  ne  trouvons  de  mystérieux  dans  tout  cela  que  l'étonnante 
hallucination  d'un  artiste  aussi  distingué  que  M.  Visconti.  Voici, 
au  reste,  ses  propres  paroles  : 

«  Il  est  enfin  un  motif  non  moins  puissant,  qui  m'a  déterminé 
à  placer  le  monument  dans  une  crypte  :  j'ai  pensé  qu'après 
avoir  suivi  celte  longue  galerie  funèbre,  on  approcherait  du 
tombeau  avec  plus  de  recueillement  ;  qu'en  le  contemplant , 
l'œil  n'en  serait  pas  distrait  ;  que  cette  place  souterraine  dirait 
où  vont  aboutir  toutes  les  gloires  de  ce  monde,  et  éveillerait  le 
sentiment  religieux  dont  on  doit  être  pénétré  dans  la  maison  de 
Dieu. 

«  Mais  il  importait  que  le  vœu  du  Roi  et  des  Chambres  fût 
accompli,  et  qu'il  fût  clair  aux  yeux  de  tous  que  Napoléon  re- 
posait sous  la  coupole  des  Invalides;  j'ai  ouvert  le  sommet  de 
ma  crypte  et  l'ai  mise  ainsi  en  communication  avec  la  partie  su- 
périeure de  lédifice.  De  l'intérieur  du  Dôme,  cet  enfoncement 
produira,  je  crois,  un  effet  mystérieux,  et  ne  fera  qu'augmenter 
l'impression  solennelle  dont  on  se  seniira  saisi  à  l'approche  des 
restes  mortels  du  grand  homme.  » 

Ainsi,  M.  Visconti  a  ouvert  sa  crypte  pour  qu'il  fût  clair  aux 
yeux  de  tous  que  le  vœu  du  Roi  et  des  Chambres  était  accompli  ! 
Celte  grande  ouverture  qui  dccouronne  la  crypte  a  pour  objet  de 
fournir  une  démonstration  oculaire  aux  sceptiques!  Puis,  com- 
ment conciler  avec  elle-même  celle  obéissance  à  la  loi,  si  empres- 
sée quand  il  n'est  question  que  de  l'emplacement  du  tombeau,  et 
si  oublieuse  quand  il  faudrait  se  rappeler  le  moulant  du  crédit 
alloué? 

Pour  résumer  notre  critique  dos  quatre  projets  que  nous  vcdons 
d'examiner,  nous  dirons  : 

1"  Que  la  statue  équestre  n'a  rien  de  commun  avec  le  sépul- 
cre; qu'il  est  inconvenant  de  placer  dans  un  piédestal  l'entrée 
d'un  monument  ayant  un  caractère  religieux,  et  qu'il  est  fort  mal 
entendu  de  poser  Napoléon  en  gardien  de  son  tombeau  ; 

2"  Que  la  construction  de  l'immense  galerie  souterraine  qui 


conduirait  à  la  crypte  morluaire  pourrait  offrir  d'insurmontables 
difficultés.  Od  igiiore  absolument  la  nature  des  fondations  de 
l'église  des  Invalides;  on  n'a,  à  ce  sujet,  aucune  donnée  certaine  ; 
décider,  dans  cet  état  de  choses  la  construction  de  celle':  »m- 
mense  galerie  souterraine,  serait  risquer  de  gaieté  de  cœur  d'en- 
dommager un  de  nos  plus  importants  monuments  nationaux  :  ces 
travaux,  d'ailleurs,  côtoieraient  des  sommes  incalculables,  des 
sommes  qu'il  serait  impossible  de  déterminer  d'avance  avec  quel- 
que précision. 

3°  Quant  aux  cryptes,  nous  n'y  reviendrons  pas. 

io  Enfin,  quels  que  soient  le  mérite  ou  les  défauts  de  ces  pro- 
jets, il  est  certain  qu'ils  n'ont  tenu  aucunement  compte  du  crédit 
alloué. 

Si  nous  voulions  parler  du  mérite  relatif  de  ces  compositions, 
nous  placerions  celle  de  M.  Ballard  en  première  ligne;  car  elle 
réunit  plusieurs  qualités  réelles.  On  y  trouve  du  caractère,  des 
lignes  simples  et  graves.  La  crypte  de  M.  Visconli  et  les  défauts 
du  style  de  son  architecture  nous  font  rejeter  son  projet  d'une 
manière  absolue. 

Quant  au  crédit  alloué  pour  les  dépenses,  nous  l'avons  dit,  ces 
messieurs  s'en  sont  fort  peu  occu})és.  Les  quatre  projets,  au 
contraire,  protestent  à  la  fois  contre  la  parcimonie  des  Cham- 
bres et  le  lieu  qu'elles  ont  désigné  pour  l'emplacement  du  tom- 
beau. Celle  protestation  éveille  toute  notre  sympathie,  bien  que 
nous  ayons  trouvé  à  redire  aux  compositions  qui  en  sont  deve- 
nues les  expressions  ;  et  pour  être  juste  envers  ces  messieurs,  il 
faut  reconnaître  que  leurs  projets  sous  -  entendent  une  partie  du 
programme  qu'il  aurait  convenu  effectivement  de  livrer  aux  ar- 
tistes. 

Ces  messieurs  ont  compris  qu'il  fallait  absolument  un  monu- 
ment spécial  pour  l'Empereur;  et  ne  voulant  pas  se  mettre  en 
opposition  directe  avec  les  Chambres  en  projetant  un  t-difice 
isolé  et  élevé  au-dessus  du  sol,  ils  l'ont  construit  au-dessous  de 
l'église  des  Invalides;  le  projet  de  M.  Baltard,  le  meilleur  des 
quatre,  est  justement  celui  qui  est  le  plus  complètement  étranger 
à  celte  église. 

Ces  messieurs,  en  s'efforçant  de  résoudre  le  prcblèmc  posé 
par  les  Chambres,  ont  obtenu  chacun  ce  que  les  algchrisles 
appellent  une  quantité  imaginaire,  c'est-à-dire  qu'ils  sont  jiar- 
voniis  à  prouver  que  le  problème  ainsi  posé  était  insoluble.  Ils 
ont  fait  mieux,  car  ils  ont  déterminé  plusieurs  des  conditions  du 
problème  rationnel  ;  ils  ont  démontré  qu'il  fallait  un  monu- 
ment spécial  à  l'Empereur,  non  pas  un  monument  emprisonné 
sous  un  autre,  mais  bien  une  grande  et  belle  construction  dont 
les  fondations  plongeraient  profondément  dans  le  sol,  et  dont  la 
lête  se  lèverait  hardiment  vers  le  ciel  ;  ils  ont  compris  qu'il  ne 
convenait  pas  que  le  même  sonfQe  qui  avait  desséché  la  boue 
des  rues  pût  agiter  la  poussière  tombée  sur  un  cercueil  vé- 
néré ;  qu'il  fallait  perdre  le  souvenir  du  bruit  extérieur  en  par- 
courant de  longues  galeries  ou  seraient  inscrits  les  hauts  faits 
du  mort,  les  enfants  de  son  génie,  pour  ne  pénétrer  dans  la 
crypte  mortuaire  que  dans  un  étal  de  profond  recueillement, 
et  qu'arrivé  devant  cette  tombe  silencieuse  où  reposeraient  les 
restes  inanimés  de  celui  qui  remplit  de  bruit  les  nations  en  passant 
au  milieu  d'elles,  on  se  sentit  pénétré  du  sentiment  de  la  faiblesse 
individuelle  des  hommes;  qu'il  fallait  que  l'ànic  éprouvât  un  be- 
soin invincible  de  se  rattacher  aux  esprits,  à  Dieu,  à  l'unité  uni- 
verselle; que  du  tombeau  on  se  sentit  entraîné  au  pied  de  l'au- 
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(el,  el  qu'en  iiiiillant  ces  lieux  où  la  gloire  parait  si  sombre  et  j 
l\  grandeur  humaine  si  petite,  on  éprouvât  le  besoin  de  s'épan- 
cher dans  le  sein  d'un  autre  pour  échapper  au  pénible  sentiment 
tie  la  solitude  et  de  l'isolement. 

Observations  complémentaires. 

MM.  Morey,  PeUtot,  Garnaud,   Thlollet,  Feuchère»,  ete. 

Il  est  encore  plusieurs  projets  que  nous  n'a\ons  pas  exammé, 
mais  qui  méritent  d'élre  honorablement  menlionnés  el  que  nous 
regreKons  de  ne  pouvoir  exposer  avec  quelques  détails;  tels 
sont  les  projets  de  MM.  Morey,  Petitot ,  Garnaud,  ThioUet , 
Feuchères ,  elc.  Mais  comme  nous  avons  passé  longuement  en 
icvue  les  compositions  les  plus  importantes,  il  est  temps  de  clore 
cet  examen. 

Il  eiU  été  bon  peut-être  de  terminer  en  faisant  un  choix  de 
quelques-uns  des  projets  les  plus  extravagants  qui  figuraient  dans 
les  galeries  du  palais  des  Beaux-Arts,  pour  en  faire  aussi  l'analyse 
et  mettre  en  lumière  les  faux  principes  qui  les  avaient  engendrés. 
Nous  nous  eontenîcrons  d'en  décrire  un  seul. 

Nous  avons  eu  [dusieurs  fois  l'occasion,  dans  le  courant  de  cet 
écrit,  de  faire  la  critique  d'une  tendance  assez  générale  à  réduire 
les  monuments  au  rf'le  de  tablettes  à  inscriptions,  et  nous  avons 
formulé  celle  pensée  en  disant  qu'une  œuvre  plastique  devait 
être  une  expression  et  non  pas  une  description.  Un  des  expo- 
sants, entraîne  par  l'idée  contraire  et  ne  sachant  pas  se  contenter 
des  faits  les  plus  saillants  de  la  vie  de  Napoléon,  eut  l'idée  de  com- 
poser un  sarcophage  en  bronze,  dans  l'intérieur  da(|uel  il  avait 
disposé  un  mouvement  d  horlogerie  qui  faisait  glisser  sur  les 
faces  (lu  monument  une  toile  sans  fin  qui  présentait  successi- 
vement, dans  une  série  de  tableaux,  les  divers  faits  de  la  vie  de 
l'Empereur.  Ce  monument ,  qui  n'était  qu'un  album  avec  une 
garniture  de  bronze,  était  pourtant  une  consé(iuence  très-juste  du 
faux  principe  que  nous  avons  si  souvent  combattu. 

RËSUMfi. 

Qu'il  nous  soit  permis  d'ajouter  que  le  travail  que  nous  termi- 
nons ici  est  un  dos  plus  pénibles  que  nous  ayons  encore  entre- 
pris ;  la  fonction  du  critique  consciencieux  est  toujours  ingrate  et 
pénil)le,  quelle  que  soit  la  spécialité  à  laquelle  il  s'adresse;  mais 
celui-là  surtout  est  cruellement  éprouvé,  qui  s'attache  aux  Ira- 
vaux  d'art. 

On  est  contraint  d'argumenter  là  où  l'on  voudrait  ne  s'adresser 
qu'au  sentiment;  mais  lorsque  celui-ci  a  fait  fausse  roule,  on  est 
bien  obligé  de  recourir  aux  prescriptions  de  la  raison,  el  de  s'ef- 
forcer d'arriver  au  cœur  en  passant  par  la  tête.  Et  encore  si  les 
artistes  voulaient  généralement  admettre  que  la  raison  et  le  sen- 
timent ne  sont  pas  des  ennemis  irréconciliables,  qu'un  chef- 
d'œuvre  d'art  ne  saurait  jamais  donner  un  démenti  au  bon  sens, 
qu'il  y  a  de  l'accord  en  un  mot  entre  l'esprit  et  le  sentiment 
humain,  que  l'homme  est  un  ,  ce  serait  là  du  moins  un  point  de 
■départ  fixe  et  déterminé.  AJais,  sans  se  prononcer  positivement 
pour  la  négative,  le  plus  grand  nombre  s'impatiente  et  repousse 
ja  question  ;  ils  s'exclament  contre  ce  qu'ils  appelleraient  volon- 
tiers l'envahissement  du  royaume  de  l'art  par  la  science,  qui  n'y 
a  que  faire.  Comment  donc  ramener  au  vrai  un  artiste  qui  se 
trompe  ,  et  qui  répond  à  qui  fait  la  critique  de  son  œuvre  : 
«  Je  sens  comme  cela;  cela  me  paraît  beau,  cela  me  plaît';  je 
n'ai  pas  à  chercher  la  justification  de  ma  composition  en  dehors 


de  mon  senlinunt  ;  une  œuvre  d'art  te  tenl,  voilà  tout  !  » 
Mais  le  sentiment  est-il  donc  infaillible?  Ne  peut-il  jamais  être 
faussé?  N'arrive-t-il  jamais  que,  par  suite  d'une  association  d'i- 
dées tout  à  fait  en  dehors  de  l'action  et  de  la  prévision  de 
l'artiste,  un  objet  acquière  de  nouvelles  qualités  propres  à  flatter 
lo  sentiment,  ou  qu'il  en  perde  sans  que  ces  qualités  aient  quoi 
que  ce  soit  de  commun  avec  les  formes  plastiques?  Lorsque 
l'épéo  de  Napoléon,  neuve  encore,  brillait  dans  la  boutique  de 
l'armurier,  éveillail-elle  l'intérêt  que  sa  vue  fait  éprouver  aujour- 
d'hui? Le  souvenir  de  Napoléon  ne  jettera-t-il  pas  éternellement 
dans  l'atmosphère  de  Sainle-IIélène  une  vague  et  sombre  poésie? 
Sont-ce  les  formes  archilecloniques  de  la  misérable  cabane  de 
Longwootl  qui  renferment  le  secret  de  l'émotion  qu'elle  inspire  ? 
Or,  si  le  sentiment ,  qui  n'a  pas  la  conscience  des  causes ,  était  le 
seul  et  unique  critérium  du  beau  et  du  bon  dans  les  arts,  il  en  ré- 
sulterait que  ce  qui  était  laid  la  veille  pourrait  être  beau  le  lende- 
main, et  réciproquement ,  conséquence  monstrueuse  que  personne, 
nous  pensons,  ne  voudrait  soutenir. 

Les  arts  plastiques  ont  pour  objet  \' expression  ;  par  conséquent, 
chaque  œuvre  d'art  doit  exprimer  quelque  chose,  une  idée.  Or, 
comment  exprimer  avec  puissance  et  charme,  ou  même  conve- 
nablement, une  idée  dont  on  n'a  pas  la  conception  précise?  C'est 
pourtant  ce  tour  de  force  qu'entreprennent  quotidiennement  un 
grand  nombre  de  nos  artistes,  et  il  n'est  peut-être  pas  de  notion 
fausse  plus  généralement  répandue  dans  un   corps  S|K'cial,  que 
I  n'est  celle  adoptée  par  tant  ilarlisles,  relativement  à  l'utilité  d'une 
I  idée  fondamentale  dans  une  composition  d'art. 
I      Dans  l'examen  que  nous  avons  fait  des  différenls  projets  expo- 
:  ses  dans  les  galeries  du  palais  des  Beaux-Arts,  nous  nous  sommes 
I  attaché  d'une  manière   S()éciale  à  rechercher  l'idée  génératrice 
de  chaqtie  composition,  et  cette  étude  a  généralement  servi  de 
base  fl  toutes  nos  critiques.   Il  est  donc  très- possible  que  bon 
nombre  de  nos  jugements  soient  repoussés  par  ceux-là  qui  en 
ont  été  l'objet;  el  cela  est  d'autant  plus  probable  que,  ne  pou- 
vant pas  admettre  que  le  D(^mc  des  Invalides  serait  définitive- 
ment  adopté  pour   l'emplacement  du   tombeau ,    nous    n'avons 
réellement   considéré    cette  Exposition    que   comme  une   passe 
d'armes  propre  è  disposer  les  combattants  à  la  grande  bataille 
qui  ne  tardera  pas  sans  doute  à  s'engager.  Il  en  est  résulté  que 
nous  avons  été  d'une  grande  liberté  dans  l'expression  de  nos 
pensées;  car,  peur  que  l'analyse  d'une  exposition  de  projets  soit 
vraiment  profitable  à  ceux  qui  se  donnent  la  peine  de  la  lire, 
il  faut  (pi'il  s'y  trouve  autre  chose  qu'un  simple  compte-rendu  : 
ce  ne  serait  la  qu'une  œuvre  négative  et  insuffisante.  Il  faut  en- 
core étudier  les  rapports  de  chaque  composition  avec  les  règles 
de  l'art,  el  comme  rien  n'est  moinç  arrêjé  que  ces  règles,  on  se 
trouve  constamment  obligé  de  remonter  aux  principes  les  plus 
élémentaires  du  bon  sens;  mais  les  ennuis  qui  se  rapportent  aux 
procédés  du  travail  sont  nuls  auprès  de  ceux  qui  résultent  des 
amours- propres  froissés  et  des  vanités  récalcitrantes.  Nous  sau- 
ra-t-on  gré  de  nos  efforts?  Franchement,  nous  ne  croyons  pas 
que  ceux  qui  ont  été  l'objet  de  nos  critiques  nous  en  soient  bien 
reconnaissants,  et  pourtant,  en  commençant  cet  écrit,  nous  n'a- 
vions que  le  désir  dé  faire  une  œuvre  utile,   nous  comptions 
sur  un  nouveau  concours  général,  et  nous  voulions  faire  notre 
possible  pour  dégager  dés  travaux  déjà  exposés  les  renseigne- 
ments les  plus  propres  à   faciliter  de   nouveaux  efTorts.  Pour 
cela,  il  fallait  bien  nous  résoudre  à  parler  librement  ;  nous  l'a- 
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vons  fait;  mais  nous  espérons  avoir  toujours  émis  nos  critiques 
de  ce  ton  calme  et  poli  qui  ne  laisse  subsister  au  plus  qu'une 
différence  d'opinion  sur  une  matière  d'art.  Nous  avons  été  géné- 
ralement sévère,  nous  avons  agi,  nous  le  répétons,  en  vue  de 
la  possibilité  d'un  nouveau  concours  général,  et  ceux-là  qui  au- 
ront été  le  plus  mortifiés  de  nos  observations  trouveront  peut- 
être  quelque  profit  à  en  tenir  compte.  Aucun  des  projets  ne  nous 
a  paru  digne  de  Napoléon,  et  il  ne  pouvait  pas  en  être  autrement 
avec  les  conditions  imposées  aux  artistes. 

A  la  première  annonce  de  celte  nouvelle  inattendue  que  le 
corps  de  Napoléon  allait  être  rendu  à  la  France,  il  y  eut  une 
émotion  générale;  les  artistes  surtout  se  livrèrent  à  la  joie,  car 
ils  comprirent  que  c'était  un  honneur  qu'on  voulait  rendre  à  la 
mémoire  de  Napoléon ,  qu'ils  étaient  forcément  les  pontifes  de 
cette  grande  cérémonie,  et  qu'une  occasion  unique  leur  était  of- 
ferte pour  prouver  la  supériorité  des  artistes  français  sur  ceux  de 
tous  les  autres  pays.  A  la  vérité,  quelques-uns,  qui  avaient  su  do- 
miner un  premier  mouvement  d'enthousiasme,  regrettèrent  ce 
lointain  et  mystérieux  rocher,  sacré  par  les  souffrances  et  la  fière 
douleur  de  l'Empereur  ;  ce  rocher  où  arrivaient  successivement, 
comme  en  pèlerinage,  les  navires  de  toutes  les  nations;  ce  rocher 
devant  lequel  tous  les  pavillons  s'abaissaient,  et  qui  est  désormais 
si  intimement  lié  avec  le  souvenir  de  Napoléon.  C'est  en  vain, 
disaient-ils,  que  l'art  voudra  lutter  sur  les  bords  de  la  Seine  avec 
le  souvenir  du  tombeau  de  Sainte -Hélène;  par  quelles  combi- 
naisons de  formes  pourra -t -on  jamais  atteindre  la  touchante 
poésie  du  saule  de  la  vallée  des  Géraniums?  quelle  enceinte  de. 
bronze  ou  de  marbre  pourra  jamais  rivaliser  de  majesté  et  de 
puissance  avec  le  vaste  Océan?  quelles  inscriptions,  quelles  al- 
légories pourront,  faire  mieux  comprendre  l'amertume  des  re- 
grets de  l'immortel  exilé,  que  l'aspect  de  cet  âpre  roc?  Mais  la 
grande  majorité  des  artistes  repoussa  vivement  une  doctrine 
qui  semblait  fondée  sur  une  négation  des  ressources  de  l'art.  Ils 
ne  parlaient  plu»  que  du  tombeau  qu'il  faudrait  bien  élever  à 
Napoléon;  dans  les  ateliers,  dans  les  salons,  comme  au  coin  du 
feu,  partout  ils  transportaient  avec  eux  cette  préoccupation; 
aussitôt  qu'un  petit  nombre  se  trouvait  réuni,  la  conversation 
dérivait  de  ce  côté.  Ils  passaient  en  revue  tous  les  grands  mau- 
solés  de  l'antiquité,  et  chacun  comptait  que  la  France,  qui  aime 
tant  la  gloire,  la  France  si  fière  et  si  chevaleresque,  ne  faillirait 
pas  à  l'œuvre. 

Jamais,  en  effet,  des  artistes  ne  furent  appelés  à  traiter  un  plus 
beau  sujet  de  composition.  0"e"e  excitation  pour  ces  natures 
impressionnables  et  enthoubiù.9les  que  cette  solennelle  consécra- 
tion, ce  dernier  hommage  rendu  à  la  gloire  la  plus  radieuse,  à 
la  plus  sublime  douleur,  au  nom  le  plus  héroïque,  le  plus  na- 
tional, le  plus  français  I  Jamais  un  public  ne  fut  plus  disposé  à 
encourager  leurs  efforts,  à  applaudir  à  leurs  succès  ;  jamais  non 
plus  une  administration  n'eut  aussi  belle  occasion  pour  montrer 
au  grand  jour  son  respect  pour  sa  propre  dignité ,  sinon  son 
amour  pour  les  arts,  dont  la  direction  et  en  quelque  sorte  l'ave- 
nir lui  étaient  confiés.  Et  qu'est-il  advenu  de  tout  cela?  un  con- 
cours avorté,  un  découragement  et  un  dégoût  général,  une  mé- 
fiance profonde,  et  une  sourde  colère  qui  gronde  tout  bas  contre 
une  administration  qui  a  compliqué  et  annulé  un  élan  généreux, 
qui  a  flétri  l'espoir  des  artistes,  qui  a  brisé  dans  leurs  mains  un 
glorieux  rayon  qu'ils  voulaient  attacher  à  la  brillante  couronne  de 
la  France  intelligente.  Césab  DALY. 


RAPPOItT  nE  LA  COM«ll<^!mO;« 

OBABaBB    D'EXAMmaa    LBS   VaOJETS    DE    MAnSOlÉS 

POIR  NAPOLÉON. 

Le  retard  apporté  dans  la  publication  de  notre  numéro  de  dé- 
cembre 1811  nous  permet  d'y  insérer  le  rapport  suivant,  fait  à 
M.  le  ministre  de  l'intérieur  au  nom  de  la  cooamission  chargée 
de  l'examen  des  projets  de  monuments  consacrés  à  la  mémoire  de 
l'empereur  Napoléon.  Attendu  qu'il  ne  se  trouve  dans  ce  rapport 
aucune  considération  qui  ait  échappé  à  l'analyse  qui  précède,  nous 
nous  abstiendrons  de  tout  commentaire.  Le  public  jugera  entre  nos 
appréciations  et  colles  de  la  commission. 

«  Monsieur  le  ministre, 

«  La  loi  du  lO  juin  1840  a  ordonné  que  le  tombeau  de  l'empereur 
Napoléon  fût  placé  sous  le  dôme  des  Invalides. 

«  Une  seconde  loi,  sons  la  datedu  25  juin  1841,  a  ouvert  un  crédit 
de  500  000  fr.  pour  la  construction  de  i;c  tombeau. 

«  C'était  un  travail  dont  le  ministre  pouvait  confier  l'exécution  à  un 
artiste  de  son  choix. 

o  Mais  vous  avez  jugé  convenable,  dans  une  circonstance  si  solen- 
nelle, d'appeler  tous  les  talents  à  soumettre  au  gouvernemi'iit  et  à 
l'opinion  leurs  idées,  leurs  plans  pour  l'exécution  de  ce  monument 
national. 

«  Un  concours  libre,  et  sans  autre  programme  que  la  loi  du  10  juin, 
a  produit  quatre-vingt-un  projets,  dont  l'exposition  publique  a  excité 
une  curiosité  générale  et  provoqué  des  jugements  assez  divers. 

«  Vous  ne  vous  êtes  pas  arrêté,  monsieur  le  minis're,  à  ces  pre- 
mières impressions  du  public,  et  vous  avez  voulu  qu'une  commission 
appréciât  la  convenance  de  ces  projets  sous  le  double  rapport  de  leur 
mérilc  d'art  et  de  leur  destination  religieuse. 

n  Nous  nous  sommes  livrés  avec  autant  d'attention  que  d'empresse- 
ment à  cet  examen ,  dont  nous  venons  aujourd'hui  vous  soumellrc 
le  résultat. 

«  La  commission  a  cru  devoir  procéder,  d'abord,  en  présenc*"  de 
tant  de  projets,  par  voie  d'élimination  ;  car  un  assez  grand  nombre 
se  plaçait  naturellement  hors  de  discussion,  soit  que  leurs  auteurs 
eussent  trop  oublié  )a  destination  funéraire  du  monument,  soit  que 
leur  imagination  ne  se  fût  pas  assez  exactement  enfermée  dans  1rs 
possibilités  d'exécution  que  le  lieu  disi^nc  leur  imposait.  Au  reste,  la 
commission  croit  devoir  protester  d'avance  contre  toute  induction  dé- 
favorable à  la  renommée  bien  établie  du  plus  grand  nombre  des  au- 
teurs exclus  de  ces  épreuves  successives.  Elle  aurait  plutôt  à  regretter 
que  la  grandeur  du  sujet  et  l'émotion  qu'il  inspirait  aient  excité  des 
efforts  de  talent  disproportionnés  peut-être  avec  l'intention  religieuse 
!  du  projet  et  les  limites  que  traçaient  la  loi  et  la  localité.  Une  première 
i  inspection  avait  réduit  à  vingt-trois  le  nombre  des  projets  à  examiner. 
Ce  chiffre  paraissant  encore  trop,  considérable  à  la  commission,  il  a 
été  décide  que  chacun  de  ses  membres  présenterait  une  liste  de  dix 
noms,  qui  seraient  soumis  à  un  ballottage. 

«  Voici  le  résultat  du  scrutin  ;  MM.  Baltar.1  et  Visconti  ont  réuni 
l'unanimité;  M.  Duc  a  obtenu  11  voix;  M.  Dubao,  10  voix;  M.  Iji- 
brouste,9;  M.  Lassus,8;  MM.  Is,ibelle,  Deligny  et  Gayrard,  Triqueli, 
Danjoy,  comptent  chacun  7  suffrages.  Les  concurrents  qui  ont  le  plus 
approché  sont  MM.  Canissié,  Debay,  Bouchet,  Feuchères,  Petitot,  Van 
Cléemputtc,  Seurre,  Gauthier,  Morey  et  .\uvray. 

«  Mais  avant  même  de  passer  à  l'examen  des  dix  projets  sortis  de  ce 
ballottage,  la  commission  avait  à  résoudre  quelques  questions  inci- 
dentes ,  qui  s'étaient  présentées  à  elle  dans  le  cours  de  la  discussion. 
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«  Divait-elle  juger  si  les  concurrenls  s'claient  maintenus  dans  les 
liiiiilrs  dii  crédit  vole  par  les  Chambre»?  L'avoir  dépassé  serait-il  un 
motif  (l'exclusion?  La  question  a  été  résolue  négativement,  vu  la  diffi- 
culté extrême  d'apprécier  la  justesse  des  devis  et  de  calculer  quels  cré- 
dits supplémentaires  pourraient  être  accordés  parla  suite;  car  les  Cham- 
bres s'étaient  proposé,  avant  tout,  comm»  le  gouvernement,  d'accomplir 
une  œuvre  digne  du  sujet;  et  l'on  peut  espérer  qu'elles  ne  refuseront 
pas  1rs  moyens  de  parvenir  à  ce  but. 

«  Cette  prévision  était  presque  sous-entendue  dans  les  discussions 
parlementaires. 

a  Un  autre  point  réclamait  une  solution.' 

«  De  nouveaux  projets  avaient  élé  envoyés,  depuis  la  dôture  du 
concours,  à  la  direction  des  Beaux-Arts.  Devaient-ils  être  eiaminés? 
Non;  car  la  commission  était  chargée  de  désigner  au  ministre  le  mo- 
nument qui  lui  paraîtrait  le  plus  convenable  entre  les  projets  exposés. 
Toutefois,  elle  se  réservait  le  droit  ile  n'rn  choisir  aucun,  dans  le  cas 
où  elle  ne  serait  pas  complètement  sntisfaite,  le  mieux  relatif  ne  suf- 
fisant pas  pour  un  monument  de  cette  importance,  qui  doit  réunir  les 
conditions  de  beauté,  de  noblesse  et  de  durée,  autant  que  les  moyens 
humains  le  permettent. 

«  Ces  points  une  fois  réglés,  la  commission  a  examiné  les  dix  der- 
niers projets,  en  continuant  de  procéder  par  élniination,  à  partir  de 
ceux  qui  avaient  obtenu  le  moins  de  voix  ,  jus<ju'à  ceux  qui  avaient 
réuni  un  plus  grand  nombre  de  suffrages.  Peut-être  n'est-il  pas  su- 
perflu d'indiquer  en  peu  de  mots  les  raisons  qui  ont  engagé  la  com- 
Qiission  à  éliminer  successivement  les  dix  noms  restés  sur  lu  liste. 

a  Le  tombeau  catafalque  de  M.  Diinjoy  a,  dans  la  forme,  quelque 
chose  de  saisissant  au  premier  coup  d'oeil  ;  le  soubassement  se  fait 
remarquer  par  une  mâle  simplicité  ;  mais  la  partie  supérieure  est 
d'un  goût  trop  bizarre  et  trop  hasardeux. 

«  M.  de  Triqueti  a  fait  un  tombeau  de  bronze  et  de  granit,  dont  la 
forme  n'est  pas  en  harmonie  avec  les  proportions  du  dôme,  mais  dont 
les  détails  de  sculpture  font  honneur  au  tideiit  de  l'artiste. 

«  M.  Deligny  et  M.  Gayrard  ont  exposé  un  projet  d'une  délicatesse 
et  d'une  élégance  remarquables,  mais  qui  n'a  pas  la  sévérité  funèbre 
réclamée  impérieusement  par  le  sujet. 

«  Le  projet  de  M.  Isabi-lle,  dont  la  donnée  se  rapproche  de  celle  du 
projet  de  M.  Baltard,  n'est  pas  admis,  parce  que,  bien  que  l'auteur 
ait  adopté  le  parti  de  la  crypte,  les  dispositions  de  son  monument 
laissent  encore  à  désirer,  et  ne  remplissent  pas  entièrement  les  in- 
tentions de  la  commission. 

«  M.  Lassus  a  fait  un  tombeau  extérieur  qui,  malgré  une  grande 
nnosse  de  détails,  ne  produit  pas,  isole  sous  le  dùme,  un  effet  satis- 
faisant, à  cause  de  sa  forme  étroite  et  longue. 

«  Le  projet  de  M.  Labrouste,  représentant  un  large  bouclier  qui 
couvre  les  rtstes  du  héros,  bien  qu'étudié  et  dessiné  avec  un  talent 
des  plus  distingués,  se  place  eu  dehors  des  conditions  d'exécution  ; 
il  y  a  une  trop  grande  disproportion  entre  cet  orbe  immense  de  métal 
et  les  dépouilles  sacrées  qu'il  laisse  voir,  tout  en  les  protégeant. 

«  Le  tombeau  en  élévation  de  M.  Duban,  quoique  d'une  grande  no- 
blesse et  d'une  rare  pureté  de  lignes,  n'a  peut-être  pas  l'aspect  aus- 
tère et  monumental  qui  convient  à  la  sépulture  de  l'Empereur. 

«  Le  sarcophage  de  M.  Duc  est  d'un  style  et  d'une  élégance  remar- 
quables. Mais  l'espèce  de  grille  ou  de  châsse  en  serrurerie  dorée  dont 
il  le  recouvre  n'a  pas  semblé  d'un  effet  heureux. 

«M.  Baltard  a  fait  un  sarcophage  de  granit  rose  d'un  grand  caractère 
et  d'un  beau  dessin.  Sou  caveau,  dont  les  murs  sont  ornés  de  figures 
allégoriques  en  mosaïque,  a  de  la  grandeur  et  de  la  simplicité  ;  mais 
son  monument  extérieur  n'est  pas  aussi  satisfaisant. 

«  Le  projet  de  M.  Visconti,  qui  a  réuni  le  même  nombre  de  voix 
que  M.  Baltard,  se  rapproche  de  l'idée  adoptée  par  la  commission,  et 
que  nous  exposerons  plus  loin.  Cependant  son  couloir  souterrain , 
espèce  de  panthéon  militaire  qui  conduit  au  cénotaphe  de  l'Empereur, 


a  l'inconvénient  de  changer  en  nécropole  un  monument  funèbre  à 
qui  la  granileur  même  de  l'homme  auquel  il  est  destiné  impose 
{'isolement. 

a  De  Ci't  examen,  il  résulte,  monsieur  le  ministre,  que  la  comniis' 
sion  n'est  entièrement  satisfaite  d'aucun  des  projets  proposés,  et  que, 
tout  en  rendant  justice  aux  qualités  de  pensées  et  d'exécution  et  aux 
détails  remarquables  qu'ils  renferment,  elle  ne  croit  pas  pouvoir  en 
designer  un  ou  plusieurs  'k  votre  choix.  Mais  la  commission  a  pense 
que  sa  tâche  ne  sirait  pas  remplie  si  elle  se  bornait  à  ce  travail  d'ex- 
clusion; il  lui  a  si'mblé  que  vous  attendiez  d'e  le  au  moins  (|uelques 
indications  sur  ce  que  cet  examen  même  pouvait  lui  avoir  inspin*, 
et  sur  les  moyens  de  remplir  le  voeu  de  la  loi  et  celui  de  la  France. 

«  Voici  le  résumé  de  ses  conférences  a  cet  égard  : 

«  Deux  opinions,  dont  toutes  les  nuances  se  sont  produites  dans  le 
cours  des  débats  ouverts  sur  les  dix  derniers  projets,  ont  partagé  la 
commission. 

«  Fera-t-on  un  monument  au-dessus  ou  au-dessous  du  sol  ? 

«  Une  élévation  ou  une  crypte? 

•  Pour  mieux  apprécier  ces  deux  modes,  la  commission  s'est  trans- 
portée aux  Invalides.  L'avis  que  celte  visite  et  les  assemblées  qui 
l'ont  suivie  ont  fait  prévaloir  est  celui  d'une  crypte,  d'un  monument 
en  contre-bas  du  sol.  Cette  opinion  a  élé  adoptée  à  la  majorité  de  sept 
voix  contre  cinq. 

«  Les  cinq  membres  qui  se  sont  prononcés  pour  un  monument  au- 
dessus  du  sol  allèguent  que  les  proportions  du  dôme  sont  assez  vastes 
pour  laisser  toute  latitude  à  un  projet  en  élévation  ;  que  rien  ne 
nécessite  le  creusement  de  la  crypte,  et  que  l'on  peut  faire  on  tom- 
beau extérieur,  d'un  style  différent  de  celui  de  l'église,  sans  man- 
quer aux  convenances  architecturales.  D'ailleurs,  le  goùl  de  Man- 
sart  n'est  pas  d'une  telle  pureté,  que  l'on  doive  se  préoccuper  outre 
mesure  d'une  désharmonie  inévitable  entre  des  constructions  bâties 
à  des  époques  différentes.  Les  églises  byzantines  renferment  des 
tombeaux  gothiques  ;  les  cathédrales  gothiques,  des  tombeaux  dans 
le  goût  de  la  Renaissance,  ou  même  de  style  plus  moderne  et  encore 
plus  disparate,  et  cela  n'altère  en  rien  leur  beauté. 

«  Sans  faire  i  Napoléon  un  tombeau  dans  le  style  du  dix-septième 
siècle,  on  peut  garder  un  certain  accord  entre  les  principales  lignes 
du  monument  et  celles  du  dôme.  Adopter  la  crypte,  c'est  tourner 
ladifticulté  et  non  la  vaincre;  et  l'on  ne  peut  admettre,  malgré  l'insuf- 
fisance du  concours,  que  l'art  soit  impuissant  à  glorifier  la  mémoire 
de  l'Empereur.  L'art,  qui  a  dignement  célébré  Dieu,  saurait  bien  célé- 
brer Napoléon. 

«  Les  idées  de  puissance  et  de  victoire  que  réveille  le  souvenir 
de  Napoléon  réclament,  en  quelque  sorte,  une  figure  ascensionnelle,  et 
ne  peuvent  se  formuler  par  un  enfoncement.  L'enthousiasme  tend  i 
mouler  vers  le  ciel;  l'abattement  et  le  désespoir  seuls  cherchent  les 
formes  obscures  et  souterraines. 

«  Il  ne  s'agit  pas  ici  seulement  d'enterrer  Napoléon,  mais  aussi  de 
consoler  sa  cendre,  exilée  trop  longtemps,  par  un  monument  expia- 
toire et  triomphal. 

<i  Un  monument  au-dessus  du  sol ,  que  l'œil  n'ait  pas  besoin  de 
chercher,  que  l'on  aperçoive  de  toutes  parts,  dont  la  forme  pure  et 
sévère  soit  facile  à  saisir,  peut  seul  remplir  cette  destination. 

«  Le  parti  dî  la  crypte,  qui  a  élé  adopte  à  sept  voix,  sauve  beau- 
coup de  difticultés.  Le  dôme  des  Invalides,  sous  lequel  la  lui  a  voulu 
que  fût  placé  le  tombeau  de  Napoléon,  quoique  d'une  noble  et  magni- 
fique architecture,  a  le  cachd  de  l'époque,  cachet  historique  et  royal 
qu'il  faut  conserver  sans  doute,  mais  qu'il  serait  difficile  iPharmo- 
niser  avec  le  style  sévère  d'un  monument  consacré  à  l'Empereur. 
Changer  la  décoration  intérieure  du  dOme  serait  un  acte  de  vanda- 
lisme ;  et  cependant  on  ne  peut  donner  au  tombeau  de  Napoléon  le 
caractère  d'architecture  de  .Mansarl.  Que  l'on  adoptât  pour  le  mau- 
solée le  style  égyptien,  grec,  romain  ou  de  la  renaissance,  il  y  aurait 
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toujours  disparate.  Il  est  vrai  que  l'on  peut  citer  une  fouie  d'exemples 
de  tombeaux,  placés  dans  les  églises,  qui  n'ont  pas  de  rapport  avec  le 
style  de  l'cdilicc  qui  les  renferme,  et  reproduisent  le  goût  particulier 
de  l'e'poquc  où  ils  ont  été  construits.  Mais  ces  tombeaux,  placés  le 
plus  souvent  le  long  des  murs  ou  dans  des  chapelles  latérales,  n'ont 
point  assez  d'importance  pour  déranger  l'harmonie  de  l'ensemble.  Il 
n'en  sera  pas  ainsi  du  tombeau  de  l'Empereur,  qui  doit  avoir  des 
proportions  grandioses  et  devenir  le  point  central,  l'ornement  prin- 
cipal de  l'édifice  qui  le  conlicndra. 

«  En  donnant  de  l'élévation  au  monument,  on  manquerait  de  per- 
spective et  de  recul,  et  l'on  masquerait  l'architecture  du  dôme.  L'an- 
tel  à  baldaquin,  placé  au  bout  de  la  nef,  empéch.  rail  d'ailleurs  d'aper- 
cevoir le  tombeau  du  côté  de  la  cour  des  Invalides.  Il  y  aurait,  de 
plus,  une  difficulté  pour  orienter  la  farade  du  monument  ;  la  tourne- 
rait-cn  vers  l'autel  ou  vers  la  porte  d'entrée?  ou  ferait-on  quatre  fa- 
çades symétriques  ? 

«  Ce  n'est  pas  un  monument  triomphal  que  l'on  veut  élever  à  l'Em- 
pereur, c'est  un  tombeau  sur  les  bords  de  la  Seine,  aliu  que  son  vœu 
soit  accompli.  Or,  l'idée  d'une  crypte,  d'un  caveau ,  d'une  chapelle 
souterraine,  par  le  mystère,  le  recueillement  que  la  disposition  des 
jours  et  la  sévérité  de  l'architecture  peuvent  y  répandre,  favorise 
merveilleusement  cette  pieuse  destination. 

«  Les  sépultures  sont  presque  toujours  pratiquées  sous  terre  ;  les 
monuments,  les  statues  élevées  au-dessus  du  sol  ne  servent  qu'à  in- 
diquer la  place  où  le  corps  repose;  les  cénotaphes  et  les  sarcophages, 
ordinairement  vides,  ne  sont  que  des  objets  de  décoration  funèbre. 
Un  caveau  muré  contient  le  véritable  cercueil.  Mais  ce  qui  suffit  pour 
des  lombes  de  moindre  importance  ne  peut  être  employé  lorsqu'il 
s'agit  de  l'Empereur. 

«  Aucune  statue ,  aucun  ornement ,  aucune  architecture  ne  pro- 
duit autant  d'impression  que  la  vue  du  cercueil.  Ce  que  l'on  va 
chercher  dans  le  tombeau  de  Napoléon,  ce  ne  sont  point  des  bas-re- 
liefs admirablement  ciselés,  des  allégories  de  bronze  ou  de  marbre; 
c'est  Napoléon  lui-même  ;  et  plus  le  sarcophage  laissera  exactement 
deviner  la  forme  de  la  bière,  plus  l'effet  produit  sera  grand. 

«  11  faut  aussi  que  le  monument  soit  visible  à  toute  heure,  et  ce- 
pendant que,  tout  en  restant  accessible  aux  regards,  il  soit  à  distance 
de  la  fouie  et  séparé  de  façon  à  ce  que  la  facilité  de  l'abord  ne  lui 
enlève  pas  son  caractère  vénérable  et  religieux. 

»  Une  crypte  ouverte,  analogue  à  celle  de  Saint-Pierre  de  Rome  ou 
de  Saint-Charles  Borromée  à  Milan,  concilie  ces  deux  avantages. 
L'enfoncement  lui  donne  une  lumière  moins  vive,  un  effet  plus  so- 
lennel, et  permet  d'apercevoir  le  sarcophage  de  l'intérieur  du  dôme, 
soit  à  travers  une  grille,  soit  du  bord  d'une  balustrade  ornée  d'attri- 
buts funèbres.  L'espace  ménagé  autour  du  sarcophage,  la  profondeur 
de  la  crypte,  l'épaisseur  de  la  grille  ou  de  la  rampe,  séparent  assez 
les  visiteurs  du  tombeau  pour  lui  laisser  son  aspect  imposant  et  sa- 
cré. Aux  jours  de  commémoration ,  l'on  pourrait  descendre  dans  la 
crypte,  soit  par  des  escaliers,  soit  par  nn  couloir  souterrain  aboutis- 
sant hors  de  l'église  ou  dans  l'église,  et  les  cérémonies  du  culte  au- 
raient assez  d'espace  pour  s'y  développer. 

«  La  crypte,  outre  tous  ses  mérites,  a  encore  celui  de  ne  troubler 
en  rien  l'harmonie  de  l'architecture  du  dôme,  de  dispenser  les  artistes 
des  efforts  plus  ou  moins  heureux  qu'ils  auraient  à  faire  pour  mettre 
les  lignes  de  leur  projet  en  rapport  avec  celles  de  l'architecture 
préexistante,  et  de  leur  laisser  toute  liberté  de  forme  ou  de  style. 

«  Un  sarcophage  de  granit  ou  de  porphyre,  d'une  coupe  noble  et 
sévère ,  posé  sur  un  socle  indestructible,  parait  à  la  commission  le 
monument  le  plus  convenable  qu'on  puisse  élever  à  l'Empereur.  Il 
faut  que  le  tond)eau  qui  renferme  Napoléon  éveille  l'idée  d'éternité, 
et  que  l'on  sente,  en  le  considérant,  que  les  cendres  du  grand  homme 
sont  à  l'abri  de  toute  vicissitude  et  de  tout  événement. 

«  Il  doit  être  bâti  de  manière  à  survivre  à  la  chute  du  dôme  et  à  la 


ruine  de  l'édifice;  un  incendie  même  ne  saurait  l'altérer.  Quant  à 
l'objection  d'humidité  ou  d'inondation  que  l'on  pourrait  faire  au  parti 
pris  de  la  crypte,  elle  n'est  pas  fondée;  le  s  I  des  cav  aux  des  Inva- 
lides est  à  plusieurs  mètres  au-dessus  du  niveau  des  plus  haut  s  eaux, 
et  les  voûtes  sont  d'une  sécheresse  remarquable. 

«  Le  creusement  de  la  crypte  rend,  en  outre,  loule  autre  disposi- 
tion du  (!ôme  impossible,  et  le  consacre  à  tout  jamais  à  la  sépulture 
de  l'Empereur. 

«  Enfin,  monsieur  le  ministre,  la  commission  a  exprimé  le  vœu 
qu'indépendamment  du  to  nbeiu  et  <l,'  la  crypîe,  il  fût  élevé  à  l'exté- 
rieur du  dôme,  mais  toujours  dans  l'enceinte  des  Invalides,  une  sta- 
tue équestre  de  l'Empereur.  Ls  vœu  de  la  commission  ne  s'arrête 
point  là.  Elle  exprime  le  désir  que  Napoléon  soit  représenté  en  cos- 
tume impérial,  afin  de  faire  voir  que  ce  n'est  pas  seulement  le  guer- 
rier que  l'on  glorifie,  mais  encore  le  souverain  et  le  législateur. 

«  D.ms  l'église  le  tombeau,  au  dehors  la  statue'...  Le  néant  devant 
Dieu,  la  gloire  devant  les  hommes  ! 

«  La  commission  n'a  choisi  aucun  projet,  malgré  le  talent  incon- 
testable déployé  par  les  concurrents  ;  cependant  elle  ne  croit  pai  devoir 
conseiller  à  monsieur  le  ministre  de  remsllre  au  concours  le  tombeau 
de  l'Empereur;  elle  se  borne  à  lui  présenter  ce  programme  :  Une 
crypte  ouverte  à  l'intérieur,  une  statue  équestre  à  l'extérieur,  s'en 
remeltmt  à  sa  prudence  pour  le  choix  de  l'artiste  ou  des  artistes  à 
charger  de  l'exécution  du  monument. 

a  Nous  avons  l'honneur,  monsieur  le  ministre,  de  vous  offrir  l'hom- 
mage de  notre  respect. 

o  Tj!s  membres  de  la  Commission, 

«  Comte  d'Hoodetot,  Ch.  Ré.misat,  Vitet,  de  Vatry, 
FoNTAi^iE,  J.  bORES,  David,  C.wé,  E.-F.  Berti>, 
Varcollier,  L.  Peisse,  Théophile  Gaitier.  » 


EivsEiGnEJtieniT  de  l'architecture  a  e'écoi.b 

DES  BEAIIX'ARTS. 

Certes,  nous  ne  sommes  pas  d'humeur  querelleuse,  et  nous  ne  de- 
manderions pas  mieux  que  de  vivre  en  paix  avec  tout  le  monde. 
Pourquoi  faut-il  donc  que  nous  ayons  à  combattre  l'enseignement 
de  l'École  des  Beaux-Arls?  Véritablement,  MM.  les  professeurs 
semblent  y  mettre  de  la  mauvaise  volonté;  car  il  ne  nous  paraît  pas 
au-dessus  des  forces  de  la  nature  humaine  de  faire  passablement  quel- 
ques leçons  sur  une  matière  que  l'on  a  étudiée  toute  sa  vie. 

Or,  pour  peu  que  ces  leçons  fussent  régulièrement  faites  et  qu'elles 
le  fussent  d'une  façon  tolérable,  pour  peu  surtout  que  l'enseignement 
fût  seulement  inoffensif,  nous  le  laisserions  passer  sans  contradiction  ; 
nous  n'exigerions  pas  de  MM.  les  professeurs  les  vues  éfvées,  les 
principes  féconds,  les  résultats  des  savantes  recherches  dont  ils  de- 
vraient, 'a  la  rigueur,  l'exposition  à  leurs  élèves. 

Mais  avec  toute  la  longanimité  imaginable,  avec  la  plus  extrême 
tolérance,  il  n'est  pas  possible  de  garder  le  silence  en  présence  de  ce 
qui  se  passe  journellement  aux  Petils-Augustins.  Sur  deux  professeurs 
d'architecture,  l'un  ne  professe  pas,  et  l'autre  professe  di  s  choses  vrai- 
ment incroyables.  Ainsi,  pas  plus  tard  que  le  mois  dernier,  M  Bal- 
tard,  professeur  de  théorie  à  l'École  des  Beaux-ArU,  section  d'archi- 
tecture, a  distribué  aux  élèves,  pour  le  concours  d'émulation,  un  pro- 
gramme dont  nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  faire  ressortir  toute 
la  portée. 

Sous  prétexte  de  programme,  c'est  une  façon  de  manifeste  contre 
les  études  larges  et  sérieuses  par  lesquelles  on  a  essayé  de  rendre  la 
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vie  à  l'archilccture  moderne  :  c'est  une  proleslalion  inintelligente 
contre  toute  espèce  de  progrès  dans  l'art  de  bâtir.  Jamais  cotte  sorte 
de  barbarie  classique,  dans  laquelle  parait  s'être  retranché  rensei- 
gnement académique,  ne  s'était  montrée  à  la  fois  plu»  naïvement 
ignorante  et  plus  exclusive. 

Voici,  du  reste,  la  pièce  en  question.  Nous  la  donnons  textuellement 
pour  qu'on  ne  nous  accuse  pas  d'exagération  ;  si  nous  nous  conten- 
tions d'en  exti^irc  qucUiiies  passages  seulement,  d'ici  à  quelques  an- 
nées personne  ne  voudrait  croire  à  l'exactitude  de  nos  citations.  Or, 
nous  tenons  à  conserver  ce  précieux  factum  aux  futurs  auteurs  de 
l'histoire  de  l'art  h  notre  époque;  il  suffira  pour  démontrer  à  quelle 
déchéance  la  pratique  de  l'architeeture  avait  dû  arriver  dans  un  temps 
où  l'enseignement  théorique  pouvait  impunément  se  permettre  de 
pareilles  incartades,  et  l'on  comprendra  quelle  tâche  laborieuse  ont  eue 
à  accomplir  les  hommes  qui  ont  entrepris  de  le  remettre  dans  une 
voie  meilleure. 

École  royale  des  Beaux-Arts,  Architeclure  :  Programme. 
«  Le  professeur  de  théorie  propose,  pour  le  concours  d'émulation 
«  du  mois  de  décembre  1841,  dne  église  paroissiale. 

«  Cette  église  sera  érigée  au  milieu  d'une  enceinte  précédée  d'une 
"  petite  place  ou  parvis.  Elle  sera  composée  d'une  seule  nef  en  imi- 
"  talion  des  basiliques  anciennes  ou  accompagnée  de  bas-cotes.  »  Voilà, 
|)our  commencer,  une  phrase  passablement  incorrecte  ;  à  la  rigueur, 
elle  signifierait  que  l'église  sera  accompagnée  de  bas-côtés,  c'est-à- 
dire  que  des  bas-côtés  seront  ajoutés  en  dehors  de  l'église;  mais  nous 
supposons  que,  dans  la  pensée  de  M.  Baltard,  c'est  la  nef  qui  pourra 
être  accompagnée  de  bas-côtés,  à  l'imitation  des. basiliques  anciennes, 
ear  telle  est  la  disposition  ordinaire  des  anciennes  basiliques  propo- 
sées ici  pour  modèle  ;  cependant  nous  eussions  préféré  qu'il  y  eut  plus 
de  netteté  dans  l'expression,  car  la  précision  est  la  première  qualité 
d'un  programme. 

«  Dans  l'une  et  l'autre  de  ces  disjiositions,  on  placera  le  chœur  de 
«  telle  sorte  qu'il  domine  avantageusement  tur  les  chapelles  des  ma- 
«  riagcs  et  sur  celle  des  fonts  baptismaux.  »  Quel  langage!  !  ! 

«  Une  chapelle  souterraine  ou  crypte  sera  pratiquée  sous  le  chœur 
«  et  consacrée  aux  céréinoniet  funèbres;  son  entrée  sera  convenable- 
<i  nient  placée  sous  l'abside  de  l'église. 

«  L'enceinte,  sur  trois  de  ses  côtés  seulement,  sera  formée  par  des 
«  portiques  dont  le  pavé  sera  exaucé.  »  M.  Baltard  a  sans  doute  voulu 
dire  exhaussé  ;  mais  il  a  écrit  «  exaucé  de  deux  mètres  au-dessus  du 
«  sol  environnant.  »  Des  portiques  formant  l'enceinte  d'une  église  pa- 
roissiale, voilà  qui  ne  nous  semble  pas  très-heureusement  trouvé.  En 
elTet,  les  chrétiens  n'ont  jamais  eu,  que  nous  sachions,  l'idée  de  placer 
(les  promenoirs  publics  autour  de  la  maison  de  Dieu  ;  et  quand  on 
pourrait  admettre  cette  disposition,  ce  serait  ici  un  luxe  tout  à  fait 
déplacé.  Les  simple  paroisses  ne  sont  pas,  en  général,  assez  riches 
pour  se  permettre  ces  excentricités  dispendieuses,  et  M.  Baltard  au- 
rait dû  comprendre  qu'en  met'ant  tout  simplement  le  mur  de  son 
église  à  la  place  des  colonnes,  et  les- colonnes  à  la  place  du  mur,  il 
agrandissait  l'intérieur  de  l'édilice  de  toute  la  largeur  du  portique, 
sans  augmentation  de  dépense,  ce  qui  n'était  pas  à  dédaigner. 

«Ces  portique.^  conduiront  à  la  chapelle  basse;  leur  entrée  à  droite 
«  et  à  gauche  du  parvis  sera  ouverte  sur  des  vestibules  ou  salles  de 
«  réunion  des  familles  et  des  personnes  invitées.  » 

«  Le  pérymètre.  »  Pérymétre  avec  un  y!  M.  Baltard  aura  pensé 
que  ce  mot  venant  du  grec ,  il  ne  pouvait  se  dispenser  de  l'écrire 
avec  un  y.  Au  reste,  nous  n'insisterons  pas  davantage  sur  cet  y.  Il 
n'est  pas  nécessaire  d'être  un  grand  helléniste  et  de  savoir  par  cœur 
le  jardin  des  racines  grecques  pour  devenir  un  architecte  recomman- 
dable  et  faire  passablement  un  cours  de  théorie  ;  cependant,  l'usage 
de  ce  mot  est  tellement  journalier,  que  nous  avons  quelque- peine 
à  concevoir  que  son  orthographe  ne  soit  pas  familière  à  un  archi- 


tecte. «  Le  pérymètre  de  l'enceinte  sera  compris  dans  un  rectangle 
■  de  60  mètres  de  largeur  sur  00  mètres  de  profondeur;  les  lignes 
«  extrêmes  de  cette  enceinte  seront  sans  avant-corps  ni  renfoncement 
«  sensible.  » 

«  L'église  sera  enfermée  dans  un  parallélogramme-rectiligne  sur 
«  toute  face  autant  que  le  porche  d'entrée  le  permettra.  • 

Parallélogramme-rectiligne  nous  parait  une  expression  assez  neuve, 
et,  jusqu'à  ce  jour,  il  n'était  pas  venu  à  notre  connaissance  qu'elle  eût 
été  employée  par  aucun  géomètre;  aussi  pcnsions-nous  d'abord  que 
M.  Baltard  avait  voulu  dire  parallélogramme  rectangle;  mais  rectan- 
gle sur  toute  face  serait  une  énormité  encore  plus  impardonnable,  et 
nous  n'oserions  en  charger  la  conscience  de  qui  que  ce  soit  ;  il  faut  donc 
chercher  une  autre  explication.  On  ne  saurait  admettre  parallélo- 
gramme-rectiligne; car  cette  expression  implique  l'absence  des  no- 
tions les  plus  élémentaires  de  la  science,  à  moins,  toutefois,  qu'il  n'y 
ait  une  géométrie  aussi  bien  qu'une  architecture  académique. 

Cependant,  la  phrase  de  M.  Beltard  doit  probablement  signifier 
quelque  chose  dans  la  pensée  de  son  auteur,  si  elle  n'a  pas  de  sens 
dans  le  langage  scientifique.  Voici,  autant  que  nous  pouvons  croire, 
quelle  a  été  l'intention  du  professeur  :  —  L'église  sera  enfermée  dans 
lin  parallélogramme  rectangle,  autant  que  le  permettra  la  disposition  du 
porche  d'entrée.  —  C'est  là,  il  faut  en  convenir,  une  singulière  recom- 
mandation dans  un  programme  dont  le  premier  paragraphe  permet 
trois-  nefs  disposées  à  l'imitation  des  anciennes  basiliques;  or,  les 
anciennes  basiliques  sont  ordinairement  terminées  par  une  abside 
dont  la  forme  demi-circulaire  est  également  apparente  à  l'intérieur 
et  à  l'extérieur;  souvent  même  chacune  des  nefs  est  terminée  par 
un  bémicvcle,  ce  qui  rendrait  plus  inapplicable  encore  là  prescription 
qui  c  xige  que  l'église  soit  enfermée  dans  un  parallélogramme-recti- 
ligne sur  toute  face,  le  porche  excepté,  à  moins  qu'on  ne  prit  le  parti 
d'ajouter  en  dehors  de  l'abside  une  face  rejoignant  à  angle  droit  le 
prolongement  des  murs  latéraux,  ce  qui  donnerait  des  pièces  d'une 
forme  assez  difficile  à  util'scr.  Mais  à  l'École  des  Beaux-Arts,  on 
s'occupe  assez  peu  de  l'utilisation  des  diverses  parties  d'un  monu- 
ment; c'est  à  peine  si  l'on  daigne  se  souvenir  de  la  destination 
même  de  l'édifice ,  et  l'on  recherche  par-dessus  toute  chose,  dans 
l'étude  d'un  plan,  une  certaine  disposition  pittoresque  dont  l'aspect 
rigoureusement  symétrique  soit  agréable  au  premier  coup  d'œih.  on 
cherche  une  gracieuse  arabesque  bien  plus  qu'un  monument  raison- 
nablement distribué.  Depuis  nombre  d'années,  ils  sont  là,  variant  in- 
définiment des  thèmes  conçus  en  dehors  de  toute  idée  d'application  ; 
et  c'est  ainsi  qu'on  a  la  prétention  de  former  des  hommes  pratiques, 
des  architectes  ! 

Après  cela,  nous  devons  reconnaître  qu'il  existe  quelques  rares 
exemples  de  basiliques  anciennes  dont  le  chevet  est  terminé  par  un 
mur  perpendiculaire  au  prolongement  des  façades  latérales.  On 
peut  admettre  que  M.  Baltard  n'ignorait  pas  ces  exemples,  et  qu'il  les 
avait  en  vue  lorsqu'il  permettait  l'imilution  des  anciennes  basiliques; 
mais  alors  l'indication  aurait  du  être  plus  précise  ;  car  ce  ne  sont  ici 
que  des  cas  tout  à  fait  exceptionnels.  Mais  passons, 'car  nous  arrivons 
à  des  non-sens  plus  choquant*,  à  des  contradictions  plus  manifestes. 

n  On  observera  que,  sans  être  assujetti  d'une  manière  absolue  au 
«  mode  ou  style  grec  ou  romain  des  temps  de  Périclès  ou  d'Auguste, 
«  que  toute  composition  »  voici  un  que  qui  aurait  pu  être  retranché 
sans  inconvénient,  «  que  toute  composition  qui  porterait  te  caractère 
«  des  édifices  du  Bas- Empire,  du  Moyen-Age  ou  des  formes  dites  gothi- 
«  ques,  encourra  la  mise  hors  de  concours.  » 

M.  Baltard  a-t-il  eu  la  conscience  que,  par  cette  prescription  for- 
melle, il  était  conduit  à  exclure  jusqu'aux  dispositions  caractéristt 
ques  des  églises  du  Moyen-Age  et  du  Bas-Empire?  Que  peut-«| 
penser  de  la  prescription  qui  exclut  toute  composition  portant  le  carac- 
tère des  édifices  du  Bas- Empire,  après  celle  qui  autorise  Vimilation  des 
anciennes  basiliques? 
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On  prétendra  peut-être  que  nous  exagérons,  et  que  la  contradiction 
n'est  pas  aussi  manifeste  que  nous  voulons  bien  le  supposer;  l'on 
fera  des  distinctions  subtiles  entre  les  dispositions  d'un  monument,  sa 
forme,  son  style,  son  caractère,  et  l'on  en  conclura  que  M.  Baltard 
a  pu  permettre  l'imitaiion  des  dispositions  tout  en  proscrivant  celle 
du  style  et  du  caractère,  comme  si  le  carartère  et  le  style  d'une  con- 
struction arcbiteclonique  quelconque  ne  résidaient  pas  essentielle- 
ment dans  ses  lignes  principales,  qui  résultent,  ce  nous  semble,  des 
dispositions  du  plan.  Ainsi  donc,  il  est  bien  entendu  que  M.  Baltard, 
i]ui  tolérait  tont  à  l'heure  l'imitation  des  anciennes  basiliques,  repousse 
maintenant  celte  imitation  par  l'exclusion  de  toute  composition  qui 
présenterait  le  caractère  des  édifices  du  Bas-Empire.  Mais  quels  projets 
d'église  voulez-vous  donc  qu'on  fasse,  si  vous  commencez  par  décla- 
rer hors  de  concours  toute  composition  qui  porterait  le  caractère  des 
édilicesdu  Moyen-Age  ou  du  Bas-Empire? 

Vous  ne  prescrivez  pas,  il  est  vrai,  d'une  façon  absolue  les  disposi- 
tions des  temples  antiques  ;  mais  vous  ne  faites  là  qu'une  concession 
illusoire  h  l'upiniou  publique,  car  vous  la  retirez  implicitement  l'in- 
stant d'après,  en  repoussant  d'une  façon  tellement  formelle  tout  ce  qui 
n'est  pas  cela,  que  vos  élèves  seront  bien  forcés  d'y  revenir  s'ils  ne 
veulent  pas  s'exposer  à  être  mis  hors  de  concours.  Puis,  le  portique 
extérieur  que  vous  demandez,  et  le  parallélogramme-rectiliyne  dans 
lequel  vous  exigez  qu'il  soit  enfenné,  voilà  bien  les  dispositions  géné- 
rales d'un  temple  antique.  C'est  un  temple  antique  qu'il  vous  faut; 
auriez-vous  jamais  songé,  sans  cela,  à  environner  d'un  péristyle  une 
simple  église  paroissiale  ?  Ainsi,  malheur  à  qui  ne  vous  présentera  pas 
un  projet  de  temple  antique  !  car  vous  ne  reconnaissez  de  monument 
possible  que  le  temple  antique.  Une  Bourse,  une  Eglise,  un  Théâtre, 
un  édifice  quelconque,  doit  nécessairement  être  enfermé  dans  un  pa~ 
rallélogramme-rectiligne,  et  accompagné  de  portiques  extérieurs  comme 
la  Bourse  de  Paris,  comme  l'église  de  la  Madeleine. 

L'église  de  la  Madeleine!....  voilà  votre  idéal,  voilà  votre  portique 
dont  le  pavé  est  élevé  de  plusieurs  mètres  au-dessus  du  sol  environ- 
nant; voilà  votre  église  catholique,  sans  clocher,  sans  sacristie  sufiî- 
sante,  avec  des  dispositions  intérieures  qui  ne  permettent  ni  le  déve- 
loppement des  processions  ni  la  pompe  des  autres  cérémonies  reli- 
gieuses. Qu'importent,  en  effet,  les  convenances  d'un  monument? 
qu'importent  les  exigencesde  sa  destination?  qu'importe  l'expérience 
des  temps  passés?  Le  catholicisme  a  lentement  formulé  à  travers  les 
siècles  l'édilice  consacré  aux  cérémonies  religieuses  :  il  en  a  arrêté  les 
dispositions  principales  de  façon  à  répondre  à  toutes  les  exigences  du 
culte,  et  il  semble  qu'il  n'y  aurait  plus  maintenant  qu'à  perfectionner 
ces  dispositions,  à  les  compléter,  à  les  mettre  en  rapport  avec  les  con- 
venances de  notre  temps,  pour  produire  un  monument  irréprochable. 
Cela  est  tellement  simple,  tellement  naturel,  que  nous  ne  croyons  pas 
nécessaire  d'insister  davantage;  mais  on  est  loin  encore  des  idées  de 
cet  ordre  à  l'École  des  Beaux- Arts. 

Doncilestbien  entendu  quetoul  cequi  ressemblera,  deprèsoude  loin, 
à  une  église  catholique,  ou  plutôt  tout  ce  qui  ne  sera  pas  exactement 
l'église  de  ta  Madeleine,  se  trouvera  formellement  fxclu  du  concours. 

«  Cette  rigueur,  continue  M.  Baltard,  est  fondée  sur  la  nécessité  de 
«  s'opposer  à  la  marche  rétrograde  imprimée  à  notre  art  par  une 
Il  influence  puissante  entièrement  étrangère  aux  éludes  profondes  et 
«  RATIONNELLES,  qui,  séduitc  (c'est  l'inlluence  (jui  est  séduite)  par  le 
«  côté  brillant  des  détails  nombreux  et  riches  avec  excès  dont  cer- 
«  tains  édifices  sont  surchargés,  en  accrédite  les  défauts,  sans  égard 
«  à  la  raison  (on  a  égard  à,  mais  on  est  sans  égard  pour),  à  l'ccono- 
«  mie,  à  V eurythmie,  sans  égard  enfin  aux  règles  du  goût  dans  les 
«  parties  de  la  décoration  qui  ont  pour  règle  et  pour  éléments  l'épu- 

«  ration  de  la  nuture «Epuration  de  la  nature  j  Eurythmie;   Iii- 

llucnce  puissante  ; 

Quant  aux  études  sérieuses  et  profondes  qui  probablement  se  font 
aux  Petils-Angustins,   puisqu'on  prétend  ne  pas  les  rencontrer  ail- 
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leurs,  une  seule  observation  suffira  pour  en  faire  apprécier  la  juste 
valeur,  les  élèves  selon  le  cœur  de  l'Académie  doivent  avoir  tonte 
confiance  en  sa  direction  et  n'accepter  que  ce  que  ses  professeurs  leur 
enseignent  ;  or,  comme  tout  ce  qui  n'est  pas  rarchitecture  grecque  ou 
romaine  est  proscrit,  ou  à  peu  près,  sous  prétexte  de  marche  rétro- 
grade et  de  mauvais  goût,  il  s''en5uit  que  ces  jeunes  gens  doivent  né- 
cessairement être  étrangers  aax  progrès  qu'a  pu  faire  l'art  de  bâtir 
depuis  dix  huit  cents  ans. 

Encore,  si  on  leur  faisait  étudier  largement  l'architeclare  grecque  et 
romaine,  qu'on  leur  en  développât  clairement  les  données  essentielles, 
qu'on  leur  en  fît  suivre  la  génération  depuis  les  temps  primitifs  de 
l'art  grec  et  de  l'art  étrusque  jusqu'à  l'époque  de  la  décadence,  au  III' 
siècle  ;  si  on  les  mettait  en  état  d'apprécier  les  différentes  modifications 
subies  par  chacune  des  formes  de  l'architecture  antique  depuis  les 
premiers  types  élémcntair.."S  jusqu'à  leur  complète  transformation, 
cette  étude  serait  déjà  quelque  chose;  elle  les  metirait'dans  une  voie 
parfaitement  rationnelle,  et  leur  donnerait  des  principes  larges  et  fé- 
conds dont  ils  n'auraient  la  plupart  du  temps  qu'à  faire  l'application 
aux  circonstances  nouvelles  toutes  les  fois  qu'il  viendrait  à  s'en  pré- 
senter, pour  avoir  la  certitude  de  ne  pas  trop  se  fourvoyer.  Mais  point  ; 
l'art  grec  est  fondé  sur  un  rationalisme  trop  inflexible,  sur  un  senti- 
ment du  beau  trop  élevé,  pour  se  prêter  aux  pesantes  banalités  de  l'é- 
cole. Parlez-moi  de  Vitruve  et  de  Vignole,  parlez-moi  de  l'eurythmie 
et  de  l'épuraHou  de  la  nature!  voilà  des  mots  magiques  qui  se  prêtent 
à  tout,  et  avec  lesquels  on  peut  faire  tout  ce  que  l'on  veut,  à  la  condi- 
tion que  te  ne  sera  rien  particulièrement. 

Pour  en  revenir  à  l'église  paroissiale  de  M.  Baltard,  c'est  évidem- 
ment, comme  nous  le  disions  tout  à  l'heure,  la  disposition  de  la  Made- 
leine qu'il  avait  en  vue  lorsqu'il  a  rédigé  son  programme;  cela  ressort 
des  moindres  détails.  Il  permet  trois  nefs,  mais  il  laisse  voir  qu'il  en 
préfère  une  seule;  il  lui  faut  de  toute  nécessité  un  portique  extérieur; 
il  n'admet  pas  leschapelles  rayonnant  autour  du  chevet,  et  il  ne  se  sou- 
vient pas  plus  du  clocher  que  de  la  sacristie:  c'est  que  la  Madeleine 
n'a  ni  clocher,  ni  sacristie,  ni  nefs  latérales,  non  plus  que  les  temples 
autiques.  Or,  si  M.  Baltard  s'est  préoccupé  à  ce  point  de  l'église  de  la 
Madeleine,  c'est  qu'il  y  retrouve  le  temple  antique  déformé  lemoinspos- 
sible  pour  en  faire  un  monument  contemporain,  car,  dans  sa  pensée,  le 
temple  antique  est  l'idéal  absolu  de  toute  chose. 

Et  pourtant  celte  École  des  Beaux-Arts,  où  l'on  distribue  de  tels  pro- 
grammes, est  l'école  officielle  d'architecture  ;  c'est  là  que  les  pères  en- 
voient leurs  enfants  et  qu'ils  doiventpouvoir  les  envoyer  de  confiance  ; 
c'est  là  que  tant  de  jeunes  gens  viennent  tous  les  jours  recevoir  sans 
défiance  une  éducation  empoisonnée!  Le  moyen  qu'une  intelligence  de 
dix-huit  ans  ne  soit  pas  bientôt  pervertie  par  des  doctrines  comme 
celles  que  nous  venons  de  relever  ! 

Nous  avions  espéré  longtemps  que  l'Académie  s'amenderait,  et  qu'il 
serait  possible  d'introduire  progressivement  quelques  réformes  à  l'E- 
cole des  Beaux-Arts;  nous  avions  espéré  surtout  que  son  enseignement, 
éclairé  par  les  lumières  du  dehors,  ferait  quelques  progrès  et  arrive- 
rait peu  à  peu  à  s'améliorer  sensiblement;  mais  c'était  une  illusion  à 
laquelle  nous  sommes  bien  forcé  de  renoncer  maintenant.  Plus  les  idées 
avancent  au  dehors,  plus  on  recule  aux  Pctils-.Augusiins,  et  |ilus  les 
élèves  dont  l'éducation  est  confiée  à  la  direction  des  professeurs  de 
r.A.cadémie  sortent,  de  leurs  mains,  inhabiles  et  incapables,  aptes 
avoir  passé  les  plus  belles  années  de  leur  vie  à  étudier. 

En  pareille  occurance,  le  gouvernement  se  doit  à  lui-même,  et 
il  doit  à  ses  administrés,  de  prendn-  un  parti  décisif;  il  ne  |ieul  pas 
laisser  croire  qu'on  enseigne  l'architeclure  à  l'École  des  Beaux-Arts  ; 
ce  serait  une  trahison  envers  les  jeunes  gens  qui  fréquentent  encore 
les  cours  de  l'École,  et  les  parents  qui  font  des  sacrifices  pour  les 
y  envoyer.  Il  faut  prendre  un  parti,  et  le  plus  tôt  sera  le  meilleur, 
car  les  fausses  doctrines  sont  plus  pernicieuses  que  l'ignorance.  On 
ne  se  doute  pas  combien  il  est  difficile  de  redresser  une  intelligence 
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faussée  ;  de  rt  mettre  dans  la  bonne  voie  un  jugemcnl  perverti.  Oh  ! 
si  vous  s.ivipz  ce  qu'il  en  a  coùtt'  à  tous  ceux  qui  ont  suivi  les  cours 
(le  l'Acadomic  pour  devenir  des  artistes  recominandatiles;  si  vous 
pouviez  comprendre  tout  ce  qu'ils  ont  été  da»s  la  nécessité  de  désap- 
prendre avant  de  savoir  véritablement  quelque  chose,  vous  ne  lais- 
seriez pas  des  jeunes  gens  sans  expérience  exposés  à  de  pareils 
mécomptes;  car  enfin  vous  êtes  responsables  jusqu'à  un  certain  point, 
vous  qui  laissez  faire,  des  conséquences  du  mal  que  vous  pourriez  em- 
pêcher. 

Pour  notre  part,  nous  ne  nous  lasserons  pas  d'appeler  l'attention 
du  gouvernement  et  des  artistes  sur  ce  sujet;  nous  ne  laisserons  pas 
de  repos  aux  gens  qui  dirigent  l'École  des  Beaux- Arts  tant  que  leur 
enseignement  ne  sera  pas  engagé  dans  une  meilleure  voie:  car  nous 
considérons  comme  un  devoir  la  tûche  qur  nous  nous  sommes  imposée 
de  consacrer  tous  nos  efforts  aux  progrès  de  l'art,  et  ce  devoir,  nous 
l'accomplirons,  quelques  obstacles  que  nous  puissions  rencontrer  sur 
la  route. 


I,E  TOMBEAU  DC  IVAPOLÉOIV   A,  JLM.  lMADEI,EIIf C. 

Une  complication  nouvelle  vient  de  surgir  tout  à  coup  dans  l'afTaire  da  tom- 
beau de  Napoléon.  La  pudeur  publique  a  obtenu  une  sorte  de  satisfaction  des 
manoeuvres  à  l'aide  desquelles  on  était  parvenu  à  éluder  un  concours.  Toute 
celte  intrigue,  qui  se  poursuivait  depuis  près  de  deux  années  avec  une  si  in- 
Cntigable  persévérance,  vient,  heureusement,  d'avorter  à  l'instant  même  où 
elle  se  croyait  le  plus  assurée  du  succès  ;  elle  a  été  déjouée  par  une  démarche 
hardie,  à  la  suite  de  laquelle  les  myslilicatears  d'hier  pourraient  bien  se  trou- 
ver aujourd'hui  raysliliés  à  leur  tour. 

A  l'heure  qu'il  est,  tout  est  remis  en  question ,  depuis  la  disposition  du 
tombeau  jusqu'à  l'emplacement  qu'il  doit  occuper.  La  crypte  ouvert»  n'a  plus 
guère  de  chances  de  succès.  Le  lombeau  de  Napoléon  ne  sera  pas  enfoui  au- 
dessous  du  sol;  on  a  renoncé  même  à  le  placer  sous  le  dume  des  Invalides. 
Or,  comment  se  fait-il  que  l'administration  soit  revenue  sur  une  résolution 
arrêtée  par  elle  des  le  commencement,  et  à  laquelle  elle  semblait  attacher  d'au- 
tant plus  d'importance,  qu'on  lui  démontrait  avec  plus  d'évidence  les  difHcul- 
lés  insurmontables  de  l'exécution?  Voici  le  fait  : 

Deux  hommes  éminenis  par  la  position  qu'ils  occupent  dans  les  arts,  deux 
peintres,  membres  tous  les  deux  de  l'Académie  des  Beaux-Arts,  MM.  Dela- 
roehe  et  Horace  Vernct,  se  sont  présentés  chez  le  Roi,  et  se  faisant  en  cette 
occasion  les  interprètes  dos  justes  représentations  des  artistes ,  ils  ont  fait 
valoir  toutes  les  raisons  qui  s'opposent  à  ce  que  le  tombeau  de  Napoléon  puisse 
être  placé  convenablement  dans  l'église  des  Invalides  ;  enfin  ils  ont  proposé  la 
Madeleine  comme  le  seul  édifice  existant  qui  puisse  être  raisonnablement 
consacré  à  la  mémoire  de  l'Empereur.  Ce  serait,  ont-ils  dit,  rendre  en  quel- 
que sorte  ce  monument  à  sa  destination  primitive  de  Temple  de  la  Gloire, 
et  Napoléon  se  trouverait  inhumé  au  milieu  des  trophées  funéraires  de  ses 
compagnons  d'armes ,  dans  l'édifice  que  lui-même  avait  destiné  à  perpétuer 
le  souvenir  des  héros  de  la  grande  aniiéc. 

Au  reste,  il  faut  tout  dire,  la  démarche  de  ces  messieurs  n'était  pas  com- 
plètement désintéressée  ;  M.  Delaroche  y  voyait  un  moyen  de  ressaisir  la  dé- 
coration de  la  coupole  d'un  monument  dont  la  peinture  lui  avait  été  primiti- 
vement.confiée,  et  qui  lui  fut  retirée  d'une  façon  assez  peu  loyale,  tandis  qu'il 
faisait  en  Italie  un  voyage  entrepris  dans  l'intérêt  même  de  l'œuvre  qu'il  avait 
été  chargé  d'exécuter.  Or,  s'il  parvenait  à  faire  prévaloir  sa  pensée,  quel  autre 
artiste  pourrait  entrer  en  concurrence  avec  lui  pour  les  travaux  de  peinture 
que  nécessiterait  la  transrormaticn  du  monument? 

«  Ainsi,  aurait-il  dit  en  finissant,  je  trouverai  l'occasion  de  répondre  vic- 
torieusement aux  seules  observations  de  quelque  importance  qui  m'aient  été 
adressées  à  propos  de  l'hémicycle  de  l'École  des  Beaux-jVrts,  et  je  pourrai 
démontrer  à  ceux  qui  élèvent  encore  quelques  doutes  sur  la  supériorité  de 
mon  talent,  que  je  suis  aussi  capable  d'exécuter  une  peinture  monumentale 
sur  le  développement  d'une  demi-coupole  que  sur  la  surface  d'un  hémicycle. 
Alors  mes  détracteurs  n'auront  plus  de  raison  pour  me  refuser  le  rang  que 
mes  admirateurs  m'ont  assigné  entre  Raphaël  et  Michel  Ange.  Ainsi ,  les 
arts,  qui  funt  la  gloire  des  rations,  seront  dignement  représentés  de  notie 


temps,  et  le  siècle  de  Loui.«-Philippc  sera  célèbre  dans  l'histoire  au  même 
titre  que  les  siècles  de  Louis  XIV  et  de  Léon  X.  » 

Cette  argumentation  est  assez  habile,  mais  elle  ne  nous  semble  pas  des  plus 
modestes.  Ce  qu'il  y  a  de  positif  dans  tout  cela,  c'est  que  M.  Delaroche  désire 
vivement  faire  gratterla  peinture  de  l'homme  qui  l'a  supplanté,  et  exécuter  à  la 
place  quelque  "iste  et  importante  composition;  cela  est  si  naturel  que  nous 
ne  saurions  lui  en  faire  un  crime.  Mais  bien  qu'il  ait  intéressé  toute  l'Aca- 
démie au  succès  de  ses  prétentions,  son  compétiteur  ne  se  lient  pas  pour  battu  : 
M.  Ziégler  se  pose  comme  le  représentant  des  artistes  de  la  jeune  génération, 
qu'on  no  doit  pas  sacrifier,  suivant  lui,  au  bon  plaisir  des  académiciens.  En 
effet,  lors  même  que  sa  peinture  devrait  être  détruite,  la  moindre  indemnité 
qu'il  serait  juste  de  lui  accorder  ne  serait-elle  pas  de  lui  confier  l'exécution 
de  celle  qui  devrait  la  remplacer?  Mais  il  n'y  a  pas  même  lieu  à  discuter  ce! 
acte  de  la  plus  rigoureuse  justice,  M.  Ziégler  prétendant  que  sa  composition 
a  été  disposée  dans  la  prévisien  de  ce  qui  arrive  aujourd'hui,  prévision  très- 
étonnante,  il  faut  en  convenir.  Au  moyen  de  quelques  changements  sans  im- 
portance, ce  sera  la  France,  au  lira  de  sainte  Madeleine,  qui  présentera  les 
héros  de  l'histoire  moderne  et  Napoléon  lui-même  à  Jésus-Christ,  sujet  aussi 
convenable  que  tout  autre  pour  la  décoration  du  mausolée  de  l'Empereur. 

Comme  nous  ignorons  ce  que  M.  Delaroche  propose  de  mettre  k  la  pUc«  de 
celte  composition,  et  que  toute  cette  affaire  est  assez  obscure  de  part  et  d'autre, 
nous  n'avons  pas  à  nous  prononcer  sur  ce  différend. 

Maintenant  il  s'agit  d'examiner  jusqu'à  quel  point  les  avantages  que  l'on 
pourrait  trouver  à  faire  de  la  Madeleine  le  tombeau  de  Napoléon  l'emporte- 
raient sur  les  inconvénients  attachés  à  la  réalisation  d'un  pareil  projet.  A  la 
rigueur,  le  temple  antique  élevé  à  l'extrémité  des  boulevards,  en  face  le  pont 
de  la  Concorde  et  ta  Chambre  des  Dépotés,  se  convertirait  encore  tant  bien 
que  mal  en  un  vaste  mausolée  impérial,  et  il  faut  convenir  qu'en  présence 
de  la  mutilation  projetée  du  dùme  des  Invalides,  cette  pensée  ne  manque 
pas  absolument  d'à-propos.  De  plus  elle  offrirait  l'avaouge  d'utiliser  d'une 
façon  quelconque  un  monument  dont  on  ne  parviendra  jamais  à  bire  une 
église  un  peu  convenable.  Entre  la  Madeleine  et  les  Invalides,  notre  choix 
ne  saurait  être  douteux;  mais  entre  la  Madeleine  et  un  monument  spé- 
cial ,  il  ne  saurait  l'être  davantage,  et  nous  ne  concevrions  pas  qu'il  fàt 
possible  d'hésiter  un  instant,  dans  le  cas  surtout  oii  il  serait  prouvé  que  le 
gouvernement  trouverait  de  l'économie  à  se  décider  pour  ce  dernier  parti. 
C'est  ce  qu'il  n'est  pas  difficile  de  démontrer  victorieuteroent. 

Les  travaux  de  décoratiua  exécutés  à  la  Madeleine  ont  cofité  des  sommes 
énormes,  qui  auraient  été  dépensées  en  pure  perle  dans  le  cas  oii  l'on  8«  déci- 
derait à  convertir  en  tombeaa  ce  somptueux  édifice,  puisque  la  nouvelle  des- 
tination nécessiterait  une  décoration  essentiellement  différente  de  celle  qui 
s'achève  eu  ce  moment.  Ainsi  l'ordre  ionique  de  l'intérieur,  avec  sr*  b»»t%  et 
ses  chapiteaux  dorés,  devrait  être  supprimé  tout  entier.  Les  bas-relieb  des 
pendentifs,  les  autels  latéraux,  les  suitues,  les  bénitiera ,  les  groupes  du 
maître -autel  et  des  fonts  baptismaux  devraient  disparaître,  de  même  que 
toutes  les  peintures,  les  marbres  de  prix  incrustés  dans  la  pierre,  les  frises  et 
les  ornements  de  toutes  sortes.  A  l'exU-rieur,  il  faudrait  abattre  les  sculptures 
du  fronton,  chan!:cr  la  frise  et  enlever  les  statues  des  saints,  afin  de  les  rem- 
placer par  celles  des  héros  de  l'époque  impériale.  Ces  Iravaax  de  démolition 
coûteraient  beaucoup  pins  qu'on  ne  pourrait  l«  croire  è  première  vue,  car  il 
faudrait  les  exécuter  avec  les  précautions  nécessaires  pour  ménager  les  ma- 
tériaux à  déplacer,  et  dégrader  le  moins  possible  ce  que  l'on  jugerait  à  propos 
de  conserver.  Ensuite  il  faudrait  réparer  tout  le  monument  tant  à  l'intérieur 
qu'à  l'extérieur,  pour  le  mettre  en  état  de  recevoir  convenablement  les  dé- 
pouilles de  Napoléon,  et  cela  serait  d'autant  plus  dispendieux,  que  la  ligne 
du  monument  manque  absolument  de  caractère  funèbre. 

Calculez  maintenant  les  dépenses  nécessaires  pour  tous  ces  travaux,  calculez 
ce  que  coûterait  le  sarcophage  destiné  à  recevoir  le  corps  de  l'Empereur,  et 
vous  reconnaîtrez  sans  peine  que  les  dépenses  strictement  nécessaires  poui 
la  transformation  de  la  Madeleine  en  nn  tombeau,  nécessairement  incomplet  et 
peu  convenable,  dépasseraient  sensiblement  celles  que  pourrait  occasionner  la 
construction  d'un  tombeau  spécial  digne  de  l'Empereur,  tombeau  que  l'on 
pourrait  élever  soit  a  la  pointe  de  l'Ile  Louviers,  suit  à  Oaillot,  soit  sur 
l'emplacement  du  palais  du  roi  de  Rome,  quelque  part  enfin  sur  les  bords 
de  la  Seine,  comme  le  souhaitait  Napoléon. 


Ces  \R  DALY, 

Directeur,  Rédacteur  en  Chef. 


Mununarlre.  —  Imp.  Pilloi  frères.  Viétille  et  Comp. 


TABLE  ALPHABÉTIQUE  ET  ANALYTIQUE 


DES  MATIERES 


DE     liA    DEUXIÈME     ANNÉE. 


A. 

Abbaye-aux-Hommes,  de  Cicn,  4o4. 
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rang  parmiles  utopistes,  ib.  — Caractère  de  son  génie  :  difficulté  de 
l'apprécier,  ib.  —  Son  abbaye  de  Thélème  ne  serait-elle  pas  une 
conception  sérieuse,  199.  —  Raisons  qui  tendraient  à  le  faire  croire, 
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tion de  l'abbaye,  ib.  —  Elle  est  construite  pour  la  guerre,  t6.— Jus- 
tification de  celte  proposition,  ib.  etsuiv.  — .lusqu'à  quel  point  Ra- 
belais est  imitateur  servile  de  son  époque,  201.—  Où  il  devient  pro- 
gressif, ib. — Comment  il  entend  ses  escaliers.  i6.  etsuiv.— Disposition 
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que  Thélème  fut  bâti  pour  la  guerre,  ib.  et  suiv.  —  Influences  sous 
l'empire  desquelles  Rabelais  a  bâti  Thélème,  205.  —  M.  Lenor- 
mant accorde  une  part  trop  grande  à  l'inlluence  de  l'architecture 
contemporaine  sur  la  création  de  Rabelais,  ib  —  Les  murailles  sont 
proscrites  par  Gargantua  ;  les  fossés  doivent  aussi  l'être,  ib.  —  Rai- 
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Il  oublie  aussi  le  cimetière,  ib.  —  Mérites  de  l'ouvrage  de  M.  Le- 
normant, ib.  —  Si  Rabelais  n'établit  aucun  rapprochement  entre 
les  dispositions  architectoniques  de  Thélème  et  les  planètes,  il  n'a 
pas  pourtant  échappé  à  l'influence  des  croyances  astrologiques  dans 
sa  description  de  la  fontaine  du  Temple  de  la  Bouteille,  ib.  —  Phi- 
libert Delorme  subit  aussi  celte  influence,  ib.  et  suiv. 
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.  de  la  réplique  pour  justifier  la  présence  des  tours  et  des  fossés  dans 
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sance, 453, 
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Saint-Remy,  228.  —  De  Reims,  232. 
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Avon,  rivière  d'Angleterre,  qui  passe  a  Warwick  el  a  Strairord,  voy. 
CCS  deux  mots. 
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Baebelier,  sculpteur,  élève  de  Michel-Ange,  473. 
Bains  de  Mer  de  Boulo;;nc,  437. 
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Balla,<=lève  de  l'Ecole  des  Beaux-Arts,  470.       .„.,,.     _ 
Baltard  père,  architecte,  professeur  de  théorie  a  1  Ecole  des  Beaux- 
Arts;  comment  il  la  professe,  t'oiy.  Ecole  des  B.mux  Arts. 
Baltard  (  Victor).  Son  projet  de  tombeau  pour  Napoléon.  615. 
BisFS  crecnuos  conservées  à  la  Maison-Carrée  de  Mines.  229. 
Basiliqle.  Sa  modification  dans  l'architecture  latine,  450.  — De  Siiiiit- 
lulien-lePauvrc.    Sa  destruction  procliaine,  31.  —  Bjsanline  de 
Souliac,  431.  —  Boinaiic  de  Saint-Saturnin,  à  Toulouse,  474 
Bas-Uelief  bysànlin,  découvert  dans  le  tympan  de  la  porte  de  la  ca- 
thédrale de  Cahors,  432. 
Bastille  (place  de  lu  ).  Son  acbèvemcnt,  391. 
Batardeaux.  De  leur  emploi  dans  les  fondations,  490. 
Bateaux  à  vapeur  :  nouvel  appareil  moteur,  233.  —  Coup  d  œil  sur 
les  divers  appareils  employés  jusqu'à  ce  jour  pour  inouvoir  les  ba- 
teaux à  vapeur,  ib.  —  Leur  division  en  deux  catégories.  i6.  --  Pro- 
cédé de  Daniel  Bernouilly,  i'j.  —  Première  calé;;orie  :  Imitation  des 
rames;  roues  kaubei;  Denis  Papin,  J.    Hull,  le  marqms  de  Jouf- 
froY  M   Desblancs,  rt.  et  suiv.— Rames  f..clices  de  John  Filch,  234. 
—  Fuîton   ib.  —Quelques  autres  essais,  «6.  —  Inconvénients  des 
roues  à  aiîbes,  ib.    et  suiv.  —  Aubes  articulées.  23;;.  —  Deuxième 
catégorie  ■  Appareils  sous-marins,  t6.  —  Vis  d'Arcbimede,  tù.  —Ap- 
pareils tentés  pour  appliquer  la  vis,  ib.  et  suiv.  —  Résultats  obtenus 
par  M   Scbmit  dans  son  application,  236.  —  But  de  la  fleiue  en  pu- 
bliant le  rapport  du  capitaine  Chappell  sur  ce  sujet,  ib.  et  suiv.  — 
Appel  à  la  presse  et  au  gouvernement,  237.  —  Bapport  du  capitaine 
Chappell  sur  l'.ippareil  de  M.  Scbmit,  employé  à  bord  de  l'Archi- 
mède  ib.  —  Résultats  des  expériences  faites  à  Douvres,  238.  —Ta- 
bleau comparatif  des  dimensions,  de  la  force  el  du  tirant  d'eau  de 
l'Archimède  et  du  Widgeon.  les  deux  navires  en  lutte,  t6.  —  Pre- 
mière, seconde  el  troisième  expérience,  ib.  Quatrième,  cinquième 
et   sixième  expérience,   239.  Remarques  sur    les  résultats  de  ces 
expériences  el  conséquences   à  en  tuer  ;  défauts  el  avantages  du 
système,  ib.   cl  suiv.  —  Bésultal  du  voyage  autour  de   la  (.rande- 
Bretagne,  240.— Division  de  cette  partie  du  rapport,  ib.  el  suiv.  Opi- 
nion de  quelques  hommes  spéciiinx   sur  l'invention  de  M.  Srhniit, 
241.  — Forme  de  la  vis,  i6.  — Ang'e  de  l'hélice  avec  son  axe,  242.- 
Surface  de  la  vis,  i6.— Position  de  la  vis,  »6.— Construction  de  la  vis, 
243.— Vitesse  de  la  vis,  244.— Frottement.  i6.  —Bruit  produit  par  les 
engrenages,  243.— Poids  de  la  vis,  i().  —  Perte  de  force,  i/;.  — Rési- 
stance opposée  par  la  vis  à  la  marche  du  navire,  210.  —  Durée  dis 
engrcnages.ift— Vitesse  du  navire,  247.— Mamcuvre  du  navire,  248. 
—  Frais  d'établissement,  ib.  —De  l'application   de  la  vis  aux  dif- 
férentes espèces  de  navires,  ib.  —  Aux  vaisseaux  de  guerre,  avan- 
tages qui  en  résulteraient,  249  et  suiv.  —  Aux  vaisseaux  de  trans- 
port, avantages  qui  en  résulteraient,  250.—  La  vis  est  moins  nuisible 
que  ies  aubes  aux  berges  des  canaux,  ib.  —  Elle  doit  prévenir  beau- 
coup d'accidents,  231.  — Expérien'cs  qui  dûivent  être  encore  faites, 
252  —Table  extraite  du  livre  de  I-och  Ae  VArchimede  pendant  son 
voyage  autour  de  la  Grande-Bretagne,  231  el  252.  —  Tableau  des 
distances  parcourues  par  l'Archimède  pendant  ses  expériences  dans 
les  différents  ports,  253.  —  Conclusion,  ib.  —  Liste  des  signataires 
des  lettres   approbatives  reproduites  ii  la  suite  du  rapport  du  capi- 
taine Chappell,  254.  —  Application  de  la  vis  de  M.  Schmit  i»  un  ba- 
teau de  1000  chevaux,  349 
—  Signaux  pour  éviter  les  abordages,  222.  —  Appareil  de  M.  Francis 
Melville,  t6.  —  Insuffisance  des  règlements  relatifs  aux  abordages, 
ib.  —  Perle  du  navire  le  Gouvemeur-Fenner,  ib.  et  suiv. 
Battage  des  terrains  sur  lesquels  on  doit  établir  des  fondations,  490. 
Beanchamp,  propriétaire  du  château  de  Wai  wick,  333. 

Beaux-Arts,  voy.  Ecole  des  Beaux-Arts. 
Becs  de  lampes  et  de  quinquets,  voy.  Eclairage. 
BeuTcnuto  Celllnl,  artiste  italien  de  la  Renaissanco.  Ses  tra- 
vaux dans  l'art  de  couler  le  bronze,  voy.  Bronze. 
Bernouilly  (Daniel),  233 
Béton.  De  son  emploi  dans  les  fondations,  490- 
Bibliographie.  Compte-rendu  du  travail  de  M.  Ed.  Teisserenc,  intitulé  : 
Du  rôle  des  chemins  de  fer  dans  ta  défense  du  pays  (voy.  Défense). 
—  Rapport   de  la   Société  libre  des   Beaux-Arts  sur  la  nécessité 
de  mettre  au  concours  le  tombeau  de  Napoléon  [voy.  Tombead).  — 
Histoire  de  la  Franc-Maconncrie  en  Angleterre,  à  une  époque  re- 
culée, par  J.-O.  Halliwell  (loy.  Franc-maçonnerie).  —  Noie  sur  le 
monument  appelé  les  Arènes  de  Tintignac,  par  M.  Ernest  Breton 
(voy.  Arènes).  —Choix  de  meubles,  de  costumes  el  d'objets  d'art  du 


Moyen-Age,  p.irM.  H.  Shaw  (coy.  Mecblïs).  —  Mémori.nl  de  l'olTi- 
eier  du  génie,  voy.  Mémorial.  —  Compte-rendu  du  livre  de  M.  .Mi- 
chel Chevalier,  iiitiliilé:  Histoire  el  description  des  voies  de  coin- 
muniealioii  aux  Etats-Unis  et  des  travaux  d'art  qui  en  dépendent, 
if/t/.    VoiKs  <le  communication.  —    Restitution  de    l'abbaye   de 
Thélèmc,  par  M.  C.  I.enormant,  voy.  Abbave.  —  Arcbitecture  do- 
mestique de  M.  deChàteaiineuf,  voy.  DoUkstique.— Salon  de  1841, 
par  M.  G.   Laviron,  208.  —  Eglises  bvsantines  de  la   Grèce,    par 
M.  A.    Couchaud,   architecte.   288. —' Panorama   d'Egypte  et  de 
•  Nubie,  par  M.  lloreau,  vny.  Panorama.  —  Calculs  sur  la  sortie  de 
la  vapeur  dans  les   machines  locomotives,  par  M.  Jeanneney,  in- 
génieur civil,  338.  —  Les  chemins  de  frrel  les  chambres,  brochure, 
par  M.    de   la    Nourais,  ib.  —  Description  du  pont  suspendu  de 
la   Roche-Bernard,    par    M.    P.    Leblanc,   ingénieur   en   chef  des 
Ponts-et-Chaussécs,  435.  —  Cours  de  construction,  par  M.  Minard, 
iflspecteur  divisionnaire  des  Ponts-el-Chaiissées,  ib.  —  Etudes  sur 
les  torrents  des  Hantes-Alpes,  par   M.   A.   Surell,  ingénieur  des 
Ponts-et-Chaussées,  ib.  —  Notice  sur  le  nouveau   système  de  pont 
en  foule,  par  .M.  R.  Polonceau,  inspecteur  divisionnairi'  des  Ponts- 
et-Chaussées.  ib.  —  Description  des  appareils  de  chauffage  à  em- 
ployer dans  les  magnaneries,  par  M.   Dareet.  membre  de  l'Acadé- 
mie des  Sciences,   ib.  —  Traité  de  mécanique,  par  M.  Gauberl,  ca- 
pitaine du  Génie,  ib.  —  Application  générale  du  fer,  «le  la  fonte,  de 
la  tôle  el  (Il  s  poteries    dans  les  conslruelioiis,    par  Cli.    Eek,  archi- 
tecte, 436.  —  Dictionnaire  de  l'Industrie,  ib.  —  Notes  sur  les  abus 
introduits  dans  la  peinture  en  bilinienls,  par  M.  Leclaire,  ib.  — Ex- 
posé des  articles  du  Dictionnaire  de  f  Industrie  relatifs  aux  conslrac- 
tion»,  »oi/.  Dictionnaire. 
BifevRE,  rivière  qui  passe  à  Paris.  Son  assainissement  el  sa  canalisa- 
lion,  .592. 
Birmingham.  Excursion  d»ns  ses  environs,  lettre  de  M.  J.  M.,  35.'î.— 
Nécessité  de  faire  précéder  cette  lettre  de  quelques  mots  sur  l'an- 
cien étal  des  chAteaim  de  Warwickel  de  Kémlworth,  ib.  —  Origine 
du  chrueau  de  W'arwirk,  ib.  —  Il  dcvienl  la   propriété  des  Beau- 
cbamp,  ib.  —  Sa  loiir  du  nord-est  ou  de  Guy,  i6.  —  Légende  qui  lui  a 
donne  ce  dernier  nom,  ib.  —  Sa  restauration  intelligente,  ib.  —  Châ- 
teau deKénilworth  ;  souvenirs  que  son  nom  évoque,   ib.  et  suiv. — 
Il  est  fondé  par  Geoffroy  Clinlon,  .''.54.  —  Son  histoire,  son  mérite 
architeclonique,i6.  Livres  àronsiilliT,  i6. — Lettre  de  M.  J.  .M.;  con- 
traste entre  Birminglwim  et  Warwick,  t'<.  —  Eglise  de  Warwick,  i'j. 
Chapelle  de  Bcaiicbamp.  ib.  —  Description  du  tombeau  du  fonda- 
teur. i'6.  etsuiv.  — Discussion  qui  s'est  élevée  au  sujet  du  métal  em- 
ployé dans  ce  tombeau,  3.55.  —  Devise  des  Warwick,  ib.  —  Diffé- 
rentes familles  qui  portèrent  ce  nom,  ib  —  Pelite  ville  de  Uaming- 
ton  ;  son  aspect  élégant,  ses  eaux  minérales,  ib.  —  Digression  à  pro- 
pos du  docteur  Jcffson,  ib.  —  Château  de  W arwick  ;  c  uriosilés  qu'on 
y  montre,  357.  —  Descriptiim  du  château,  ib.  —  Tableaux  qu'il  ren- 
ferme, ib.  —  Jardins,  vase  de  Warwick.  358.  —  Qin  Iques  anerdotes 
sur  les  Warwick  actuels,  ib.  —  Guy's  Cliff.  i6.  —  Croix  de  pierre  qui 
rappelle  la  mort  de  Gavcston.  favori  d'Edouard   II  :   réeil  de  celte 
mort,  359.  —  Kénilworth  ;  ses  ruines,  souvenirs  de  Waller  Scott,  ib. 
—  Chambranle  de  cheminée,  i/). —'roiirs  de  Clinton  et  del.eicesler. 
36C.  —  Stratford-upon-ATon,  «6.  —  Shak<pere,  ih.  —.Maison  ou  il 
naquit,  ib.  —  Personnages  illustres  qui  y  ont  laissé  leurs  noms,  ib. 
et  suiv.  —  la  maison  où  il  est  morln'rxisle  plus,  301.  —  Deslruc- 
tien  du  mûrier  de  Sh.ikspcre  el  usage  que  l'ini  en  lit,  «').  —  Diverses 
particularité»  sur  des  objets  attribués  à  Shakspere,  ib.  —  Dates  au- 
thentiques de  sa  naissance  et  de  sa  mort.  i'j.  —  Son  épitaphe  el  son 
buste,  ib.  —  Charlecotle-Hall.  362.  —  Aventure  de  Shakspere  av.c 
le  propriétaire  de  ce  domaine,  ib.  —Tableaux   et  portraits  de  fa- 
mille, ib.  —  De   l'orthographe  véritable  du  non  de  Shakspere,  ib. 
Bitume.   Notice  sur  son  emploi,  main-d'œuvre  et  analyse;  journées 
d'ouvriers,  95.  —  Prix   di-s  enduits  de  3e  espèce,  96.  —  Enduits 
de  2"  espèce,  t6.—  Enduits  de  Ir"  espèce.  95  (1).  —Observations  .  i- 
verses.  ib.  —  Application  des  enduits  ;  mode  général  d'applicalinn. 
ib,—  Projection  du  sable,  ib.  —  Soudure  des  bandes,  96.  —  Pré- 
paration des  aires,  ib.  —  Epaisseur  des  eilduits,  ib.  —  Emplois  di- 
vers;   chapes,   ib.  —  Couvertures  et   terrasses,   97.  —  Aires    de 
chambre,  ib.  —  Trottoirs,  cours,  écuries,   98.  —  Fonds  de   man- 
geoires, i6.  —  Fonds  il'auges.  d'abreuvoirs,  99.  —  Marches  d'es- 
caliers, ib.  —  Revêtements  verticaux,  ib.  —  Pavages  en  bitume  et 
quartz,  100.  —Pavés  degrés  rejoiiitovés  en  bitume,  101. —  Pavés 
solidaires,  iô.  —  .Mac-Adam   Poloncea'u,  102.  —  Durée  des  enduits 
bitumineux  ;  trottoirs,  t6  —  Corridors,  marches  d'escaliers  el  seuils 
du  portes,  ib.  —Chambres de  soldats,  103.-  Ecuries,  i6.  — Obser- 
vations el  conséquences,  i6.  —  Fourneaux  pour  la  cuisson  des  bi- 
tumes, 104.  —  Tableaux  des  lieux  où  les  principaux  travaux  en  bi- 
tume ont  été  exécutés,   spécifiant  la  nature  du  bitume  employé,  !• 
date  des  travaux,  le  nombre  de  mètres  exécutés,   la  nature  de  ces 
travaux  et  plusieurs  autres  observations,  105  et  106.  —  Son  appli- 
cation à  la  garniture  des  joints  du  pavage,  415.  —  Son  emploi  pour 
empêcher  l'humidité  de  monter  dans  les  murs,  481.  —  Toits  bitu- 
més (l'oi/.  Toitures). 
Blanc  de  Baleine.  Son  emploi  pour  l'éclairage,  loy.  ce  mol. 

(1)  Pour  cette  pagination,  voy.  I'Errata. 
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Itlonet,  arcliitcclc,  on  des  foiidalciirs  de  la  Sociélé  des  Archilcctes, 

86. 

Badit'liflii,nrchltcctc.  Son  projet  de  Palais-de-Jiistice  pour  Nantes, 49. 

Bœswillwald,  arcliilcclc.  Dessin  de  cet  artiste,  représentant  un 
autel  en  pierre  du  XV"  siècle,  79  et  suiv.  —  Examen  de  ses  dessins 
exposés  au  Salon  de  1841,  vny,  Sai.on. 

■lois  (Victor),  itigènicur  civil,  un  des  rédacteurs  du  Diclionnaire  de 
l'Imhistric,  voi).  Di<:tio.>>aii:e  de  rindustrie. 

Bois.  Son  emploi  comme  moyen  de  consornlalinn  dan»  les  construc- 
tions Byzantines  et  dans  l'église  de  Saint-Cuniberl,  à  Cologne,  25. — 
Application  du  chlorure  de  potassium  à  sa  conservation,  223. 

—  Son  emploi  en  Angleterre  dans  la  construction  des  viailncs  des 
chemins  de  fer  (l'oy.  Poxts-Viadits).  —  Avantaaes  et  inconvénient.s 
du  bois  pour  ce  genre  de  construction,  ,164  —  Causes  de  la  destruc- 
tion du  bois,  ib.  —  Tentatives  pour  coinliattre  ces  causes;  procédés 
Boucherie  et  Rayant;  intériorité  de  ce  dernier,  ib.  — Sou  emploi 
général  en  Angleterre,  ib.  —  Description  de  ce  procédé,  ib.  — Ma- 
tières et  moyens  qu'il  met  en  œuvre,  Mil).  —  Son  application  aux 
bois  qui  ont  servi  à  la  construction  des  ponls-viaducs  de  MM.  Green, 
ib.  et  suiv.;  voy.  Ponts- Vuducs. 

—  De  construction.  Article  du  Dictionnaire  de  l'Industrie  relatif  à  sa 
culture,  à  sa  résistance,  à  ses  divers  emplois,  489. 

—  Maison  Suédoise  en  bois,  du  XV»  siècle,  voy.  Maison. 

—  Pans  de  bois,  voy.  Pans. 

BoRNKS-FoNTAiNKs.  Noudirc  placé  à  l'aris  en  1841,  591. 
Kotlîchci*,  architecte  Allemand,  3C3. 

Bougies.  De  leur  emploi  pour  l'éclairage,  voy.  ce  mot. 

Boulevards  de  Paris,  voy.  Paris. 

Boulogne-sur-Mer.  Colonne  <lc  la  Granile-Armée,  voy.  Colonne. — 

Projet  d'Eglise  gothique  pour  celte  ville,  495. 
Boiirserel,  élève  de  l'Ecole  des  Bcaux-Aris,  470. 
Boiirfi'ercl  et  dlRruMud,  architectes.  Leur  projet  de  Palais-de- 

.hislice  pour  Nantes,  49. 
Bourjjriiignon,  architecte  de  la  cathédrale  d'Evreux,  23. —  Examen 

de  SCS  dessins  exposés  au  Salon  de  1841,  voy.  Salon. 
BouMMiugaut,  chimiste,  un  des  rédacteurs  du  Diclionnaire  de  l'In- 
dustrie, 489. 
Bourse  de  Viarseille.  Concours  ouvert  pour  sa  reconstruction,  223  et 

suiv. 
Bramante,  architecte  Italien  de  la  Benaissancc,  545. 
Breton  (Ernest),  membre  de  la  Suciétc  des  Antiquaires  de  France, 

43. 
Brevîère,  graveur  sur  bois,  214. 
Bhiqcks.  Constructions  en  .l)ri(pies,  de  la  Toscane,  142.  —  Emploi 

avantageux  qu'on  prut  en  faire  pour  l'éconouiie  et  la  décoration,  ib. 

—  Sou  usage  en  Italie,  ib.  —  Progression  rapide  dans  laiiuelle  croît 
sa  consommation  à  Paris,  ib.  —  Usage  qu'on  pe'ut  faire  du  chlorure 
de  potassium,  pour  les  empêcher  de  prendre  l'humidité,  223.  — 
Briques  à  crochet  de  M.  A.  d'Olivier,  voy.  Terrasses  et  Voûtes 
plates.  —  Voy.  aussi  Terres  cuites. 

Brives,  voy.  Toulouse. 

Bronze.  Aperçu  historique  de  son  emploi  dans  les  ouvrages  d'art,  113. 

—  Caractère'qui  distingue  la  civilisation  moderne  de  la  civilisation 
antique,  t6.  Utilité  d'une //«(oî're  du  Travail,  ib.  et  suiv.  Quels  durent 
élrc  les  premiers  mélaux  employés,  114.  Histoire  de  l'emploi  du 
bronze,  ib.  — Pendant  l'Antiquité  :  Avantage  du  bronze  sur  les  au- 
tres métaux,  ib.  Son  origine,  ses  premiers  emplois,  ib.  et  suiv. 
Chez  les  Egyptiens  et  les  Israélites,  115.  Chez  les  Grecs,  ib.  Tem- 

'  pies  grecs  eu  cuivre  et  en  bronze,  ib.  A  quelle  époque,  d'après  Pau- 
sanias,  on  commença  à  couler  des  statues  en  bronze,  116.  Déve- 
loppement et  apogée'  de  cet  art;  extrait  de  Pline  sur  ce  sujet,  ib. 
Diverses  statues  colossales  en  bronze,  ib.  Mode  probable  de  con- 
struction de  ces  colosses,  ib.  et  suiv.  Nombre  immense  d'ouvrages 
d'art  en  bronze  que  Pausimias  rencontra  en  Grèce,  117.  Usage  fré- 

.  queiitquc  les  Bomains  lirenl  du  bronze,  «6.  Charpentes,  plafonds, 
couvertures  en  bronze,  118.  Vicissitudes  de  l'art  du  fondenr  chez 
les  Bomains  :.lJn  art  n'est  stable  qu'à  la  condition  d'avoir  une  théorie 
scieutiliquement  constituée,  ib.  et  suiv.  —  Au  Moyen-Age  ;  à  quoi 
.se  borne  l'art  du  fondeur  en  bronze  pendant  cette  période.  119.  — 
Dans  les  temps  modernes  ;  le  goût  des  ouvrages  d'art  en  bronze 
renaît  dans  l'Ecole  Florentine,  ib.  Etat  de  cet  art  en  France,  ib.  et 
suiv.  Beuvenuto  Cellini  :  Passage  de  ses  mémoires  sur  des  coulées 
en  bronze  qu'il  fit  faire  à  Paris.  120.  Tentative  qu'il  lit  lui-même; 
comment  elle  réussit,  ib.  Sa  coulée  de  la  statue  de  Persée,  121. 
Comment  Benvenuto  rapporte  lui-même  celle  opération,  ib.  et  suiv. 
Epoque  à  laquelle  l'art  du  fondeur  prit  du  développement  en 
France,  122.  Sa  chute  après  Louis  XIV,  ib.  Le  bronze  est  remis  en  fa- 
veur avec  les.arls  sous  l'Empire,  123.  Manière  vicieuse  dont  fut  fon- 
due la  statue  de  Dcsaix,  ib.  Travaux  de  la  Colonne  Vendôme.  Inexpé- 
rience de  l'entrepreneur,  fautes  graves  qu'il  commit,  ib.  et  suiv. 
Analyse  à  laquelle  on  soumit  des  échantillons  de  celle  colonne  et 
résultat  qu'elle  donna,  124.  Quelles  furentles  conséquences  de  l'igno- 
rancedu  fondeur,  125.  Fonte  de  la  statue  de  Henri  IV,  »(>.  Précautions 
prises  par  Lemot,  fomleur,  ib.  Bcsultat  de  l'aïudyse  à  laquelle  il 
soumit  plusieurs  échantillons  de  bronze  des  Relier,  ib.  Erreurs  tpi'il 
commit  encore   malgré    sa    prudence,   ib.  Principales    difficultés 


des  coulées  en  bronze,  ib.  et  suiv.  Résumé  de  l'histoire  <l«s  prin- 
cipales coulées  depuis  Louis  XIV,  126.  Diflicultés  qui  ont  été  vain- 
cues dans  la  fonte  de  la  colonne  de  Juillet,  ib.  Comparaison  des  prix 
des  colormes  Vendôme  et  de  Juillet,  ib.  Grande  diflicuUé  de  la 
coulée  en  bronze,  ib.  Cou'ce  de  la  statue,  127.  Extrait  du  rapport 
de  M.  lii-ricarl  de  Thury  à  la  Société  d'Encouragement,  sur  les  amé- 
liorations introduites  par  M.  Soyez  dans  le  moulage  de  là  statuaire 
en  bronze,  ib.  Détail  des  procédés  dont  s'est  servi  M.  Soyez  dans  les 
moyens  de  prévenir  les  brisures  pendant  la  coidée,  ib.  et  suiv. 
Dans  la  construction  des  moules,  128;  dans  la  disposition  des  fos- 
ses, ib.;  dans  la  firmetnrc  des  moules,  ib.;  dans  le  brassage  du 
mêlai  et  dans  son  coulage,  ib.  et  suiv.  Autres  perfectionnements 
complémentaires,  129. 

—  Porics  eu  bronze,  roi/.  Portes.  —  Statue  en  bronze  qui  couronne 
la  colonne  de  Bonlogm',  voy.  Colonne. 

BruncI,  ingénieur  du  Tuniielsous  la  Tamise,  217,  246. 

Bruant,  arcliitcetc  de  l'hùlcl  des  Invalides,  614. 

Briiiicl'  Debuiueat,  un  des  fondateurs  de  la  Société  des  Archi- 
tectes, 85. 

BrytixlK,  statuaire  de  l'antiquité,  116. 

Uurtun  (Decimus),  architecte  anglais,  auteur  du  Coloueum,  504 


C. 

Caabaii  ou  Maison  de  Ditu,  grande  mosquée  de  la  Mekke,  voy.  la 
Mekke.  —  Description  de  la  Raabah,  408.  —  Portiques  qui  l'envi- 
roniient,  ib.  —  La  Raabah  proprement  dite;  sa  porte,  ib.  —  Sa  dé- 
coraliou  intérieure,  409.  —  Chemise  de  soie  dont  elle  est  revêtue 
exlériourement,  ib.  —  Divers  ob;ets  de  la  vénération  des  Musul- 
mans, ib.  —  Uriiemenls  et  monuments  qui  décorent  la  cour,  410. 

—  Tombeau  d'Agar,  puits  de  Zemzein,  ib.  —  Portes  de  la  Mos- 
quée, ib. 

Cahors,  voy.  Toulouse. 

Cailloutis.  Chaussées  en  cailloutis,  voy.  Boctes. 

Caisses  à  eau  en  fer  galvanisé,  voy.  Zingace. 

Caissons  de  l'arc  d'Orange.  228. 

Calorifère.  Leur  grande  fabrication  en  Belgique,  540, 

Canaux.  Voy.  aussi  Voies  de  communication.  —  Plan  incliné  du 
canal  Morris,  12.  —  Nombreuses  voies  de  communication  dont 
l'exploitation  de  l'anthracite  a  nécessité  la  construction  aux  Etats- 
Unis,  12  et  suiv.  —  Tableau  de  ces  voies  de  communication,  canaux 
et  chemins  de  fer,  13.  '■ — Canal  Morris,  une  des  plus  importantes 
de  es  lignes,  14. —  Dimensions  de  ses  plans  inclinés  et  distribu- 
tion de  ses  écluses,  ib.  —  Répartition  des  plans  inclinés,  des  écluses 
et  de  la  pente  entre  les  deux  versants,  15.  —  Pente  et  longueur  des 
deux  versants  et  du  bief  de  partage,  ib.  —  Alimentation  du  canal. 
i'j.  —  Historique  de  ce  canal,  15  et  suiv.  —  Difficultés  rencontrées 
dans  sa  mise  en  exploitation,  IC.  —  Dimensions  de  ce  canal,  ib.  — 
Ingénieurs  qui  en  ont  dirigé  les  travaux,  ib.  —  Frais  de  traction, 
rapidité  de  transport,  17.  —  Rapport  des  commissaires  des  canaux 
sur  les  plans  inclinés  du  canal  Morris,  17  et  suiv.  —  Avantages  qui 
résulteraient  de  l'emploi  des  \daus  inclinés  en  France  pour  les  ca- 
naux à  exécuter,  71. —  Projet  d'un  système  de  canalisation  dans 
les  régions  pyrénéennes,  ib.  et  suiv,  —  Description  du  plan  de 
Philipsbourg  et  d'Easton,  72.  —  Détail  des  machines  motrices,  73. 

—  Ap|)arcils  des  portes  des  sas,  ib.  et  suiv.  —  De  quelle  manière 
ces  portes  fonctionnent,  74.  —  En  combien  de  temps  et  de  quelle 
manière  les  bateaux  sont  remontés,  75.  —  Description  des  planches, 
75  et  suiv. 

—  Du  projet  d'expropriation  des  canaux  en  France,  81.  — Questions 
d'économie  indusirielle  soulevées  par  ce  projet,  ib.  —  Proposi- 
tion de  M.  Jaubert  et  projet  de  M.  Teste;  en  quoi  ils  différent, 
82.  —  Extrait  de  l'exposé  des  motifs  du  projet,  i6.  —  Source  du 
mal  aux  yeux  du  gouvernement;  remède  qu'il  iwopose,  83.  —  Ce 
remède  est-il  bon?  ib.  —  Véritable  source  du  mal;  irrégularité  et 
difficulté  de  la  naviçation,  ib.  —  Faits  qui  démontrent  celte  vérité, 
ib.  et  suiv.  —  La  baisse  du  prix  du  fret  serait  la  conscanence  du 
perfectionne'inent  des  canaux,  bien  plus  que  de  la  baisse  des  tarifs, 
84  et  suiv.  —  Différentes  mesures  à  prendre  pour  atteindre  ce  per- 
fectionnement, 85. 

—  Creusement  d'un  nouveau  canal  en  Hollande,  396.  —  Canal  de 
Brienne.  à  l'oidouse,  433. 

—  Canalisaliou  de  la  Bièvre,  à  Paris,. 592. 

Candélariies  du  pont  de  la  Concorde,  de  M.  Henri  l^bronsle,  377.  — 
Ils  dillèrent  sous  plusieurs  rapports  des  candélabres  ordinaires:  par 
les  dimensions,  par  le  mode  de  scellement.  ,378.  —  Leur  poids  et  leur 
prix,  ib.  —  Lanlernes  qui  les  surmontent  :  elles  satisfont  aux  condi- 
tions de  l'art  et  de  leur  emploi,  ib.  —  Défauts  de  la  coulée  en  fonte, 
379.  —  De  la  nécessité  d'achever  la  décrtralioii  du  pont  de  la  Con- 
corde, et  de  l'opiKirtunilé  d'adopler  celle  exécutée  lors  de  la  Trans- 
lation des  cendres  de  Napoléon,  ib. 

Tanlsiiié^  architecte,  un  des  fondateurs  de  la  Société  des  Architectes, 
88.  —  Examen  de  ses  travaux  exposés  au  Salon  de  1841.  roy.  Saloh. 

—  Appréciation  de  son  projet  de  tombeau  pour  Napoléon,  6<»0. 
CanoTH;  sculpteur  italien;  église  qu'il  a  bàlie  à  Passagno.  504. 
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Capitoie  de  Toulouse.  Procès-vrrl)al  de  la  Commission  des  Monu- 
ments historiques  pour  s'opposer  à  sa  dcslruclioii,  54. 

—  d'Arles,  231. 

CMrcel  (Lampes),  voy.  Eclairage. 

Cahrière  de  beau  marbre  lilaiie  dceouvcrle  près  de  Cabas,  440. 

Casernes.  Nécessité  d'appliquer  les  lois  de  l'art  à  leur  construc- 
tion, 486. 

Casimir  Lcconle,  directeur  du  chemin  de  fer  d'Orléans,  389. 

Cathédrales  :  d'Evreux,  emploi  du  fer  dans  ce  monunieol.  ii.  —  De 
Cologne  ;  emploi  du  fer  dans  ce  monument,  23.  —  D.'  Beauvais  et 
de  Senlis,  emploi  du  fer  dans  ces  deux  édifices,  26.  —  De  Seidis  et 
d'Assise;  de.'isins  expos. s  au  Salon  de  1841,  274.  —  D'Evreux; 
son  histoire,319.  — DeGlascow.  375.  — De  Kirkwal.  en  Ecosse,  .376. 

—  De  Rouen;  mauvais  effet  de  sa  flèche  en  fonte,  418.  —  De 
Limoges,  430,  —  De  Cahors,  432.  —  De  la  variété  que  l'on  rencon- 
tre dans  les  cathédrales  du  Moyen-Age,  voy.  Architectubb  chré- 
tienne. —  De  Chartres  :  Note  -.  elative  à  la  planche  publiée  par  la 
Revue,  546. 

Cave,  directeur  des  Beaux -Arts,  voy.  Tombeau. 

Caves.  Rareté  des  caves  dans  le  midi  de  »  France.  491.  -;-  Conditions 
nécessaires  pour  une  bonne  cave  à  vin,  492.  —  Nécessité  de  les  bien 
ventiler,  49S. 

Cayluii  (de),  archéologue  du  XVIIl*  siècle.  Son  opinion  sur  le  pré- 
tendu temple  de  Mercure  à  Montmartre,  215  et  suiv.  —  Nature  de 
son  travail  sur  les  antiquités  de  Montmartre,  436. 

Cellier,  voy.  Caves. 

Celliiii,  voy.  neiiveauto. 

C'orTcau,  un  des  exposants  au  Salon  de  1841,  voy.  Salon. 

Chaînes  en  fer  galvanisé,  vou.  Zingage. 

C'halgrin,  architecte  du  siècle  dernier,  34. 

Champs-Elysées.  Leur  achèvement,  391.  —  Voy.  aussi  Panorama. 

Chandelles,  leur  emploi  pour  l'éclairage,  176. 

Chapelles  :  de  l'hôtel  de  Cluny  ;  fragment  de  sculpture,  294.  —  De 
Saint-Genoax.  Ses  peintures  à  fresque,  394.  —  Projet  de  démolition; 
réclamations  à  ce  sujet,  ib.  —  Du  château  de  Caillou,  546. 

Chapes  en  bitume,  roy.  Bitume. 

Chapiteau.  Sa  variété  dans  l'architecture  chrétienne,  voy.  Chré- 
tienne. —  Chapiteau  de  la  Colonne  de  Boulogne,   voy.  Colonne. 

—  Chapiteaux  grecs  de  Vernègues,  226. —Du  temple  d'Auguste  à 
Vienne;  de  Sainl-Remy,  227. —  Corinthiens  de  la  porte  de  Wmes, 
229.  —  De  la  Maison  carrée,  ib.  —  Chapiteaux  de  Montmartre  et  de 
Jouarre,  289.— De  Saint-Denis,  290. — De  Sainl-Médard  de  Soissons, 
f6. — DeSaint-Germain-des-Prés;  leur  richesse,  290. — Corinthien  au 
Musée  de  Vienne,  291.  —  Chapiteaux  romans  que  possède  le  Musée 
de  Toulouse,  477.  —  Chapiteaux  anguleux  du  château  de  Cail- 
lou, 549. 

Chappell,  capitaine  de  la  marine  royale  anglaise,  voy.  Bateaux  à 
vapeur. 

Chtiptal.  Ses  instructions  sur  la  bonne  construction  des  caves,  voy. 
Caves. 

Char  qui  a  transporté  les  cendres  de  Napoléon,  46. 

Charcd,  statuaire  de  l'antiquité,  auteur  du  Colosse  de  Rhodes,  116. 

Charlecotte-Hall,  château  près  de  Stratford,  362. 

Charpente  en  bronie  du  Panthéon  à  Rome,  118.  —  Nombre  des  en- 
trepreneurs de  charpente  à  Paris,  et  dans  quelle  proportion  la 
charpente  concourt  à  la  construction  d'une  maison,  487.  Voy.  Bois 
et  Toits. 

Charpenterie,  voy.  Maison  en  bois  et  Ponts-Viaducs  en  bois. 

Charprniier,  architecte.  Caractère  peu  sérieux  de  son  talent,  58. 

—  Et  Klagniaun,  sculpteur;  leur  projet  de  tombeau  pour  Napoléon. 
519. 

Chasse  de  Saint-Taurin,  à  Evreux,  320. 

Chasse-Roues  du  Pont-Royal.  Leur  insufflsance  pour  protéger  les 
candélabres,  50. 

Château  d'Ecoueu.  Projet  de  restauration,  par  M.- Lion,  voyez  Salon 
de  1841.  —  De  Warwick,  de  Kiuilworth,  de  Charlecotte-Hall, 
voy.  Birmingham.  —  De  Nuremberg;  ses  serrures,  voy.  Serrure- 
rie. —  De  Cbambord,  383. 

—  De  Caillou.  Fragment  de  sculpture,  295.  —  Sa  position,  546.  —  Sa 
destination,  ses  débris,  ib.  —  Sa  chapelle,  ib.  —  Description  de 
l'habitation,  547.  —  Transport  de  ses  débris  au  Musée  des  monuments 
français,  ib.  —  Ce  que  devinrent  ces  débris  lors  de  la  destruction 
du  Musée,  ib.  —  Caractère  de  l'architecture  de  Gaillon;  les  deux 
Styles  qu'on  y  distingue,  ib.  et  suiv.  —  Harmonie  cl  liaison  intime 
de  ces  styles  dans  les  diverses  parties  du  monument,  548.  —  Des- 
cription de  la  galerie  basse,  ib.  —  Autre  galerie,  ib.  et  suiv.  — 
Forme  particulière  des  pilastres  et  de  leurs  chapiteaux,  548.  —  Des- 
cription de  l'étage  supérieur  et  de  l'escalier,  540.  —  Ordre  inférieur 
de  la  façade;  sa  description,  ib.  —  Ses  détails,  550.  —  Ordre  supé- 
rieur de  la  façade;  sa  description,  ses  détails,  ib.  —  Cuve  baptismale 
qu'on  avait  placée  dans  l'arcade  supérieure,  551.  —  Divers  morceaux 
de  Gaillon  qui  seront  publiés  par  la  Revue,  ib. 

Châteaux -FORTS  en  bois,  de  l'Angleterre,  401. 
Chateau-d'eau  de  Toulouse,  475. 
Chàteannenf  (A.  de),  architecte  de  Hambourg,  208. 
Cliatillon,  architecte,  88. 


Chandet,  auteur  de  la  statue  qui  surmontait  la  colonne  de  la  place 
Vendôme,  avant  la  Restauration,  431. 

CHAUDifeREs.  Moyen  d'cmpèrhcr  leur  explosion  quand  elle  est  causée 
par  l'électricité,  .'>0.  —  Observations  de  MM.  Schneider,  sur  les 
causes  de  leur  explosion,  223.  —  Nouveau  procédé  pour  empocher 
l'adhérence  des  dépôts  c.ilcaires,  287. —  Insoflisance  des  divers  pro- 
cédés usité»,  ib.  —  Emploi  du  carbonate  alcalin,  ib. — Efficacité  de  ce 
procédé,  288. 

Chaudronnerie.  De  sa  fabrication  en  Belgique,  540. 

Chauffage  des  Serres,  voy.  Serres. 

Chaussées^  voy.  Routes.  —  Du  Pont-Royal;  manière  dont  elle  a  clé 
pavée,  139.  —  Vice  de  cette  méthmle  prouvé  par  l'expérience,  ilr. 

Chaux.  Sa  silicatisation,  voy.  ce  mot. 

ChedCTille.  membre  de  la  Commission  d'examen  du  Zingage,  318. 

Cheminée  de  Kênilworth,  coi/,  ce  mot. 

Chemin.  Vestiges  d'un  ancien  chemin  di-  communication  entre  l'Italie 
et  les  Gaules,  8.  —  Description  de  la  vallée  de  la  Romanche,  9.  — 
Origine  de  l'ancien  lac  d'Oisans,  10.  —  Rupture  du  barrage  et  dis- 
parition de  ce  lac,  ib.  —  Inondation  île  Grenoble,  H.  — Vestige» 
de  l'ancienne  voie  romaine,  63.  —  Remarques  particulières  sur 
cette  voie,  ib.  et  suiv.  —  Autres  vestiges  de  cette  voie,  66.  —  Pont 
d'Annibal,  «6. —  Traces  iiiconleslablcs  du  chemin;  arcade  taillée 
dans  le  roc,  ib.  —  Dans  quel  état  elle  fut  trouvée  par  l'auteur  de  la 
noUce,  ib. —  Appréciation  de  la  fré(|uenlatioii  de  cette  route,  67.  — 
Examen  qu'en  fit  l'auteur,  accompagné  de  M.  Barra),  coinnci  du  génie  : 
résultat  de  cet  examen,  ib.  et  suiv.  —  Description  détaillée  de  la 
Porte-Vieille  attribuée  aux  Romains,  68.  —  Perfection  du  travail. 
— Position  avantageuse  de  cet  arc  pour  la  défense  de  la  route,  tft.  et 
suiv.  —  Epoque  à  laquelle  la  moitié  de  cet  arc  fut  détruite  et  quelle 
devait  être  sa  forme  primitive,  69.  —  Vestige»  de  rocs  taillés  sur  les 
autres  parties  de  la  route,  «6.  — Travaux  qu'on  a  drt  exécuter  pour 
faire  la  route  moderne,  ib.  —  Preuve  par  analogie  de  l'origine  n- 
maine  de  la  Porte-Vieille,  70.  —  But  de  l'auteur  en  publiant  cette 
notice,  ib.  —  De  l'amélioration  des  chemins,  roy.  Routes  et  Voies 
de  communication. 

Chemins  de  fer.  Du  rôle  qu'ils  peuvent  jouer  dans  la  défense  d'un 
pays,  voy.  Défense.  —  Règlements  pour  éviter  les  accidents,  39.  — 
Prix  de  revient  par  mètre  cube  de  transport  des  terres  de  la  tranchée 
des  Batignolles  (Paris),  489.  —  De  la  disposition  et  du  service  des 
gares  et  stations,  voy.  Gares.  —  Pentes,  maximum  que  doivent 
avoir  les  chemins  de  fer  servis  par  des  locomotives,  130.  —  Revue 
mensuelle  des  chemins  de  fer  français  et  étrangers,  voy.  Chronique 
des  travaux  publics.  —  Des  tarifs,  voy.  ce  mol. 

—  Allemands.  A  quelle  époque  l'Allemagne  commença  à  s'occuper 
de  ses  intérêts  matériels,  143.  —  En  quoi  se  résumait  alors  le 
mouvement  commercial  de  rAllemagiii',  ib.  el  suiv.  —  Premier 
chemin  de  fer  qui  fut  établi,  et  la  cause  de  son  établissement  (de 
Pilsen  à  Prague),  146.  —  Chemin  de  fer  de  Budweis  à  Lintï,  ib.  — 
Insuccès  de  ces  premières  entreprises.  i6.  —  Efforts  que  l'on  fit 
pour  mener  à  fin  la  ligne  de  Budweis  ii  Liniz,  ib.  —  Jonction  pro- 
chaine de  Pilsen  à  Budweis.  147.  —  Epoque  d'enthousiasme  pour  les 
chemins  de  fer,  ib.  —  Difficultés  que  rencontrait  leur  établissement 
en  Allemagne;  efforts  des  Allemands  pour  les  vaincre,  148.  —  Exa- 
men des  nouvelles  lignes  achevées  ou  en  exécution  •  chemin  de  Nu- 
remberg à  Furth;  son  importance;  ce  qu'il  a  coûté;  son  mouvement 
annuel,  ib.  — Chemin  de  fer  de  Leipzig  à  Dresde  et  de  Vienne  ii 
Bochnia;  leur  position;  leur  importance  ;  historique  de  leurs  travaux, 
i6.  ctsuiv. —  Exécution  économique  du  chemin  de  Vienne  à  Brûnn, 
149.  —  Chemin  de  fer  de  Coloçne  à  la  frontière  belge,  ib.  — De 
Milan  à  Monza,  ib.  —  De  Milan  a  Venise  ;  son  tracé;  travaux  impor- 
tants pour  joindre  Venise  à  la  terre  ;  estimation  de  la  dé[(ense,  il.  el 
suiv.  —  Chemin  de  fer  de  Munich  à  Augshourg;  ce  qu'il  aura  coûté, 
150. — De  Potsdam  à  Berlin  ;  son  importanre  ;  ce  qu'il  a  coûté;  projets 
de  prolongement  sur  Magdcbourg  et  Hambourg,  tft.  —  Chemin  de  fer 
de  Brunswick  à  Goslar  exploité,  et  autres  lignes  du  Hanovre  dont 
l'exécution  est  décidée,  t6.  et  suiv.  —  Chemin  de  fer  de  Manlieim  à 
Bâie  ;  son  exécution  par  le  gouvernement  badnis  ;  son  importance, 
151.  —  Chemin  de  fer  de  Dusseldorf  a  Erberfeld.  ib.  —  D'Augsbourg 
à  Nuremberg,  «6.  —  De  Francfort  à  Wisbade,  132.  —  De  Leipzig  à 
Magdcbourg,  ib. —  De  Vienne  à  Raab  et  à  Presbourg;  affluence 
énorme  des  souscripteurs  pour  la  prise  des  actions  ;  sa  triple  condition 
de  succès,  ib.  — Chemin  de  fer  de  Berlin  à  la  frontière  de  .Saxe.  Son 
historique;  sa  grande  importance,  ib.  et  suiv.  —  Refroidissement 
de  l'enthousiasme  pour  les  chemins  de  fer  en  1839. 133. —  Chemins 
commencés  et  concédés  en  1840,  ib. —  Pourquoi  l'auteur  du  travail 
a  suivi  la  forme  statistique,  ib.  —  Autres  chemins  de  fer  projetés; 
ce  qu'on  doit  entendre  par  projeté  en  Allemagne,  ib.  et  suiv.  —  His- 
torique de  la  formation  de  la  société  du  chemin  de  fer  de  Berlin  k 
Sleltin,  54  et  suiv. —  Lignes  projetées,  53.  —  Résumé;  longueur 
totale  de»  chemins  de  fer  allemands  exploités  et  commencés,  ib.  et 
suiv.  —  Note  comparative  sur  l'étendue  des  chemins  de  fer  en 
France,  en  Angleterre  cr  en  Belgique,  136.  —  Autorisation  donnée 
par  les  gouvernements  de  Prusse  cl  de  Brunswick  pour  l'établisse- 
ment d'un  chemin  de  fer  de  Magdcbourg  à  Brunswick,  393. —  Tra- 
vaux du  chemin  de  fer  de  Leipzig  à  Augshourg  et  à  Munich  ;  solen- 
nité à  ce  sujet,  393.  —  De  Berlin  à  Aiialt  ;  inauguration,  396.  — 
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Mouvement  du  chemin  de  fer  de  Vienne  à  Raab,  ib.  —  Statistique  : 
mouvement  des  chemins  do  fer  allemands,  396. 
Américains  :  Des  Etats-Unis  de  rAme'rique  du  Nord.  Tableaux  in- 
diquant leur  situation,  les  années  dans  lesquelles  ils  ont  été  con- 
cédés et  ouverts,  leurs  longueurs  totales  et  exploitées,  leurs  pentes 
maximum,  leurs  rayons  minimum,  les  poids  et  dimensions  de  leurs 
rails,  les  moteurs  employés,  les  frais  d  établissement  par  ligne  en- 
tière et  par  kilomètre,  397  cl  suiv.,  441  et  suiv. —  Déductions  à 
tirer  de  ces  tableaux  :  1»  Etats  de  l'Union  qui  possèdent  des  rail- 
■ways;  par  qui  ils  furent  exécutés,  445;  —  2o  Véritable  date  de  l'in- 
troduclion  ces  chemins  de  fer  en  Amérique,  ib.;  — 3«  Longueur  to- 
tale des  chemins  de  fer  exploités  ou  en  exécution;  quelques  con- 
sidérations sur  les  plus  longues  lignes,  ib.;  —  4"  Comment  on  peut 
expliquer  la  rapidité  d'exécution  tie  ces  railways;  quelques  détails 
de  construction,  ib.  et  suiv.;  —  5"  Moteurs;  nombre  des  locomotives 
employées,  446;  —  6"  Frais  d'établissement  de  ces  chemins,  ib.  — 
Voy.  aussi  Voies  de  communication. 

—  Anglais  :  Di'  Manchester  à  Leeds,  281.  — Frais  énormes  d'établisse- 
ment de  cette  ligne,  ib. —  Défaveur  dans  laquelle  sont  tombées  les 
actions  des  chemins  de  fer  de  Stephenson  ;  causes  de  cette  défa- 
veur, t6.  et  suiv.  —  Tableaux  de  leurs  monvomenls  à  la  fin  de  1840, 
63  et  64.  —  Au  commencement  de  1841,  107  et  suiv.  —  Pendant  le 
premier  semestre  de  1841,  447  et  suiv.  —  Tableau  de  leurs  receltes 
et  dépenses  pendant  le  deuxième  semestre  de  1840,  491  et  suiv. 

—  Belges.  De  leurs  tarifs,  voy.  Tarifs. 

—  Français.  D'Orléans  k  Vierzon;  sa  prochaine  exécution,  57.  —  Ses 
avantages;  efforts  faits  par  les  déparlements  riverains  pour  son 
exécution,  i6.  — D'Orléans  à  Vierzon;  réunion  d'une  commission 
pour  préparer  la  demande  en  concession,  159.  —  Adjudication  des 
rails  pour  les  chemins  de  Lille  et  de  Valenciennes  à  la  frontière, 
160.  —  De  Meaux;  présentation  du  projet  aux  chambres,  160.  — 
Controverses  qu'il  doit  soulever  devant  la  commission,  ib.  —  De 
Strasbourg  à  Bàle  :  son  histoire,  283.  —  De  Lille  et  de  Valenciennes 
à  la  frontière,  283.  —  De  Corbeil;  état  de  la  circulation;  améliora- 
tions à  y  apporter,  i6. —  De  Colmar  à  BouIFacli;  course  d'essai;  travaux, 
394. —  De  Valenciennes  à  Quiévrain;  marche  des  travaux,  394.  — 
De  Montpellier  à  Nîmes  ;  appel  du  préfet  aux  maires  des  com- 
munes pour  les  inviter  à  prêter  leur  appui  aux  ingénieurs,  395.  — 
D'Andrezieux  à  Roanne;  nomination  d'un  directeur,  ib.  —  De 
Paris  à  Saint-Germain  et  Versailles  (rive  droite).  Mouvement  du 
mois  de  juin,  ib.  —  De  Paris  à  Corbeil  ;  mouvement  du  mois  de 
juin,  ib.  —  De  Strasbourg  à  Bâie;  mouvement  du  mois  de  juin,  ib. 
—  D'un  système  national  de  chemins  de  fer  en  Fiance,  581. —  Type 
parfait  d'un  réseau  de  chemins  de  fer,  dans  une  contrée  offrant  la 
figure  d'un  cercle,  ib.  —  La  difficulté  du  tracé  augmente  à  mesure 

3ue  la  forme  de  la  contrée  s'éloigne  de  celte  figure,  ib.  —  Le  système 
e  rayonnement  ne  convient  pas  à  la  France,  582.  —  Système  ver- 
tébral de  M.  Perreymond,  ib.  —  Avantages  slratégi^iues  du  sys- 
tème de  M.  Perreymond;  extrait  de  la  Phalanye,  ib.  —  Principe 
fondamental  de  la  science  stratégique,  583.  —  Différence  essen- 
tielle entre  la  Tactique  et  la  Stratégie,  ib.  —  Le  Système  de  M.  Per- 
reymond satisfait  aux  deux  ordres  d'exigences,  i&.  —  Dispositions 
stratégiques  des  lignes  de  la  frontière,  ib.  —  Nécessité  d'adopter 
un  réseau  général  pour  toute  la  France  avant  de  faire  exécuter 
aucune  ligne,  584.  —  Extrait  du  travail  de  M.  Perreymond  sur  la 
locomotion  rapide  en  France;  grand  réseau  national,  commercial 
el  stratégique,  584.  —  Enoncé  du  problème  à  résoudre,  ib.  —  Sys- 
tèn)e  de  communication  déjà  existant,  ib.  —  Solution  du  problème; 
division  el  détail  du  réseau;  une arlère longitudinale  (ligne  des  deux 
mers  et  Hispano-Belge;  une  ligne  transversale  passant  par  le 
centre  (Italo-Océanique);  une  ligne  transversale  supérieure  {Bur- 
gundo-Normande) ;  et  trois  lignes  de  jonction,  585  el  586. — Tableau 
présentant  la  statislique  des  populations  et  de  la  surface  des  dépar- 
tements traversés  par  le  réseau,  et  la  longueur  totale  des  lignes  qui 
le  composent,  déduction  faite  des  chemins  exécutés  ou  eu  cours 
d'exécution,  ib. — Description  et  détail  de  chaque  ligue:  loDes  deux 
mers  Hispano- Belge,  ib.;  2°  Italo-Océanique,  587;  3°  Burgundo- 
Normande,  ib. —  Lignes  de  jonction,  ib.  el  suiv, — Travaux  à  effec- 
tuer dans  les  vallées  du  Rhône,  de  la  Saône  et  de  la  Loire,  588. 

—  Chemins  de  1er  (les)  el  les  chanibres  ;  brochure  par  M.  de  La  Nou- 
rais,  338. 

CHEniiF.o  (abbaye  de),  voy.  Abbave. 

Chrétienne  (Archileclure)  de  la  France,  de  sa  variété,  449. — Carac- 
tère particulier  de  l'architecture  depuis  les  temps  antiques;  sa  divi- 
sion en  quatre  faiiiillos,  ib.  —  Diversité  de  chacune  de  ces  familles, 
ib.  —  Période  latine,  son  caractère,  ses  plans  el  ses  détails,  450.  — 
Période  romane,  son  caractère,  ses  plans,  ses  détails,  ib.  —  Ses 
clochers,  ib.  —  Période  gothique,. ■système  nouveau  qui  la  carac- 
térise, ib.  el  suiv.  —  Rapprochement  de  cette  période  avec  les 
deux  précédentes,  451 .  —  Leurs  diiïéreiR'es,  l'ogive,  les  arcs- 
boutants,  les  faisceaux  de  colonnettes,  ib.  —  Importance  que  pren- 
nent les  voussures  et  les  autres  parties  du  portail,  ib.  —  Ornements 
des  chapiteaux,  ib.  el  suiv.  —  Modifications  des  bases,  432.  —  In- 
troduction des  vitraux  peints,  ib.  —  Développement  du  clocher  el 
du  portail  occidental,  ib.  —  Portails  latéraux,  ib.  —  Flèches,  ib.  — 
Période  néo-paiennc  ou  de  la  Renaissance,  ib.  —  Eléments  qui  la 


composent,  formes  qui  la  caraclérisenl,  t6.  et  suiv.  — Ce  qu'elle  em- 
prunte aux  autres  styles,  ce  qui  lui  est  propre,   l'arabesque,  453. 

—  Architecture  particulière  de  r.\uvergne  et  du  Périgord,  ib.  — 
Variétés  dans  les  quatre  principales  familles,  variétés  dans  le  go- 
thique, t6.  —  Variétés  chronologiques,  «6.  — Variétés  résultant  des 
lieux,  454.  —  Rapports  sensibles  entre  la  physionomie  des  habi- 
tants el  l'aspect  des  monuments  d'un  même  pays.  —  Variétés  ré- 
sultant des  différentes  destinations,  ib.  —  Variétés  résultant  du 
génie  particulier  des  artistes,  ib.  —  Individualité  de  l'artiste  mo- 
derne, t6.  —  Types  principaux  sur  lesquels  la  plupart  des  églises 
gothiques  se  sont  modelées,  455.  —  Quelques  monuments  résu- 
ment toute  une  variété  dans  une  période  d'art,  ib.  —  D'autres  ré- 
sument toute  la  période  elle-même,  t6.  et  suiv.  —  Notre-Dame-de- 
Brou;  elle  résume  l'art  catholique  français,  436. 

ChriNtophe  ^Vren,  architecte  qui  bâtit  Saint-Paul  de  Londres  : 

Médiocrité  de  .ses  dessins,  189. 
Chronique  des  travaux  publics.  Etat  malheureux  des  finances,  279. 

—  Difficulté  d'entreprendre  de  nouveaux  travaux,  et  nécessilé 
de  le  faire,  280.  —  Travaux  improductifs  des  fortifications,  ib.  — 
Somme  insuffisante  allouée  aux  travaux  publics  pour  1841,  ib.  — 
Nécessité  des  chemins  de  fer  pour  la  défense  de  la  France,  ib.  et 
suiv.  —  Urgence  d'un  chemin  de  fer  de  Paris  à  la  frontière  belge, 
281 . —  Rejet  des  propositions  faites  au  gouvernement  par  M.M.  Rottis- 
child  et  de  Meus,  ib.  —  Progrès  des  chemins  de  fer  en  Angleterre, 
ib.  —  Inauguration  de  nouvelles  sections  ;  chemin  de  fer  de  Man- 
chester à  Leeds,  ib.  — Opposition  singulière  faite  par  quelques  ingé- 
nieurs civils  français  contre  les  courbes  à  courts  rayons,  282.  — 
Demande  en  concession  d'un  chemin  de  fer  de  Paris  à  Meaux  par 
les  berges  du  canal  de  l'Ourcq.  t6.  —  Activité  déployée  par  les 
compagnies  de  chemins  de  fer  français,  ib.  et  suiv.  —  Histoire  du 
chemin  de  fer  de  Strasbourg  à  Bàle,  283.  —  Chemins  de  fer  de  Lille 
et  de  Valenciennes  à  la  frontière,  ib.  —  Chemin  de  fer  de  Corbeil; 
état  satisfaisant  de  la  circulation;  amélioration  à  y  apporter,  ib.  et 
suiv.  -^  Clôture  de  la  session  législative,  341.  —  Ajournement  de  la 
discussion  du  chemin  de  fer  de  Meaux,  ib.  —  Importante  question 
que  son  exécution  aurait  résolue,  ib.  —  Insouciance  des  cliambres 
pour  les  travaux  publics,  ib.  —  Défaut  contraire  de  la  législature 
anglaise  342.  —  Nombreux  abus  qui  s'étaient  introduits  dans  la 
législation  des  chemins  de  fer  en  Angleterre,  ib.  —  Bill  du  10  août 
1840,  ib.  —  Système  suivi  par  le  gouvernement  pour  l'exécution  des 
chemins  de  fer  d'Irlande,  ib.  —  Concurrence  faite  aux  chemins  de 
fer  par  les  bateaux  à  vapeur,  en  Angleterre,  343.  —  Concurrence 
des  deux  chemins  de  fer  de  Paris  à  Versailles  ;  ses  conséquences 
déplorables,  ib.  el  suiv.  —  Projet  de  fusion  des  deux  sociétés  ri- 
vales, 344.  —  Coup  d'oeil  sur  les  nouvelles  lignes  exécutées  en 
Angleterre,  en  Allemagne  et  en  France,  ib.  —  Comment  il  se  fait  qu'il 
existe  deux  chemins  de  fer  de  Paris  à  Versailles.  387.  —  Dans  quelles 
circonstances  le  chemin  de  la  rive  gauche  appela  l'Etal  à  son  aide, 
tti.  —  Dans  quel  état  ce  chemin  fut  livré  au  public,  388.  —  Position 
réciproque  des  deux  compagnies;  leur  rapprochement,  ib.  —  Con- 
ditions auxquelles  ce  rapprochement  semble  devoir  s'effectuer; 
prorogation  de  celte  mesure,  ib.  —  Nouvel  emprunt  fait  par  la 
compagnie  de  la  rive  gauche;  insuffisance  des  recettes  pour  payer 
les  intérêts,  ib.  —  Le  gouvernement  ne  doit  pas  avantager  une 
compagnie  aux  dépens  de  l'autre,  ib.  el  suiv.  —  Csiemin  de  fer 
d'Orléans  à  Vierzon  ;  appui  que  lui  prêtent  les  départements  du 
centre,  389.  —  Chiffre  des  devis  et  capital  dont  l'intérêt  est  ga- 
ranti, ib.  —  Résultat  actuel  de  la  section  exploitée  du  chenun 
de  fer  d'Orléans,  ib.  —  Progrès  des  chemins  de  fer  en  Allemagne 
et  en  Angleterre  :  chemin  de  fer  de  Londres  à  Brighion  ;  inaugura- 
lion  du  Great-Weslern  sur  toute  son  étendue,  ib. 

Cbenantttis,  architecte  de  Nantes.  Son  projet  de  Palais-dc-Justice 
pour  cette  ville,  48.  —  Salle  de  concert  construite  sur  ses  dessins,  221. 

Chcnavard,  peintre-ornemaniste,  211. 

Cierges.  Leur  emploi  pour  l'éclairage,  voy.  ce  mot. 

Cimetière. (nouveau)  de  Glascow,  374.  —  Coup  d'oeil  historique  sur 
les  tombeaux  el  sur  les  cimetières,  ib.  —  Cimetières  el  tombeaux 
Égyptiens,  Grecs,  Etrusques,  »6.  —  Tombeau  de  Porsenna,  i6.  — 
Cimetières  et  tomb  aux  Bomains,  ib.  —  Intliience  du  christianisme 
sur  le  choix  de  l'emplacement  destiné  aux  morls,  ib.  —  Celle  in- 
fluence modifiée  de  nos  jours  par  l'hygiène,  ib.  —  Le  cimetière  du 
Père-Lachaise,  ib.  —  Nullité  et  inconséquence  des  églises  et  des 
cimetières  protestants  de  l'Angleterre  et  de  l'Ecosse,  ib.  —  Purita- 
nisme écossais,  375.  —  Modifications  qui  s'opèrent  au  nom  de 
l'hygiène  el  du  bon  goût,  ib.  —  Nouveau  et  ancien  cimetière  de 
Glascow,  i>).  —  Description  de  l'ancien  cimetière  par  Waller  Scott, 
ib.  —  Quelques  mots  sur  rarehilecture  de  la  cathédrale,  ib.  el  suiv. 
—  Porte  du  nouveau  cimetière,  377.  —  Style  d'architecture  que  les 
Anglais  appellent  Elizabethan,  ib.  —  Caractère  de  la  porte  du  ci- 
metière de  Glascow,  ib.  —  Son  peu  d'harmonie  avec  sa  destination; 
son  mérite  particulier,  ib.  —  Quelques  tombeaux  des  deux  cime- 
tières de  Glascow,  ib. 

Cire.  Sun  emploi  pour  l'éclairage,  voy.  EclaiIiagb. 

Cirque  des  Champs-Elysées.  Son  ouverture,  348. 

Ciseleurs  d'ornement,  voy.  Ornement. 

Cité  des  Italiens  de  la  rue  Laditlc,  à  Paris,  160. 
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CiTcnNits  (le  Sninic-Sophio  à  ConsUtitiiioplo,  170.  —  De  Mn'iomct,  173. 

CiMvijo,  ainbiissadeurdc  Henri  111,  mi  de  Ciisliile  et  ilo  Léon,  iiupris 
deTamcrIan,  à  Constaiitinoplc,  161.  —  Sa  description  des  niouu- 
nicnls  de  Constantinople,  l'oi/.  ce  mot. 

ClePffctj  ornrnianisle,  voy.  Ob.nkment. 

Clérisscau,  auteur  des  anliquitcs  do  Nîmes,  229. 

Clinton  (GeolTroy),  premier  juge  d'Angleterre  sous  Henri  lor. 

Clochkhs,  leur  apparition  et  leur  développement  dans  l'archileclHre 
chre'tienne,  voy.  Chrétienne. 

Cloîtbe  de  Sairil-Jeau-dcs-Visnes,  à  Soissons,  274. 

Clous  en  fer  galvanisé,  l'oy  Zingage. 

Collège  de  France.  Lettre  sur  ce  monument,  278.  —  Exiguïtf'du  nou- 
vel amphithéâtre,  279.  —  Obscurité  et  tristesse  de  celle  salle,  «6.  — 
Défauts  de  sa  distribution,  ih. 

Colonne  de  la  Grande-Armée,  à  Boulogne-siir-Mer.  Envoi  de  la 
statue  qui  la  surmonte,  .393.  —  Origine  du  camp  de  Boulogne; 
projets  de  Napoléon  sur  l'Angleterre,  421.  —  L'armée  appelée  sur 
les  bords  du  Rhin  vote  qu'on  exécutera  à  .ses  frais  un  monument 
commémoratif  de  son  séjour  dans  les  plaines  de  Boulof;ne,  ib.  — 
Ordre  du  jour  qui  en  détermine  la  position  et  qui  eu  rèïle  le 
programmie,  ib.  et  suiv.  —  M.  Labarre  en  est  nommé  l'archi- 
tecte, 422.  —  Fondations,  ib.  —  Marbre  qui  a  servi  à  la  con- 
struction de  l'édifice;  ses  défauts,  ib.  —  Pose  de  la  première 
pierre,  423.  —  Lenteur  des  travaux,  t'ô.  —  Changements  «le  dcMi- 
natiou  du  monument,  i6.— Changements  apportés  aux  plans  pri- 
mitifs, ib.  —  Mort  de  M.  Labarre;  M.  Henry  le  remplace,  ib.  — 
Statue  en  bronze  de  Napoléon  qui  surmonte  la  colonne;  ses  dé- 
fauts, ib.  —  Difficulté  de  sa  pose,  >6.  et  suiv.  —  Son  inaugura- 
tion, 424.  —  Description  du  monument;  son  soubassement  est  d'un 
mauvais  effet,  «6.  —  Piédestal  :  ses  bas-reliefs  et  ses  inscriptions, 
ib.  et  suiv.  —  Sculptures  ridicules  qui  les  entourent,  425.  —  Faux 
principe  sous  l'empire  duquel  l'architecte  a  élevé  ce  monument, 
ib.  et  suiv.  —  Les  colonnes  d'Alexandre,  du  duc  d'Yorck  et  de  Nelson 
faites  du  même  point  de  vue,  426.  —  Pourquoi  l'artiste  a  voulu  faire 
un  chapiteau  composite,  t6.  —  Nudité  du  fût  de  la  colonne.  —  Lan- 
terne qui  surmonte  le  chapiteau  :  son  défaut,  ib.  —  Enceinte  qui 
environne  le  pied  de  la  colonne,  ib.  —  Dimensioiis  ;  mode  de  con- 
struction, ib.  —  Raisons  du  manque  d'effet  de  ce  monument,  427. 
Description  de  son  emplacement,  ib.  —  Cérémonie  de  son  Inaugura- 
tion, voy.  Inm;gi;ration. 

—  De  la  place  Vendôme.  Statue  de  Napoléon  par  ) '.baudet,  qui  la  sur- 
montait avant  la  Restauration,  434.  —  Historique  de  la  coulée  en 
bronze  de  cette  colonue,  voy.  Bronze. 

—  Colonnes  colossales  qui  existaient  en  1403  devant  la  façade  de 
Sainte-Sophie,  à  Constantinople,  167  et  suiv. 

—  De  Justinien. 

Colosse  de  Rhodes  et  autres  grandes  statues  en  bronze,  116. 

Colosseum  :  panorama  de  Londres  dans  leRegent's,  park,  503. 

Comble.  Voy.  Toits. 

Commission  des  Monuments  historiques  :  extrait  de  ses  procès-verbaux 
relatif  à  la  reconstruction  du  Capitole  de  Toulouse,  54.  —  Effet  dé- 
plorable qui  en  serait  la  conséquence,  ib.  et  suiv.  — Conclusions  du 
procès-verbal  contre  cette  destruction,  55.  —  Leur  adoption  par  le 
ministre,  ib.  —  Recommandations  adressées  au  conseil  municipal 
pour  la  conservation  de  plusieurs  monuments,  ib.  —  L'hôtel  de  la 
Trémouille;  sa  véritable  origine,  ib.  —  Saint-Julien-le-Pauvrc,  ib. 
et  suiv.  —  Porte  de  Saint-Jcan-de-Jérusalem  et  autres  morceaux 
du  Palais-de-Justice,  56.  —  Décoration  dp  l'ancienne  salle  des  Pas- 
Perdus,  intacte  sous  la  décoration  moderne,  ib.  —  Palais  de  l'Ins- 
titut, ib.  —  Restauration  de  l'église  de  Lisieux,  par  M.  Denjoy. 
Commencement  des  travaux,  156.  —  Restauration  prochaine  (Je 
l'église  de  Saint-Pierre-de-Toucques,  ib.  —  Somme  allouée  par  le 
ministre,  pour  la  restauration  et  I  achèvement  de  Saint-Ouen  de 
Rouen,  ib.  —  Dessins  de  M.  Gérard  Séguin,  d'après  les  fresques  de 
Saint-Savin  (Vienne),  157. 

—  Chargée  d'examiner  les  projets  de  tombeau  pour  Napolé«n  ;  son  rap- 
port, voy.  Tombe.mj. 

CoNcouBspour  le  Palais-de-Justice  de  Nantes,  voy.  Palais-de-Justice. 

—  Pour  un  projet  de  Bourse  à  Marseille,  223  et  suiv.  —  Pour  le  grand 
prix  d'Architecture,  et  envois  de  Rome,  voy.  Ecole  des  Beahx-Arts. 
—  Pour  le  tombeau  de  Napoléon,  exposé  d'un  système  de  concours, 
voy.  Tombeau. 

Conduites  d'eau.  Nombre  de  mètres  placés  à  Paris  en  1841,  591. 

Conseil  des  Bâtiments  civils  Sa  jurisprudence  à  l'égard  des  honoraires 
dus  aux  Architectes,  voy.  Honoraires.  —  Son  opposition  systéma- 
tique contre  les  premiers  projets  de  M.  Hittorff,  pour  la  suspension 
du  loit  du  Panorama  des  Champs-Elysées,  557  et  suiv. 

CossERv.\TOiBE  des  Arts  et  Métiers.  Applications  industrielles  du  chlo- 

'  rurc  de  potassium,  223.  —  De  Musique.  Mauvais  état  de  la  Salle  des 
Concerts,  214. 

Constant  Dnfeax,  architecte,  un  des  fondateurs  de  la  Société  des 
Architectes,  86. 

'Constantinople  en  1403, 161.  —  Ambassade  du  roi  de  Castille  et  de 
Léon,  Henri  IH  auprès  de  Tamerlan,  ib.  —  Descrijjtion  des  monu- 
ments de  Constantinople  à  cette  époque,  par  Ruy  Gonzalez  de  Cla- 
vijo,  un  des  ambassadeurs,  ib.  —  Caractères  qui  distinguent  son 


récit,  et  pourquoi  le  traducteur  a  employé  le  vieux  lanpgo  fran- 
çais, ib.—  Egii.sc  de  Snint-.li'an-de-la-Picrre;  sa  description,  ib.  et 
suiv. — Eglise  de  Saintc-.Miirie  dite  Véribétique;  ses  richesses,  16't 

—  Bras  (le  saint  Jean-B.ij)tisle.  164.  —  Légende  sur  le  pouce  qui 
manque  à  ce  bras,  i6.— Vraie   Croix;  verge  de  Jessé,  «6.  et  suiv. 

—  Réfectoire  du  monastère;  ses  nombreuses  mosaïques,  165.  — 
Eglise  et  monastère  de  Sainl-Jean;  ses  mosaïques,  ib.  —  Hipo- 
diamc  ou  lli(ipo(lrome,  ib.  et  suiv.  —  Chaire  des  Empereurs,  166. 

—  Grande  pierre  cuinniémorntive  dans  cet  hippodrome,  ib. —  Co- 
lonne aux  serpents,  167.— Sainte-Sophie,  ib.  —Colonnes  colos.sales 
devant  le  portail,  ib.  cl  suiv.  — Colonne  de  Justinien,  168.— Portes 
(le  l'église,  ib.  —  Description  «le  l'église  et  de  ses  dépendances,  169. 

—  -Mosaïques,  chaire  et  autres  détails,  ib.  et  suiv.  — Gril  de  Sainl- 
Laureiit.  souterrains  et  citernes.  170.  —  Eglise  de  Saint-Georges, 
té.  et  suiv. — Sainte-Marie- Blaeherne;  base»  et  chapiteaux  figurés 
de  cette  église,  171.  — Sa  nef  en  bois  doré,  ib.  —  Reliques  de  saint 
Jean,  vêtement  de  Jésus-Christ,  ih.  —  Moiia.stère  appelé  Omnipo- 
Imi,  tombeau  de  Jésus-Christ,  172. — Sainte-Marie  de  la  V-sselna, 
ib.  —  Image  de  la  Vierge,  peinle  uar  saint  Luc,  ib.  —  Citerne  de 
Mahomet,  173.  — Furlilicatious  de  Constantinople,  «6.  —  Aspect  gé- 
néral de  la  ville,  i6. 

CoNSTBi'CTioss.  Différent»  modes  d'exéculion.  487.  Tableaux  des  pro- 
fessions q'ii,  a  Pa~is,  concourent  il  leur  exécution,  et  de  l'impor- 
tance proportionnelle  de  ce  concours,  ib.  Auguienlation  d'un  cin- 
quième «pie  ces  chiffres  ont  subie  depuis  la  première  |iubUcation 
de  ce  tableau,  ib.  Des  matériaux  employés  dans  les  construclion», 
voy.  Matériaux.  —  De»  terns'es  et  «les  voûtes  plaies,  voy.  Terras- 
ses.—  Des  Ponts-Green,  voy.  Ponts- Viaducs.  —  Jùi  bri(|urs,  de  ta 
Toscane,  142. 

C'ornélinti,  |)cintre  Allemaml,  336,  4.35. 

Cormcue  aiiii(|uc  du  Musée  de  Vienne.  230. 

Cornues  pour  la  fabrication  du  Gaz,  i-oi/.  Eclairage. 

CoBBEspoNnANCE.  I.cttrc  (le  M.  Janniard,  49.  —  Pose  tardive  des 
candélabres  du  Poiil-Ruyal,  50.  —  Insuffi'^aiice  des  chasse-roues 
qu'on  a  posés  pour  proléger  les  cainlélahres,  i6. — Procédé  pour 
impèchcr  l'explosion  des  chaudières  à  vapeur,  causée  par  l'électri- 
cité, i!).— Lettres  sur  l«'S  Tarifs  des  rheinius  de  fer,  voy.  Tarifs.  — 
Lettre  sur  le  Collège  de  France,  voy.  Collège.  —  Lettre  sur  li-s 
vestiges  d'un  ancien  monument  romain  à  Monlmartri',  voy.  AsTl- 
ODiTÉs  romaine.».  —  Lettre  sur  la  Colonne  «le  Boulogne,  voy.  Co- 
lON.iiE.  —  Lettre  sur  le  rhauiïage  des  Serres,  voy.  Serres.  —  Lettre 
de  M.  Polonccau  sur  le  nniyen  (renipèciier  rhuniiililc  du  sol  de 
monter  dans  les  murs,  vny.  Himidité.  —  Lettre  de  M.  le  comte  de 
Moiita'enibert  sur  la  destrueiiou  de  l'église  de  Cherlieii,  54î.— 
Lettre  sur  Toulouse,  i-oy.  Toilocse.  —  Lettre  sur  les  moyen» 
d'em|iéchcf  t'Iiumidité  de  monter  dans  les  murs,  588.— Réponse 
de  M.  Polonceau.  589. 

CoKTiwEOu  frépieil  Delphique,  117. 

Cortot,  sculpteur,  membre  de  l'Institut,  393. 

CossE»  en  ferg.ilvanisé  pour  la  voilerie,  voy.  Zixoage. 

€oH(e  (Victor),  ca|iitaine  du  gc-nic.  3. 

Corp  d'oeil  statistique  sur  les  Clieuiiiis  de  fer  d'Allemagne,  voy.  Che- 
mins DE  FEB. 

Costcmes  du  .Moyen-Age,  voy.  Meubles. 

CocRBEs  des  chemins  de  fer.  Discussion  soulevées  sur  ce  sujet  par 

quelques  inçéiiieurs  civils.  282. 
CocBS  d'histoire  de  l'Architecture,  voy.  Ecole  des  Beaux  Arts. 
Cours  pavées  en  bitume,  fo;/.  Bitime. 
CoanHln  père,  un  des  fonitateursde  la  Société  des  Aichilectcs,  86. — 

Son  projet  de  tombeau  pour  Napoléon,  voy.  Tombeai;. 
Couvents  des  Bernardins  et  des  Célestins  ;  deslruction  dont  il»  sont 

menacés,  52. 
Cocvertcre: — en  bronze  du  Panthéon  cl  du  temple  de  Vesta,  à  Rome, 

118.  —  Son  importance  relative  dans  les  constructions  de  Paris,  et 

nombre  des  eutreprenenrs  «le  couvertures,  487.  —  En  bitume,  t'oy. 

Bitcme. — De  la  rotonde  des   Panoramas,   voy.    Panoramas.  —  Lo 

t(jle  galvanisée,  voy.  Zingage  du  fer.  —  Voy.  aussi  Toits. 
Croniwell.  Son  casque,  au  château  de  Warwick.  357. 
CiivRE.  Son  emploi  dans  l'antiquité,  114. 
Cuve  baptismale  de  la  Reiiaisssaiice,  551. 
Cylindre   de    compression  pour  l'exéculioD  des  chaussées  en  cail- 

loulis,  voy.  Routes. 

D. 

Daly  (César),  directeur  de  la  Revue  générale  de  V Anhilecture  et  des 
Travaux  publics,  8,  190. 

Danjoy,  architecte.  Ses  restaurations  des  églises  de  Lisieux  et  de 
Saint-Pierre  de  Toucqucs,  156.  —  Son  projet  de  tombeau  pour  Na- 
poléon, 604. 

Débarcadères  de  chemins  de  fer,  voy.  Gares. 

l>e  Bay  frères,  sculpteurs;  leur  projet  de  tombeau  pour  Napoléon, 
612. 

Dcbayscr,  architecte  à  Boulogne-sur-Mer,  493. 

DÉCADENCE  de  l'art  chez  les  Romains;  examen  des  causes  de  cette  dé- 
cadence, par  M.  E.  Breton,  44.— De  quelle  manière  l'auteur  a  traité 
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cette  question,  ib.  —  Défauts  saillants  de  ce  travail,  th.  —  Erreur  cl 
contradiction  qu'on  y  rencontre,  ib. 

DÉciiAiiGE  (arcs  de)  ;  leur  emploi  dans  les  fondations,  490. 

Défense  du  territoire.  Du  rôle  des  clieniius  de  fer  dans  cette  défense, 
29.  —  Possibilité  du  transport  de  grands  corps  de  troupes  sur  les 
chemins  de  fer,  ib.  —  Lis  fortifications  de  Paris  n'atteignent  pas  le 
but  qu'on  s'était  proposé,  30. — Hypothèse  d'un  réseau  de  chemins 
de  fer  couvrant  la  France,  31.  —  Conséquences  qui  en  dériveraient, 
«6.  —Nécessité  de  ce  réseau  en  présence  des  travaux  de  l'étranger, 
32.  —  Examen  de  ces  travaux,  «6. — Com^)araison  entre  les  frais 
d'un  réseau  de  chemins  de  fer  et  ceux  d'im  système  de  fortifica- 
tions autour  de  Paris,  ib.  —  Insuffisance  de  devis  relatifs  à  ces  for- 
tifications, ib.  et  suiv.  —  Dangrr  de  la  conerniration  dans  Paris.  — 
Avantages  du  réseau  proposé,  33.  —  Parallèle  des  conséquences  des 
deux  moyens  de  défense,  ib. 

Oc  Joly,  architecte,  88. 

Dcleriie,  architecte  du  déparlement  des  Ardennes  el  du  monument 
de  .Méhul,3i9. 

Démangeât,  architecte  de  Nantes.  Son  projet  de  Palais-de-Justice 
pour  celte  viile,  48. 

Ueiaroclie,  ])eintre  d'Histoire.  Peintures  murales  exécutées  par 
lui  au  Palais  des  Beaux-Aris,  563.— Proposition  l'aile  au  roi  par  lui 
et  M.  H.  Vernet  de  placer  le  tombeau  de  Napoléon  à  la  Madeleine, 
voij.  Tombeau. 

DeMinurc^t,  architecte,  un  des  exposants  au  Salon  de  1841,  voij. 
Salom. 

Dessin  d'architecture  ;  de  son  influence  sur  l'architecture,  vov.  Salon 
de  1841. 

De»>t4>urhcs,  architecte.  II  estnommé  membre  de  la  Légion-d'Hon- 
neur,  288. 

Devis  et  plans.  Honoraires  dns  aux  architectes  pour  leur  cnnfeclinn, 
voij.  Honoraires. —  Conditions  auxquelles  ils  doivent  satisfaire,  ,=)33. 

Dictionnaire  de  l'Industrie.  Exposé  des  articles  de  cet  ouvrage  rela- 
tifs aux  constructions,  482.  —  Ces  articles  ne  sont  que  des  frag- 
ments d'un  ouvrage  ampiel  l'auteur  travaille,  ib.  —  Plan  de  cet 
ouvrage,  483.  —  La  division  du  travail  applicabte  aux  opérations 
industrielles  l'est-elle  à  l'art,  ,î  la  science,  à  l'architecture?  ib.— 
Utilité  d'un  ouvrage  qui  envisagerait  l'art  de  bâtir  sous  ses  diffé- 
reots  rapports,  ib.  —  C'est  dans  cet  esprit  que  sont  conçus  les  ou- 
vrages de  Vitruve,  d'Alberti,  de  Scamozzi  et  de  Philibert  Delorme, 
ib.  et  suiv.  —  Avanl-pro|ios  indispensable  de  ce  travail,  484.  — 
Nécessité  d'étudier  tous  les  genres  d'architecture,  ib.  —  Division 
en  trois  classes  des  articles  du  Dictionnaire  de  l'Industrie,  ib.  — 
Articles  généraux:  leur  division  {voy.  Icsniots  AnciiiTEcruRE,  Ingé- 
nieurs, Entrepreneurs,  Constructions,  Matériaux,  Habitations). 
—  Articles  spéciaux:  Bois,  pierre,  terres  cuites,  métaux,  charpente, 
maçonnerie,  pavage,  appareil,  sciage,  taille,  bardage,  pose  des 
pierres,  menuiserie,  serrurerie,  peinture,  couverture,  chaux,  ci- 
ments, mortiers,  plâtres,  mastics,  bitumes,  etc.,  489.  {Voy.  les  mots 
Terrassements,  Poussée  des  terres,  Fondations,  Caves,  Voûtes, 
Murs,  Plates-Bandes,  Pans  de  bois.  Planchers,  Toits,  Devis, 
Honoraires,  Législation). 

Bhlroii,  archéologue;  sa  lettre  sur  la  destruction  des  monuments 
historiques  dans  Paris  (  Voy.  Monuments  historiques). 

Dolmen  dans  les  temples  Phéniciens  de  Mahe,  498. 

Domestique  (architecture).  Ouvrage  de  M.  deChàteauneuf,  architecte 
de  Hambourg,  208.  —  Caractère  de  cet  ouvrage,  ib.  —  Maison  de 
jardinier,  bâtiment  d'habitation,  orangerie,  ib.  —Restauration,  parc 
de  Hamm,  209.  —  Décoration  en  terre  cuite,  ib.  —  Maison  du  doc- 
teur Augustus  Ahendroth;  emploi  du  marbre  de  Carrare,  î6.— Ap- 
préciation critique  du  travail  de  M.  de  Chàteauneuf,  ib. 

Doniniey,  un  des  architectes  du  Palais-de-Justice,  56,  88. 

Douane  (nouvelle)  à  Paris,  390,.j00. 

Uouglass  (IJ.-B.).  major  américain,  16. 

Dbontiieim,  ville  de  Suède;  son  incendie,  287. 

Duban  (Félix),  architecte;  perfectionnements  apportes  par  lui  dans 
la  décoration  des  fêtes  publiques,  340.  —  Son  projet  de  tombeau 
pour  Napoléon,  593. 

Dnliols,  architecte  du  gouvernement.  Il  est  révoque  de  ses  fonctions, 

Duc,  architecte  du  Palais-de-Justice,  56.  —  Son  projet  de  tombeau 

pour  Napoléon,  596. 
Diincia^c,  antiquaire  toulousain,  voy.  Toulouse. 
nupoiit,  élève  de  l'école  des  Beaux-Arts,  470. 
Buranil  (Hippolyte),  architecte,  un  des  exposants  au  Salon  de  1841, 

321.—  U  obtient  la  médaille  d'or,  393. 
DaKonimerard,  antiquaire,  303. 
Dynamomètp.e;  son  emploi  pour  mesurer  la  poussée  des  voûtes,  vov 

Voûtes. 

E. 

Eaix.  Leur  distribution  dans  Paris,  371.-- De  leur  distribution  à 

Toulouse,  475  et  suiv. 
Echafaudages.  Urgence  de  prendre  à  ce  sujet  de  nouvelles  mesures  de 

police,  392. 


Eclairage.  De  ses  différents  modes  et  de  leur  comparaison,  174.  — 
Principes  généraux  :  lumière  naturelle  et  artificielle,  «6. — Prin- 
cipe du  pouvoir  lumineux,  ib.  et  suiv.  —  Conditions  que  doivent 
remplir  les  corps  employés  pour  l'éclairage,  17.ï.  —  Matières  au- 
jourd'hui employées  pour  l'éclairage  :  division  de  ces  matières  en 
solides  et  liquides,  ib.  —  Eclairage  au  gaz  et  éclairage  direct,  ib.  — 
Eclairage  direct  par  les  matières  solides,  176.  Suif,  ib.  Cire,  ib. 
Blanc  de  baleine,  ib.  Acides  stéari((ae  et  margarique,  ib.  Torches 
ou  flambeaux,  177.  Lampions,  t6.  Branches  de  pin,  ib.  —Eclairage 
direct  parles  matières  liquides,  177.  Huiles  grasses,  siccatives  et 
essentielles,  ib.  Emploi  général  des  premières,  ih.  Tentatives  pour 
employer  les  dernières,  ih.  Différentes  espèces  d'huile  employées 
en  France,  ib.  De  leur  épuration,  ib.  Appareils  destinés  à  l'éclai- 
rage à  l'huile,  178.  Division  de  ces  appareils  en  deux  classes,  ib. 
Appareils  à  réservoir  inférieur,  principe  sur  lequel  ils  reposent,  té. 
Lampe  antique,  i6.  et  suiv.  Lampe  astrale,  179.  Lampe  Sinoinbre, 
ih.  Lampes  à  réservoirs,  à  pompe,  180.  Lampes  hydrostatiques,  ib. 
Lampes  de  Thilorier,  181.  Lampes  mécaniques:  Lampe  Carcel,  ift. 
et  suiv.  —  Appareils  à  réservoir  supérieur,  182.  Description  de  ces 
appareils,  ib.  Qniiiquets-appliques,  ib.  Divers  perfectionnements 
apportés  à  ce  système,  ib.  et  suiv.  Des  becs  ou  appareils  de  com- 
bustion, 183.  Lampes  primitives,  ib.  Perfectionnement  apporté  par 
lord  Cochrane,  184.  Lampes  d'Argand;  description  de  son  appareil, 
ib.  Application  du  bec  d'ArgamI  à  l'éclairage  des  phares,  185.  Appli- 
cation des  becs  concentriques  à  l'éclairage  des  salles  de  spectacle,  t6. 

—an  gaz,  457.— A.  Leboii,  inventeur  de  ce  système  d'éclairage,  «6.—^ 
Tlierinolampe,  ib.  —  Les  Anglais  mettent  cette  idée  en  pratique, 
ib.  et  suiv.  —  Matières  dont  on  peut  extraire  le  gaz  propre  à  l'é- 
clairage, 458.  —  Fabrication  du  gaz  d'huile  ou  de  résine;  appareil 
de  M.  Taylor  pour  la  décomposition  des  huiles  de  poisson,  438. 
Description  de  cet  appareil,  ib.  et  suivi  Résultats  qu'il  doit  donner; 
quantité  de  combustible  employée,  Î.Ï9.  Emploi  de  la  résine;  addi- 
tions faites  à  l'appareil  de  Taylor,  par  Daniel,  pour  l'approprier  à  cet 
emploi,  460.  Modification  de  M.  P.  Kohault,  ib.  Emploi  delà  résine 
pour  l'éclairage  d'Anvers,  ih.  Essai  pour  employer  la  résine  pure, 
ib.  Importance  de  ce  mode  de  fabrication,  malgré  son  abandon 
presque  complet,  461.  —  Appareil  générateur  dont  nous  donnerons 
la  description;  appareil  de  M.  Selligue,  i6.  —  Fabrication  du  gaz 
de  houille;  substances  que  l'analyse  de  la  houille  fournit,  i6.  Apiw- 
reil  général  pour  l'extraction  du  gaz;  parties  dont  il  se  compose,  ib. 
et  suiv.  Le  fourneau,  462.  Le  barillet.  î'6.  Les  condenseurs,  ib.  Les 
dcpurateurs,  ib.  Description  d'un  appareil  complet,  et  manière 
d'opérer,  ib.  et  suiv.  —  Prix  de  revient  du  gaz  de  houille;  difficulté 
de  fixer  ce  prix,  464.  Possibilité  d'obtenir  pour  le  même  prix  une 
plus  grande  quantité  de  gaz,  465.  Appareil  au  moyen  duquel  on  ob- 
tient cet  avantage,  ih.  et  suiv. 

—Du  gaz  dans  Paris;  ses  progrès,  58,  220,  495.  —de  Londres:  sta- 
tistique, 440. 

— Traité  sur  l'éclairage  dePéclet,  178. 

Eclaibage-Robebt,  270.  —  Inconvénients  de  ce  système,  ib. Vice 

radical  de  cette  invention,  ib.  et  suiv.  —  Avantages  des  lampes  mé- 
caniques sur  l'éclairage  Robert,  271.—  Pourquoi  la  Revue  a  parlé 
de  ce  système,  272.- 

Ecole  des  Beaux-Arts:  Elèves    choisis   pour  le  concours,   284.  

Concours  pour  le  grand  prix  d'architecture,  et  envois  de  Rome 
466.  —  Qualités  particulières  que  le  jurv  couronne,  ib.  —  Temps 
que  perdent  les  concurrents;  leur  ignorance  des  besoins  et 
des  procédés  de  l'architecture  moderne,  ib.  —  Comment  le 
génie  créateur  est  banni  des  concours,  4C7.  —  Le  concurrent, 
en  même  temps  qu'il  sacrifie  son  intelligence,  sacrifie  aussi  son 
intérêt  ;  l'avenir  de  celui  qui  obtient  le  second  prix,  ib.  —  De  celai 
qui  obtient  le  premier  prix,  i6.— Sort  heureux  du  lauréat  à  Rome- 
carrière  qui  est  ouverte  à  sou  imagination,  ib.  Tableau  des  rêves 
poétiques  auxquels  il  peut  s'abandonner;  la  basilique,  le  cirque,  ib 
et  suiv.  —  Son  retour  ;i  Paris;  son  ignorance,  468.  —  Conclusions 
à  tirer  de  ce  qui  précède,  ib.  —  Réforme  nécessaire,  iô.—  Pro- 
gramme du  concours  de  cette  année,  ib.  et  suiv.  —  Vues  de  ce 
programme,  469.  —  Non-sens  qu'il  renferme,  ib.  el  suiv.  — 
Artistes  reçus  en  loge  l'an  dernier  et  cette  année,  470.  —  .Mérite  de 
leurs  compositions,  ib.  —  Envois  des  pensionnaires  de  Rome,  ib  et 
suiv. 

—  Cours  d'histoire  de  l'architecture,  de  M.  Lebas,  382.  —  Comment 
celte  chaire  est  remplie,  ib.  —  Sans-façon  de  M.  Lebas  à  l'égard  de» 
élèves,  ib. 

—  Enseignement  de  l'arehitecture,  634.  —  Manière  intolér.ible  dont 
les  leçons  sont  faites,  «6.- Programme  de  concours  pour  une  église 
donné  par  M.  Ballard,  professeur  de  théorie,  ib.  et  suiv.  —  Repro^ 
ductioii  textuelle  de  ce  programme  et  analyse  critique  qui  en  est 
faite,  635  et  suiv.  —Faute  grossière  de  géométrie,  636.  —  Oubli  de 
la  destination  de  l'édifice,  ib.  —  Contradiction  palpable,  i6.  et  suiv. 
—  Type  que  M.  Ballard  avait  dans  l'esprit  en  donnant  ce' programme 
637.— Singulière  manière  dont  il  motive  l'exclusion  du  concours  de 
tout  projet  qui  ne  serait  pas  composé  d'après  ce  type.  —  En  quoi 
consiste  ce  qu'il  appelle  des  études  sérieuses,  ib.  el  suiv.  —Manière 

incomplète  dont  on   entend  l'architecture  antique  à  l'école,  638. 

Education  vicieuse  que  les  élèves  y  reçoivent,  ib.  —  Urgence  de 
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mfUre  fin  à  la  propagation  de  ces  docliines  pernicieuses,  «6.  el  suiv. 

—  Peintures  murales  de  la  salle  des  cours  au  palais  des  Beaux-Arts, 
voy.  Peinture. 

—  Normale;  —  Projet  de  reconstruction.  157.  —  Fondation  et  histo- 
rique de  cette  école,  i6.  —  Nécessité  de  la  construction  d'un  local 
spécial;  terrain  choisi,  ib.  — ChilTrcs  des  devis,  ib.  —  Commission 
nommée  pour  l'étude  du  projet  :  questions  qui  lui  furent  faites  et  so- 
lutions qu'elle  y  donna,  158.  —  Considérations  de  la  coii'niission 
sur  la  disposition  des  logements,  ib.  —  Adoption  par  les  chambres 
du  projet  de  loi  relatif  à  cette  construction,  159.- 

Ecluses  du  canal  Morris,  voy.  Canal. 

Ecosse,  voy.  Glascow. 

Ecuries  :  Pavées  en  bitume,  voy.  Bitume.  —  Ecurie  militaire;  leur 
assainissement,  495. 

Edifices  départementaux  d'intérêt  général  et  ouvrages  d'art  sur  les 
routes  départementales.  Répartition  du  fonds  commun  accordé  par 
la  loi  du  10  mai  1838,  60.  —  Voy.  aussi  Monuments. 

Edimbourg,'  capitale  de  l'Ecosse,  375. 

Edouard  III,  roi  d'Angleterre,  353. 

Eglises.  Gothique  de  la  place  Belle-Chasse,  23.  —  DeSt-Cunibert,  à  Co- 
logne :  emploi  du  bois  dans  sa  construction,  25.  —  De  Louviers  ; 
ossements  humains  employés  pour  relier  les  pierres  entre  elles,  24. 
—  De  St-Martin-des-Champs  ;  mutilations  dont  elle  est  menacée, 
61.  —  De  Lisieux  et  de  St-Pierre  de  Toucques;  leur  restauration, 
156.  — De  St-Ouen  de  Rouen;  somme  allouée  par  le  ministre  pour 
sa  restauration  et  son  achèvement,  ib.  —  De  St-Savin  (Vienne)  ;  ses 
fresques  copiées  par  M.  Gérard  Séguin ,  1 57. — De  St-Jean-de-la-Pierre, 
161.  —  De  Ste- Marie,  163.  —  Du  monastère  de  St-Jean,  à  Constan- 
tinople,  ib.  —  De  St-François  de  Viterbe,  275.  —  De  St-Gerinain- 
des-Prés;  richesse  de  ses  chapiteaux,  290  et  suiv.  —  De  Sl-Gervais; 
fragments  de  sculpture,  294.  —  De  St-Jacques  de  Dieppe  ;  projet 
de  restauration  par  M.  Lenormand,  324. —  Cause  de  la  nullité  et  de 
l'inconséquence  des  Eglises  protestantes  de  l'Angleterre  et  de  l'E- 
cosse, 374.  —En  bois,  bâties  par  Clovis,  401. — De  la  Suède,  402.— 
De  St-Germain-l'Auxerrois;  devis  pour  l'exécution  en  pierre  ou 
en  fonte  d'une  de  ses  fenêtres,  419.  —  Gothique  en  fonte  projetée 

Êour  la  place  Belle-Chasse,  420.  —  Romanes  du  Limousin,  430.  — 
je  Ste-Croix,  à  Nantes  :  travaux  de  restauration,  439.  —  Descrip- 
tion de  ces  travaux  et  de  ceux  qui  restent  encore  à  exécuter,  ib.  — 
Les  verrières  modernes  de  cette  église,  ib.  et  suiv.  —  Gothique,  pro- 
jetée à  Boulogne-sur-Mer,  495.  —  De  Passagno,  bâtie  par  Canova, 
504.  —  Des  Invalides,  voy.  Tombeau  de  Napoléon.  —  Paroissiale  : 
programme  de  concours  donné  sur  ce  sujet  à  l'Ecole  des  Beaux- 
Arts,  voy.  Ecole.  —  De  la  Madeleine  :  projet  que  l'on  a  d'y  placer 
le  tombeau  de  Napoléon,  voy.  Tombeau.  —  Voy.  aussi  Basiliques  et 
Cathédrales. 

Egouts.  Travaux  en  exécution  à  Paris,  391.  — Nombre  de  mètres  exé- 
cutés en  1841,  59t. 

Egypte,  la  description  de  ses  monuments,  voy.  Panorama  d'Egypte. 

Electricité.  Son  influence  sur  l'explosion  des  chaudières;  moyen  d'y 
remédier.  50. 

Elisabeth,  reine  d'Angleterre,  354. 

Elizabetiian.  Style  d'architecture  ang  aise  du  temps  d'Elisabeth,  voy. 
Porte  du  nouveau  cimetière  de  Glascow. 

Email.  Peinture  en  émail  dans  les  églises  byzantines,  162  et  suiv. 

Embellissements  de  Paris,  voy.  Paris. 

Enduits  bitumineux,  voy.  Bitcme. 

Enseignement  de  l'Architecture  à  l'Ecole  des  Beaux-Arts,  voy. 
Ecole. 

Entablement  antique  conservé  au  Musée  de  Vienne,  230. 

Entrepreneurs  :  Connaissances  et  (jualités  morales  que  doivent  réunir 
les  entrepreneurs,  486.  —  Nécessité  de  créer  pour  eux  des  brevets 
de  capacité,  ib.  et  suiv. 

Epuration  de  l'huile  pour  l'éclairage,  voy.  ce  mot. 

Equilibrage  des  meules,  voy.  Meules. 

Escaliers.  Manière  dont  Rabelais  les  entendait  dans  sou  Gargantua, 
201  et  suiv.  — Escalier  primitif,  402. — Quelques  mots  sur  l'historique 
des  escaliers,  ib.  —  Origine  probable  des  escaliers  à  vis,  403.  —  Es- 
caliers des  châteaux  de  Gaillon  et  de  Blois,  549.  —  Article  du  Dic- 
tionnaire de  l'Industrie,  relatif  aux  escaliers,  531.  —  Marches  d'es- 
calier en  bitume,  voy.  Bitume. 

Esplanade  des  Invalides:  Sa  décoration  lors  de  la  translation  des  cen- 
dres de  Napoléon,  45. 

Estimation  :  Parties  dont  elle  doit  se  composer,  533. 

Etai  (nouvel)  pour  redresser  les  maisons,  379.  —  De  l'importance 
d'asseoir  les  fondations  des  maisons  sur  un  terrain  solide,  ih.  — 
Tassements  occasionnés  par  les  surélévations,  et  moyens  ordinai- 
rement usités  pour  y  remédier,  ib.  —  Vice  de  ces  moyens,  ib.  — 
Emploi  de  la  presse  hydraulique,  380.  —  Procédé  de  M.  Moll,  »6.  — 
Description  de  ce  procédé,  ib.  —  Avantages  qui  sont  résultés  de  son 
emploi,  ib. 

Etain  :  Son  emploi  pour  faire  le  bronze,  voy.  Bbonze. 

Etamage  du  fer,  voy.  Zingagb. 

Etat  de  répartition  du  fonds  commun  destiné  par  la  loi  du  10  mai  1838 
aux  édifices  départementaux  et  aux  ouvrages  d'art  dépendant  des 
routes  départementales,  60. 


Etex,  sculpteur.  Son  projet  de  tombeau  pour  Napoléon,  606. 

Euclidc,  géomètre  de  l'antiquité,  42. 

EvANGins  de  Charlemagiie,  476. 

Explosion  des  chaudières  à  vapeur,  voy.  Chaudières. 

—  D'une  usine  à  St-Dizier  :  causes  de  ce  sinistre,  58, 
Exposition,  voy.  Salon.  —  Des  projets  de  tombeau  pour  Napoléon, 

roy.  Tombeau.  —  Des  produits  de  l'Industrie  belge.  —  Importance 
relative  de  cette  exposition,  537.  —  Tissus,  ib.  —  Industries  diver- 
,  ses,  ib.  —  Charronnagc,  orfèvrerie,  armes,  i6.  —  Instruments  de 
musique,  cristaux  et  faïences,  538.  —  Objets  d'ameublement,  i6.  — 
Marbres  et  bois  taillés  à  la  mécanique,  té.  —  Parquets,  ib.  et  suiv.  — 
Industrie  métallurgique  :  grand  nombre  des  établissements  métallur- 
giques de  cette  contrée,  539.  —  Produits  ordinaires  de  ses  usines.  i6. 

—  Pavillon  en  fonte  de  fer,  t6.  —  Objets  usuels  en  fonte  :  chilssis  île 
fenêtre,  tuiles,  etc.  —  Prix  courant  des  divers  objets  en  fonte  pour 
le  bâtiment,  ib.  —  Serrurerie  line,  i6.  et  suiv.  —  Poêles  et  calori- 
fères, 540.  —  Chaudronnerie,  ib.  —  Appareils  pour  la  fabrication  et 
le  raffiiinge  du  sucre,  ib.  —  Machines  diverses,  ib.  —  Locomotives, 
«6.  et  suiv.  —  Terres  cuites,  544.  —  Peintures  sur  verre,  ib.  —  Mé- 
rite des  verrières  île  M.  Desfossés,  et  modicité  de  ses  prix,  ib.  — 
Heureux  emploi  des  verres  de  couleur  pour  rinscription  du  nom  des 
rues  sur  les  lanternes  à  gaz,  ib. 

F. 

Famln,  pensionnaire  de  l'Académie  française  ii  Rome,  470. 
Faroallh,  architecte,  concurrent  couronné  pour  le  Palais-de- Justice 

de  Nantes,  48. 

Faaconnlcr,capitainc  d'artillerie,  membre  de  la  Commission  d'exa- 
men du  zingage,  318. 

Fenètiie  de  St-Gcrmain-l'Auxerrois.  Comparaison  de  deux  devis,  l'un 
pour  l'exécution  eu  foute,  l'autre  pour  I  exécution  en  pierre  de  celte 
fenêtre,  419. 

Fer:  De  son  emploi  comme  moyen  de  consolidation  dans  les  monu- 
ments gothiques,  23.  -^  Cet  emploi  est  nuisible,  ib.  —  Appel  fait  par 
M.  Gau  à  ses  confrères  pour  en  avoir  la  preuve,  ib.  —  Ce  moyen  de 
consolidation,  rarement  employé  dans  leséilifices  gothiques  îles  pre- 
mières époques,  l'est  plus  souvent  au  déclin  de  l'art  ogival,  ib.  — 
Lettre  de  M.  Bourguignon,  architecte  du  département  de  i'Eurç,  ib. 

—  Lettre  de  M.  Zwirner,  architecte  à  Cologne,  25.  —  Lettre  de 
M.  Landon,  architecte  à  Beauvais,  tb. 

—  De  l'emploi  du  fer  forgé  et  de  la  fonte  dans  les  constructions,  voy. 
Fonte.  —  II  doit  être  repoussé  pour  le  tubage  des  puits,  voy.  Puits. 

—  Articles  du  Dictionnaire  de  l'Industrie,  relatifs  au  fer,  4»9.  — De 
sa  galvanisation,  voy.  Zingage. 

Ferrures,  voy.  Serrurerie. 

Figures  trouvées  dans  les  ruines  des  temples  phéniciens  de  Malte,  498. 
Fil  de  fer  galvanisé,  voy,  Zingage. 
Filloux,  un  des  rédacteurs  de  la  Revue,  434. 
Flèches.  Leur  emploi  dans  l'architeclure  chrétienne,  eoy.  Chrétienne. 
— Flèche  en  fonte  de  la  cathédrale  de  Rouen;  son  mauvais  effet,  418. 

—  Flèche  de  St-Michel-dcs-Lions  à  Limoges,  430. 
Fondations.  Importance  de  s'établir  sur  un  sol  solide,  379,  490. — 

Danger  des  fondations  trop  profondes,  ib.  —  Divers  moyeii!>  de  remé- 
dier h  la  conipressibililé  xlu  sol,  ib.  —  Emploi  du  béton,  ib.  —  Pro- 
cédés à  employer  dans  les  terrains  trop  com|/rcssibles,  ib. 

Fontaine,  architecte,  284. 

Fontaines:  Dans  la  cour  St-Jean-de-!a-Pierre,  à  Constantinople,  162. 

—  Fragments  de  la  Fontaine  des  bains  de  Mines,  Î99.  —  Fontaines 
de  Toulouse,  475  et  suiv,  —  Fontaine  de  Gaillon,  546.  —  Distribu- 
tion des  bornes-fontaines  sur  la  rive  gauche  de  la  Seine,  591.  — 
Nombre  des  bornes-fontaines  placées  à  Paris  en  1841.  591. 

Fonte  de  fer  et  fer  forgé  :  De  leur  emploi  dans  les  constructions, 
418.  —  De  leur  substitution  au  bois  et  à  la  pierre  dans  plusieurs 
cas,  «6.  —  Avenir  que  ces  nouveaux  éléments  préparent  a  l'archi- 
tecture, ib.  —  Ecueils  à  éviter  dans  l'emploi  de  ces  nouveaux  élé- 
ments, tb.  —  Mauvais  résultats  obtenus  par  la  substitution  de  la 
fonte  à  la  pierre  dans  les  imitations  du  style  ogival  ;  flèche  de  la  ca- 
thédrale de  Rouen,  ib.  —  La  substitution  de  la  fonte  à  la  pierre 
dans  la  restauration  des  édifices  gothiques  n'est  souvent  pas  une 
économie,  419.  —  Inconvénients  d'allier  d'ailleurs  la  fonte  à  la 
pierre  :  exemple  pris  d'une  fenêtre,  ib.  —  Rapprochement  de 
deux  devis,  l'un  pour  l'exécution  en  pierre,  l'autre  pour  l'exécu- 
tion en  fonte,  faits  pour  une  même  croisée  de  Saint-Germain- 
l'Auxerrois  ;  conséquence  à  en  tirer,  420.  —  Observations  sur  ces 
devis,  ib.  —  Utilité  des  données  qui  précèdent,  ib.  —  Leur  applica- 
tion au  projet  d'église  gothique  pour  la  place  Belle-Chasse,  ib.  — 
Candélabre   en  foute  du  pont  de  la  Concorde,  voy.  Candélabre. 

—  Pavillon  en  fonte  qui  figurait  à  l'exposition  belge,  539. — Tuiles  en 
fonte,  ib. 

—  Fonte  du  bronze,  voy.  Bronze. 
Forage,  voy.  Puits. 

Fortifications  de  Paris  ;  Adoption  de  la  loi  par  la  Chambre  des  Dé- 
putés, 20.  —  Importance  des  voies  de  coiiimuiiication  en  France, 
27.  —  Inopportunité  des  dépenses  nécessitées  par  les  fortifications,- 
ib.  —  Opinion  du  Journal  des  sciences  mililaires  sur  ce  sujet,  ib. 
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et  suiv.  —  Prorédrs  (r.iIlHquc  auxquels  cnirrspondait  li»  système 
de  (IpIciiso  (le  Viiiiliaii.  .27  it  siiiv,  —  Rôle  de  lu  locotimlion  rapide 
dans  la  guerre,  28.  —  Canictèrc  esseiiliellcinent  itidiislriil  de  la 
eivi  isalidti  modenic;  qiM'ls  .soiil  ses  besoins  les  |i!iis  pressants,  ih. 

—  Du  rôle  dis  chemins  de  fer  dans  la  défense  du  pays.  {Voji.  DÉ- 
fknse).  —  Loi  qui  en  vote  l'ex(U",ution,  220.  —  Cotntnrncenicnt  des 
travaux;  embauehemeut  d'ouvriers,  ib.  el  sniv.  —  Distribution  des 
militaires  sur  les  travaux,  221. — Fort  et  eamp  de  Noisy-le-Sec,  ih. 

—  Passrrelle  en  fer  du  eanal  de  l'Oiircq.jft.  —  Coalitions  d'ouvriers, 
»6. — Effet  désastreux  produit  ii'ir  les  fortdications  sur  les  travaux  pu- 
blies 280.  —  Sévérité  des  officiers  du  Génie  pour  l'exécution  des 
travaux,  283. — Mauvais  état  des  finances  de  plusieursenlropreiieurs, 
ib. — Augmentations  et  travaux  imprévus,  ib. —  Fort  de  St-i)enis,  ib. 
— Forteresse  d'Alforl,  ib.  —  Fort  d'Ivry,  ib. — Fort  <le  Nogent-sur- 
Marne,  286.  — ^ouvelles  routes  stratégiques,  ib.  —  Travaux  des  fon- 
deries, ib.  —  l'réeaMti()us  qu'on  a  négligé  de  prendre  ilans  la 
confection  des  toits  des  baraques  de  eampenu>nt,  ib.  —  Asile  de 
l'ouvrier,  à  St-l)enis. —  Vinceunes:  travaux  d'agrandissement;  la 
chapelle  est  respectée,  393.  —  Pertes  sid)ies  par  un  enlreprepieur, 
M.  Motard,  par  suite  de  l'infidélité  de  ses  Idchcrona,  ih. — Possibilité 
(l'appliquer  les  lois  de  l'art  à  la  construction  des  fortifications,  486, 

—  De  Conslanlinople  eu  1403,  173. 

ForRNK.Mx  et  marmites  pour  la  ciiis'ou  des  bitumes,  106. 

Fournior,  ea|)itaiiu' de  vaisseau,  président  de  la  commission  d'exa- 
men du  ziugage,  318. 

Voirvler,  architecte  anglais,  inventeur  d'un  système  de  terrasse,  256. 

EpANC-MAçoNNEBiE  en  Angleterre:  Son  histoire  à  une  époque  reculée, 
42  —  Ce  qu'étaient  véritablement  les  fraucs-maçons  il  y  a  quatre 
siècles,  ib.  —  Pnëuie  ancien  sur  les  règles  de  celte  confrérie,  i6.  — 
Origine  de  la  maçonnerie  d'après  ce  poëme,  43.  —  Division  de  ce 
poërne,  »'6.  —  Les  sept  sciences  d'Euclide,  ib.  —  Notes  ajoutées  à 
ce  poëme  par  M.  Haliwell. 

Fbise.  —  Du  slylobate  de  la  fontaine  des  Bains,  à  Nîmes,  229. — Frises 
antiques  des  musées  de  Nimes  et  de  Vienne,  230  et  suiv. 

Frodonrd,  chroniqueur  français,  215. 

FiiONTON  du  ■  alais  de  la  Ciiambre  des  Députes,  par  M.  Goriot,  393. 

Vnlton,  234. 


G.MLLO',  DOI/.  Cn.\TEAr. 

Galvanisation  du  fer,  voy.  Zingage. 

Gares  et  Siaiidiis  de  clieuiins  de  fer  :  De  leur  disposition  et  de  leur 
service,  129.  —  Gares  à  bâtiment  de  côlé;  gare  du  Pecq,  130. —  Sa 
position;  pourquoi  elle  n'est  pas  plus  près  de  Saint-Germain,  ib.  — 

—  Etude  qu'on  a  faite  d'un  viaduc  qui  devait  l'unir  à  la  terrasse  du 
château,  ib.  —  Aote  sur  les  pentes  qu'on  ne  peut  dépasser  avec 
des  machines  fixes  et  <les  locomotives:  quelques  exemples  de  pen- 
tes rapides  en  Angleterre  et  aux  Etats-Unis,  ib.  —  Descriptinn  de 
la  gare  du  Pecq,  ib.  et  suiv.  —  Peu  d'ensemble  de  la  distribution 
de  ces  bâiimenls,  131.  —  Destination  vicieuse  du  principal  corps 
de  bàlinienl:  effet  mesquin  qui  en  résulte,  ib.  et  suiv.  —  Salle  d'at- 
tente; insuffisance  de  sa  distribution,  132  — Bâtiment  de  service, 
ib. —  DispositioTi  des  salles  d'altenlc;  leur  avantage,  ih.  et  suiv.  — 
Distribution  des  voya-;eurs,  133.  —  ^olnbrc  des  voies  et  trottoirs 
couverts  qui  les  longent,  ib.  —  Disposition  vicieuse  des  voies, 
ib.  et  suiv.  — Manière  dont  se  fait  le  service,  134, —  Note  sur  un 
système  de  plaques  tournantes  usitées  en  lîelgique,  ih. —  Extrait  de 
rèiriement  relatif  au  service  des  gares  du  chemin  de  fer  de  l.i  rive 
droite,  135.  —  Précautions  à  prendre  pour  les  départs,  ih.  et  suiv. 

—  Gare  de  Versailles  ;  disposition  de  ses  salles  d'attente,  136. — 
Ses  avantages  et  ses  inconvénients,  137.  —  Caractère  de  sa  façade, 
«6.  —  Facilités  qu'offre  cette  station  pour  rccouleinent  des  voya- 
geurs, ib.  —  Description  détaillée  de  ses  diverses  parties,  138. — 
Mauvaise  disposition  des  salles  d'attente,  ib.  —  Ce  qu'il  y  a  à  y 
louer  el  à  y  critiquer,  ib.  et  suiv.— Trottoirs  et  voies  couverts,  139. 
Continuation  di'S  trottoirs  au-delà  des  bâtiments,  ib.  —  Disposition 
des  voies,  ib.  el  suiv.  —  Cunstruclion  des  plaques  tournantes,  140. 

—  Manière  dont  se  fait  le  service,  ib.  et  suiv.  —  Différents  détails 
de  service,  141.  —  Réservoir,  ib. 

Gargantl'a,  voy.  Abrave  de  Thélèinc. 

Ciamaiid,  arclitecte,  85. 

Garnaufl  et  Bourscrel,  architectes.  Leur  projet  de  Pa!ais-de- 

Juslice  pour  Nantes,  49. 
ftarrcz.  architecte,  88. 
Garrick,  acteur  anglais,  361. 
Caii,  architecte,  23  et  suiv. 
GauUirr  dcC'Iaiihry,  chimisie,  un   des  rédacteurs  du  Dictiun- 

nairc  de  l'Industrie,  489. 
Gaz.  Dilumc  de  gaz,  voij.  Bitume.  —  Eclairage  au  gaz,  voy.  Ecl.vi- 

BAGE. 

GÉNIE  militaire,  voy.  Ingénieub. 

Gérard,  peintre  Français,  auteur  des  pendentifs  du  Panthéon,  voij. 

Pendentifs. 
Crérard  Siiéffuln,  peintre  el  dessinateur.  Ses  aquarelles  d'après  les 

fresques  do  SJainl-Savin,  l.'i?. 


niithcHl  .sculpteur  italien  de  la  Renaissar.fc,  H9, 

Gigvnteja  de  Gozo,  monument  Phi-uicien,  498. 

iJllabcrl,  tailleur  diinages  du  W  siècle,  477. 

(àillirrl,  architecte,  un  des  fonlaleiirs  de  la  Société  de»  Arcliilcc- 
te<,  86.  —  Son  projet  de  tombeau  pour  Napoléon,  601. 

GI-  €»ri!i  (Alpli.  de),  architecte  de  l'Ecole  Normale.  157. 

Gi.Ascovv,  ville  d'Ecosse:  son  nouveau  cimetière,  374. 

Goilde,  ar  hitecte,  284. 

Càooch.  ingénieur  du  chemin  de  fer  de  Manchester  à  Leed«,  281. 

Gor,  fondeur  sous  Louis  XV.  123. 

Gotiiiqi;e  (archiiecture),  «07.  CiinÉriESSE. 

Gouttières.  Manière  dont  Rabelais  les  comprend  dans  sonOarganlu.;, 
201.  —  En  fer  galvani.*é,  vmj.  Zingage. 

Graveurs  d't  rneuient,  voy.  OR^E>lENT. 

Greeti  (John  el  Benjamin),  architectes  ingénieurs  de  Newcaslle,  in- 
venteurs d'un  système  de  poiits-viaducs,  voy.  ce  mol. 

Gréffoire.  archiiecte  du  Palais-de-Justice  de  Rouen.  Ses  projrls 
pour  l'achèvement  de  Saint-Oiieii,  156. 

Gréfcoirr  de  Tours,  historien  Français,  289. 

Gi  Es.  voy   Pavage. 

Gnénepln,  pensionnaire  de  Rome,  470. 

Guillaiiint-  l'f,  roi  d'Ans-'lelerre,  353. 

(■iiNtiiT*'  Wawa.  roi  de  Suède,  403. 

Guy  de  \War»*ick.  Tour  du  c.âieau  de  Warwick  qui  ["orlc  son 
nom,  153. 

Gylllui»,  historien,  107. 

II. 

Habitations  particulières.  Articles  du  Diclionnaire  de  l'Industrie  ipii 
y  sont  relatifs,  488. 

Hadjar  ou  Djebcl-Hem,  temple  Phénicien  de  Malte,  199. 

Ilalette.  constructeur  de  macliines,  .î  \rras,  288. 

Hai.li;  de  Paris,  Travaux  (pi'on  <loit  y  exécuter  prochainement,  592. 

Ilalll«vell,  mathématieien  el  arch'éidogue  Anglais,  42. 

Ilamillon,  archiiecte  Ecossais  de  Glasci  w,  377. 

Hauts- Fourneaux.  Explosion  d'une  usine  à  Suiiit-Dizicr;  cause  rie  ce 
sinistre,  58. 

Ilawke  (Pierre),  architecte,  exposant  au  salon  de  1841,  3,30. 

HÉ  ICK,  Son  emploi  comme  appareil  moteur  des  bateaux  à  vapeur,  voy. 
Batevux  à  vapeur. 

Hcnard,  élève  de  l'Ecole  des  Beaux-Arts,  470. 

Henri  III,  roi  de  Castiile  el  de  Léon,  161. 

Ilérlcartde  Tliury,  membre  de  la  Société  d'Encouragement,  1Î7. 

Héniodc,  poète  Grec.  Portraits  qu'il  fait  du  sommeil  el  de  la  mort, 
557  et  suiv. 

Heeise;  peintre  Allemand,  336, 

Hippodrome  de  Constanlinople  en  1403,  165. 

Histoire,  Première  division  des  matières,  voy.  à  la  table  des  sommai- 
res, les  matières  contenues  sous  ce  titre. 

—  de  la  Franc-Maç'innerie  en  Angleterre,  à  une  époque  reculée,  voy. 
Franc-Maçon  XEKIE. 

—  de  la  Sculpture  d'ornement  en  France,  voy.  Sculpture  aorne- 
menl. 

—  de  l'Architecture.  Cours  de  M.  Lebas,  uoi/.  Ecole  des  Beaux-Arts. 

nitlorir,  architecte,  434.  Dessins  exposés  |>ar  lui  au  Salon,  roi/.  Salo.x. 

Ho.noraibes  (lies)  dus  aux  architectes,  427.  —  Jurisprudence  du  Con- 
seil des  Bâtiments  civils  à  cet  égard  ;  rapport  fait  au  Conseil  sur  ce 
sujet,  16.  —  Bases  de  l'ancienne  jurisprudence,  428.  —  Bases  de  la 
nouvelle,  ib.  —  Allocations  supplémentaires.  —  Appointements  des 
architectes  des  dé|iartemeiils,  des  arrondissements,  des  villes  et  des 
administrations  locales,  16.  el  suiv.  —  Mode  suivi  dans  la  direction 
des  monuments  publics  de  Paris,  429. — Honoraires  des  inspeclcurs, 
sous-inspecleurs  et  vérificateurs,  t6.  —  Bases  qui  si  rvenl  à  fixer  les 
honoraires  des  architectes,  533.  —  Vices  de  ces  bases,  .534.  —  De 
quelle  manière  ils  devraient  clie  réglés:  1»  Pour  la  composition  ar- 
tistique, 534.  2°  Pour  l'exécution  même  des  travaux,  SSî.  —  Avan- 
tages des  Iraitements  fixes  pour  les  travaux  du  gouvernement,  et 
par  conséquinl  d'une  organi.salion  du  corps  des  architectes,  ib. 

Hôpitaux  de  P. iris.  Leur  agrandissement;  leur  reconstruction,  391. 
Ilorean  (Hector),  archiiecte,  un  des  exposants  au  Salon  di;  1841, 

voy.  Salon.  —  Son  projet  de  tombeau  pour  Napoléon,  597. 
Ilorner  (Thomas),  peintre  de  panoramas,  503. 
Uotel  de  Cluny,  fragment  de  sculpture,  294. 

—  de  la  Trémouille,  Sa  démolition,  52, —  Sa  véritable  origine,  33. 
—  Translation  de  sa  tourelle  au  Palais  des  Beaux-Arts,  219. 

—  des  Invalides,  voy.  Tombeau  de  Napoléon. 
HoTEL-DiEU  de  Paris.  Lenti  ur  et  pauvreté  des  travaux,  57. 
Hotel-de- Ville.  DeCompiègne;  sa  restauration,  par  M    Dcsiiwrrsl, 

323.  —  De  Paris;  marche  des  travaux,  220,  391.  —  Note  relative  ;'i 
la  Planche  de  cet  édifice,  publiée  par  la  llevue,  516.  —  Travaux 
exécutés,  591. 

Houille  (gaz  de),  voy.  Eclairage. 

Iluhcri,  architecle,  88. 

lliig;ii(Mic(,  graveur,  05.  —  Travaux  exposes  par  lui  au  Salon,  330. 

Huiles.  Leur  emploi  pour  l'éclairage,  vuy.  ce  mot. 

T.  11.  4i 
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nuMiDiTÉ.  Moyens  de  l'cmpécher  de  monter  dans  l^s murs  des  ninisons, 
481 .  —  En  quoi  coiisislc  ce  moyen  ;  modicité  des  dépenses  que  son 
emploi  nécessite,  ib. 

— Lettre  d'un  abonné  sur  le  procédé  indiqué  par  M.  Poloncoan,  888; 
réponse  de  M.  Polonceau;  explication  et  détail  du  procédé  par  lui 
indiqué,  589.  _  ' 

HutchliiMon,  ingénieur  américain,  17. 

Hnyott  architecte,  président  de  la  Société  des  Architectes,  86. 

Hydrostatique  (Lampe),  voy.  Eclairage. 

I. 

Imprimerie,  voy.  Typographes  célèbres. 

Inauguration  de  la  Coloiuio  de  la  Grande-Armée,  à  Boulogne,  437. 
— Etat  de  la  ville  a ^ant  1804,  i&. — Napoléon  y  établit  un  camp  fornii- 
dable  et  y  construit  un  porl,  ib.  —  Faits  d'armes  dont  elle  fut  le 
théâtre,  ib.  —  L'armée,  en  quittant  les  pl.iines  de  Boulogne,  y 
jette  IfS  fondements  d'une  colonni'.  Iriomiihale,  ib.  —  liillurnce 
heureuse  de  l'émigration  et  de  la  Rpstaurat'on  sur  la  prospérité  de 
Boulogne,  t6.  —  Développeinonls  qui  en  furent  la  conséquence,  ib. 
—  Elle  fonde  un  établissement  de  bains  de  mer.  «6.  —  Etat  actuel 
de  son  port,  ib.  —  Lenteur  des  travaux  de  la  Colonne,  ib.  —  Cé- 
rémonie de  rinaiip:uration,  438. — Aspect  brillant  qu'avait  pris  la 
ville,  «6. — Description  de  la  fête,  ib.  et  suiv. 

Incendie  de  la  vile  de  Droiilheini,  287. 

Industrie.  Exposition  des  produits  de  l'industrie  belge,  voy.  Expo- 
sition. 

Ingénieurs  :  Différentes  classes  d'ingénieurs,  48.5.  —  Ingénieurs  des 
ponts-et-chaussées,  ib.  —  Opinions  divergentes  de  M.M.  Me  let  et 
Emmery,  sur  l'opportunité  de  détruire  ou  de  conserver  ce  corps, 
t6.  et  suiv.  —  Observations  sur  l'opinion  de  M.  Emmery.  Absence  et 
nécessité  des  connaissances  d'art  chez  les  ingénieurs  des  pont-et- 
chausséi'S,  486.  —  Ingénieurs  des  ponts-et-cb  lussées  qui  se  sont 
les  premiers  servi  de  cyluidres  de  compression  pour  l'établisse- 
ment des  chaussées  en  cailloolis,  517. 

Inondation  de  Grenoble  au  Xlll"  siècle,  H. 

Inspecteurs  et  sous-inspecteurs  des  travaux  des  monuments  publics. 
Leurs  honoraires,  voy.  ce  mot. 

Institut,  voy.  Palais. 

Inteoduction.  Suffrages  et  considération  acquis  par  la  Revue  de  l'Ar- 
chitecture, 1.  —  Défaut  des  publleatiims  antérieures  de  cette  espèce, 
ib.  —  Efforts  i)oiir  éviter  ces  défauts,  2  et  suiv.  —  Disposition  du 
public  à  l'égard  de  la  Ilf-vue,  3.  —  Accueil  fait  à  la  Revue  dans  les 
pays  étrangers,  ib.  —  Diflicultés  que  présente  la  di-^tribtition  des 
matières,  3  et  suiv.  —  P.iurquoi  la  première  année  de  la  Revue  ren- 
ferme peu  (le  travaux  de  critique,  4.  —  Réponse  au  reproche  fait 
à  la  Revue  de  l'irrégularité  île  sa  pulilie;ilion,  ib.  —  Principaux  tra- 
vaux préparés  pour  l'année  1841,  6. — Efforts  que  la  Revue  doit  faire 
pour  concilier  toutes  les  exigences,  ib. 

Invalides,  voy.  To.MBEAUde  ^apoléon. 

Irvlng  (Wasington),  poêle  anglais,  360. 

Isabelle,  architecte,  sou  projet  de  tombeau  pour  Napoléon,  616. 

J. 

Jfarwls,  ingénieur  américain,  112. 

Jaspe.  Son  emploi  fréquent  dans  les  église  byzantines,  voy.  Constan- 
tinople. 

JIoIIols,  archéologue,  directeur  des  PonIs-et-C'ianssécs.  Ses  recher- 
ches sur  les  antiquit''S  romaiin-sde  Moiilniarlre,  216,  436. 

Job.  Son  histoire  sculptée  au  musée  de  Toulouse.  477. 

jrocoiidc,  architecte  du  château  de  Gaillun,  voy.  Cn  vteau. 

Josvphc,  historien  hébreux,  1)5. 

JuRiSPRUDKNCE.  Question  de  voierie  relative  aux  conduites  d'eau  des 
trottoirs  bitumés,  339.  —  Les  paf^sages  de  l'Opéra  contre  la  ville 
de  Paris  ;  circonstances  du  procès,  ib.  —  Décision  du  conseil  de 
préfecture;  recours  du  préfet  devant  le  Conseil  d'Etat,  ib.  —  Rai- 
sons sur  lesnu,  Iles  se  fondait  la  Vdie,  310.  — Raison  dont  s'appuyait 
la  société  acs  passages  de  l'Opéra,  «6.  —  Décision  du  Conseil 
d'Etat. 

—Du  Conseil  des  bâtiments  civils,  voy.  IIonoraibes. 

K. 

Kaalbacta,  peintre  allemand,  voy.  Pendentifs  du  Panthéon,  et  Rec- 
tification. 
Kayunt,  inventeur  d'un  procédé  pour  la  conservation  du  bois,  304. 
K«-an,  acteur  anglais,  360. 

Kclier  (les  frères),  célèi)re5  fondeurs  sous  Louis  XIV,  122. 
Kenilworth  (chAleau  de),  voy.  Cuateau. 
Kuhliuann,  cbiniisle,  287. 


Eiabronstc  (Ilenri),  un  des  architectes  charjés  des  travaux  rcbtifs 
h  la  translation  des  ceudrcs  de  Napoléon  (Voy.  Napoléon;.  —  Ses 


candélabres  du  pont  de  la  Concorde,  377.  Dessin»  du  château  de 
Gaillon  h\\i  par  lui  pour  la  fteoue,  546.  —  Son  projet  de  tocnbcau 
pour  Na|)Mlèon,  voy.  Tombeau. 

■iahroasttt;  (Th.),  son  projet  de  tombeau  pour  Napoléon,  602. 

Lac.  De  la  vallée  d'Oisans,  î'oi/.  au  mut  Cmkmin.  Vestiges  d'un  an- 
cien chi'inin  de  cnmmunic.itiiui  en're  l'Italie  et  les  Gaules.  —  Lac 
Ilopaicoiig  qui  alimente  le  canal  Morris,  voy.  Canal. 

tMchex,  arcliitect,',  88. 

liacruix  (Eugène),  architecte,  un  des  exposants  au  salon  de  1841, 
voy.  Salon. 

■^altiné,  élève  de  l'Ecole  des  Beaux-Arts,  470. 

Lampes,  «ni/.  Eci  airage. 

Lampions,  voy.  Eclairage. 

■iniKlwit)  architecte  à  Beauvais,  25. 

Liunglois  (Charles),  peintre  de  panoramas,  502. 

I.iani(onité,  membre  de  la  Couiuiission  du  Ziiigage,  318. 

Lantkiinf.  ()ui  sennonle  l.f  colonne  de  Boulogne,  i"oi/.  Colonne. 

l,aaHUN,  architecte,  son  projet  de  tombeau  pour  Sapoléun,  603. 

LATINE  (Architecture),  roi/.  Chrétienne. 

Latrines  d'un  maison  suédoise  du  W»  siècle,  404.  —  Un  mot  d'his- 
toire sur  l'origine  des  Latrines,  t6. 

liaviron,  auteur  d'un  travail  sur  le  salon  de  1841,  209. 

Lkamington,  petite  ville  près  de  Warwick,  coy.  Dikminouam. 

I^rbwii.  professeur  d'histoire  de  l'Architecture  à  l'Eco.e  des  Beaux- 
Arts,  382. 

Iifbceur ^l'abbé),  auteur  d'un  travailsur  Irgantiquilésde  Paris. — Stn 
opinion  sur  le  prétendu  temple  de  Mercure,  à  Montmartre,  215 
et  suiv. 

lirboii,  ingénieur  français,  inventeur  de  l'éclairage  au  gaz,  457. 

tifcociir,  a.chitecte,  20  et  suiv. 

lircoiite  (Casimir),  directeur  du  chemin  de  fer  d'Orlc  ins,  389. 

I,rracl,  pensiminaire  de  l'Académie  ii  Rome,  470. 

Législation.  Ordnnnance  du  roi,  relative  à  l'importation  des  fers  des- 
tinés h  être  galvanisés,  495.  —  Lé;,'islation  des  bâtiments  ;  des  iliver.» 
aiticles  du  Dictionnaire  de  l'Industrie  qui  y  sont  relatifs,  535.  — 
De  la  responsabilité  des  archilecles,  ib. 

liffrunA,  directeur  général  des  Ponts-et-Chaussées,  71. 

I<t>iiiulrr,  architrcledu  XVIlie  siècle,  391. 

l'emol,  fond,  nr  en  bronze,  qui  coula  la  statue  de  Henri  IV,  125. 

l<enoir  (Alexandre),  fondât,  du  .Musée  des  m'onuin  iits  français,  547. 

Lrn'iir  (Albert),  architecte,  archéologue,  un  des  rédacteurs  de  la 
«d'Ile,  86.  436. 

Iifiiolr  (Victor),  arrhit.,  son  projet  de  tombeau  pour  Napoléon,  601. 

lienwrniaiid,  architecte,  un  des  exposants  au  salua  de  1841,  voy. 
Salon. 

■..«■mcot  (Pierre),  architecte  du  Louvre,  201,  202. 

Lettres,  voy.  <:obrespondance. 

Ijé»cH.  «rchilecte.  88. 

Libages.  Leur  emploi  dans  les  fondations,  490. 

Lille.  Projet  de  reconstruction  du  théâtre  de  cette  ville,  58. 

Limoges,  voy.  ToiiLocsii. 

I.ioii  (Alexandre),  architecte,  un  des  exposants  au  salon  de  1841, 
vny.  Salon. 

LocDMOTEUii  (nouveau)  de  M.  Riidgé.  Sa  description,  59. 

Locomotive.  Travail  et  durée  d'une  locomotive,  59. — Pentes  maxi-' 
inuoi  qu'elles  peuvent  ilesservir,  130.  —  Locomotives  qui  liguraient 
à  l'exposition  b.lue,  540  et  suiv. 

■,«»tiK-.icvill<*  J«ncM,  un  des  rédacteurs  de  la  Revue,  52. 

LuMiÈ  'K,  voy.  Eclairage. 

Lton.  Pont-i  suspendus  qu'on  se  propose  de  jeter  sur  la  Saône  en  cet 
endroit    286. 

I.y»ippi>,  statuaire  de  l'antiquité,  116. 

M. 

Mac-Adam  Polonceau,  voy.  Ritcme. 

Machines  :  Nouvel  appareil  moteur  des  bateaux  à  vapeur,  voy.  Ba- 
teaux k  vapeur.  —  Chaudières  des  machines  à  vapeur,  foy.  Chau- 
DiknES.  —  Emploi  des  machines  fixes  en  .\nglclcrie,  130.— Im;;or- 
tancrt  de  la  f  ibrication  des  machines  en  Belgique,  539. 

Maçonnerie.  Voy.  Frawc-.Maçonnerie.  —  Nombre  approximatif  des 
enlripreneiiri'de  Maçonnerie  il  Paris,  487. 

Maison  particulicve,  cité  des  Italiens,  160.— Nouvel  étai  pour  re- 
dresser les  maisons,  379  — Maison  du  docteur  Augustus  Abendroht, 

VO'I.  AncniTECTBIlE  DOMESTIOUE. 

— Suédo'se  en  bois  du  XV<"  siècle,  401. — Maison?  en  bitches  de 
l'Amérique  du  Nord,  du  Haut-Canada  et  de  la  Russie,  i6.  — His- 
torique des  constructions  en  bois,  rn  Suède  et  dans  les  autres  par- 
ties de  l'Europe,  ib.  —  Eglise  en  bois,  à  Strasbouri:.  i6.  — liaison 
d'Or;i<Fj  en  bois;  descripton  de  son  p'an,  ib.  —  Di-posilion  pri- 
in'tive  de  l'escalier,  t6. — Origine  probable  des  escaliers  à  vis, 
403.  —  Evénement  auquel  celle  maison  doit  sa  conservation,  ib. 
Lairinos  de  cette  maison,  404.  —  Quelques  considéra'ions  histori- 
ques sur  l'usiige  îles  latrines.  404.  —  iM.iniùre  dont  cette  partie  du 
bâtiment  est  entendue  à  Londres,  ib.  et  suiv.  —  Descrip'iun  de  la 
coupe  de  la  maison  d  Ornœs;  détails  de  coustruitiuii,  405.  —  Uti- 
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litë  de  plusieurs  piôccs  (lo  la  Inituro  consifl/^rôcs  pnr  plusieurs  per- 
sonnes comme  pupiiiienl (lei'or.'ilives,  ib.  —  Descriplion  îles  balcons, 
406.  —  Sysième  lie  la  conslniction  des  murs;  li  quelle  cpuiiuc  de 
l'art  ce  sy>lèmc  .ipp^rlienl,  ib.  —  Dé.  (iralioii  iiilériouie  des  liahila- 
tions  des  guerriers  Scatidiniives  et  des  Peaux-Uoiiges,  307. 

Maison  Carrée  à  Niuies.  Caractère  de  sa  sculpiiire  d'orneuient,  voy. 
Sculpture.  —  Ensemble  et  détails  exposés  au  salon,  par  M.  Thu- 
mi'loup,  voy.  Salon. 

Mnloiiin,  inventeur  d'un  syslftme  de  zinaaf^e,  300. 

Maltk.  Ses  monum  nts  Phérnoieris,  voy.  Piiè.mciens. 

MANGKOiREsen  bitume,  voy.  Bitume. 

]|lan«art  (llanlouin),  architecte  du  XYll»  siècle  :  médiocrité  de  ses 
dessins,  189.  —  C'est  lui  qui  fut  l'architecte  du  Oùinc  des  Invalides, 
614. 

Manuscrit.  Livre  des  Evang'les  de  Charlemagne,  476. 

Marrre:  Son  emploi  génénil  à  l'intèrienr  des  m.iisons,  à  Toulouse, 
473.  —  Emploi  du  marbre  bliinc  (!■■  Carrare,  en  Al  eniagne,  en  Hol- 
lande et  dans  Irt  nord  de  rAfrique,  209.  —  Nouvelle  carrière  de 
marlire  blanc,  ilceouvcrte  pics  de  Gabas,  440.  —  Marbres  belges 
travaillés  à  la  méeariqiie,  538. 

Marché  de  Iliirif;er  ord,  à  Londres,  couvert  en  terrasse,  d'après  un 
nouveau  sysièirie,  258.  —  Uts  Innocents  à  Pans;  son  prochain 
agrand  sscineni,  592. 

Marchks  d'iscilier  en  bitume,  voy.  Bitume. 

Makg\iique  (acide).  Son  emp'oi  dans  l'écia  rage,  do;/,  ce  mot. 

Marine,  vo'J.  Navigation  et  Bateaux  à  vapeur. —  Rapport  de  la  com- 
mission chargée  par  le  ministre  de  la  marine  de  suivre  les  expé- 
riences faites  à  Brest  sur  le  fer  galviiiiisé,  voij.  Zingage  des  fers. 

Marmites  et  fourecaux  pour  cuisson  des  bitiiiiics,  106. 

Mamtora  (M.  de  La),  archéologu-,  498. 

Miirochetti,  ^talu;^ire,  son  projet  de  statue  pour  Napoléon,  voy. 

TOMHEAU. 

Marseille.  Concours  ouvert  pour  un  proj  't  de  bourse,  223  et  suiv. — 
Restes  de  sculiiliir>'s  içrccques  de  la  colonie  Phocéenne,  voy.  Sculp- 
ture d'oncmeiit. 

Matériaux  employés  dans  les  constructions.  Différents  rapports  sous 
lesquels  ilsontéïé  examinés  dans  le  Dictionnaire  de  l'Industrie,  487. 
—  Tableau  de  leurs  poids  par  mè:re  cube,  et  de  leurs  prix  par  mètre 
cube  et  par  kilog.,  488.  —  De  leur  résislaiice,  ib. 

Mats  du  Poiil-Aeiif,  3^0.  —  C'est  la  seule  décoration  de  fête  qui  n'ait 
pas  varié  depuis  dix  a;is,  381.  —  Utilité  de  les  établir  à  demeure,  et 
avanla^'es  qui  en  résulteraient,  ib.  —  Ell't  pittoresque  qu'ils  pro- 
duisent, jô. —  Différentes  manières  dont  ou- pourrait  les  exécuter,  ib. 

Mausolée  de  Napidéon,  i)oy.  Tombeau. 

May,  ingénieur  en  chef  ilu  canal  Calédonien,  250. 

Mécanique,  vmj.  Machines. 

M«'f,  archit'cte  anglais,  associé  de  M.  de  Chàtiauncuf,  208. 

Mekke  (la),  407. — Sa  description  eoniplètc  n'a  ciieore  été  faite  par 
aucun  voyageur  européen,  ib.  — Sa  position,  son  faible  système  de 
défense,  ib.  —  Sa  disette  d'eau;  puits  de  Ziinzem;  aqueduc  Zébé  la; 
les  quatre  citernes,  408.  —  jNu!lité  de  l'aichilecture  ue  celle  ville:  la 
Caabah,  voy.  ce  mot. 

Mélanges.  Une  des  quatre  subdivisions  de  la  Revue. 

Mémorial  de  l'officier  du  Génie  ;  notice  sur  l'emploi  du  bitume,  voy. 
Bitume. 

menu  de  illénil  (Baron),  membre  et  rapporteur  de  la  Commission 
d'examen  du  Zingage,  318. 

Menuiserie:  Son  importance  rebitive  dans  les  constructions  à  Paris, 
et  nombre  des  entrepreneurs  qui  s'en  occupent,  487,  voy.  Bois. 

Mérliiiéc,  inspccteiirdes  monuments  historiques,  un  des  rédacteurs 
de  la  Revue,  499. 

Mesurage,  voy.  Métrage. 

Métallwbgii::  De  cette  industrie  en  Belgique,  voy.  Exposition  belge. 

Métaux:  Articles  du  Dictionnaire  de  l'Industrie  qui  y  sont  relatifs, 
489. 

Métrage  :  de  quelle  manière  il  doit  être  fait,  533. 
Meubles  romains  en  bronze,  i  17. 

Meubles:  lulliience  de  Percier  sur  les  nouvelles  formes  qu'ils  (irirent 
sous  la  Convention,  37. 

—  Meubles,  costumes  et  objets  d'art  du  Moyen-Age,  par  M.  H.  Shaw. 
44. — l'ublications  antérieures  du  même  auteur,  ib.  —  Mérite  de 
sa  dernière  publication,  ib.  et  suiv.  —  Extrait  d'un  passage  de  cet 
ouvrage  sur  Philippe-le-Bon  et  sur  divers  chevaliers  de  la  Toison- 
d'Or,  143. 

Wei;les  :  De  leur  équilibrage,  e.rticlc  l'',  505.  —  Nécessité  de  bien 
équilibrer  les  meules,  ib.  et  suiv. — Moyens  vicieux  dont  se  servent 
les  meuniers,  506.  —  Importance  de  connaitre  les  causes  qui  in- 
lluent  sur  le  changement  de  position  des  meules  en  mouvement,  ib. 
—  Art.  2.  Ri  cherches  théoriques  de  ces  causes,  ib.  —  Equation  d'é- 
quilibre pendant  un  mouvement  unifo'-me,  ib.  et  suiv.  —  Art.  3. 
Hypothèse  d'une  matière  homogène,  508  et  suiv.  —  Art.  4.  Re- 
cherche du  moment  centrifuge  d'une  barre  prismatique  ou  cylin- 
drique, 609. —  Théorème  particulier,  510.  —  Théorème  général, 
511. — Art.  5.  Application  de  ce  qui  précède  il  la  recherche  des 
conditions  d'équilibre  des  meules  en  mouvement,  ib.  et  suiv.  — 
Art.  6.  Etablissement  d'une  meule  volante  avec  poids  additioiiiieis, 
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pour  maintenir  l'horizontalité  du  plan  inférieur  de  celle  meule  vo- 
lante pendant  son  mouvement  de  rotation,  512  et  suiv.  — Causes 
variables  <pii  agissent  sur  la  meule,  514  et  suiv.  —  liilluence  de  la 
force  centrifuge,  ib.  —  Influence  de  l'inertie,  ib.  —  Influence  de  la 
résistance  que  produisent  les  grains  de  blé  soumis  ii  l'action  des 
meules.  515  et  suiv. 

Mnaïiira,  temple  phénicien  de  Malte,  499. 

IHifhcl-Angc,  architecte,  peintre  et  sculpteur  italien,  545. 

ITIilliii,  iiii;énicur  américain,  17. 

Minaret  d'Alex:indrie,  337. 

MoDiLi.ONS:  de  l'arc  d'Orange;  leur  caractère  particulier,  227. —  delà 
Maison  Carrée  de  Mmes.  230.  —  Antiques  conservés  au  musée  de 
Vienne  ;  leur  diversité,  ib.  —  Sculptes  sur  l'angle  du  larmier  de  la 
porte  S.iint-André,  à  Autun,  232. 

•loll,  architecte,  inventeur  d'un  système  d'étai  pour  redresser  les 
maisons,  voy.  Etai. 

Monastère  :  de  Si-Jcan-dc  laPierre,  à  Constanlinople:  description  de 
sou  église,  163  et  suiv.  —  Et  église  de  St-Jean,  à  Constantinople, 
165.  —  Ue  D  ois,  près  de  chàteauroux;  sa  tour  romane,  430. 

ITIonciire  RohiiiNoii,  ingénieur  américain,  12. 

Mloittalpiiilterl  (comte  de)  :  Lettre  de  lui  sur  la  destruction  de  l'aii- 
baye  de  Cliaiilieu,  voy.  Aboaye. 

Mon  auban,  voy.  Touiose. 

Slnntbcl  (baron),  membre  de  la  commission  d'examen  duzingage,  318. 

U«>nt<'t,  ingénieur  en  chef  des  pouts-etchaussées,  71. 

Monumenps:  sépu;cr,d  exposé  au  salon,  par  .V.  Caiiissié,  325.  — De 
Méhiil.à  Givet;  sa  description,  349. — De  Molière,  les  plans  en  sont 
dénnitiveraent  arrêtés,  392.  —  De  Napoléon,  voy.  Tombeau. 

—  Hisloriipies.  De  l^ur  destination  dans  Paris,  50.  —  Saint-Ju- 
lien-le-Pauvre  ;  causes  absurdes  de  sa  destruction,  51.  —  Projet  de 
rec  instruction;  impossiliilité  de  lui  donner  une  autre  position,  t6. 

—  Mutilations  qu'un  se  propose  de  faire  subir  à  l'église  de  St-Mar- 
lin-dej-(]hainps,  î6.  —  Dslruction  proch.iine  du  couvent  des  Ber- 
nardins, 52.  —  Démolition  de  1  hôtel  de  la  Trémouille,  «6.  —  Mutila- 
tion projeté'  de  p  usieurs  morceaux  de  la  Préfecture  de  Police,  53. 

—  Projets  menaçants  pour  les  pavil  ons  de  l'Iiislitut,  ib. — Résumé, 
ib.  et  suiv, — M.  Arago,  promoteunlc  ces  destruci ions,  sous  prélcx  c 
de  progrès,  54.  —  Ce  que  c'est  que  le  progrès  bien  entendu,  ib.  — 
Travaux  de  la  commission  des  monuments  historiques,  voy.  Co.m- 

MISSION. 

—  et  édifices  publics;  situation  des  travaux  exécutes  au  31  décembre 
1840,  359.  — Allocations,  ib.  — Tableau  du  détail  annuel  des  dé- 
penses, du  nombre  d'ouvriers,  de  la  quantité  et  espèces  de  nialc-^ 
riaux  employés,  ih.  —  Résumé  des  dépenses  faites  sur  les  crédits 
alloues  depuis  1833,  331  et  352. 

—  Phéniciens,  voy.  Phéniciens. 

Mos'iQUES.  Dans  les  ég  ises  et  le  monastère  de  Constantinople,  eu 
1403,1)0!/.  Constantinople. —  De  la  Chapelle  royale  de  Palermc, 
275.  —  il  imaine,  trouvée  à  Salzbourg,  287.  —  Du  Musée  de  Tou- 
louse, 47. 

Mosoi^ÉE,  voy.  la  Kaabah. 

Moteur.  Nouvel  appareil  moteur  des  balcanx  à  vapeur,  voy.  Bateaux 
à  vapeur. 

Moulin,  voy.  Meules. 

Mitiitier,  architecte,  88. 

Moyen-Agi;  :  Fragments  de  serrurerie  de  celle  époque,  voy.  Sebrdrerie, 

Sliiel,  fondeur  en  fer,  379. 

Mulot,  ingénieur  chargé  du  forage  du  puits  de  Grenelle,  92. 

Murillo:  Tableau  de  ce  peintre,  au  château  de  Warwirk,  357. 

MuHs  des  maisons:  .Moyen  d'cmpccher  l'humiilitc  d'y  monter,  481. — 
Murs  de  clôture,  529. —  De  face,  ib.  — De  refend,  «6.  — Des  maisons 
en  bois  de  l,i  Suède,  406. 

Musée:  d'aniiqiiiiés  de  Niuies,  229  et  suiv.  —  De  Vienne,  230  et  sui». 

—  De  Toulouse,  476.  Etrusque  à  Borne,  497. 

N. 

Nantes,  voy.  Salle  de  Concert;  Pont  de  Clisson;  Eguse  de  Sainte- 
Croix. 

Napoléon:  Translation  de  ses  cendres,  46.  (>e  que  devait  exprimfT 
celle  cérémonie,  ib.  — Activité  dép'.oyée  par  les  architectes,  et  ob- 
stacles qu'ils  ont  eus  il  surmmiler.  »6.  — Description  du  char  et  d\^ 
la  roule  parcourue  par  le  convoi,  ib. — Décoration  du  pont  de  la  Con-- 
corde,  ib.  —  Esplanade  des  Invaliiles,  47.  —  Décoration  de  l'église. 
ib.  —  Heureuse  idée  qu'ont  eue  les  architectes  d'introduire  ,lu 
sculpture  dans  la  décoration  des  fûtes  publiques,  i6.  —  Epreuves 
qu'ont  eues  à  subir  les  trav.mx  de  décoration,  48. —  M.  II.  Labrouste 
nommé  membre  do  la  Légion  d'Honneur,  ib. 

—  Exposition  des  projets  de  tombeau  pour  NapoléoD,  tx>y.  Tom- 
beau. 

—  Monument  cominémoralif  du  transbordement  des  cendres  de  Na- 
poléon, qu'on  projette  au  Val-de-La-llayc,  495. 

—  Exposition  des  projets  de   tombeau  pour  Napoléon,  voy.  Ton- 

BEAU. 

Naa,  architecte  de  Nantes,  439. 
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Navigation  à  v.ippur.  Règlcmcnls  établis  par  la  cor  oratinn  de  Tri- 
nily-House,  62.  —  Sociétô  Anglaise  qui  se  forme  |)our  la  navigation 
dans  rOcéaii-Pai'iri(|ue,  160.  —  Ligne  de  biteauxa  vapeur  eiilre  Al- 
ger et  Marseille,  394.  —  Travaux  de  Sauvetage  du  vaisseau  le  Bwj- 
ne,  ib.  —  Rapidité  de  navigation  transatlantique,  496  ;  voy.  aussi 
Bateaux  h  vapeur. 

Nécrologie:  Mort  de  M.  Savary,  de  l'Académie  des  Sciences,  393. 

Nefs  des  éfriises  chrétiennes,  voy.  Chrétienne. 

Micolle,  architecte.  Son  voyage  en  Italie,  274.  —  Son  projet  de 
tombeau  pour  Napoléon.  595. 

NiHES,  chef-lieu  du  dcparlenicnt  dn  Gard.  Ses  nombreux  monuments 
antiques,  229.  —  Riches  morceaux  de  sculpture  antique  qu'il  pos- 
sède, t)oi/.  Sculpture". 

Notice  sur  l'emploi  du  bitume,  extrait  du  Mémorial  de  l'Officier  du 
Génie,  95. 

Notre-Dame  de  Paris:  Ferrures  de  ses  portes,  voy.  Pentdres  et  Ser- 
rurerie.— de  l.aon,  453. — De  Poitiers,  454.— des  Doms,  à  Avignon, 
454._(lu  Port,  à  Clermont,  454. — D'Issoire,  455.— DOreiva',  ih.— 
De  Co  ogne,  tb.— De  Chartres,  ib.  —  Notre-Dame  de-Brou,  à  Bour- 
ges, 456. 

Nubie.  Sa  description  et  ses  monuments,  voy.  Panorama  d'Egypte  et 
de  Nubie. 

rM'iiKMBËitG  (château  de).  Serrurerie  de  ce  château,  voy.  Sebbure- 
niE. 

0. 

Obélisque  de  Fénélon  à  Cahors,  432. 

Odkon  (ihcàtiede  1'),  à  Paris.  Travaux  cxécute's  à  son  péristyle,  392. 
—  De  Munich;  ses  peintures,  434. 

Ogive  :  Rôle  qu'elle  joue  dans  l'architecture  chrétienne,  voy.  CuBfi- 
tiknne. 

Ollvl<'r(d'),  capitaine  du  Génie,  inventeur  d'un  système  de  construc- 
tion de  voûtes  en  briques  plates,  258. 

Ombres.  De  l'invention  de  leur  tracé  dans  les  dessins  d'ar<.hitecturc, 
voy.  Dessin. 

Oracle  lic  la  Dive  Bouteille,  de  Rabelais,  386. 

ORANGERIK.rOI/.   ARCHITECTURE  domCSlique. 

Ornemanistes  célèbres,  voy.  Ornement. 

Ornement  (lettre  sur  1'),  de  M.  Clerget,  210.  —  Il  n'y  avait  pas  d'ou- 
vrage sur  rornemenlà  l'époque  même  où  il  brillait  du  plus  vif  éclat, 
ib.  —  Architeetis,  scu'pleurs,  peinires,  verriers,  ciseleurs,  gra- 
veurs, typographes  et  autres  artistes  qui  se  sont  le  plus  illustrés 
dafts  l'ornementation,  ib.  et  suiv. —  Richesse  de  l'ornementation  du 
Moyen-Age,  2H. —  Berceau  de  rornement,  «6. —  Epoque  à  laquelle 
on  voit  paniiire  les  premiers  ouvrages  sur  l'orneineul,  ib. — Infé- 
riorité réelle  des  ouvrages  d'ornementation  de  notre  s  celé  auprès 
(le  ceux  du  temps  de  Louis  XIV  et  de  Louis  XV  ;  causes  de  celte  dé- 
cailence,  i6.  —  Ouvrages  modernes  saillants,  ib.  —  Fâcheux  lais.ser- 
aller  de  la  plupart  des  ornemanistes  actuels,  ib.  et  suiv.  —  Tristes 
conséquences  qui  en  sont  la  suite,  212. — L'ornement  est  digne 
d'une  étude  spéciale,  »6.  —  Ornement  abstrait,  ih. —  L'ornement 
est  le  lien  entre  les  arts  et  l'industrie,  ib.  —  Oubli  d;ins  lequel  ou  a 
laissé  généralement  l'histoire  de  l'ornement,  ib.  —  Chcnavard  avait 
commencé  une  histoire  de  rornement,  «6. — SonrciS  auxquelles 
l'ornemanisle  peut  encore  ruiser,  iô.  et  suiv. —  R.commandation 
aux  artistes,  213.  —  Ex-'inple  de  la  décadence  de  l'ornement,  pris 
dans  la  reliure,  ih.  —  Nomenclature  cl  appréciation  des  ouvrâtres 
de  M.  i.lerget  sur  l'ornement,  ib.  et  suiv.  —  De  la  Sculpture  d'or- 
nemeut  en  France,  voij.  Sculpture. 

Ossements  humains  employés  pour  relier  les  pierres  dans  l'église  de 
Louviers. 

Ouvriers  (des)  en  général,  487. 

P. 

Paccard,  élève  de  l'Ecole  des  Beaux-Arts.  470. 

Palais  de  l'Institut:  Projet  de  conservation  des  pavillons,  19.  —  Pro- 
blèine  à  résoudre  :  Conciliation  des  intérêts  de  l'art  a. ec  ceux  de 
la  vialiililé.  20.  —  Projet  de  M.  Lecœir,  ih.  D.vision  de  ce  projet: 
1»  Elargissement  du  qiini,  ib.;  2»  Alignement  de  la  rue  de  Seine, 
ib.\  3»  Les  deux  petites  arcades  sur  cette  rue  rempl.icées  par  une 
seule  grande,  21  ;  4"  Suppression  des  rampes  d'accès  du  pont  des 
Arts,  ib.;  5o  Nouveau  passage  pour  les  piétons,  t6.  Grandes  dé- 
penses que  nécessiterait  l'exécution  de  ce  projet,  ib.  Autre  proel 
du  même  architecte,  ib.  —  Son  défaut,  té.  —Troisième  et  dernière 
solution  :  Evijement  des  arcades  qui  suportentles  pavillons,  22. — 
Projet  de  prolongement  de  la  rue  Jacob  jusqu'au  l'ont-Ncuf,  ib.  — 
Lettre  de  M.  Didron  sur  la  mutilation  qui  menace  ce  palais,  53. 

—  De  Justice  de  Paris  :  Morceaux  signalés  par  le  comité  des  monu- 
ments historiques  comme  devant  être  cons  rvés,  56.  —  Reprise  di'S 
éludes,  309.— Projets  d'agrandissement,  392.  — Expropriation  pour 
son  agrandissement,  592. 

—  Des  lieaux-Arts.  Peintures  murales  de  la  salle  des  cours,  voy.  Pein- 
ture. 

—  De  la  Chambre  des  Députés:  Travaux  de  restauration,  348.  —Son 
fronton,  par  M.  Goriot,  393. 


— De  Jusiicedc  Nantes:  Concours  pour  sa  construrlinn,  48. — Comple- 
rendu  du  journal  Le  Breton,  ib.  —  Faiblesse  des  projets  exposés, 
ib.  —  Appréciation  de  quelques-uns  d'entre  eux,  ib.  —  Mérite  hon- 
nête du  |»rojet  couronné,  49. 

—  Des  rournelles,  385.  —  De  l'ancien  Louvre,  t6.  —  De  Hampton- 
Courl,  ib. 

—  Du  quai  d'Orsay  :  Lézurde  qui  s'y  manifeste,  220. 
Palkrme  :  Sa  chapelle  royale,  275. 
l*allH<ilo,  architecte  italien,  545. 

I'almktte  grecque  à  l'arc  d'Orange,  228. 

Pans  d  bois.  — Circonstances  dans  les(iuelles  ils  remplacent  les  murs 
avec  avantage.  530  et  suiv.  —  Tassement  qu'ils  éprouvent,  531. 

Panorama  de»  Champs-Elysées:  Premier  devoir  d'un  architecte 
chargé  de  l'érection  d'un  édifice,  500. — Origine  des  panoramas,  ib. 
— Etymologie  de  ce  mol,  i6.— En  quoi  consistent  les  panoramas,  ib. 
et  suiv.  —  Ce  qu'ont  dû  être  et  ce  que  furent  les  pancraïuas  dans 
l'origine,  501.— Panoramas  de  M.  Prévost,  «b.et  suiv.— Rotonde  du 
boulevard  des  Capucines,  502.  — Panoramas  de  M.  Langlois:  bataille 
de  Navarin,  ib.  —  Jusqu'à  quel  point  il  porta  l'illusion  dans  la  déco- 
ration intérieure,  i6— Panorama  de  Londres,  de  M.  Thomas  Ilorner, 
505.— Description  et  dimensions  de  cet  édifice  appelé  Cohsseum  ; 
Extérieur,  ib.  —  Inlérieur,  «6.  et  suiv.  —  Ce  qu'a  coûté  cet  édilice, 
■504. —  Quelques  observations  sur  ce  monument,  ih. — Particularités 
qu'on  y  rencontre,  ib.  et  suiv.  —  Ses  défauts,  505.  —  M.  Langlois 
fonde,  à  Paris,  une  rotonde  plus  vaste  que  cdle  de  Londres,  ih.  — 
A  quelle  occasion  M.  Langlois  eut  l'idée  d'élever  cette  rotonde,  551 
et  suiv.  —  Principales  données  du  programme  fourni  à  l'architecte, 
552.  —  Impossibilité,  d'après  ces  données,  d'y  appliquer  aucun  sys- 
lème  de  charpente  connu,  ib.  —  Quel  fut  le  système  que  l'architecte 
imagina,  ib.  —  S'S  premiers  projets  et  leurs  diverses  inoddii'ations, 
ib.  cl  suiv.  —  Ex(x>-iilioii  de  la  théorie  qui  a  présidé  à  la  conception 
du  second  projet,  553.  —  Description  de  la  charpi'iite  et  apjiréeia- 
tion  détaillée  de  son  poids  avec  la  serrurerie  et  la  couverture,  ib.  et 
suiv.  —  Tension  des  câbles  de  suspension,  555. —Poids  que  la 
corniche  supporte,  556.  —  Poids  qui  doit  maintenir  les  câbles  ten- 
dus, «6.  —  Evaluation  de  l'effet  produit  par  la  dilatation  sur  les 
câbles,  ib.  —  Précautions  pris,  s  pour  la  conservation  et  le  scelle- 
ment des  chaînes  dans  la  maçonnerie,  ib.  —  Observations  du  Con- 
seil des  bâtiments  civils  sur  le  projet  qui  vient  d'être  exposé,  557. 

—  Réponse  à  ces  observations,  ib.  —  impossib  lité  de  faire  usage 
de  six  câbles  croisés,  «6.  —  Nouveau  moyen  proposé  par  l'auteur 
pour  la  liaison  de  douze  câbles  au  centre,  ib.  et  suiv.  —  Raisons 
données  par  l'auteur  pour  faire  admettre  son  système  de  support, 
558.  —  Opposition  s\sti'inatique  que  rencontra  l'auteur  au  Conseil 
des  bâtiments  et  chez  le  propriétaire,  ib. —  modifications  successives 
opérées  dans  la  construction  par  la  traiisfurm.ition  de  la  galerie  du 
rcz-de-cliaussée  en  boutiques,  t'ft.  et  suiv. —  Adoption  par  l'autcur 
des  su()purts  mobihs,  559.  —  Rapidité  des  trav.uix,  ib.  —  Epreuve 
qu'on  lit  subir  aux  câbles,  ih.  et  s:iiv.  —  Belle  décoration  à  la(|uellu 
eût  pu  se  prêter  le  comble  intérieur  de  cette  ch.irpeiile,  560.  — 
Soins  avec  lesquels  elle  fut  exécutée,  «6.  —  Eloges  et  blâmes  adres- 
sés aux  divers  entrepreneurs,  tb. — .Avantages  que  les  charpentes 
suspi'iidues  peuvent  fournir  aux  constructeurs,  ib.  et  suiv.  — . 
Prix  peu  élevé  qu'a  coulé  cette  construction,  561. — Conseils  aux 
ji  unes  architcclcs,  ib.  —  Description  des  planches,  ih.  et  suiv. 

Panorama  d'Egypte  et  de  Nubie,  par  M.  Horcan,  337.  —  Importance 
des  élu  les  archéolug'ques  sur  l'Egypte  pour  l'histoire  des  origines, 
ib.  —  Ce  qui  disting'iC   cet  ouvrage  de  ceux  qui  l'ont  préccuii,  16. 

—  Contenu  de  la  première  livraison,  ib. 
Pantagruel,  voy.  Abuave  de  Thélcme. 

Panthéon  de  Rome  :  Sa  charpente  et  sa  toiture  en  bronze,  118. 

—  l'e  Paris;  ses  pendentifs  peints  par  Gérard,  voy.  Peinture. 
I*aplii  (Denis),  inventeur  des  roues  à  aubes  des  bateaux  à -vapeur, 

233. 
Paris  :  —  Son  embellissement.  Lenteur  et  triste  aspect  des  travaux  de 
l'Holel-Dieii,  57.  —  Progrès  de  l'éclaira^'e  au  gaz,  ih.  et  suiv.  — 
Projet  de  reconstruction  de  l'Ecole  Normale,  voy.  Ecole.  —  Pavage 
mal  entendu  de  la  chaussée  du  pont  Royal,  159. — Nouvelle  rue 
Mazagran,  217.  —  Nouveau  quartier,  prés  des  greniers  de  réserve, 
t'ft.  et  suiv.  —  Nécessité  d'élargir  les  rues  du  Peli;-Bourbou-Sl-Sul- 
piee  et  St-J-icques,  218.  —  Ouverture  de  la  cité  Trévise,  ib.  —  Nou- 
vi'lles  constructions  partic;ilièrcs  des  rues  du  Faubourg  Montmartre 
et  Ruiiifort,  ib.  —  Coup  d'oeil  sur  quelques  unes  des  maisons  neuve* 
de  celte  dernière  rue,  t6. — Nouvelle  rue  Geoffroy -M.irie,  ib. — 
Translation  de  la  tourelle  de  l'hôtel  dit  de  la  rrémi)uille,  au  palais 
(li'S  Beaux-Arts,  219. — Translation  au  Panthéon  de  la  statue  de 
rimmorlalité,  de  Cortot,  «6.  —  Ainélioratiim  des  stations  de  fiacres; 
progrès  encore  à  faire,  219.  —  Boulevards;  appareils  disgmeieux 
que  l'iniluslrie  des  affiches  y  a  semés,  «6.  et  suiv.  —  Fontaines  pour 
l'arrosage,  220. — Lézarde  qui  se  manifeste  au  palais  du  quai  d'Orsay, 
«6.  —  Etat  des  travaux  de  l'Hôtel-de-Ville,  ib.  —  Dénioliiion  pro- 
chaine des  bâtiments  du  linibre;  leur  translation  rue  Rambuleau, 
t6. — Eclairage  au  gaz,  de  .Montmartre  et  de  la  Chapell  -Si-Denis, 
«6.  —  Furliticalions,  voy.  ce  mol.  —  Kestaura>i(ui  de  Nolrc-D^me, 
284.  —  Projet  de  construction  d'une  nouvelle  salle  d'Opéra,  «6.  — 
Mauvais  état  de  la  s;die  des  concerts  du  Conservatoire,  ib.  —  Projtt 
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de  reslauralioTi  de  rAI)l)aye  dp  Montmartre,  «6.  —  Ouverture  du 
Cirque  des  Cti mips-Elysres,  3i8.  —  Travaux  de  la  Cbniidjre  des 
Députes,  ib.  —  Pavaf;c  des  rues  (Jasiifçlione.  et  Rneinc,  th.  —  Dis- 
cours du  préfet  de  la  Sriiic  sur  les  travaux  d'einhillisseitieiit  iler- 
nièreineiit  exécutés  et  sur  ecux  projetés,  390.  Bà  iuieuls  de  la  nou- 
velle Douane;  quais  de  rHôlr|-|)iiu  et  de  Montéhe  lo,  th.  Quai  et 
port  de  l'île  Louviers,  ib.  Elargissement  des  rues;  rue  Kainbuteau  ; 
auguieritation  de  valeur  des  propriétés  voisines,  ib.  Travaux  du  Pa- 
lais-de-Jiislice,  ib.  et  suiv.  Nouvelle  prison,  près  du  pont  d'Auslrr- 
lilz,  391.  Hôtel-de- Ville,  ib.  Distribution  des  eaux,  i6.  Eiçouts  ;  as- 
sainisseuicut  de  la  Bièvre,  ib.  Abaissement  du  boulevard  Bonne - 
^  Nouvelle,  ib.  —  Aclicv.  nient  de  la  place  de  la  IJasiille  et  des 
Champs-Elysées,  ib.  —  Archives  du  Royaume,  391.  —  Lenteur  des 
travaux  de  la  rue  Ranibuteau;  nécessité  d'élarf;Ir  et  d'aligner  la  rue 
de  Seine,  ib.  —  Péristyle  de  l'Oilcoii,  392. —  Nettoiement  de  la  ville, 
ib. — Projets  de  pont  suspendu  entre  Pile  Louviers  et  l'île  Saint- 
Lonis,  ib.  —  Palais-de-Justice,  ib.  —  Nouveau  boulivard  Ma- 
lesherbes,  ib.  —  Elargissement  de  la  rue  Joquelet,  ib.  —  Urgence 
de  prendre  de  nouvelles  mesures  de  police  relativement  aux  écha  - 
faudages,  ib.  —  Monument  de  Molière;  les  plans  en  sont  délinitivc- 
iTient  arrêtés,  ib.  et  suiv.  —  Fronton  du  palais  de  la  Chambre  des 
Députés,  par  M.  Cortot,  393.  — Elat  des  travaux  de  la  Madeleine; 
date  probable  de  son  ouverture,  495.—  Eclairage  au  gaz  du  quartier 
de  la  Cliaussée-d'Antin,  ib.  —  Discours  du  préfet  de  la  Seine  sur 
l'état  financier,  commercial,  et  sur  les  travaux  d'embellissement  de 
Paris,  prononcé  le  22  décembre,  889.  Produit  de  l'octroi,  590. 
Nouvelle  Douane,  ib.  Augmentation  de  la  population,  ib.  Hôpitaux, 
591.  Création  de  plusieurs  établissements  d'instruction  primaire, 
té.  Embellissements  proprement  dits:  Hôtel-de-Ville,  place  de  la 
Concorde,  Champs-Elysées,  é;,'lises  de  St-Vincent-de-l'aul  et  de 
Notre -Dame-de-Lorette,  ib.  Conduits  d'eau,  bornes  -  fontaines, 
égouls,  ib.  Canalisation  et  assainissement  de  la  Bièvre,  592.  Abais- 
sement du  sol  du  boulevard  Bonne-Nouvelle,  ib.  Amélioration  des 
quais,  ib.  Travaux  des  routes  départementales  et  des  chemins  vici- 
naux, ib.  Elargissement  de  la  voie  publique,  i6.  Agrandissement  des 
Halles,  ib.  Elat  des  finances  de  la  ville,  ib. 

Parquets  :  de  leur  fabrication  en  Belgique,  538. 

Passage  de  l'Opéra.  Son  procès  contre  la  Ville  de  Paris  relativement 
aux  frais  occasionnés  par  le  bitumage  des  trottoirs.  (Voy.  Jurisphd- 

DKNCE.) 

Patine  aniique.  Ce  que  c'est,  115. 

PaiiwanfHM,   historien  grec,  115.  —  Sa  description  du  coffre  Cyp- 

sclliis,  577. 

Pavage,  l'oi/.  Chaussées  et  Routes. — En  bitume  et  quartz;  en  grès 
rejoinloyés  en  bitume;  pavés  solidaire.*,  voy.  Bitume;  en  grès,  voy. 
Routes.  —  Des  rues  Castiglione  et  Racine,  348. 

Pavé  de  Toidouse,  son  mauvais  état,  473. 

Payen,  professeur  au  Conservatoire  des  Arts-et-Métiers,  223. 

Paviliom  de  l'Iiislilut,  voy.  Palais.  — En  foute,  qui  figurait  à  l'ex- 
position lii  Ige,  539. 

P«>clct,  aulciird'un  traité  sur  l'éclairage. 

Pédaiiquv  (la  Reine),  voij.  Reine. 

Pbimturi::    Pendentifs  du  Dôme  du  Panthéon  peints  par  Gérard,  331. 

—  Quelques  mots  sur  l'école  de  David  et  sur  Gérad,  ib.  et  suiv.  — 
Les  peintures  du  Panthéon;  changements  que  la  ré\o'uiion  de  1830 
le  conlraifrnit  à  faire,  332.  —  Sujets  qu'il  avait  à  traiter,  et  manière 
dont  il  les  a  rendus,  ib.  et  suiv. —  Deseripl'on  de  ces  sujets:  la 
Mort,  î6.; —  La  Pairie,  ib.;  —  L,'.  Justice,  334; —  La  Gloire,  ib.  et 
suiv.  Mérites  et  défauts  de  ces  peintures,  335.  —  Critiijue  applicable 
au  procédé  employé.  336,  —  La  fresque  et  la  peinture  à  l'huile,  ib. 

—  Avantages  du  premier  procédé,  ib. 

—  Murale  de  la  Salle  des  Cours  de  l'Ecole  des  Beaux-Arts,  exécu- 
tée par  M.  Paid  Delaroche,  563.  —  L'Ecole  des  Bi aux -Arts  est 
une  création  toute  inoilerne,  «6.  —  Caractères  qui  distinguent 
la  peinture  murale  ou  m(mumer,tale,  564.  —  Convenance  de 
la  fresque  pour  ce  genre  de  peinture,  ib.  —  Décadi'nee  de  cet 
art;  emploi  de  la  f)einture  a  l'huile,  ib.  et  suiv.  —  Efforts  de 
M.  Delaroche  pour  sortir  de  cette  fausse  voie,  5G5.  —  Raisons  pour 
lesquelles  le  procédé  d'  M.  Darcet,  dont  il  a  fait  u-;age,  n»'  convient 
pas  à  une  architecture  sévère,  ib.  —  Peu  de  soliilité  de  la  peinture 
murale  à  l'huile,  ib.  —  Supériorité  et  difficulté  de   la   fresque,  j6. 

—  Procédé  à  l'encausliqui  ;  ses  grands  avantages;  ses  emplois  ré- 
cents, ib.  et  suiv.  —  Appréciation  de  l'œuvre  de  M.  Delaroche, 
566.  —  Description  de  la  salle  oîi  figure  sa  peinture,  ib.  — 
Eludes  consciencieuses  du  peintre,  ib.  —  Description  détaillée  du 
tableau,  567.  —  Erreur  flagrante  du  peintre,  ib. —  Division  du  ta- 
bleau, ib.  —  Critique  de  chacune  des  parties  examinées,  ib.  — 
Harmonie  générale  de  la  couleur,  t6.  —  Manque  de  noblesse  dans 

^  les  ligures  et  dans  les  poses  des  divers  personnages,  568.  Détail 
de  ces  personnages,  ib.  et  suiv.  —  Défauts  du  coloris  et  du  dessin, 
569.  —  L'unité  n'est  qu'apparente,  ib.  —  Valeur  réelle  de  ce  ta- 
bleau, 570. 

—  Tableau  :  du  château  de  Warwick,  357. 

—  en  bàliment.  Son  inqiortance  relative  dans  les  constructions  de 
Paris;  nombre  des  entrepreneurs,  487. 

— sur  verre:  Son  introduction  dans  les  églises,  452.  —  Essor  qu'elle 


prend  en  Belgique,  541.  -Verrières  de  MM.  Capronnier  el  Des- 
fossés; leur  mérite  et  la  n:odic:té  de  leur  prix,  i6.  —  Heureux  cni- 
[iloi  des  verres  de- couleur  pour  la  désignation  des  rues  sur  les  lan- 
ternes h  gaz,  ib. 

Pk.nde.ntiks  du  Panthéon,  peints  par  Gérard,  voy.  Pei.ntcrb.  —  Recti- 
fication de  quelques  erreurs  qui  se  sont  glissées  dans  le  coinplc- 
rendii  de  ce  travail,  coi/.  Rectificatio.s. 

Pknti;hi:s  des  portes  de  Notre-Dame  de  Paris  cl  autres,  foy.  Sebri- 

REKIE. 

Percler,  architecte.  Mémoire  sur  sa  vie  et  sesouvragcs,  par  M.  Raoul 
Hochelte:  analyse  de  ce  travail,  33. —  Place  qu'occupe  Percier  par- 
mi les  artistes  contemporains,  ib.  et  suiv.  -  Sa  biographie,  .34.  .Sa 
naiss.ince;  ses  dispositions  naturelles,  i6.  — Ecoles  auxipielles  il  ap- 
prit son  art,  ib.  —  Ses  premiers  succès,  ib.  —  Il  va  à  Rome,  ih.  — « 
Influence  de  l'antiquité  sur  l'esprit  de  Peieier,  ib.  et  suiv.  — Con- 
naissance incomplète  qu'on  avait  alors  de  l'antiquité,  35.  —  Propres 
paroles  de  Percier  sur  l'état  de  son  esprit  à  l'aspect  des  débris 
antiques  de  Rome.  —  Guide  qu'il  trouva  à  Rome,  ib.  —  Conimcnl  il 
profita  des  exemples  qu'il  avait  devant  lui,  36.  —  RéQexions  de 
M.  Raoul  Rocliette  à  propos  de  la  tendance  de  notre  époque  à  res- 
susciter les  formes  de  la  Renaissance,  ib.  —  Application  de  celte 
vérité  à  toutes  les  époques  d'art,  ih.  —  Causes  de  ces  tendances 
il  imiter  le  passé,  ib.  —  Expédients  dont  se  servait  Percier  pour 
pouvoir  dessiner  quelques  débris  antiques  cachés  dans  des  cou- 
vents de  Rome,  37.  — Son  retour  en  France;  direction  que  la  révo- 
lution imprima  à  son  talent,  ib.  —  Il  est  nommé  architecte  du 
Louvre  et  des  Tuileries  par  Napoléon,  38. — Sa  liaison  avec  M.  Fon- 
taine, ib.  —  Leurs  travaux  et  leurs  ouvrages,  ib.  —  A  quelle  école 
appartient  Percier,  ib.  —  Ses  élèves,  ib.  —  Sa  mort:  emploi  d'une 
partie  de  sa  fortune,  ib.  —  Médaille  frappée  en  son  honneur,  ib.  et 
suiv. 

Përe-Lachaise  (cimetière  du),  voy.  Cimetière. 

Perrin,  commandant  du  Génie,  auteur  d'une  notice  sur  l'emnloi  du 
bitume,  publiée  par  le  Mémorial  de  i'Officier  du  Génie,  93. 

Prrruzi,  architecte  italien,  545. 

Peyre,  architecte  du  siècle  dernier,  34. 

Phë.mciems  (Monuments):  Lettre  à  ce  sujet, deM.  Lenormant, àl'.-ica- 
démie,  497.  —  Premier  incident  de  son  voyage  ;  musée  étrusque  à 
Rome,  ib.  —  Caractère  particulier  de  ipielques-unsdes  objets  de  ce 
musée,  ib.  —  Monuments  phéniciens  de  Malte,  i6.  et  suiv.  —  Leur 
position  et  leur  description,  498.  —  Divers  objet-  qu'on  y  a  trouvés, 
ib.  et  suiv.  —  Temples  de  Djeb.l-Hem  et  de  Mnaîdra;  leur  descrip- 
tion, 499.  —  De  quelle  importance  serait  une  étude  approfondie  de 
ces  inonumenis  faite  par  ordre  du  g 'Uvernement,  ib. 

Ph^libCFt-Delorme:  Son  avis  sur  la  manière  dont  doivent  être 
faits  les  dessins  d'architecture,  188.  —  Il  subit  rinfluence  des 
croyances  astrologiques  de  son  temps,  207  et  suiv. —  Plan  et  défaut 
de  son  ouvrage.  483. 

Philippe-le-Bon.Son  portrait,  4â. 

PiERKE.  Articles  du  Dictionnaire  de  V Industrie  qui  y  sont  relatifs,  489. 

—  Artilicielle,  voy.  Silicatis^tion. 

Pues  évidéi  s  en  ogive  du  pont  de  Clis^on,  439. 

Pn.o.>ii>AGE  des  terrains  sur  lesquels  on  veut  établir  des  fondations, 
490.  • 

Pilotis.  Leur  emploi  dans  les  fondations,  490. 

Pi.NACOTHÈQUE  de  Munich,  435. 

Place. — Belle-Chasse;  son  église  gothique,  23,420. — De  la  Bas- 
tille; son  achèvement,  391  — Lafayette,  à  Toulouse,  voy.  Tou- 
louse.—De  l'Europe  à  Paris;  projet  de  M.  Etex  pour  sa  décoration, 
606  et  609. 

Plafonds  en  bronze  à  Rome,  118. 

Plan  incliné  du  canal  Morris.  [Voy.  Canal.) 

Planchers:  —  Quelles  doivent  être  les  épaisseurs  pour  des  longueurs 
données,  531.  —  Des  difTérentes  espèces  de  planchers.  i6. 

Plans  et  devis:  Honoraires  dus  aux  architectes  pour  leur  confection, 
voy.  Honoraires. 

Plaquks  tournantes  usitées  en  Belgique,  134. 

Plates-ba.>des  :  —  Sagesse  des  anciens  en  les  faisant  monolithes, 
529.  —  Comment  ebes  se  font  le  plus  souvent  aujourd'hui,   530. 

—  Leurs  avantages  et  leurs  dcfaiits,  ib.  —  Armatures  eu  fer  qu'elles 
nécessitent,  »6.  —  Economie  le  plus  souvent  négative  obtenue  par 
l'emploi  des  pierres  appareillées,  t6.  —  Peu  de  solidité  de  ce  mudi? 
de  construction,  j6. 

Plâtre:  Comment  il  doit  être  préparé  pour  les  voûtes  plates  à  cro- 
chets, voy.  Voûtes. 

Poêles  et  Calorifères  :  De  leur  fabrication  en  Belgique,  540. 

Polonceau,  inspecteur  divisionnaire  des  ponts-et-chaussées.  Pro- 
cédé indiqué  par  lui  pour  empêcher  l'humidité  du  sol  de  mont  r 
dans  les  murs  des  maisons,  588  et  suiv. 

Ponts  :  Des  Arts.  Projet  de  suppression  des  rampes  d'accès  pour 
élargir  le  quai,  21.  —  de  la  Concorde.  Sa  belle  décoration 
lors  de  la  translation  des  cendres  de  Napoléon,  46.  —  Ses  can- 
délabres, voy.  ce  mot. — du  Carrousel.  Tristes  eflets  des  candé- 
labres isolés,  58.  —  Royale.  Pose  tardive  des  candélabres  et  in-, 
suffisance  des  chasse-roues  pour  les  proléger,  i50;  pavage  mal 
entendu  de  sa  chaussée,  159.  —  Neuf.  Mâts  dont  oo  le  décore  aax 
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mes  (le  juillel,  voy.  Mats.  -  (1p  Vnlcnlro,  431.  -ilc  Clisson  sur 
Ja  Mdiiic,  439.  —  Hosrriplion  du  jniys  dans  Iniiicl  il  s  cli-vc,  lO.  — 
Descri|)lioii  du  poiil  lui-rncin.',  ib.  —  Les  pilersont  évidces  en  ogi- 
ve, i6. —  Elaliles  travaux,  i7j.  . 

Po>Ts:  Nécessité  de  tenir  compte  des  lois  de  1  esthétique  dans  leur 
construction,  486.  ,       , 

Ponts-Ghekn:  IJ  inenMons  de  quelques-uns  de  ces  ponts  exécutes  ou 
projetés.  59.  Voij.  Poxts-Viadocs.  ,       .  ,  aac 

PoMS  SUSPENDIS  qu'on  se  propose  de  jeter  sur  la  >aOue.  a  Lyon,  2»t>. 
—  Etude  d'un  pont  suspendu  entre  l'île  Saint-I.ouis  et  I  île  Louvier.e, 
392.  — Pont  suspendu  de  Si'iilis.  Rupture  du  tablier,  348  —  Blàmc 
qu'on  déversera  sur  l'ingi-nieur,  ift.  —  Coucquences  funeste»  (le 
cette  prc-cipilation  à  condamner,  ib.  et  suiv. 

PoNTS-ET-CHAUssÉES,  toi/.  Ingénieurs.  ,    a.v    .i 

PoNTS-ViADics  OU  pierre  (>l  Cil  I)  lissirle  railwav  de  NewcasUe  â  Norlli- 
Schielils,  36 't.  —  Opéralions  |)iclirninaires:  pr(!pa  allons  que  1  on  a 
fait  subir  au.x  bo'S  pour  ces  coiistruftions,  voij.  liois.  —  Avantages 
procures  par  les  Ponls-Gr>'cn  sur  le  raiiway  de  N.'wcastle  a  Norih- 
Sehields  365.  — Viaducs  de  WillirKjtun-DmncliVOiU^e-ISurn;  leurs 
dimensimis,  i6.  Plan  primitif  d"  ce  de.-n'er,  366.  —  Somme  esti- 
mative des  devis,  ib.  —  Syslèmc  de  devis  en  usage  en  Angleterre  et 
mode  de  paiement  des  enlreptvuenrs,  ib.  — Construction  du  pont, 
367.  —Sol  de  la  valIcH-  de  l'Ouse-Burn,  ib.  —  Modilic.ilioiis  appor- 
tées aux  devis:  l'ondalioiis,  devis  primitif  de  la  pile  no  4,  dépense 
dans  le  système  exécuté,  ib.  —  Enoiiomic  ohicnue,  t7».  —  Pile  n»  3; 
excédant  de  dépense,  368.-  Didicnltes  (pii  surgissaient  dans  la  fon- 
dation dos  antres  piles;  obstacles  imprévus,  ib.  —  Précaniions  ipie 
l'on  f(il  obi  gé  de  prendre  et  augmentation  de  .lcpcii.se  qui  en  ré- 
sulta, ib.  —  Coût  total  (les  viidiics  de  Willinglon  et  de  lO.ise-Iiurn, 
370.  —  Détail  des  dépenses  de  cbarpenterie  et  d  ■  ferrure  effectuées 
pour  le  pont  dOuse-Diirn,  369  et  370.  —  Description  du  pont-vi,i- 
diic,  371.  — Construction  des  piles,  «'). —  Détails  des  arches  en 
charpenle,  ib.  —  Alaiiicre  dont  les  grands  arcs  ont  été  posés.  37Î. 
Assemblage  des  différentes  pièces  de  la  chnrpenterie,  ib.  —  Plan- 
chers, garde-fou,  maiu-coorante,  jaml>es-de-force,  ib. — M.iniiTe 
don^  les  rails  sont  posés,  373.— Dimensions  du  pont,  ib.  —  Clirono- 
logie  des  trav.inx  et  solidité  de  ce  pont,  t6.  —  Mouvements  qui  se 
manifeslcrenl  d.ins  le  viadiic  de  Willinglon. 

Port:  De  Boulogne;  son  é  at  .ictiiel,  437.  —  de  Prest.  Expériences  qui 
y  furent  faites  sur  le  zingage  du  fer,  voy.  ZlNOtGE. 

Portail:  Dis  églises  gothiques,  voy.  CHKÉriENNE.  —  De  la  cathédrale 
deSenlis,  274. 

Porte  de  Sainl-Jean-de-Jériisalem,  à  Paris;  Vœux  de  la  commission 
des  monuments  hislori.iues  pour  sa  couscrvalion.  —  De  Saint-.Mar- 
cel,  à  Noire-Dame  de  Paris;  ses  belles  ferrures,  voy.  Sebrcrehik. — 
De  Sainte- Sophie,  à  Coiistanlincple,  168.— De  Saint-André  à.\utun, 
232.  — De  Mars,  à  Reims,  232.  — Du  cimetière  deGlascow,  voy.  Ci- 

MRTIÈRE. 

Portes  en  bronze  du  Cas-Empire  et  du  Moyen-Age,  Elles  consliliienl 
la  plus  grande  partie  des  contées  en  bronze  de  cette  époque,  119. — 
De  Saint-M.irc,  à  Venise,  269.  Leur  description,  ib.  Caractère  parti- 
culier de  ces  porles,  270. 

PoRTE-ViEiiLE,  débris  d'un  arc  romain  taillé  dans  le  roc,  dans  les 
Alpes  dauphinoises,  voy.  Chemin.  • 

Poteries.  Leur  emploi  pour  les  planchers,  531. 

PoissftE  des  terres:  Articles  du  Dictionnaire  de  l'Industrie  qui  y  sont 
relatifs,  489. 

Préfet  de  la  Seine:  Ses  discours  sur  les  travaux  d'utilité  et  d'embel- 
lissement de  Paris,  COI/.  Embellissement. 

Préfecture  de  Police:  Mutilation  qu'un  va  faire  subir  à  plusieurs 
morceaux  de  la  Renaissance,  83. 

PréTO^t,  peintre  de  Panoramas,  501. 

Prison  (nouvelle),  à  Paris,  près  du  pont  d'Austerlitz;  premièie  appli- 
cation en  France  du  syitèine  cellulaire  complet,  391. 

PnocÈs-VERBAUX  de  la  commission  des  monuineiils  historiques,  voy. 

COMJIISSION. 

Procopc,  historien  du  Bas-Empire,  161,  163,  167. 

Projet  île  conservation  des  pavillons  de  l'Institut.  (Voy.  Palais.) 

— d'architecture.  Principales  pièces  dont  il  doit  se  composer,  533. 

Pohlications  nouvelles,  voy.  Rirliograpuie. 

Pugin,  archéologue  anglais,  363. 

Puits  :  artésien  de  Grenelle,  92.  —  Pourquoi  aucun  forage  connu  ne 
peut  lui  être  comparé,  ib.  —  Constitution  géologique  des  terrains 
traversés  par  la  sonde,  ib.  —  Manière  dont  le  forage  a  été  cffic- 
tué,  ib.  et  suiv.  —  Difficulté  qu'offrira  la  pose  de  la  colonne 
d'ascension,  93.  — Attentitui  que  l'on  doit  apporter  au  choix  du 
métal  dont  cette  colonne  doit  être  faite,  ib.  —  Le  fer  doit  être  re- 
poussé; fait  particulier  qui  tend  à  le  faire  exclure,  ib.  —  Impor- 
tance scientifique  des  travaux  de  M.  Mulot,  94.  —  Direction  de  la 
couche  de  terrain  crétacé  traversée  par  le  forage,  ib.  —  Comment 
est  alimenté  le  bassin  dans  lequel  le  puits  de  Grencile  est  creusé, 
«6.  et  suiv. 

—  de  Zenuem,  à  la  Mekke,  408  et  410. 


Quais:  Projet  d'élar»i«senient  du  quai  de  l'Institut,  voy.  pALtis  de 
l'iiisliiul.  —  de  l'HMe  -Dieu,  de  Montéhcllo,  de  l'i'e  Louviers,  398. 
— Travaux  d'amélioration  exécutés  en  1841  el  à  exécuter,  59Î.  Voy. 
aussi  Paris. 

QUINQUETS,  voy.  ECLAIBAGB. 

R. 

nMbrlnlM,  vny.  Abbaye  deThélème. 

KrtiiiueMU,  architecte:  Son  projet  de  Palais«de-Jasticc  pour  Nantes, 
49. 

Radiers.  Leur  emploi  dans  les  fondations,  490. 

Rails:  Prix  d'ail.udication  des  rails  pour  les  chenïins  de  fer  de  Lille 
et  de  Valencicnnes  à  la  frontière,  160. 

Rectification  de  quelques  erreurs  ipii  s'étaient  glissées  dans  l'article 
sur  les  pend  'ntifs  du  Panlhéoii,  434,— Cause  du  relard  de  cette  rcc- 
lincation,  i'>.  —  Sialnede  Napoléon,  par  C'iaudet,  qui  siiriiiontait  la 
colonne  de  la  place  Vend 'me;  quel  était  son  costume,  ib.  —  Les  pein- 
tures murales  de  Munich  sont  presque  toutes  à  fresque  et  non  a 
l'encaustiqui-,  433. 

Reine  Pé.laujue.  Personnage  Iradilionnel  du  Moyen- Vge  ;  erreurs  où 
sont  tombés  plusieurs  archéologues  sur  ce  sujet,  481. 

Rkims:  Vil  e  du  département  de  la  Marne;  barbarie  de  la  sculpture  de 
son  arc-.le-lri'ini;ilie,  voy.  Sculpture. 

Renihritndt.  Tableaux  de  cet  artiste  an  ch.^teaii  de  Warwick,  357. 

Rknais.sance:  Voy.  architcîiire  Chrétienne  et  Abbaye  de  Thélèuie. 
—  Ki'Ocxiiins  de  M.  Raoul  Rochelle  it  propos  de  la  tendance  à  res- 
susciter les  formes  de  celte  époniie,  36. 

—  française.  A  quelle  occasion  la  France  subit  rinflnence  de  la  Re- 
naissance ita'icnne,  543. — C'raclèrc  jiarliculier  de  la  Renaissance 
française,  ib.  et  suiv.  —  Progrès  qu'elle  fait  faire  à  la  distribution 
iiiléficure,  546.  —  Chlteau  de  Gaillon,  voy.  Château. 

Rrnic,  arcbileelc,  88. 

Réplique  à  la  critique  de  la  restitution  de  l'abbiye  de  Thélème,  faite 
par  la  Reçue  de  l'Architecturr,  voy.  Abbaye  de  Théicine. 

Réservoirs  d'eau  de  la  g  ire  de  Versailles  (rive  droite).  Leur  disposi- 
tion, leur  alimentatinii,  141. 

Responsabilité  des  architectes  et  des  entrepreneurs:  Prix  proposé 
par  la  ciambre  des  entrepreneurs  de  P.iris  pour  un  mcmuirc  sur 
cette  question,  536;  voy.  aussi  Législation. 

Retable,  voy.  Autel. 

Hi:vÉrEsir.NTs  en  b.tiime,  eoi/.  Bitume. 

Itirhurd  II,  roi  d'Angielerre,  333. 

Hohert.  iiivent  ur  d'un  système  d'éclairage,  voy.  Eclairage. 

Rul>cr(-le-PirnK.  S. m  influence  sur  l'architecture  chrétienne,  290. 

RoMtNE  (\rehiteclure).  viiy.  Chrétik.nne. 

itoot;  ingénieur  américain,  17. 

Rotonde  des  Panoramas,  exposée  au  Salon.  Pourquoi  la  Reçue  n'en 
p.irle  pas  plus  longuement  dans  le  compte-rendu  du  Salon,  327.  — 
Pour  la  description  de  cet  édifice,  voy.  Panorama. 

BouTFS,  voy.  Voies  de  cominuiiieatimi.  —  Di'S  difl'érentes  es|)èccs  de 
routes,  411.  —  Condition  générale  de  solidité,  assèchement,  ib.  et 
suiv.  —  Moyen  d'y  parvenir,  bomliement  des  chemins,  412.  —  Dan- 
ger de  trop  bomber  I  s  routes  en  pentes,  ib.  — Maximum  de  bombe- 
ment des  routes  horizontales  sur  un  bon  sol,  ib. — Maximum  pour  les 
terrains  arjrileux;  précautions  à  prendre,  »6.  —  Fasses  et  cuvettes; 
nouveau  mode  d'exécution  |diisécoiiomii|uc  etplus  utile  queceluiqui 
est  en  usage,  ib.  et  suiv. — Q  iclle  est  la  nicilleiire  forme  qu'on  puisse 
donner;  précautions  a  preii'ire  pour  les  pentes  rapides,  413.  —  Des 
chaussées,*  ib.  —  Leurs  différentes  espèces,  ib.  —  Pavées,  en  blo- 
cage, empierrcmenls,  cailoutis,  ib.  et  suiv.  — Ces  systèmes  ne  sa- 
tisfont qu'à  la  moitié  des  cunditions  nécessaires  pour  former  une 
route  parfaite,  414. — Des  chaussées  pavées,  ib. — La  meilleure 
pierre  à  employer  pour  le  (lavage,  ib.  —  Du  grès,  de  ses  qualités, 
de  ses  défauts,  ib.  —  Des  formes  qu'on  lui  a  données  jusqu'à  ce 
jour,  ib.  el  suiv.  —  Défauts  insi'parables  du  pavage  en  grès,  415. 

—  Essais  de  rejointoieiiienl  en  bitume;  mauvais  résultat  obteuu, 
{6.  —  Conditions  exorbitantes  aiiX([uelles  il  faillirait  satisfaire 
pour  faire  un  bon  pavage  en  grès,  ib.  —  Des  chau.sséi  s  en  eaillou- 
iis  :  leurs  avantages  et  leurs  iiicuiivénients,  ib.  et  suiv.  —  Anciens 
et  nouveaux  systèmes;  les  routes  Mac-.Vdam,  416.  —  Leurs  avanta- 
ges et  leurs  inconvénienis  parliculiers,  ib. — liicniivcnicnis  de  laisser 
aux  voilures  le  soin  d'écraser  les  cailloux,  ib.  —  Moyens  d'y 
obvier,  ib.  et  suiv.  —  Emploi  d'un  cylindre  de  co:iiprcssion,  417. 

—  Ses  iliiiiensions  les  plus  convenables,  ib.  —  Résultats  avant.v 
geux  obtenus  par  ce  svstèmc,  ib.  —  Précautions  particulU-res  pour 
une  chaussée  neuve;  économie  réelle,  ib.  —  .\vantages  principaux 
que  procure  Peinploi  des  grands  cylindres  de  compression,  516.  — 
Economie  dans  la  coiisomiiiation  des  matériaux,  ib.  el  siiiv.  —  Eco- 
nomie dans  reiitretien,  517.  —  Usure  égale  de  la  ehaussée,  ib.  — 
Principaux  ingénieurs  i^ui  ont  fait  usage  de  ce  cylindre,  ib.  —  Con- 
clusion du  rapport  de  M.  Prus  sur  son  emploi  avantagcix,  ib.  et 
suiv.  —  Premiers   essais  qui  ont  été  faits  de  ce  cylindre,  518.  — 
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Opposition  que  son  emploi  n  rencontrée  chez  quelques  insén'n'iirs, 
malgré  ses  av;itiliif;es  génér.-ilrmenl  reconnu*,  ib.  —  Délails  des 
moyens  et  procédés  d'exi-cu'ion  de  ce  syslèmc  de  perieelinntie- 
mcnt,  519.  —  Largeur  que  doit  avoir  le  cylimlre,  ib.  —  Quels  doi- 
vent élre  son  poicls  et  son  <liainètre,  16.  et  suiv.  —  Manière  de 
l'employer,  520.  —  Résumé  des  con  litious  nécessaires  pour  que 
l'emploi  du  cylindre  soit  récllcuient  avantageu.x,  16.  —  Nécessité 
de  bien  comprendre  le  principe  sur  lequel  repose  ce  système,  ib. 
Exécution  de  cylitidres,  ib.  et  .«niv. 

— déparlemen:ales  ;  Fiiiils  alloués  pour  les  travaux  d'art  qui  en 
dépenilent,  60. — Amélioration  des  routes  du  département  de  la 
Seine,  892. 

Ilni)eii««.  Son  tableau  des  Deux  Lionceaux  jouant,  au  chiteau  de 
Warwick,  357. 

RuKs  de  Paris  :  —  Projet  de  prolongement  de  la  rue  Ja(1)b  jusqu'au 
Pont-Neuf,  22.  —  Leur  élargissemcut,  .'^90.  —  Rue  Rambuteau  ; 
valeur  plus  grande  qu'elle  donne  aux  propriétés  voi:'ines,  16.  — 
Lenteur  des  travaux,  39t.  —  Nécessité  d'élargir  et  d'aligner  la 
rue  de  Seine,  16.  —  Elargissement  de  la  rue  Joquclet,  392.  — 
Somme  consacrée  depuis  neuf  ans  à  leur  élargissement,  592.  — 
Koy.  au^si  Pauis. 

Huprich  (Robert),  élève  de  l'école  des  Beaux-Arts,  470. 


Saint  (Eglises  de)  -Front,  cathédrale  de  Pcrigueux,  4.53.  —  Genoux, 
DOi/.  Chapelle  de  Saint-Gc'uoux.  —Georges  de  Coustantiuopte  en 
1403,  170.  —  Germain-des-Prés;  richesses  de  ses  chapileiux,  290. 

—  Germer  de  Beauvais,  454.  —  Cervais  de  Paris;  quelques  frag- 
ments de  sa  sculpture  d'ornement,  294.  —  Julien  de  Brioude,  455. 
— Julien-le-Paiivre  :  sa  destruction  prochaine,  51.  Vœux  expri- 
més par  la  Commission  des  Mouiuuents  historiques  pour  sa  conser- 
vation, 55  et  suiv. — Marc  de  Venise;  ses  portes  en  bronze,  voi/. 
Portes.  —  Michel-dcs-Lioiis,  de  Limoges,  430.  —  Nectaire  de 
Brioude,  430.  —  Ourn  de  Rouen,  453.  —  Sernin  de  Toulouse,  454. 
Trophime  d'Arles,  454. 

SAiNTE-Marie-lilachoriu',  à  Constantinople,  en  1403,  171. 

Saint-Pétersbodrg.  Statistique  de  sa  population  et  de  ses  maisons, 
440. 

Salle  de  concert  de  Nantes,  221.  —  Description  d<>  cet  édifice,  ib. 
et  suiv.  —  Sa  bonne  disposition  pour  l'acoiisiique,  222. 

Salon  de  1841  :  Impossibilité  de  le  juger  au  premier  coup  d'oeil  et  de 
le  comparer  aux  expositiiuis  précédentes,  143.  —  Funeste  tendance 
des  architectes  vers  la  peinture,  i6.  <t  suiv.  —  Cause  de  cette  ten- 
dance, 144.  —  Quelques-uns  des  principaux  morceaux  exposés,  ib. 

—  Du  dessin  et  de  son  utiliié  pour  l'areliitectc,  185. — Sou  iullueuee 
sur  l'architecture,  186.  —  Infliu'uce  ana  ogue  exercée  sur  le  pro- 
grès des  sciences  mathéuiati(pies,  par  suite  de  la  substitution  de 
lettres  aux  chiffres,  16.  —  Dangers  à  crain  Ire  dans  l'emploi  de  ces 
procédés  traducteurs,  ib.  —  Délimitation  du  c mcours  utile  du  des. 
sin  dans  l'architecture,  ib.  —  lusulfisauce  du  Dessin  au  trait,  ib.  — 
Invention  du  tracé  des  oiribres  et  îles  contre-ombres,  ib. — De  l'elTet 
et  du  rendu,  187.  — Abus  qu'on  fait  aujourd'hui  de  la  couleur  dans 
les  rendus  d'iU'chiteeture,  16.  —  Consé(iuence  déplorable  de  cet 
abus,  ib.  —  L'exagératiiui  dans  le  rendu  poussée  à  l'extrême  en 
Angleterre,  188.  —  Cette  fâcheuse  tendance  est  encouragée,  en 
France,  par  la  mélhode  vicieuse  qui  préside  à  l'cmplaeemeut 
donné  aux  dessins  d'an  bitecture  dans  les  expositions  publiques, 
t6.  —  A'isde  Philibert  Delormc  et  de  Léou-Bapii.ste  Albcrti  sur 
la  manière  dout  doivent  cire  faits  les  dessins  d'architecture,  ib. 
et  suiv.  —  Des  Pessins  de  quelques  arcliiieetrs  célèbres,  189.  — 
Coup  d'œil  sur  les  dessins  exposés  celte  année,  16.  —  Nimencla- 
ture  des  prineipanx  exposants,  ib.  et  suiv.  —  Appré<'i;ili»u  des  des- 
sins de  .M.  Hœswilhvald;  ferrures  des  portes  de  Samt-Mareel  à  iNotrc- 
Danu'  de  Paris,  272.  —  Deseriplicui  de  cïs  ferrur  s,  ib.  et  suiv.  — 
Tradition  populaire  qui  en  attribue  l'oriïjine  au  diable,  273.  —  Ap- 
préciai ion  d  s  dessins  de  M.  Cerveau,  274.  —  Cithédrale  d'Assise; 
su  deseripiiou,  ib. —  Dessin  de  M.  E.  I.acriix  :  tombeau  du  pape 
Adrien  V,  275.  —  Dessins  de  M-  Travers  :  Chapelle  roy;de  de  Pa- 
lerme;  ses  riches  mosaïques,  ib.  —  A.i)piéciatiou  des  dessins  de 
M.  Bourguignon,  319.  — (^athédr.dc  d'Évreux;son  histoire,  16. — 
Châsse  de,  Saint-Taurin,  320.  —  luseriptinu  gravée  sur  celte  châsse, 
«6.  Sa  description  et  son  histoire,  321  —  Tia»anx  divers  de  M.  11. 
Duranil  :  Eglise  de  Sainle-Menoux,  16.  Porte  Mars  de  Reims,  322. 
Impossibilité  de  bien  apprécier  ces  lra\aux  à  cause  des  prohibi- 
tions absurdes  faites  à  l'entrée  du  Salon,  ib.  et  suiv.  —  D  ssins  de 
M.  Desuiarest;  restauration  de  l'Hotel-de-Ville  de  Coinpicgne,  323. 
Histoire  et  (lescri|)lion  de  cetédilice,  ib.  Appréciati  n  du  (lessiii  de 
M.  Desniarusl,  324.  —  M.  Horeau;  restauraiion  du  temple  d'Ipsam- 
boul,  ib.  —  Restauration  de  l't'glise  Saiul-lacqu>  s  de  Dieppe,  p:ir 
M.  Lenormand,  î6.  —  Projet  de  reslauruion  d  1  château  d'Ëeonen, 
par  M.  Lion.  ib.  Description  de  ce  projet,  ib.  Histoire  de  cecl'âteau, 
325.  —  Monument  sépulcral  exposé  par  M.  Caaissié;  son  apprécia- 
tion et  sa  description,  ib.  et  suiv.  —  Rotonde  du  Pauor.una,  par 
M.  llitlorf,  327.  —  Tombeau  deLayard,  \>.,r  M.  Ai  x.  Thierry,  16.  - 
Dess.ns  de  M.  TLumcluup  :  Maiïuii  Carrée  de  Aimes,  ib.  llisluirccl 


description  de  ce  temple,  ib.  et  suiv.  —  Gravures  exposées  pzr 
M.  Hugiieiiet,3.30.  — Eaux  fortes  de  M.  Hawke,  16. —  Litliographics 
de  .MM  Petit,  Aiidié  Diiranil  et  Roux,  ib.  —  Conclusion  du  compte- 
rendu  cl  conseils  aux  jeunes  airhilectcs,  331. 

SALznouBG.  Mosaïque  rounine  trouvée  en  creusant  les  fondalions  du 
monuineulde  .Mozart,  287. 

KnwscnRge  (.Ican  de),  évéque  de  Grenoble,  11. 

Satan.  Lé..'ende<  qui  lui  attribuent  J'excciition  de  plusieurs  monn- 
nients  du  Moyeii-Aïc,  431. 

MmhvhI,  auteur  des  Anliquités  de  Paris,  215. 

•Savary,  membre  de  l'.Vcadémi.' d  s  Seiences  ;  sa  mort,  393. 

.<^ci«i>iozxl  ;  Plan  de  son  ouvrage  sur  l'arcliileclure,  483. 

}<icliiivi<lrr  (MM.),  directeurs  des  usines  du  Creuzot,  223. 

Mcbnor,  peintre  allemand,  336,  435. 

Sciii.PTKi'iià  d'ornement,  voy.  Ol!.^K>lE^T. 

Sculpture  d'ornement  en  France,  son  histoire,  2:'5.  —  Epoque  Gau- 
loise ;  décoration  grossière  des  monuments  druidi(pies,  t6.  — 
Epoque  grecque  :  débris  de  sculpture  de  la  colonie  p  océenne  con- 
servés au  Musée  de  Marseille,  226.  Caractère  de  ces  sculptures,  ib. 
Temple  de  Vernègues.  ib.  Caractère  <les  feuilles  de  sc.s  chapi- 
teaux et  de  ses  [irolils.  16  Autres  traces  de  Part  grec  en  dehors  du 
territoire  de  Marseille,  ib.  et  suiv.  Seu  pture  du  temple  d'Auguste,  à 
Vienne,  227.  Caractère  du  chapiteau  de  -Saint-Reiny,  ib.  E  i.preinle 
du  style  grecque  l'on  retrouve  encore  dans  l'arc  d'Orange,  tb.  et  suiv. 
Style  particulier  des  niodil  ons,  22S.  Caracli  re  de  plusieurs  aul  es 
inciubres  et  des  ligures,  ib.  Style  général  des  monumenls  romains 
du  midi  de  la  France,  16.  Arehivolle  des  arcs  d  Orange  et  de  Suitrt- 
Reiny,  ib.  Ornenienlation  tirée  de  la  flore  du  pays,  229.  —  Epoque 
Romaine  :  rornemcntation  change  en  s'éloignant  de  la  colonie  pho- 
céenne, ib.  Monuments  de  Mines  du  temps  d'Auu'USte,  tb  Fontaine 
antique,  ib.  Maison  Cariée:  diversité  des  différentes  pirties  de  l'or- 
nementation, i6.  et  suiv.  Autres  monuments  de  Ntiiies  attribués  à 
Antouiii,  230.  Fragments  de  sculpture  du  musée  de  Vienne,  ib. 
Particularité  que  l'on  remarqui'  dans  les  débris  de  sculpture  antique- 
de  la  France,  ib.  et  sniv.  Réflexion  de  César  à  ce  sujet,  231.  Autres 
fragments  du  musée  de  Vienne,  ib.  Arles;  caractère  de  diVadmce 
qui  distingue  ses  nombreux  monuments  :  le  théâtre,  le  capitolr, 
l'amphithéàire,  ib.  Débris  que  l'on  retrouve  à  Sens,  232.  Aulun  :  porte 
Saint-André,  ib.  Reims  :  porte  de  Mars,  ib.  Barbarie  de  sa  sctilpture. 
—Epoque  chrétienne:  Rareté  de  débris  de  ses  premiers  temps.  289. 
Cltapileaux  de  .M(uitmarlre  et  de  Jouarre;  leur  caractère,  ib.  Chapi- 
teaux lie  Si-Denis,  ib.  et  suiv.  De  St-.Médard  de  Soissons,  290.  La- 
cune dans  l'histoire  de  la  sculpture  d'ornwnent,  ib.  Nouvelle 
direction  de  l'art;  Eglise  de  St-Germain-des-Prés,  de  P,iris,  lè. 
Biciiesses  de  ses  chapiteaux,  ib.  Deux  classes  dislincles  dans  les 
chapiteaux  de  cette  é|)oque;  système  d'ornementation  de  ces 
deux  classes,  ib.  et  suiv.  Caractère  saillant  de  l'ornementation  de 
la  période  comprise  entre  les  Carlovingiens  et  le  Xlll»  siècle,  291. 
Caractère  de  la  seconde  catég  rie,  ib.  Son  origine  coinuiuiic  avec 
la  précédente,  ib.  Emploi  des  liifures  par  les  Etrusques  dins  l'oN 
neiiienlalioii  des  chapiteaux,  ib.  Exiopes  d'une  urnemenlalioD 
analogue  dans  les  chapiteaux  de  St-Germain-des-Prés  et  de  Sl- 
Doiiis,  292.  Caractère  (pie  l'iuiitalion  de  la  nature  a  donné  aux 
chapiteaux  des  XlleetXIllo  siècles,  ib.  et  suiv.  Ornementation  de  la 
Sle-Chapeile  et  de  Nolre-Dame-de-P.iris;  sa  richesse  et  sa  netteté, 
293.  Serrureries  des  portes  de  Kolre-Dame,  ib.  Ornementation  da 
XIV"  siècle;  son  caractère  moins  grave,  294.  Sculptures  de  St- 
Gervais  et  de  la  cathédrale  de  Clermoiit,  16.  Licence  du  XV'  siècle, 
16.  Fragment  de  la  chapelle  de  l'hôtel  de  Cluny,  ib.  Hardiesse  et 
variété  de  la  sculpture  de  celte  époque,  275.  —  La  Renaissance,  «6. 
Fragments  de  Gaidon,  ib.  Caractère  de  la  sculpture  de  cette 
époque,  ib.  et  suiv.  Sa  décadence  et  ses  différentes  phases  depuis 
François  1er  jusqu'à  nos  jours,  296.  Retour  complet  à  l'antique,  16. 

Sculptures  anli(|ues  et  du  .Moyen-Age  du  Musée  de  Toulouse,  476. 

Sechoiks  en  brique  de  la  Toscane,  142. 

Svlieutt,  architecte  de  Nantes.  Son  projet  de  Palais-de-Juslice  pour 
celte  ville,  48. 

ScUigiif,  inventeur  d'un  appareil  pour  la  fabrication  du  gaz  de  ré- 
sine, 461. 

Sems,  ville  du  déparlement  de  l'Yonne.  Nombreux  morceaux  de  sculp- 
ture antique  qu'elle  possède,  voij.  Sculptcbe. 

Skraing,  près  de  Liège.  Usine  considérable  pour  la  construction  des 
machines,  529. 

Skhres.  De  leur  chauffage,  433. — Appareil  destine  à  cet  nsage,  appelé 
Thermosiphon,  ib.  —  Sjii  prix  élevé  en  restreint  l'usag-,  16.  — 
Nouvelle  combinaison  de  divers  systèmes  de  manière  à  rendra. 
l'appareil  moins  coûteux,  ib.  —  Ses  div.  rs  avantages,  434. —  Prix 
de  revient  d'un  appareil  de  celle  espèce.  16. 

Serruueiiie.  Da  Moyen-Age.  Ferrures  de  la  porte  Saint-Marcel  à  f 
Noire-Danie  de  Paris,  272  et  suiv.  —  D.itc  approximative  de  leur 
cxèeution,  293.  —  Principe  d'ornemenlation  chez  les  grands  ar- 
chil  des  de  l'antiquité  et  du  Moyeu-Age,  «6.  —  l.a  serrurerie  dis- 
posée au  rebours  de  ce  principe  chez  les  artistes  modernes, 
363.  —  Modèles  fournis  par  le  Moyen- \ge,  16.  —  Penlures  des  , 
portes  de  iNoire-Dame  de  Paris,  16.  —  Autres  modèles  moins  ri- 
ches, «6.  — lleurloirs  et  serrures,  16.  —  Ouvrages  où  Ton  peut  ea 
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troiuTr  d'niilrc*,  ib,  —  Porfeclion  de  In  somirprie  du  cnmmcnco- 

meiit  ilii  Wl"  sipcio,  16.  —  Serrurerie  du  cliàli'aii   de  Niireniliers. 

ih.  —  Eciieil  à  redouter  si  l'on  en  revient  à  hi  serrurerie  ornée,  ib. 
■»-.M  iilerne:  morceau  d.uis  le  goût  du  Moyen-Age,  379. —  linporlaitei' 

relative  i!c  la  SiTrnreriedans  les  construclions de  Paris;  now^bre  des 

entrepreneurs,  487. 
Si:ii:ii  iiKS  en  fer  galvanisé,  voij.  Zingage. 
^orTaiiiloni.  arehileete  du  siècle  dernier,  290. 
iShakteiirre.  Lâcha nd)re  oiiil  est  né;  la  maison  où  il  est  mort,  3G0. 

—  Uales  de  sa  mort  et  de  sa  naissance,  361.  Vérilahle  orlhugcaplie 
de  son  nom,  ib. 

Signaux  pour  les  baleaux  à  vappur,  voy.  Bateaux  ;i  vapeur. 
SiLicATiSATioN  (le  la  chaux,  287. — Extrait   du  niénuiire  de  M.  Kiilil- 
niatm,  343. — Recherches  qui  ont  conduit  l'auteur  à  sa  découverte,  ib. 

—  Différents  procédés  de  faliricationde  chaux  hydraulique  artificielle, 
t6. —  Pierres  artificielles,  346. —  Action  des  silicates  sur  le  calcaire 
tendre  et  la  craie,  ib.  —  Leur  action  sur  le  plaire,  ib.  —  Formation 
naturelle  des  espèces  minérales  par  la  voie  humide,  347. 

Simon,  r('daileiir  en  chef  du  journal  le  Brclun,  48. 

Jimilli,  inveulenr  d'un  moteur  en  hélice  pour  les  bateaux  à  vapeur, 
roi/.  Batf.aix. 

SociftTÉ  des  .Vrchilpctes.  Desa  constitution.  83. — nislorique  de  sa  for- 
mation, (6.  —  Première  commission  nommée,  86.  —  Résumé  du 
rapport  de  M.  Gonriier,  16.  —Résolution  arrêtée  le  13  novembre 
d840,  16.  et  suiv.  —  Circolaiic  adn'ssée  aux  architectes  ayant  droit 
de  faire  partie  du  noyau  primitif  88.  —  Séance  d'ouverture,  89.  — 
Arrêté  constitutif  de  la  société,  16.  —  Cons 'ils  alresse's  par  la  Revue 
aux  membres  de  cette  société,  90.  —  DangiT  à  craindre  dans  la 
constitution  de  toute  société,  91. — Critique  adressée  ii  l'article  V 
de  la  Résolution,  ib. — Quel  es  seraient  pour  la  société  les  coiisc- 
qucnces  du  maintien  de  cet  artic'e,  t6.  et  suiv. 

So.NDE,  voy.  Puits. 

.*iore).  inventeur  du  zinga;:e  de  fer,  roy.  Zingage. 

i!ioumot,  architecte  du  Panlhéou,  290. 

Soyez,  fondeur  en  bronze.  Progrès  qu'd  fit  faire  à  son  art  dans  les 
coulées  de  la  e(donne  de  Juillet,  voy.  Uro.>ze. 

jîiozoïnène,  167. 

Spehma-ceti  ou  blanc  de  Baleine.  Son  emploi  pour  l'éclairage,  voy. 
ce  mot. 

Stailes  en  bois  sculpté  du  château  de  Gailion,  547. 

SrATio.Ns  de  chemins  de  fer,  voy.  Cakes. 

Statistiques.  Chemins  de  fer  d'Allemagne,  voy.  Chemins  de  Fer.  — 
Mouvement  des  Chemins  de  fer  anglais  et  américain»,  voy.  Che- 
mins dk   Fer.  —  Population  et  maisons  de  Saint  Pétersbourg,  440. 

—  Population  de  Paris  cl  de  Londies,  391.  —  Lsincs  à  gaz  de  Lon- 
dres, 440. 

Statues.  De  l'Immortalité  de  Cortot,  219.— De  Latour-d' Auvergne  h 
Carhaix;  son  inauguration,  393. —  De  Napoléon,  qui  surmonte  la 
colonne  de  Boulogne;  son  envoi  à  Boulogne,  394.  Sa  pose  et  cri- 
tique de  son  exécution,  wy.  Colonne.  —  De  Napoléon,  parChaii- 
del,  qui  surmontait  la  culonne  de  la  place  Vendi'ime,  434.  —  De 
Cujas,  de  Riquet,  de  Clémence  Isaure,  projetées  à  Toulouse,  473. — 
En  bronze  ;  de  leur  coulée,  voy.  Bronze.  —  Historique  du  musée 
de  Toulouse,  477. 

Stéarique  (a<ide).  Son  emploi  dans  l'cclairage,  voy.  cemoL 

St«-phen«on,  ingénieur  anglais,  281. 

Stratford,  petite  ville  d'Angleterre  où  Shakspere  prit  naissance,  et 
où  il  est  mort,  360. 

Stéréotomie.  Construction  moderne  des  plates-bandes,  voy.  ce  mot. 

Suif.  Sou  emploi  pour  l'éclairage  direct  par  les  matières  solides,  voy. 
Eclairage. 

Stvlobate  de  la  fontaine  des  Bains  à  Nîmes,  229. 


Tahleaux,  vny.  Peinture. 

Tache,   élevé  de  l'Ecole  des  Beaux-Arts,  470. 

TamerlMD,  161. 

Tarifs  des  ch  inins  de  fer  belges,  273.  —  Rapport  de  M.  Rogicr,  ib. 
—  Diminution  du  chiffre  des  voyageurs  et  du  produit  des  re- 
cettes, causée  par  l'augmentation  du  prix  des  places,  276.  —  Dan- 
ger d'exagérer  les  résultats  heureux  d'un  tarif  modéré,  16.  —  Me- 
sures intermédiaires  prises  par  M.  Nol:ioiiib,  t6.  et  suiv.  —  Effet 
défavorable  produit  en  Angleterre  par  la  l)ai>se  des  tarifs,  277.  — 
Retour  à  l'ancien  tarif  sur  les  railways  de  Dundee  à  Newtyle  et  de 
Londres  à  Soulhampton,  16.  —  Tableau  comparatif  des  produits  des 
deux  tarifs  sur  plusii  urs  chemins  de  fer  anglais,  278.  —  Bai.«sc  des 
.  prix  sur  les  chemins  de  fer  de  Londres  à  Uirmingliam  et  de  Dublin 
'  a  Kingstown,  ib.  —  Opinion  qu'a  toujours  conservée  la  iîet'uedans 
la  question  des  tarifs,  144.  —  Conséquences  de  l'élévation  des  tarils 
en  Belgique,  145. 

Taylor,  inventeur  d'un  appareil  pour  la  fabrication  du  gaz  d'huile, 
458. 

Telaserene (Edmond),  ingénieur, 3.— Son  retour d'AlIcmague,  544. 

Temples:  de  Veriicgues  :  Caractère  grec  de  ses  sculptures  d'ornement, 
voy.  ScuLPTUEEs.  —  De  Mercure,  à  .Montmartre,  215.  —  De  .Mmes, 


voy.  MAtsoN-CAniiF.E. — Temples  grecs  en  cuivre  et  en  hronz»,  voy. 
lîiioNZE. — Temples  phéniciens,  toi/.  l'iiÉMcitNS. 

Tenture  en  papier  :  Son  importance  relative  dans  les  construclions 
de  Paris;  nuiiihre  des  entreorcneurs.  487. 

l'EiinASSEs  :  Difliciiltéde  cette  partie  d-  la  construction.  2.57.— Nou- 
veau système,  ib.  —  Disposition  de  la  terrasse  du  bureau  de 
.M.  Brunel;  détails  et  mesures  de  cette  construction,  2o6.  — 
M.  Fow,  r,  inventeur  de  ce  système,  ib.  —  Son  premier  essai, 
•''■  —  'ravernes  de  Londres  qu'il  a  couvertes  de  ctte  manière,  afiT. 

—  Détails  de  ces  constructions,  16.  —  Avantages  de  la  tuile  sur  le 
plonili  pour  les  terrasses,  ib  —Son  prix  comparé  à  celui  du  plonili, 
258.  —Autres  bâtiments  que  M.  Fowler  a  construits  de  celle  m::- 
nièro,  16.  —  Voûtes  plaies,  briques  à  crochets  de  M.  d'Olivier,  toi/. 
VouTEs. — Terrasses  en  bitiiine,  eoy.  IJiti  .me. 

Terkasskmeht  :  Prix  de  revient  des  déblais  de  la  tranchée  des  Bali- 
gnoilcs   489. 

Terres  cuites  :  Fniployées  pour  la  décoration  des  bâtiments  par  M.  de 
l  hateauneuf,  209  —  Leur  emploi  à  Toulouse  pour  rornementa- 
lion  des  m  isons.  473  et  suiv.  —  A  Brux.  Iles  541.  —  Articles  du 
Dictionnaire  de  l'Industrie  qui  y  sont  relatifs,  489,  voy.  Bbiqces. 

Trtaz,  élève  de  l'École  des  Beaux-Arts,  470. 

Théâtres  : — de  Lille.  Projet  de  reconslnction,  58.  — D'Arles,  231. 

TuÉoiiiE  une  des  quatre,  divisions  des  matières  de  la  R  vue,  voir,  a 
la  table  des  s<immaires.  les  articles  contenus  sous  ce  tilre.  —  i)e 
l'équilibrage  des  meules,  voy.  meules. 

Theriiolampe,  voy.  Eclairage. 

Thekmosipuon,  app.ireil  pour  le  chauffage  des  serres,  roi/.  Serres. 

Thierry  (Alexandre),  architecte,  un  des  exposants  au  salon  de  1841, 

rofl.    S  MON. 

Thilorier  ^lampe),  voy.  Eclairage. 

Tb  .inieionp.  arcliil.,  un  des  exposanlsau  salon  de  1 84t,  voj.  ?aiow. 

Thoinait)  grav  iir  anglais,  7. 

TileuK,  élève  de  l'Ecole  d  s  Beaiix-.Arts.  470. 

ToisoN-D'Oii  :  Fondation  de  cet  Ordre  :  quelques  hauts  personnages 

I  ui  firent  partie  de  Cft  Ordn',  43. 
Toits  :  Des  dilTéreutes  ispèces  de  combles  les  plus  cflclires,  53Î.  — 

De  la  pente  ii  donner  aux  combles  suivant  les  diflrrents  modes  de 

Couiertures,  t6. 
Toitures  :  en  lole  galvanisée,  roy.  Zincace  du  f  T.— En  bitume,  roi/. 

Bitume.  —  Biliimés  des  baraqies  de  c.im|iement  aux  fortilications 

de  Paris;    manière  incomplète  dont  elles  ont  été  faites,  286.  —  De 

la  Rotonde  îles  Panoramas,  voy.  Panorama. 
Tombeau  :  de  Napoléon  :  —  De  la  nécessité  de  le  mettre  au  concours, 

39.  —  Débats  iloiit  la  presse  a  retenti,  ih.  —  On  devrait  s'occuper 
de  la  question  des  concours,  16.  —  Mauvais  choix  de  l'i  mplnce- 
ment  eturu'enced'  mettre  le  monument  au  concours,  16.-  Manifesta- 
tions de  l'Institut  it  de  la  Société  libre  dis  Beaux- \rls,  ib.  et  suiv. 
— Pour  (|uel|es  espèces  de  moiiunients  on  doit  demander  \r  concours. 

40.  —  N  itionalité  du  monument  de  Napoléon  et  nécessité  absolue 
d'en  faire-  l'objet  d'un  concours,  ib.  —  Rc.'rels  exprimés  par  la 
Société  libre  des  Reaux-\rls,  sur  le  choix  de  remplaccuient,  16. — 

Raisons  pour  lesquelles  elle  repousse  l'église  des  Invalides,  11. 

Pourquoi  elle  réclame  le  concours,  ib.  —  Emplaceinent  qu'elle- 
même  choisit,  42. 

— Ouverture  de  l'exposition  des  projets,  471.  — Il  n'y  a  pas  eu  de 
concours,    16. — Opportunité  d'un  •  or;;anisation  de  concours,   t6. 

— Inqiiiétu'ledes  artistes  sur  l'isssue  de  l'exposition,  521.  —  Initiative 
prise  par  ta  Revue  dans  celte  all'aire,  522.  —  Exception  sur  Liquel'e 
se  fondait  l'adminislration  pour  repousser  le  concours,  16.— A  quoi 
conduirait  ce  précédent.  Urgence  d'organiser  un  système  géuéral 
de  concours,  16. 

— Honneurs  funèbres  rendus  en  1800  à  Washington  par  Napoléon,  ib. 
et  suiv.  »—  Mots  de  Foiitanes  applicab'es  à  ces  deux  hommes,  523. 

—  Le  grand  homme  dans  l'adversité  offre  une  face  poétique,  16.  — 
Esquisse  rapide  du  rôle  joué  dans  le  monde  par  .Napoléon,  10.  et  suiv. 

—  Tiédeur  îles  artistes  a  propos  de  ce  concours  ;  à  quoi  elle  doit  être 
attribuée,  524. — Conditions  vicieuses  de  ce  concours,  16.  —  Quelles 
eussent  été  lesconséquencrs  d'un  concours  sérieux,  16.  —  Absence 
de  la  publicité  que  réclamait  un  pareil  concours,  3-'5. — Conviction 
générale  chez  les  artistes  que  Tarchitecte  était  déjà  choisi,  16.  — 
Nullité  du  présent  concours;  mots  de  M.  Cave,  16  et  siiir. — 
Ri'ciamations  de  la  presse;  leur  effet  sur  l'adminislration,  526. — 
Urgence  d'ouvrir  un  concours  général  et  de  bien  déteruiiner  à  l'a- 
vance la  somme  que  les  a>  tisles  ne  devront  pas  dépasser  dans  leurs 
devis,  16.  et  suiv.  —  Sommes  immenses  que  coùtrrait  l'exé- 
cutioii  des  projets  de  M   Visconti  ;  mot  de  M.  Cave  à  ce  sujet,  527. 

—  Mode  d'organisation  d'un  jury  impartial  pour  tous  les  concours, 
t6.  —  Raisons  pour  lesquelles  on  doit  exclure  l'Institut  et  tout  choix 
fait  par  le  ministre,  ib.  —  Les  juges  doivent  être  choisis  parmi  les 
exposants  eu.\-môines;  pourquoi,  ib.  et  suiv.  —  De  quelle  manière 
il  serait  procédé  à  leur  nomination,  528.  —  Avantage  de  ce  mode 
d'organisation  du  jury,  t6.  —  >'ominatii  n  par  le  ministre  d'une 
commission  pour  l'examen  des  projeté  exposes  ;  membres  qui  la 
composent,  ib. 

—  Besoin  qu'éprouvèrent  généralement  les  artistes  de  consulter  les 
monuments  funèbres  du  passé  pour  composer  le  tombeau  de  .\apo- 
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léon,  871.  —  Honneurs  rendus  aux  morts  chrz  Ions  les  peuples  et 
dans  tous  les  temps,  ib.  —  Coutumes  de  queliiues  peuples  à  cet 
éjîard,  ib.  et  suiv.  — Besoin  qu'éprouve  l'homuic  de  formuler  son 
admiration  ou  sa  douleur  d'une  manière  tairgii)le,  572.  —  C'est  ec 
liesoin  qui  a  donné  naissance  à  l'art,  ih.  —  Qucl(|ues  exemples  tirés 
de  l'histoire,  ib.  —  Intlucncc  de  ce  besoin  sur  l'architecture  chré- 
tienne, 573.  —  A  quelles  exigences  doit  répondre  le  monument  fu- 
nèbre d'un  grand  homme,  ib.  —  Conséquences  qui  en  dérivent,  ib. 
—  Nécessité  d'établir  une  hiérarchie  parmi  les  moiiumcnls  funè- 
bres des  grands  hoiunies,  ib.  —  Cette  hiérarchie  n'existe  pas  dans 
le  passé,  ib.  —  Absence  géiiéralo  de  vérité  dans  l'expression  des 
monuments  funèbres,  ib. — Nécessité  de  domicr  aux  tombeaux 
des  grands  hommes  un  caractère  grandiose,  574.  — Tableau  d'une 
nécropole  où  les  tombeaux  seraient  disposés  dans  un  ordri'  hiérar- 
chique, ib.  —  L'idwence  de  celte  hiérarchie  rend  aujourd'hui  iin- 
|)ossiblc  d'exprimer  dans  un  tombeau  la  grandeur  relative  de  Na- 
poléon, 575.  —  l.'emplaeeinent  lixé  pour  ce  tombeau  est  une  se- 
conde circonstance  (pji  rend  celte  expression  impossible,  ib.  — 
Démonstration  de  celte  vérité  du  point  de  vue  de  l'esthétique,  ib. 
Du  point  de  vue  de  la  raison  morale,  570.  — Point  de  vue  d'où  il 
faut  juger  les  projets  exposés,  ib.  —  Leur  grande  variété,  ib.  — 
Effet  favorable  produit  parcelle  exposition  malgré  ses  défauts,  ib.  et 
suiv. 

—Examen  des  projets  exposés.  Leur  division  eu  deux  groupes,  confor- 
mément à  deux  principes  alternativement  adoptés  dans  les  monu- 
inenls  funèbres,  577.  —  i"  Tombeaux  au-dessous  du  sot,  ib. — Exa- 
men de  ce  principe.  La  mort  évoque  l'idée  des  ténèbres;  de  quelle 
manière  les  anciens  ont  représenté  la  mort,  ib.  et  suiv.  —  Elle  cor- 
respond à  l'idée  de  chute,  578.  —  l'Iacer  les  morts  au-dessous 
du  sol  est  l'effet  d'un  sentiment  naturel,  ib.  —  C'est  aussi  une  me- 
sure d'hygiène,  579.  —  Paroles  de  Cyrus  rapportées  par  Xéno- 
phon,  ib.  —  Conclusion,  ib.  —  2"  Tombeaux  au-dessus  du  sol.  Exa- 
men de  ce  principe.  Signes  naturels  par  lesquels  se  traduisent  les 
rapports  d'inférieur  à  supérieur,  ib.  et  suiv.  —  Tendance  des  peu- 
ples à  élever  tout  ce  ([ui  leur  parait  grand  et  divin,  580.  —  Ce  qui 
est  ici  applicable  aux  vivants  l'est  aussi  aux  morts,  ib.  —  Conclu- 
sion: légitimité  des  deux  principes,  581.  —  Les  usages  des  chré- 
tiens se  sont  toujours  accordés  avec  ces  deux  principes,  ib. 

—Examen  de  chaque  tombeau  en  particulier  :  Observations  prélimi- 
naires, 593.  —  Tombeaux  au-dessus  du  sol:  M.  F.  Duban,  ib.  Des- 
cription et  analyse  de  son  projet,  594.  —  M.  Nicolle:  description  de 
son  projet,  *6.  et  suiv.  Défaut  auquel  l'amour  du  style  antique  primi- 
tif a  conduit  l'auteur,  ib.  —  M.  Duc  :  description  de  son  sarcophage 
et  de  la  châsse  qui  l'enveloppe,  597.  Idée  qui  a  présidé  à  cette  com- 
position; son  manque  d'unité  matérielle,  ib.  —  M.  H.  Horeau  :  des- 
cription de  sou  projet  de  1840,  ib.  Du  modèle  exposé  par  lui,  598. 
MM.  Totain  et  Nigrcux,  ib.  —  Division  de  leur  œuvre  en  trois  par- 
ties, ib.  Les  artistes  s'en  rapportent  trop  exclusivement  à  leur  in- 
stinct dans  leurs  compositions,  ib.  Défaut  qui  en  est  souventla  con- 
séquence, 599.  Distinctions  à  faire  cuire  les  qualités  générales  de 
la  beauté  et  les  qiialités  de  beauté  caractéristique  d'une  œuvre  spé- 
ciale, «6.  Conception  génératrice  de  l'œuvre  de  MM.  Totain  et  Vi- 
greux,  ib.  Erreur  dans  laquelle  ils  sont  tombés  dans  la  position  re- 
lative des  trois  termes  qu'ils  ont  exprimés,  ib.  Description  de  leur 
projet,  ib.  et  suiv.  Impossibilité  de  réaliser  une  œuvre  considérable 
sous  le  domc  des  Invalides,  fiOO. —  M.  Canissié  :  son  tond)cau  est 
adossé  au  mur;  défaut  de  cette  disposition,  ib.  Ce  monomeiil  man- 
que de  majesté,  601.  — M.  Victor  Lenoir;  en  quoi  consiste  sou 
projet,  ib.  —  M.  Gilbert  aîné:  caractère  qu'il  a  voulu  donner  à  son 
projet,  ib.  Descriplioii  que  lui-même  en  fait,  602.  Son  exécution 
impossible  aux  Invalides,  ib.  —  M.  Th.  Labrouste  :  en  quoi  consis- 
tait son  travail,  ib.  —  M.  Lassus  :  description  de  son  projet  ;  ses  dé- 
fauts, 603.  Manière  obscure  ilonl  l'auteur  a  exprimé  sa  pensée,  ib. 
Idée  fausse  qui  a  présidé  à  la  composition  de  son  travail,  «6.  Hésita- 
tion qu'elle  accuse,  604.  Critique  des  détails,  ib.  Cette  composi- 
tion manque  totalement  de  caractère  spécial,  ib.  — M.  Danjoy:  des- 
cription de  son  projet,  ib.  Son  mérite  et  ses  défauts,  603. — M.  Louis 
Auvray:  description  de  son  double  projet,  t/j.  Défauts  de  ce  monu- 
ment, 606, — M.  Etex:  Esquisse  qu'il  avait  exposée,  ib.  Quelle 
était  la  destination  primitive  de  ce  proiet,  ib.  et  609.  Sa  description, 
609.  Ses  qualités  réelles  pour  un  inonument  triom|)hal,  ib.  Des 
autres  esquisses  que  M.  Etex  envoya  au  directeur  des  Beaux-Arts  et 
qui  ne  furent  pas  exposées;  leur  description,  ib.  et  suiv.  — M.  de 
ïriqueli  :  Description  de  son  projet,  610.  Critique  de  l'ensemble, 
611.  La  poésie  écrite  et  la  poésie  plastique  sont  presque  toujours 
confondues  par  les  artistes,  ib.  La  critique  ignorante  des  littérateurs 
tend  à  augmenter  encore  celte  confusion,  ib.  Distinction  a  établir 
entre  ces  deux  poésies,  ib.  et  suiv. — MM.  De  Bay  :  Mérite  et  défauts 
de  leur  projet,  612  et  suiv. 
-Tombeaux  placés  au-dessous  du  soZ.  M.  H.  Labrouste;  principe 
qui  a  présidé  h  la  composition  ds  son  projet,  613.  Sa  descrip- 
tion; son  carjclère  antique;  son  originalité,  ib.  Ce  projet  con- 
vient-il bien  au  tombeau  de  Napoléon?  614.  —  Description  de 
l'église  des  Invalides,  614.  Eglises  de  Bruant  et  de  Mansart  ou 
du  Dôme,  ib.  Analogie  di'  projets  de  MM.  Baltard,  Isabelle,  Char- 
pentier et  Viscoiiti,  ib.  Communicatiou  dont  M.  Visconli  fut  fa- 


vorisé par  M.  (lavé,  615.  —  M.  V.  Baltard:  description  de  son 
projet,  ib.  Critique  que  lui-mt'me  en  a  faite,  ib.  et  suiv.  —  M.  Isa- 
belle :  brochure  qu'il  a  publiée  à  l'appui  de  son  projet,  616. 
Exemple  dont  il  s  autorise  pour  faire  traverser  l'église  avant  d'ar- 
river à  la  chambre  sépulcrale,  i6.  Son  oubli  des  usages  chrétiens, 
ib.  L'église  ne  saurait  être  le  vestibule  d'un  tombeau,  ib.  et  suiv. 
Quelques  mots  de  M.  Isabelle  sur  les  tombeaux  antiques,  617.  Con- 
tradiction entre  les  paroles  cilées  cl  le  comrneneement  de  sa  bro- 
chure, ib.  Description  de  sa  crypte,  618.  Impossibilité  d'exécuter 
ce  projet  avec  le  crédit  alloué,  t6'.  —  MM.  Charpentier  cl  Klagmann  : 
description  critique  de  leur  projet,  619.  — M.  Visconli  :  travaux 
exécutés  jusqu'aujourd'hui  parM.  Visconli,  ib.  Nature  de  son  talcnl, 
ib.  cl  suiv.  Raisons  pour  lesquelles  il  convient  d'examiner  d'une  ma- 
nière spéciale  son  projet  de  tombeau,  620.  Description  que  .M.  Vis- 
conli en  donne  lui-même,  ib.  et  suiv.  Analyse  critique  de  cette  des- 
cription, 621  et  suiv.  Contradiction  entre  l'œuvre  de  M.  Visconli 
et  sa  description,  622  et  suiv.  Alliision  critique  faite  par  le  public. i 
la  crypte  de  son  projet,  623.  —  Idée  fausse  de  la  grandeur  exprimée 
dans  la  description  de  M.  Visconli,  624.  Kmpnint  fait  par  lui  au  tra- 
vail de  M.  Vitet  sur  l'impossibilité  de  placer  le  monument  de  Napo- 
léon sous  le  Dôme  des  Invalides,  ih.  Conclusion  contraire  à  laquelle 
il  arrive  en  parlant  d(  s  mômes  principes,  ib.  et  suiv.  La  crypte  de 
M.  Visconli  n'est  pas  une  crypte,  623.  Aveuglement  de  cet  artiste  sur 
les  défauts  de  son  travail,  ib.  —  Résumé  critique  des  quatre  projets 
précédents,  ib.  —  Leur  mérite  relatif,  626.  Ils  n'ont  pas  tenu  compte 
du  crédit  alloué,  ib.  Protestation  et  éléments  de  programme  ren- 
fermés dans  leurs  travaux,  î6.  cl  suiv.  —  Observations  coinplémen- 
laires:  MM.  Morey,  Pelitot,  Garnaud,  Thiollet,  Feuchères,  etc., 
627.  —  Résumé  :  nécessité  dans  laquelle  l'auteur  du  travail  s'est 
trouvé  de  faire  souvent  intervenir  des  considérations  abstraites  dans 
sa  critique,  ib.  Difficulté  de  persuader  aux  artistes  que  le  senti- 
ment n'est  pas  infaillible  et  que  la  raison  doit  le  confirmer,  ib. 
et  suiv.  Quelle  marche  a  suivie  l'auteur  dans  sa  critique,  628.  Les 
artistes  lui  sauront-ils  gré  des  observations  qu'il  leur  adresse?  ib. 
et  suiv.  Effet  qu'avait  produit  sur  les  artistes  la  première  nouvelle  du 
retour  des  cendres  de  Napoléon,  629.  Découragement  que  la  con- 
duite de  l'administration  a  jeté  parmi  eux,  t6. 

—  Rapport  de  la  commission  chargée  d'examiner  les  projets  de  mau- 
solée pour  Napoléon,  630.  —  Pourquoi  ce  rapport  est  reprorluil 
sans  commentaires,  «6.  —  Exposé  des  faits,  t6.  —  Comment  la 
commission  a  cru  devoir  procéder,  ib.  —  Nombre  de  voix  obtenues 
par  les  dix  projets  qui  furent  choisis  comme  les  meilleurs,  ib.  — 
Leur  élimination  successive  et  raisons  données  pour  la  motiver,  ib. 
et  suiv.  — Avoir  dépassé  les  limites  du  crédit  alloué  n'est  pas  un 
motif  d'exclusion,  631.  —  Les  deux  principes  qui  ont  divisé  la 
commission  :  tombeau  au-dessous  et  tombeau  au-dessus  du  sol,  '632. 
Raisons  données  par  la  commission  pour  légitimer  l'un  et  l'autre 
principe,  ib.  et  suiv.  —  Conclusion  de  la  commission;  espèce  de 
programme  posé  par  elle,  633  et  suiv.  —  Elle  se  prononce  contre  un 
concours  général,  634. 

— Proposition  faite  au  i  oi  par  MM.  Delaroche  et  H.  Vernet  de  placer  le 
tombeau  de  Napoléon  à  la  Madeleine,  639. — Intérêt  qu'avait  M.  De- 
laroche à  faire  cette  démarche,  ib.  — Ses  paroles  au  roi,  ib.  et  suiv. 

—  Difficulté  d'indemniser  M.  Ziégler  de  ses  travaux  que  l'on  serait 
obligé  d'effacer,  640.  —  Avantages  de  la  Madeleine  sur  les  Invalides 
pour  remplacement  du  tombeau  de  Napoléon,  i6.  — Impossibilité 
d'exécuter  ce  projet  à  cause  des  sommes  immenses  que  coûteraient 
les  travaux  de  remaniement  cl  d'appropriation  de  cet  cdilice  à  cette 
fonction  spéciale,  ib.  —  Economie  qu'il  y  aurait  à  bâtir  un  mausolée 
spécial,  ib. 

—  d'Agar,  410.  —  Du  Pape  Adrien  V;  dessin  exposé  au  Salon,  873. 

—  De  Bayard,  exposé  au  Salon,  voy.  Salon,  —  Tombeau  exuoscaii 
Salon  par  M.  Canissié,  323. — Tombeaux  historiques  rassemblés  au 
Musée  de  Toulouse,  4'77.  —  Voy.  aussi  Cimetière. 

Touches,  voy.  Eclaibace. 

Torrisiaiii.  sculpteur  italien  de  la  Renaissance,  119. 

Totain  et  Vigreux,  architectes,  leur  projet  de  tombeau  pour  Na- 
poléon, 398. 

TocLousic.  Coup  d'œil  sur  les  contrées  (juc  l'on  traverse  en  allant  de 
Paris  à  Toulouse,  429.  —  Variété  d'aspect  que  présentent  les  di- 
vers déparlements  de  la  France,  ib.  —  Tour  romane  du  monas- 
tère de  Deols,  430.  —  Châteauroux  ;  ses  environs,  ib.  —  Aspect 
du  Limousin;  église  de  la  Souterraine,  i6.  —  Limoges  :  ses  égli- 
ses, sa  cathédrale,  ib.  —  Changements  opérés  dans  Limoges 
depuis  quelques  années,  ib.   et  suiv. — Tour   de  Donsenac,  Wl. 

—  Brives  -  la  -  Gaillarde  :  ses  monumenl.s,  ses  environs,  ib.  — 
Cahors  :  ses  remparts  du  Moyen-.Vge,  i6.  —  Pont  de  Valenlrë  : 
sa  légende,  ib.  —  Cathédrale  de  Cahors,    4o2.  —  Montauban,  i6. 

—  Toulouse:  coup  d'œil  historique  sur  cette  ville,  i6.  —  Travaux 
exécutés  à  Toulouse  depuis  quinze  ans,  ib.  —  Embellissenients 
opérés  par  le  cardinal  de  Brienne,  ib.  et  suiv.  -r  Marche  des 
travaux  d'eiubellissenienls  interrompus  par  la  Révolution  et  l'Em- 
pire, reprise  avec  vigueur  à  la  paix,  472.  —  Nombreux  monu- 
ments que  les  architectes  Toulousains  ont  eus  i  conslniirc  de- 
puis peu  d'années,  ib.  —  Place  Lafayclte,  place  d'Orléans,  i5.  — 
Le  Capitule;  malencontreux  projet  de  reconslriction.  ib.  et  suit.  — 
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Les  anciens  remparts  récemment  démolis,  473.  —  Ornementation 
extérieure  en  terre  cuite  des  maisons  particulières,  ih.  —  Emploi 
général  du  marhre  dans  l'iiilérieur,  ih.  —  Rues  commerçantes  de 
Toulouse,  il),  et  suiv.  —  Travaux  du  canal  latéral  :  découverte 
précieuse  qui  vient  d'y  être  faite,  474.  —  Manque  d<>  caractère  de 
.ses  monuments  modornes.  —  Supériorité  des  maisons  particulières, 
ib.  —  Emploi  de  la  brique  et  des  terres  cuites,  ib.  —  Atelier  de 
moulage  de  M.  Vircbent,  ib.  —  Eclairage  au  gaz  de  la  ville,  ib.  — 
Aulres  travaux  d'embellissement  faits  où  à  faire,  ib.  et  suiv.  — 
Urgence  d'y  bâtir  des  c.isernes,  475.  —  Statues  projetées  de  Cujas. 
de  Riquet,  de  Clémence  Isaure,  ib.  —  Quelques  aulres  monuments 
exécutés,  ib.  — Distribution  des  eaux  dans  la  ville:  chàteau-d'eau, 
fontaines  et  bornes-foiitaincs,  t6.  et  suiv. — Pauvreté  des  biblio- 
thèques de  Toulouse.  476.  —  Son  musée,  ib.  et  suiv.  —  Manière 
barbare  dont  on  a  mutile  l'église  des  Aiigustins  pour  l'approprier  à 
cette  destination,  477. — Richesses  des  collections  de  sculptures 
antiques  et  du  Moyen-Age,  ib.  —  Endroits  où  l'on  rencontre  plus 
particulièrement  des  fragineiils  antiques  à  Toulouse,  ib.  —  Coup 
d'ceil  sur  ces  collections  :  principaux  morceaux  antiques;  lieux  ou 
ils  ont  élé  découverts,  ib.  —  Morceaux  du  Moyen-Age  ;  beaux  cha- 
piteaux romans;  histoire  de  Job  sculptée,  477.  —  Objets  curieux,  ih. 
—  Origine  de  quelques-uns  de  ces  objets,  478.  —  Morceaux  de 
sculpture  qui  attendent  encore  un  local,  479.  —  Fantaisie  nobiliaire 
des  Toulousains;  les  Capitouls,  ib.  et  suiv. —  L'inquisition  à  Tou- 
louse, 480.—  Caractère  religieux  de  la  ville,  ib.  — Nombreuses 
châsses  portées  dans  les  processions,  ib.  et  suiv.  —  La  reine  Pedau- 
que.  Sa  tradition  particulière  à  Toulouse,  481. 

Tour  de  Warwick,  voy.  Warwicr.  —  De  Clinton  et  du  Leicester,  à 
kenilworth,  voy.  Kemi.wobtu.  —  Romane  du  monastère  de  Deols, 
près  de  Chàteauroux,  430.  — De  Donzenac,  431.  —  Tours  des  esca- 
liers des  châteaux  de  Gaillon  et  de  Blois;  leur  forme  particulière, 
349. 

Tourelle  de  l'hôtel  de  la  Trémouille,  52. 

Translation  des  cendres  de  Napoléon.  (Koy.  Napoléon.) 

Transept  :  Rôle  qu'il  joue  dans  l'architecture  chrétienne,  voy.  Chbé- 

TIENNE. 

Travers  (Louis),  architecte,  un  des  exposantsau  Salon  de  1841,  voy. 

Salon. 
Treillages  en  fil  de  fer  galvanisé,  voy.  Zingage. 
Triqaeti  (de),  sculpteur,  son  projet  de  tombeau  pour  Napoléon,  610. 
Troitoibs:  en  bitume,  voit.  Bitume.  —  A  qui  doivent  incomber  les 

frais  du  renouvellement  des  caniveaux  des  trollnirs,  nécessités  par 

suite  du  bitumage  des  trottoirs,  quand  ces  conduits  étaient  en  bon 

état  avant  ce  bitumage,  voy.  Jcrispriuence. 
Tubage  des  puits,  voy.  Poits.  ■     • 
Tunnel   sous   la  Tamise:  état  des  travaux,  217.  —  Dimensions  des 

puits  de  descente  ;  manière  dont  on  en  exécute  la   maçonnerie,  t6. 
Tuiles  :  Leur  eniploi  dans  la  construction  d'un  nouveau  système  de 

terrasse,  voy.  'Terrasse.  —  Tuiles  eu  fonte,  539.  —  En  tôle  peinte, 

540. 
Typographes  célèbres,  voy.  Ornement. 

U. 

IJchnrd,  pensionnaire  de  l'Académie  à  Rome,  470. 
Usines  à  gaz  de  Londres.  Leur  statistique,  440.  —  De  Belgique;  leurs 
produits  les  pins  considérables. 


■Vallée  de  la  Romanche,  voy.  Chemin  de  communication  enlrerilalie 
et  les  Gaules. 

■Van  DIkc:  Tableaux  de  cet  artiste  au  château  de  'Warwick,  357. 

Variété  (de  la)  dans  l'architecture  chrétienne,  voy.  Chrétienne. 

Vase  de  Warwick,  358. 

Vérificateurs:  Leurs  honoraires,  voy.  ce  mol. 

Vernègues  (Temple  de)  :  Caractère  de  sa  scalptnre,  voy.  Sculp- 
ture. 

Tcrnei  (Horace),  peintre  :  Proposition  faite  par  lui  au  roi,  conjoin- 
tement avec  M.  Delaroche,  de  placer  le  tombeau  de  Napoléon  à  la 
Madeleine,  voy.  Tombeau. 

Verres  de  couleur  :  A  Liège,  on  en  forme  les  lanternes  à  gaz,  et  on 
inscrit  dessus  les  noms  des  rues,  S41. 

Verrières  modernes  de  Sainte-Croix  de  Nantes,  440.  —  Exposées  dans 
les  galeries  de  l'Industrie  belge,  voy.  Exposition. 

Vestiges  d'un  ancien  chemin  de  communication  entre  l'Italie  et  les 
Gaules,  voy.  Chemin. 

Viaducs,  voy.  Ponts-'Viaducs. 

Vienne,  chef-lieu  du  département  de  l'Isère.  Nombreux  débris  de 
sculpture  antique  qu'elle  possède,  voy.  Sculpture. 

Vincent  de  Beauvais,  auteur  de  l'ouvrage  intitulé  :  Spéculum  Hislo- 
riale,  H. 

VIgnole,  architecte  italien,  545. 

■Vigoareux,  architecte,  88. 

'Virebent,  fabricant  de  terres  cuites  pour  rarchiteclurc.  à  Toulouse. 
474. 


ViscontI,  un  des  architectes  chargés  des  travaux  de  décoration  pour 
la  Iranslalloii  des  cendres  de  Napoléon  (l'tiy.  .^APOLlco^■).  —  L'exé- 
cution du  monument  de  Molière  lui  est  confiée,  392. — Rôle  qu'il 
joue  dans  l'affaire  du  tombeau  de  Napoléon,  voy.  Tombeau.  —  Cri- 
tique de  son  (irojet  exposé,  519. 

■Vilet  :  Emprunt  fait  a  son  travail  sur  le  tombeau  de  Napoléon,  par 
M.  Visconli,  G24. 

ViTitK.iUE.  Son  importance  relative  dans  la  construclioa  de  Paris: 
Il  )mbre  des  entrepreneurs,  487. 

Vl(pu»-e:  Sur  quel  plan  est  conçu  son  ouvrage,  483. 

Voies  ilc  communication  des  Etats-Unis  et  travaux  d'art  qui  en  dépen- 
dent: leur  histoire  et  leur  description,  190.  —  A  quelle  époque  les 
colons  américains  tirent  leurs  premiers  travaux  de  voies  de  coni- 
municalion,  ib.  et  suiv.  —  Mauvais  résultat  de  ces  essais,  191.  —  La 
guerre  de  1812  vient  leur  prouver  la  nécessité  des  voies  de  com- 
munication intérieures,  «6.  —  Ils  creusent  en  huit  ans  les  canaux 
Erié  et  Champlain,  ib. — Autres  canaux  qu'ils  cnireprcnncnt  et 
qu'ils  mènent  à  bonne  lin,  «6.  —  Tableau  des  canaux  achevés,  «6.  et 
suiv.  —  Tableau  des  canaux  en  construction,  192. — Total  des  ca- 
naux et  chemins  de  fer  exécutés  dans  l'Elat  de  New-York,  «6.  - 
Comparaison  de  ce  total  avec  la  population,  i6.  —  Tableau  propor- 
tionnel de  comparaison  des  canaux  et  des  chemins  de  fer  exécutés 
on  France,  en  Belgique,  en  Angleterre  et  dans  l'Etat  de  New-York. 
193.  —  Sommes  alfcclées  jusqu'à  ce  jour  à  la  consiruction  des  ca- 
naux de  l'Etat  de  New-York,  »6.  —  Comparaison  du  prix  que  ces 
canaux  ont  coûté  avec  celui  que  coûtent  en  France  les  travaux  de 
même  nature,  ib.  —  Supériorité  des  canaux  français,  t'6.  —  Frais 
d'entretien  des  canaux  américains,  ib.  —  Prix  du  fret  et  du  passage, 
ib.  et  suiv,  —  Reconstruction  complète  du  canal  Erié:  ses  dimen- 
sions nouvelles,  ib.  —  S<m  mouvement  et  son  rapport,  ib. —  Transit 
de  ce  canal,  195.  — Rapidité  du  transport,  ib. —  Causes  auxquelles 
on  doit  attribuer  le  développement  iiroduclif  des  voies  navigables  de 
l'Amérique,  ib.  —  Causes  de  l'infériorité  de  la  France  dans  les  tra- 
vaux matériels,  ib.  et  suiv. 

—  Entre  l'Italie  et  les  Gaules  du  temps  des  Romains,  voy.  Che- 
mins. 

—  Du  perfectionnement  des  Voies  de  communication,  411.—  Le  nom- 
bre et  l'état  des  voies  de  communication  d'un  pays  peuvent  être  pris 
pour  échelle  de  proportion  de  sa  prospérité  et  de  sa  civilisation,  i'6. 

—  Division  des  voies  de  communication  en  voits  de  terre  et  voies 
na.vigable$,  ib.  — Des  voies  de  terre;  leur  subdivision,  411.  Des 
vo'es  de  terre  publiques,  voy.  Routes,  Chai  ssées.  Chemins,  Pa- 
vages. 

VoiEiiiE  (Question  de),  voy.  Jurisprudence. 

VouTi  8.  Article  du  Dictionnaire  de  l'Industrie  qui  est  relatif  à  leur 
consiruction,  494.  —  Elles  remplacent  les  plafonds  dans  l'architec- 
ture romaine,  voy.  Chrétienne. 

—  plates,  briques  à  crochets  de  M.  A.  d'Olivier,  258.  —  Descrip- 
tion de  ce  système  de  voûtes,  ib.  et  suiv,  —  Expériences  que  l'in- 
venteur a  faites  sur  ces  voûtes,  259.  —  Effet  de  l'expansion  du 
plâtre  rendu  nul,  ib.  —  Modification  à  apporter  dans  la  forme 
des  briques  quand  le  plâtre  est  mauvais,  ib.  —  Manière  de  con- 
struire ces  voûtes,  ib.  —  Pose  des  briques,  260.  —  Voûlains,  «6.  — 
Contre-voùtains,  261. —  Procédé  pour  épargner  le  temps  du  ma-- 
çon  dans  la  pose  des  briques  à  crochets,  ib.  —  Précautions  parti- 
culières recommandées  par  l'inventeur  pour  la  construction  des 
briques  à  crochets,  ib.  et  suiv.  —  Analyse  du  prix,  par  mètre  carré, 
de  ces  voûtes,  de  deux  briques  d'épaisseur,  262. —  Echafaudage, 
ib. — Cintres,  ib.  —  Voûte  et  enduit  extrados,  263.  —  Analyse  du 
prix,  par  inèire  carré,  de  ces  voûtes  d'une  seule  brinue  d'épais- 
seur, 264.  —  Matériaux,  t6.  —  Journées,  t6.  —  Rechercnes  expéri- 
mentales sur  la  poussée  des  voûtes  en  briques  posées  de  plat,  Î65. 

—  Description  de  la  voûte  sur  laquelle  ces  expériences  ont  été 
faites,  ib.  —  Première  expérience,  ib.  —  Deuxième,  troisième  et 
quatrième  expérience,  266.  —  Résultat  de  ces  expériences  :  for- 
mule au  moyen  de  laquelle,  la  poussée  étant  connue,  on  pourra 
déterminer  l'épaisseur  des  pieds-droits,  ib.  et  suiv.  —  Effets  pro- 
duits sur  la  voûte  par  les  voûtains  et  le  pavage,  267.  —  Observations 
recueillies  pendant  l'expérience,  ib.  — Autre  expérience,  ib.  —  Lé- 
gende explicative  de  l'appareil  destiné  à  mesurer  la  poussée  de  ces 
voûtes,  268.  —  Application  nouvelle  des  voûtes  plates,  et  moyen 
d'annuler  complètement  la  poussée  latérale,  ib.  et  suiv. —  Foy.  aussi 
Terrasse. 

VoïAGEs,  voy.  Monuments  phéniciens  et  Toulouse. 
TrlKnaud,  capitaine  de  corvette,  membre  de  la  commission  d'exa- 
men du  Zingage,  318. 

W. 

Wagon  sans  banquettes.  Leur  usage  en  Angleterre,  283.  —  Utilité  de 

leur  importation  en  France,  ib. 
'WaUerSctttt.  Description  qu'il  fait  de  l'ancien  cimetière  de  Gla- 

scow  dans  Rob-Roy,  375  et  sniv.  Voy.  aussi  Kenilworth. 
Warwick.  Son  chàlcau,  son  église,  voy.  Bii!mingii.\m. 
^Vrcn  (Christophe),  architecte  anglais  qui  bâtit  Saint-Paul  de  Lon 
dres,  374. 
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X. 
Xénophon,  historien  grec,  paroles  qu'il  prèle  à  Cyrus,  579. 

Z. 

Zénodorc,  statiinirc  de  l'antiquitc,  H6. 

ZiNCAGi:  DU  FER.  ImporUiicc  d'un  procédé  qui  puisse  conserver  le 
fer,  296.  —  Procédés  usités  jusqu'à  ce  jour,  297.  —  Emploi  du  zinc, 
il).  —  Expériences  faites  pour  en  constater  le  mérite,  ib.  —  Rapport 
de  la  Comniision  chargée  par  le  ministre  de  la  marine  de  suivre 
les  expériences  faites  ii  Brest,  rt.— Insuflisancc  des  premiers  essais  ; 
nouvelles  expériences,  ib.  et  suiv.  — Opérations  préliminaires,  298. 
— Exposition  du  procédé  de  Zingage,  ib. — Ses  points  d'analogie  et 
de  dissemblance  avec  l'étamage,  ib.  —  Du  décapage,  299. — Net- 
toyage et  immersion  ,  ib.  —  Matière  noire  dont  se  couvre  le  bain 
de  zinc,  ib.  — Immersion  dans  l'eau;  son  effet  sur  lofer;  moyen  de 
l'éviter,  300.  —  Le  procédé  dit  galvanisation  du  fer  n'est  pas  nou- 
veau ;  essais  de  Malouin  ;  son  mémoire  sur  ce  sujet.  —  Ressem- 
blance des  deux  procédés,  301. — Nomenclature  des  objets  soumis 
aux  expériences,  ib.  et  suiv.  —  Examen  des  propriétés  du  fer  gal- 
vanise, 303  et  suiv.  Effet  des  acides,  des  alcalis  et  du  calorique  sur 


le  fer  zingué,  304.  L'action  du  zinc  sur  le  fer  n'est  point  gaUi- 
nique,  305.  — Epaisseur  du  zinc  sur  des  objets  zingués,  i6.  Expé- 
riences sur  des  boulets  neufs,  ib.  Possibilité  d'augmenter,  dans  une 
certaine  limite,  la  grosseur  des  boulets,  par  le  zingage,  306.  Expé- 
riences sur  des  boulets  rouilles,  307.  Expériences  sur  des  tOlcs  : 
tôle  mince,  309.  Tôle  moyenne,  310.  Tôle  forte,  ih.  —  Expériences 
tendant  à  montrer  l'influence  de  l'air  et  de  l'eau  sur  des  tôles  zm- 
guées,  3H.  —  Expérience  directe  sur  des  caisses  zinguées,  312.  — 
Examen  détaillé  des  objets  soumis  aux  expériences  pendant  six 
mois,  313.  Seaux  en  tôle,  couverture  en  tôle,  314.  Clous,  ih.  Gout- 
tières, ib.  Tuyaux  de  poêles,  31.5.  Chà.ssis-treillages  en  fil  de  fer; 
fd  de  fer,  i6.  Chaînes,  ib.  Ferrures  de  portes,  cadenas,  serrure^, 
316.  Ferrures  des  affûts  de  côte,  ib.  Cosses  et  anneaux  en  fer  pour 
la  voilcrie,  ib.  Fer  feuillard,  ib.  Caisses  il  eau,  ib.  —  Résumé,  317. 
Conclusions  de  la  Commission,  ib.  et  suiv. — Membres  composant 
cette  Commission,  318. 

— Points  sur  lesquels  la  Commission  de  Brest  a  eu  quelque  incerti- 
tude, 482.  —  Fausse  interprétation  qu'il  faut  bien  se  garder  de  don- 
ner à  ce  rapport,  ib. 

—Ordonnance  du  roi  relative  à  l'importation  des  fers  destinés  à  être 
galvanisés,  496. 

Zwirncr,  architecte  à  Cologne,  25. 
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Crosses  végétales  sculptées  de  Saint-Gervais,  et  d'un  projet  de  cathé- 
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Feuilles  du  chapiteau  de  Vernègues,  226.  —  Du  chapiteau  deSaint- 
Remy,  227. 

Fourneau  pour  la  cuisson  du  bitume  :  Plan,  coupe  et  élévation,  104. 
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M.  Etex,  609. 
Porte  :  De  Saint-André  à  Autun,  232.  —  De  Mars,  à  Reims,  t6. 
Scdlptiires  d'ornements  de  Notre-Dame  de  Paris,  293.  —  De  Saint- 

Gervals,  et  d'un  projet  de  cathédrale  pour  Clermont,  294. 
Tombeau  (Projet  de)  pour  Napoléon,  par  M.  Etex  :  Elévation,  607  ; 

plan,  609. 
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iuUtulo;  ISolicesur  les  Vestiges  d'un  ancien  chemin  entre  ilialte  et  les  Gaules  (Janvier  el  Février),  au  lieu  de  Lantarel,  lisez  ;  Lautarel. 
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